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v>4  H  \  M ,  second  fils  de  Noë ,  fut  mau- 
dit par  son  père  dans  la  personne  de 
son  fils  Chanaan,  pour  avoir  fait  un 
sujet  de  dérision  do  i'éfat  d'ivresse  et 
de  nudité  dans  lequel  il  l'avait  sur- 
pris. On  croit  qu'il  eut  en  partage , 
pour  lui  et  sa  postëiité,  l'Afrique,  une 
grande  partie  de  l'Arabie,  de  la  Syrie, 
qu'il  fixa  son  séjour  en  Egypte ,  et 
peupla  cette  contrée,  qui,  dans  les 
psaumes,  est  appelée  la  terre  de 
Cham ,  et  où  l'on  prc'tend  qu'il  était 
adoré  sous  le  nom  de  Jupiti:r  Ham- 
mon ,  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  le 
premier  instituteur  de  l'idolâtrie.  Kir- 
cher  veut  qu'il  soit  le  Zoroastre,  in- 
venteur de  la  magie,  le  Saturne  et 
Y Osiris  des  Egyptiens:  cette  fable  a 
été  coraplèleraeut  réfutée  par  Bochart. 
Jurieu  prétend  qu'il  est  le  même  que 
Melchisedech ,  quoique  l'idée  désavan- 
tageuse que  l'iLcriture-Sainte  nous 
donne  de  Cham,  soit  très  opposée  au 
caractère  de  ce  saint  personnage.  Les 
traditions  juives  et  orientales  contien- 
nent beaucoup  de  fables  sur  son  comp- 
te. On  place  sa  naissance  vers  l'an  du 
monde  iSSg,  et  ^445  ans  av.  J.-C. 
L'époque  de  sa  mort  est  absolument 
inceriaine.  T — d. 

CHAMiîERLAYNE  (  Hugues  ) , 
clii'-urgien  anglais,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l'art  des  accouchements, 
sur  lequel  il  a  publié  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Praclice  of  midwifejy ,  Lon- 
dres ,  1 605 ,  in-b  *.  11  a  aussi  traduit 

YIH. 


c 

en  anglais  le  traife'deMauriceau,  sur 
les  maladies  des  femmes  grosses,  et 
de  celles  qui  sont  accouchées  j  mais  ce 
qui  a  contribué  davaiyage  à  sa  répu- 
*  tatiou  est  l'invention  de  son  forceps 
sur  lequel  Philippe-Adolphe  Bœhmer 

a  écrit   une  disserlalion  spécial';.  

Pierre  CiiAMBERLAyNE  a  publié,  eu 
1649?  "»e  médecine  des  pauvres,  ea 
angais.  q     ' 

CH\MRERLAYNE(  EDOUARD  ), 
né  en  i G 16,  d'une  famille  ancienne,  a 
Odington,  dans  le  comté  de  TIIots- 
tcr,lit  ses  études  à  Oxford.  Pendant 
les  troubles  de  la  guerre  civile ,  il  par- 
courut iliverses  parties  de  l'Europe j 
la  restauration  l'avant  rappelé  en  \n- 
gleterre ,  il  accompagna ,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  comte  de  (larlisle,  rhar- 
gé  de  porter  au  roi  de  Suède  l'ordre  de 
la  jarretière.  11  fut  nommé,  vf  rs  ifj-^i, 
gouverneur  de  H(Miri ,  duc  de  Gi  aitun , 
fils  naturel  do  Charles  11  _,  cl  fut 
choisi  ensuite  pour  enseigner  la  larigue 
anglaise  au  prince  George  de  D.iiie- 
mark.  Il  mourut  à  Chelsea  en  1  toS. 
Outre  quelques  traductions  de  langues 
modernes ,  on  eite  de  lui  six  ouvi  âges 
originaux,  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  :  Jnglice  notifia  .  ou  État 
actuel  de  l'Angleterre  ,  avec  div>er- 
ses  réflexions  sur  l'état  ancien  de  ce 
royaume,  en  deux  parties,  i6tJ8  et 
ifi-j  I  ,  etc.  Cet  ouvrage  a  élétrè^;  sou- 
vent réimprimé,  et  presque  fi>ujnurs 
avec  des  additions  ;  la  56''.  édition  est 
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de  I  ;47  •  Thomas  Wood  l'a  traduit 
en  latin.  11  a  été  traduit  en  français 
par  de  Neuville  ,  la  Haye ,  1 692  , 
1698  ,  2  vol.  in-i  '^.  On  grava  snr  son 
tombeau  une  c'pitaphe  foif  singulière, 
qui  se  termine  ainsi  :  Benefaciendi 
itniversis  etiam  etposteris,  adeb  stii- 
diosus  fuit  ut  secum  coridi  jusserat 
(  sic  )  lihros  aliquot  suos  cerd  ohvo- 
ïutos ,  serœ  fhrsan  poster itati  ali- 
quando  profuturos.  Abi  viator,  fac 
iîmile.  X — s. 

CH  :VMBERUYNE  (  Jea  n  ),  fils  du 
pre'ce'dcnt ,  élève  de  l'université  d'Ox- 
ford, mort  en  i  7.i4i  avccla réputation 
d'un  homme  pieux  et  savant.  Il  avait 
été'  chambellan  (  gentleman  usher  ) 
de  George ,  prince  de  Danemark  ,  et 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  l'on  trouve  trois  mémoires  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  celte  société.  Il  connaissait, 
dit-on ,  seize  langues  différentes.  Outre 
la  continuation  de  l'ouvrage  de  son 
père,  intitulé:  État  actuel  de  V An- 
gleterre ,  et  des  Dissertations  hislo- 
rique<!,  critiques  ,  théologiques  et 
morales  sur  les  e'i'éneriienls  les  plus 
mémorables  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  cic.,  i723,in-l'ol. , 
eu  a  de  lui  plusieurs  traductions,  dont 
les  pins  importantes  sont  :  I.  Argu- 
ments des  lii>r es  et  chapitres  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament ,  traduits 
du  français  de  M.Oslorvald,  3  vol.  in- 
8°. ,  Londres,  i  7  i  G  ;  1 1 .  Z<?i  Vies  des 
philosophes  français  trad.  de  Fon- 
lenelle,  17'^!,  in-8".;  \\\.  le  Philoso- 
phe religieux ,  traduit  du  hollandais, 
du  docteur  Nieuwentyt,  5  vol.  in-8  '., 
avec  des  gravures,  Londres,  17 18, 
réimprimé  depuis  plusieurs  foisin-8°. 
et  in-4''.;  IV.  Histoire  de  taré  forma- 
tion dans  les  Pays-Bas  et  les  pajs 
tirconvoisiiis ,  traduite  du  hollandais 
de  Gérard  lîrandt,  4  vol.  in-fol. ,  Lon- 
dios,  1721.  V-  Oralio  dominiça  in 
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diversas  oriuiium  ferè  gentium  ïïn- 
guas  versa ,  et  propriis  cujusque  lin- 
guœ  characteribus  expressa ,  Ams- 
terdam, 1715,  in-4".Ce  recuci:,decent 
cinquante  versions  de  \^ Oraison  do- 
minicale en  diverses  lang^ues ,  est  très 
recherché,  quoique  rempli  de  fautes, 
parce  qu'on  y  trouve  en  treize  plan- 
ches gravées  en  taille-douce ,  quel- 
ques versions  en  caractères  exotiques 
qui  manquent  dans  les  belles  collec- 
tions de  MM.  ?ilarcel  et  Bodoni ,  qui 
n'ont  employé  que  des  caractères  mo- 
biles. A  la  suite  de  ces  cent  cinquante 
versions,  on  trouve  neuf  savantes  dis- 
sirlationsdeNicholson,  Lcibnitz,Wot- 
ton,  Wilkins,  Rcland,  Lacroze,  etc., 
sur  divers  points  de  philologie  orien- 
tale. X— s. 

CHAMBERS  (  Ephraim  ),  auteur 
d'un  Dictionnaire  des  yirts  et  des 
Sciences  ,  ou  Encyclopédie  ,  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  DiC' 
tionnaire  de  Chambers ,  naquit  à 
M.lton,  dans  le  comté  de  Westmorc- 
l.iiid  ,  d'uue  famille  de  quakers.  On 
le  mit  eu  apprentissage  chez  Sencx , 
géographe  et  faiseur  de  globes.  Ce  fut-là 
qu'il  prit  le  goût  de  la  science,  et  forma 
le  projet  de  [^Encyclopédie^  dont  on- 
assure  que  les  premiers  articles  furent 
écrits  chez  son  maître.  On  ne  sait  ni 
quand  il  en  sortit,  ni  comment  il  vécut 
jusqu'à  la  publication  de  son  ouvra- 
ge, en  1728,  époque  oij  il  parut  par 
souscription  ,  en  a  vol.  in-fol.,  pour  !e 
prix  de  quatre  guinées.  La  réputatiou 
que  cet  ouvrage  procura  à  son  auteur 
le  fit  nommer,  des  l'année  suivante, 
membre  de  la  société  royale.  En  1 758, 
il  donna  une  seconde  édition,  qui  de- 
vait être,  en  quelque  sorte ,  un  nouvel 
ouvrage  :  plus  de  vingt  feuilles  étaient 
d'ijà  imprimées  ;  mais  un  acte  passw 
dans  la  chambre  des  communes,  quoi- 
qu'il ait  été  ensuite  rejeté  par  la  cham- 
bre des  lords,  et  qui  obligeait  ceux  qui 
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p\iWiaicnt  âc  nouvelles  éditions  à  pu- 
blici-  seulement  ics  additions  ,  for- 
ça les  propriétaires  de  l'ouvrage  de 
Chamhers  d'abandonuer  l'entrepri- 
se ;  ils  se  contentèrent  de  publier 
une  seconde  édition  seoiblable  à  la 
première.  Elle  eut  encore  plus  de 
succès  ,  et  il  en  fallut  une  troisiè- 
me eu  173Ç)  ,  suivie  d'une  qu«lriè- 
me  en  1741  ,  ft  d'une  cintinièuie 
eu  I  ']/^6.  Ce  dictionnaire ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  premier  en  ce  genre  qui 
ait  paru  en  Augictornî,  puisque  l'ou 
y  avait  déjà  !e  Lexicon  Teclinicnm  de 
Harris  ,  était  le  plus  cltndu  et  ie  plus 
coiupiit  qu'on  eût  eu  jusqu'alors,  et 
jieut ,  à  juste  titre,  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné  l'idée  de  r^ncj'cZo/pe^^je 
française.  O/i  a  reproché  à  Chambres 
d'avoir  copié  beaucoup  d'auteurs,  et 
en  particulier  des  éirivains  français, 
.«ans  citer  ses  sources.  On  a  regardé 
son  dictionnaire  comme  incomplet  en 
certaines  parties,  et  mal  fait  dans  quel- 
ques autres;  la  partie  botiniquo,  par 
exemple  ,  y  était  fort  incomplète  : 
mais  ce  défaut  a  été  reparé  dans  le 
supplément  par  les  soins  du  doc- 
teur Lewis.  Il  est  certain  que  Cham- 
bcrs  ,  compilateur  érudit  ,  plutôt 
qu'homme  de  goût  et  philosophe,  a 
dii  amasser  les  matériaux,  plutôt  que 
les  choisir,  et  montrer  plus  de  saga- 
cité pour  les  découvrir  que  de  talent 
pour  les  perfectionner;  mais  son  iîacj'- 
clopéiUe  n'en  est  pas  moins  un  ou- 
vrage étonnant ,  pour  être  sorti  de  la 
main  d'un  seul  homme.  Le  Diction- 
naire de  Charniers,  augmenté  par 
dilférentes  mains,  a  paru  en^i 778, 
par  cahiers  publiés  toutes  les  semaines, 
et  formant  4  vol.  in -fol.  lia  dernière 
édition,  de  Londres,  1788,  5  vol. 
in-fol.,  est  la  plus  recherchée.  Chara- 
bcrs  a  aussi  travaillé  au  Magasin  lit- 
téraire, commencé  en  1 755 ,  et  a  con- 
tribué à  u,ne  traduction  abrégée  du  re- 
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rucil  de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, publiée  par  M.  Martyn  en  1742, 
c'cst-a-Jire,  deux  ans  après  la  mort  de- 
Chambers,  qui  eut  lieu  à  Isli  ngton ,  le  1 5 
mai  I  740.  Il  fut  enterré  à  Westmins- 
ter. X— s 

CHAMBERS  (  Guillaume  ) ,  cé- 
lèlne  architecte  anglais,  descendait  de 
l'ancienne  famille  écossaise  de  Chal- 
niers  ;  mais  il  naquit  en  Suède,  oij 
sou  j)cre  avait  un  emploi.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  en  Angle- 
terre ,  il  s'embarqua  ,  en  qualité  de 
subrecargue,  sur  un  vaisseau  suédois 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
séjourna  quelque  temps  à  la  Chine, 
et  rapporta  de  ce  voyage,  outre  une 
multitude  de  dessins  origiii;!UX  ,  un 
goût  décidé  pour  ks  arts  des  Chinois. 
Cette  circonstance  décida  de  sa  voca- 
tion; il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étuda 
de  l'archife  turc ,  et  ayant  fait  présen- 
ter à  lord  Bute  quelques-uns  de  ses 
dessins  ,  ce  ministre  eu  fut  si  satis- 
fait, qu'il  le  choisit  pour  donner  des 
leçons  de  dessin  au  prince  de  Galles, 
depuis  Georges  llL  Ses  premiers  tra- 
vaux en  architecture  sont  la  maison 
de  campagne  du  lord  Besbourough 
à  Rûchampton,  l'observatoire  de  Rich- 
raond  ,  tt  la  plupart  des  fabriques 
des  superbes  jardins  de  Kew,  où  il  put 
employer  des  sommes  immenses  à 
développer  son  goût  pour  le  genre 
chinois.  Le  dessin  général  de  ces  jar- 
dins avait  été  fait  autérieurement  par 
Kent.  L'hôtel  de  Soramerset  -  House 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Cham- 
bers  :  la  grande  façade,  qui  donne  sur 
la  Tamise,  n'est  point  achevée.  Il  fut 
nommé  contrôleur-général  des  bâti- 
ments du  roi  et  trésorier  de  l'académie 
royale  des  arts:  il  était  associéde  pres- 
que toutes  les  académies  d'archifec- 
ture  de  l'Europe ,  et  mourut  à  Lun- 
dres  le  8  mars  1796.  Il  a  publié: 
I.  Designs  for  chines e  buildiu"»  . 

I.. 
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Londres,  1757,  in-fol. ,  fig.  L'édi- 
tion française  ,  sous  ce  titre  :  Des- 
sins des  édifices  ,  meubles  ,  ha- 
bits ,  machines  et  ustensiles  des  Chi- 
nois,  Paris,  1776,  in-4'',  «si  moins 
belle.  IL  Traité  d^ architecture  ci- 
file  (  en  anglais  ),  Londres,  1759, 
in-fol.  ;  IlL  Plans ,  élévations  ^  cou- 
pes et  vues  perspectives  des  jardins 
de  Kew^itn  anglais),  Londres,  1  763, 
in-fol.  avec  43  planches,  ouvrage  d'im 
gnnd  luxe.  L'auteur  en  donna  en 
1 769  une  nouvelle  édition ,  dans  la- 
quelle il  refondit  ses  deux  autres  ou- 
Trages.  IV.  Dissertation  sur  le  jar- 
dinage de  V  Orient  ^  Londres,  1772, 
in-4  '.  ;  cet  ouvrage  parut  la  mcine  an- 
née en  anglais  et  en  français;  idem, 
a*",  édition  anglaise,  1774.  augmentée 
d'un  discours  explicatii  par  Tan-tchao- 
koua,  chinois  de  Canton.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  par  Ewald ,  Go- 
tha, 1775,  in-S". ;  il  attira  quelques 
critiques  à  l'auteur  ;  Mason ,  auteur 
du  poétne  The  english  Gardtn ,  crut 
y  voir  une  satire  de  la  manière  dont 
il  avait  {«rlé  des  jardins  chinois,  et 
lança  contre  Chambcrs  une  pièce  bur- 
lesque intitulée  :  An  herdic  epislle. 
V.  Traité  de  la  partie  décorative 
de  l'architecture  civile  ,  avec  55 
planches,  dont  trois  n'avaient  point 
ciMWre  paru,  Londres,  1791  ,  in-fol. 
(  en  anglais  ).  Ce  livre,  annoncé  comme 
une  3^.  édition  ,  paraît  un  nouveau 
titre  ajouté  au  texte  retouché  et  à  toutes 
les  planches  des  ouvrages  précédents. 
—  Oh  a  souvent  confondu  l'archi- 
Icote  Chambers  avec  Guillaume  Cham- 
6ERS,  chef  de  justice  au  Bengale,  qui 
a  donné  plusieurs  morceaux  sur  la  lit- 
térature et  les  antiquités  orientales 
dans  les  Recherches  asiatiques  et 
dans  les  Asiatic  Miscellanj-,  —  Un 
autre  Guillaume  Chambers,  médecin, 
a  publié  une  dissertation  De  Ribes 
arabum  ef  U^no  rhodio ,  Ley<ie , 
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T7'î9,  in-4''.;  ces  deux  plantes  exo- 
tiques ont  été  mieux  décrites  depuis  ^ 
la  première  par  M.  Desfonlaiues ,  et 
l'autre  par  Broussonct. 

C.  M.  P.  et  V.  S.  M. 

CHAMBERT  (  Pierre  ),  avocat  au 
parlement  de  Pans,  naquit  à  Ver- 
sailles en  1745,  et  fut  successivement 
secrétaire  du  lieutenant  civil  du  Chàte- 
let  et  greffier  en  chef  des  criées  du 
même  tribunal,  charge  qu'il  a  con- 
servée jusqu'en  1795.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  opuscules  en  prose  et  en 
vers,  et  d'un  ouvrage  sur  l'éducation, 
en  style  héroïque  ,  intitulé  :  Démé- 
trius  ,  ou  Y  Education  d'un  prince  , 
a  vol.,  in-8'.,  Paris,  Debure,  1790. 
C'est  une  espèce  d'imitation  du  Télé- 
maque  de  Fénélon,  assez  bien  écrite  et 
d'une  morale  très  pure.  L'auteur  est 
mort  à  Paris,  en  novembre  i8o5.  Z. 

CHA  M  BON  (Joseph),  médecin  , 
né  à  Grignan  en  1647  ,  fut  reçu  à  la 
faculté  d'Avignon  en  1678,  et  s'éta- 
blit d'abord  à  Marseille,  pour  y  exer- 
cer sa  profession;  mais  un  différend 
l'obligea  de  passer  en  Italie ,  puis  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  où  il  devint 
médecin  du  roi  Jean  Sobieslti.  Il  quitta 
ce  prince  au  siège  de  Vienne,  et  passa 
en  Hollande  pour  y  connaître  les  dis- 
ciples de  Paracelse  et  de  Van  Helmont. 
Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  finit 
par  revenir  en  France.  Fagon  lui  fît 
prendre  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
Paris;  ce  qui  souffrit  quelque  difficul- 
té, parce  que  Charabon  avait  des  re- 
mèdes secrets.  Cette  raison  l'empêcha 
d'aller  au-delà  du  grade  de  licencié. 
Ayant  été  choisi,  par  le  lieutenant  de 
police,  pour  donner  des  soins  à  un 
seigneur  napolitain  renfermé  à  la 
Bastille,  Chambon  voulut  devenir  son 
défenseur;  mais,  au  lieu  de  lui  obtenir 
la  liberté,  il  se  fit  enfermer  lui-même 
dans  la  même  prison,  où  il  resta  deux 
aas.  Forcé  alors  de  se  rçtirer  eu  pre* 
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vincc  ,  il  retourna  à  Marseille ,  où , 
avec  la  protection  du  comte  de  Gri- 
gnan ,  il  obtint  le  titre  de  médecin  des 
galères;  mais  la  comtesse  de  Grignaa 
étant  morte  de  la  petite-ve'rôle  entre 
ses  mains ,  il  en  eut  tant  de  cliagrin 
qu'il  prit  le  parti  de  venir  finir  ses 
jours  auprès  d'un  de  ses  frères ,  doyen 
du  chapitre  de  Grignan.  Il  vivait  en- 
core en  iTD'i,  âgé  de  quatre-vingt- 
•cinq  ans.  On  a  de  lui:  1.  Principes 
■de  physique  rapportés  à  la  méde- 
cine pratique ,  Paiis  ,  in- 1 2  ,  en  trois 
■parties ,  qui  ont  paru  successivement 
«n  1 7 1  a ,  1714  et  1 7 1 6  ;  II.  Traité 
des  métaux  et  des  minéraux,  et  des 
remèdes  qu'on  en  peut  tirer,  Paris, 

1714,    in-12.  S V  —  Y. 

CHAMBON  (Antoine -Benoît), 
^e'putë  à  la  convention  nationale  par 
^e  depnrtement  de  la  Corrèze  en  1 792, 
y  dénonça  le  ministre  Pache,  et ,  dè« 
le  mois  de  janvier  1793,  traita  Ro- 
bespierre de  factieux  et  de  scélérat,  ce 
qui  le  fit  provoquer  en  duel  par 
Bourdon  de  l'Oise.  Il  vota  pour  la 
mort  et  l'appel  au  penplc  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  fut  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Dénoncé 
ensuite  par  Marat,  les  sections  de  Pa- 
ris demandèrent  son  expulsion  de 
l'assemblée,  et  il  fut  enveloppé  dans 
la  proscription  des  girondins  le  3i 
mai  1795.  11  périt  peu  de  temps 
après,  dans  une  grange,  àLubersac, 
oii  il  s'était  réfugié  pour  se  sous- 
traire au  décret  de  mise  hors  la  loi 
rendu  contre  lui.  Z. 

CHAMBORS  (  Guillaume  de  la 
BoissiÈre,  comte  de  ) ,  d'une  ancienne 
famille  deBretagne  ,  naquit  à  Paris  le 
28  juillet  1666.  Il  apprit  le  latin  par 
l'usage,  et  dut  à  cette  méthode  la  su- 
périorité qu'il  obtint  dans  les  classes 
«ur  tous  ses  condisciples.  Il  fît  sa  rhé- 
torique sous  Hersent,  et  sa  philoso- 
phie    au    collège    d'Iiarcourt.    Ses 
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études  achevées  ,  il  fut  admis  aux  as- 
semblées de  l'hôtel  de  Soissoiis,  et  y 
acquit  cette  politesse  et  cette  con- 
naissance du  monde  que  les  livres  et 
l'application  ne  donnent  point.  Ce  fut 
dans  ces  assemblées  qu'il  connut  le 
chevalier  de  Carigaan  ,  devenu  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  prince  Eu- 
gène, et  il  se  forma  entre  eux  une 
liaison  durable.  A  l'âje  de  vit;gt  ans , 
Clianibors  entra  dans  les  mousque- 
taires, fit  plusieurs  campagnes  ,  et 
obtint  ensuite  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  Colonel  Général  f  avale- 
rie ,  à  la  tête  de  laquelle  il  servit  en 
Allemagne  sur  la  fin  de  la  guerre  de 
i(i83,  et  en  Ita'ic  pendant  toute  celle 
de  1701.  11  se  di.  liîigna  surtout  à  la 
bataille  de  Luzara.  La  vie  tumultueuse 
des  camps  ne  l'empêchait  pas  de  sui- 
vre son  goût  pour  l'élude.  Il  lut  avec 
fruit  les  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'art  de  la  guerre  ,  rédigea  un  jour- 
nal des  opérations  de  l'armée  ,  et 
composa  quelques  petites  disserta- 
tions qui  annonçaient  en  lui  l'art  de 
débrouiller  les  faits  historiques,  et  de 
les  présenter  d'une  manière  agréable. 
La  paix  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  dispositions.  INommé  en  inn 
membre  associé  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres ,  il  y  lut 
le  jour  de  sa  réception  un  Mémoire 
sur  la  considération  que  les  an- 
ciens Germains  aboient  pour  les 
femmes  de  leur  nation  (  Mémoires 
de  l'académie,  tom.  V),  qui  fut  très 
applaudi.  11  communiqua  successive- 
ment à  cette  savante  compagnie  des 
Explications  de  quelques  passages 
d'anciens  auteurs  latins  (tora.  IX 
et  Xll),  et  enfin  deux  Dissertations 
sur  la  vie  de  Titus  Lahienus  (tom.  X 
et  XIII.)  Chambois  joignait  à  un  es- 
prit solide  et  éclairé  des  mœurs  aus- 
tères et  une  arae  très  ferme.  Cepen- 
dant, il  ne  put  résister  au  chagrin  qu'il 
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éprouva  de  la  mort  d'une  e'poiisc  avec 
laquelle  il  avait  vécu  quarante- six 
ans  dans  une  union  parfaite.  Il  mou- 
rut peu  de  tem[)S  .iprès  elle, d'une  liy- 
dropisie  de  poitrine,  le  -y  avril  i  ']^^. 
Fre'ret  prononça  son  éloge  ,  qui  nous 
a  c'të  d'un  grand  secours  pour  la  ré- 
daction de  cet  aiticle.  11  avait  laissé 
manuscrits  des  Mémoires  sur  M'"^.  et 
iW"^.  Deshoulières ,  d'après  lesquels 
on  a  rédigé  Id  vie  de  ces  dames,  pla- 
cée en  tête  de  réilition  de  leius  œu- 
vres, imprimée  en  i  7  47>     ^ — ^• 

CHAMBRAI  (Roland  Fkl'ard  , 
sieur  de  ^  ,  appelé  ausi;i  Chanlelou , 
savant  architecte,  né  à  Cambrai ,  mort 
en  1  ô'jô,  était  uni  par  les  liens  du  sang 
et  de  l'amitié  à  Sublet  des  Noyers,  se- 
crétaire d'état  et  surintendant  des bàli- 
juents  sous  Louis  XIII.  Il  airaa  les 
arts  ,  et  contribua  à  leurs  progrès.  Ce 
fut  lui  qui  amena  le  Pouî-siu  de  Rome 
à  Paris.  Il  traduisit  en  français  le 
Traité  de  la  Peinture  de  Léonard 
de  yinci,  Paris,  i65i,  in -fol.,  et 
les  quatre  livres  d' Architecture 
d'André  Palladio,  Paris,  i65o, 
in-fol.;  mais  il  est  plus  connu  par 
son  Parallèle  de  V Architecture  an- 
tique avec  la  moderne,  Paris,  i65o, 
in-fol. ,  fig.  ;  idem,  revu  par  Erard  , 
Paris  ,  I  "joa.  On  y  compare  entre  eux 
les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
des  cinq  ordres ,  Palladio ,  Scamozzi , 
Serlio,  Vignole,  D.  Barbaro,  Cata- 
neo,  L.  B.  Alberti ,  Viola,  Bullant  et 
Delorme.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand 
succès,  et  il  est  encore  estimé.  Y — ve. 
CHAMBRAI  (  Jacques  -  François 
de),  grand'croix  de  l'oindre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  commandant  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  reli- 
gion, naquit  à  Evreux  en  i6<S7,  fut 
reçu  dans  la  langue  de  France  en 
ïnoi ,  fit  toute  sa  vie  la  guerre  aux 
musulmans  et  aux  bai'baresques  ,  leur 
prit  uu  grand  nombre  de  vaisseau^  , 
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entre  autres  la  Sultane ,  avec  pavilloife 
de  contre-amiral,  en  i^S'i,  et  fut  nu 
des  plus  grands  hommes  de  mer  d« 
son   temps.  Il  mourut  en  1  --56  ,   à 
Malte,  et  y  fat  enterré  dans  l'église  de 
St.- Jean.  II  avait  fait  construire  à  ses 
frais,  dans  l'ile  de  Goze,  une  place 
forte  qui  a  été  appelée  de  son  nom, 
la  Cité  neuve  de  Chambrai.  11  ren- 
dit ainsi  plus  complet  le  système  des 
fortifications  de  Malte  ,  et  mit  l'île 
de  Goze  à  l'abri  des  incursions  des  pi- 
rates. Son  portrait  a  été  gravé  dans  la 
collection  d'Odieuvre.  —  Son  neveu, 
Louis  de  Chambrai,  marquis  de  Con- 
flaus,  né  en  171 5,  obtint  de  l'ordre  de 
Malte  ,  en  récompense  des   services 
rendus  par  son  oncle,  la  permission  de 
porter  la  croix  de  l'ordre.  Il  s'occupa 
d'économie  rurale ,  et  publia  un  petit 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Art  de  culti- 
ver les  pommiers,  les  poiriers ,  et  de 
Jaire  du  cidre ,  selon  l'usage  de  la 
Normandie,  Paris,   1763,  in- 12. 
Cet  ouvrage  estimé  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois ,  et  récemment,  en  1 8o5, 
à  Paris,  à  la  suite  de  \ Essai  sur  la 
greffe ,  par  Cabanis.  Il  avait  déjà  pu- 
blié :  I.  Mémoires  de  la  translation 
de  Vahbaje  d'Almanesche  dans  la 
ville  d'Argentan,  Evreux,  1 709 ,  iu- 
4°.;  II.  Uéponse  à  quelques  questions 
pour  perfectionner   l'histoire  et  la 
géographie  de  la  France,  dans  le 
Journal  de  Verdun,  de  mars  1755, 
V— ve. 
CHAMBRE  (Louis,  comte  de  la), 
gouverneur  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont,  en  1478,  par  l'influence  de 
Louis  XI,  pendant  la  minorité  de  Phi- 
libert ,  duc  de  Savoie ,  abusa  tellement 
de  son  autorité  et  montra  un  caractère 
si  fougueux  et  si  violent,  que  Louis  XI, 
indigné ,  ordonna  secrètement  sou  ar-  . 
restation.  Instruit  à  temps  de  celte  mc; 
sure,  le  comte  de  la  Chambre  rasscm^ 
liia  ip;OOo  Loiiimes,  s'empara  de  la 


CHA 

yersonnc  du  duc  Philibert ,  l'amena  à 
Tnriu  ,  comme  pour  le  soustraire  à  la 
domination  de  la  France ,  et  se  rendit 
maître  absolu  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XI  ayant  attire'  dans  son  ^>«rli 
le  comte  de  Uresse,  et  le  marquis  de 
Saluée,  ces  deux  seigneurs  parvinrent 
à  se  saisir  du  comte  de  la  Chambre. 
En  1482  ,  on  le  transfe'ra  au  cliàteau 
de  Veillane ,  et  ses  biens  furent  confis- 
que's.  Délivré  ensuite  par  le  comte  de 
Bresse  ,  il  recommença  ses  brigues 
pendant  la  régence  de  Blanche  de 
Montferrat ,  et  entreprit  encore  en 
1492  de  s'emparer  du  gouvernement. 
Il  prit  les  ai-mes,  se  reudit  maître  de 
Cliambéri,  et  marcha  contre  Genève; 
mais  il  fut  défait  près  de  celte  ville  par 
les  troupes  de  la  régente,  et  se  réfugia 
sur  le  territoire  français.  Tous  ses  châ- 
teaux furent  rasés  ,  et  le  conseil  de 
Turin  le  déclara  rebelle;  mais  Char- 
les YIII ,  roi  de  France ,  s'étant  dé- 
claré son  protecteur,  il  obtint  sa  grâce 
et  la  restitution  de  ses  domaines.  Ce 
seigneur  turbulent  et  factieux  ,  l'un  des 
plus  puissants  vassaux  de  la  Savoie, 
mourut  vers  la  fia  du  lô"".  siècle. 
S.  S— I., 
CHAMBRE  (Marin CuREAu  delà), 
de  l'académie  française  et  de  celle  des 
sciences ,  médecin  ordinaire  du  roi , 
né  au  Mans  en  1 5y4i  se  fit  de  bonne 
heure  une  brillante  réputation  dans  le 
monde  par  ses  talents,  ses  connais- 
sances variées  et  les  agréments  de  son 
esprit.  Le  chancelier  Scguier  se  l'atta- 
cha comme  médecin  et  comme  homme 
de  lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit,  parmi  les  beaux  esprits  du 
temps,  pour  le  faire  entrer,  en  i655, 
dans  l'académie  française  nouvelle- 
ment fondée.  Il  fut  aussi  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  des 
sciences  lors  de  la  formation  de  cette 
compagnie  en  1 6GG.  Louis  XIV  était  si 
[jcrsiuidé  du  talent  de  cet  habile  méde- 


CHA  vj 

ciii  pour  Juger,  sur  la  physionomie  des 
gens,  quel  était  non  seulement  le  fond 
du  caractère,  mais  encore  à  quels  em- 
plois chacun  pouvait  être  propre,  que 
ce  monarque  ne  se  déterminait  sou- 
vent, soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur 
les  choix  qu'il  avait  à  faire,  qu'a- 
près avoir  consulté  cet  oracle.  Sa 
correspondance  secrète  avec  Louis 
XIV  est  mentionnée  dans  le  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  con-^ 
nues  ,  par  M.  D.  L.  P.  (  de  La  Place  ); 
elle  est  terminée  par  ces  mots  :  a  Si  je 
»  meurs  avant  S.  M. ,  elle  court  grand 
»  risque  de  faire  à  l'avenir  beaucoup 
»  de  mauvais  choix.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  la  Chambre  pa- 
l'aît  avoir  été  justifié  par  les  événe- 
ments postérieurs  :  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier physionomiste  que  le  hasard  ait 
servi  heureusement  dans  ses  conjectu- 
res. Il  mourut  à  Paris  le  ag  nov.  1 669, 
après  avoir  publié  beaucoup  d'ouvra- 
ges, dont  les  priucij-aux  sont  :  I.  Ob- 
seiyations  de  Philalèthe  sur  V  Opta- 
tits  gallus  de  Hersent:  on  les  trouve  à 
la  fin  des  œuvres  posthumes  de  Co- 
quille, i65o.  Cet  ouvrage,  entrepris 
parles  ordres  du  cardinal  de  Richelieu, 
a  surtout  pour  objet  de  prouver  que  les 
libertés  de  l'église  gallicane  sont  fon- 
dées sur  l'Ecriture-Sainte,  et  consa- 
crées par  la  tradition.  IL  Discours 
pour  montrer  que  les  Français  sont 
les  plus  capables  de  tous  les  peuples 
de  porter  Véloipience  à  sa  perfection , 
proaOHcé  dans  l'académie  française 
à  la  réception  de  l'auteur.  III.  UArt 
de  connaître  les  hommes,  1659-64- 
66,  ouvrage  uiédiocre  entrepris  sur 
un  plan  très  vaste;  mais  dont  il  n'a 
paru  que  ces  trois  parties  ;  on  trouve 
dans  la  première,  un  Discours  sur 
les  principes  d&  la  Chiromancie  et 
de  la  Blétoposcopie ,  qui  avait  déjà 
paru  séparément,  Paris ,  i6j5,  in-8'\; 
la  troisième  partie  est  presque  entière- 
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mont  consacrée  à  rétuler  les  objections 
de  P  lit,  médecin  <le  l'aris,  contre  le 
Système  de  l'unu.  I V .  I.es  Caractères 
des  passions  ,  5  vol.  in-4'.,  dont  le 
I*''.  j)ariil  en  i()4o,  et  !e  5  .  en  i66j  : 
il  y  en  a  une  tiès  joîie  édition  ,  com- 
parable aux  pins  beaux  E'zevirs, 
Amsierdain  ,    Michel,    i658-iG62- 

i6G5,  4  ^'"'-  ^"  5  P^"-  Qi'o'q"*^ 
6u  y  retrouve  plnsieius  des  erreurs 
3e  son  temps,  cet  ouvrage  est  en- 
c*.re  estime  et  regarde  comme  un 
de  nos  bons  livres  de  physiologie  : 
on  lui  reproche  d'être  paradoxal  et 
d'ime  excessive  prolixité  ;  il  a  clé  tra- 
duit en  allemand.  Clieiitt,  médecin  de 
la  liocheile,  ayant  prouvé,  dans  ses 
Considérations  sur  la  Sagesse  de 
Charron ,  qiieles  liètes  ne  jouissent  pas 
de  la  raison,  la  Chambre  lui  répondit 
dans  cet  ouvrage.  On  en  a  depuis  réim- 
primé séparément  quelques  parties  : 
Traité  de  la  connaisstince  des  ani- 
maux ,  où  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  ou 
contre  le  raisonnemeid  des  hestes  est 
examiné,  Paris,  1648,  in-4''.;  Sur 
Vamitié  et  la  haine  tjui  se  trouvent 
dans  les  testes,  lÔfi-j,  in-S".;  l'auteur 
accorde  aux  animaux  de  l'.ra-igination, 
de  la  mémoire  et  même  une  sorte  de 
raisoniionienf  ;  mais  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à leur  permettre  de  s'élever  à  la  con- 
naissance des  choses  intellectuelles, 
privi  ége  distinctif  de  l'homme.  V.  Le 
Système  de  Vume ,  Paris ,  1 664  ,  in- 
4".  ;  quoique  d^ns  ie  5*'.  livre  l'auteur 
y  tinite  de  l'extensioti .  des  parties  et 
de  la  giandeiir  de  l'ame,  il  [ir  fesse 
bauteraent  la  doctrine  de  sa  spiritualité 
et  de  son  immortdifé  ;  mais  sa  méla- 
pliysique  est  subtile  et  trop  embrouil- 
lée. VI.  Divers  écrits  sur  la  Lumière , 
ï  054-1^^5,  in-4  •)  ■'^"'"  y  Iris,  esfnné, 
1640,  bi-4  .;  SU!  \e$  Causes  du  débor- 
dement du  Nil  ,  d  int  il  attribue  les  ef- 
fets au  nitre  dont  ses  eaux  sont  char- 
î>écs,  1634-1 666  j  des  Conjectures 
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Sur  la  digestion,  1 636,  in-4''.;  ''  expli- 
que Il  dij^estion  par  une  espèce  de 
dissolution  opérée  par  le  mouvement 
des  esprits  animaux, a  peu  près  com- 
me la  vapeur  du  soufre  attaque  le  fer. 
Vil.  Novœ  melhodi  pro  explanandis 
Hippocrale  et  Aristotele  spécimen^ 
Pdiis,  i655,  in-4.;  '3  I".  partie 
est  une  interprétation  des  Aphorismes 
d'Hippocrate;  la  -i''.  confient  le  pre-^ 
mier  livre  de  la  Physique  àWrUtole , 
traduit  en  français,  précédé  du  texte 
grec  avec  la  version  latine  en  regard; 
ii  avait  éga^emcni  traduit  les  sept  au- 
tres livres  qui  n'ont  point  paru,  et  le 
public  n'y  a  rien  perdu.  V  111.  Dis- 
cours sur  la  nature  divine ,  à  la  fia 
de  celui  sur  les  Causes  du  déborde- 
ment du  j\'il  :  ce  n'est  qu'une  jiartie 
d'un  traité  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  n'a  point  vu  le  jour.  La 
Chambre  avait  des  connaissances  en 
plusieurs  genres  de  littérature,  et ,  ce 
qui  est  encore  plus  précieux ,  il  était 
homme  d'honneur,  de  probité,  tou- 
jours disposé  à  rendre  service  à  ses 
amis.  On  voyait,  dans  l'église  de  St.- 
Eustache,  un  monument,  dressé  sur 
les  dessins  de  Lebrun  ,  que  sonfils  lui 
fit  élever.  —  Ce  fîis,  Pierre  Cureau  de 
LA  Chambre,  de  l'académie  française, 
mort  le  i5  avril  1695,  curé  de  St.- 
Barthélcmi,  à  Paris,  avait  d'abord  été' 
destiné  à  la  médecine;  il  fut  frappe 
de  bonne  heure  de  surdité,  ce  qui 
le  fit  renoncer  à  cette  profession  pour 
embrasstr  l'état  ecclésiastique.  On  a 
de  lui  un  reeueil  de  Panégyriques  et 
d'Oraisons  funèbres,  Paris,  1686, 
iu-4  •  On  V  trouve  le  discours  acadé- 
mique de  son  pèr''OÙ  il  prétend  prou- 
ver que  «  de  tous  les  peuples,  les  Fran- 
çais sont  les  plus  capables  de  !a  pcrfec-  ■ 
tion  de  l'éloquence.  »  Il  avait  entre- 
pris une  édition  des  œuvres  de  son 
père,  tant  imprimées  que  manuscrites, 
que  la  mort  l'tmpêcha  d'exécuter.  II 
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alraaît  la  poésie,  et  u'a  jaiuais  fait 
qu'un  seul  vers.  Un  jour  qu'il  le  réci- 
tait à  Despre'au-s.  :  (c  Alil  monsieur, 
M  s'écria  le  satirique,  que  la  rime  en 
»  est  belle  !  »  Celait  un  homme  à  bons 
mots.  Le  P.  H-irdonin  ayant  prétendu 
devant  lui  qneY Histoire  des  Juifs  de 
Josèphe  était  l'ouvr.ige  d'un  moine  du 
15".  siècle:  «Nous  le  croirons,  lui  dit 
»  M.  de  la  Chambre,  quind  vous  nous 
y>  aurez  prouvé  que  les  iésuites  ont 
»  composé  les  Lettres  provinciales.  » 

T— D. 

CH\MBRR  (François -Tlhar ART 
DF.  la),   docteur  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Siirbi'une  ,  né  à  Paris  le  3 
janvier  i(>()8,  fit  sa  licence  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  devint  chanoine 
de  St.- Benoît,  mena  une  vie  très  sé- 
dentaire, consacrée  à  l'étude  de  îa  re- 
ligion ,  à  la  composition  de  divers  ou- 
vrages sur  des  matières  de  tliéologic, 
et  mourut  d'une  fièvre  maligne  ,  le  16 
août  1755.  On  a  de  lui:  I.  Traité  de 
la  véritable  religion ,    Paris,  i  757  , 
5  vol.  in-T'i  ;  11.  Traité  de  l'Eglise, 
Paris,  i74'^'>  ^^  ^'ol.  iu-12:  c'est  une 
suite  du  traité  précédent.  L'auteur  exa- 
inine  quelle  est  la  nature  de  la  société 
■dont  J.-C.  est  le  chef;  quels  sont  les 
caractères  dont  elle  est  revêtue ,  et 
les  privilèges  dont  elle  jouit.  C'est  ce 
qu!  fait  le  sujet  des  trois  premiers  vo- 
lumes. De  la  Chambre  ,  afin  de  ne 
pas  faire  perdre  la  liaison  des  prin- 
cipes ,  et  de  conserver  plus  d'ordre  , 
de  netteté  et  de  précision  ,   a  rejeté 
dans  les  trois  derniers  la  discussion 
de  certaines  questions  particulières, 
où  elle  compose  douze  dissertations. 
Dans  l'une  de  ces  dissertations ,  il  sou- 
tient les  droits  du  second  ordre  du 
clergé,  mais  avec  beaucoup  de  ména- 
gements pour  les  prétentions  du  pre- 
mier; ce  qui  le  met  dans  une  fausse 
position,  où  il  vacille  souvent  sur  les 
principes.  IIL  Exposition  des  diffé- 
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rents  points  de  doctrine  qui  ont  rap' 
port  aux  matières  de  religion,  1  7 45, 
2  vol.  in- 1 2. C'est  un  préris  des  traités 
précédents. IV.  Traité  de  la  grâce, 
T746,  4  vol.  in-i'>,;V.   Traité  du 
formulaire ,  ^  756  ,  4  v<>'. in-  r  a , pour 
'prouver  Tobli^alinn  de  le  signer;  VL 
Réalité  du  jansénisme  démontrée  , 
1740,    in -12  ;   Vil.    Traité  ^de 
la   constitution  Unigenifw; ,  \']pS* 
1  vol.  iit-fî.  Tl  avait  fait  imprimer 
sur  le  môme  sujr^t  une  Dissertation, 
sur  les  censures  in  gloho  ,   dont  il 
s'empressa  àc  retirer  tous  les  exem- 
plaires de  la  circula'ion  ;  mais  l'abbé 
Goujet .  qui  s'en  était  procuré  un  ,  en 
fit  une  rriliquc  assez  sévère  dans  le 
tome  XXVI  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise,  <le  Dusau7.et.  VI  IL  Introduc- 
tion à  la  théologie,  Utrecht .  174^» 
in- 10.;  IX.  Lettres  sur  les   Pensées 
Philosophiques   et   sur  le  livre  des 
Mœurs.  1749  -  in-ia;    X.  Abrégé 
de  la  Philosophie  ,  ou  Dissertations 
sur  la  certitude  humaine,  la  Logi- 
que ,  la  Métaphysique  et  la  Morale  , 
ouvrage   posthume,    17^^,    1   vol. 
in- 13.  L'éditeur  (  l'abbé  Jolv  de  Fleu- 
vy  )  a  donné ,  eu  tête  de  cet  ouvrasse , 
un  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur.  Tous 
les  ouvrages  de  l'abbé  de  la  Chambre  se 
distinguent  par  beaucoup  de  métbode, 
de  clarté  et  de  précision.      T — D. 

CHAMFORT  (  Sébastien- Rocn- 
NicoLAS  ) ,  né  en  1 74 1 ,  dans  un  vil- 
lage près  de  Clermont  en  Auvergne, 
fut  amené  à  Paris  dès  sa  première  en- 
fanre.II  n'avait  d'autre  nom  que  celui 
de  Nicolas ,  et  ne  connaissait  d'autres 
parents  que  sa  mère;  il  l'eu  aima  da- 
vant.^ge,  et  conserva  pour  elle,  tant 
qu'elle  vécut,  la  tendresse,  le  respect 
et  les  soins  d'un  bon  fils.  11  eut  pour 
premier  instituteur  un  docteur  de  la 
faculté  de  Navarre,  nommé  Morahin. 
(  /^or.  Morabin),  qui  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  des  Giassios-, 
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^'icolas  parut  ,  dans  ses  premières 
cl.isscs,  mériter  peu  cette  faveur  j  en 
troisiiîuie,  il  commença  pourtant  à  se 
tli.stingucr  ;  sa  rhétorique  fut  brillante  j 
il  la  doubla,  et  remporta  les  cinq  pri- 
niicrs  pris  de  l'université.  Doué  d'une 
très  jolie  figure,  d'un  esprit  vif,  ])kiu 
de  saillies,  et  passionné  pour  l'indépen- 
dance, ses  premiers  pas  dans  le  mon- 
de, où  il  prit  le  nom  de  Chamfort,  fu- 
rent des  fautes,  et  le  premier  fruit 
qu'il  en  recueillit  fut  l'infortune.  11  ne 
vit  d'autres  moyens,  pour  en  sortir, 
que  le  travail  et  des  succès.  Des  articles 
pour  le  Journal  encyclopédique ,  et 
la  rédaction  du  Focabulaire  fran- 
çais,  dont  plusieurs  volumes  sont  de 
lui ,  furent  ses  premiers  travaux  utiles. 
Le  prix  de  poésie  remporté,  en  1 764, 
à  l'académie  française ,  par  son  Epi- 
tre  d'un  père  à  sonfds  sur  la  nais- 
sance d'un  petit-fils ,  et  la  Jeune  In- 
dienne, applaudie  au  ibéâtre  Français 
la  même  année ,  le  mirent  au  rang  des 
jeunes  poètes  qui  donnaient  le  plus 
d  espérance;  mais  le  livrèrent  de  plus 
en  plus  à  la  vie  dissipée  du  monde.  Le 
concours  suivant  lui  fut  moins  favo- 
rable; il  envoya,  en  1766,  à  l'acadé- 
mie un  discours  en  vers,  intitulé  : 
V Homme  de  lettres,  et  ce  fut  le  Poète 
de  La  Harpe  qui  eut  le  prix.  Il  en- 
voya aussi  à  l'académie  de  Marseille 
une  Ode  sur  les  Folcans ,  qui  arriva 
trop  tard,  et  ne  fut  point  admise  au 
concours.  Il  fut  plus  heureux  en 
I  768  à  la  même  académie,  et  y  rem- 
porta le  prix  d'élfiquence  par  un  dis- 
cours sur  cette  question  :  Combien  le 
génie  des  grands  écrivains  influe  sur 
l'esprit  de  leur  siècle?  Il  èntieprit 
quelque  temps  après  un  recueil  inti- 
Julé  :  Bibliothèque  de  société,  mé- 
langes de  littérature  terminés  et  pu- 
bliés par  L.  Th.  Hérissant  en  1771  , 
Paris,  4  ^'<^''  i"-i'^-  On  croit  que  les 
4eux  premiers  volumes  sont  de  Cliaiu- 
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fort.  En  1769,  son  Eloge  de  Mo- 
lière, couronné  par  l'académie  fran- 
çaise, accrut  sa  réputation,  et  sa  jolie 
comédie  du  Marchand  de  Smrme^ 
donnée  avec  un  grand  succès  en  i  770, 
montra  combien  il  avait  profité  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  ce  grand 
maître.  Sa  santé  était  déjà  fort  al- 
térée; le  produit  de  ces  pris  et  de 
ces  pièces  suffisait  à  yxîine  à  ses 
besoins;  un  Lomme  de  lettres,  son 
intime  ami  ,  Chabanon  ,  qui  avait 
de  la  fortune,  et  à  qui  l'on  avait  don- 
né, sans  qu'il  l'eût  demandée,  une 
pension  de  1 200  liv.  sur  le  Mercure, 
parvint,  à  force  d'instances,  à  la  lui 
faire  accepter.  Les  eaux  de  Contrexe- 
\ï.\e  lui  furent  jugées  nécessaiics;  il  y 
fit  un  voyage,  et,  se  trouvant  rétabli, 
il  se  retira  à  la  campagne  pour  étudier 
et  travailler.  La  Harpe  avait  écrit  ua 
Eloge  de  La  Fontaine;  ses  amis 
persuadèrent  à  M.  Nccker  de  f  lire  les 
fonds  d'un  pris  qui  serait  proposé 
pour  cet  éloge  par  l'académie  de  Mar- 
seille ;  ils  regardaient  comtne  impos- 
sible que  ce  prix  fût  enlevé  à  La  Har- 
pe :  il  le  fut  cependant  par  Chamfort, 
et  l'on  ne  peut ,  en  lisant  les  deux  Elo- 
ges ,  imprimés  en  1774?  l'i  i"gcr  au- 
trement que  l'académie,  ni,  toute  com- 
paraison à  part ,  être  de  l'opinion  des 
amis  de  La  Harpe  et  de  la  sienne,  sur 
la  beauté  de  son  discours.  Le  travail 
dont  Chamfort  s'occupa  ensuite  fut  le 
Dictionnaire  dramatique  ,  1 776  ,  3 
vol.  in -8°.;  les  principaux  articles 
sont  dç  sa  main.  Il  acheva  aussi  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir ,  com- 
mencée depuis  long-temps,  et  plu- 
sieurs fois  interrompue,  soit  par  ses 
infirmités ,  soit  par  la  composition 
d'autres  ouvrages  :  elle  fut  jouée  cette 
même  année  à  Fuutaincbicau.  Le  suc- 
cès qu'elle  eut  à  la  cour  valut  à  l'au- 
teur la  place  de  secrétaire  des  con> 
mandeiaeuts  du  prince  de  Coudé.  CtiL» 
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place  lui  donnait  des  rel.ilions  flatteu- 
ses, et  lui  assurait  de  l'aisance;  mais, 
malgré  tous  les  soins  du  prince  pour 
rendre  sa  chaîne  légère,  c'était  une 
chaîne;  il  ne  put  la  supporter  long- 
temps. Il  parvint  à  s'en  dégager  sans 
rompre  les  liens  de  la  reconnaissance. 
Devenu  libre,  il  s'établit  à  Auteuil, 
et  s'y  concentra   dans  la  société  de 
M"^.  Helvétius  ,  dont  il  avait  l'cçu  des 
bienfaits  dans  le  temps  de  sa  mau- 
vaise foi'tune  ,  et  qui  savait  obliger 
avec  tant   de  délicatesse  qu'elle  fai- 
sait des  amis  de  tous  ses  obliges.  Eu 
1  781,  Chamfort  fut  reçu  à  l'académie 
française ,  à  la  place  de  Sainte-Pa- 
laye;  son  discours  de  réception,  pi'o- 
noncé  le  19  juillet,  fur.  un  des  meil- 
leurs qu'on  eût  entendus  depuis  long- 
temps ,  et  le  dernier  morceau  pure- 
ment littéraire  qu'il  ait  donné  au  pu- 
blic. Un  autre  morceau  non  moins  dis- 
tingué, mais  dont  il  ne  s'avoua  point 
l'auteur ,  parut  la  même  année  ;  c'est 
le  Précis  des  réi'olutions  de  Naples 
et  de  5/ci7e^  imprimé  en  tête  du  pre- 
mier volume  du  Voyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile  de  l'abbé  de 
St.- Non,  Son  goût  pour  la  retraite 
augmentait  en  proportion  de  sa  cé- 
lébrité. Ce  goùl  lui  associa  une  femme 
lin  peu  plus  âgée  que  lui ,  mais  douée 
des  qualités  les  plus  attachantes  et  les 
plus  solides ,  et  revenue  comme  lui 
de  toutes  les  illusions  du  monde.  Us 
se  virent  d'abord  tous  le?  jours  à  Au- 
teuil ,  et  se  retirèrent  enfin  ensemble 
auprès  d'Étampcs.  Il  n'y  avait  point 
d'amour  entre  eux  j  mais ,  comme  il 
l'écrivait  à  un  ami ,  «  il  y  avait  plus 
»  et  mieux  que  de  l'amour,  puiscpie 
»  c'était  une  réunion  complète  de  tous 
»  les  rapports  d'idées ,  de  sentiments 
»  et  de  position.  »  Heureux  pendant 
six  mois  avec  cette  amie  ,  il  la  perdit 
tout  à  coup  par  une  mort  cruelle ,  et 
fut  rfjeté  dans  le  monde  par  sa  dou- 
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leur.  Ce  fut  alors  que  le  comte  de 
Vaudreuil ,  l'homme  le  plus  aimable 
et  le  plus  en  crédit  à  la  cour,  s'em- 
para de  lui  par  des  avances  délicates  , 
l'entoura  de  toutes  les  séductions  de 
l'amitié  ,   et  s'occupa  en  secret  tri  s 
activement  de  sa  fortune.  Recherché 
par  les  sociétés  les  plus  élevées,  Cham- 
fort en  fît  les  délices  par  les  agré- 
ments  et  par  l'indépendance  même 
de  son  esprit.  Il  ne  voulait  plus  écrire 
que  pour  elles  et  pour  lui  ;  mais  le 
succès  des  soins  du  comte  de  Vau- 
dreuil lui  imposa  de  nouveaux   de- 
voirs. Il   fut  nommé  lecteur  ou    se- 
crétaire des  commandements  de  M""'. 
Elisabeth,  sœur  du  roi.  C'est  pour 
celle    princesse    intéressante  ,    dont 
on  était  alors  si  loin  de  prévoir  l'af- 
freuse  destinée,    qu'il   fit    un   com- 
mentaire ,  plein  de  goût  et  de  vues  fi- 
nes et  profondes ,  sur  les  fables  de  La 
Fontaine;  les  notes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  :  les  Trois  Fa- 
bulistes ,  publié  par  M.  Gail ,   chc  7. 
Delance,  1796,  4  vol.  in-8°.  ,  ne  ^out 
que    ce    que  Chamfort   appelait    les 
rognures  de  ce  travail.  Le  commen- 
taire, proprement  copié,  et  relié  iu- 
4". ,  était  dans  la  bibliothèque  de  M  "^ 
Elisabeth;  il  s'est  perdu ,  mais  il  est  à 
croire  qu'il  ne  l'est  pas  pour  tout  le 
monde.  Aux  approches  de  la  révo- 
lution ,  Chamfort   se  trouva  intime- 
ment lié  avec  les  principaux  personna- 
ges des  deux  partis  qui  concouraient  à 
l'accélérer  ,  l'un  par  son  obstination  à 
favoriser  les  abus  et  à  en  profiter , 
l'autre  par  son  ardeur  à  chercher  ks 
moyens  de  les  détruire.  Il  employa  inu- 
tilement, pour  éclairer  et  pour  ramener 
les  premiers,  conseils,  sollicitations, 
instances;  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  les  seconds,  et,  forcé  de  choi- 
sir, il  préféra  ,  au  parti  où  étaient  tous 
ses  intérêts ,  celui  qui  était  conforme 
à  son  caiaclcrc  et  à  ses  pnucî|)cs.  Sos 
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hommes,  qni,  sans  par.ître  autant, 
n'agissaient  et  n'influaient  pas  moins  , 
l'absorbèrent  tellement  pendant  les 
premiers  temps  de  la  révolution ,  qu'il 
ne  put  plus  s'occuper  d'aucun  autre 
objet.  Il  avait  eu,  cinqaus  -luparavanf, 
une  grande  paît  à  l'éloquent  écrit  de 
Mirabeau  sur  l'ordre  de  Cincinnatus  ; 
il  continua  d'en  avoir  par  se?  conseils, 
et  quelquefois,  plus  directement  en- 
core ,  aux  productions  de  ce  génie 
puissant  qui  ébranlait  -ilors  les  fonde- 
ments d'i:n  antique  édifice  ,  et  qui  de- 
T;iit  périr  bientôt  après .  au  moment  où 
il  voulut  !e  soutenir.  Chamfort  com- 
posa pourlui  le  discours  sur  la  destruc- 
tion des  académies  ,  que  Mirabeau 
devait  lire  à  la  tribune,  et  dans  lequel , 
si  ce  grand  orateur  l'y  eût  en  effet 
prononcé,  on  n'aurait  pas  manqué 
de  reconnaîtie  l'originalité  de  ses 
pensées  et  les  formes  de  son  style.  La 
position  de  Chamfort  changea  sans 
rien  changer  à  ses  sentiments  ;  il  per- 
dit ses  pensions  ,  ses  places.  Alors  il 
ijuitta  son  logement  aux  galeries  du 
Palais-Royal,  pour  un  petit  apparte- 
ment rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
11  accepta  des  travaux  utiles  qui  lui 
furent  offerts ,  et  travailla  entre  au- 
tres à  la  partie  littéraire  du  Mercure  , 
dont  Mallet-du-Pan  rédigeait  la  partie 
politique.  Il  commença  peu  de  temps 
après  le  grand  recueil ,  intitulé  :  Ta- 
bleaux de  la  Béi'olution,  1790-91  , 
iu-fol.  dont  les  0.6  premiers  tableaux 
sont  de  lui.  La  place  de  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  nationale ,  à  laquelle 
il  fut  nommé  par  le  ministre  Roland  , 
rétablit  momentanément  ses  affaires  , 
et  fut  une  des  causes  de  sa  perle. 
Les  premiers  excès  révolutionnaires 
ne  le  révoltèrent  pas  assez;  mais  ni 
son  ame  ni  son  esprit  n'étaient  faits 
pour  s'y  familiariser  long-temps.  Bien- 
tôt ses  bons  mots  et  ses  sarcasmes  at- 
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tirèrent  l'attention  des  tyrans  popn- 
laires;  sa  place  était  enviée;  il  s'obser- 
vait si  peu  qu'à  peine  avait-il  besoin  de 
délateurs;  mais  ce  surcroît  ne  lui  man- 
qua pas;  il  fut  enfin  arrêté  et  conduit 
aux  Madclonncltes  avec  le  vénérable 
abbé  Barthélemi ,  son  neveu  ,  et  deux 
autres  employés  supérieurs  de  la  Bi- 
bliothèque. 11  n'y  resta  que  peu  de 
jours  ;  mais  il  y  souffiit  assez  pour  se 
jurer  à  lui-même  de  mourir  plutôt  que 
d'y  rentrer  jamais.  Un  mois  après ,  on 
voulut  l'y  reconduire ,  et,  fidèle  à  son 
serment  ,  mais  apparemment  peu 
ferme  delà  main,  il  se  poita  inutile- 
ment un  coup  de  pistolet  à  la  tête  ,  des 
coups  de  rasoir  à  la  gorge  et  aux  jar- 
rets. Les  secours  de  l'art  et  les  soins 
de  l'amitié  le  rappelèrent  malgré  lui 
à  la  vie.  Un  mois  après,  il  fut  en 
état  de  sortii'.  Il  quitta  la  Bibliothèque 
nationale ,  et  se  logea ,  conformément 
au  mauvais  état  de  sa  fortune ,  dans 
un  petit  entre-sol.  Sa  santé  tout-à- 
fait  rétablie  lui  permit  de  voir  ses 
amis  et  même  de  projeter  quelques 
travaux;  mais  une  humeur  dartreuse 
à  laquelle  il  était  sujet  depuis  longues 
années ,  cessant  d'avoir  une  issue  lors- 
qu'on eut  fermé  toutes  ses  plaies ,  se 
jeta  sur  sa  vessie.  On  se  trompa  sur  Ik 
nature  du  mal;  on  l'opéra  trop  tard, 
et  l'humeur  ayant  subitement  remonté, 
il  expira  le  i5  avril  i794'  Le  carac- 
tère et  l'esprit  même  de  Chamfort 
seront  long-temps  encore  diversement 
jugés,  selon  la  diversité  des  opinions 
et  des  partis.  On  ne  peut  cependant, 
sans  injustice,  méconnaître  dans  soa 
esprit  autant  d'étendue  et  de  solidité 
que  de  pénétration  et  de  finesse  ;  tout 
ce  qu'il  a  écrit  annonce  une  étude 
approfondie  et  bien  digérée  des  meil- 
leurs modèles  ,  et  un  goût  pur.  Quant 
à  son  caractère,  il  eut  des  défauts,  sans 
doute ,  mais  il  fut  excellent  fils ,  ami 
sincère  et  dévoué  j  de  la  probité  la  plus 
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intacte  et  du  commerce  le  plus  sûr  ; 
officieux  ,  et  d'une  délicatesse  exlrème 
dans  sa  manière  d'obliger;  fier  comme 
il  faut  l'être  quand  on  est  pauvre ,  mais 
aussi  éloigné  de  l'orgueil  que  delà  bas- 
sesse j  désintéressé  jusqu'à  l'excès ,  et 
incapable  de  mettre  uu  seul  instant  en 
balance  ses  avantages  avec  ceux  de  la 
vérité  ou  de  la  justice  :  il  nous  semble 
que  bien  des  caractères  obtiennent 
beaucoup  d'estime  à  moins  de  frais.  Les 
OEuvresdeChamfortontétérecueillies 
«t  publiées  par  le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle; Paris,  an  111(1795),  4vol,in-8''- 
On  lui  a  reproché  ,  peut-être  avec 
raison,  d'y  avoir  fait  entrer  plusieurs 
choses  dont  la  réputation  de  l'auteur 
pouvait  se  passer;  mais  ce  reproche, 
quoiqu'on  en  ait  pu  dire ,  ne  peut  re- 
garder le  4*'  vol.,  qui  contient  les 
Maximes  et  Pensées  ,  et  les  Carac- 
tères et  Anecdotes  :  c'est  le  seul 
débris  qu'il  ait  pu  sauver  des  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage,  queCham- 
fort  méditait  depuis  long-temps ,  et 
qui  l'aurait  placé  parmi  les  plus  grands 
peintres  de  mœurs ,  et  les  observa- 
teurs les  plus  profonds.  Tel  qu'il  est , 
ce  débris  est  encore  très  précieux.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  sont 
devenus  les  restes  des  matériaux ,  dont 
ce  volume  ne  formait  que  h  moindre 
partie  ;  mais  on  le  saura  un  jour.  Tout 
ce  qui  s'est  perdu  des  ouvrages  de 
Charafort;  ses  Contes,  qui  eurent  tant 
de  succès  dans  la  bonne  compagnie  , 
4ont  ils  peignaient  les  ridicules  et  les 
vices  ;  ses  charmantes  Soirées  de  Ni- 
non ;  les  fragments  de  son  Poème  de 
la  Fronde,  qu'il  n'avait  point  achevé , 
tombèrent  le  jour  de  sa  mort  dans  les 
mêmes  mains  ,  d'où  ils  ont  passé  dans 
celles  qui  probablement  les  retiennent 
encore.  11  n'est  pas  sûr  que  ces  poé- 
sies, ainsirécelées,  procurent  autant  de 
jouissances  au  possesseur,  qne  leur 
privation  fait  de  tort  à  la  mémoire  lit- 
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téraire  de  Chamfort  et  au  public.  On  a 
donné  une  seconde  édition  de  ses 
OEuvres  ,  en  'x  vol.  in-8  '. ,  et  même  ré- 
cemment une  3",,  sans  que  l'on  ait  à 
se  reprocher  d'en  avoir  fait  la  moin- 
dre part  à  l'éditi  ur  de  la  prcioicre.  U 
a  aussi  paru  en  l'an  ix  (  1800  ),  chez 
Delance,  un  petit  vol.  in- ri,  intitulé: 
Chamforliana  ;  ce  n'est  qu'un  extrait 
des  Maximes  et  Pensées  ,  etc. ,  qui 
composent  le  4*«  vol.  de  l'édition  ori- 
ginale. Il  est  précédé  d'une  Notice  sur 
Chamfort  ;  l'auteur,  qui  s'annonce 
pour  avoir  eu  avec  lui  des  liaisons 
intimes  ,  n'en  parle  pas  toujours  ca 
homme  fait  pour  l'apprécier.  G — É. 
CHAMIEli  (Daniel),  que  Bayle 
nomme  l'un  des  grands  théologiens  du 
parti  réformé,  fut  pendant  long-teraps 
ministre  à  Montélimart ,  sa  patrie,  et 
ensuite  à  Montpellier.  «  On  ne  vit  ja« 
»  mais,  dit  le  même  biographe,  ua 
»  homme  plus  roide,  plus  inflexible, 
»  plus  intraitable  par  rapport  aux  ar» 
»  tifices  que  la  cour  mettait  en  usa^e 
»  pour  affdibhr  les  protestants.  »  U  fut 
employé  dans  plusieurs  circoustancef 
difficiles  par  les  religionnaires  ;  et, 
selon  Varillas,  il  eut  la  principale  part 
à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes,  qui 
leur  accordait  le  libre  exercice  de  leiif 
culte  en  France.  Son  carartère  altief 
lui  attira  quelques  désagréments ,  qui^ 
en  le  rendant  plus  cher  à  ceux  de  sob 
parti,  exaltèrent  encore  son  zèle  ou- 
tré. En  1 599,  un  ministre  de  Grenoble 
ayant  attaqué  le  dognje  de  la  présence 
réelle ,  le  jésuite  Coton ,  qui  jouissaij 
alors  d'une  grande  célébrité,  entreprii 
de  le  réfuter.  Le  premier ,  ne  se  ser.- 
tant  pas  assez  fort  pour  lutter  conti'*: 
un  pareil  adversaire  ,  appela  à  soa 
aide  Chamier,  qui  eut,  à  iNîmes,  avec 
le  P.  Coton  une  conférence  publique 
qui  dura  sept  jours ,  et  doui  les  pro«- 
teslants  ne  manquèrent  pas  de  s'attri» 
buer  tout  l'honneur.  En  effet ,  d,ans  ks 
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nall  ]irc.S(]ue  tmijours  l'avant,i£;e  par 
son  im|jetiiosilë,  sa  vaslc  érudition  et 
son  ë'iOcolioM  entraînante  ,  qualités  qui 
l'emportent  ordinairement  sur  la  rai- 
son privée  du  charme  de  la  ])arole.  En 
lOia,  Charnier  fut  nomme'  profes- 
seur de  théologie  à  Montauban.  Lors- 
ritî'cn  i6'2i  la  guerre  civile  éclata  de 
toutes  parts ,  il  se  trouva  renfermé 
dans  cette  place,  assiégée  par  Louis 
Xlil  en  personne.  Comme  il  était  un 
«le  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  allumer  la  révolte ,  il  ne  négligea  rien 
]>our  l'entretenir.  Il  exhortait  les  sol- 
dats à  se  défendre,  partageait  volon- 
tairement leurs  dangers  ,  se  montrait 
au  prêche  et  sur  les  remparts ,  et  tou- 
jours avec  un  sens-froid  que  rien  ne 
pouvait  émouvoir.  Enfin,  le  16  octo- 
]n"e,  comme  il  montait  sur  un  bastion  , 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  j  mais  sa 
mort  ne  rallentit  pas  le  courage  des 
protestants  ,  puisque  le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Chamirr  savait  bien 
le  grec,  et  son  immense  érudition  lui 
obtint  l'estime  et  l'amilic  de  Scaliger. 
Les  protestants  le  chargèrent  plusieurs 
fjis  de  présider  les  synodes;  mais  ils 
conviennent  eux-mêmes  qu'il  était  em- 
porté, dur  et  même  grossier  L'aigreur 
<'t  la  passion  conduisirent  presque  tou- 
jours sa  plume.  Le  seid  de  ses  écrits 
qu'on  consulte  encore  pour  les  faits 
qu'il  contient  ,  et  qu'on  a  conservé 
comme  un  monument  de  l'exaltation 
des  querelles  religieuses  au  16".  siècle, 
est  intitulé  :  Panstratie  catholique  , 
ou  Guerre  de  V Éternel,  4  vol.  in-fol.  ; 
Genève,  1610.  Il  y  traite  des  contro- 
verses des  catholiques  et  des  protes- 
tants ,  et  s'y  attache  particulièrement 
à  réfuter  Bellarmin.  il  en  annonçait 
un  cinquième  volume  qui  n'a  point 
paru.  Sou  fils  ,  et  Benoît  Turretin 
sont  les  éditeurs  des  quatre  autres. 
Frédéric  Spanbcim  en  publia  l'abrégé , 
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sous  le  titre  de  Chamieriis  contrac- 
tus ,  Genève,  1 645 ,  in-fol. .  On  a  en- 
core de  Chamici'  :  Epistolœ  jesuiti- 
cre  et  ad  eus  responsiones  ,  Genève, 
I  5l)(j,  in-8  '.  ;  réimprimées  à  la  suite  de 
son  Corpus  theolngicum ,  Genève , 
i653,  iu-fol.  Les  Epistolœ  sont  cu- 
rieuses. Charnier  aimait  la  bonne  chère- 
et  les  plaisirs  de  la  table ,  et  on  le  ci- 
lait  pour  son  gros  ventre  et  son  grand 
appétit,  surtout  depuis  une  incongrui- 
té qui  lui  arriva,  dit-on,  en  chaire, 
à  la  -uite  d'un  déjeuner  trop  copieux  ; 
ce  qui  lui  attira  des  réprimandes  de 
la  part  du  synode  de  Privas ,  et  plu- 
sieurs épigrammes  conservées  dans 
les  recueils  du  temps;  mais  il  con- 
serva toujours  la  roideur  et  l'in- 
flexibiiilé  de  son  caractère,  et  il  ne 
prêta  jamais  l'oreille  aux  insinuations 
de  la  cour  qui  voulut  le  gagner.  Son 
petit-fils  ,  ministre  ainsi  que  lui  en 
Dauphiné,  et  qui  avait  hérité  de  sa 
fougue,  périt  sur  la  roue  en  1682, 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main  , 
après  s'être  permis,  dans  un  sermon, 
des  déclamations  violentes  en  faveur 
de  son  parti ,  qui  l'a  mis  au  rang  des 
martyrs.  W — setB — g — t. 

CHAMILLAP.D  (  Michel  de),  con- 
trôleur-général des  finances  en  169g, 
et  ministre  de  la  guerre  en  1701, 
étdit  particulièrement  aimé  de  Louis 
XIV,  non,  comme  on  l'a  dit,  parce 
que  son  adresse  au  billard  plaisait 
beaucoup  à  ce  monarque ,  trop  jaloux 
de  la  gloire  de  son  x'ègne  pour  se  déci- 
der dans  le  choix  de  ses  ministres  par 
de  telles  futilités;  mais  parce  que 
Chamillard  avait  une  probité  rare, 
dont  il  donna  la  preuve  pendant  qu'il 
était  conseiller  au  jîarlement.  Charge 
de  rapporter  un  procès,  il  fit,  par  sa 
négligence,  perdre  celui  qui  avait  le 
bon  droit  de  son  coté;  s'en  étant  aper- 
çu ,  i'  rendit  à  la  partie  condamnée  les 
20^000  livres  qui  faisaient  follet  de 
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la  conlcsfation ,  action  d'autant  plus 
belle  que  sa  forUme  n'était  pas  consi- 
dérable. A  cette  probité  ,  Cliamil- 
lard  joignait  une  modestie  si  p;ran- 
de,que  Louis  XIV  ne  put  vaincre  Is 
répugnance  qu'il  avait  à  accepter  le 
contrôle  des  linances  et  le  ministère 
de  la  guerre,  qu'en  lui  disant:  «  Je 
»  vous  seconderai.  »  Ce  monarque  se 
croyait  capable  de  former  ses  minis- 
tres. Dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
un  homme  probe  et  désintéressé  lui 
surait  iirectivcment  suffi  pour  les  em- 
plois les  plus  importants  ;  mais  le  bon- 
heur commençait  à  abandonner  les 
armes  françaises,  et  les  ennemis  se 
multipliiiient;  i!  fallut  recourir  à  tous 
les  expédients  que  la  nécessité  autorise, 
mais  qui  excitent  les  murmures  des 
peuples.  L'opinion  publique  se  pro- 
nonça si  vivement  ,  que  Chamil- 
lard  crut  devoir  quitter  le  ministère 
des  finances  en  1708,  et  celui  de  la 
guerre  en  1 7  09.  Il  mourut  le  1 4  avril 
I7ir,  à  l'àgc  de  soixante-dix  ans, 
détesté  des  Français ,  et  toujours  esti- 
mé de  ceux  qui  le  connaissaient.  Parmi 
les  nombreuses  épigrammes  dont  on 
l'accabla,  on  a  retenu  celle-ci,  qui 
n'est  certainement  pas  la  meilleure, 
mais  quia,  pour  la  malignité,  le  double 
avantage  d'insulter  Louis  XIV  et  son 
ministre  : 

Ci-glt  le  famcun  Ohamillard  , 

De  sou  roi  le  protonolaire  , 

Çui  fut  un  hi'ros  au  llllard  , 

Un  zéro  <Jans  le  ministère.  f       — 

CH  AMI  LLARÏ  (ETiENKE),-5ésuite, 
naquit  à  Bourges  Tel  inovembrei6j6, 
enseigna  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, et  fut  un  habile  prédicateur; 
mais  son  goût  le  porta  particulière- 
ment à  l'étude  des  monuments  d'anti- 
quités. Il  adressa  à  Baudelot,  en  1G97, 
sur  quatre  médailles  rares  de  son  ca- 
binet, deux  lettres  qui  ont  été  réimpri- 
mées à  Amsterdam  en  français  et  en 
latin,  en  1701,  iu-8".,  et  dan»  i«^ 
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Elecia  rei  niimmaiiœ ,  Hambourg, 
1  709 ,  in-4°.  Quelques  antiquaires  de 
ce  temps  ont  publié  sur  ces  médailles 
d'.TUtres  lettres  imprimées  en  1697 
(  Fojez  G  AL  and).  Les  diction- 
naires historiques  qui  ont  piécédé 
celui-ci  reprochent  au  père  Cliamil- 
lart  d'avoir  fait  passer  pour  antique 
une  médaille  de  Pacatien ,  et  d'avoir 
fait  sortir  de  dessous  terre ,  après  qua- 
torze cents  ans,  un  empereur  dont  les 
historiens  n'ont  fait  aucune  mention. 
Nous  avons  déjà  eu  quelquefois  l'oc- 
casion de  rappeler  que  les  médailles 
suppléaient  souvent  au  silence  de  l'his- 
toire. Vopiscus  recounfiissait  déjrà  cette 
vérité,  puisque,  contre  l'assertioa 
d'un  historien,  il  cite  une  médaille 
d'un  empereur  (  Fii-mus  )  pour  prou- 
ver son  existence.  11  est  certain  que 
le  P.  Chamillart  est  le  premier  qui 
nous  ait  fait  connaître  Pacaticn,  et 
qui  ait  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité 
sur  l'iuspection  et  la  fabrique  de  la 
médaille  qu'il  possédait ,  que  ce  prince 
avait  régné  au  commencement  de  l'em- 
pire de  Philippe.  Sa  conjecture  se  trou- 
ve pleinement  confirmée  par  «ne  nou- 
velle médaille  de  Pacatien ,  qui  existe 
depuis  peu  de  temps  au  cabinet  im- 
périal, et  qui  fixe  l'époque  de  son 
règne  (  Foj-.  Pacatiew.  ).  On  a  fait  au 
P.  Chamillart  le  même  reproche  sur 
une  médaille  d'Annia  Faustina ,  femme 
d'Elagabale^  et  qu'il  voulait,  dit-on, 
faire  descendre  de  la  famille  des  An- 
tonins.  La  médaille  peut  être  fausse; 
mais  il  s'appuie  du  témoignage  des 
historiens  à  l'égard  des  ancêtres  de 
cette  princesse,  et  c'est  ime  chose  sur 
laquelle  on  ne  forme  aucun  doute  au- 
jourd'hui. Nous  avons  d'ailleurs  d'au- 
tres médailles  authentiques  d'Annia 
Faustina.  On  devrait  savoir  gré  aux 
antiquaires  qui,  les  premiers,  se  sont 
livrés  à  ce  genre  d'érudition.  Mal- 
gré les  erreurs   dan*   lesquelles  lU 
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ont  pu  tomber,  ils  ont  prépare  la  voie 
clans  laquelle  on  marche  aiijoiiixriiui 
avec  plus  de  certitude.  C'est  donc  à 
tort  qu'on  a  clierchéa  jeter  du  lidiciile 
sur  le  P.  Chamillart,  qui  présentait 
toujours    ses   conjectuics    avec    une 
grande  modestie.  Spanlieim   et  Foy 
Vaillant  louent  son  érudition.  Chamil- 
lart a  particulièrement  traité  la  ques- 
tion ,    si  les   médailles  des   anciens 
étaient  une  monnaie  courante?  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  qu'on  trouve  dans  le  Journal 
de  7'ret'ouj: ,  depuis  x-o'i  jusqu'en 
172');   celles  qui  ont  paru  jusqu'en 
1 7 1  o  ,  ont  e!e  imprimées  séparément 
avec  ce  titre  :  Dissertations  du   P. 
Chamillart  ^  de  la  cowpapue  de  Jé- 
sus ,  sur  plusieurs  médailles  et  pier- 
res gravées  de  son  cabinet,  Paris, 
171 1,    I   vol.  iu-4°.;  ou  y  a  joint 
celles  qu'il  avait  publiées  avant  l'éta- 
Llisscmejit  du  Journal  de  Trévoux, 
On  peut  voir  dans  ftforén  le  détail  des 
cintres  dis.sertations  imprimées  depuis 
1 7  1  I  ;  il  faut  seulement  corriger  la 
date  de  celle  qui  est  indiquée  en  mars 
1 7  1 2 ,  et  qui  se  I  rouve  dans  le  journal 
de  mars  17  18.  Le  P.  Chamillart  est 
mort  à  Paris  le  i*"".  juillet  1  750.  On 
lui  doit  une  édition  de  Prudence  Ad 
usum  Delphini,  avec  des  notes,  Pa- 
ris ,  1 687  ,  in-4 '.  —  Gaston  Chamil- 
iART,  théologien  du  17^  siècle,  se  fit 
remarquer  parmi   les  jansénistes,  et 
publia     un     ouvrage    intitulé  :     De 
corond,  tonsurd ,  et  habita  clerico- 
rum  ,  Paris,  i659,in-8°.  'l' — n. 

CHAMII.LY  (Noël  Bouton,  mar- 
quis de),  d'une  famille  distinguée  de 
Bourgogne,  naquit  à  Chamilly  le  6 
avril  i556.  Il  entra  au  service  de 
bonne  heure  ,  et  ])assa  en  1 0G5  en 
Portugal ,  où  il  servit  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  cavalerie  sousle  maréchal  de 
Schomberg,  et  devint  amoureux  d'une 
jcuii«  religieuse  ou  chauoiuesse  nom- 
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mee ,  à  ce  qu'on  croit ,  Alcaforada , 
qui  eu  fut  encore  plus  éprise,  et  lui 
adressa  lesdouzelellres  connues  sous 
le  nom  de  Lettres  portugaises.  De 
retour  en  France  ,  il  communiqua  ces 
lettres,  et  les  confia  à  SuLligny  pour 
les  traduire  et  les  publier.  Ces  lettres 
ont  été  imprimées  très  souvent,  et  1^ 
plupart  des  éditions  contiennent  des 
pièces  ou  piétendues  réponses   cou- 
trouvées.  La  meilleure  est  celle   de 
Paris,   1806,  in-1'2   ou   in -8".   Ou 
trouve  à  la  suite  les  Imitations  en 
vers  français,  par  Dorât.  Cette  édition 
est  enrichie  d'une    notice   hisioi  iqae 
et  bibliographique,  par   Mercier   de 
St.-Léger ,    avec   quelques  notes   de 
M.  Jiarbier.  «  Chamilly  ,  dit  St.-Si- 
»  mon, était  un  gros  et  grand  hom- 
»  me,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le 
»  plus  rempH  d'honneur;  à  le  voir ,  à 
»  l'entendre,  on  n'aurait  jamais  pu  se 
»  persuader  qu'il  eût  inspiré  un  amour 
»  aussi  démesuré   que  celui  qui    est 
»  l'ame   de    ces   fameuses    lettres..., 
»  Il  était  si  bête  et  si  lourd  qu'on  ne 
»  comprenait  pas  qu'il  eût   quelques 
»  talents  pour  la  guérie.  »  11  en  avait 
cependant    beaucoup.    Après    avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  se  signala 
en    1675   par  la  belle    défense    de 
Grave ,  qui  dura  quatre-vingt-treize 
jours  ,    et  coûta  16000  hommes  au 
prince  d'Orange.  Chamilly  eut  pour 
récompense  de  ses  services  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  1705.  II 
mourut  sans  postérité ,  le  8  janvier 
1710.  Aprèsla  défense  de  Grave,  Louis 
XlV  lui  permit  de  lui  demander  une 
grâce  :  «  iSire,  dit  Chamilly,  je  vous  prie 
»  de  m'accorder  celle  de  mon  ancien 
»  colonel  qui  est  à  la  Bastille.  »  Le 
roi,  touché  de  la  générosité  de  Cha- 
milly ,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 
—  Son  frère  Hérard  Bouton,  comte 
de  Chamilly,  fut  long-temps  attaché 
au  priucc  de  Coudé ,  et  l'accompagna 
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dans  toutes  ses  ç;uerres  en  France  et 
dans  l'étranger.  Il  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  du  château  de  Dijon  par 
Louis  XIV,  puis  aide  de  camp  de  ce 
prince,  qu'il  suivit  dans  sa  campagne 
de  Franche-Comté  en  1668.  Il  com- 
manda l'armée  comme  Ueulenant- gé- 
néral ;  il  s'empara  de  Maseik  en  1 67  2, 
et  mourut  en  iô^d.  Pierre  Palliot ,  de 
Paris ,  a  publié  \'ffi<;toire  généalogi- 
que des  comtes  de  Chamilly ,  Dijon  , 
167  I ,  in-fol.  D.  L.  C. 

CHAMIR  (Éléizar)  ,  savant  ar- 
ménien ,  naquit  vers  17^40  à  Djoulfà, 
faubourg  d'Ispahàn,  où  Chàh-Abbas 
avait  transporté  une  colonie  de  cette 
nation  industrieuse.  Lors  des  troubles 
qui  suivirent  la    mort  de   Thamas- 
Kouli-Khân  ,  en  1 748,  Chamir  se  re- 
tira à  Madras,  y  fit  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable ,  et  la 
consacra  presque  entièrement  à  l'ins- 
truction et  au  soulagement  de  ses  com- 
patriotes ,  pour  lesquels  il  étabht  dans 
la  même  ville  nue  imprimerie  ,  une 
école  et  un  hôpital.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  18'.  siècle.  Il  a  public,  en  ar- 
ménien :  I.  Avertissement  ou  exhor- 
tation  aiix   Arméniens  ,   Madras  , 
1772,  in-8'.  Il  y  engage  ses  compa- 
triotes à  secouer  le  joug  des  musul- 
mans. On  y  trouve  un  précis  de  l'his- 
toire d'Arménie  ,  tiré  principalement 
de  Moïse  de  Khorène,  pour  ce  qui  est 
antérieur  au  5'.  siècle.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  rétablissement  des  rois 
de  la  petite  Arménie  ,  vers  la  fin  du 
II",  siècle,  cet  abrégé  est  confus  et 
peu  exact ,  et  il  paraît   que  Chamir 
n'avait   pas    à   sa  portée  les  ouvra- 
ges des    meilleurs   écrivains    de   sa 
nation,  A  la  fin  du  Uvre  ,  on  trouve 
un  précis  statistique  et  géographique 
de     l'Arménie     actuelle.    II.     Bad- 
vioutioun  mnatsoiirtats  haioiits  iev 
vrais ,  ou  Histoire  de  ce  qui  reste 
d'Arméniens  çt  de  Çççr^imSf  UA' 
YUI. 
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dras,  1775  ,  petit  in-4''.  Ce  livre  con- 
tient deux  ouvrages  importants  pour 
l'histoire  orientale.  L'un  est  une  his- 
toire de  la  famille  Ourpeîianne,  écrite 
vers  l'an  l'igo  par  Etienne  Ourpelian, 
archevêque  de  Siounik:  on  y  trouve 
les  principaux  faits  de  l'histoire  d'Ar- 
ménie depuis  l'an'  io48  jusqu'à  cette 
époque,  et  il  sert  à  éclainir  plusieurs 
points  de  l'histoire  du  bas  empire  et 
de  celle  des  sulthans  Seidjoukidcs ,  des 
Monghols ,  etc.  (  i  )  L'autre  ouvrage  est 
l'histoire  de  Narsès  L''. ,  Arsacide ,  sur- 
nommé le  Grand,  patriarche  d'Ar- 
ménie ,  qui  vivait  à  la  fin  du  4"^^.  siè- 
cle, suivie  des  principaux  exploits  de 
Mouschegh ,  qui  était  à  la  même  épo- 
que généralissime  des  troupes  armé- 
niennes et  géorgiennes.  Mesrub  ,  prê- 
tre du  pays  de  Siounik ,  écrivit  ce  mor- 
ceau dans  le  10".  siècle;  la  bibliothè- 
que impériale  en  possède  deux  copies 
manuscrites.  III.  Une  grande  Carte 
de  l'Arménie  et  despajs  voisins ,  en 
deux  feuilles,  pubhéc  à  Venise  ,  en 
1778,  par   les  soins  des   religieux 
Mekhitaristes  de  cette  ville.     C.  M.  P. 
CHAMOUSSET  (  Claude- Hum- 
BERT  PiARRON  DE  ) ,  chcvalier,  maître 
ordinaire  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris ,    né  dans  cette  capitale  eu 
1 7 1 7 ,  d'une  famille  distinguée.  Per- 
sonne n'a  porté  plus  loin  le  zèle  du 
bien  public  et  l'amour  de   l'huma- 
nité ;  c'était  dans   Chamousset   une 
passion  à  laquelle  il  ne  lui  eût  pas  été 
possible  de  résister  :  tout  ce  que  sa 
fortune  pouvait  lui  permettre,  il  le 
tentait.  Il  avait  fait  de  sa  marson  un 
hôpital  où,  tous  les  jours,  une  centai- 
ne de  malades  de  tout  sexe  et  de  tout 


(1)  M  de  St.-Maitin  ,  qui  nous  a  com- 
muniqué ces  détails,  a  traduit  en  français 
ce  curieux  morceau  d'histoire,  et  se  pro- 
pose de  le  (faire  imprimer  avec  le  texte 
arménien,  suivi  de  notes  historiques,  liC* 
Véiuwçj  f  t  géographique*. 
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àgc  recevaient  non  seulement  les  se- 
cours qu'ils  auraient  pu  espérer  des 
hôpitaux,  les  plus  riches  et  les  mieux 
adminislre's ,  mais  encore  une  indem- 
nité du  produit  des  travaux  auxquels 
leurs  maladies  les  empêchaient  de  va- 
quer. Il  entretenait  chez  lui  une  phar- 
macie au  profit  des  pauvres,  et  il 
payait  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens pour  les  soigner.  11  acquit  lui- 
même  ,  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
de  guérir,  des  connaissances  profon- 
des et  variées.  A  l'âge  de  douze  ans  , 
sans  autres  principes  que  ceux  de  l'i- 
mitation ,  sans  lancette ,  avec  une  épin- 
gle de  toilette ,  il  saigna  la  femme  de 
chambre  de  sa  mère ,  qui  eut  la  com- 
plaisance imprudente  de  lui  livrer  son 
bras,  dans  l'espérance  de  se  soulager 
de  violents  maux  de  tête.  Le  tableau 
des  malades  entassés  dans  les  hôpi- 
taux et  couches  plusieurs  ensemble 
dans  le  même  lit  ;  respirant  un  air 
infect  ;  faisant,  par  leur  haleine,  de 
mille  maux  différents,  une  épidémie 
générale  ;  s'(  ffiayant  mutuellement  par 
lés  cris  de  la  douleur ,  par  le  délire , 
par  le  spectacle  de  leurs  plaies,  de 
leur  agonie  et  de  leur  mortj  ce  ta- 
bleau ,  que  Cbamousset  retrace  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  mémoires ,  était 
toujours  présent  à  son  cœur  ;  il  écrivit 
contre  cet  entassement,  il  en  prouva 
le  danger  par  les  états  comparés  des 
morts  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  Qiarité 
et  de  l'hôpital  de  Versailles.  Il  loua  à 
la  barrière  de  .Sevrés  une  maison  com- 
mode ;  il  en  fit  le  modèle ,  auquel  il 
désirait  que  tous  les  hôpitaux  se  con- 
formassent ;  il  la  remplit  de  pauvres 
malades,  qu'il  fit  traiter  à  ses  dépens, 
et  qui,  à  la  faveur  des  soins  qu'il  leur 
donnait,  recouvi'èrent  en  peu  de 
temps  la  santé.  Un  si  bel  exemple,  et 
les  excellentes  raisons  qu'il  donnait, 
déterminèrent  la  réforme  de  l'Hôlcl- 
L)icu,  où  les  malades  eurent  chacun 
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tin  lit  séparé.  Quelque  temps  après,  A 
publia  le  plan  d'une  maison  d'asso- 
ciation, dans  laquelle,  au  moyeu  d'u- 
ne somme  très  modique,  chaque  asso- 
cié s'assurait ,  dans  l'état  de  maladie , 
toutes  les  sortes  de  secours  qu'on  peut 
désirer.  H  avait  en  vue  cette  foule  d'é- 
trangers, de  célibataires,  de  gens  de 
lettres,  de  militaires,  d'artistes,  de 
domestiques ,  en  un  mot  de  gens  iso- 
lés ,  qui  périssent  souvent  faute  de  se- 
cours, et  dans  la  crainte  d'être  portés 
à  l'Hôtel-Dicu.  Le  plan  de  Chamousset 
fut  accueilh  par  le  ministère  et  applau- 
di par  le  pubhc;  mais,  malgré  les  vœux 
de  la  nation  et  les  efforts  de  l'auteur, 
il  ne  fut  point  exécuté  de  son  vivant, 
tant  le  bien  est  difficile  à  faire.  Cha- 
mousset ne  se  rebuta  point  ;  il  écrivit 
un  excellent  Mémoire  sur  les  hôpi- 
taux militaires  y  fil  connaître  les  abus 
qui  y  existaient,  et  les  moyens  d'y  re- 
médier. 11  publia  un  autre  Mémoire 
politique  sur  les  enfants,  dans  lequel 
il  donna  ses  idées  sur  ia  destination 
des  enfants  exposés  ou  abandonnés, 
et  indiqua  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  à  l'état.  Le  gouvernement  sentit 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  des  talents 
de  ce  philanlrope  ;  il  le  nomma  inten- 
dant-général des  hôpitaux  sédentaires 
des  armées  du  roi.  Les  fonctions  de 
cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de 
porter  ses  observations  sur  plusieurs 
objets  d'économie  publique.  Il  propo- 
sa l'organisation  d'un  magasin  géné- 
ral,  ou  dépôt  sur  prêt,  qui  présen- 
tait plus  d'avantages  que  les  lombards, 
ou  monts-de- piété,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  11  rédigea  des  mémoi- 
l'es  sur  la  poste  aux  chevaux ,  les 
messageries  et  le  roulage;  sur  l'ap- 
provisionnement de  la  viande  à  Pa- 
ris ,  sur  l'extinction  de  la  mendicité, 
sur  la  police  des  ouvriers  et  des  do- 
mestiques, sur  un  hospice  pour  les 
femmes  enceintes,  sur  l'abolition  des 


corvées  et  la  manière  d'entretenir 
les  grands  chemins  ,  sans  que  l'a- 
griculture et  les  pauvres  en  souf- 
frent ,  sur  le  tirage  des  bateaux  par 
les  bœufs ,  sur  le  commerce  des 
grains,  sur  une  compagnie  d'assu- 
rance contre  les  incendies ,  sur  le 
tabac, etc.,  et  il  eut  la  jouissance,  bien 
grande  pour  un  tel  homme ,  de  voir 
les  heureux  résultats  de  quelques-uns 
de  ses  plans  ;  eudn,  ou  lui  doit  i'e'tablis- 
sement  de  la  petite  poste  à  Paris.  J.-J. 
Rousseau  était  plein  de  respect  pour 
lui.  Visité  par  cet  homme  ge'ne'reux , 
Jean-Jacques  lui  te'moigna  son  estime 
d'une  manière  assez  bizarre;  i!  e'tait 
assis,  il  ne  se  leva  point,  ne  le  salua 
point,  ne  le  reconduisit  point,  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  estime  trop  pour  vous 
»  traiter  comme  le  reste  des  hom- 
»  mes.  »  Quoique  Chamousset  fût 
l'aîné  de  sa  famille,  il  se  priva  des 
douceurs  du  mariage,  parce  qu'il  dé- 
sespéia  de  trouver  une  femme  dont 
l'active  bienfaisance  se  prêtât  à  tous 
ses  projets  philanlropiques.  Il  mourut 
à  i'àge  de  cinquante-six  ans,  le  27 
avril  1773.  Ou  a  recueilli  une  partie 
de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de 
F^ues  d'un  citoyen ,  1 7J7 ,  in- 1 2 ,  et 
l'abbé  Colton  des  Houssayes,  bibliothé- 
caire de  Sorbonne,  a  publié  ses  œu- 
vres complètes ,  précédées  de  son 
éloge,  Paris,  1785,  'i  vol.  in-S". 
C.G. 

CHAMPAGNE  (  Tuibaud  ,  comte 
de).  Foy.  Thibaud. 

CHAMPAGNE  (Philippe),  pein- 
tre, naquit  à  iiruxelles  en  1602,  de 
parents  d'une  fortune  médiocre,  mais 
honnêtes  gens.  11  témoigna  dès  son 
enfance  un  penchant  très  vif  pour  la 
peinture  ,  et  en  apprit  les  premiers 
éléments  de  deux  artistes  peu  estimés. 
Fouquièrcs  ,  paysagiste  habile,  le  prit 
ensuite  en  affection  ,  et  lui  donna  des 
leçons.  En  iGi  i ,  Champagne,  âgé  de 
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dix-neuf  ans,  éprouva  le  désir,  naturel 
à  tous  les  artistes,  de  voir  l'Italie  ;  mais 
il  crut  devoir  d'abord  se  rendre  à  Pa- 
ris ,  sans  doute  pour  s'y  procurer,  par 
son  talent ,  les  moyens  d'exécuter  soa 
projet.  Il  commença  par  faire  quelques 
portraits ,  et  travailla  ensuite  chez  un 
peintre  nommé  Lallemand  ,  homme 
aujourd'hui  fort  inconnu,  mais  qui, 
malgré  la  médiocrité  de  ses  talents  ,  ne 
laissait  pas  d'être  a'ors  fort  employé. 
A  cette  époque,  Poussin,  un  peu  plus 
âgé  que  Champagne  ,  avait  été  forcé , 
par  sa  mauvaise  fortune,  de  revenir 
d'Ilalie,  sans  même  avoir  pu  arriver 
jusqu'à  cette  Rome,  dont  le  séjour  était 
l'objet  de  tous  ses  vœux.  Son  malheur 
eut  pour  le  jeune  Champagne  d'avan- 
tageux résultats.  Digne  d'apprécier 
l'invention  et  la  fécondité  qui  déjà 
brillaient  dans  les  compositions  de  ce- 
lui qu'on  a  si  bien  nommé  le  peintre 
des  philosophes  et  des  gens  d'esprit , 
Champagne  quitte  Lal'.emand  sans  re- 
grets ,  et  va  se  loger  au  collège  de  Laon 
avec  Poussin ,  dont  les  savants  con- 
seils lui  furent  très  utiles.  Avant  que 
les  deux  amis  parvinssent  au  sort  dont 
ils  étaient  dignes ,  le  génie  de  l'un  et 
les  talents  de  l'autre  avaient  encore  à 
éprouver  les  atlrintes  de  l'adversité. 
Un  artiste  médiocre,  nommé  Duchés- 
ne,  était  alors  peintre  de  la  reine- 
mère  ,  et  charge ,  en  cette  qualité ,  des 
peintures  du  Luxembourg.  Poussin  et 
Champagne  furent  obligés  de  travail- 
ler sous  lui  ;  il  employa  Poussin  à  quel- 
ques petits  ouvrages  dans  les  lambris, 
tandis  que  Champagne  était  chargé  des 
tableaux  de  l'appartement  de  la  reine. 
La  jalousie  est  surtout  le  partage  de  la 
médiocrité  :  Duchesne  fut  irrité  de  ce 
quelesouvragesdcChampagneavaient 
plu  à  la  reine,  et  celui-ci,  dont  le  ca- 
ractère était  doux  jusqu'à  la  timidité , 
[irit  le  parti  de  s'en  retourner  à  Bruxel- 
les. A  peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  re- 
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çut  du  surintendant  des  bâtiments  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Ducliesne  ,  et 
l'invitation  de  revenir  en  France.  La 
reine  lui  donna  un  logement  au  Luxem- 
bourg ,  la  direction  des  peintures  de 
ce  palais ,  et  une  pension  de  1 200  liv. 
Cbampngne  alors  e'pousa  la  fille  de 
Duchesne,  et  peignit  six  tableaux  pour 
\es  Carmélites  du  faubomg  St. -Jac- 
ques ;  il  fit  de  plus  ,  à  la  voûte  d  •  l'e'- 
gUse,  ce  fameux  crucifix,  chef-d'œuvre 
de  perspective,  qui,  peint  sur  un  plan 
liorizontal,  paraissait  perpendiculaire, 
et  trompait  les  yeux  les  plus  exerces. 
Il  travailla  aus.-.i  pour  le  cardinal  de 
Bichelieu;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
la  reine  lui  en  eut  donne'  la  permission. 
Bichelieu ,  peut-être  encore  moins  sen- 
sible au  mérite  du  peintre  qu'au  plaisir 
de  chagriner  la  reine  et  de  faire  un 
acte  d'autorité  ,  fit  faire  à  Champagne 
les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'en- 
gager à  quitter  cette  princesse ,  et  à  ne 
travailler  de'sormais  que  pour  lui. 
Champagne  se  contenta  de  répondre 
que'  «  si  son  éminence  pouvait  le  ren- 
»  dre  plus  habile  peintre  qu'il  n'était, 
»  ce  serait  la  seule  chose  qu'il  ambi- 
I)  tionnerait  ;  mais  que  cela  suipassant 
»  le  pouvoir  du  cardinal ,  il  ne  désirait 
»  que  l'honneurdeses  bonnes  grâces.  » 
Richelieu,  frappé  des  sentiments  gé- 
néreux que  cette  réponse  annonçait , 
ne  put  s'cmpècher  de  louer  l'artiste  et 
de  l'en  estimer  davantage.  Champagne 
voyant  sa  réputation  solidement  éta- 
blie, eut  occasion  décomposer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  les  plus  im- 
portants furent  le  dôme  de  la  Soibon- 
ne  ,  où  il  peignit  les  quatre  Pères  de 
V Eglise,  le  Fœu  de  Louis  XIII ,  que 
l'on  voyait  à  Notre-Dame ,  trois  grands 
tableaux  pour  l'église  de  St.-Gervais , 
dont  deux  sont  aujourd'hui  au  musée 
Is'apoléon ,  la  Cérémonie  des  cheva- 
liers du  St.-Esprit,  pour  l'église  des 
Qjands-Auguslms ,  etc.  Il  perdit  sa 
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femme  et  son  fiis ,  et  fit  un  voyage  à 
Bruxelles,  où  il  peignit  pour  l'an  hduc 
Léopold  un  tableau,  dont  le  sujet  lui 
fut  peut-être  ins[jiré  par  la  siluatiofi 
où  il  se  trouvait  ;  il  représentait  Adam 
et  Eve  pleurant  la  mort  d'Abel.  De 
retour  à  Paris ,  il  fut  élu  professeur  , 
et  eijsuile  recteur  de  l'acadéniie.  Cham- 
pagne jouissait  d'une  réputation  bien 
établie  ,  et  le  titre  de  premier  peintre 
du  roi  paraissait  devoir  être  la  récom- 
pense de  ses  talents ,  lorsque  Lebrun , 
arrivant  d'Italie  ,  obtint  cette  place 
éminente.  11  est  possible ,  il  est  même 
probable  qu'il  fit  alors  agir  les  puis- 
sants protecteurs  qu'il  avait,  et  surtout 
Colbert  ;  maison  doit  avouer,  qu'infé- 
rieur à  Champagne  dans  quelques  par- 
ties mécaniques  de  l'art ,  Lebrun ,  qui , 
peu  de  temps  après ,  conçut  et  exécuta 
les  Batailles  d'Alexandre,  la  grande 
galerie  de  Fersailles  ,  etc. ,  avait  un 
génie  vaste  bien  préférable  au  talent 
de  Champagne.  Celui-ci  eut  du  moins 
le  mérite ,  facile  pour  un  caractère  tel 
que  le  sien,  de  n'être  point  jaloux  de 
son  heureux  rival.  Il  venait  de  donner 
une  autre  preuve  de  modération  et  de 
désintéressement,  en  se  laissant  enle- 
ver,  sans  murmurer  ,  la  Galerie  des 
Hommes  illustres ,  qu'il  avait  com- 
mencée,  par  Youet,  qui  n'eut  guère 
d'autre  titre  de  gloire  que  d'avoir  eu 
pour  élèves  les  meilleurs  artisles  de  ce 
temps.  Averti,  par  quelques  infirmi- 
tés ,  de  l'approche  de  la  vieillesse , 
Champagne  n'eut  pas  de  peine  à  se 
décider  à  la  retraite ,  sans  toutefois 
abandonner  ses  pinceaux.  Il  choisit 
Port-Royal ,  où  sa  fille  était  religieuse. 
C'est  cette  fille  qui  lui  a  donné  occa- 
sion de  fiiire,  à  soixante  ans  ,  un  des 
plus  beaux  tableaux  qui  existent ,  du 
moins  aux  veux  de  ceux  qui  mettent 
avant  tout  l'expression  et  le  sentiment. 
Elle  est  représentée  assise  sur  une 
chaise  longue,  et  réduite  à  l'extrémild 
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par  "une  fièvre  continue  de  quatorze 
mois  ;  abajjdoiine'e  des  médecins,  elle 
se  met  en  prières  aven  la  mère  Cathe- 
rine-Agnès, et  recouvre  la  sanle.  Dans 
cette  composition ,  de  la   plus  noble 
simplicité,  Champagne  n'est  plus  ce 
peintre  haliile ,  mais   un  peu  froid  , 
dont  les  compositions  laissent  toujours 
quelque  chose  à  désirer,  La  Ggurc  de 
sa  fuie ,  et  surtout  la  tête  .  sont  île  ces 
productions  .sublimes  que  l'on  n'oublie 
plus  lorsqu'on  les  a  vues  une  seule 
fois.  Le  cœiu"  du  père,  dirigeant  le  pin- 
ceau de  l'artiste,  a  produit  un  chef- 
d'œuvre.  Outre  ce  tableau ,  le  musée 
r^apoléon  en  possède  encore  six  autres, 
faits  parChanipagne  :  on  distingue  sur- 
tout celui  où  S.  Gervais  et  S.  Protais 
apparaissent  à  S.  Ambroise.  C'est  un 
de   ceux  où  Champagne  at  le   mieux 
prouvé  sa  science  dans  les  principales 
parlies  de  l'art.  L'aspect  en  est  iu)po- 
sant  et  la  couleur  excellente,  ainsi  que 
le  clair-obscur;  et  le  dessin,  d'une  vérité 
qui  nelaisseà  désirer  qu'un  peu  plus  d'é- 
légance. Les  autres  sont  :  5.  ambroise 
faisant  transporter  dans  la  basilique 
de  Milan  les  corps  de  S.  Gervais  et 
S.  Protais  ;  le  portrait  d' Arnaidd 
d'Andilfy ,  celui  de  Champagne  lui- 
même  ;  ^Apôtre  S.  Philippe  ,  tableau 
sur  lequel  le  peintre  fut  reçu  à  l'aca- 
démie, en  i(i4B;  une  Cène,  où  l'on 
prétend  qu'il  a  peint  les  jiortraits  des 
plus  célèbres  solitaires  de  Port-Royal , 
opinion  qui  toutefois  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs. On  voit  aussi  au  Luxem- 
bourg plusieurs  tableaux  de  Champa- 
gne. Celui  qui  représente  la  Made- 
leine aux  pieds  de  J.  C. ,  chez  Si- 
mon le  Pharisien  ,   est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  La  liste  complelte 
des  tableaux  de  ce  peintre  infatigable 
serait  immense ,  et  ne  peut  être  qu'in- 
diquée. Les  maisons  royales ,  les  prin- 
cipaux monuments  publics  et  les  égli- 
ses ,  non  seulement  de  Paris ,  mais 
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de  plusieurs  villes  de  France ,  offrent 
des  preuves  incVnsables  de  ses  tali  nts 
et  de  son  assiduité  au  travail.  Outre 
ses  tableaux  d'histoire  ,  Champagne  a 
fait  un  grand    nombre  de  portraits 
parfaitement  bien  peints,  d'une  bonne 
couleur,  bien  dessines,  et  dnnt  on 
louait  l'exacte  ressemblance.  Le  roi 
Louis  XlII ,  la  reine-mère,  le  cardi- 
nal ,  et  les  princi|)aux  personnages  de 
la  cour,  exercèrent  souvent  ses  pin- 
ceaux. Champagne  avait  pour  la  re- 
ligion un  respect  qui  dégénérait  quel- 
quefois en  pratiques   minutieuses  ;  il 
en  donna  la  preuve  lorsqu'il  refusa 
obstinément  de  faire  le  portrait  de  la 
fille  d'un  de  ses  amis  qui  allait  se  faire 
religieuse,  parce  qu'il  aurait  fallu  la 
peindre  un  dimanche.  Le  même  prin- 
cipe de  pieté  lit  qu'il  ne  peignit  jamais 
de  nudités.  On  doit  respecter  ses  scru- 
pules ;  mais  l'art  n'y  a  rien  perdu.  Il 
était  loin  d'avoir  dans  le  cceur  ce  vif 
sentiment  de  la  beauté,  qui  seul  peut 
rendre  de  tels  tableaux    dangereux. 
Imitateur  servile  de  la  nature  indivi- 
duelle, il  rendait  bien  ce  qu'il  avait  de- 
vant les  yeux  ;  mais  ce  n'est  point  dans 
ses  compositions  qu'il  faut  clicrcber 
la  grâce  ou  le  bon  goût.  E?:trêmement 
laborieux  ,  Champagne  exigeait  de  ses 
élèves  une  grande  assiduité.  Il  se  le- 
vait ordinairement  à  quatre  heures  du 
matin,  et  lorsqu'il  av;iil  employé  toute 
la  journée  au  travail ,  il  dessinait  en- 
core le  soir  à  l'acadcinie.  Cette  appli- 
cation lui  avait  acquis  une  cx'rêmc 
facilité,  dont  il  donna  un  jour  une 
preuve  irrécusable.  Des  marguilHerS 
d'une  église  de  Paris  lui  ayant  deman- 
dé ,  ainsi   qu'à  plusieurs  autres  ar- 
tistes ,  des  dessins  pour  un  tableau  de 
S.  Nicolas ,  Champagne  peignit  le  ta- 
bleau même ,  qu'il  plaça  dans  la  cha- 
pelle ,  au  grand  ctonncment  de  ses  ri, 
vaux.  Au  reste,  cet  ouvrage,  exécut^ 
avec  trnt  de  promptitude,  n'était  pa^ 
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à  l'abri  de  la  critique ,  et  on  le  fît  scn- 
lii'  à  Champagne,  en  lui  demandant 
combien  il  vendrait  un  cent  de  S.  Ni- 
colas. Maigre'  les  restrictions  que  l'on 
a  dû  mettre  aux  éloges  que  mérite 
Champagne,  il  est  constant  que  c'était 
un  très  habile  artiste  ,  et  qu'il  occupe 
une  des  premières  places  parmi  les 
peintres  de  l'école  flamande ,  où  il  doit 
élre  placé ,  quoique  plusieurs  biogra- 
phes, considérant  qu'il  a  fait  à  Paris 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ,  le  rangent 
parmi  les  peintres  de  l'école  française. 
Il  mourut  le  1 2  aoiît  1 67  4  •     D — t. 

CHAMPAGNE  (  Jean-Captiste ) , 
peintre,  neveu  et  élève  de  Philippe, 
naquit  à  Bruxelles  en  i645.  Moins 
excusable  que  son  oncle ,  qui  du  moins 
n'avait  pas  vu  l'Itahe,  Jean  -  Baptiste 
Champagne  ne  put  se  débarrasser, 
dans  la  terre  même  des  beaux  arts, 
où  il  passa  quinze  mois ,  du  goût 
commun  de  son  pays.  Lorsque  son 
oncle  eut  perdu  sa  femme  et  son  fils , 
il  appela  près  de  lui  Jean-Baptiste , 
qui,  ayant  une  manière  très  rappro- 
chée de  la  sienne  ,  l'aida  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Leur  union 
fut  très  intime,  et  Jean-Baptiste  Cham- 
pagne était  digne,  par  la  douceur  de 
SCS  mœurs  ,  de  l'amitié  que  son  oncle 
lui  avait  vouée.  Quant  à  ses  talents, 
ils  n'égalaient  pas  ceux  de  Philippe  ; 
mais  si  sa  manière  avait  moins  de 
force  et  de  vérité  que  la  sienne,  elle 
en  approchait  assez  pour  qu'après  la 
inott  de  Philippe  ,  il  fiat  chargé  de  ter- 
miner les  tableaux  que  celui-ci  avait 
laissés  imparfaits.  Reçu  à  l'académie  , 
Jean-BaptibteChanipagnf  devint  pro- 
fesseur, et  mourut  en  1688 ,  à  l'âge  de 
quarante  -  cinq  ans.  La  plupart  des 
ouvrages  de  ce  peintre  furent  placés 
dans  plusieurs  églises  de  Paris  ,  à 
Yincenues  et  aux  appartements  des 
Tuileries.  Le  musée  Napoléon  n'en 
possède  aucun,  D— T. 
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CHAMPCENETZ  (le  chevalier 
de)  ,  né  en  l 'jSg  à  Paris ,  fils  du  gou- 
verneur des  Tuileries,  et  officier  aux 
gardes  françaises ,  avant  la  révolution. 
Il  ne  suivit  pas  le  sort  de  son  régi- 
ment, dont  la  majeure  partie  se  mit  à 
la  solde  de  la  ville  de  Paris,  sous  la 
dénomination  de  compagnies  du  cen- 
tre de  la  garde  nationale  parisienne. 
Champcenelz  était  à  cette  époque  un 
des  élégants  de  la  capitale,  et  surtout 
de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus 
parleur  gaîté  et  la  vivacité  de  leurs 
saillies.  11  était  Hé  avec  Rivarol  ,  le 
vicomte  de  Mirabeau  ,  Pcllcdcr  et 
quelques  autres,  qui  attaquaient  la  ré- 
volution avec  l'arme  du  ridicule,  si 
puissante  parmi  les  Français.  Champ- 
cenetz  fut  avec  eux  un  des  princi- 
paux auteurs  d'un  écrit  périodique 
intitulé  les  Actes  des  Apôtres ,  le 
pamphlet  le  plus  piquant  qui  ait 
paru  dans  ce  temps-là  ;  il  fournit 
aussi  plusieurs  articles  au  petit  Jour- 
nal de  la  cour  et  de  la  rnlle  ,  rédigé 
dans  le  même  esprit,  et  à  d'autres 
écrits  semblables,  et  se  peigiiit  lui- 
même  sous  le  nom  du  Gohe-Mou- 
ches  sans  souci,  dans  une  brochure 
intitulée  les  Gobes-Mouches  au  Pa- 
lais-Rojal.  Il  fit  avec  Rivarol ,  le 
Petit  Almanach  de  nos  grands 
homme? ,  1  780,  petit  in-12  ,  et  com- 
posa seul  la  Réponse  aux  lettres  (  de 
M'"^.  Staël  )  sur  le  caractère  et  les 
OEnvres  de  J.-J.  Rousseau  ,  haga  - 
telle  que  vingt  libraires  ont  refusé 
de  faire  imprimer,  Genève  (  Paris), 
l 'jHg  ,  in-8°. ,  et  antres  pamphlets  de 
ce  genre.  Après  le  i  o  août  1  ng-j  ,  il 
échappa  aux  révolutionnaires  ,  au- 
près desquels  il  ne  pouvait  guère  es- 
pérer de  trouver  grâce,  et  se  retira  à 
Meaux.  Le  chevalier  de  St.-Meard, 
miraculeusement  sauvé  des  massa- 
cres de  septembre ,  et  qui  avait  eu  le 
bon  esprit  de  se  ménager  la  prolcc- 
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îion  des  toriibles  juges  qui  lui  avaient 
conserve  la  vie,  fît  obtenir  à  Champ- 
ceiutz  un  certificat  de  civisme.  Avec 
celte  pièce,  il  eût  échappe,  peut-être, 
aux  proscriptions  dans  les  départe- 
ments ;  mais  il  ne  put  résister  au  désir 
de  revenir  dans  la  ville  oii  il  avait 
éprouvé  tant  de  jouissances.  St.- 
Mc'ard  alla  le  voir,  et  lui  représenta 
le  danger  (fu'il  courait.  «  Voilà  ,  lui  ré- 
»  pondit  Charapcenetz  ,  en  lui  mon- 
»  trant  ses  livres ,  les  seuls  amis  qui 
»  me  restent.  Je  ne  puis  me  résoudre 
»  à  les  abandonner.  »  11  fut  arrêté 
peu  de  temps  après ,  envoyé  dans  la 
]Hison  des  Carmes ,  et  ensuite  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  comme  com- 
plice de  la  fameuse  conspiration  des 
prisons.  Lorsqu'il  entendit  sa  condam- 
nation à  mort ,  il  demanda  à  Fouquier- 
Tainvilie,  si  c'était  au  tribunal  comme 
à  la  section  ,  s'il  y  avait  des  rempla- 
çants. Il  fut  exécuté  le  20  juillet  i  -^94. 
B— u. 

CHAMPDIVEKS(Odettede). 
Foy.  CnAKLEs  VI ,  roi  de  France. 

CHAMPEAUX  (Guillaume  de), 
archidiacre  de  Paris,  célèbre  profes- 
seur à  l'école  du  cloître  Notre-Dame , 
et  ensuite  à  celle  de  St.-Victor  ,  au 
commencement  du  xi",  siècle,  fut  dis- 
ciple d'Anselme  de  Laon  et  de  Mané- 
goldc.  Fils  d'un  laboureur  de  Cham- 
peaux  en  Brie ,  il  prit  le  nom  du  lieu 
de  sa  naissance ,  suivant  l'usage  des 
tetnps  où  il  vivait.  C'est  depuis  Guil- 
laume de  Champeaux  que  se  trouve 
Çi\('e  invariablement  la  succession 
de  l'école  et  des  maîtres  de  Paris. 
Chcimpcaux  enseigna  long  -  temps  , 
avec  le  plus  grand  succès  ,  la  rhéto- 
rique ,  la  dialectique  et  la  ihéologiej 
mais  enfin  il  trouva  dans  Abailard  , 
son  disciple ,  un  rival  redoutable  , 
qui  le  harcela  ,  le  fvdigua  d'arguments 
et  de  dilficultés,  cherchant  moins  à 
s'éclairer  qu  à  triompher  dans  la  dis- 
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pute.  L'éclat  de  la  réputation  du  maî- 
tre fut  terni,  l'arfluence  de  ses  audi- 
teurs devint  moins  considérable;  vain- 
cu et  honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
chercher  l'obscurité  dans  le  cloître  de 
St.-Victor,  où  il  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier.  L'entrée  de  Guillaume 
à  Saint- Victor  est  l'époque ,  sinon  de 
la  naissance ,  du  moins  de  la  gloire  de 
cette  maison.  Bientôt ,  las  d'une  vie 
oisive,  le  professeur  céda  aux  sollici- 
tations d'iiildebert,  évêque  du  Mans, 
et  reprit  ses  fonctions  de  maître  pu- 
blic. Alors ,  le  terrible  Abailard  vint  le 
poursuivre  encore.  Il  l'attaqua  sur  la 
fameuse  question  des  universaux ,  le 
força  de  s'avouer  vaincu ,  et  de  se  re- 
ti-acter.  Enfin ,  le  disciple  ingrat  ne 
cessa  de  livrer  au  maître  des  assauts 
multipliés ,  dans  lesquels  il  se  signala 
souvent  par  de  nouveaux  triomphes. 
Il  en  parle  dans  ses  écrits  avec  une 
feii.te  modestie  ,  et  s'applique  ce  mot 
d'Ajax  dans  la  dispute  des  armes  d'A- 
chille :  «  Si  vous  demandez  quel  fut  le 
»  succès  du  combat  :  je  n'ai  point  été 
»  vaincu.  »  {Métamorphoses  d"  Ovide  y 
liv.  XIII  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nou- 
velle école  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux devint  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope. 11  passa  pour  un  des  premiers 
philosophes  de  son  siècle.  Vivement 
poursuivi  dans  sa  réputation  et  dans 
son  repos  par  Abailard ,  il  ne  put  se 
défendre  de  forts  ressentiments,  cît 
les  deux  maîtres  et  leurs  disciples 
cherchèrent  très  souvent  à  se  décrier , 
à  se  nuire ,  à  se  persécuter  (  voj.  Abai- 
lard). Enfin, Champeaux,  nommé  à 
l'évêché  de  Cliàlous-sur-Marne  ,  l'an 
1 1 15,  fit  succéder  au  talent  du  pro- 
fesseur le  zèle  d'un  apôtre,  et  aux 
bruyantes  agitations  de  l'école,  les  no- 
bles sollicitudes  du  ministère  pastoral. 
Il  prit  l'habit  de  Citeaux  l'an  1 1  i9,et 
mourut  dans  un  cloître  l'an  1 121. 11 
laissa  quelques  ouvrages  théologiques 
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manuscrits  ,  entre  autres  un  livre  des 
Sentences.  Ce  litre  avait  été  mis  en  vo- 
gue dès  le  comiULMiccnieut  du  1 2' .  siè- 
cle, psr  Anselme  de  l-aon.  On  vit  de- 
puis Hugues  de  St.-Victor  publier  un 
de  ces  livres  ;  on  en  attribua  un  à 
Abaiiard  ,  qui  refusa  de  le  reconnaî- 
tre, et  l'on  a  celui  de  Pierre  Lombard, 
le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences 
ou  pensées,  tirées  de  l'Écriture  ou  des 
pères ,  servaient  de  texte ,  dans  ces 
sortes  d'ouvrages ,  à  des  ti  aités  systé- 
matiques de  théologie.  Le  P.  Martenne 
a  inséré  dans  le  tome  V  de  son  Thé- 
saurus (mecdotorwn ,  un  Traité  sur 
i^  Origine  de- l'urne  ,  dans  lequel 
Cliam|)eaux  discute  ,  en  métaphysi- 
cien subtil ,  la  question  du  péché  ori- 
ginel. On  trouve  l'histoire  de  la  Vie  et 
des  écrits  de  Guillaume  Champeaux 
dans  le  lo".  tome  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France^  p.  ùO'].  V — ve. 
CHAMPIER  (  Symphorien  ) ,  né  à 
St.-Symphorien-le-Cbâteau  ,  dans  le 
Lyonnais,  en  1472,  fit  ses  premières 
études  à  Paris;  et,  comme  il  se  des- 
tinait à  la  médecine,  il  alla  ensuite  étu- 
dier à  Montpellier.  Lorsqu'il  eut  reçu 
les  différents  grades,  il  vint  s'établir  à 
Lyon ,  où  il  se  fît  en  peu  de  temps 
tme  réputation  assez  étendue  dans 
l'exercice  de  son  c(at.  Antoine,  duc  de 
Lorraine,  se  rendant  en  Italie  avec  le 
roi  Louis  XII,  en  loog,  passa  par 
Lyon,  et,  sur  ce  qu'on  lui  rapporta 
du  talent  et  de  la  capacité  de  Cham- 
pier ,  il  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Champicr  suivit  ce  prince  à  l'armée, 
et  se  trouva  à  plusieurs  batailles.  Il 
prenait  le  titre  de  médecin  des  rois 
Chai  les  VIII  et  Louis  XII.  Il  pro- 
fita d'un  séjour  qu'il  eut  occasion 
de  faire  à  Pavie  pour  se  faire  agré- 
ger au  corps  des  médecins  de  cette 
ville.  On  a  conservé  le  discours  que 
ïiusiique  de  Pisan,  leur  doyen,  pro- 
nonça pour  sa  réception.  Il  contient 
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des  éloges  dont  la  vanité  de  Cham- 
pier,  toute  grande  qii'elle  était,  diit  se 
trouver  satisfaite.  Il  était  d'une  famille 
noble,  et  il  avait  épousé  une  parente 
du  chevalier  IJavard.  Cette  alliance, 
au-dessus  de  ses  espérances  ,  avait  sin- 
gulièienient  flatté  son  amour-propre. 
Pour  relever  rillu>tration  de  sa  fa- 
mille, il  prétendit  que  son  origine  était 
commune  avec  celle  des  Canipfggi  de 
Bologne  et  des  C^impesi  de  Pavie.  II 
inventa  1  )-dessus  une  fable  qu'il  sou- 
tint si  hardiment,  qu'on  finit  par  le 
croire  sans  examiner  ses  preuves.  De 
retour  à  Lyon,  il  fut  nommé  échcvin  , 
et  il  rendit  de  grands  services  dans 
cette  place;  Lyon  lui  doit  la  fondation 
du  collège  de  médecine  qui  y  subsiste 
encore  aujourd'hui  ;  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  que,  le  peuple  s'étant  sou- 
levé en  iSag,  à  raison  de  la  cherté  du 
pain,  sa  maison  fût  pillée,  et  lui-même, 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté  ,  fut 
contraint  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  à  Nancy,  oîi  le  duc  de  Lorraine 
l'avait  nommé  son  premier  médecin.  Il 
se  plaignit  amèrement  de  l'ingratitude- 
de  ses  concitoyens  dans  un  petit  ou- 
vrage assez  rare,  et  qui  renferme  des 
particularités  curieuses.  Il  est  certain 
que  la  ville  de  Lvon  lui  était  redevable 
de  plusieurs  établissements  utiles.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. INicéron  donne  les  titres  de  cin- 
quante-quatre. Ses  écrits  historiques 
sont  méprisés  avec  raison  :  il  n'y  mon- 
tre aucune  connaissance  de  la  chro- 
nologie, et  il  est  entièrement  dépourvu 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire 
à  l'historien  ;  aussi  ses  histoires  sont- 
elles  remplies  de  fables  absurdes. 
Comme  médecin  ,  il  aurait  pu  obtenir 
une  réputation  méritée.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  osa  s'élever  contre  l'usage  des 
remèdes  qu'on  tirait  à  grands  frais  des 
contrées  éloignées ,  et  il  com];osa  deux 
livres  pour  prouver  que  chaque  pays 
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produit  les  plantes  nécessaires  à  la 
s;ue'nson  des  maladies  qui  peuvent  af- 
fliger ses  habitants;  il  attaqua  aussi, 
avec  autant  de  clialeur  que  de  cou- 
rage, les  apothicaires  ignorants  qui, 
de  son  temps ,  exerçaient  la  mc'decine. 
On  a  remarque'  que  Champier  était 
le  second  auteur  français  qui  eiit  parle' 
de  la  maladie  vénérienne,  en  indi- 
quant les  remèdes  de  cette  peste  qui 
commençait  alors  ses  ravages.  11  mou- 
rut à  Lyon  en  i  SSg,  et  fut  enterre  dans 
l'cglisedesCordelicrs.  Son  article,  dans 
l'ouvrage  de  l'abbe  Pernetty,  intitule 
les  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  est 
rëdigéavecbienpcudesoin.La  liste  de 
ses  ouvrages  y  estfort  incomplctcNous 
nous  conteuterons  d'indiquer  les  plus 
remarquables:  1.  la  Nef  des  dames 
vertueuses  ,  composée  par  M.  S. 
Champier,  contenant  IF  livides ,  le  i  ". 
intitulé  la  Fleur  des  dames ,  le  'i'. 
Du  régime  du  mariage  ;  le  tiers  de 
prophéties  des  sjhilles,  et  le  quart 
le  livre  du  vrai  amour ,  Lyon,  1 5o3, 
in-4''. ,  goth.,  rare;  Paris,  i5i5, 
in-4  ".,  goth.  :  cet  ouvrage  est  en  prose 
raclée  de  vers;  11.  la  Nef  des  Princes 
et  des- batailles  de  noblesse,  avec  au- 
tres enseignements  utiles  et  profita- 
bles à  toutes  sortes  de  gens  ,  Lyon  , 
ï5o2 , in-4".  5  go^li- 1  fig-  f  »  boiîi ,  "fe; 
Paris,  le  Noir^  in-8'.,  i  5^.5,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  ;  III.  Dialogus  in 
magicarum  artium  destructionem  , 
Lyon,  G.  Balsariu,  in-4 '.  ■>  sans  date  : 
on  croît  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé 
avant  l'année  i5o7  ;  IV.  les  Grans 
Croniques  des  Princes  de  Savoje 
et  Piedmont ,  ensemble  le<i  généa- 
logies et  antiquités  de  Gaule ,  Paris, 
i5i6,  in-fo'.,  rare;  V.  la  Fie  du 
capitaine  Bayard ,  gentilhomme  du 
Vauphiué ,  Vans,  i  5i5,  in-4".;  idem, 
»5a6,  in-S". ;  Lyon,  iSaS,  in-4''-, 
goth.  :  celle  édition  est  rare  et  rcrh^r- 
chée,  ainsi  que  celle  de  i5rj;  ibid., 
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trad.cn latin, Bâie,  i5.^o,in-8°.;\/L 
le  Myroer  des  Apothiquaires  ;  plus, 
les  Lunectes  des  Cj  rurgiens  .Lyon, 
in-8".,  sans  date,  caract.  goth.;  idtm, 
Paris,  i539;  VIL  Posa  gallican 
omnibus  sanitatem  adfectantibus 
necessaria  ,  Paris  ,  1 5  1*4  ,  in-8  '.  ; 
VI IL  Ilortus  gallicus  in  quo  Gallos 
in  Gallid  omnium  œgriludinum  re- 
média reperire  docet,  nec  medica- 
minibus  egere  peregrinis  ,  quiim 
Deus  et  natura  de  necessariis  uni- 
cuique  regioni  provideat ,  Lyon , 
i555,  in-8'.  :  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Champier  ;  on  y  joint  le 
suivant  ;  IX.  Campus  Eljsius  Galliœ 
amœnilate  refertus ,  in  quo  quicquid 
apud  Indos  ,  Arabas  et  pœnos  re- 
pcritur,  apud  Gallos  reperiri  passe 
demousiraïur ,  f^yon,  i555,  in-S".; 

X.  Gallicuin  pentapharmacum  Rhor 
barbaro,  Agarico ,  Mannd,  Tere- 
benthind,  et  Sene  gallicis  constans , 
Lyon,  i554,  in-8".:  c'est  un  déve- 
loppement de  l'ouvrage  précédent  ; 

XI.  Les  Vies  de  Mesvé  et  d'Arnaud 
de  Villeneuve  ;  XII.  Petit  livre  du 
roravme  des  AUobroges,  dit  long- 
temps après  ,  Bourgogne ,  etc. ,  sans 
date,  in-8o.;  XUI.  Periarchon  ,  id 
est  de  principiis  utriusque  philoso- 
phiœ ,  Lyon ,  1 555 ,  iu-8  '.;  XIV.  Va 
triplici  disciplina,  Lyon,  i5o8  , 
in-8°. ,  très  curieux  ;  XV.  Traité  de 
l'ancienneté  et  noblesse  de  l'antique 
cité  de  Lyon ,  et  de  la  rébellion  du 
populaire  de  ladite  ville  contre  les 
conseillers  de  la  cité  et  notables 
marchands ,  à  cause  des  bleds,  en 
1 529  ,  traduit  du  latin  de  3Iorien 
Picrcham ,  par  Théophraste  du 
Mas,  Lyon,  i52()  ,  in-S». ,  gotli. 
Quelques  exemp'aires  jiorlcnt  au  fron- 
tispice la  date  de  Paris  ;  une  autre 
édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon , 
traduite  du  latin  en  français,  par 
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Morîen  Piercham  ,  ensemble  de  la 
hiérarchie  de  l'e'glise  de  Lyon  ,  ex- 
Iraicle  de  la  description  du  seigneur 
Campèse ,  par  le  sieur  de  la  Fa- 
verge  ;  revu  et  corrigé  par  Léonard 
de  la  Fille  ,  Lyon  ,  J.  Champiei-  , 
16481  in-4°-  On  voit  que  Cbampicr 
s'est  déguisé  à  la  tête  de  quelques-uns 
de  SCS  ouvrages  sous  le  nom  de  Pier- 
cham ,  an.igramrae  du  sien,  ou  sous 
le  nom  latin  de  Campegius  ,  ou  sous 
ceux  de  Tlie'ophraste  du  Mas ,  de 
Campèse,  de  laFaverge,  nom  d'une 
lerre  qu'il  possédait;  mais  la  date  de 
coite  dernière  édition  semble  faire 
voir  que  Léonard  de  la  Fille  est  un 
nom  réel  ;  au  moins  Champier  ne 
peut  être  l'auteur  de  l'ouvrage  publié 
sous  ce  nom ,  tt  que  lui  attribue  Nyon, 
dans  le  catalogue  de  la  Yaliière  ,  sous 
ce  litre  :  Dacrygelasie  spirituelle  du 
rni  Charles  IX,  Lyon ,  1 5^2 ,  in- 8°. 
Symphoricu  Champier  était  mort  dès 
iSSf),  et  ce  prince  n'est  monté  sur  le 
trône,  comme  on  sait,  qu'en  i56o. 
Symphorien  Champier  a  été  soup- 
çonné d'être  l'auteur  du  fameux  traité 
intitule  :  De  tribus  impostoribus.  Le 
passage  qui  a  donné  lieu  à  cette  accu- 
sation se  lit  dans  son  ouvrage  De 
legum  dii'inarum  et  humanarum 
conditoribus ,  imprimé  à  la  suite  de 
son  De  medecinœ  claris  scriptoribus , 
Lyon,  i5o6et  i55i,  in-8\  W — s. 
"CHAMPIER (Claude ),  fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Lyon ,  vers  1 020.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans,  quand  il  com- 
j)0sa  un  ouvrage  sur  la  singularité 
des  Gaules.  Il  est  imprimé  à  la  suite 
du  Catalogue  des  inlles  et  cités  as- 
sises es  trois  Gaules  ,  de  Gilles 
Corrozct,  Paris,  i54o,  in- 16.  Ce 
volume  contient  en  outre  un  petit 
Traité  des  fleuves  et  fontaines  ad- 
mirables des  Gaules,  traduit  du  latin 
de  Svraphorien  Champier,  par  son  fiis, 
tl  un    Traité  des  lieux  saitUs  des 
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Gaules ,  où  N.  S. ,  par  l'intercession 
des  Saints ,  fait  plusieurs  miracles. 
Ce  dernier  ouvrage  est  entièrement  de 
Claude  Champier.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  recueil,  Lyon,  j556, 
in- 16.  Il  a  été  traduit  en  italien ,  Ve- 
nise, i558,  in-H".  W — s. 

CH  A  M  PIEU  (Jean-Bruyerin). 
Voy.  Bruyerin. 

CHAMPION  (Pierre),  né  à  Avran- 
ches  eu  1 65 1 ,  entra  chez  les  jésuites , 
professa  les  humanités,  composa  quel- 
ques Biographies  ecclésiastiques,  et 
mourut  le  28  juin  17 01.  On  connaît  de 
lui  -A.  la  FieduP.  îligouleuc ,  Paris  , 
1686,  ia-  12  :  la  4*.  édition  parut  à 
Lyon,  en  1739;  11.  la  Fie  du  P, 
Lallemant,  jésuite,  Paris,  1694,  et 
Lyon  ,  1 755 ,  in-i  2  ;  111.  la  Fie  des 
fondateurs  des  maisons  de  retraite 
(M.  de  Kerlivio,  le  P.  Vincent  Huby, 
jésuite,  et  M"*",  de  Francheville  ) , 
Nantes,  1698,  in-8".  L'auteur  publia 
ce  dernier  ouvrage,  sous  le  nom  ana- 
gramraatique  de  Phormmic.  —  Cham- 
pion (  Fiauçois  ),  jésuite,  est  auteur 
d'un  poërae  latin,  intitulé:  Stagna, 
Paris,  1689;  il  a  été  inséré  dans  le 
tome  II  des  Poémata  didascalica. 

V— VE. 

CHAMPION  DECICÉ  (Jérôme- 
Marie),  naquit  à  Rennes,  en  1755, 
d'une  famille  noble ,  mais  nombreuse 
et  peu  riche.  Il  avait  pour  frère  Jeau- 
Baptiste- Marie  de  Cice,  qui  fut  pro- 
mu à  l'évêché  d'Auxerre  en  1761.  Jé- 
rôme-Marie ,  qui  s'était  aussi  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  reçut  la  même 
année  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  fut  ap- 
pelé, par  son  frère,  a  le  seconder  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  Il  fut 
nommé  agent  du  clergé  en  17(^5.  Le 
clergé  se  trouvait  alors  dans  une  con- 
joncture difficile;  aux  prises  avec  un 
corps  puissant ,  il  avait  à  combattre  la 
faiblesse  de  la  cour,  la  sévérité  des 
parlements ,  et  les  progrès  de  la  philo- 
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sopliic.  M.  de  Cice  eut  besoin  de  toute 
son  habileté  pour  ne  pas  être  au-des- 
sous de  sa  place.  L'agence  du  cierge' 
était  communément  la  porte  de  i'épis- 
copat.  A  l'cx^iinition  de  ses  cinq  an- 
nées, en  I  "j'jo,  l'abbé  deCicé  fut  nom- 
mé évèque  de  Rhodez  ,  et  fut  élevé 
ensuite  au  siège  de  Bordeaux  en 
l'jSi.A  l'époque  de  la  révolution, 
il  devint  membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante, où  il  apporta  quelques  pen- 
chants pour  des  innovations ,  que  de 
bons  esprits  croyaient  alors  devoir 
souhaiter.  Il  fut  un  des  premiers  de 
son  ordre  à  se  réunir  aux  représen- 
tants des  communes,  et,  lorsque  le  roi 
voulut  composer  le  ministère  d'hom- 
mes agréables  à  la  nation  ,  il  nomma 
de  Cicé  garde-dcs-sceaux.  Celte  place 
était  fort  délicate  à  remplir  ;  les  af- 
faires de  l'Église  contribuaient  à  ren- 
dre encore  plus  difficile  la  position  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  L'assem- 
blée constituante  venait  de  décréter 
la  constitution  civile  du  clergé.  De 
Cicé  crut ,  sans  doute ,  pouvoir  autori- 
ser ,  comme  minisire ,  ce  qu'il  dc'sap- 
j)rouvait  comme  évêque ,  et  il  revêtit 
du  sceau  de  l'état  les  décrets  de  l'as- 
semblée. La  terreur  de  la  révolution 
«m porta  bientôt  de  Cicé  loin  du  mi- 
nistère et  loin  de  sa  patrie.  Il  reparut 
au  bout  de  dix  ans  d'absence  ,  donna 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux, et  fut  nommé  au  siège  d'Aix. 
Arrivé  dans  cette  ville,  le  8  juillet 
1802,  il  s'occupa  de  guérir  les  plaies 
que  le  malheur  du  temps  avait  faites  à 
son  diocèse.  Un  séminaire-  s'éleva  à 
Aix;  cinq  autres  furent  érigés  dans 
différentes  villes.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  et  de  charité  lui  du- 
rent une  existence  nouvelle.  La  ma- 
ladie le  surprit  au  milieu  de  ces  occu- 
pations pastorales ,  et ,  après  avoir 
éprouvé  de  longues  souffrances ,  il 
mourut  le  22  août  1810.    D.  N — l. 
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CHAMPIONNE!  Jean-Étiknnk), 
général  français ,  né  à  Valence  en 
iy62,  était  fils  naturel  d'un  avocat 
disfingué  et  d'une  paysanne.  Ce  fut 
par  allusion  à  sa  naissance  qu'on  le 
nomma  Championnet ,  mot  qui,  dans 
le  patois  du  pays,  signifie  petit  c/mjn- 
pigiion.  Quelques  fiutcs  de  sa  jeu- 
nesse, que  des  passions  ardentes  ren- 
dirent orageuse ,  lui  firent  abandonner 
le  lieu  de  sa  naissance.  II  s'engagea 
dans  les  gardes  vallonnés,  et  servit  au 
siège  de  Gibraltar.  Passionné  dcs-lors 
pour  la  profession  des  armes,  les  ou- 
vrages de  lactique  et  les  vies  des 
gi  ands  capitaines  devinrent  ses  Icclu- 
res  favorites.  Au  commencement  de 
la  révolution  ,  il  fut  nommé  comman- 
dant d'un  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux, qu'il  conduisit  d'abord  dans 
le  Jura ,  dont  il  apaisa  les  troubles 
sans  effusion  de  sang.  Sa  troupe  fut 
ensuite  réunie  à  l'armée  du  Rhin  , 
puis  à  ceiie  de  la  Moselle,  que  com- 
mandait Hoche.  Il  se  distingua  surtout 
à  la  reprise  des  lignes  deWeisscmbonrg 
et  pendant  l'invasion  du  Palatinat  , 
vers  la  fin  de  i'qS.  Ce  fut  dans  celte 
campagne  qu'il  obtint  le  commande- 
ment d'une  division ,  qui  fit  ensuite 
partie  de  l'armée  de  Sambre-ej-Meusc , 
et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.Championnet  conserva  ie  comman- 
dement de  sa  division  pendant  les  an- 
nées I  794, 1  795  et  1 797,  et  il  eut  une 
part  glorieuse  à  toutes  les  o])érations 
de  cette  armée  sur  le  Bas-îihin.  îî 
n'avait  point  encore  commandé  en 
chef,  lorsqu'en  1798,  le  directoire  ic 
tira  de  l'armée  de  Hollande,  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  celle  qui  devait 
marcher  à  la  défense  de  la  nouvelle 
république  romaine,  contre  1rs  entre- 
prises de  la  cour  de  Naplcs.  H  partit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  . 
n'ayant  pour  toutes  ressources  que  son 
activité  et  sa  valeur.  En  trois  scm.i!- 
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nés ,  il  créa  une  arme'e  peu  nom- 
breuse, il  est  vrai,  mais  bieu  disci- 
plinée et  remplie  de  cour.^ge.  Lorsque, 
trois  mois  après,  elle  fut  attaquée  ino- 
piiiëmeiU  par  cinquante  mille  Napo- 
litains et  obligée  de  leur  abandonner 
Rome,  CIninpionnet  pr-rrint  à  la  ral- 
lier non  loin  de  cette  ville,  après  une 
victoire  décisive  sur  le  général  M  ck  , 
qui  devint  son  prisonnier.  Il  entra 
ensuite  en  triomphe  dans  INaples.  où  il 
établit  un  gouvernement  républicain. 
Peu  de  temps  après,  ayant  eu  quel- 
ques différents  avec  les  agents  du  di- 
rectoire executif,  il  fut  destitué  et  mis 
vn  jugement ,  sous  prétf  xte  de  quel- 
ques abus  d'autorité.  Traîné  de  pri- 
son en  prison  jusqu'à  Grenoble ,  il 
devait  y  être  jugé  par  un  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  alors  qu'il  rédigea  ses 
mémoires,  pour  répondre  à  ses  enne^ 
mis  :  ces  mémoires  n'ont  point  été 
imprimés.  Le  style  en  est  incorrect, 
mais  plein  de  clialeur,  et  l'ame  du 
guerrier  s'y  peint  tout  entière.  Le  di- 
rectoire ayant  été  renouvelé  avant  la 
fin  du  prurès ,  les  nouveaux  direc- 
teurs donnèrent  au  général  Champiou- 
ï»et  une  j)reuve  de  leur  confiance ,  en 
le  mettant  à  la  tête  de  l'arniec  des 
Alpes.  Il  y  obtint  d'abord  quelques 
succès  ,  mais  il  fut  ensuite  battu  à 
Gcnola  par  les  Austro-Russes  ,  supé- 
rieurs en  force.  Son  armée  était  dans 
ledénûment  le  pîus  absolu, et,  de  plus, 
elle  était  attaquée  d'uue  épidémie , 
dont  il  mourut  lui-même  à  Antibes, 
en  décembre  i  rgç).  B — g — t. 

CHAMPLMiN  (  Samuel),  premier 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  ou 
Canada,  né  à  Brouage  ,  se  distin- 
gua de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
et  servit,  pendant  la  guerre  de  iSgS, 
sur  les  côtes  de  Bretagne  contre  les 
Espagnols.  Immédiatement  après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  fit  un  vovage 
aux  Indes  occidentales,  où  il  resta 
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deux  ans  cl  demi.  Sa  fortune  e'tait 
vraisemblablement  très  modique;  car 
Henri  I\  ,  voulant  se  l'attacher,  lui 
fit  à  son  retour  une  pension  qui  lui 
donna  les  moyens  de  se  m  lintenir  ho- 
norablement auprès  de  sa  personnne. 
Le  commandeur  de  Chaste,  gouverneur 
de  Dif^ppe,  obtint  du  roi,  peu  dé 
temps  après,  la  commis'^^icu  de  l.iire 
de  nouveaux  établissements  dans  l'A- 
mérique septentrionale ,  et  eut  le  désir 
d'engager  un  homme  du  mérite  de 
Champlain  dans  cette  grande  entre- 
prise; celui-ci  y  consentit  très  volon- 
tiers. Henri  IV  lui  permit  de  faire  ce 
voyage ,  et  le  chargea  de  lui  en  rendre 
directement  un  compte  fnlèle.  Cham- 
plain s'embarqua  à  Houfleur  sur  le 
vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très 
expérimenté  de  Saint-Malo,  avec  le- 
quel il  fit  par  la  suite  beaucoup 
d'autres  vovages ,  et  se  lia  d'une 
étroite  amilié.  Leur  vaisseau  partit  le 
i5  mars  i6o5,  et  mouilla  le  24  mai 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Ils  s'em- 
barquèrent ensuite  dans  de  petits  bâ- 
timents, et  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu'au Saut  Saint- Louis,  où  Jacques 
Cartier  s'était  également  arrêté  en 
1 555,  pendant  son  second  voyage 
(  Foj.  Cartier  ).  Champlain  ,  après 
avoir  visité  les  rives  du  fleuve  ,  revint 
en  France,  et  présenta  au  roi  le  récit 
de  son  voyage.  La  narration  en  a  été 
publiée  à  Paris  en  1 6o5,  in  8". ,  sous  ce 
titre:  Des  sauvages,  ou  f^oyage  de 
Samuel  Champlain,  etc.  Le  comman- 
deur de  Cha>tc  était  mort  pend;int  >on 
absence ,  et  le  privilège  qu'on  lui  avait 
accordé  avait  été  doinié  au  sirur  de 
Mons,  gouverneur  de  Pons,  qui ,  vou- 
lant faire  lui-même  le  voyagtî  de  l'A- 
mérique, engagea  Champlain  à  rac- 
compagner. Jusqu'alors  ou  avait  eu  le 
projet  de  faire  des  établissements  sur 
les  bords  du  fleuve  Siint-Laun  nt; 
mais  le  sieur  de  Mons,  trouvant  le  cli- 
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mat  trop  rigoureux,  porta  ses  vues 
Vers  les  côtes  de  l'Acadie.  On  partit  en 
i6o4;  iBitis  on  dépassa  ces  côtes,  et 
l'on  vint  fixer  rét;ii)Iissement  sur  une 
île  située  à  la  côle  de  l'Anicrique  ,  à 
environ  vingt  lieues  dans  le  nord-est 
de  la  rivière  de  Penlagoet.  On  s'aper- 
çulbienlôt  que  l'on  y  manquait  d'eau; 
de  Mons,  contraint  de  l'abandonner, 
vint  à  la  côle  occidentale  de  l'Acadie, 
dans  un  beau  port  qu'il  nomma  Port- 
Royal.  G!iamplain  visita  les  côtes  voi- 
sines. Il  a  donne,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  une  description  de  la  ente 
méridionale  de  l'Acadie  et  celle  de  la 
baie  française,  comprise  entre  cette 
presqu'île  et  le  continent  de  l'Améri- 
que ,  qu'il  a  prolongé  en  allant  vers  le 
sud  jusqu'à  4i  degrés  ^  de  latitude 
nord,  c'est-à-dire,  jusqu'à  quelques 
lieues  dans  le  sud  du  cap  Cod.  H  re- 
vint en  France  en  1607.  Enfin,  de 
Mons  adopta  de  nouveau  le  projet  de 
faire  un  établissement  dans  le  fleuve 
lîaint-Laurent,  et  CliampUiin  partit  en 
1 608 ,  avec  Pont-Grave,  pour  le  met- 
tre à  exécution.  Il  avait  remarqué  que 
le  port  de  ïadoussac,  situé  à  environ 
quatre-vingt-dix  lieues  marines  en  de- 
dans du  fleuve ,  et  au  confluent  de  la 
rivière  de  Saguenai ,  était  peu  propre 
à  son  établissement,  quoiqu'on  y  fît 
un  grand  commerce  de  })clleteries;  le 
terrain  en  était  trop  aiide,  les  hivers 
ti  op  rigoureux  ;  d'ailleurs ,  le  port  ne 
pouvait  pas  recevoir  un  grand  nom- 
jjre  de  vaisseaux.  Il  cboisit  un  lieu 
plus  commode,  situé  à  cent  trente 
lieues  marines  de  l'embouchure,  où  le 
fleuve  se  rétrécit  tout  à  coup.  Les  sau- 
vages le  nouïinaient,  par  cette  raison , 
Québec ,  qui  veut  dire  en  leur  langage, 
détroit ,  ou  rétrécissement  de  la  ri- 
vière. L'établissement  que  Champlaia 
y  fit  sur  la  rive  septentrionale  en  a 
conservé  le  nom  :  telle  est  l'origine  de 
la  ville  de  Québec,  qui,  depuis,  a  tau- 
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jours  été  le  chef-lieu  de  la  colonie  du 
Canada.  Ce  ne  fut  pendant  long-temps 
que  quelques  raaisousbâtiesauprès  des 
miga-àus,  où  l'on  déj)0sait  les  mar- 
chandises des  vaisseaux  venant  d'Eu- 
rope, et  les  pelleteries  dont  i's  se 
chargeaient  à  leur  retour.  Ces  maci;a- 
sins  ne  furent  pas  entourés  de  fuitifi- 
cations  avant  1624.  D  puis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu'à  cette  époque, 
Champlain  ne  c<  ssa  de  s'occuper  des 
moyens  de  la  laire  prospérer.  11  em- 
ployait la  belle  saison  à  visiter  l'inté- 
rieur du  pays,  ouvrait  de  nouvelles 
communications  avec  les  sauvages, 
contractait  des  liaisons  avec  eux,  et 
cherchait,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
à  attirer  sur  Québec  le  commerce  des 
pelleteries.  11  revenait  presque  tous 
les  hivers  en  France,  faire  part  de  ses 
découvertes  et  présenter  des  projets 
d'agrandissement.  11  pénétra, en  16 10, 
dans  la  rivière  des  Iroquois  ,  qui,  de- 
puis ,  a  reçu  le  nom  de  Richelieu ,  et 
la  remonta  jusqu'au  grand  lac  qu'il  a 
nommé  lui' même  Lac-  Champlain, 
Ce  fut  sur  Its  bords  de  ce  lac,  que, 
n'étant  accompagné  que  de  dei;x  Eu- 
ropéens ,  il  marcha  avec  les  sauvages, 
et  les  aida  à  vaincre  leurs  ennemis. 
On  cherchait  encore  une  route  pour 
aller  en  CSiine  et  dans  l'Inde,  en  pas- 
sant au  nord  de  l'Amérique;  il  paraît 
que  Champlain  ne  perdait  pas  cet  ob- 
jet de  vue,  et  qu'd  parcourait  les  pays 
situés  au  nord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  l'intention  de  trouver  la 
mer  de  ce  côté.  Un  faux  rapport,  fait 
par  un  Français  qui  avait  hiverné  chez 
les  sauvages,  lui  fit  donner  une  nou- 
velle activité  à  ses  recherches;  elles 
furent  encore  encouragées  par  les  de'- 
couvertes  de  Hud^m.  Ce  navigateur 
anglais  trouva  efï'eclivenient,  en  i6r  i, 
la  baie  qui  porte  son  nom,  et  dont  le 
fond  descend  vers  le  .-ud  jusqu'à  en- 
viron cent  ci liquau te  lieues  de  Mont- 
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Ixc'al  (  Voyez  Hudsoiv  ).  Cliamplain 
entra  dans  la  rivière  des  Oulaouais , 
qui  se  décharge  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  à  rexlre'mitc'  occident  de  de 
l'île  de  Mont  Real.  11  remonta  cette 
l'ivière,  avec  des  peines  infinies,  jusqu'à 
un  lac  situe  à  environ  soixante-quinze 
lieues  de  son  embouchure;  mais  il  fut 
oblige  de  s'y  arrêter  :  les  peuples  du 
Lord  de  ce  lac  n'ayant  point  de  com- 
munications avec  ceux  qui  habitent  au 
jiord,  le  convainquirent  qu'il  avait  c'ie' 
mal  informe;  ce  ne  fut  cependant  qu'a- 
"vec  répugnance  qu'il  revint  sur  ses 
pas,  parce  que,  se  trouvant  alors  par 
47"  de  latitude,  il  croyait,  avec  rai- 
son ,  n'être  pas  à  plus  de  soixante- 
quinze  lieues  marines  des  côtes  de  la 
baie  où  les  Anglais  avaient  péne'tre. 
En  iCii5,  Champlain  remonta  une 
seconde  fois  la  rivière  des  Outaouais; 
mais  il  la  quitta  avant  d'arriver  au  lac 
où  il  avait  pdne'trë  dans  le  voyage  pre'- 
cèdent.  Il  s'avança  dans  l'ouest ,  eu 
faisant  une  partie  du  chemin  par  terre 
ell'autreen  canot;  enfin,  il  parvir.t  sur 
le  bord  occidental  du  lac  Huron  ;  i!  en 
côtoya  les  bords  du  sud-est;  ensuite 
se  dirigea  au  sud,  et  vint  par  terre 
jusqu'au  lac  Ontario  ,  qu'il  traversa  , 
cl ,  après  avoir  aidé  les  Hurons  dans 
h  guerre  qu'ils  étaient  venus  faire  aux 
Iroquois,  il  hiverna  avec  eux.  l/e'tè 
suivajit,  il  rclourna  à  Québec.  Jusqu'a- 
lors Champlain  s'était  plus  occupe  de 
reconnaître  le  pays  et  d'établir  des  re- 
lations avec  les  sauvages ,  qu'à  conso- 
lider son  c'îablissement;  il  revint  en 
France  dans  l'intention  d'y  travailler 
.'Je'rieusemeut.  Son  projet  était  de  for- 
tifier Québec,  d'y  faire  transporter  des 
habitants  pour  cultiver  la  terre ,  et  de 
rendre  sa  nouvelle  colonie  indépen- 
dante de  la  métropole,  à  l'égard  des 
subsistances.  Il  revint,  en  1G20,  s'y 
établir  avec  toute  sa  famille ,  et  eut  la 
qualité  de gouverneur.L'ctablisscmcnt 
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r'taît  alors  en  très  mauvais  état  ; 
tout  semblait  s'opposer  à  l'exécution 
de  ses  projets.  La  compagnie  qui  de- 
vait faire  les  frais  des  fortifications  , 
refusa  long-temps  les  fonds  nécessai- 
res ;  ce  ne  fut  qu'en  1G24  qu'il  put 
parvenir  à  entourer  Québec  de  rem- 
parts ,  et  à  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  :  c'était  alors  si  peu  de  chose, 
que  l'on  n'y  comptait  que  cinquante  ha- 
bitants. L'administration  éprouva  sur 
ces  entrefaites  de  nouveaux  change- 
ments. Le  duc  de  Vcntadour,  nomme 
vice-roi  de  la  Nouvelle-France,  ac- 
cueillit Champlain  ,  qui  était  venu  soh 
lititer  de  nouveaux  renfoi'ts ,  le  con- 
firma dans  son  gouvernement,  et  lui 
accorda  la  plupart  de  ses  demandes. 
Champlain  se  rendit,  sans  perdre  de 
temps,  à  Québec;  mais  les  renforts 
qu'on  devait  lui  envoyer  éprouvèrent 
des  retards;  des  accidents  imprévus 
les  empêchèrent  ensuite  d'arriver.  En 
1G27  ,  l'Angleterre  ,  voulant  secourir 
la  KochcUe,  assiégée  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  déclara  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. David  Kerk  ,  fiançais  ,  natif  de 
Dieppe ,  et  réfugié  en  Angleterre,  vint 
sommer  la  ville  de  Québec  de  se  ren- 
dre; Champlain  lui  fit  une  réponse  si 
fière,  qu'il  renonça  à  son  entreprise; 
mais,  en  sortant  du  fleuve  St. -Lau- 
rent, il  rencontra  la  flotte  qui  venait 
ravitailler  Québec  ,  et  .s'en  empara.  La 
colonie  fut  privée  ainsi  des  secours  et 
des  vivres,  dont  elle  avait  un  besoin 
urgent.  Pour  comble  de  malheur,  la 
récolte  fut  mauvaise  ;  enfin ,  la  disette 
devint  si  grande  au  mois  d'avril  sui- 
vant, que  l'on  ne  se  nourrissait  plus 
dans  le  fort  que  des  racines  que  l'on 
allait  chercher  dans  les  bois.  Kerk 
vint  le  sommer  une  seconde  fois  , 
et  il  fut  livré  par  capitulation.  Cham- 
plain arriva  en  Europe  immédiatement 
après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  1  G'29.  Le  Canada  fut  restitué  à  la 
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France ,  et  il  y  retourna  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  redonner  de 
la  consistance  à  cette  colonie  ,  long- 
temps abandonne'e.  En  eflTet ,  c'est  à 
dater  de  cette  époque  qu'elle  a  reçu 
quelques  degrés  d'accroissement.  Les 
sauvages ,  qui ,  rebute's  par  les  mau- 
vais traitements  des  Anglais ,  s'e'taicnt 
tenus  éloignes  de  Québec  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination  , 
accoururent  de  tous  cqtés  dès  que 
Champlain  en  eut  pris  possession 
au  nom  du  roi  de  France.  On  chercha 
d'abord  à  entretenir  des  relations  plus 
intimes  avec  eux  ;  on  essaya  d'établir 
des  missions  chrz  les  Hurons,  où  l'on 
espérait  pouvoir  faire,  parla  suile, 
des  établissements  plus  solides.  Un 
collège  fut  fondé,  en  i635,  à  Qué- 
bec ,  où  l'on  devait  élever  plusieurs 
enfants  des  sauvages  d;)ns  la  religion 
chrétienne ,  dans  l'espoir  de  la  pro- 
pager et  d'adoucir  insensiblement 
les  mœurs  des  habitants  du  pays,  et 
de  les  familiariser  avec  notre  lan- 
gue et  nos  habitudes.  Champlain  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  les  premiers 
effets  de  cet  établissement;  il  mourut 
à  la  fin  de  la  même  année.  Tous  les 
historiens  s'accordent  à  louer  sa  bra- 
voure, son  désintéressement,  la  soli- 
dité de  son  jugement  et  la  pureté  de 
ses  intentions.  Son  courage  et  sa  cons- 
tance à  supporter  l'intempérie  des  sai- 
sons et  les  privations  de  toute  espèce, 
lui  firent  surmonter  tous  les  olista- 
cles.  Eu  un  mot ,  c'est  à  lui  seul  que 
l'on  dut  l'établissement  de  la  ville  de 
Québec  et  de  la  colonie  du  Canada.  Si 
cette  colonie  a  été  long-temps  sans  re- 
cevoir des  accroissements,  on  ne  doit 
l'attribuer  qu'aux  mauvaises  intentions 
des  diverses  sociétés  de  marchands , 
dont  elle  a  ,  en  quelque  sorte ,  dépen- 
du. D'un  tempérament  fort  et  robuste, 
il  endurait  les  plus  grandes  fatigues, 
allait  vi>iterle3  sauvages,  accompagné 
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uniquement  de  guides  et  de  quelques 
Européens;  dirigeait  son  canot  sur  les 
rivières ,  et  le  hâlait  lui-même  ,  lors- 
qu'il fallait  remonter  les  rapides  qui 
s'y  rencontrent  fréquemment.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  pliait  à  leur  ma- 
nière de  vivre  lui  avait  gagné  leur 
amitié.  11  savait  en  même  temps  se 
faire  respecter  ;  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  lui  paraît  n'avoir  pas  eu  de 
bornes.  Champlain  vivait  avec  sécurité 
au  milieu  d'eux  ,  les  accompagnait 
presque  seul  dans  leurs  expétlilions 
de  guerre  ,  et  la  victoire  s'est  toujours 
rangée  de  leur  côté,  lorsqu'ils  ont  été 
dociles  à  ses  conseils.  L'habileté , 
l'intelligence  avec  laquelle  il  savait  dis- 
poser ces  ramas  d'hommes  ignorants 
et  indisciplinés  ,  et  profiter  de  la  su- 
périorité que  lui  donnaient  les  armes 
à  feu ,  est  très  remarquable.  Dans  l'ac- 
tion qui  eut  lieu  contre  les  Iroquois , 
pi  es  du  lac  Champlain  ,  il  n'était  ac- 
compagné que  de  deux  Européens, 
qu'il  plaça  aux  ailes  ;  pour  lui ,  il  resta 
au  cenire  ,  derrière  les  rangs,  et  dès 
qu'on  fut  à  la  portée  du  trait ,  il  s'a- 
vança seul ,  à  vingt  pas ,  sur  les  enne- 
mis ,  qui  firent  halte,  et  le  contemplè- 
rent en  silence.  D'un  seul  coup ,  il  tua 
un  chef  et  deux  des  leurs  ;  ses  compa- 
gnons ,  placés  dans  les  broussailles, 
abattirent  les  deux  autres  chefs  ;  aussi- 
tôt on  fondit  sur  l'ennemi ,  et  il  fut  mis 
en  déroute.  Dans  une  autre  occasion , 
il  s'agissait  d'enlever  un  fort  en  bois  ^ 
dont  toutes  les  parties  étaient  solide- 
ment liées;  il  fit  construire  un  cavalier 
en  charpente  ,  qu'il  fit  garantir  du  feu 
par  des  peaux  ;  on  l'approcha  des  rem- 
parts ,  et  plusieurs  Européens ,  qui  s'y 
étaient  logés,  abattirent,  à  coups  de 
fusil  ,  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Champlain,  pendant  ce  temps,  pro- 
tégeait ceux  qui  venaient ,  à  l'abri  de 
leurs  boucliers,  mettre  le  feu  aux  for- 
tifications. L'indocilité  des  sauvaaes 
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lui  fit  perdre, cette  fois,  tout  le  fruit 
de  ses  soins  tt  dn  ses  dispositions  in- 
ge'nieiises;  la  confusion  finit  par  deve- 
nir si  grnude,  qu'il  ne  put  jaioais  les 
rallier;  il  fut  abandonne,  et  recul  deux 
blessures  qui  le  mirent  hors  de  com- 
bat, ('haniplain  publia  son  premier 
voyage,  comme  on  l'a  dit,  en  iGo/j. 
La  collection  entière  a  été'  iniprime'e 
chez  Jean  Collet,  à  Paris,  en  ir)")'^, 
in-4".  ;  mais  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  ifi/jo,  in-4'.,  avec  une 
carte.  Elle  compn  nd  ses  navi«r.tions  et 
ses  découvertes  par  terre,  depuis  1 6o3, 
époque  du  premier  vova;^e  ,  jusqu'à  la 
prise  de  Québec  par  David  Kcrk,  en 
i6'ig.  IjCS  faits  y  sont  racontés  avec 
simplicité ,  et  l'on  n'y  trouve  rien 
qui  n'annonce  un  homme  capable  et 
de  bonne  fui.  Cejîcndanl  Marc  ijcscar- 
bot,  qui  a  écrit  l'iiistoire  de  la  Nou- 
■  velle-France,  tout  en  rend.nt  une  jus- 
tice éditante  à  sou  mérite  et  à  ses 
bonnes  qualités,  lui  reproche  tmp  de 
crédulité.  Ce  reproche  est  fondé  sur 
uae  fable  rapportée  à  la  fin  du  pre- 
mier voyage  que  l'on  vient  de  citer. 
Giiampiain  parle  d'un  monstre  épou- 
vantable ,  appelé  le  gougou  ,  qui  , 
comme  IcG  ugaiitua  de  lîabelais,  met- 
tait les  vaisseaux  dans  sa  poche ,  et 
mangeait  les  hommes.  A  la  vérité ,  il 
nomme  celui  qui  lui  a  débité  cette  fable 
ridicule.  Lescirbot,  qui  ne  connais- 
sait pas  la  collection  de  ses  voyages , 
avait  rai>on  de  l'acruser  ;  mais  la  pos- 
térité doit  le  laver  de  ce  reproche  5 
car,  dans  la  dernière  édition  de  ses 
voyages,  on  a  supprimé  tous  ces  con- 
tes ,  indignes  d'un  homme  sensé. 
Champliiin  a  donné,  à  la  fi:i  de  cette 
édition  ,  un  catc'cliisme  en  langue  des 
sauvages,  ef  un  Traite  de  la  marine 
et  du  devoir  d'un  bon  marinier^  dans 
Uquel  se  trouvent  réunies  toutes  les 
connaissances  des  marins  de  son 
t€mps.  Il  uous  confirme  dans  l'opi- 


CHA 

nion  que  l'on  ne  se  servait  alors  qut 
de  l'astrolabe  et  de  l'arbalestrille;  ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  latitudes 
qi'il  a  observées  soient  quelquefois  en 
erreur  d'un  demi-drgré.  Les  règles 
qu'il  donne  pour  construire  les  cartes 
mannes  nous  apprennent  que  l'on 
se  servait  de  relèvements  faits  à  la 
boussole  et  des  distances  estimées  au 
simple  coup-d'œil;  elles  devaient  donc 
être  très  imparfaites.  L'objet  le  plus  cu- 
licux  qu'on  y  trouve  a  rapport  à  l'iiis- 
trumentque  l'on  appelle  lok,  et  avec  le- 
quel on  mesure  le  sillage  des  vaisseaux. 
Il  paraît  que  la  plup;irt  des  marins  de 
tous  les  pays  estimaient ,  de  son  temps, 
le  chemin  que  taisait  leur  vaisseau ,  au 
simple  coup-d'œil,  ainsi  que  la  dis- 
tance des  objets,  et  que  ce  n'est  que 
peu  avant  165*2  ,  année  de  la  publica- 
tion de  sou  Traité  de  navigation  , 
que  l'usage  du  lok  a  été  adopté  en 
France.  Le  premier  essai  en  avait  été 
fait  en  Angleterre  ,  en  iS^o;  ainsi  on 
a  été  près  de  soixante  ans  avant  de 
s'en  servir.  Chainplain  ,  qui  en  avait 
reconnu  l'utilité  ,  eu  donne  la  des- 
cription et  l'usage,  et  le  recomman- 
de comme  un  instrument  nouvelle- 
ment inventé  en  Angleterre,  et  très 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  connaissait  : 
il  cite  des  exem])l(  s  propres  à  confir- 
mer ce  qu'il  «-n  dit.  R — l. 

CHAMPiVrKSLÉ  (  Marie-Desma- 
RES  ),  naquit  à  Rouen  en  iG44-  E'Ie 
était  petite-fille  d'un  président  au  par- 
lement de  JNormandic,  qui  déshérita 
son  fils  pour  le  punir  de  s'être  marié 
sans  son  amstnt'  ment.  La  misère  du 
père  de  Marii^-Desmares  obligea  ses 
enfants  a  embrasser  la  jjrcfcs'-ion  de 
comédif-n.  Mai  ie  joua  d'abord  a  Rouen, 
où  elle  épousa  un  acteur  nommé 
Charles  Chevillet ,  sieur  de  Champ- 
mesté  ,  avec  lequel  elle  vint  à 
Pari'-.  Ils  debutèrriit ,  en  1669,  au 
théâtre  du  Marais.  Les  débuts  de  la 
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Ciîiarapmcsle  n'annoncèrent  pas  ce 
qu'elle  devait  être  un  jour,  et  elle  ne 
fut  reçue  qu'en  considération  de  son 
mari,  qui  montra  des  talents  que  les 
siens  éclipsèrent  ensuite.  Un  de  ses 
camarades,  nommé  Laroque,  orateur 
de  la  troupe,  frappé  des  dispositions 
qu'il  reconnut  dans  la  Champmesié, 
se  donna  beaucoup  de  soins  pour  les 
développer.  L'écolière  profita  si  bien 
des  leçons  de  ce  maître  ,  meilleur 
pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  , 
qu'au  bout  de  six  mois,  elle  joua  les 
premiers  rôles  de  manière  à  contenter 
les  connaisseurs  les  plus  difficiles.  En 
lOyo,  elle  s'enj^igca  dans  la  troupe 
de  rhôtcl  de  Bourgogne ,  où  elle  dé- 
buta par  le  rôle  d'ilermione,  qui  lui 
valut  des  suffrages  unanimes.  On  ra- 
conte que  la  Desœillets ,  l'une  des 
plus  célèbres  actrices  de  ce  temps-là, 
ayant  assisté  à  celte  représentation  , 
en  sortit  en  disant  :  «  Il  n'y  a  plus 
»  de  Desceillets.  »  Comme  les  talents 
de  la  Champmesié  attiraient  la  foule, 
les  divers  entrepreneurs  de  spectacle 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l'enga- 
ger dans  leur  troupe.  En  1679,  elle 
abandonna  ses  camarades  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  jouer  avec  d'autres, 
qui,  indépendamment  des  parts  ordi- 
naires, lui  donnèrent,  ainsi  qu'à  son 
mari,  une  pension  de  1000  liv.  par 
un  contrat  particulier.  Lors  de  la  réu- 
nion des  diverses  troupes,  qui  eut  lieu 
eu  iGBo  ,  la  Champmesié  se  trouva  à 
la  tête  de  l'emploi  des  premiers  rôles, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  ai- 
rivée  le  1 5  mars  1 698.  Pendant  trente 
ans  qu'elle  resta  au  théâtre ,  elle  créa 
un  grand  nombre  de  rôles,  dont  les 
principaux  sont:  Bérénice,  Rosane, 
Monime,  Ipbigénie,  Phèdre,  Ariane 
et  Médée,  On  ne  parlera  pas  ici  de 
ceux  qu'elle  a  joués  dans  les  pièces  , 
oubliées  depuis  long-temps ,  de  Pra- 
don ,  de  Visé,  de  Boyer,  de  Lacha- 
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pelle,  etc.  Elle  termina  sa  carrière  par 
le  rôle  d'iphigénie  dans  Oreste  et 
Pylade ,  mauvaise  tragédie  de  La- 
grange-Chancel.  La  Champmesié  avait 
une  belle  taille,  une  grande  expres- 
sion de  sensibilité  répandue  sur  tous 
ses  traits.  Son  organe ,  si  expressif  et 
si  convenable  pour  les  rôles  tendres , 
acquérait  de  la  force  et  de  l'énergie 
lorsque  la  situation  l'exigeait.  On  as- 
sure qu'aucune  actrice  n'a  jamais  si 
bien  dit  qu'elle  ces  mots  que  Monime 
adresse  à  Mithridate  :  «  Seigneur 
»  vous  changez  de  visage.  »  Louis  Ra- 
cine prétend  que  la  Champmesié  était 
sans  esprit  ;  mais  cette  assertion  est 
démentie  par  le  témoignage  de  tous 
les  contemporains  de  cette  actrice,  qui 
eut  des relationsavecplusieurs  hommes 
de  lettres,  et  surtout  avec  La  Fontaine 
qui  lui  a  dédié  son  Belphégor  :  d'ail- 
leurs ,  Louis  Racine  ne  l'avait  jamais 
vue.  Quant  à  la  nature  de  ses  liaisons 
avec  l'auteur  ^ Andromaqiie  et  de 
Phèdre ,  dont  elle  avait  reçu  des  le- 
çons de  déclamation  ,  M""",  de  Sévi- 
gné,  Boileau ,  Vahncourt,  J.-B.  Rous- 
seau ,  et  tous  les  mémoires  du  temps  , 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Racine  fils  a  écrit  pour  prouver  qu'elle 
n'avait  jamais  été  la  maîtresse  de  son 
père;  mais  cette  réfutation,  qui  ren- 
ferme d'ailleurs  des  erreurs  importan- 
tes sur  les  faits ,  ne  peut  détruire  le 
témoignage  des  amis  même  de  Jean 
Racine.  B — g— t 

CHAMPMESLÉ  (  Charles -Che- 
viLLET,  sieur  de),  époux  de  la  pré- 
cédente ,  naquit  à  Paris ,  où  son  père 
était  marchand  de  rubans.  Il  débuta 
à  Rouen.  Arrivé  à  Paris  ,  il  ne  se  sé- 
para jamais  de  son  épouse,  et  il  joua, 
jusqu'à  sa  mort,  les  rôles  de  rois  dans 
la  tragédie ,  où  il  fut  toujours  médio- 
cre ,  et  plusieui'S  rôles  comiques ,  dans 
lesquels  il  se  fît  applaudir  du  public  , 
mêiiie  après  le  premier  La  Thorilljcjc^ 
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qu'il  remplaça  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Champmesle  moui'ut  subitement  le  a2 
août  1701.  Doux  jours  avant  sa  mort, 
il  rêva  qu'il  voyait  sa  mère  et  sa  femme, 
et  que  celle-ci  lui  faisait  signe  de  la  ve- 
nir rejoindre.  Ce  songe  frappa  son 
imagination.  Ses  amis ,  auxquels  il  le 
raconta,  firent  de  vains  efforts  pour 
calmer  son  esprit.  Le  lendemain  ,  qui 
était  un  dimanche,  il  joua  le  rôle  d'U- 
lyssedans  Iphige'nie,  et,  pendant  qu'on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  pro- 
mena au  foyer  en  chantant  sans  cesse: 

Adieu  paniers  ;  vendanges  sont  faites. 

Le  lundi,  il  alla  dans  une  église  où  il 
donna  trente  sols  au  sacristain,  en  le 
priant  de  faire  dire  une  messe  de  mort 
pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa 
femme.  Le  sacristain  voulant  lui  ren- 
dre dix  sols,   Champmesle'  lui  dit  : 
«  La  troisième  sera  pour  moi,  et  je  vais 
»  l'entendre.  »  Après  la  messe,  il  ren- 
contra ,  comme  il  se  rendait  à  l'asscm- 
He'e  des  comédiens,  plusieurs  de  ses 
cara.arades  auprès  d'un  cabaret.  Il  cau- 
sa quelque  temps  avec  eux,  et,  vou- 
lant réconcilier  Uaron  avec  Salle',  il 
les  invita  à  dîner.  Un  instant  après , 
il  appuya  sa  tête  sur  ses  mains ,  et 
tomba  mort.  Champmesle  était  un  bel 
homme  ;  il  avait  un  air  noble  et  beau- 
coup d'aisance  dans  le  maintien.  Il  ne 
manquait  pas  de  goût,   et  plusieurs 
auteurs  eurent  recours  à  ses  conseils. 
Palaprat  rend  lèmoignaj;e  de  ses  con- 
naissances dans  la  préf:ice  du  Gron- 
deur. Champmesle'  a  compose  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  dont  voici  la 
liite  :  I.  les  Grisettes ,  en  trois  actes 
et  en  vers ,  qu'il  réduisit  ensuite  en  ua 
seul  acte ,  sous   le  titre  de   Crispin 
chevalier',  II.  V Heure  du   berger, 
pastorale  en  cinq  actes  et  eu  vers , 
1672;  III.  la  Rue  St.-Denis ,  en  un 
scie  et  en  prose,  168.2;  IV.  le  Pari- 
sien ,  en  cinq  actes  et  eu  vers ,  1G82  ; 
V.  les  Fragments  de  Molière  ,  en 
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deux  actes  et  en  prose,  1684.  Les 
ouvrages  de  ce  comédien  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois,  à  l'exception  de 
la  Feuve,  en  un  acte  et  en  prose,  jouée 
en  1699,  et  qui  est  restée  manuscrite. 
La  meilleure  édition  du  théâtre  de 
Champmesle  est  celle  de  174^»  2  vol. 
in- 12.  Son  dialogue  est  en  général 
facile  eî  naturel  ;  la  plupart  de  ses 
scènes  fourmillent  de  traits  d'esprit  ; 
mais  la  conduite  de  ses  pièces  ne  ré- 
pond pas  au  mérite  des  détails.  On  a 
imprimé  en  1789  un  volume  in -18 
intitulé  :  Chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  Champmesle.  Ce  volume  contient 
une  analyse  des  diverses  pièces  de  c^t 
auteur  ,  et  les  Grisettes ,  ou  Crispin 
chevalier,  qui  est,  sans  contredit, 
son  meilleur  ouvrage.  On  prétend  que 
Champmesle  a  eu  une  très  grande  part 
à  quatre  des  pièces  de  La  Fontaine , 
le  Florentin,  la  Coupe  enchantée, 
le  F  eau  perdu ,  et  Je  vous  prends 
sajis  verd.  Cette  assertion  n'a  d'au- 
tre fondement  que  les  relations  d'ami- 
tié qui  existèrent  entre  La  Fontaine 
et  les  Champmesle.         B — g — t. 

CHAMi'S  (Etienne-Agard  de), 
jésuite ,  né  à  Bourges  en  161 5,  ob- 
tint, par  ses  écrits  contre  le  jansé- 
nisme, une  réputation  qui  a  dimiiiué 
avec  l'intérêt  des  disputes  théologi- 
ques. 11  enseigna  d'abord  leshuraaju'- 
tés,  la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
collège  de  Reims.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent ensuite  à  Paris,  où  il  pro- 
fessa la  théologie  d'une  manière  dis- 
tinguée. Le  prince  de  Conti,  que  son 
père  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
suivit  les  leçons  du  P.  de  Champs ,  et 
l'illustre  disciple  resta  toute  sa  vie  at- 
taché à  son  maître.  Les  talents  du  P. 
de  Champs  ne  se  bornaient  pas  à  l'en- 
seignement ;  aux  vertus  de  son  état, 
il  joignait  IfS  connaissances  et  les  ma- 
nières d'un  homme  du  monde.  Après 
avoii' çlé  tiois  fois  proviucial,  il  fut 
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depiUé  à  Rome  pour  les  intérêts  de 
sa  société  ;  le  pape ,  et  à  son  exemple 
les  principaux  des  cardinaux,  lui  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  estime.  A 
son  retour  en  France,  il  obtint  ia  per- 
mission de  se  démettre  de  ses  em- 
plois, et  de  se  retirer  à  la  Flèche,  ou 
il  mourut  le  3i  juillet  1701  ,  âgé  de 
quatrc-vinst-biiit  ans.  On  a  de  lui  : 

I.  Disputatio  théologie  a  de  liber  o 
arlntrio  (sous  le  nova. d^ Antoine  Ri- 
card), P^ris  ,  i64"2,  in-12;  idera  , 
très  aUj^menté,  Paris,  1646,  in  4°.  J 

II.  Responsio  ad  theriacam  P'incen- 
tii  Lenis  (  nom  sous  lequel  s'était 
caclié  Libert  Froidmout  ) ,  Paris  , 
1648;  Cologne,  i65o,  in  -  4"-  = 
c'est  une  défense  du  Traité  du  libre 
arbitre  attaqué  par  Froidmont  ;  III.  le 
Secret  du  jansénisme  découvert , 
165 1  :  cet  ouvrage  lui  attira  une  ré- 
plique de  Bourzeis  j  IV.  De  hœresi 
janseniand  à  sede  aposiolicd  me- 
rilb  proscriptd  libri  très ,  Paris  , 
i654,in-fol.  C'est  le  principal  ou- 
vrage du  P.  de  Champs,  et  celui  qui 
lui  lit  le  plus  d'honneur.  La  matière 
y  est  approfondie  ;  il  le  dédia  au 
pape  Innocent  X.  Le  P.  Souciet  , 
jésuite ,  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  1728,  "i  part,  in-folio; 
elle  est  revue  et  augmentée  sur  les 
notes  que  le  P.  de  Champs  avait  écrites 
sur  son  exemplaire  ;  l'éditeur  y  a 
joint  une  vie  de  l'auteur.  V.  Quœstio 
jfacfi,  Paris,  1660,  sur  la  doctrine  de  la 

probabilité  ;  VI.  Lettres  sur  la  grâce , 
Cologne  (Hollande),  i58g,  ia-i'2. 
Ces  Lettres,  au  nombre  de  neuf, 
sont  adressées  au  prince  de  Conti  ; 
elles  ont  été  imprimées  avec  ses  ré- 
ponses. W — s. 

CHAMPS  (des  )  Foj.  Deschamps. 

CHANCELLOK  (Richard),  navi- 
gateur anglais ,  fut  nommé ,  en  1 553 , 
par  la  compagnie  formée  d'après  les 
conseils  d«  S«bastieu  Cabçt  pour  fairç 
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des  découvertes   dans   le  nord -est, 
cunnnandant  en  second  de  l'expédi- 
tion dont  Willoughby  était  le  chef.  On 
partit  d'Angleterre  au  mois  de  mai. 
Les  navires  ayant  été  dispersés  par 
une  tempête  près  des  îles  du  Lofod- 
den,  Chanccllor  relâcha  à  Wardœ- 
huus  ,  rendez-vous  indiqué,  où  il  at- 
tendit quelque  temps.  Ayant  remis  ea 
mer ,  il  soulfrit  encore  beaucoup ,  et 
arriva  dans  un  golfe  inconnu  (c'était 
la  mer  Blanche).  Il  mouilla  près  d'ua 
monastère  dédié  à  S.  Nicolas,  oîi  est 
aujourd'hui  située  la  ville  d'Archan- 
gel.  Voilà  pourquoi ,   dans  les  pre- 
miers temps ,  les  Anglais  désignaient 
la  navigation  de  la  mer  Blanche  p;ir 
l'expression  du  voyage  à   St.  -  Nico- 
las. Chancellor  fut  très  bien  accueilli 
des  habitants ,  qui  n'avaient  jamais  vu 
de  navire   aussi  grand  que  le   sien. 
Ayant  appris  qu'il  était  dans  les  états 
du  grand-duc  de  Moscovie  ,  il  com- 
prit quel  service  important  il  pourrait 
rendre  à  sa  patrie  en  lui  ouvrant  la 
navigation  avec  ce  pays,  où  il  venait 
de  découvrir  un  port;  en  conséquence, 
il  abandonna  le  projet   de  chercher 
une  route  à  la  Chine.  Dès  que  le  czar 
Iwan  Wasiliewitz  fut  instruit  de  l'ar- 
rivée d'un  vaisseau  étranger,  ce  prin- 
ce ,  qui  voyait  le  commerce  de  se§ 
états  exclusivement  livié  aux  négo- 
ciants des  villes  Anséatiqucs ,  fut  sa- 
tisfait de  voir  qu'une  nation  entrepre- 
nante allait  établir  une   concurrence 
dont  ses  sujets  profiteraient  ;  en  con- 
séquence, il  fit  inviter  Chancellor  à 
venir  à  Moscou.  Celui-ci  obéit,  re- 
mit au  grand  duc  la  lettre  de  crédit 
d'Edouard  VI  ,   adressée  à  tous  les 
monarques  du  Nord.  Comblé  de  mar-^ 
ques  d'estime  ,  il  obtint  l'assurance 
que  les  Anglais  pourraient  commercer 
librement  en  Moscovie  ,  et  emporta 
des  denrées  de  ce  pays ,  en  échange  de 
sa  cargaièoa.  A  sou  retour  en  Angle» 
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terre,  en  1 554,  il  présenta  à  Marie, 
qui  avait  succède'  à  Kdouard,  la  lettre 
du  grand -duc.  Les  résultats  avanta- 
geux que  la  compagnie  anglaise  tira 
de  ce  premier  voyage  l'engagèrent  à 
en  tenter  un  second;  la  reine  lui  ac- 
corda en  i555  une  charte  qui  lui  as- 
surait de  grands  privilèges.  Elle  e'cri- 
vit  au  grand-duc,  et  chargea  Chancel- 
lor  et  deux  autres  ple'nipotentiaires  de 
traiter  avec  ce  prince  de  tout  ce  qui 
inte'ressait  le  commerce  anglais.  On 
expédia  trois  vaisseaux ,  dont  T-rme- 
jn'.'ut  se  fit  encore  sous  la  direction  de 
Sébastien  C;ihof.  Les  envoyés  an- 
glais ,  très  bien  accueillis  du  trand- 
duc,  vendirent  leurs  marchandises, 
et  repartirent  en  1 550,  emmenant  un 
ambassadeur  moscovite.  A  l'approche 
ties  cotes  d'Ecosse  ,  une  tempête  af- 
freuse fit  périr  deux  navires;  Chan- 
cellor  perdit  la  vie.  L'ambassadeur  se 
sauva  avec  beaucoup  de  peine ,  apiès 
avoir  perdu  les  présents  dont  il  était 
porteur.  La  relation  du  voyage  de 
C'ianccllor  se  trouve  dans  le  torae  P'', 
de  riackluyt  et  dans  la  nouvelle  col- 
lection de  Pitîkerton.  E — s. 

^CIIANDIEU  (  Antoine  la  P<oche 
DE  ),  fameux  ministre  protestant,  né 
vers  I  55/J ,  au  château  de  Chabot , 
dans  le  Màconais  ,  descend.'it  d'une 
noble  et  ancienne  famille  du  Forrz. 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  quatre 
ai!S ,  il  fut  cnvojé  à  Paris,  et  tomba 
entre  les  mains  d'un  piéfcntour  qui 
jeta  dans  son  jeune  cœur  les  germes 
de  la  nouvelle  réforme.  Ils  se  déve- 
loppèrent pendant  ses  études  de  droit 
à  Toulouse,  par  son'comraerce  avec  les 
écoliers  protestants. Chaudicu  passa  en- 
suite à  Genève,  où  Calvin  et  Théodore 
de  Bcze  le  confirmèrent  dans  ses  sen- 
timents. Attiré  à  Paris  pour  y  suivre 
ini  procès  ,  le  ministre  Colouge  lui 
persuada  de  renoncer  à  l'étude  de  la 
juf isprudeuce ,  pow  se  livrer  à  celle 
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de  la  théologie.  Ses  progrès  rapKÏi?^- 
dans  cette  dernière  élude  lui  valurent 
la  distinction  d'être  reçu  ministre  à 
l'âge  de  vingt  ans,  pour  en  exercer  les 
fonctions  dans  la  capitale.  Cliandieu 
ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement,  par  un  écrit 
en  faveur  des  assemblées  nocturnes  et 
illégales  que  faisaient  les  calvinistes 
pour  y  célébrer  la  cène.  On  lui  trouva 
des  livres  hétérodoxes.  11  fut  rais  en 
prison,  et,  bientôt  après,  enlevé  de 
force  par  Antoine  de  Bourbon  ,  roi 
de  Navarre.  Il  présida  au  premier  sy- 
node dps  Églises  réformées  de  France 
qui  se  tint  a  Paris ,  où  l'on  dressa  une 
confession  de  foi  qui  fut  présentée  au 
roi  Henri  II  par  l'ami i  al  de  Coligni , 
avec  une  préface  de  Cliandieu.  Forcé, 
sous  le  lègne  suivant,  de  sortir  de 
Paris,  où  l'ardeur  de  sou  zèle  l'expo- 
sait à  des  dangers,  il  erra  de  côté  et 
d'autre,  présida  en  i56u  au  synode 
national  d'Orléans,  et  finit  pai-  se  re- 
tirer à  Berne,  puis  à  Genève,  où  il 
fut  agrégé  au  corps  des  ministres  de 
cette  ville.  Henri  IV,  qui  le  considé- 
rait beaucoup,  l'attira  auprès  de  sa 
personne.  Il  remplit  ses  fonctions  de 
ministre  à  la  bataille  de  Coutras,  fut 
charç^é  d'une  mission  auprès  des  prin- 
ces protestants  d'.Uiemagne ;  mais, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues de  la  vie  militaire  qu'il  était 
obligé  de  mener  auprès  de  Henri ,  il 
se  retira  en  i58i)  à  Genève,  y  reprit 
l'exercice  du  ministère,  et  y  professa 
la  langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  aS  février  1591.  Chandieu 
était  un  des  plus  zélés  calvinistes  et 
des  plus  ardents  controversistes  de 
son  parti.  Il  avait  peu  de  fonds  de 
théologie,  peu  de  connaissance  di*  l'an- 
tiquité ecclésiastique;  mais  il  prêchait 
avec  grâce ,  quoique  sans  beaucoup 
de  mouvement ,  et  avait  l'art  de  se 
faire  écouter.  Il  prenait  à  la  tête  de 
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ses  livres  le  nom  de  Sadeel ,  on  ccltii 
de  Zamariel,  dout  l'un  signifie  eu 
hébreu  chant  de  Dieu  ,  et  l'autre 
champ  de  Dieu.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été  l'éunies  sous  ce  titre  :  Ant. 
Sadeelis  Charidoei,  nnhilissimiviri , 
opéra  theologica  ,  Genève  ,  i  Sgi , 
î  vol.  in-fol.  Il  y  en  a  eu  trois  autres 
éditions  dans  la  même  ville  ,  iSgS, 
in-4".;  iSqq  et  i6i 5,  in-fol.  On  y 
trouve  sa  vie  par  Jacques  Lectius; 
elle  a  c'té  aussi  imprimée  séparément, 
Genève,  i593,  in-8".  Ce  recueil  ne 
contient  guère  que  des  traités  de  con- 
troverse ,  qui  ne  méritent  pas  d  être 
retirés  de  l'oubli  oiî  ils  sont  plongés 
depuis  long-temps.  Il  a  aussi  composé 
\  Histoire  des  persécutions  et  des 
martyrs  de  l'église  de  Paris ,  depuis 
Van  i55'j  jusquau  règne  de  Char- 
les IX,  publiée  sous  le  nom  d'/Int. 
Zamariel,  Lyon,  i563,  in-S".  Uon- 
sard,  dans  ses  Discours  sur  les  mi- 
sères du  temps ,  sous  la  minorité  de 
Charles  IX ,  avait  attribue  aux  nou- 
veaux réformateurs  les  calamités  qui 
désolaient  alors  le  royaume.  Chaudicu, 
sous  le  nom  de  Zamariel,  y  répon- 
dit par  la  Métamorphose  de  Ron- 
sard enprélre,  déclamation  injurieuse 
en  mauvais  vers.  Il  y  eut  encore  quel- 
ques écrits  de  part  et  d'autre  sur  la 
même  querelle,  T — d. 

CHANDLER  (  Marie  ),  naquit  en 
1687  à  MaJmesbury,  dans  le  comté  de 
Wilt.  Son  père,  ministre  dissident  k 
Bath  (  /^.Carte),  se  trouvantdans  une 
situation  peu  aisée ,  la  fît  entrer  en  ap- 
prentissage dans  le  comraerce  delà  mer- 
cerie. Elle  manifesta  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  poésie ,  et ,  s'étanl  for- 
mée à  la  lecture  des  meilleurs  poères 
anglais,  elle  donna  par  la  suite  des 
preuves  d'un  talent  assez  distingué. 
Son  poëme  sur  le  Bain  lui  mérita  ])ar- 
tioulièromenl  l'approbation  du  public, 
et  les  éloges  de  Pope ,  qui  ne  les  pro- 
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dignait  pas.  Une  difformité  corporelle 
l'avait  déterminée  à  garder  le  célibat, 
EHe  mourut  en  i  "J^B,  âgé  de  cinqiiau- 
te-sept  ans.  X — s. 

CHANDLER  (  Samuel  ) ,  théolo- 
gien anglais  non  conformiste  ,  naquit 
en  i6g3  à  Hungerford,  dans  le  comte 
de  Berk.  Après  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  ,  il  entra  dans  les  ordres. 
Son  talent  comme  prédicateur  le  fit 
nommer,  en  17 iG,   pasteur  d'une 
congrégation  presbytérienne  à   Pec- 
kham ,  près  de  Londres.  11  se  maria 
peu  de  temps  après  ;  mais ,   s'ét  snt 
laissé  entraîner  dans  la  funeste  spé- 
culation de  la  mer  du  Sud  ,  il  y  per- 
dit toute  la  fortune  que  sa  femme  lui 
avait  apportée  ,  au  moment  où  une 
famille  assez  nombreuse  la  lui  rendait 
le  plus  nécessaire.  Il  ouvrit  alors  à 
Londres  un  magasin  de  librairie,  sans 
cependant  négliger  ses  fonctions  pasto- 
rales. Choisi  comme  prédicateur  d'une 
assemblée  religieuse  qui  se  tenait  d.ms 
la  capitale,  il  y  prononça  quelques 
sermons  sur  les  miracles  de  J.-C.  et 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne , 
qu'il  réunit  en  forme  de  traité ,  et  pu- 
blia en  17^5,  en  i  vol.  in-S". ,  inti- 
tulé :  Défense  de  la  religion  chré- 
tienne. Cet  ouvrage  étendit  beaucoup 
sa  réputation.  L'archevêque  Wakc  ,  à 
qui  il  en  envoya  un  exemplaire,  lui 
écrivait  :   «  Je  ne  puis  m'empêchtr 
»  d'être  surpris  de  trouver  tant  de  sa- 
»  voir  et  un  sens  si  droit  dans  nu 
»  homme  de  votre  état,  et  l'on  doit 
»  regretter  que  vous  ne  consacriez  pas 
»  à  faire  des  livres  le  temps  que  vous 
»  passez  à  en  vendre.  »  Chandler  fut 
nommé  en  1726  ministre  de  la  con- 
grégation dont  nous  venons  de  parler  j 
il  publia  en  1727  ses  Réflexions  sur 
la  conduite  des  déistes  modernes, 
dans  leurs  derniers  éa^its  contre  le 
christianisme  ;   et  l'année  suivante  , 
une  Défense  de  V aviiqidté  et  de  Vau~ 
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torité  des  prophéties  de  Daniel ,  et 
leur  application  à  J.-  C.  Mais  si , 
dans  ces  oiivrap,es,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  en  faveur  de  la  religion 
révélée,  il  ne  manifesta   pas  moins 
d'horreurpour  l'intolérance  religieuse. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  traduisit 
YHiatoire  de  l'Inquisition  de  Philippe 
de  Liraborck  ,  2  vol  in-4". ,  ^"j^i , 
qu'il  fît  précéder  d'une  Introduction 
concernant  l'origine  et  les  progrès 
de  la  persécution.  Cette  introduction 
donna  lieu  à  quelques  pamphlets  pour 
et  contre.  L'auteur  la  fit  réimprimer 
en   1736,  avec  des  additions  consi- 
dérables, en  I  vol.  in-8'\,  intitulé: 
Histoire  de  la  persécution  ,  en  qua- 
tre parties  :  1°.  chez  les  païens ,  1°. 
sous  les  empereurs ,  5".  sous  la  pa- 
pauté et  l'inquisition ,  4°*  chez  les 
protestants.  Dans  un  voyage  qu'il  fît 
en  Ecosse ,  la  réputation  de  son  raéi  ite 
engagea  les  universités  d'Edimbourg 
et  de  Glascow  à  lui  offrir  le  degré  de 
docteur  en  théologie,  qu'il  refusa  d'a- 
hof  d ,  «  parce  que ,  disait-il  en  plaisan- 
»  tant,  tant  d'imbeVilles  ont  été  faits 
»  docteurs!  »  La  société  royale  de  Lon- 
dres et  celle  des  antiquaires  l'admirent 
au  nombre  de  leurs   membres.   En 
1 760 ,  année  de  la  mort  de  George  II, 
Chandler  publia  un  sermon  ,   où  il 
comparait  ce  prince  au  roi  David.  Cette 
comj)araison  donna  occasion  à  un  pam- 
phlcl  iro])rin;é  en  1761,  et  intitulé: 
m.tcire  de  l'Homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  di'Ut  l'auleur ,  moitié  sérieu- 
sement, moitié  en  plaisanterie,  pré- 
sei  fait  ce  paiailèle  coninie  très  inju- 
rieux à  la  mémoire  de  George  11  , 
.soutenant ,  d'après  Bayle  ,  que  David 
était  un  exemple  de  perfidie,  de  luxure 
et  de  cruauté,  tout  au  plus  fait  pour 
aller  de  pair  avec  îs'eron  et  Caligula. 
Samuel    Chandler    y   répondit  ,    en 
1 762 ,  par  '{Examen  de  l'histoire  de 
l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et 
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développa  ensuite  davantage  ses  idéf* 
dans  son  Histoire  critique  de  la  vie 
de  David ,  en  2  vol.  in-8". ,  ouvrage 
plein  d'érudition  et  de  talent ,  dont  on 
cite  surtout,  comme  modèle  de  saga- 
cité critique,  l'explication  des  psaumes 
relatifs  au  roi  d'Israël.  C'est  une  des 
meilleures  productions  de  l'auteur,  et 
ce  fut  son  dernier  ouvrage,  llmouiut 
pendant  qu'on  l'imprimait,  le  8  mai 
I  766,  dans  la  75".  année  de  son  âge , 
re^i^.décommeundes  hommes  les  plus 
distingués  de  son  parti.  11  mérite  aussi 
d'être  cité  comme  auteur  du  projet 
d'un  fonds  de  secours  on  faveur  des 
veuves  et  orphelins  des  ministres  dis- 
sidents. Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention ,  il  en  a  publié  plu- 
sieurs autres  et  quelques  pamphlets. 
Confoimément  à  ses  désirs,  le  ducteur 
Amory  fit  imprimer,  en  17(58,  4  ^'•^'• 
de  ses  sermons,  et  en   1777  parut 
sous  son  nom  un  vol.  in-4''.  >  infitu'e  '• 
Paraphrase  et  notes  sur  les  Épures 
de  S.  Paul   aux  Galates  et   aux 
Ephésiens ,  avec  un  commentaire  sur 
les  deux  Epitres  de  S.  Paul  aux 
Thessaloniciens .  — Edouard  Chand- 
ler, prélat  anglais,  a  publié,  au  com- 
mencement du  18^.  siècle,  une  Dé- 
fense du  Christianisme  par  les  pro- 
phéties ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
et  quelques  autres  ouvrages  de  peu 
d'importance.  X — s. 

CHANDLER  (  Richard  ),  savant 
helléniste,  né  en  1708,  fut  nommé 
membre  du  collège  de  la  Madeleine 
à  Oxford ,  et  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres.  En  1 765 ,  il 
donna  une  magnifique  édition  des  ins- 
criptions, vulgairement  connues  sous 
les  noms  de  Marbres  d'Jrundel , 
ou  Marbres  d'Oxford  (  Marmora 
Oxoniensia  )  ,  in  -  fol.  Chandler  , 
non  seulement  rectifia  dans  cette  édi- 
tion les  erreurs  qui  avaient  échappe 
aux  éditeurs  précédents,  Selden,  l^ii- 
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dcaux  et  Mailfaii-e ,  mais  il  suppléa 
heureusement  à  plusieurs  lacunes  qui 
se  trouvaient  daus  ces  inscriptions,  et 
particulièremeut  dans  la  Chronique 
de  Paras ,  qui  en  est  la  partie  la  plus 
importante.  Il  fut  choisi  par  la  société' 
des  diletlanti,  conjointement  avec  le 
docteur  Revett  et  M.  Pars,  pour  aller 
en  Orient  recueillir  des  documents,  et 
faire  des  observations  sur  l'ancien  état 
de  ces  contrées  ,  ainsi  que  sur  les 
monuments  d'antiquite's  qu'elles  peu- 
vent encore  posséder.  Dans  les  ins- 
truclions  données  par  cette  savante  so- 
ciété aux  trois  voyageurs,  il  est  dit 
que  c'est  au  docteur  Chaudlcr  qu'ap- 
partient la  direction  du  voyage,  et  que 
ses  deux  compagnons  seront  tenus  de 
se  conformer  à  son  opinion  ,  lors 
Hiêmc  que  la  leur  s'y  trouverait  con- 
traire. Gliandler  remplit  d'une  maniè- 
re distinguée  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée.  Dans  les  années  1764, 
1765  et  1766,  il  parcourut  l'ionie, 
l'Altiqiie,  l'Argolide  et  l'Élide.  11  re- 
vint en  Angleterre  avec  une  ample 
moisson  de  matériaux  aussi  curieux 
qu'instructifs.  Dès  l'année  1769,  il 
publia  le  premier  volume  des  Anti- 
quités ioniennes  ^  Londres,  iji-fol.;  le 
second  volume  n'a  paru  qu'en  1800. 
En  1774,  il  fit  imprimer  à  Oxford, 
in-fol.,  l'ouvrag*  intitulé  :  Inscriptio- 
nés  anliquce  plerœque  nondum  édi- 
tée ,  in  Asiâ  minori  et  Grœcid  prce- 
sertim  Alhenis  collectœ.  Personne 
n'a  surpassé  Chandlcr  dans  l'art  dif- 
ficile de  bien  lire  les  inscriptions  an- 
ciennes ,  de  les  copier  avec  exacti- 
tude ,  et  de  suppléer  heureusement 
aux  lacunes  qu'elles  présentent.  Le 
premier  volume  de  ses  voyages  pa- 
rut à  Oxford  en  1775,  in-4*'. ,  sous 
le  tiue  de  Forages  en  Asie  mineure p 
le  second ,  sous  celui  de  Voyage  en 
Grèce,  '77^5  in-4".  Sous  le  rap- 
port des  autiq[uités  cl  de  la  géographie 
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ancienne,  ces  voyages  doivent  être 
comptés  au  nombre  des  meilleurs  qui 
existent  j  mais  ils  offrent  malheureu- 
sement peu  de  renseignements  sur  les 
principaux  objets  lelatifs  à  l'élat  mo- 
derne et  aux  mœurs  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées.  L'au(eur  s'y 
montre  assez  peu  naturaliste  pour  con- 
fondre des  grues  avec  des  cip,ognes  ; 
mais  Gliandler  voyageait  pour  un  but 
particulier,  et  ce  but,  il  l'a  parfaite- 
ment rempli.  Le  savant  Uarthélerai 
f  t  l'auteur  du  Foyage  pittoresque  de 
la  Grèce  ont  souvent  puisé  dans  les 
Voyages  de  Chandler ,  et  lui  ont 
rendu  toute  la  justice  qu'il  méritait. 
Beaucoup  de  voyageui*s  eu  Orient 
l'ont  rais  à  contribution  sans  le  citer. 
Les  Voyages  de  Chandler  ont  été 
traduits  en  français,  tviom ,  1806,  3 
vol.  in-B".,  avec  carte,  par  MM.  Scr- 
vois  et  Barbie  du  Boccage  :  c'est  une 
des  traductions  les  plus  exactes  et  les 
mieux  faites.  Elle  est  précieuse  à  con- 
sulter ,  même  après  l'original ,  à  cause 
des  notes  géographiques ,  historiques 
et  critiques  des  traducteurs.  Us  sem- 
blent avoir  eu  en  vue  de  répondre  à 
l'appel  fait  par  le  savant  et  modeste 
antiquaire  anglais,  lorsqu'il  dit  dans 
le  64".  chapitre  de  son  Voyage  en 
Asie  mineure  :  «  Je  souhaite  bien 
»  sincèrement  que  l'on  supplée  à  mes 
»  omissions  et  que  l'on  rectifie  mes 
»  erreurs.  »  Ces  voyages  ont  été  aussi 
traduits  en  allemand  par  H.  C.  Boje  , 
Leipzig,  1776  et  1777,  in-8".  En 
1802,  Chandler  pubha  l'ouvrage  in- 
titulé :  Histoire  d^Ilium  ou  de  Troie^ 
en  y  comprenant  k  contrée  adjacente 
et  les  côtes  opposées  de  la  Chersonèse 
de  Thrace,  Londi-es ,  m-l^".;  c'est, 
en  quelque  soi  te,  le  complément  de 
son  Foyage  en  Asie.  Il  a ,  dit-on , 
laissé  la  suite  de  celte  histoire  en  ma- 
nuscrit. Il  a  aussi  composé  la  vie  da 
WJiliaai  Waynflecte,  foudateur  da 
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collège  delà  Madeleine 5  et,  pendant 
son  séjour  à  Piomc  et  à  Florence ,  il 
s'est  occupé  à  coUationner  divci's  nia- 
n  iiscrits  de  Pindare ,  afin  de  donner 
une  meilleure  édition  de  ce  poète.  Au- 
cun de  ces  derniers  ouvrages  n'a  en- 
core vu  le  jour.  Le  docteur  Chandler, 
nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Til- 
churst  en  Berkshire,  y  résidait  lors- 
qu'il mourut,  le  9  février  1810,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  W — r. 
CHANDOS  (Jean),  célèbre  capi- 
taine anglais  dans  le  i^".  siècle,  lieu- 
tenant-général de  toutes  les  provinces 
que  le  roi  d'Angleterre  possédait  en 
France,  faisait  la  guerre  en  Bretagne  , 
sous  le  duc  de  Lancastre,  en  iSSg, 
lorsque  Bertrand  du  Guesclin  vint 
demander  justice  au  duc  contre  Tho- 
mas de  Cantorbéri ,  qui ,  au  mépris  de 
la  trêve,  avait  fait  prisonnier  son  frère 
Olivier  du  Guesclin  :  «  Bertrand,  lui 
»  dit  Chandos  qui  jouait  alors  aux 
5)  échecs  avec  Lancastre ,  soyez  le  bien 
»  venu.  Vous  ne  vous  en  retournerez 
»  point  que  vous  n'ayiez  bu  de  mon 
»  vin.  »  Bertrand  lui  répondit  qu'il 
n'en  boirait  point  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  fait  justice  de  l'outrage  qu'il  avait 
reçu.  «  S'il  y  a  quelqu'un  dans  l'ar- 
V  mée,  rqnit  Chandos,  qui  vous  ait 
»  fait  le  moindre  tort ,  on  vous  fera 
»  réparation  sur  l'heure ,  »  el  il  offrit 
ses  armes  et  son  cheval  à;du  Guesclin 
qui  venait  de  ramasser  le  gant  jeté  par 
If  chevalier  de  Cantorbéri  (  va}",  du 
Guesclin).  Chandos  assista,  l'an 
ï  56o  ,  au  nom  d'Edouard  VI ,  roi 
d'Angleterre,  avec  le  duc  de  Lancas- 
tre ,  le  comte  de  Warwich  et  Gau- 
t^iier  de  Mauny ,  aux  conférences  qui 
s'ouvrirent  pour  la  paix  dans  la  raa- 
ladrerie  de  Longjumeau,  et  auxquelles 
se  trouvèrent,  pour  le  régent  de  Fran- 
ce ,  le  connétable  de  Fienncs,  le  niarc- 
chalde  Boucicaut,  et  le  fameux  Mail- 
lard, bourgeois  do  Paris.  Le  roi  Jean 
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e'tait  alors  prisonnier  en  Angleterre. 
L'armée  anglaise,  forte  de  cent  mille 
combattants,  campait  aux  poi'tes  de 
Paris,  à  Montrouge,  à  Vanvres,  à 
Vaugirard,  Les  conférences  de  Long- 
jumeau  furent  bientôt  suivies  du  fu- 
neste traité  de  Breligny ,  qui  mit  le  roi 
d'Angleterre  en  possession  de  la  moitié 
des  provinces  de  France.  Chaudos  fut 
chargé  de  recevoir  les  hommages  des 
seigneurs  français  ,  qui  passaient  sous 
la  domination  d'Edouard. Il  se  signala, 
en  i364,  à  la  bataille  d'Auray,  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort.  Du  Guesclin  et  Chandos  diri- 
geaient les  deux  armées.  Du  Guesclin 
rangea  la  sienne  en  trois  bal  ailles 
(  c'est  ainsi  qu'on  s'exprimait  alors  ). 
Chandos  loua  hautement  les  savantes 
dispositions  du  général  qu'il  avait  à 
combattre,  et  disposa  ses  troupes  dans 
le  même  ordre.  On  vit  en  ce  jour, 
pour  la  première  fois  dans  cette  guer- 
re, des  combinaisons  et  des  manœu- 
vres raisonnées.  Chandos  combattit 
armé  d'une  hache,  éclaircissant  les 
rangs  et  pénétrant  dans  les  bataillons 
les  plus  serrés.  La  mêlée  fut  horrible, 
la  bataille  sanglante  et  décisive.  Charles 
de  Blois  fut  tué.  Du  Guesclin ,  couvert 
de  blessures  ,  perdant  son  sang,  sou- 
tenait encore  tout  le  poids  du  combat, 
avec  son  marteau  d'ficier  ,  sa  hache  (t 
son  épée.  11  se  battait  en  désespéré  : 
Chandos  se  présente  ,  se  nomme ,  et 
du  Gucsclinlui  rend  les  armes.  C'était; 
la  première  fois  qu'il  était, vaincu  en 
bataille  rangée.  Le  duc  de  Montfort 
dit  à  Chandos  :  «  Messire  Jehan,  cette 
»  grande  aventure  m'est  advenue,  par 
»  votre  grand  sens  et  prouesse,  si  vous 
»  prie  ,  buvezàmon  hanap;  »  et  il  lui 
présenta  sa  coupe  et  un  flacon  de  vin. 
Il  lui  donna  la  seigneurie  du  Gavre, 
qu'Olivier  de  Clisson  réclama  vaine- 
ment ,  et  qui  devint  la  source  de  la 
haine  de  ce  guerrier  contre  MonifoU 
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et  les  Anglais.  Du  Giiesclin  et  Chaiitlos 
se  retrouvèient  en  Espagne,  en  1 5()6, 
à  la  bataille  de  Najara  ou  de  Na Va- 
lette, Du  Guescliu  combattait  pour 
Henri  de  Transtamare;  Chandos  et  le 
prince  de  Galles  conduisaient  l'arme'c 
de  Picrre-le-Crnel.  La  victoire  se  dé- 
clara pour  ce  dernier.  Chandos  fît  met- 
tre bas  les  armes  aux  bandes  de  du 
Guesclin ,  et  du  Guesclin  se  rendit  au 
prince  de  Galles.  Deux  ans  après , 
Chandos  fut  charge'  de  reprimer  les 
Larons  de  Gascogne  qui  s'étaient  ré- 
volte's.  Il  fut  tué,  cm  lôGg,  dans  un 
combat,  sur  le  pont  de  Leusac,  près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  perdit 
en  lui  le  plus  habile  de  ses  généraux, 
et  la  meilleure  tête  de  son  conseil.  Les 
Anglais  le  pleurèrent.  Les  Français , 
rendant  hommage  aux  vertus  de  ce 
généreux  chevalier  ,  crurent  perdre  à 
sa  mort  l'espérance  de  la  paix  qu'ils 
pensaient  devoir  être  bientôt  l'ouvrage 
de  ses  conseils.  Chandos  avait  fait  bâ- 
tir la  place  de  St.-Sau veur-le-Vicomte , 
dans  la  Basse-Normandie.  Il  se  fît  ai- 
mer et  estimer  de  ses  ennemis,  par  sa 
modcration  et  sa  générosité.  Dans  l'o- 
pinion publique,  il  était  cité,  parmi 
les  grands  capitaines  de  son  lonips , 
immédiatement  après  le  célèbre  vain- 
queur deCrécy  et  de  Poitiers.  V — ve. 
CHANFARY,  poète  arabe  qui 
vivait  peu  avant  Mahomel.  C'était 
un  des  plus  habiles  coureurs  qu'aient 
eu  les  Arabes,  en  sorte  que  sa  légè- 
reté est  passé  en  proverbe.  Ce  poète, 
dont  le  nom  signifie  celui  qui  a  de 
grosses  lèvres,  avait  juré  une  haiue 
implacable  aux  fîls  et  à  la  famille  de 
Salaman,  dont  il  tua  un  grand  nom- 
bre de  personnes;  mais  enfin  il  fut 
surpris  et  tué  lui-même.  Son  poème, 
nommé  Lanijat  él-avah ,  a  pour  ob- 
jet de  décrire  un  asyle  solitaire ,  un 
désert,  dans  lequel  le  poète  se  retire 
pour  se  soustraire  aux  injustices  des 


C  H  A  4 1 

hommes.  M.  Silvestre-de-Sacy  l'a  pu- 
blié en  1806,  à  Paris,  avec  une 
traduction  française,  dans  sa  Chresto- 
vialhie  arabe.  Pour  l'élégance  et  la 
richesse  des  idées  ,  comme  pour  la 
hardiesse  des  figures  ,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  mo- 
numents de  l'ancienne  poésie  des 
Arabes.  Le  nom  de  Lanijut  lui  a  été 
donné  pour  indiquer  que  toutes  les 
rimes  se  terminent  par  la  lettre  lam; 
et  on  l'appelle  Lamyat  des  yirahes 
pour  le  distinguer  d'un  autre  poëmo 
célèbre  (  Lamyat  él-adjam  )  écrit 
aussi  en  arabe ,  mais  qui  a  pour  au- 
teur Tograï  ,  poète  persan.     J — N. 

CHANGE.  Foy.  Dlchange. 

CHANGEUX  (Pierre -Nicolas), 
né  à  Orléans,  le  26  janvier  1740,  a 
composé  plusieurs  écrits ,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé:  Traité  des  exlré- 
vies ,  ou  Eléments  de  la  science  delà 
réalité,  Amsterdam ,  1 762 ,  2  vol.  in- 
1 2.  L'idée  de  cet  ouvrage,  qu'il  compo- 
sa à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  est  neuve, 
et  le  plan  assez  bien  tracé  ;  la  plupart 
des  définitions  sont  exactes  et  claires. 
On  y  trouve  des  pensées  ingénieuses 
et  des  vues  philosophiques  ;  mais  le 
style  manque  de  précision  et  de  for- 
ce. Quelque  temps  avant  sa  mort , 
l'auteur  en  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion qui  n'a  pas  paru.  En  177^,  il 
publia  la  Bibliothèque  grammaticale^ 
abrégée ,  ou  Nouveaux  mémoires 
sur  la  parole  et  sur  l'écriture  ,  in- 
8\  Ce  recueil  est  composé  de  neuf 
mémoires  relatifs  à  la  grammaire  gé- 
nérale ,  aux  méthodes  de  grammaire 
philosophique  ,  ou  langue  universel- 
le, etc.  Ou  y  trouve  des  idées  justes, 
mais  trop  peu  développées.  Le  hui- 
tième ,  sur  la  Logomancie ,  ou  Art 
de  connaître  les  hommes  par  leurs 
discours,  et  le  neuvième  sur  la  Pro- 
sodie ,  sont  assez  curieux.  Changeux  a 
aussi  cultivé  les  scicucts  ewcles ,  et 
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les  n'su'tats  de  ses  reclierclies  ont  e'ie 
iinprime's  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'nbbe  Rozier.  En  1 778 ,  il  y  fit  pa- 
raître im  Examen  de  l'action  de  l'é- 
Icctriciié  sur  le  baromètre ,  des  Ob- 
servalions  sur  les  forces  extraordi- 
naires de  la  tunique  musculeuse  de 
V estomac,  des  Conjectures  sur  les 
causes  de  l'étiolement  des  plantes , 
et  des  Recherches  sur  les  nains  et  les 
géants.  Le  Journal  de  physique,  de 
1 780 ,  contient  encore  de  lui  :  i  ",  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  clierche 
à  établir  que  l'électricité'  a  le  double 
avantage  de  faire  distinguer  les  morts 
apparentes  des  morts  réelles,  et  de 
remédier  à  l'asphyxie  j  mais  des  expé- 
riences postérieures  ont  prouvé  que 
Changeux  s'est  trompé  sur  ce  point. 
Dans  cette  même  lettre,  il  annonce  plu- 
sieurs instruments  météorographiques 
de  son  invention ,  qui  sont  le  theruio- 
nictrographe  ,  l'anémomélrographe  et 
l'hygrométrographe,  dont  l'objet  est 
d'indiquer  les  variations  de  l'atmos- 
plière.  2°,  Une  dissertation  adressée  à 
Valraont  de  Bomare,  sur  un  raisin 
monstrueux ,  avec  des  observations 
sur  la  cause  de  la  coloration  des  fruits 
<t  sur  un  procédé  pour  les  colorer  à 
volonté.  L'expérience  a  prouvé  que  ce 
procédé,  qui  n'appartient  pas  à  Chan- 
f,eux ,  est  loin  de  produire  les  résul- 
tats qu'il  en  avait  promis.  Ce  fut  la 
même  année  qu'il  présenta  à  l'aca- 
démie des  sciences  ,  sou  mémoire  sur 
deux  baromctrograpbes  qui  tiennent 
note ,  par  des  traces  sensibles ,  de  leurs 
variations  et  du  temps  précis  où  elles 
arrivent.  L'académie  chargea  Leroy  et 
£risson  de  faire  un  rapport  sur  ces 
deux  instruments  ;  les  conclusions  de 
ce  rapport  lui  furent  très  favorables. 
Le  mémoire  et  le  rapport, publiés  d'a- 
bord dans  le  Journal  de  physique  , 
Ont  été  ensuite  imprimés  séparément 
in-8°.  En  1 785 ,  Changeux  ajouta  des 
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appendices  au  b.iromètre ,  ol  rendit 
compte  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'utilité  de  cette  addition,  par  la- 
quelle les  baroniclies  peuvent  mesu- 
rer la  pesanteur  de  l'air  dans  les  pro- 
fondeurs inaccessibles  ,  en  conser- 
vant la  même  ligne  de  niveau.  Le 
même  mémoire  contient  aussi  la  des- 
cription d'un  baromètre  propre  à  me- 
surer les  hauteurs  qu'on  ne  veut  pas 
parcourir.  Quoique  les  divers  instru- 
ments qu'il  a  inventés  ou  rectifiés 
soient  loin  de  produire  tous  les  avan- 
tages promis  par  leur  auteur,  quelques 
physiciens  s'en  servent  encore.  Chan- 
geux est  mort  le  5  octobre  1800,  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Il  a  laissé  en 
manuscjït  des  additions  considéra- 
bles pour  son  Trailé  des  extrêmes  y 
et  une  volumineuse  collection  de  fa- 
bles. On  lui  attribue  aussi  quelques 
articles  de  métaphysique  ,  inséré* 
dans  l'ancienne  Encyclopédie. 

li — G — T. 

CHAN0P5KIER  (Antoine)  ,  minis- 
tre de  la  religion  réformée,  exerça 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  pasteur  en  Suisse ,  et  enfin  à  Ge- 
nève. Ses  talents  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  le  charger  de  la  direction  de 
l'église  de  Blois,  en  i558.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  pasteur  à  Or- 
léans. Il  ajoutait  à  son  nom  celui  de 
Merranges  ,  et  il  avait  pris  en  Suisse 
l'habitude  de  tenir  table  longuement; 
de-là  ,  dit-on,  l'origine  du  proverbe 
faire  merranges  ,  pour  dire  boire 
beaucoup.  Chanorrier  est  auteur  d'un 
ouvrage  satirique,  assez  rare,  intitulé  : 
La  légende  dorée  des  prêtres  et  des 
moines,  découvrant  leurs  impiétés  se- 
crètes ,  composée  en  rimes  et  divisée 
en  chapitres ,  Genève ,  1 556 ,  in- 1 6  ,^ 
1 56o ,  in-8  '.  Cette  seconde  édition  est 
la  plus  recherchée.  W — s. 

CHANTAL  (  Jeanne-Françoise- 
Fbeioiot  de),  naquit  à  Dijon  le  25  jan- 
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vier  x5']l,àe  Marguerite  de  Berbisy, 
cl  de  Bénigne  Frcraiot,  président  à 
jnortier  au  parlement  de  cette  ville. 
Dès  son  enfance,  la  jeune  Frciniot  an- 
nonça celte  pureté  de  croyance  et  cette 
piété  exemplaire  qui  la  distinguèrent 
par  la  suite.  Un  gentilhomme  calvi- 
niste se  trouvant  un  jour  clitz  son 
père,  et  causant  sur  divers  points  de 
religion ,  elle  l'interrompit  tout  à  coup 
en  lui  disant  :  «  Vous  ne  croyez  donc 
»  pas  que  Jésus-Cbrisl  soit  présent  au 
»  St.-Sacremcnt  ?  Cependant,  il  a  dit 
»  qu'il  y  était.  Vous  croyez  donc  qu'il 
»  est  un  menteur?»  L'élranger  répon- 
dit ce  qu'il  crut  être  à  la  portée  d'uu 
enfant,  et,  pour  faire  sa  paix  avec 
elle,  il  lui  donna  des  bonbons;  elle 
courut  les  jeter  au  feu ,  et  se  tournant 
vers  lui  :  a  Monsieur,  lui  dit-elle,  voi- 
»  là  comme  les  hérétiques  brûleront 
»  dans  l'enfer,  parce  qu'ils  ne  croient 
5)  pas  ce  que  ISotre  Seigneur  a  dit.  » 
Heureusement  un  zèle  si  vif  et  si  pré- 
coce fut  toujours  contenu  dans  de  jus- 
tes bornes,  etM""".  de  Chantai  se  mon- 
tra aussi  éloignée  du  fanatisme  que  de 
l'hérésie.  Mariée ,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
à   Christophe  de  Uabutin,  baron  de 
Chantai,  elle  fut,  pendant  huit  ans 
que  dura  cette  union ,  le  modèle  des 
épouses.  Elle  l'efusa   d'abord  de  se 
charger  de  l'administration  des  biens 
de  son  mari,  pour  être  entièrement 
livrée  à  ses  devoirs  de  mère,  et  ne 
consentit  à  prendre  ce  fardeau  et  à 
vivre  dans  le  monde  que  par  l'ordre 
exprès  de  M.  de  Chantai.  Dès  que  le 
baron ,  appelé  par  son  état  à  la  cour  et 
à  l'armée ,  était  absent,  elle  vivait  dans 
la  plus   profonde  retraite.  Après  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  en  1600, 
elle  renonça  tout- à -fait  au  monde, 
malgré  les  remontrances  de  sa  famille. 
Ayant  fait  voeu  de  ne  plus  se  remarier, 
elle  eut ,  dit-on  ,  le  singulier  courage 
de  graver  sur  sou  cœur,  avec  un  fer 
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chaud,  le  nom  de  Jésus,  afin  de  scel- 
kr  de  son  sang  l'engagement  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Loin  de  regarder  les 
sollicitations  des  pauvres  comme  im- 
portunes ,  M'°^  de Chantil  les  préve- 
nait,  allait  les  cheicher  dans   leurs 
tristes  demeures ,  leur  prodiguait  ses 
aumônes,  et  poussait  la  cbarilé  jus- 
qu'à faire  venir  chez  elle  des  malheu- 
reux couverts  des  infirmités  les  plus 
dégoûtantes,   pour  les    soigner  elle- 
même.  Ce  fut  en  i6o4,   lorsque  S. 
François  de  Sales,  alors  évêque  de 
Genève,  vint  prêchera  Dijon  ,  qu'elle 
se  mit  sous  sa  direction.  11  lui  commu- 
niqua ses  projets  sur  l'établissement 
de  l'ordre  de  la  Visitation  ;  elle  les 
adopta  avec  joie.  Dès  ce  moment,  ellp 
établit  ses  enfants ,  maria  r..înée  de 
ses  filles  au  baron  de  Thorens  ,  ne- 
veu de  l'évêque  de  Genève ,   et  ne 
songea  plus  qu'à  mettre  ordre  à  ses 
affaires  ,  afin  de  ne  vivre  que  pour 
Dieu.  Le  premier  monastère  de  l'or- 
dre de  la  Visitation  fut  fondé  à  An- 
necy le  6  juin  1610.  Cet  Institut  ne 
fut  d'abord  composé  que  de  trois  per- 
sonnes ,  M""",  de  Chantai  et  deux  de- 
moiselles, qui  la  reconnurent  à  l'ins- 
tant pour  supéiieure  :  elle  prit  alors 
le  nom  de  mère  de  Chantai.  Après 
un  an  de  noviciat ,  elles  prononcèrent 
leurs  vœux  le  6  juin  161 1  ;  l'approba- 
tion de  Rome  suivit  de  près  celle  que 
ce  nouvel  institut  reçut  en  France  et  en 
Savoie.  Paul  V  lui  accorda  sa  sanc- 
tion avec  les  plus  grands  éloges  pour 
le  fondateur.  Il  érigea  la  congrégation 
de  la  Visitation,  à  titre  d'ordre,  sous 
la  règle  de  S.  Augustin,  Après  la  mort 
de  S.  François  de  Sales,  la  mère  de 
Chantai  soutint  cet  ordre,  et  le  gou- 
verna encore  avec  la  plus  profonde 
sagesse  pendant  dix  -  neuf  ans.  Elle 
porta  le  nombre  des  monastères  de 
la  Visitation  jusqu'à  soixante- quin- 
ze, tant  en  France  qu'en  Savoie.  Le 
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bruit  de  sa  pieté  et  de  sa  vertu  aHa 
jusqu'à  la  cour;  Anne  d'Autriche  vou- 
lut Ja  voir,  et  la  combla  d'honneurs 
et  de  bontés.  La  mère  de  Chantai  s'é- 
tait rendue  à  St.-Germain-en-Laye , 
oîi  était  la  reine,  au  mois  d'octobre 
1641  ;  ce  fut  au  retour  de  ce  voya5;;e 
qu'elle  mourut  à  Moulins ,  le  1 5  dé- 
cembpe  1641  ,  âgée  de  soixante-neuf 
ans,  dans  les  plus  {grands  sentiments  de 
piété.  M'"^  de  Chantai  reçut,  par  la 
voix  du  peuple  et  par  celle  de  ses  reli- 
gieuses ,  le  titre  de  sainte.  Benoît  XIV 
confirma  ce  jugement ,  la  béatifia  en 
1701,  et  Glcmeut  XIII  la  canonisa 
en  1767.  Son  cœur,  malgré  le  don 
qu'elle  en  avait  fait  aux  dames  de  Sl.- 
Antoine,  à  Paris ,  était  encore  à  la  Vi- 
sitation de  Moulins  au  moment  de  la 
révolution.  Son  corps  fut  transporté  à 
Annecy.  On  a  publié  ses  Lettres  en 
ï  660 ,  in-8".,  et  sa  vie  a  été  écrite  par 
le  P.  Fichet,  jésuite,  par  Maupas  du 
Tour,  par  MarsoUier,  par  le  P.  Bcau- 
iils,  etc.  Son  fils  ,  le  baron  de  Chan- 
tai ,  tué  en  16.17  en  défendant  l'iie  de 
Ré  contre  les  Anglais  ,  fut  le  père  de 
M'"^  de  Sévigné.  Grouvelle  observe 
que  celle-ci  ne  tint  de  M'"^  de  Chan- 
tai qu'une  espèce  de  fraternité  héré- 
ditaire avec  les  sœurs  de  Stc.-Marie  , 
qu'elle  ne  manquait  point  de  visiter 
partout  où  elle  allait.  B — y. 

CHANTELOU  (  Claude)  ,  en  latin 
Cantalupus ,  bénédictin  de  la  congré- 
j:;ation  de  St.-Maur,  né  à  Vion,  près 
de  Sablé  en  Anjou,  en  1617  ,  fut 
reçu  profès  à  l'abbaye  de  la  Dorade, 
à  Toulouse  ,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans.  Il  avait  d'abord  pris  l'habit  des  re- 
ligieux de  Foutevrault;  mais  il  quitta 
cet  ordre,  parce  qu'il  était  gouverné 
])ar  des  femmes.  Savant  dans  l'histoire 
ecclésiastique  et  dans  les  généalogies  , 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris ,  il  fit  imprimer  en  latin  dans  ccite 
ville,  les  Sermom  de  S.  Bernard^ 
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p'écédés  de  sa  vie  écrite,  par  Alain , 
évêque  d'Auxerre ,  et  suivis  de  la  Vie 
dô  S.  Malachie ,  composée  j)ar  S. 
BerHard ,  Paris,  i66'.i,  in -4".  H 
avait  conféré  plusieurs  manuscrits 
des  œuvres  du  célèbre  abbé  de  Clair- 
vaux  ,  et  il  se  proposait  d'en  don- 
ner une  édition,  comme  nous  l'ap- 
prend Mabillon.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  quatre  premiers  tomes  de  la 
Bibliothèque  ascétique,  publiés  par 
D.  Luc  d'Achéry ,  sous  le  titre  de  Bi- 
blioiheca  patrum  ascetica ,  Paris  , 
1661-64,  5  "^'ol-  iii-4''-  Il  travailla  au 
Spicile'ge,  et  fit  imprimer  à  Paris  le 
Bréviaire  des  Bénédictins.  Il  avait 
commencé  l'histoire  des  abbayes  de 
Mirmoutier  et  de  St.-Floreut  de  vSau- 
raur  ;  cette  dernière  a  été  achevée  par 
D.  J.  Guignes.  D.  Chantelou  avait  copié 
un  nombre  infini  de  titres  de  son  or- 
dre, dont  il  dcssin.iit  les  sceaux,  lors- 
qu'il mourut  subitement,  à  l'abbaye 
de  St.-Gcrmain-dcs-  Prés  ,  le  '28  no- 
vembre 1664,  âgé  de  quarante-sept 
ans.  Adrien  de  Valois  loue  sa  science 
et  sa  piété  dans  la  Fie  de  son  frère 
Henri.  On  a  encore  de  D.  Chantelou 
la  France  bénédictine ,  ou  Carte  gé- 
nérale des  abbayes  et  prieurés  con- 
ventuels de  V ordre  de  S.  Benoît,  tant 
d'hommes  que  de  files,  Paris,  i  726, 
in-fol. ,  avec  une  table  alpliabélique , 
etc.  Cette  carte  est  annoncée  sur  le 
frontispice ,  comme  ayant  été  dressée 
par  F.  François  le  Chevalier ,  de  la 
congrégation  de  St.-Maur.  Ce  dernier 
n'était  que  frère  convers  ;  il  publia  Iti 
France  bénédictine  sous  son  nom , 
mais  elle  est  de  Claude  Chantelou. 
(  Voy.  ['Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  Paris,  i'j'jo, 
«1-4". ,  pag.  65.  )  On  conservait  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Monl-Ma- 
jour  V Histoire  manuscrite  de  ce  mo- 
nastère, et  dans  colles  de  l'abbaye  de 
St.-Gcrmain ,  l'histoire  de   celui  de 
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St.-Andrc  d'Avignon  ,  que  ce  savant 
bc'nédiclia  avait  aussi  composées. 

V— VE. 

CHA^TELCUVE(  François  Gros- 

soaiBRE  DE  ) ,  chevalier  de  Malte ,  ne 
d'une  famiile  distinguée,  à  Bordeaux, 
vers  le  milieu  du  i  G",  siècle  ,  est  au- 
teur de  la  Tragédie  de  Jeu  Gaspard 
de  Coligny,  jadis  admirai  de  Fran- 
ce, contenant  ce  qui  advint  à  Paris 
lei^aout  1572,  Lyon,  \5']5,  iu  8'. 
Cette  édition  est  l'originaic  ;  elle  est 
fort  rare ,  et ,  quoique  cette  pièce  ait  e'te' 
reiraprimëe  plusieurs  fois ,  elle  n'est 
pas  facile  à  trouver.  Elle  n'a  guère 
d'autre  me'ritc  que  celui  d'une  cxti  êine 
rareté  ;  on  n'y  remarque  nul  plnn , 
nulle  ordonnance ,  et  l'auteur  ne  pa- 
raît pas  même  connaître  les  premières 
règles  de  la  langue  et  de  la  versifica- 
tion. On  a  encore  de  lui  :  La  Tragédie 
de  Pharaon ,  et  autres  œuvres  poe'- 
tiques  {publiées  par  frère  G.  f-^ige- 
rius,  religieux  récollei ) ,  Paris,  l 'S'jii, 
in-8'. ,  et  Lyon,  i58i,  in- 16.  Cette 
pièce  n'est  p;uère  moins  rare  que  la 
première.  M.  de  la  Monnoye ,  qui  ne 
l'avait  point  vue,  non  plus  que  celle 
de  la  mort  de  Coligny ,  s'est  imaginé 
que  c'était  la  même  ,  et  que  le  Pharaon 
ne  pouvant  cire  que  le  roi  Charles  IX, 
l'auteur,  par  conséquent,  était  calvi- 
niste. En  cela  il  s'est  bien  trompé;  car 
Chautelûuve  était  un  catholique  zélé, 
et,  dans  sa  tragédie  de  la  mort  de  Co- 
ligny, il  peint  l'amiral  agité  par  les 
furies  et  méditant  d'horribles  massa- 
cres. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Chan- 
lelouve,  qui  est  mal  nommé  Chante- 
loure,  dans  la  Bibliothèque  hist.  de 
la  France.  W — s. 

CHANTEREAU  LE  FÈVRE 
(  Louis) ,  né  à  Paris ,  le  12  septembre 
1 583,  s'appliqua  dès  sa  jornesse  à  l'é- 
tude du  droit  et  de  l'histoire  ,  et  par- 
v'uit  à  mériter  les  faveurs  de  Louis 
XllI,  qui  le  nomma  âuccessivemcnt 
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intendant  des  fortifications,  puis  des 
gabelles  de  Picardie,  comuiissaire pour 
l'échange  de  la  principauté  de  Sedan  , 
et  enfin  intendant  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  Pendant  son  séjour 
en  Lorraine ,  il  fit  des  recherches  sur 
les  différentes  maisons  qui  ont  possède 
cette  province ,  et  mit  au  jour  des  Me'- 
vioires  sur  Forigine  des  maisons  et 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  1 64^, 
in-fol.  j  il  promettait  une  continuation 
de  cet  ouvrage  en  deux  parties.  On  a 
encore  de  lui  :  I.  Question  histori- 
que ,  si  les  provinces  de  Vancien 
royaume  de  Lorraine  doivent  élre 
appelées  terres  de  l"" empire ,  Paris, 
1644?  in-8°.  ;  IL  Discours  historique 
concernant  le  mariage  d'Ansbert  et 
de  Blithilde ,  prétendue  fdle  de  Clo- 
taire  Ion  II,  Paris,  1 64  7,  in-4^-  Chan- 
tercau  mourut  le  1  juillet  i65H.  Son 
fils  Denys  publia,  en  1662,  in-Fol. , 
son  Traité  des  fief  s  et  de  leur  origine, 
avec  les  preuves.  Il  a  laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  inédits,  qui  sont  con- 
seiTés  à  la  Bibliothèque  impériale  , 
entre  autres  une  Chronologie  univer- 
selle,  en  5  vol.  in-fol. ,  dont  tous  les 
éditeurs  de  Moréri  ne  se  lassent  pas 
d'annoacer  la  publication  prochaine 
depuis  1712.  On  trouve  eu  tête  de 
ce  manuscrit  une  vie  de  l'auteur ,  com- 
posée par  un  de  ses  amis.  Les  éditeurs 
de  Moréri  disent  aussi  qucChantereau 
a  donné  quelques  ouvrages  sous  le 
nom  de  Louvrier.  W — s. 

CHANTOCÉ.  ror.  Gilles  de  Bre- 
tagne. 

CHANTREAU  (  Pierre-Nicolas)  , 
néàPaiisen  1741,  mort  à  Auch  le  25 
octobre  1808  ,  fut  un  écrivain  très  la- 
borieux. Fort  jeune  encore,  il  était  allé 
en  Espagne,  et  il  y  séjourna  vingt  ans  j 
ce  fut  pendant  ce  séjour  qui  com- 
posa sa  grammaire  espagnole  -  fran- 
çaise, intitulée  :  Arte  de  hablarfran- 
ces ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  et  qui 
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â  cic  imprimée  à  Madrid  on  1797 ,  in- 
4".,  «'<  l'imprimerie  royale  :  cet  ouvrage 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  l'académie 
royale  espaj;nole.  Il  revint  eu  France 
en  I  782  ,  et  eut ,  en  1 792  >  une  com- 
mission secrète  pour  aller  visiter  les 
Irontièrcs  de  l'Espagne  et  s'assurer  des 
dispositions  des  Catalans  sur  la  révo- 
lution française.  Lors  de  l'organisation 
des  écoles  centrales ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur d'iiisloire  dans  le  départcuicnt 
du  Gers  ,  et  appelé  en  i8o5  à  l'école 
militaire,  alors  à  Fontainebleau.  Outre 
la  grammaire  dont  nous  avons  parlé, 
cri  a  de  lui  ;  I.  Voyage  dans  les  trois 
royaumes  d'Angleterre ,  d'Ecosse 
et  d'Irlande  ,fait  en  1 788  et  1  789 , 
Paris ,   I  7()2 ,  3  vol.  in-8°.  ;  l'auteur 
s'est  beaucoup  étendu  sur  la  cité  de 
Londres;  il  parle  de  quelques  objets 
que  Grosley  avait  passés  sous  silence, 
mais  il  lui  est  bien  inférieur  pour-  le 
talent  d'observer.  II.  Lettres  écrites 
de  Barcelone  à  un  zélateur  de  la  li- 
berté qui  voyage  en  Allemagne ,  ou 
Voyage  en  Espace ,  ouvrage  dans 
lequel  on  donne  des  détails,  i°.sur 
l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les 
frontières  de  l'Espagne  en    179'ij 
2°.  sur  le  sort  des  émigrés  dans  ces 
pays ,  avec  des  détails  philosophi- 
ques sur  les  mœurs,  etc.,  1 792  ,  in- 
8".,  réimprimé  en  1795  et  en  1796: 
c'est  le  fruit  du  voyage  dont  il  a  été 
question.  III.  Voyage  philosophique, 
politique  et  littéraire  ,fail  en  Bussie 
dans  les  années  1788  et  1789,  tra- 
duit du  hollandais  avec  des  augmen- 
tations, 1794»  2  vol.  in-S".  11  est  à 
croire  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  exis- 
té en  hollandais;  c'est,  à  peu  de  chose 
près,  une  compilation  de  Pallas,  de 
Maustein,  de  Leclcrc,  de  Lévesquc, 
des  Anecdotes  russes ,  des  Mémoires 
du  comte  de  Hordl.  Les  erreurs  ,  les 
fautes,  y  sont  très  nombreuses;  quanta 
h  diction,  elle  est  tour  ù  tour  triviale 
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ou  emphatique,  et  habituellement  in- 
correcte. Ce  prétendu  voyage ,  l'année 
même  de  sa  publication  ,  a  cependant 
été  traduit  en  alIcmHud  et  en  anglais. 
IV.  Tables  chronologiques  publiées 
en  anglais  par  John  Blair ,  tradui- 
tes en  français  ,  1795,  in-4".  f /au- 
teur angl.iis  s'était  arrêté  en  1768  ;  le 
traducteur  français  a  continué  ces  ta- 
bles jusqu'au  rx  juillet  1  ''Ç)'^,  date  de 
la  paix  entre  la  France,  la  Prusse  et 
l'Espagne.  L'ouvrage  n'est  pas  exempt 
d'erreurs ,  au  moins  d'erreurs  typo- 
graphiques ;  on  remarque  dans  la  tra- 
duction française,  le   Tableau  bio- 
graphique des  hommes  célèbres  qui 
ont  existé  depuis  l'ère    chrétienne 
jusqu'à  nos  jours,  traduit  de  l'an- 
glais de  Priesticy  ;  l'imprimerie  n'a- 
vait pas  produit  de  tableau  d'une  aussi 
grande  étendue;  on  croyait  même  im- 
possible de  l'exécuter  autrement  que 
par  la  gravure  et  l'impression  en  taille 
douce,  tel  qu'était  l'original  anglais. 
V.    Système    analytique    des   no- 
tions qu'il  faut  acquérir  pour  con- 
naître complètement  l'histoire  d'une 
nation ,  et  le  plan  à  suivre  pour  l'é- 
crire, 1 799  ,  in- 12  ;  VI.  Table  ana- 
lytique  et  raisonnée  des  matières 
conlemies  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire, 1 801 ,  a  vol.  in-8".  ;  cette  table 
est  faite  sur  et  pour  l'édition  in-8".  de 
Voltaire,  donnée  par  Beaumarchais, 
en  70  volumes.  11  est  bon  de  remar- 
quer que,  dans  une  partie  des  exem- 
plaires du  Voltaire  de  Beaumarchais, 
{'Histoire  de  Charles  XII ,  les  An- 
nales de  l'Empire ,  la  Politique  et  la 
Législation,  et  la  Physique  de  New- 
ton, forment  les  tomes  25,  25,  29, 
3o  et  5 1  ;  c'est  sur  un  exemplaire  dis- 
tribué ainsi  que  Cbautrcau  a  compo- 
sé ses  tables  ;  de-là  le  reproche  in- 
juste d'inexactitude  que  lui  ont  adres- 
sé quelques  personnes.  VU.  Diction- 
naire national  et  anecdotique ,  pour 
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sen>îr  à  l'intelligence  des  mots  dont 
notre  langue  s'est  enrichie  depuis  la 
révolution,  etc.,  etc.,  i7»)o,  iii-8'. , 
publie  sous  le  nom  de  M.  de  VEpi- 
thète,  élève  de  feu  M.  Beauzée.  On 
y  trnive  l'indication  de  cinquante- 
neuf  journaux  qui  se  publiaient  alors. 
VIII.  Essai  didactique  sur  la  forme 
que  doivent  avoir  les  livres  élémen- 
taires faits  pour  les  écoles  naliona' 
les,  1795,  in-8".j  IX.  De  l'impor- 
tance de  l'étude  de  l'Histoire ,  et  de 
la  vraie  manière  de  l'enseigner , 
d'après  un  nouveau  plan  présenté 
par  tableaux,  qui  contiennent  les  no- 
tions qu'il  faut  acquérir  avant  de  se 
livrer  à  cette  étude ,  et  la  méthode  à 
suivre  lorsqu'on  s'y  livre ,  1 80'^  ,  in- 
8'.;  c'est  un  prospectus  de  l'ouvrage 
suivant.  X.  Science  de  l'Histoire, 
1804-1806  ,  3  vol.  in-4".  ;  cet  ouvra- 
ge ,  qui  est  tout  en  tableaux,  a  eu  peu 
de  succès  :  il  est  pourtant  savant  et 
instructif,  quoique  les  nombreux  chan- 
gements politiques  survenus  en  Eu- 
rope aient  beaucoup  oie'  du  meiitc  de 
la  partie  géographique.  XI.  Mappe-^ 
monde  chrono graphique ,  indiquant 
l'origine,  la  fondation,  la  durée  et  les 
révolutions  des  empires,  royaumes  et 
républiques ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'histoire  ancienne  et  moder- 
7ie,  i8o5,  iii'fol.  (  P^oy.  Bareeau- 
la-BruyÈre);  XII.  Notice  élémen- 
taire sur  l'origine,  la  fondation  et 
les  changements  qu'ont  éprouvés  les 
empires ,  etc. ,  pour  servir  à  l'élude 
de  la  Mappemonde  chronographi- 
que,  1804,  in-8'.;  XIII.  Eléments 
d'histoire  militaire,  1808.  in-8^.  ; 
XIV.  Histoire  de  France  abrégée  et 
chronologique ,  depuis  la  première 
expédition  des  Gaulois  jusqu'en  sep- 
tembre 1808,  Paris,  1808,  2  vol. 
in-S".  A.  B— T. 

CHANUT  (Pierre),  trésorier  de 
Frauce  à  lUom ,  sa  patrie  ^  fut  nojjirae 
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re'sident ,  et  ensuite  ambassadeur  de 
France  eu  Suède,  auprès  de  la  reine 
Christine, depuis  i645jusqu'en  1649. 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Lubek, 
depuis  i65o  jusqu'en  i655;  de  là  il 
passa  à  l'ambassade  de  Hollande  jus- 
qu'en i655.  Enfin,  Louis  XIV  lui 
donna  une  place  dans  son  conseil,  et 
il  mourut  à  Paris,  en  juillet  1662  ,  âf;é 
de  soixante-deux  ans.  Wicquefort  dif, 
dans  son  livre  de  l'ambassadeur  : 
«  Chanut  e'tait  un  des  plus  savaiiîs 
»  hommes  de  son  temps;  il  s'expri- 
»  mait  parfaitement  en  la  plupart  des 
»  langues,  tant  vivantes  que  morles. 
»  Il  avait  beaucoup  vo^'age'  et  profite 
»  de  ses  voyages;  on  peut  dire  que,  de 
»  tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent 
»  à  Lubek ,  il  n'y  eut  que  lui  qui  y  fit 
»  figure  :  aussi  e'tait-il  un  ambassa- 
»  dciir  de  première  classe.  »  Cliristinfi 
esliiiiait  ses  talents  diplomatiques  et 
littéraires;  c'est  par  ses  conseils  qu'elle 
fit  venir  en  Suède  Descartes,  ignoré 
on  France  et  persécuté  en  Hollande  ; 
ce  fut  encore  lui  qui  fit  rapporter  dans 
sa  patrie  les  os  de  Descartes,  et  il 
composa  une  belle  épitaphe  de  ce 
grand  horamc.  C'est  à  Chanut  que 
Christine  fit  premièrement  counaîlre 
le  dessein  de  son  abdication;  celte 
princesse  lui  écrivait  :  «  Il  est  difficile 
»  qu'un  dessein  mâle  et  généreux  plai- 
»  se  à  tout  le  monde  ;  je  me  coutentc- 
»  rai  d'un  seul  approbateur,  a  Elle 
ne  trouva  pas  cet  approbateur  dans 
Chanut,  qui,  dans  ses  lettres,  com- 
battit sa  résolution.  Plusieurs  auteur» 
ont  cru  que  Chanut  contribua  à  la  con- 
version de  celte  reine  au  catholicisme. 
Lorsqu'elle  fut  descendue  du  trône,  <  t 
qu'elle  eut  quitté  ses  états,  elle  conti- 
nua son  commerce  de  lettres  avec  Cha- 
nut (i).  11  vint  la  trouver  à  Anvers, 

(1)  Dans  une  de  ces  lettres,  datée  de  )a 
Haye,  le  4  jauvier  i655  ,  Clianut  détruit 
toute*  les  préYenlions  ixue  les  Espagnols 
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et  la  suivit  à  Compiègne,  où  il  fut 
touiours  auprès  d'elle  (  Fojez  Chris- 
tine ).  Les  Négociations  de  P.  Cha- 
nut ,  en  Suède  et  à  Lubek  ,  depuis 
1645  jusqu'ea  i653,  forment  un  vo- 
lume in-fol.  manuscrit,  qui  passa  de 
la  bibliothèque  du  chancelier  Séguicr 
<.!ans  celle  de  St-Geimain-des-Prc's, 
et  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
Eibliolhcque  impériale.  Pierre  Linage 
fie  Vaucienne  fit  imprimer  les  Mémoi- 
res et  Négociations  de  M.  Chaniit , 
depuis  l'an  i645  jusqu'en  i655, 
Paris,  1676  (  Cologne,  1677  ),  5 
vol.  in-i2.  «  Ces  Négociations,  dit 
»  Wicquefort ,  toutes  estropiées  et  dé- 
»  figurées  qu'elles  sont  (  dans  cette 
»  éuition  ) ,  ne  laissent  pas  de  porter 
»  les  marques  de  ce  qu'il  était  en  effet, 
»  quoique  cchii  qui  les  a  publiées  lui 
u  ait  fait  un  torl  irréparable;  ceux  qui 
»  se  donnent  l'autorité  de  retrancher 
M  des  ouvrages  de  ces  grands  hom- 
î)  mes  ce  qu'ils  jugent  ne  devoir  pas 
»  être  communiqué,  feraient  bien 
»  mieux  de  ne  rien  donner  au  public  , 
»  que  de  produire  des  extraits  infor- 
»  mes  et  jjcu  judicieux ,  où  on  ne  voit 
V  ni  l'air,  ni  ie  génie  du  ministre.  » 
(  Liv.  Il,  §.  17.)  Les  Négociations 
de  Chanut,  traduites  en  allemand, 
ont  été  insérées  dans  le  Diarium  Eu- 
ropœum,  appendice  des  56".,  57*^.  et 
58' .  parties. — Son  fils  CnAiMuxiMar- 
lial),  abLé  d'issoire,  aumônier  d'Aune 
d'Autriche,  visiteur-général  des  carmé- 
lites pendant  plus  de  trente  an  s,  mort  le 
ï5nov«'mbre  iGqS,  a  donné  plusieurs 
traductions  :  L  Seconde  apologie  de 
Justin  pour  les  chrétiens,  traduite  du 
grec,  Paris,  1670,  in-12;  il  publia 
d'.iboîd  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Pierre  Fondet;  mais  il  fut  réimprimé 

avaient  données  à  Christine  contre  la 
Irance,  et  il  répond  gravement  aux  rai!- 
lrii(  s  qu'elle  faisait  de  riucoustaucc  lits 
Fiançais. 
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sous  son  nom  en  1G86.  On  y  trouve 
l'ordonnance  do  l'empereur  Adrien  en 
faveur  des  chrétiens,  la  Lettre  d'Au- 
tonin-lc-Pieux  aux  peuples  d'Asie ,  et 
celle  de  Marc-Aurèle  au  sénat  romain, 
II.  Le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  traduction  nouvelle,  Paris, 
1673,  in- 1 2  ;  III.  rie  de  sainte  Thé- 
rèse,  écrite  par  elle-même ,  traduite 
de  l'espagnol,  Paris,  1691,  in-8°. 
Ciianul  traduisit  aussi  d'autres  ouvra- 
ges du  même  genre.  Ses  traductions 
sont  fidèles ,  mais  d'un  style  lourd  et 
languissant.  V — VE. 

CHANVALON  (de),  oralo- 
rien  ,  mort  en  1 765 ,  habitait  la  Pro- 
vence sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  livra 
à  l'élude  de  l'agriculture,  et  publia  le 
résultat  de  ses  observations  dans  un 
petit  ouvrage  sous  ce  titre  :  Manuel 
des  champs,  ou  Recueil  instructif, 
contenant  tout  ce  qui  est  le  plus 
utile  pour  vii're  à  la  campagne 
avec  agrément,  Paris,  1764,  iu- 
1 1.  C'est  un  bon  abrégé  tiré  des  meil- 
leures sources  ;  mais  comme  les 
plantes  y  sont  désignées  par  les  noms 
vulgaires  usités  en  Provence  ,  il  est 
dilïieile  de  les  reconnaître.  L'auteur 
en  indique  plusieurs  qui  croissent 
sur  les  Alpes ,  et  il  dit  en  avoir  fait 
connaître  une  centaine  à  Gardel,  bo- 
t.iniste  provençal ,  qui  a  écrit  sur  les 
plantes  de  son  pays.  Chanvalon  était 
jilus  habile  agronome  que  botaniste; 
il  s'étend  beaucoup  sur  les  jardins, 
qu'il  recommande  de  couper  par  des 
murs  pour  augmenter  la  chaleur  et 
aHaibiir  la  violence  du  vent ,  comme 
cela  se  pratique  avec  tant  d'avantages 
au  village  de  Montreuil  ,  près  de  Pa-' 
ris.  U  donne  aussi  des  détails  fort 
étendus  sur  la  culture  des  melous. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  des 
corrections  et  additions  en  1769  par 
les  soins  du  P.  d'Ardeuues  ,  qui  y 
réunit  un  autre  ouvrage  qui  n'était  pas 
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aussi  pour  la  première  fois  en  1 763 , 
sous  ce  titre  :  OEcunomie  rustique , 
ou  Notions  simples  sur  la  botani- 
que ,  la  médecine ,  la  pharmacie,  la 
cuisine  et  l'office.  La  quatrième  édi- 
tion de  ce  Manuel  a  été  donnée  à  Pa- 
ris en  1780,  en  un  gros  volume  in- 
12.  D— P— s. 

CHAO-HAO,  4^  empereur  de  la 
Chine,  et  l'un  des  neuf  souverains 
qui  régnèrent  avant  la  première  dy- 
nastie. Il  était  fils  de  Hoang-ti,  et  lui 
succéda  l'an  -iSgS  avant  notre  ère.  Ce 
prince  ne  vérifia  point  les  hautes  es- 
pérances qu'on  avait  d'abord  conçues 
de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de 
vertus  j  il  était  doux ,  affiible ,  hu- 
main; mais  il  n'avait  ni  la  fermeté, 
ni  le  génie  actif,  ni  les  vues  étendues 
de  son  père.  Son  extrême  faiblesse 
lui  fit  tolérer  des  désordres,  qui 
devinrent  funestes  ;  ce  fut  sous  sou 
règne  que  se  répandirent  des  doc- 
trines nouvelles  qui  commencèrent 
à  altérer  la  pureté  du  culte  primitif. 
La  religion  des  Chinois  ,  à  cette  épo- 
que ,  était  encore  celle  des  premiers 
tommes  ;  ils  ne  reconnaissaient  qu'un 
Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispen- 
sateur des  maux  et  des  biens.  Des 
hommes  inquiets  et  légers  se  livrèrent 
à  la  magie ,  effraycreut  les  peuples  par 
leurs  prestiges ,  lui  persuadèrent  l'exis- 
tence dt's  esprits  et  la  nécessité  de 
leur  offrir  des  sacrifices.  Bientôt  les 
mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d'offenser  le  ciel  j 
on  redouta  seulement  la  colère  des  es- 
prits, et  chaque  famille,  pour  se  les 
rendre  propices ,  adopta  des  pratiques 
particulières.  L'empereur  connut  le 
mal,  et  il  le  toléra  sous  le  vain  pré- 
texte de  ne  pas  troubler  la  paix  de 
l'état.  On  dut  à  ce  prince  une  institu- 
tion relative  aux  habits  de  cérémo- 
nie. Il  ordonna  que  les  genres  et  les 
degrés  de  mandarinats  auraient  pour 

vni. 
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signes  distinctifs  différentes  figures 
d'animaux  peints  ou  brodés  sur  la 
poitrine^t  sur  le  dos  ;  que  les  man- 
darins de  lettres  et  de  justice  auraient 
en  partage  les  représentations  d'oi- 
seaux, tels  que  le  faisan,  le  paon,  le 
cygne;  et  les  mandarins  de  guerre  les 
animaux  quadrupèdes,  tels  que  le 
lion  ,  le  tigre ,  etc.  Ce  règlement  s'ob- 
serve encore  aujourd'hui.  Ghao-hao 
mourut  à  Kio-féou ,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans.  La  naissance  de  l'idolâ- 
trie sous  son  règne  a  flétri  la  mémoire 
de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chi- 
nois. G R. 

CHAO-KANG ,  6^  empereur  de  la 
première  dynastie  chinoise ,  appelée 
Nia.  Il  naquit  sur  le  trône ,  et  les  an- 
nées de  sa  vie  ne  sont  pas  distinguées 
de  celles  de  son  règne  ,  que  l'histoire 
fait  commencer  à  l'an  ci  1  1 8  avant  no- 
tre ère.  L'empereur  Ti-siang,  son  père, 
avait  péri  dans  une  bataille  que  lui 
avaient  livrée  des  rebelles ,  dont  le 
chef  victorieux  ,  nommé  Han-tsou  , 
s'était  fait  proclamer  empereur ,  après 
avoir  ordonné  qu'on  égorgfât  dans 
le  palais  tout  ce  qui  restait  de  prin- 
ces de  la  famille  des  Hia.  L'impé- 
ratrice Min  ,  qui  était  enceinte  ,  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  assas- 
sins; elle  se  sauva,  déguisée,  à  Yu- 
yang,  011  elle  resta  inconnue,  et  où 
elle  accoucha  d'un  fils ,  qu'elle  nomma 
Chao-kang.  L'usurpateur  s'enivrait 
paisiblement  des  délices  du  trône ,  et 
il  était  loin  de  penser  que  l'impératrice 
fugitive  eût  pu  lui  donner  un  maître, 
qui  devait  le  punir  un  jour  de  ses  for- 
faits. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  ans 
qu'un  bruit  sourd  se  répandit  qu'il 
existait  un  fils  de  Ti-siang.  Han-tsou , 
d'après  les  indices  qu'il  recueillit,  fit 
partir  des  émissaires,  qu'il  chargea  de 
découvrir  le  prince  prétendu,  et  Je  le 
lui  amener.  L'impératrice ,  qui  avait 
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conserve  quelques  amis  fidèles  dans  la 
capitale ,  ftit  instruite  de  ces  mesures. 
Effrayée  des  dangers  que  courait  son 
fils  ,  elle  le  déguisa,  le  couvrit  des  mi- 
sérables haillons  d'un  pâtre ,  et  l'en- 
voya dans  les  montagnes,  oii  ce  faible 
enfant  passa  plusieurs  anne'es  dans  la 
misère,  inconnu,  sans  appui,  occupe' 
de  fonctions  serviles  pour  subsister. 
Les  recherches  ordonnées  par  l'usur- 
pateur ayant  e'te'  infructueuses,  il  me'- 
prisa  ces  vains  bruits ,  et  ne  s'en  oc- 
cupa plus  ;  mais  ,  quelques  années 
après,  ils  se  renouvelèrent,  et  paru- 
rent prendre  plus  de  consistance.  Des 
avis  multipliés  lui  annoncèrent  que  ce 
fils  du  dernier  empereur  existait  réel- 
lement, et  qu'il  errait  dans  des  mon- 
tagnes peu  éloignées  ,  où  il  prenait  le 
plus  grand  soin  de  se  cacher.  Han-tsou 
expédia  de  nouveaux  émissaires,  qu'il 
menaça  de  punir  de  mort  s'iJs  exécu- 
taient leur  commission  avec  négligen- 
ce. L'inipéi'atrice  ,  avertie  de  ces  nou- 
veaux ordres ,  se  hâta  de  leur  opposer 
de  nouvelles  mesures.  Elle  rappela 
son  fils,  le  déguisa  une  seconde  fois  , 
et  parvint  à  le  faire  entrer ,  eu  qualité 
d'aide  de  cuisine ,  chez  le  gouverneur 
de  Yn ,  qu'elle  savait  être  un  ancien 
et  fidèle  serviteur  de  la  famille  impé- 
riale. Ce  gouverneur,  qui  s'appelait 
J>/t, était  un  homme  soigneux  et  d'une 
extrême  vigilance  sur  son  domestique. 
Il  n'eut  pas  aperçu  deux  ou  trois  fois 
le  nouveau  commensal  qu'on  avait 
introduit  chez  lui ,  qu'il  fut  frappé 
de  l'air  de  noblesse  répandu  sur  sa 
personne  et  dans  toutes  ses  manières. 
Ce  jeune  homme  l'intéressa,  et  il  soup- 
çonna que  sa  naissance  devait  être  fort 
au-dessus  du  vil  emploi  qu'il  exerçait 
dans  son  palais.  L'ayant  pris  en  par- 
ticulier ,  il  l'interrogea  sur  son  pays  , 
sur  son  père,  sa  mère,  leur  profes- 
sion ,  sur  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 
Toutes  ces  questions  jetèrent  le  jeune 
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homme  dans  un  étrange  embarras  , 
dont  il  se  tira  cependant  avec  assci 
d'adresse  ,  en  se  renfermant  dans  des 
réponses  générales ,  mais  qu'il  accom- 
pagna d'un  ton  de  voix  si  doux  et  de 
manières  si  naturellement  aisées  et  po- 
lies, que  ,  loin  d'avoir  satisfait  la  cu- 
riosité de  son  maître,  il  ne  fit  que  con- 
firmer ses  premiers  soupçons.  Le  gou- 
verneur le  laissa  dans  l'emploi  qu'il 
avait  accepté  chez  lui  :  mais  il  ne  cessa 
point  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  toutes 
ses  démarches.  Plus  il  l'observa  ,  plus 
ce  jeune  homme  lui  parut  extraordi- 
naire. Enfin  ,  au  bout  d'un  an  ,  fatigud 
de  l'état  d'incertitude  ou  il  se  trouvait, 
il  résolut  de  pénétrer  ce  que  pouvait 
être  cet  aimable  inconnu.  Il  le  fit  vCïiir 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  son  pa- 
lais ,  et  là ,  prenant  cet  air  de  bouté 
qui  concilie  la  confiance,  il  lui  dit  : 
«  Depuis  long-temps  je  vous  observe 
»  avec  attention  ;  votre  ton  et  vos  ma- 
»  nières  m'annoncent  que  vous  n'êtes 
»  pas  ce  que  vous  ailèctez  de  paraître. 
»  Vainement  vous  m'assurez  que  votre 
»  père  ,  eu  mourant ,  a  laissé  votre 
»  mère  enceinte  et  dans  la  misère  ; 
»  que  ,  dénuée  de  toutes  ressources  , 
»  elle  ne  subsiste  que  des  faibles  au- 
«  mônes  qu'on  lui  accorde  ;  qu'après 
»  MOUS  avoir  donné  le  jour,  elle  vous 
»  livra  aux  pâtres  des  montagnes  , 
»  parmi  lesquels  vous  avez  passé  vos 
»  premières  années  :  ce  récit  ressemble 
»  trop  à  la  fiction.  La  misère  ii'impri- 
»  me  pas  à  l'arae  des  sentiments  no- 
»  blés  ^  vous  ne  tenez  rien  des  mœm'S 
»  des  pâtres ,  ni  de  l'éducation  qu'on 
»  puise  dans  leurs  cabanes.  Je  veux 
»  savoir  la  vérité;  vous  ne  courez  au- 
»  cun  risque  à  me  la  dévoiler  :  tous  les 
»  secrets  que  vous  m'aurez  confiés  res- 
»  teront  inviolables.  Parlez ,  apprenez- 
»  moi  qui  vous  êtes.  —  Je  vous  ai. 
»  déjà  dit  qui  je  suis ,  répondit  le  jeune 
»  homme.  fJclas  I  ajoula-t-il  en  pous- 
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»  sant  un  profond  soupir,  que  puis-je     de   son   empressement  à  s'ëclaircir. 
»  vous  apprendre  de  plus  ?  »  Le  gou-     Cliao-kang ,   effriye'  de  voir  le  gou- 
verneur fixait  tous  ses  mouvements;     verneur  à  ses  pieds,  se  liâta  de  le 
il  s'aperçut  de  son  trouble,  et  ce  sou-     relever,:  «  Il  n'est  pas  temps  enco- 
pir,  qui  venait  de  lui  échapper,  ne  lit     »  re,  lui  dit-il;  re'servons  ces  liom- 
qu'irriter  sa  curiosité'.  Il  redoubla  donc     »  mages  pour  des  jours  plus  heureux; 
ses  instances ,  le  conjura  d'ëpancher     »  contente  z- vous  de  me  garder  un  iu- 
libreraent  sou  cœur.  Chao-karig  avait     »  violable  secre!.  Je  ne  pourrai  de'sor- 
appris   de  rimpe'ratrice  combien  le     5)  mais  rester  dans  votre  maison  sous 
gouverneur  de  Yn  conservait  d'alla-     »  le  déguisement  qui  m'y  a  conduit  ; 
cheraent  pour  la  maison  des  Hia  ;  il     »  votre  tendre  altachement  pour  moi 
craignit  qu'en  s'obstinant  plus  long-     »  vous   exposerait   sans  cesse  à  me 
temps  à  ne  pas  le  satisfaire,  il  n'agît     w  trahir.  Pourvoyez  à  ma  sûreté',  et 
lui-même  contre  ses  propres  intérêts,     «indiquez-moi  un  asyle  où  je  puisse 
Cette  crainte  le  décida  enfin  à  se  de'-     »  me  retirer.  »  Le  gouverneur  l'envoya 
couvrir.  «  Je  ne  vous  en  ai  point  im-     dins  le  pays  de  Lo-fen  ,  canton  écarté 
»  posé,  diî-il  au  gouverneur,  lorsque     et  presque  désert,  ovi  il  avait  acheté 
»  je  vous  ai  dit  que  je  n'ai  jamais  vu     depuis  peu  une  vaste  étendue  de  terres. 
»  mon  père,  et  qu'en  mourant  il  laissa     Pour  lui  faciliter  les  moyens  d'y  fon- 
»  ma  mère  plongée  dans  une  extrême     dcr  une  colonie,  il  le  fit  accompagner 
»  misère;  il  est  vrai  encore  que  j'ai  été     de  cinq  cents  hommes ,  la  plupart  sui- 
»  élevé  dans  les  montagnes  et  parmi     vis  de  leiu's  familles,  et,  pour  gage  de 
»  les  pâtres  qui  les  habitent;  mais  puis-     son  éternelle  fidélité,  il  lui  remit  ses 
«  que  vous  exigez  que  je  vous  découvre     deux  filles,  qu'il  lui  donna  pour  épou- 
»  avec  vérité  le  secret  de  ma  naissance,     ses.  Après  son  départ ,  le  gouverneur 
»  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  con-     eut  des  entrevues  secrètes  avec  l'im- 
»  fiauce ,  que  je  n'ignore  pas  le  vif  in-     pératx'ice  ;  ils  concertèrent  entre  eux 
»  térêt  que  vous-même  avez  toujours     le  plan  de  conduite  qu'ils  devaient  te- 
»  montré  pour  ma  famille.  Appi-enez     nir ,  et  décidèrent  que,  loin  de  s'ex- 
»  donc  que  je  suis  le  fils  de  votre  der-     poser  à  des  demi-succès,  il  valait  mieux 
î>  nier  empereur,  l'infortuné  Ti-siang,     attendre,  pour  se  déclarer,  que  les 
w  et  que  ma  mère,  l'impératrice  Min,     circonstances  fussent  entièrement  fa- 
y>  vit  inconnue  à  Yu-yang  ,  toujoui's     vorables  ,  et  leur  parti  assez  puissant. 
»  dans  l'attente  de  circonstances  plus     Un  grand  nombre  d'années  s'étaient 
»  favorables.  »  A  peine  le  prince  lui     déjà  écoulées  dans  cette  attente  ;  mais 
avait-il  fait  cet  aveu ,  que  le  fidèle  Mi ,     elles  avaient  mûri  les  projets  du  sage 
ravi  de  posséder  son  maître  ,  trans-     Mi ,  et  préparé  leur  exécution.  II  avait 
porté,  presque  hors  de  lui-même,  s'é-     sondé  ses  amis  et  tous  ceux  qu'il  sa- 
lait déjà  précipité  à  ses  pieds ,  qu'il     vait  être  restés  fidèles  à  la  maison  im- 
erabrassait  et  qu'il  arrosait  de  ses  lar-     périalc ,  sans  toutefois  leur  en  faire 
mes.  Ce  gouverneur  n'avait  pas  ignoré     connaître  l'héritier.  Il  crut  qu'il  était 
les  bruits  qui  s'étaient  répandus  sur     temps  enfin  de  leur  dévoiler  le  secret 
le  fils  laissé  par  Ti-siang;  une  sorte     important  qu'il  leur  avait  tenu  caché 
de  pressenliraeut  lui  avait  fait  peu-     jusqu'alors.  Il  se  rendit  chez  le  gouver- 
ser  que  le  jeune  inconnu  qu'il  avait     neur  de  Yu-yang  ,  dont  l'attachement 
chez  lui  pouvait  être  ce  prince,  et     pour  la  famille  des  empereurs  lui  était 
ce  soupçon  avait  été  le  motif  secret    conuu.  Lorsqu'ils  furent  seuls ,  il  lui 
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rëve'la  le  mystère  de  la  naissance  (le 
Chao-kang,  à  qui  i'impéralrice  avait 
donné  le  jour  dans  les  murs  même  de 
Yu-yang ,  où  cette  princesse  e'tait  ve- 
nue chercher  un  asyle,  et  où  elle  vivait 
encore  dans  la  plus  profonde  rtbscuri- 
te'.  «  Ce  que  vous  m'annoncez  est-il 
»  croyable ,  répondit  le  gouverneur  de 
»  Yu-yang  ?  Quoi  I  il  existerait  encore 
»  un  rejeton  de  la  race  chérie  des  Hia  ! 
»  Mais,  puisque  vous  le  connaissirz, 
»  deviez-vous  si  long-temps  le  dérober 
»  à  nos  hommages  ?  Fallait  -  il  nous 
»  taire  un  secret  de  cette  nature  ?  — 
»  II  l'a  fallu  jusqu'à  ce  moment,  ré- 
\>  pondit  Mi  ;  mais  les  temps  sont 
»  changés  ;  toutes  les  circonslances  , 
»  devenues  favorables  ,  nous  rendent 
»  aujourd'hui  !a  liberté  d'agir,  et  nous 
wpermetteut  enfin  d'unir  nos  efforts 
»  pour  replacer  sur  le  trône  le  sang  du 
»  grand  Yu.  Au  moment  de  l'exécu- 
»  tion  ,  je  viens  ici  pour  conférer  avec 
V  vous  sur  la  marche  que  nous  devons 
»  suivre.  »  Ils  arrêtèrent  entre  eux 
qu'il  leur  fallait  une  ai-mée  capable  de 
résister  à  celle  qui  leur  serait  opposée 
par  leur  ennemi  ;  qu'ils  devaient ,  sans 
perdre  de  temps ,  lever  des  troupes , 
rassembler  leurs  parents  ,  leurs  amis; 
mais  ,  pour  ne  pas  cffiroucher  la  cour 
par  ces  préparatifs  ,  ils  convinrent  de 
supposer  entre  eux  un  sujet  de  que- 
relle ;  de  feindre  l'un  contre  l'autre 
une  violente  animosité,  et  d'annoncer 
qu'ils  voulaient  vidt  r  ce  différent  par 
la  voie  des  armes.  A  la  faveur  de  ce 
prétexte ,  ils  se  flattaient  de  pouvoir 
réunir  en  peu  de  temps  sous  leurs  en- 
seignes tous  ceux  qui  conservaient  en- 
core quelque  attachement  pour  la  mai- 
son des  Hia.  Les  deux  gouverneurs  ne 
se  séparèrent  qu'après  avoir  pris  toutes 
leurs  mesures.  Cette  entrevue  fut  aus- 
sitôt suivie  de  démarches  actives.  Les 
deux  gouverneurs  prévinrent  tous 
leurs  amis  qu'ils  avaient  besoin  de 
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leur  secours  ,  et  les  prièrent  de  leur 
amener  le  plus  de  braves  gens  qu'ils 
pourraient  rassembler,  leur  indiquant 
le  lieu  dureniJez-vous  général.  11  était, 
pour  les  uns  ,  dans  les  environs  de 
lu-yang.  pour  1rs  autres,  dans  le  voi- 
sinage de  Yn.  Le  bruit  s'étant  en  mê- 
me temps  répandu  qu'un  démêlé  fort 
vif  s'était  élevé  entre  les  deux  gouver- 
neurs, tous  ces  amis  n'en  témoignè- 
rent que  plus  de  zèle  et  d'mipresse- 
ment  pour  voler  à  leur  défense.  Han- 
tsou  fut  la  dupe  de  cette  feinte  inimi- 
tié j  cependant  ,  comme  la  défiance 
l'abandonnait  rarement,  il  donnaordre 
à  ses  généraux  de  se  tenir  prêts  et  en 
état  d'agir,  dans  le  cas  où  celte  dis- 
pute serait  poussée  trop  loin.  Après 
une  année  de  soins  et  de  préparatifs , 
les  gouverneurs  se  trouvèrent  chacun 
à  la  tête  d'une  armée ,  toutes  deux  à 
portée  de  se  réunir,  n'étant  éloignées 
l'une  de  l'autre  que  d'une  journée  de 
chemin.  Alors ,  sûrs  de  leurs  forces  , 
ils  cessèrent  de  dissimuler,  et  firent 
publier  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes 
que  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères  Chao-kang ,  dernier  rejeton  de 
la  famille  d'Yu.  La  joie  et  l'enthou- 
siasme saisirent  toutes  les  troupes ,  au 
moment  où  elles  apprirent  cette  éton- 
nante nouvelle.  Le  nom  du  fils  de  Ti- 
siang  vola  de  bouche  en  bou<he,  et 
fut  applaudi  avec  transport  ;  tous  les 
cœurs  s'attendrirent  au  récit  des  lon- 
gues infortunes  que  ce  prince  avait  es- 
suyées :  officiers  et  soldats,  tous  ju- 
rèrent de  lui  obéir  et  de  braver  mille 
morts  pour  le  défendre.  Il  était  temps 
que  Chao-kang  quittât  sa  retraite  de 
Lo-fen.  Toute  sa  colonie  avait  pris  les 
armes,  aussitôt  qu'on  y  avait  appris  le 
secret  de  sa  naissance.  Il  remercia  ses 
vassaux  de  leur  zèle,  et  se  contenta 
de  choisir  parmi  eux  trois  cents  des 
plus  braves  ,  dont  il  forma  sa  garde  , 
et  avec  lesquels  il  partit  pour  se  ren- 
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drc  auprès  de  sou  beau-père.  Dès  qu'il 
y  fut  arrive,  les  deux  armées  se  rëu- 
nireiit.  Han-tsou ,  que  des  avis  fidèles 
avaient  instruit  de  la  déclaration  des 
gouverneurs ,  avait  rais  la  plus  grande 
célérité  à  rassembler  toutes  ses  trou- 
pes; il  se  mit  bientôt  à  leur  tête,  et 
s'avança  lui-même  contre  ses  ennemis. 
La  bataille  l'ut  livrée,  et  elle  devint  ter- 
rible :  on  savait ,  de  part  et  d'autre , 
qu'elle  devait  décider  de  l'empire. 
Après  quelques  alternatives  d'avan- 
tages et  une  sorte  de  tluctiiation  dans 
le  succès,  les  troupes  de  Han-tsou 
commencèrent  à  plier  ,  et  lui-même  , 
dans  ce  mouvement,  fut  enveloppé, 
saisi  et  enlevé  par  les  trois  cents  bra- 
ves de  la  garde  de  Chao-kang.  La  prise 
de  Han-tsou ,  dès  qu'elle  fut  connue , 
jeta  une  telle  épouvante  dans  son  ar- 
mée ,  que  la  plus  grande  partie  mit  b;is 
les  armes,  et  reconnut  pour  empereur 
le  fils  de  Ti-siang  :  le  reste  prit  la  fuite , 
et  acheva  d'ê(re  taillé  en  pièces  dans 
sa  déroute.  Han-tsou  fut  puni  du  der- 
nier supplice,  et  sa  mort  fit  disparaître 
tous  ses  partisans. Chao-kang,  univer- 
sellement reconnu  ,  remonta  sur  le 
trône  de  ses  pères ,  et  y  porta  toutes 
les  vertus  qu'd  avait  pratiquées  dans 
sa  colonie  de  Lo-fen.  L'iuipératrice 
Min  vivait  encore  ;  elle  fut  accueillie 
avec  des  transports  extraordinaires , 
et  tout  l'empire  parut  se  mettre  en 
mouvement  pour  honorer  son  retour. 
Le  nouvel  empereur  retint  auprès  de 
lui  les  deux  gouverneurs  ,  et  les  mit  à 
la  tête  de  ses  conseils.  Après  un  règne 
heureux  et  paisible  de  vingt-deux  ans, 
il  mourut  dans  la  6i'.  année  de  sou 
âge,  et  laissa  l'empire  à  son  fils  Ti- 
chou ,  qui  continua  la  race  des  Hia. 
G— R. 
CHAO-YONG,  célèbre  philosophe 
et  littérateur  chinois  ,  né  vers  le  com- 
mencement du  II'',  siècle  de' notre 
ère,  dut  le  jour  à  des  parents  pauvres, 
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qui  ne  subsistaient  que  du  travail  de 
leurs  mains,  mais  qui,  heureusement, 
lui  laissèient  la  liberté  de  ne  consul- 
ter que  son  goût  pour  le  choix  d'un 
état.  Le  jeune  homme  prit  le  parti  de 
l'étude,  et  il  s'y  livra  avec  une  telle 
ardeur  et  une  si  constante  assiduité, 
qu'au  bout  de  quelquesannées,  ses  maî- 
tres u'euient  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. Dès  qu'il  eut  acquis  ce  premier 
fonds  de  connaissances,  qui  lui  ou- 
vraient un  libre  accès  vers  tous  les 
genres  de  littérature  ,  il  quitta  sa  ville 
Batale,  pour  se  retirer  à  Lo-yang, 
aujourd'hui  Ka'i-foiig ,  capitale  de  la 
province  de  Ho-nan.  Cette  ville  était, 
à  cette  époque,  le  point  de  réunion  et 
le  séjour  des  savants  les  plus  distingués 
de  l'empire.  Chao-yong  y  prit  une  ma- 
nière de  vivre  singulière  et  bizarre, 
mais  qui  annonçait  un  vif  enthou- 
siasme pour  la  science,  une  ame  li- 
bre ,  indépendante  ,  et  détachée  de 
toute  vue  d'ambition  ou  d'intérêt.  Il 
s'y  logea  dans  une  masure  écartée, 
ouverte  à  tous  les  vents  ,  et  où  il  n'é- 
tait pas  même  à  l'abri  de  la  pluie.  En 
hiver ,  dit  son  historien  ,  il  y  était  sans 
feu ,  et  en  été  il  ne  se  servait  point 
d'éventail  pour  se  rafraîchir.  Un  peu 
de  riz ,  des  herbes  salées  composaient 
toute  sa  nourriture,  à  laquelle  il  joi- 
gnait de  temps  en  temps  quelques 
verres  du  vin  le  plus  commun  :  deux 
ou  trois  ais  mal  assemblés  étaient  le 
lit  où  il  prenait  son  repos.  Ce  miséra- 
ble réduit  était  cependant  à  ses  yeux 
un  séjour  de  délices  ;  il  le  nomma 
y  Antre  de  la  tranquille  joie.  C'était 
là  qu'il  employait  toutes  ses  journées 
au  travail  et  à  la  méditation.  S'il  sor- 
tait de  chez  lui,  c'était  pour  aller  pui- 
ser de  nouvelles  lumières  dans  l'en- 
tretien de  quelque  savant,  ou  visiter 
les  dépôts  de  livres  et  de  manuscrits 
que  de  riches  amateurs  des  lettres  s'é- 
taient procurés,  et  qu'ils  communi- 
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quaient  volontiers  aux  personnes  stu- 
dieuses. L'oI-i)et  spécial  de  ses  études 
et  de  ses  méditations  était  l'explication 
des^oMaou  Tri  gramme  deFoii-hi, 
le  plus  ancien  des  monuments  e'ciils 
que  pre'.sente  la  Chine ,  et  dont  le  texte, 
qui  ne  consiste  qu'en  lignes  brise'es 
qui  se  conibincnt  diversement  entre 
elles,  a  fourni  matière  à  une  multi- 
tude innombrable  de  gloses  et  d'inter- 
prétations.  Les    Chinois    prétendent 
que  le  fondateur  de  leur  empire  a  ca- 
ché dans  ces  ligues  mystérieuses  de 
sublimes  instructions,  des  vérités  du 
premier  ordre,  et  la  clef  secrète  de 
toutes   les  opérations   de  la  nature. 
Chao-yong  a  publié  sur  ce  texte  énig- 
niatique  un  commentaire  très  étendu  , 
que  tous  les  savants  de  son  temps  ad- 
mirèrent comme  un  chef-d'œuvre,  et 
qu'on  regarde  encore  aujourd'hui  com- 
me ce  qui  a  été  donné  de  mieux  sur 
cette   matière.   Cet   ouvrage   est    en 
soixante  volumes,  et  porte  pour  titre: 
Hoang-ky-king-ché.  La  nature  a  .'^it 
docé  encore  ce  philosophe  d'un  talent 
distingué  pour  les  vers ,  et  il  aimait  à 
se  délasser  de  temps  en  temps  de  ses 
veilles  savantes ,  en  se  hvrant  à  sou 
goût  pour  la  poésie.  On  a  de  lui  un 
taraud    nombre  de   pièces  estimées  , 
qu'il  a  réunies,  avec  d'autres  opuscules 
en  prose,  dans  un  ouvrage  en  vingt 
volumes ,  qu'il  a  intitulé  :  Ki-jang-ki. 
Ce  sont  des  mélanges  de  vers  et  de 
prose,  sur  divers  sujets  de  morale  et 
de  philosophie.  Les  écrits  de  Chao- 
vong  répandirent  son  nom  dans  tout 
l'empire.  Les  disti-ibutcurs  des  grâces 
s'empressèrent  de  lui  ofliir  dis  digni- 
tés honorables  et  lucratives  ;  mais  il 
les  refusa  constamment,  plus  jaloux, 
disait-il,  de  jouir  de  son  repos  et  de 
sa  liberté  que  de  tous  les  avantages  de 
la  fortune.  Les  grands  et  les  plus  il- 
lustres lettrés  se  firent  un  devoir  de 
venir  visiter  dans  son  humble  réduit  le 
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docteur  de  la  tranquille  joie.  Il  jouis- 
sait, dans  la  ville  qu'il  habitait,  de  la 
considération  la  plus  flatteuse.  «  Lors- 
»  qu'il  paraissait  dans  les  rues  ,  dit 
»  l'historien  de  sa  vie,  il  n'était  pas 
»  jusqu'aux  enfants  qui  ne  prissent 
»  plaisir  à  le  voir.  Les  artisans,  dans 
»  leurs  boutiques,  se  levaient  et  se  te- 
»  naicnt  debout,  par  respect,  jusqu'à 
»  ce  (ju'il  eut  passé.  »  Chao-yong  mou- 
rut l'an  lO'j'j  de  notre  ère.  Après  sa 
mort,  il  fut  mis  en  possession  des  dis- 
tinctions et  des  honneurs  qu'il  avait 
si  généreusement  refusés  pendant  sa 
vie.  L'empereur,  qui  était  le  septième 
des  Song,  lui  décerna  le  titre  de  Doc- 
teur sans  tache ,  et  l'on  grava  sur  sa 
tojnbe  que,  depuis  le  célèbre  Meng- 
tsée ,  l'un  des  disciples  de  Confucius  , 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  plus  de 
mille  ans ,  «  il  ne  s'est  élevé  aucun 
»  philosophe  que  Chao-yong  n'ait  cf- 
»  face,  tant  par  la  profondeur  de  sa 
»  science  que  par  l'éclat  de  sa  vertu.  » 

G— R. 

CHAPEAUVILLE  (Jean),  né  à 
Liège  ,  le  5  janvier  1 5.5 1 ,  commença 
ses  études  dans  sa  patrie,. les  continua 
à  Cologne,  et  les  acheva  à  Louvain, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il 
enseigna  cette  science  dans  plusieurs 
monastères  de  Liège,  fut  successive- 
ment nommé  examinateur  synodal  , 
curé  de  St.-IMichel ,  chanoine  de  l'é- 
glise de  St.-Pierre  ,  inquisiteur  de  la 
foi,  chanoine  de  la  cathédnile  ,  grand- 
pénitencier,  grand-vicaire,  archidia- 
cre et  prévôt  de  son  chapitre.  Il  mou- 
rut le  1 1  mai  1 6 1 7 ,  âgé  de  soixante-six 
ans.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  dans  ISiccron. 
Les  principaux  sont  :  1.  Historia  sa- 
cra et  profana  ,  necnon  politica  ,  in 
qud  non  soîàm  reperiunlur  gesta 
pontijicum  Tungrensium,  TrajecteH- 
sium  ac  Leodiensium  ;  verùm  etiam 
pontificum  rouianorum  alque  impe- 
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ralornm  ,  ne  rectum  Franciœ  iisque 
ad  Ludovicum  Xll,  Liège,  1612, 
161G,  3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  con- 
tient un  recueil  des  historiens  origi- 
naux de  la  ville  de  Liège.  Après  la 
mort  de  l'auteur,  on  ajouta  un  abre'gc 
de  sa  vie  à  la  tête  du  premier  volume 
des  exemplaires  qui  u'ctaicnt  pas  en- 
core vendus,  et  Ion  substitua  sur  le 
frontispice  la  date  de  1618,  à  celle 
de  16 12.  IL  Vita  et  miracula  S. 
Perpelui^  episcopi  Trajectensis ,  Liè- 
ge, 160J,  in-S".;  IIL  Tractants  de 
casibus  reservatis  ,  Liège ,  1 696  et 
iGo5  ,  in-S".;  IV.  Tractatus  de  ne- 
cessitate  et  modo  ministrandi  sacra- 
inenta  tenipore  pestis  ,  Mayeuce  , 
1612  ,  in-S".,  réimprimé  à  Cologne, 
à  Louvain ,  etc.  V — ve. 

CHAPELAIN  (Jean  ) ,  naquit  à  Pa- 
ris, le  4  décembre  iSqS.  Son  père, 
notaire  au  Cliàtelet ,  le  destinait  à  la 
racine  profession  ;  mais  sa  mère ,  qui 
avait  beaucoup  connu  Ronsard ,  et 
qui  était  encore  frappée  des  honneurs 
•que  ce  poète  avait  reçus  de  son  siècle, 
désira  que  son  fils  fût  en  état  d'en  mé- 
riter de  semblables  ,  et  clic  le  fit  étu- 
dier. Outre  le  grec  et  le  latin ,  il  apprit 
sans  maître  l'espagnol  et  l'italien  qu'il 
posséda  parfaitement ,  et  ensuite  il  fit 
«n  cours  de  médecine.  Comme  il  hési- 
tait sur  le  choix  d'un  état,  il  fut  placé 
auprès  d'un  jeune  seigneur  pour  lui 
montrer  l'espagnol,  puis  auprès  de 
<leux  fils  de  M.  de  la  Trousse ,  grand- 
prévôt  de  France,  pour  diriger  leurs 
études  en  tout  genre.  Cette  dernière 
éducation  dura  dix-sept  ans ,  et  lui  ac- 
quit à  tel  point  l'estime  du  père  de  ses 
élèves ,  que  celui-ci  lui  confia  la  ges- 
tion de  toutes  ses  alFaircs.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  tradui- 
sit le  roman  espagnol  de  Guzman 
d'Alfaraclie.  Il  ne  se  livrait  point  en- 
core à  son  goût  pour  la  poésie,  dans 
la  craiute  qu'on  ue  lui  atlribuât  quei- 
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ques-unes  des  satires  qu'alors  chaque 
jour  voyait  éciore  contre  le  gouverne- 
ment; mais  il  étudiait  à  fond  les  prin- 
cipes de  la  poétique ,  et  il  eut  l'occa- 
sion d'en  faire  l'application ,  lorsque  le 
cavalier  Marini  le  consulta  sur  son 
poëme  de  XAdone,  qu'il  était  venu 
faire  imprimer  en  France.  La  préface 
qu'il  consentit  à  mettre  en  tête  de  l'ou- 
vrage le  fit  connaître  du  cardinal  de 
RicheUeu.  Il  était  de  cette  réunion 
d'hommes  de  lettres  qui  devint  l'aca- 
démie française.  Cette  académie  étant 
instituée,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  d'en  rédiger  les  statuts;  ce  fut 
lui  qui  fit  déterminer  le  genre  de  tra- 
vaux dont  la  compagnie  aurait  à  s'oc- 
cuper, qui  dressa  en  conséquence  le 
plan  d'un  Dictionnaix-e  et  d'une  Gram- 
maire de  la  langue  française ,  et  qui , 
dans  la  suite ,  tint  la  plume  pour  la 
rédaction  des  Sentiments  de  l'acadé- 
mie sur  le  Cid.  Pour  se  livrer  à  ces 
occupations  de  son  goût ,  il  avait  re- 
fusé, vers  i632,  de  suivre  le  comte 
de  Noailles  à  Rome  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire d'ambassade.  Les  bicnf  iits  dû 
cardinal  l'en  dédommagèrent.  Ce  mi- 
nistre ,  à  qui  il  avait  fait  connaître  la 
règle  des  trois  unités  dramatiques, 
>elors  négligée  ou  même  ignorée,  lui 
fit  une  pension  de  mille  écus  ,  et  lui 
accorda  une  pleine  autorité  sur  tous 
les  poètes  qu'il  avait  à  ses  gages.  Cette 
pension  pouvait  être  aussi  le  prix 
d'une  ode  à  la  louange  du  cardinal  , 
qui  est  restée  le  meilleur  ouvrage  de 
Chapelain,  et  que  Boileau  lui-même 
trouvait  assez  belle.  Chapelain  devint, 
dès  ce  moment,  l'oracle  de  tous  les 
écrivains ,  et  surtout  des  poètes.  Ra- 
cine, dans  sa  jeunesse,  ne  le  consulta 
pas  sans  fruit  sur  son  Ode  de  la  Nym- 
phe de  la  Seine^  puisqu'il  lui  dut  quel- 
ques corrections  esseuiielles,  et,  ce  qui 
ue  valait  guère  moins ,  1 00  louis  et 
u»e  pemioa  de  600  Uv.  de  h  part  du 
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roi.  Chapelain  fut  charge  par  Colbert 
de  dresser  la  liste  des  savants  et  des 
littérateurs  ,  t.inl  étrangers  que  natio- 
naux ,  sur  qui  Louis  XIV  voulait  ré- 
pandre ses  libéralités  ;  et,  comme  on 
s'y  attend  bien ,  cette  désignation  lui 
fit  encoie  plus  d'ennemis  que  de  parti- 
sans, Chapeiain  était  le  chef  de  la  litté- 
rature en  France.  Sa  Pucelle,  à  la- 
quelle il  travaillait  depuis  trente  ans, 
était  prônée  d'avance  comme  le  chet- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Elle  parut, 
et  toute  la  gloire  du  poète  s'évanouit. 
A  la  vérité,  ce  poërae  eut  six  éditions 
en  dix -huit  mois,  et  reçut  d'abord 
teaucoup  d'éloges  pompeux  ;  mais  il 
ne  s'attira  pas  moins  d'épigrammes 
sanglantes,  et  les  épigrammcs  préva- 
lurent ,  parce  qu'elles  étaient  justes. 
Pour  consoler  l'auteur ,  le  duc  de  Lon- 
gueville  doubla  la  pension  de  mille  écus 
qu'il  lui  avait  faite  pendant  tout  le 
cours  de  son  travail  ;  pension  dont 
Chapelain  ,  très  ami  de  l'argent ,  fut 
soupçonné  d'avoir  prolongé  la  durée, 
en  prolongeant  aussi  celle  de  sa  com- 
position. La  duchesse  de  Longueville, 
apparemment  de  meilleur  goût  que 
son  mari,  disait  en  entendant  la  lec- 
ture de  la  Pucelle  :  «  Cela  est  parfai- 
»  tement  beau  ;  mais  cela  est  parfai- 
»  tement  ennuyeux.  »  lioileau  mit  ce 
mot  en  vers ,  y  en  ajouta  beaucoup 
d'autres,  et  couvrit  le  poème  et  le 
poète  d'un  ridicule  ineffaçable. Quand 
ce  même  Boileau  disait  de  Chapelain  : 

Qu'on  Tacite  en  lui  la  foi ,  l'honneor ,  la  probité , 
Qu'on  prise  sa  candeur  el  sa  civilité  , 
<5u'il  soil  doux  ,  complaisant  ,  officieux  ,  sincère  , 
On  le  veut ,  j'y  «ouicris ,  et  suis  prêt  à  rae  taire. 

3ioileau  ne  faisait  pas  seulement  une 
concession  maligne  à  l'avantage  de 
l'homme ,  pour  retomber  avec  plus  de 
force  sur  l'écrivain;  il  rendait  aussi 
un  témoignage  véritable  des  bonnes 
qualités  de  Chapelain ,  qui  et  àt  eu  effet 
homme  d'honneur  et  très  officieux.  On 
a  déjà  cité  une  preuve  de  sou  désiuté- 
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ressèment;  on  pourrait  y  en  ajouter 
plusieurs  autres  ;  mais  ce  qui  surpren- 
dra ,  c'est  qu'a  cette  vertu  il  alliait  un 
vice  tout  contraire:  il  était  d'une  ava- 
rice sordide ,  et  cette  avarice  fut  cause 
de  sa  mort.  Un  jour  qu'il  allait  à  l'aca- 
démie par  un  temps  de  pluie  ,  n'ayant 
voulu  ni  payer  pour  passer  le  ruisseau 
sur  une  planche  ,  ni  attendre  qu'il  fût 
moins  large,  dans  la  crainte  de  perdre 
ses  jetons,  il  eut ,  en  le  traversant,  de 
l'eau  jusqu'à  mi-jambe ,  et,  arrivé  à  l'a- 
cadémie, au  lieu  de  s'approcher  du  feu, 
il  s'assit  à  un  bureau  ,  pour  qu'on  ne 
s'aperçût  pas  que  ses  jambes  étaient 
mouillées.  Le  froid  le  saisit,  et  il  en 
eut  une  oppression  de  poitrine,  dont 
il  mourut  le  22  février  1O74,  âgé  de 
soixanle-dix-neuf  ans.  On  trouva  cin-» 
quanle  mille  écus  chez  lui.  Sa  mère  lui 
avait  souhaité  les  mêmes  honneurs 
qu'à  Ronsard ,  et  ce  vœu  a  été  exaucé: 
le  nom  de  l'un  et  de  l'autre  sert  à  dé- 
signer un  poète  barbare  et  ridicule. 
Outre  sa  Pucelle,  publiée  en  i656, 
in-fol.  (  I  ' ,  el  sa  traduction  de  Guz- 
man  df Alfarache  [V.  M.  Aleman), 
on  a  de  lui  une  Paraphrase  sur  le 
Miserere,  i656,  in -4'.;  plusieurs 
odes ,  et  des  Mélanges  de  littéra- 
tures (  Foj.  D.  Fr.  Camusat  ).  On  y 
trouve  le  Mémoire  de  (sur)  quelques 
gens  de  lettres  vivants  en  1 662 , 
dressé  par  ordre  de  M.  Colbert. 
A — G — R. 
CHAPELAIN  (  Charles- Jeaw- 
Baptiste  le  ) ,  jésuite  et  prédicateur 
estimé,  fils  d'un  procureur-général  au 
parlement  de  Rouen ,  naquit  dans  cette 
ville  le  1 5  août  1 7  i  o,  et  fut  applaudi 

(i)  Les  vingt-quatre  chants  de  la  Pu- 
celle sont  en  niaïuiscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale  j  le^  anciennes  éditions  n'en 
contiennent  que  douze  j  celle  de  1^55  en 
a  quinze;  celle  de  1756,  d.x-huit,  et 
celle  de  1757  en  a  vingt.  Les  quatre  der- 
niers o'oat  jamais  élé  imprimés. 
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dans  les  chaires  de  Versailles,  de  Lor- 
raine, de  Vienne  et  de  Paris.  Lors  de 
la  dissolution  de  son  ordre ,  Marie- 
Thérèse  l'appela  en  Autriche ,  où  il 
obtint  le  titre  de  prédicateur  de  LL. 
MM.  IL,  après  avoir  prononcé  VO- 
raison  funèbre  de  l'empereur  Fran- 
çois 1".,  qui  fut  imprimée  en  17G6, 
in-4°'  Quelque  temps  après ,  il  se  re- 
tira à  Malines  auprès  du  cardiual-ar- 
chevêque  de  cetle  ville ,  où  il  avait 
déjà  f;iit  imprimer  en  1760,  in-12, 
des  Discours  sur  quelques  sujets  de 
piété  et  de  religion.   Il  publia  son 
Panégyrique  de  Ste.    Thérèse   en 
1770  ,  in- 12;  le  recueil  de  ses  ser- 
mons en  1767  ,  6  vol.  in-12,  fut 
donné  par  l'abbé  de  Londres  ,  qui 
joignit  une  courte  analyse  de  chaque 
discours  à  la  fin  de  ch.ique  volume. 
Us  furent  réimprimés  en  i  77a,  et  tra- 
duits, la  même  année,  en  allemand, 
Ausbourg,  ôvol.in-S".  L'abbé  le  Cha- 
pelain fut  frappé  d'apoplexie  en  en- 
trant dans  la  métropole  de  Malines 
pour  y  célébrer  la  messe ,  et  mourut 
le  26  décembre  1779.  Cet  orateur 
joint  assez  souvent  à  l'élégance  et  à 
la  clarté  du  style,  la  force  du  raison- 
nement et  le  talent  d'émouvoir.  On 
distingue  parmi  ses  discours ,  qui  sont 
au  nombre  de  trente-cinq,  celui  qu'il 
composa    pour   la   prise   d'habit  de 
M'"^.  d'Egmont.  «  Des  idées  grandes , 
»  justes  et  bien  présentées,  dit  l'au- 
»  tcur  des  Trois  siècles  littéraires , 
»  servent  assez  communément  de  base 
»  à  tous  les  plans  de  ses  sermons.  Il 
»  s'est  attaché,  dans  le  style,  à  la  raa- 
»  nière  de  Bourdaloue;  et  sans  avoir, 
»  comme  son  modèle ,  cette  profon- 
»  deur  et  cette  plénitude  de  raison- 
»  nements  qui  le  rendent  oi'iginal,  il 
»  a  quelquefois  plus  de  cliaîeur....  Ses 
»  péroraisons  surtout  sont  vives,  foi'- 
»  les  et  pathétiques ,  selon  les  différen- 
»  tes  matières  qu'il  traite.  »     V — ve. 
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CHAPELIER(Isaac-Rene-Gui  le), 
né  à  Rennes  en  1754  ,  était  fils  d'un 
avocat  distingué,  qui  avait  obtenu  des 
lettres  de  noblesse  sur  la  demande  des 
états  de  sa  province.  11  acquit  lui- 
même  une  grande  réputation  au  bar- 
reau ,  et  se  fit  remarquer  dans  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1 787  entre 
la  cour  et  les  parlements  ,  ce  qui  le 
fit  nommer  en  i  789  député  du  tiers- 
états  aux  états-généraux.  Dès  les  pre- 
mières séances,  il  fut  mis  au  rang  des 
meilleurs  orateurs  de  cette  assemblée , 
et  prit  une  grande  part  à  tous  ses 
travaux.  Le  i5  mai,  il  proposa  de 
sommer  les  deux  ordres  privilégiés 
de  se  réunir  au  tiers-état,  et,  le  i5 
juillet  suivant,  après  s'être  plaint  de 
la  marche  des   troupes  vers  Paris  , 
il  provoqua  la  formation  des  gardes 
nationales.  Il  occupa  plusieurs  fois  le 
fauteuil ,  et  notamment  le  5  octobre 
1 789 ,  en  l'absence  de  Mounier.  11  fut 
long -temps   membre  du    comité  de 
constitution  ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea 
le  décret  d'abolition  de  la  noblesse.  Il 
s'opposa  ensuite  à  la  violation  du  se- 
cret des  lettres ,  et ,  le  même  jour , 
il  proposa  l'établissement  du  fameux 
comité  des  recherches.  A  l'époque  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  fit  adopter 
une  adresse  aux  habitants  de  Paris, 
et  fit  prendie  différentes  mesures  de 
sûreté  pour  l'assemblée  nationale.  Il 
obtint  pour  les  protestants  d'Alsace  et 
de  Franche-Comté  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  les  droits  de  citoyens 
actifs  ;  il  présenta  le  plan  d'organisafion 
de  la  haTite-cour  nationale  et  du  tri- 
bunal de  cassation ,  et  prit  part  à  un 
grand  nombre  de  décrets  sur  l'ordre 
judiciaire.  Lors  de  la  révision  de  la 
constitution ,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres eussent  le  droit  de  présenter 
leurs  ob-ervalions ,  et  parut  être  re- 
venu de  l'exagération   de  ses   prin- 
cipes. Il  se  réunit  alors  à  la  société' 
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des  Feuillants  ;  mais  les  tardifs  efforts 
de  ce  parti  ne  purent  arrêter  le  tor- 
rent, et  le  rapport  que  Chapelier  fit 
à  cette  époque  pour  re'priincr  l'audace 
des  clubs  ,  fut  dans  la  suite  le  prétexte 
de  sa  condaïunation,  S'etant  retire  en 
Angleterre  après  la  session ,  il  revint 
à  Paris  pour  empêcher  que  l'on  ne 
mît  le  Séquestre  sur  ses  biens;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  arrête,  et  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le 
même  jour  que  Thouret  et  Desprcme- 
iiil.  Condamne'  à  mort  le  22  avnl 
1 794?  comme  «  ayant  conspiré  depuis 
»  1789  en  faveur  de  la  royauté,  »  il 
fut  conduit  au  supplice  entre  ses  deux 
collègues.  Chapelier  a  concouru  avec 
Condorcct  à  la  rédaction  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Bibliothèque  d'un  hommepu- 
Uic.i^yo].,  1 790-92, in-«'.  M — Dj^ 
CHAPELL  t  (  Clavde-Emmanuel 
Luillier),  né  en  i6a6  .  au  village 
de  la  (Chapelle ,  entre  Paris  et  St.-De- 
nis,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Chapelle, 
était  fils  naturel  de  François  Luillier, 
maître  des  comptes  à  Paris ,  et  conseil- 
ler au  parlement  de  Metz,  qui  le  fît 
légifimer  en  i64'i.  Il  étudia  avec  suc- 
cès au  collège  des  jésuites;  mais  c'était 
dans  la  maison  paternelle  qu'il  devait 
trouver  les  plus  grands  secours  pour 
l'achèvement  de  ses  études.  Elle  éfciit 
le  rendez-vous  de  plusieurs  savants, 
amis  de  François  LuiUier.  De  ce  nom- 
bre était  Gassendi,  qui,  frappé  de  la 
vivacité  d'esprit  du  jeune  Chapelle , 
lui  donna  des  leçons  de  philosophie , 
auxquelles  furent  admis  Mohère  et 
Bcruier.  Après  la  mort  de  son  père  , 
en  1602 ,  Chapelle,  resté  maître  d'une 
fortune  considérable  pour  le  temps ,  se 
livra  sans  réserve  à  son  amour  pour 
le  plaisir  et  pour  l'indépendance ,  deux 
passions  qui  semblaient  former  à  elles 
seules  tout  le  fond  de  son  caractère, 
Aimé  et  recherché  des  grands ,  il  ne 
|)ut  jamais  se  résoudre  à  leur  sacrifier 
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rm  jour  de  sa  liberté,  ni  même  une 
heure  du  plaisir  qu'il  trouvait  avec 
des  égaux  ou  des  inférieurs.  Ayant  un 
jour  consenti  à  aller  passer  quelque 
temps  avec  le  duc  de  Brissac  dans  ses 
terres,  il  arrive  à  Angers,  et  va  dîner 
chez  un  chanoine  de  ses  amis.  En 
feuilletant  un  vieux  Plutarque  qui  se 
trouvait  là ,  il  tombe  sur  le  chapitre 
intitulé  :  Qui  suit  les  grands ,  serf 
déifient ,  et  il  croit  lire  son  devoir 
écrit  dans  ce  peu  de  mots.  Il  va  dire 
à  M.  de  Brissac  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  l'accompagner  plus  loin ,  et 
il  lui  en  donne  la  raison.  Le  duc  a 
beau  lui  représenter  qu'il  serait  en- 
tièrement libre  chez  lui ,  il  n'en  peut 
rien  tirer,  si  non  :  «  Plutarque  l'a  dit; 
»  cela  ne  vient  pas  de  moi.  Ce  n'est 
»  pas  ma  faute;  mais  Plutarque  arai- 
»  son,  »  Une  autre  fois,  invité  à  dîner 
chez  le  prince  de  Condé ,  et  attendant 
l'heure  de  s'y  rendre ,  il  trouve  dans 
une  promenade  des  joueurs  de  mail 
qui  le  prennent  pour  arbitre  sur  un 
coup  douteux.  11  prononce,  et  appa- 
remment à  la  satisfaction  des  deux 
parties;  car  les  joueurs  le  retiennent 
et  le  pressent  de  venir  souper  avec 
eux.  Cette  invitation  lui  fit  oublier 
celle  du  prince  ,  à  qui  il  dit  le  len- 
demain pour  toute  excuse  :  «  En  vé- 
»  rite,  monseigneur,  c'étaient  de  bien 
»  bonnes  gens  et  bien  aisés  à  vivre 
»  que  ceux  qui  m'ont  donné  à  sou- 
»  per.  »  Ami  de  IMolière  dès  son  en- 
fance ,  il  l'était  aussi  de  Racine  et  de 
Boileau ,  qui  ne  le  consultaient  pas 
sans  fruit  sur  leurs  ouvrages.  Il  four- 
nit plusieurs  traits  à  la  comédie  des 
Plaideurs,  qui,  s'il  en  faut  croire  la 
tradition ,  fut  en  partie  composée  à 
table.  Racine  lui  deioandant  un  jour 
ce  qu'il  pensait  de  Bérénice  :  «  Ce  que 
V  j'en  pense,  répondit-il? 

Marion  pletirr  ,  ATarion  crie  , 
Manou  veut  •ju'oii  lé  m<irie.  • 
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CcttccritiqucpLisaulè  fit,  dit-on, beau- 
coup de  peine  à  RaciiiP,  dont  la  susrep- 
tibilttë  était  fort  grande. Le  bruit  courait 
que  Chapelle  aidait  beaucoup  Molière 
dans  la  composition  de  ses  comédies  , 
et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  assez 
fortement  pour  le  faire  tomber.  Moliè- 
re, pressé  pour  sa  pièce  des  Fâcheux^ 
le  piia  de  lui  faire  la  scène  de  Cariti- 
dès;  celle  qu'il  apporta  e'tait  si  mau- 
vaise, que  Molière  le  menaça  de  la 
montrer  à  tout  le  monde,  s'il  laissait 
encore  croire  qu'il  travaillait  à  ses  piè- 
ces. Un  jour  qu'à  la  fin  d'un  repas  il 
Cl  itiquait  sans  raison  Boileau  sur  une 
expression  :  «  Tais-toi ,  lui  dit  celui- 
»  ci ,  tu  es  ivre.  —  Je  ne  suis  pas  si 
»  ivre  de  vin,  re'pliqua-t-il ,  que  tu  l'es 
»  de  tes  vers.  »  Uoileau  entreprit  de 
le  guérir  de  ce  penchant  à  l'ivrogne- 
rie, et,  le  rencontrant  un  jour  dans  la 
lue ,  il  commençait  à  lui  faire  de  sé- 
rieux, reproches.  «  J'ai  résolu  de  me 
»  corriger,  dit  Chapelle;  je  sens  la 
»  force  de  vos  raisons  :  pour  achever 
»  de  me  persuader ,  entrons  ici ,  vous 
î)  me  parierez  plus  à  votre  aise.  »  Il  le 
lait  entrer  dans  un  cabaret,  demande 
une  bouteille  de  vin  qui  est  bientôt 
suivie  d'une  autre,  et  voilà  Boileau 
qui,  toujours  prêchant  et  toujours  bu- 
vant,   devient  ivre  lui-même.  Dans 
une  autre  occasion  où  Boileau ,  égayé 
par  le  vin,   venait  de  chanter  une 
chanson ,  Chapelle  lui  répondit  par  cet 
•impromptu  : 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  style 
Je  te  vois  des'  endre  an  quatrain  I 
Bon  di  u  !  que  j'ép^rfjDai  de  bile 
Et  d'injures  au  ;^eare  humain  , 
Quand,  renversant  la  crurbe  à  Thaile, 
Je  te  mis  le  verre  à  la  main. 

Il  était  fort  éloquent  dans  l'ivresse,  et 
formait  alors  les  projets  les  plus  extra- 
vagants. Il  restait  ordinairement  le 
dernier  à  table ,  et  se  mettait  à  exph- 
quer  ..ux  valets  la  philosophie  d'Epi- 
cure.  Un  jour,  la  femme  de  chambre 
de  M'^",  Chouars ,  son  amie,  surpreud 
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sa  maîtresse  et  lui  tout  eu  pleurs ,  et 
elle  en  demande  la  cause.  «  Nous  pleu- 
»  rons,  dit  Chapelle,  la  mort  de  ce 
»  pauvre  Pindare,  que  les  médecins 
»  ont  tué.  »  Et  là  dessus  il  recommen-  '' 

ce  à  raconter  si  pathétiquement  cet 
événement  funeste ,  arrive  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  que  la  femme  de 
chambre  elle-même  se  met  de  la  partie 
et  fond  en  larmes.  Un  autre  jour,  s'é- 
tant  enivré  fête  à  tête  avec  un  maré- 
chal de  France  ,  ils  prirent  la  belle  ré- 
solution d'aller  prêcher  la  foi  en  Tur- 
kie,  et  de  s'y  faire  martyriser;  mais 
comme  Chapelle,  dans  l'énumération 
des  choses  qu'ils  auraient  à  faire  ,  pre- 
nait le  pas  sur  le  maréchal ,  cehii-ci 
réclama  avec  arrogance  les  droits  de 
sa  dignité,  et  Chapelle  refusa  de  les 
reconnaître  ;  ils  s'envoyèrent  des  as- 
siettes à  la  tête,  ensuite  se  jetèrent  l'un 
sur  l'autre,  et  se  gourmèrent  jnsqu'ài 
ce  qu'on  vînt  les  séparer.  Il  était  de 
ce  fameux  souper  d'Auteuil ,  où  les 
convives ,  après  avoir  bien  bu  ,  se  mi- 
rent à  moraliser  sur  les  misères  de  la 
vie,  et  résolurent  d'aller  chercher  le 
repos  au  fond  de  la  rivière ,  résolution 
qu'ils  voulaient  exécuter  à  l'instant 
même,  mais  dont  Molière,  qui  n'avait 
bu  que  du  lait,  les  détourna,  en  leur 
représentant  que  le  grand  jour  devait 
éclairer  une  si  belle  action.  Un  homme 
de  l'humeur  et  de  la  conduite  de  Cha- 
pelle ,  ne  pouvait  pas  faire  de  la  poé- 
sie une  occupation  sérieuse  ;  il  a  très 
bien  donné  à  la  fois  l'idée  et  l'exemple 
de  son  genre  de  talent  dans  ces  petits 
vers  à  Boileau,  qui  lui  reprochait  sa 
négligence  : 

Tout  bon  fainéant  (lu  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi ,  c'est  ainsi  que  j'en  lais. 
Et ,  si  je  les  voulais  mieux  faire  , 
Je  les  i'erais  bien  plus  mauvais; 
Mais,  pour  notre  ami  Despréaai, 
(1  en  compose  des  plus  beaux. 

Les  vers  de  Chapelle  ont  du  naturef , 
de  la  facilite,  de  renjoucmcnt  eî  dt    . 
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l'isprit;  toutes  fos  qualités  se  trou- 
vent au  pins  haut  d»  [;ré 

Dan»  le  recil  Je  ce  voy.ge , 
Qui  (Ib  (.lus  cbjrraain  badinage 
rat  la  plus  cliari;.aaie  leçon. 

C'ejif  ainsi  que  V<jlt,me  caractérise  ce 
voy.ige  à  Muntptllier  que  Chapelle  fit 
et  dérrivit  en  société  avec  Raihau- 
mont  (  f'  Cirez  Bachaumo>t;.  «  Sa 
»  vie  voluptueuse  et  son  peu  de  pré- 
>»  tentions,  dit  encore  Voltaire,  con- 
»  iiibiièrent  à  la  «  élébrité  de  ses  petits 
»  ouvrages.  »  Il  mourut  à  Paris  en 
septembre  itiHti, àgéd'euvironsoixan- 
U-dix  ans.  Ses  poésies  ont  été  recueil- 
lits  avec  celles  de  Baclianmont  par  Le- 
fevre  de  M.-Marc,  en  i  vol,  in- 12, 
Paris,  l'jSS.  A — G — B. 

CHAPELLE  (DELA)  Foj^.La' 

CHAPELLE. 

CiJAPEILE  (l'abbé),  ancien  pro- 
fesseur de  pliilo>ophie  ,  directeur  de 
l'hôpital  de  la  Sal|  êlnère  à  Paris,  né 
en  1755,  mort  le  10  février  1789, 
se  fit  esiimer  par  ses  lumières  et  par 
ses  vertus.  Ami  de  Guéiin  dn-Rocher, 
qui  refusa  constamment  de  répondre 
aux  critiques  que  de  Guignes ,  Du 
Voisin  ,  Anquetil  ,  Voltaire  et  La 
Harpe,  avaient  faites  de  ïon  Histoire 
véritable  des  temps  fabuleux ,  l'abbé 
Chapelle  entreprit  de  réfuter  les  dé- 
tracteurs de  ce  savant  ouvrage,  et  pu- 
blia un  livre  rempli  d'érudition  et  de 
critique,  sous  le  titre  suivant:  ï'Uii- 
ioire  véritable  des  temps  fabuleux 
conjimiée  par  les  criliijues  quon  en 
afaites ,  Liège  et  Paris ,  1  -^  -9,  iu-b^. 
Ce  livre  n'est  point  une  simple  réfuta- 
tion :  c'est ,  comme  l'observe  l'auteur 
lui-même ,  une  suite  d'explications  et 
d'éclaircissements  de  l'histoire  dont  il 
prend  la  défense.  On  reconnaît,  en  le 
lisant,  qu'il  eût  été  lui-même  en  état 
d'en  concevoir  le  plan ,  et  de  l'exécuter 
a\ec  plus  de  précision  peut-être,  que 
n<-  l'a  lait  son  ami.  (^o/.Gcérin-du- 
Roghek).  \ — VE. 
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CriAPERON  (Jeaw),  poète  fran- 
çais du  16".  siècle.  La  Croix  du  Maine 
et  Duverdier ,  qui  ont  fait  mention  de 
cet  auteur  ,  ne  nous  ont  laissé  au- 
cune ])artieularité  sur  sa  vie  ,  et  ce 
qu'ils  disent  de  ses  ouvrages  est  fort 
inexact.  Ils  sont  cependant  encore  re- 
cherchés des  amateurs  ,  mais  par  la 
seule  raison,  sans  doute,  qu'ils  sont 
foit  rares.  En  voici  les  titres:  L  le 
Dieu  garde  Marot  etauttes  poésies, 
1557,  in- 1 6 ;  W.le  Courtisan ,  nou- 
vellement traduit  de  langue  jta- 
lieque  en  vulgaire  François  ,  P  iris  y 
1 557  ,  in-S".  (  f'  oy.  Balthaz.ir  Casti- 
glione)  ;  IL  le  Chemin  de  Long  Es- 
tude  de  dame  Chiistine  de  Pise , 
trad.  de  langue  romanne  en  prose 
francoise ,  par  Jehan  Chaperon  , 
dit  lassé  de  repos,  Paris ,  1 549  5  P^'^^ 
in- 1-2.  W — s. 

CHAPERON  (  Nicolas  ) ,  peintre 
et  graveur,  naquit  à  Chàteaudun  vers 
1596.  Plaié  de  bonne  heure  dans 
l'atelier  de  Simon  Vouet,  il  s'adonna 
d'abord  à  la  peinture  ;  mais  la  gravure 
à  l'eau  forte  fit  bientôt  après  sa  fortune 
et  sa  gloire.  Il  alla  à  Rome,  ou  il  grava 
les  peintures  du  Vatican,  connues  sous 
le  nom  de  Bible  de  Baphaél.  Celte 
suite,  composée  de  cinquante -deux 
morceaux ,  parut  en  1 658;  elle  est  en 
général  bien  dessinée,  et  passera  tou- 
jours pour  une  bonne  copie  des  excel- 
lentes peintures  de  Raphaël;  mais  on 
y  chercherait  vainement  cette  correc- 
tion de  style ,  cette  pureté  de  dessin , 
et  surtout  cette  noble  vérité  d'expres- 
sion qui  caractérise  les  originaux.  Cha- 
peron semble  avoir  marqué  lui-même 
la  place  qu'il  devait  occuper  parmi  les 
graveurs  de  Raphaël ,  en  mett^mt  son 
portrait  au  pied  du  buste  de  ce  grand 
maître  ;  ce  raoi  r(  su ,  qui  est  en  tête  de 
la  Bible  de  Raphaël,  et  qui  sert  de 
titre  à  l'ouvrage,  fait  autant  d'hon- 
neur au  talent  qu'à  la  modestie  de 
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Cliappron.  A  son  retour  de  Rome,  cet 
artiste  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il  gra- 
va plusi.urs  pièces  remarquables  pir 
une  pointe  très  spirituelle.  Il  a  repie'- 
seute',  dans  un  cadre  de  sculpture  an- 
tique, Henri  IV  a  2,é  de  quarante-deux 
ans;  on  voit  au  b  is  du  portrait,  en 
forme  de  b.is-reli<f ,  le  roi  blesse  par 
Ciiatel  :  cette  gravure  an  )nynie  est 
très  rare.  11  exi>le  un  autie  portrait 
de  H^-nri  IV  gravé  par  Chaperon  en 
1593;  dans  ceiui-ci  l'on  voit  une 
bataille  au-dessous  du  portrait.  Les 
amateurs  rtclicrchent  moins  cette  gra- 
vure que  la  première  ,  sans  doute 
parce  qu'elle  est  moins  rare.  C'iape- 
lon  composait  avec  imagination  ;  on 
retrouve  le  peintre  dans  les  pièces 
qu'il  a  gravées  d'après  ses  composi- 
tions ;  presque  toutes  représenlent  des 
bacchanales.  Chaperon  mourut  à  Paris 
en  i647'  A — s. 

CHAPMAN  ^George  )  ,un  des  plus 
anciens  poètes  dramatiques  anglais, 
et  le  premier  traducteur  de  tous  les 
poèmes  d'H)mère,  naquit  en  155^. 
Après  avoir  lait  quelques  études  à  Ox- 
ford, il  vint  à  Londres ,  jetnie  encore, 
et  se  lia  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  cette  époque,  Slja;(.es- 
peare,  Speuser,  Marloe,  Ben  John- 
son, etc.  11  publia  en  i5g5,  iu-4".,  un 
poème ,  sous  ce  titre  bi/.arre  :  Ovid's 
banquet  of  sauce ,  et,  l'année  suivante, 
la  traduction  en  vers  de  sept  livres  de 
X Iliade  ;  la  tradu.  tion  de  quinze  au- 
tres livres  parut  en  l'an  1600,  et,  peu 
d'années  après,  colle  du  poème  entier. 
Ce  travail  immense  ne  l'avait  pas  em- 
pêché de  composer  en  même  temps  un 
as^tz  grand  nombre  de  tragédies  et  de 
comédies ,  dont  plusieurs  eurent  du 
succès.  On  prétend  même  que  Ben 
Johnson,  deveiui,  par  'a  mort  de  Sha- 
kespeare, sans  rival  sur  la  scène  an- 
glaise, se  montra  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Chapman.  La  traduction  de 
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X  Odyssée  parut  en  i6i4,  et,  bientôt 
aprè?,  Chapman  corapiéta  celle  de  tou- 
tes les  œuvres  d'flomère,  par  la  J9a- 
trachomj'omachie  et  les  Hymnes. 
11  traduisit  aussi  lo  livre  de  Musée, 
De  amorihus  Herois  et  Leandri  , 
1616,  in-i'2;  on  croit  inêm?>  qu'il 
avait  traduit  tout  Hésiode;  mais  sa 
traduction  n'a  point  été  publiée.  Il 
mourut  eu  i654  ,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Le  célèbre  architecte  Inigo 
Jones  lui  éleva  un  monument  à  sts 
frais.  Quoique  les  ouvrages  de  Ch,ip- 
man  soient  presque  entièrement  négli- 
gés aujourd'hui ,  son  nom  mérite  d'ê- 
tre cité  avec  honneur,  pour  avoir  ua 
des  premiers  fait  connaître  Homère 
dans  son  pays.  Waller,  au  rapport  de 
Dryden,  ne  pouvait  pas  lire  cette  tra- 
duction d'Homère  shps  enthousiasme 
et  Pope  l'avait  beaucoup  étudiée.  Ou 
y  trouve  de  la  verve,  mais  une  extrê- 
me négligence,  qui  était  en  partie  l'ef- 
fet de  la  précipitation  avec  laquelle 
travaillait  l'auteur,  H  dit  lui-même 
dans  sa  préface  de  X Iliade  ^  qu'il  n'a- 
vait mis  que  quatre  mois  à  traduire  les 
douze  derniers  livres.  Les  vers  de  cette 
traduction  sont  de  quatorze  syllabes. 
Chapman  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  aient  naturalisé,  dans  la  lan'^ue 
anglaise,  ces  épithètes  composées  si 
familières  au  poète  grec.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  au  nombre  de  dix-sept; 
plusieurs  ont  été  écrites  conjuinte- 
meut  avec  Ben  Johnson,  Une  comé- 
die, iiititulée  Eastward  Hne  ou- 
vrage commun  de  Chapman,  de  Ben 
Johnson  et  de  Jean  M.trston,  et  qui 
contenait  quelques  traits  désobligeants 
contre  la  nation  écossaise ,  indisposa 
tellement  le  roi  Jacques  contre  les  au- 
teurs ,  qu'ils  furent  mis  en  prison  et 
menacés  d'être  exposés  au  pilori.  C'est 
de  cette  pièce  qu'Hogarth  a  pris  l'idée 
d'une  suite  d'estampes  appe.ées  V Aj}~ 
prentif  diligent  et  le  paresseux;  elle 


(il  CHA 

a  ctë  depuis  rajeunie,  remise  an  tlie'à- 
tre ,  et  imprimée  par  mistriss  Lcnnox , 
suiis  le  titre  des  Mœurs  de  la  vieille 
cité.  Les  autres  ouvrages  de  Cliap- 
man  ne  méritent  pas  d'être  rappe- 
lés. X — s. 

CHAPMAN  (Frkdéric-Henri  de), 
vice-amiral  eu  Suède,  mort  en  1808, 
dans  un  âge  très  avancé.  S'étant  appli- 
qué dès  sa  première  jeunesse  à  i'ar- 
ehitecture  navale,  il  séjourna  quelque 
temps  en  Angleterre  pour  étendre  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
son  pays.  Il  publia  un    Traité  sur 
V architecture  navale,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  firent  connaître  ses  talents 
supérieurs,  et  qui  furent  traduits  en 
plusieurs  langues.  Leuionuier  a  tra- 
duit le  premier  ,  sous  le  litre  de  Trai- 
té de  la  construction  des  vaisseaux, 
l'j'jQ,  in-fol.  Ou  préfère  la  traduction 
de  Vial  de  Clairbois,  1781,  in-4".  5 
mais  on  recherche  aussi  l'édition  ori- 
ginale, dont  les  planches  sont  plus 
belles  et  plus  exactes.  Lorsque  Gustave 
IIÎ  entreprit  de  relever  la  marine  sué- 
doise, tombée  en  décadence  depuis  la 
mort  de  Charles  XII ,  il  choisit  Chap- 
man  pour  diriger  la  construction  des 
vaisseaux.  Cet  habile  constructeur  ré- 
pondit à  la  confiance  du  monarque  en 
donnant  à  la  Suède  une  flotte  presque 
entièrement  renouvelée  de  vingt-qua- 
tre vaisseaux  de  ligne.  11  ne  mit  pas 
moins  de  zèle  à  l'amélioration  de  la 
flotte  composée  de  galères,  de  cha- 
loupes canonnières,  de  bâtiments  de 
transport,  et  qui  est  d'une  grande  im- 
portance dans  les  parages  de  la  Bal- 
tique, semés  d'îles  et   d'écueils.   Le 
nombre  des  bâtiments  fut  augmenté, 
et  Chapman  suivit  dans  la  construc- 
tion une  méthode  dont  il  était  l'in- 
venteur. Cette  méthode  a  été  trouvée 
si  bonne  que  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  taché  de  se  l'approprier.  Chap- 
man fut  nomme  vice-amiral,  obtint 
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des  lettres  de   noblesse  ,   et   devint 
commandeur  de  l'ordre  de  l'épée. 

G— AU 

CHAPONE  (mistriss),  née   en 
l'j'iQ,    fiile   d'un    Anglais    nommé 
Mulso,  occupe    un    rang    distingué 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  fait  ua 
nom   dans  la   littéiature.   Elle  com- 
posa à  l'âge  de  neuf  ans  un   ron)an 
intitulé  les  amours  d' Amoret  et  de 
Mélisse.  L'histoire  intéressante  de  Fi- 
delia  ,  insérée  dans   X Âdventurer , 
et  un  poème  imprimé  au  commence- 
ment de  la  traduction  d'Épictète  ,  par 
mistriss  Carter ,  furent  les  premières 
productions  qu'elle  donna  au  public 
so\is  le  voile  de  l'anonyme;  m  lis  elle 
publia  sous  «ou  nom,  en   1770,    les 
Lettres  sur  le  perfectionnement  de 
l'esprit ,  adressées  aux  jeunes  fem- 
mes. Cet  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Angleten-e.  On  y  trouve  beaucoup  de 
raison  et  un  ton  très  sage  uni  à  des 
vues  libérales.  Le  stvie  en  est  pur, 
d'une  correction  et  d'une  élégance  re- 
marquables dans  une  femme  qui  n'a- 
vait fait  aucune  étude  classique.  Ces 
ouvrages ,  un  recueil  de  lettres  et  un 
volume  de  Mélanges  ,   imprimé   en 
1775,  in- 12,  sont  tout  ce  que  l'on 
connaît  de  mistriss  Chapone. Elle  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  l'indigence  , 
en  1801,  âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Elle  fut  liée  avec  mistriss  Car- 
ter, mistriss  Montagne  ,  auteur  d'un 
Essai  sur  Shakespeare ,  et  avec  mis- 
triss Barbault,  d'une  amitié  intime  et 
constante ,  ce  qui  n'est  pas  commun 
entre  les  femmes  auteurs.  Le  recueil 
complet  de  ses  œuvres  a  été  publié 
en  1 807 ,  4  vol.  in- 1 2  ,  précédé  d'une 
notice  sur  sa  vie.  On  y  trouve  des 
lettres  à  Richardson  ,  où  elle  combat 
quelques  principes  de  morale  expri- 
més dans  Clarisse  Harlowe.  X     s. 

CHAPOTON  ,  auteur  dramatique 
du  commencement  du  1 7".  siècle  j  ue 
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s'avisa  que  tard  de  travailler  pour  le 
théâtre  ,  comme  le  prouve  ce  vers  de 
CoUetet  : 

J^aime  le  vol  lardîf  de  ta  mase  naissante. 

En  i658,  il  fit  représenter  par  la 
troupe  royale  le  rentable  Coriolan, 
tragédie  en  5  actes  et  en  vers.  Ce  su- 
jet ,  traité  d'abord  par  le  poète  Hardy, 
puis  par  Cbevreau ,  l'abbé  Abeille,  Clia- 
liguy  des  Plaines,  Richer,  Maugcr ,  La 
Harpe,  Goujon  et  Gudin,  est  un  de  ceux 
qui,  par  leur  nature,  présentent  le  plus 
de  difficultés  pour  le  soumettre  à  l'im- 
périeuse loi  des  trois  unités.  Chapotou 
dédia  sa  pièce  au  cardinal  de  Kiclie- 
lieu  ;  elle  est  imprimée,  Paris,  iG58, 
iu-4  '•  et  in- 12  ,  et  suivie  de  quelques 
poésies.  En  «640,  il  donna  la  Des- 
eenle  d'Orphée  aux  enfers  ,  autre 
tragédie  eu  5  actes  et  en  vers  ,  impri- 
mée la  même  année ,  in-/|.°.  ;  il  la  re- 
produisit en  164H,  sous  le  titre  de  la 
Grande  journée  des  Machines ,  ou 
le  Mariage  d"  Orphée  et  d' Eurydice. 
L'Épine  avait  traité  le  même  sujet  en 
1625.  D.  L. 

CHAPOUR,  ouCHAHPOUHK.Ce 
nom  ,  que  nos  écrivains  européens  ont 
changé  en  Sapor,  signifie  Jils  de  roi 
eu  ancien  persan,  et  est  commun  à 
trois  souverains  de  la  dynastie  des 
Saçanides.  Chapour  l' ^  était  fils  d'Ar- 
dechyr ,  et  d'une  esclave  qui  passait 
pour  être  de  la  dynastie  des  Arsacydes. 
Cette  esclave  avait  été  condamnée  à 
mort ,  dès  que  son  origine  avait  été 
connue;  mais  le  vézyr ,  chargé  d'exé- 
cuter cet  ordre  rigoureux,  sauva  celte 
esclave,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein.  Il  prit  en  même 
temps  envers  lui  même  une  précau- 
tion plus  qu'héroïque  ,  et  qui  devait 
ôter  au  monarque  tout  soupçon  inju- 
rieux, relativement  au  motif  de  cette 
désobéissance.  Les  prédictions  des  as- 
trologues, en  faveur  dujeuneChapour, 
lui  Oreut  pard.Quner  l'origine  de  sa 
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mère ,  et  trouver  grâce  devant  son  au- 
guste père ,  qui  voulut  lui  transmet- 
tre la  couronne  ,  vers  l'an  240  de 
l'ère  chrétienne.  Animé  contre  les  Ro- 
mains, par  un  ressentiment  héréditaire 
aux  rois  de  Perse,  il  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  une 
invasion  dans  la  Mésopotamie  ,  dès 
l'an  242 ,  et  il  allait  même  s'empa- 
rer d'Antioche,  lorsqu'épouvanté  par 
l'arrivée  de  l'armée  romaine  ,  com- 
mandée par  l'empereur  Gordien  IH , 
en  personne ,  il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes,  regagna  ses  états  en  gran- 
de hâte,  et  n'épargna  aucun  sacrifice 
pour  obtenir  la  paix.  Les  intelligences 
qu'il  conservait  à  la  cour  de  l'empe- 
leur  romain  lui  donnèrent  les  moyens 
de  la  rompre  dans  un  moment  fa- 
vorable. Il  commit  de  nouvelles  hos- 
tilités ,  qui  lui  attirèrent  un  ennemi 
moins  redoutable  que  Gordien.  Le 
faibîe  ,  l'imprudent  Valéricn ,  voulant 
secourir  Edesse,  est  battu  par  les  Per- 
sans ,  et,  dupe  de  l'astuce  de  leur  roi, 
se  laisse  envelopper  et  prendre  par  lui, 
vers  l'an  260  de  J.-C.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  les  ignominies  de  toutes 
espèces  dont  le  monarque  abreuva  sou 
captif.  Elles  le  conduisirent  au  tom- 
beau, et  ses  restes  furent  encore  le 
jouet  de  l'insolent  et  implacable  Cha- 
pour. Il  le  fit  écorcher,  et  sa  peau, 
teinte  en  rouge,  recousue  et  garnie  de 
paille,  formait  un  effroyable  manne- 
quin, que  l'on  suspendit  dans  un  tem- 
ple ,  pour  inspirer  aux  Romains  au- 
tant d'effroi  que  de  honte.  Si  telle  fut 
sa  conduite  à  l'égard  d'un  souverain 
capfif,  on  peut  imaginer  quel  traite- 
ment il  faisait  éprouver  aux  soldats 
que  lui  livrait  le  sort  des  armes.  Se 
trouvant  arrêté,  dans  une  retraite  pré- 
cipitée, par  une  rivière  assez  profonde 
pour  qu'on  ne  pût  la  passer  à  gué,  il 
fit  égorger  un  grand  nombre  de  prison- 
ûieis  romains  qu'il  traînait  à  sa  suite, 
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et  leurs  corps,  jetés  dans  cette  rivière, 
servirentde  pont  à  son  armée.  Il  mou- 
rut en  '2,6g  ou  271,  assassiné  par  les 
grands  de  son  royaume,  après  un  rè- 
gne d'environ  trente  ans.  On  attribue 
à  Cliapour  la  restauration  d'une  ville 
que  les  armées  d' Alexandre  avaient 
ruiufû- ,  et  dont  les  ruines  restaient 
couvertes  de  roseaux.  Celte  circons- 
tance valut  à  la  nouvf-lle  v:lie  le  nom 
de  Nychapour  (roseaux  de  Chapour). 
11  fonda  aussi  le  Khoureh-Chapour, 
ou  canton  de  Cliapour,  dans  le  Farsis- 
tân,  etCliadi-Cbapour,près  de  l'empla- 
cement où  l'un  de  ses  successeurs  assit 
la  ville  de  Cazwyn.  L — s. 

CHAPOUR  H,  fils  putatif  d'Hor- 
mouz  ou  Hormisdas  11,  suivant  Mvr- 
khond  et  autres  écrivains  orientaux, 
mais  qui  n'était  que  son  frère,  suivant  les 
écrivains  byzaniins  ,  reçut  la  couronne 
même  avant  que  de  naître,  et  la  dut  à 
Hes  considérations  politiques,  qui  dic- 
tèrent les  prédictions  des  astronomes 
et  les  résolutions  des  grands.  Ils  po- 
sèroit  la  couronne  sur  le  ventre  de  sa 
mère  enceinte,  et  reconnurent  pour 
leur  léçiitirae  souverain  l'eufant  au- 
quel elle  devait  donner  le  jour.  Il  na- 
quit et  monta  sur  le  trône  en  Dog,  ou 
3io  de  J.-C. ,  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien.  Les  Arabes  profitèrent  de  sa 
minorité  pour  dévaster  la  Perse ,  k  la- 
quelle ils  causèrent  dos  maux  inouis  ; 
Ch .^pour,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  tira 
d'eux  une  éclatante  vengeance,  rava- 
gea l'Yémèn ,  poussa  ses  conquêtes  au- 
delà  de  l'Euphrate ,  et  fit  briser  les 
omoplates  à  tous  ses  prisonniers , 
cruauté  qui  lui  valut,  de  la  part  des 
Arabes,  le  surnom  de  Dhoul-aktaf 
(  maître  des  épaules  ).  Digne  héritier 
de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les 
Romains  ,  il  fit  sur  leur  territoire 
pbisieurs  invasions ,  dont  la  plus 
mémorable  et  ia  moins  glorieuse  fut 
celle  de  i'auuée  35o.  Fier  des  avan- 
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tagps  qu'il  avait  reraporte's  sur  les  Ro- 
mains à  Singare,  et  habile  a  piofîter  de 
la  terreur  que  les  Persans  inspiraient 
aux  Romains  et  surtout  de  la  faiblesse 
de  l'empereur  Constance  il ,  il  se  mit 
eu  campagne  à  la  tête  d'une  armée  in- 
nombrable, suivie  d'un  grand  nombre 
d'éléphants  armés  eu  guerre  et  de  tou- 
tes les  machines  nécessaires  pour  bat- 
tre les  murailles,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Nisibe.  Les  habitants  opposè- 
rent une  résistance  vraiment  héroïque, 
animés  par  les  exhortations  et  le  dé- 
vouement de  leur  évêque.  Ce  prélat  se 
présenta  souvent  sur  la  brèche  en 
habits  pontificaux ,  tandis  que  Cha- 
pour se  tenait  toujours  à  une  sage  dis- 
tance du  danger.  Tous  les  moyens 
d'attaque  étant  épuisés ,  les  assiégeants 
entreprirent  d'abord  de  détourner  le 
fleuve  qui  passait  dans  la  ville;  ils  y 
parvinrent  ;  mais  les  citernes  et  les 
sources  suffirent  pour  désaltérer  les 
habitants.  Ils  imaginèrent  ensuite  de  di- 
riger une  inondation  artificielle  sur 
cette  même  ville.  Des  digues  immen- 
ses furent  construites  pour  retenir  et 
exhausser  prodigieusement  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  qu'on  put  rassem- 
bler. On  les  dirigea  sur  la  ville,  qui 
resta  ensevelie  sous  ces  eaux  pen- 
dant plusieurs  jours.  Les  habitants  se 
réfugièrent  sur  leurs  maisons  et  sur 
leurs  remparts,  occupés  à  repousser 
les  barques  armées  qui  se  dirigeaient 
sur  eux ,  et  à  réparer  les  brèches  pro- 
duites par  l'inondation.  Quatre  mois 
s'étaient  déjà  écoulés ,  plus  de  vingt 
mille  Persans  avaient  péri,  lorsque  leur 
souverain  donna  ordre  de  brûler  ses 
machines ,  et  de  regagner  en  toute  hâte 
ses  états,  pour  repousser  une  iuvasion 
des  Massagètes,  Le  siège  d'Amide, 
qu'il  fit  neuf  ans  après  ,  fut  plus  glo- 
rieux pour  les  Persans ,  puisqu'ils  pri- 
rent et  l'asèrent  la  ville;  mais  il  leur 
en  coûta  encore  plus  cher  j  car  ils  per- 
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dtrenl  trente miHe  houimes  en  soixante- 
treize  jours.  Ghapour  eut  aussi  quel- 
ques démêles  avec  Julien,  qui  fini- 
rent par  un  combat  dans  lequel  Ju- 
lien fut  défait  et  blessé  à  mort,  le  'iG 
juin  303.  Les  Persans  bâtirent  la  ville 
de  Cnzwyn  dans  le  lieu  où  s'était  li- 
vrée la  bataille.  Il  remporta  aussi  de 
grands  avantages  sur  Jovicn ,  et  ne 
lui  accorda  la  paix  qu'après  la  cession 
de  la  ville  de  Nisibe  et  de  cinq  pro- 
vinces romaines.  Après  la  mort  de  cet 
empereur ,  il  fit  de  nouvelles  tentatives 
qui  ne  furent  pas  heureuses ,  et  se  vit 
obligé  d'abandonner  l'Arménie  et  plu- 
sieurs autres  conquêtes.  Il  revint  à 
Ctésipbon ,  capitale  de  ses  états,  et  y 
mourut,  sous  le  règne  de  Graticn,  en 
58o,  après  avoir  vécu  et  régné  soixante- 
dix  années  solaires  ,  lesquelles  corres- 
pondent, suivant  les  écrivains  byzan- 
tins ,  aux  soixante-douze  années  lunai- 
res indiquées  par  les  historiens  per- 
sans. L — s. 

CHAPPE  D'AUTEROCHE  (Jean), 
naquit  à  Mauriac  en  Auvergne,  le  a 
mars  l'ji'i,  d'une  famille  noble,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  livra 
à  l'étude  de  l'astronomie.  En  1 760,  il 
fut  choisi  par  l'académie  des  sciences, 
dont  il  étai^  membre ,  pour  aller  à 
Tobolsk  observer  le  fameux  passage 
de  Vénus  sous  le  disque  du  soleil , 
fixé  au  6  juin  de  l'année  l'yôi.  Il 
se  rendit  par  terre  à  Pétcrsbourg,  et 
partit  pour  la  Sibérie,  oi!i  il  n'arriva 
qu'après  avoir  éprouvé  tous  les  maux 
inséparables  d'un  voyage  lait  dans  un 
tel  climat ,  au  milieu  de  la  plus  rigou- 
reuse saison.  Arrivé  dans  les  derniers 
jours  d'avril  1761,  il  observa  le  3 
une  éclipse  de  soleil  qui  lui  donna 
la  différence  du  méridien  de  Tobolsk 
à  celui  de  Paris;  cette  différence  se 
trouva  de  4  h.  25  '  4  "•  Chappe  avait 
fait  construire  un  petit  observatoire , 
et  ftit  tous  les  préparatifs  nécessaires. 
vni. 
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On  approchait  du  6  juin,  jour  si  dé- 
siré ,    et    tout   semblait   présager  le 
temps  le  pins  favorable.  L';istionome 
raconte  lui-même  ifs  iiiquicludi  s  ,  les 
alarmes  qu'il  éprouvait  al^rs  a  l'aspect 
du  moindre  nuage  qui  paraissait  dans 
le  ciel  ;  cependant ,  on  arriva  au  6 
juin.  Le  ciel  était  pur  et  serein  ;  l'iib- 
bé  Chappe  put  voir  Vénus  entrant 
sons  le  soleil ,  et  faire  les  observations 
qui  étaient  le  but  et  le  prix  de  ce 
long  et  pénible  voyage.  Il  revint  en 
France  deux  ans  après  en  être  pii  ti ,  et 
publia  la  Relation  de  son  vojage  en 
Sibérie,  Paris,  1768,  2  vol.  in-4' . , 
avec  un  atlas  in-tbl.  Cette  relation, 
pleine  de  faits  et  de  détails  curl;  ux , 
mais  dans  laquelle  l'auteur  avait  fait 
quelques  observations  peu  favorables 
à  la   Russie  ,    lut   très  accueillie  en 
France  ,  et  obtint    l'honneur  d'être 
réfutée  ou  critiquée  par  l'impératrice 
Catherine  II  elle-même ,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Antidote  contre  le 
vojage  de  l'abhé  Chappe  (  Voyez 
Catherine  II  ).   Une  autre  critique 
parut  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  style 
franc  et  loyal,  à  V  auteur  du  Journal 
encyclopédique,  1 77 1 ,  in-i  2.  La  rela- 
tion de  l'abbé  Chappe  renferme  beau- 
coup de  faits  minutieux  qui  sont  étran- 
gers au  but  de  son  voyage ,  beaucoup 
de  détails  qu'il  a  empruntés  à  d'autres 
voyageurs  ,    et  beaucoup  de  choses 
légèrement  observées,  qui  donnèrent  à 
ses  ennemis  le  prétexte  de  révoquer 
en  doute  l'authenticité  de  ses  obser- 
vations astronomiques  j  on  uv  put  ce- 
pendant douter  do  son  zèle  pour  les 
progrès  de  l'astronomie.  Le  même  phé- 
nomène qui  lui  avait  (ait  braver  les 
neiges  et  les  glaces  du  Nord  l'cng  igta  , 
six  ans  après,  dans  un  autre  vovage  oîi 
il  eut  à  supporter  les  ardeurs  d'un  cli- 
mat brûlant.  La  ralifornio,  presqu'île 
incuite  et  peu  habitée,  ayant  c!é  jugée 
l'un  des  lieux  de  U  terre  les  plus  pro- 
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pies  à  l'observation  du  passage  de  Ve- 
nus de  l'an  I  -jôg  ,  l'académie  des  scien- 
ces obliut  du  roi  la  permission  d'y  en- 
voyer un  de  ses  membres.  Cliappe 
fut  choisi  pour  celte  mission ,  et  il  se 
rendit  en  Californie ,  accompagne'  de 
MM.  Dol  et  Médina,  officiers  de  ma- 
rine et  astronomes  du  roi  d'E.'pagne. 
Quelque  temps  aj'rès  son  arrive'e  en 
Califoraie ,  il  fut  attaque  d'une  mala- 
die contagieuse,  et  mourut  le  i". 
août  1769,  satisfait,  en  expirant,  d'a- 
Toir  rempli  la  mis.>-ion  pour  laquelle 
i!  avait  quitté  sa  patrie.  Son  zèle  pour 
la  science  était  si  grand ,  q\»'il  lui  coûta 
Ja  vie.  Lorsqu'on  espérait  sa  guéri- 
son  ,  les  efforts  qu'il  fit  pour  observer 
ime  édipr-e  de  lune  augmentèrent  sou 
mal  et  le  conduisirent  au  tombeau. 
Ses  observations  furent  publiées  à  Pa- 
lis en  1772,  par  C.-F.  Cassini ,  sous 
le  titre  de  Fojage  de  Californie, 
in-4°.  Grandjean  de  Fouchy  a  pro- 
noncé l'éloge  de  l'abbé  Cbappe  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  le  i4  novembre 
1770.  M — D. 

CHAPPE  (  CtAfDE  ) ,  neveu  du 
pîéccdent  ,  naquit  à  Brûlon  ,  dans 
le  Maine  ,  en  1  7(35.  A  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  avait  f  it  insérer  dans  le 
Journal  de  physique  im  grand  nom- 
bre de  méuioircs  inléiessants ,  qui 
lui  donnèrent  des  titres  pour  être  ad- 
mis à  la  société  pbilomatiquc,  où  il  fut 
reçu  à  la  fin  de  l'année  1792.  Le  dé- 
gir  de  communiquer  avec  des  amis  qui 
habitaient  à  quelques  lieues  de  lui  fit 
concevoir  au  jeune  physicien  ,  en 
1  -9 1 ,  le  projet  de  leur  parler  par  si* 
guaux;  ces  tentatives  réussirent  au 
point  qu'il  s'aperçut  que  ce  qu'il  avait 
cru  n'être  qu'un  jeu  pouvait  devenir 
une  découverte  importante.  11  fit  alors 
bcaunoup  de  recherches  pour  trouver 
le  raoven  d'exécuter  son  procédé  en 
gra:;d!  Quand  il  eut  atteint  le  but  qu'il 
«'était  proposé,  il  offrit  à  l'assemblée 
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législative,  en  179'^,  l'hommage  iç 
sa  découverte  ;  il  lui  présenta  une  ma- 
chine à  signaux,  nommée  par  lui  télé- 
graphe, de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient décrire  de  loin,  l^'établissemenl 
de  la  première  bgne  télégraphique  ne 
fut  ordonné  qu'en  179^,  et  elle  si- 
gnala les  premiers  moments  de  son 
existence  par  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Condé.  La  convention  reçut  celte 
nouvelle  au  commencement  d'une  de 
ses  séances  ,  rendit  un  décret  qui  dé- 
clarait que  Condé  s'appellerait  Nord- 
Libre  ,  et  le  télégraphe  annonça  , 
pendant  cette  même  séance,  que  le 
décret  était  déjà  parvenu  à  sa  destina- 
tion ,  et  que  dcja  il  cijculait  dans  l'ar- 
mée. Ce  résultat  fit  alors  une  gran- 
de sensation  ;  on  comprit  combien 
l'invention  du  télégraphe  pouvait  être 
utile;  mais  plus  celle  découvcr;e  pa- 
raissait importante,  moins  on  con- 
cevait qu'elle  n'eût  pas  éîéfaite  plus  tôt. 
En  e/Fct,  dans  tous  les  temps,  on  s'é- 
tait servi  de  signaux  pour  communi- 
quer des  phrases  convenues.  Les  ma- 
rins employaient  ce  moyen  depuis  un 
temps  immémorial,  et  un  prince  an- 
glais avait  acquis  quelque  célébrité  j)our 
avoir  perfectionné  les  signaux  marins. 
Enée  le  tacticien  fait  mention  de  quel- 
ques expériences,  dont  l'objet  était  de 
signaler  les  lettres  de  l'alphabet  à  plu- 
sieurs stations;  et,  veis  la  fin  du 
18''.  siècle,  Aiuontons  avait  fait  un 
essai  de  ce  genre  ;  mais  le  premier  sys- 
tème ne  peut  servir  que  pour  un  petit 
nombre  de  faits,  prévus  long-temps 
avant  qu'on  veuille  les  signa'er.  Une 
nuit  suffit  à  peine  pour  transmc!;rc 
de'.'.x  ou  trois  mots  d'après  la  mélhode 
d'Enée(i  ).  Quant  à  Amontons,  qui  est 

(i)  Homère,  Eschyle  ,  Pausnnias  ,  Ju- 
les Africain  ,  etc.,  parleni  de  sii^iiaux  de 
torches  el  autres  semblables.  Porta,  Kir- 
cher  ,  Pidbeit  Fooke  ,  Schott,  Giijot  , 
Bergstrasser ,  Achard  de  Beiliu  ,  etc.,  se 
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place  parmi  les  inventeurs  de  l'art  té- 
légraphique, il  n'a  laisse  aucunes  tra- 
ces de  la  machine  qu'il  avait  ira.igiiifîe. 
Le  proulème  était  donc  encore  à  ré- 
soudre, ou  plutôt  n'était  qu'un  projet 
sans  exécution  ;  il  consistait  à  trouver 
le  moyen  de  transmettre ,  à  quelque 
distance  que  ce  fût,  avec  rapidité, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps,  toute  espèce  d'idée.  Pour  par- 
venir à  ce  but ,  Ghappe  n'iu)ita  aucune 
des  machines  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors;  il  eu  imagina  une  dont 
les  formes  sont  extrêmement  visibles, 
les  mouvements  simples  et  faciles ,  qui 
peut  être  transportée  et  placée  partout, 
qui  résiste  aux  plus  grandes  tempêtes , 
et  qui ,  malgré  sa  grande  simplicité , 
donne  assez  de  signaux  primitifs  pour 
faire  de  ces  signes  une  application 
exacte  aux  idées,  application  telle, 
qu'elle  n'exige  ordinairement  qu'un  si- 
gne par  idée  ,  et  jamais  plus  de  deux  , 
«  et  qui  est  très  remarquable  (  dit  le 
»>  rapport  décennal  fait  à  sa  majesté 
»  par  la  classe  des  sciences  physi- 
»  qiies  ),  comme  ayant  donné  uais- 
»  sance  à  une  langue  nouvelle ,  simple 
»  et  exacte ,  qui  rend  l'expression  d'un 
»  mot  et  d'une  phrase  par  un  seul  si- 
»  p\e.  »  (  Page  58 ,  édition  in-4°.  de 
1 8 1  o.  )  Ces  moyens  télégraphiques  ne 
lessembknt  pas  entièrement  à  ceux 
qtt'on  avait  essayé  d'employer  avant 
Chappe  (  rojex  Hooke  )  ;  il  nous 
paraîtrait  donc  injuste  de  lui  refu- 
ser les  honneurs  de  l'invenlion  ;  car 
ceux-là  aussi  sont  inventeurs,  qui 
exécutent  ce  qu'on  ne  connaissait  au- 
paravant que  comme  une  chose  pos- 
sible ,  qui  retrouvent  des  moyens  per- 

soiit  occupés  de  ce  problème ,  dont  on 
peut  voir  l'histoire  dans  V Essai  sur  la 
'J élégraphie ,  par  Bockuiann,  Carlsruhe', 
1791,  in-ii-'.  (en  allemand),  et  dans  celui 
d'Edelcraritz,  traduit  du  suédois  en  frau- 
tai.jPiirisj  PatiiSj  looi,  iu-8''..ii§. 
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dus  dont  il  ne  restait  point  de  Iracc^, 
ou  qui  trouvent  une  application  noi  - 
velle  et  importante  d'tmc  chose  déjà 
connue.  Cependant  quelques  écrivains 
prétendirent  que  le  télégraphe  n'était 
pas  une  découverte ,  et  plusieurs  ri- 
vaux essayèrent  de  présenter  de  non» 
veaux  systèmes  télégraphiques ,  et  de 
se  mettre  à  la  place  de  Chappe  :  ces 
preuves  de  malveillance  l'affectèrent 
d'une  mélancolie  profonde.  Il  mou- 
rut subitement  le  23  janvier  i8o5. 
M— D. 
CHAPPOiNEL  D'ANTESGOUUT 
(  Raimond  ),  chanoine  régulier  de  la 
congrégation  de  France ,  prieur  de 
St.-Eloy  de  Roissy,  a  publié  YlJis- 
toire  des  chanoines  réguliers ,  ott 
Recherches  historiques  et  critiques 
sur  y  ordre  canonique ,  Paris,  1699, 
in-4°.  ou  in-ii.  Cette  histoire  est 
divisée  en  deux  livres  :  dans  le  pre- 
mier ,  l'auteur  traite  de  l'origine  et 
des  progrès  de  l'ordre  canonique  ; 
dans  le  second,  de  ses  droits  et  de 
ses  prérogatives.  Il  dit  dans  la  pré- 
face que  cet  ouvi'agc  n'est  qu'un  ex- 
trait des  recherches  qu'il  avait  faites 
pour  un  plus  grand  dessein.  Charles- 
Louis  Hugo,  prémonlré,  composa  une 
critique  de  cette  histoire  ,  qu'il  fît  im- 
primer à  [juxembourg  en  i  -jog,  in-8  '. 
Cette  même  année  mourut  Chappouel. 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Traite'  de 
l'usage  de  célébrer  le  sen>ice  divin 
dans  l'église ,  en  langue  non  vul- 
gaire ,  et  de  If  esprit  dans  lequel  il 
faut  lire  V Ecriture- Sainte ,  Paris, 
1687 ,  in-12  j  IL  Examen  des  voies 
intérieures,  1700,  in- 12  :  il  y  fait 
voir  le  danger  des  illusions  des  quié- 
tistes,  V — VE. 

CHAPPUYS  (  ANTomE  ),  né  à 
Grenoble,  dans  le  16'  siècle.  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier  se  sont  con- 
tentés d'indiquer  dans  leurs  Bibliothè. 
ques  les  titres  de  deux  ouvrages  qu'il 
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a  traduits  de  l'ilalien.  Le  bibliotlie'caire 
particulier  de  sa  province  est  inexcu- 
sable de  n'avoir  pas  cherche'  à  le  fai- 
re connaître  davantage.  Ghappuys  ne 
prend  aucune  quahté  à  la  têle  de  sa 
traduction  de  l'ouvrage  de  Gabriel  Sy- 
méoni ,  intitulé  :  Description  de  la 
Limagne  d'Auvergne,  en  forme  de 
dialogue ,  Lyon ,  1 56 1 ,  in-4°. ,  ûg.  ; 
elle  est  rare  et  plus  recherchée  que  la 
suivante  :  le  Combat  de  Hiéromino 
Mutio  Justinapolitain ,  avec  les  Ré- 
ponses chevaleresques  du  même  au- 
teur, Lyon,  i56i ,  in-4°.  M.  Bruuet 
en  cite  une  édition  de  Lyon,  i582, 
in-8".  W— s. 

CHAPPUZEAU  (  Samuel  ),  né  à 
Genève  de  parents  pauvres ,  fut  élevé 
dans  la  religion  réformée ,  vint  cher- 
cher fortune  à   Paris  ,   et ,    n'ayant 
pu   réussir ,   parcourut  l'Allemagne , 
oii  il  exerça  !a  médecine  ,  fît  des  li- 
vres ,  et  enseigna  les  humanités.  Il 
fut  précepteur  de  Guillaume  111,  roi 
d'Angleterre ,  gouverneur  des  pages 
du  duc  de  Brunswick-Lunebourg ,  et 
mourut  à  Zell ,  vieux ,  aveugle ,  et  dans 
l'indigence,  le   i8  août  i-joi.   Ses 
ouvrages  ne  sont  que  trop  dignes  de 
sa  mauvaise  fortune.  Mauvais  poète , 
mauvais  traducteur  et  mauvais  histo- 
rien ,  il  publia  :  I.  les  deux  premiers 
volumes  des  Voyages  de  J.-B.  Ta- 
vemier  en   Turquie ,  en  Perse  et 
aux  Indes,  Paris,  1682,  in-4''.  H 
les  mit  en  ordre ,  et  les  rédigea;  mais 
il  en  diminua  le  mérite  par  les  orne- 
ments qu'il  voulut  y  introduire.  Le 
5^.  volume  est  dû  aux  soins  de  La- 
chapelle ,  secrétaire  du  président  de 
Lamoignon.  II.  Z/ora  dans  sa  splen- 
deur, ou  Description  de  la  ville  de 
Lyon ,  1 656 ,  in-4".  î  IH*  Entretiens 
familiers  d'Erasme ,  traduits  du  la- 
tin ,  Paris ,  1662 ,  in-i2  :  Colomiès  , 
dans  sa  Bibliothèque  choisie,  parle 
avec  mépris  de  cette  traduction  et  de 
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son  auteur;  IV.  Projet  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  historique ,  géo- 
graphique, philosophique,  etc.:  Chap- 
puzeau  prétend  que  Moréri  profita  de 
son  manuscrit  ;  V.  }l  Europe  vivante, 
ou  Relation  historique  et  politique  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  in-8''. , 
1666;  ibid.,  1667  ,  in-4".;  VI.  jRe- 
lation  de  l'estat  présent  de  la  mai- 
son électorale  et  de  la  cour  de  Ba- 
vière,  Paris,  1670,  in-12;  VII.  le 
Théâtre  français  en  trois  livres ,  oit 
il  est  traité  de  Vus  âge  de  la  comé- 
die ,  des  auteurs  qui  soutiennent  le 
théâtre,  et  de  la  conduite  des  comé- 
diens ,  Lyon  (Paris) ,  1 674  ?  in- •  2,  li- 
vre sans  ordre  et  sans  exactitude; 
VIII.  la  Muse  enjouée ,  ou  le  Théâ- 
tre comique,  Lyon,  1667  ,  in-12. 
Ce  recueil  contient  :  le   Cercle  des 
Femmes,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  ;  il  l'avait  d'abord  écrite  en 
prose ,  sous  ce  titre  :  les  Secrets  du  lit 
nuptial;  le  Partisan  dupé,  en  trois 
actes  et  en  vers  ;  la  Dame  d'intrigue , 
ou  le  Riche  vilain ,  idem  ;  le  Colin- 
Maillard,  en  un  acte  et  en  vers  de 
quatre  pieds  ;  les  Eaux  de  Pirmont , 
en  trois  actes  et  en  vers  ;  Damon  et 
Pithias,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  ;  Armetzar ,  ou  les  Amis 
ennemis,  tragi-comédie.  La  plupart 
de  ces  pièces  furent  représentées  sur 
les  théâtres  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais;  quelques-unes  à  Lyon 
et  en  Allemagne.  Toutes  furent  impri- 
mées séparément  à  Paris,  Amsterdam 
ou  Lyon,  de  1657  à  1672.  Le  soin 
qu'eut  l'auteur  de  faire  réimprimer 
plusieurs  de  ces  pièces  sous  un  nou- 
veau  titre   indique  assez  le  peu  de 
succès  qu'elles  eurent.  Du  Cercle  des 
Dames ,  il  fît  Y  Académie  des  Da- 
mes ;  du  Riche  mécontent ,  le  Par- 
tisan dupé;  de  Damon  et  Pithias  » 
les  Parfaits  amis,  ou  le  Triomphe 
de  V  Amour  et  de  l'Amitié.  L'abbé 
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de  la  Porte  prétend  que ,  du  côte'  de 
l'iatrigue  et  de  l'invention  ,  Ghap- 
puzeau  n'est  pas  sans  mérite;  mais 
il  avoue  que  ses  vers  sont  détestables. 

V— VE. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC.  Voy. 

1\AST1GNAC. 

CHAPUIS  (Claude),  naquit  au 
coraraencement  du  1 6''.  siècle  à  Ara- 
boise ,  suivant  le  P.  Nicéi'on.  Lacroix, 
du  Maine  se  trompe  en  le  faisant  naî- 
tre à  Rouen,  et  le  P.  Joly  {Lettres 
sur  la  Franche-Comté,  pag.  56)  est 
tombé  dans  une  erreur  plus  grande 
encore  en  indiquant  Nozcroy  comme 
le  lieu  de  sa  naissance.  S'il  fût  effecti- 
vement né  dans  cette  ville,  Gilbert 
Cousin,  son  contemporain ,  qui  a  re- 
cbercbé  si  curieusement  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  donner  quelque 
éclat  à  sa  patrie,  ne  l'aurait  pas  ou- 
blié dans  la  liste  des  hommes  célè- 
bres qu'elle  a  produits.  Il  fut  d'abord 
valet-de-chambre  de  François  l".  et 
son  bibliothécaire ,  ou ,  comme  on  di  • 
sait  alors ,  son  libraire.  Il  embrassa 
«^ensuite  l'état  ecclésiastique,  et  le  roi, 
qui  l'aimait ,  lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices. Ayant  été  nommé  doyen  de 
l'église   de   Rouen ,    sa     nomination 
éprouva  quelques   difficultés    de   la 
part  du  chapitre.  Pour  les  faire  ces- 
ser, en  échange  de  cette  place,  il  se 
contenta  de  celle  de  grand-chantre, 
qu'il  permuta  ensuite  contre  un  cano- 
uicat.  Il  mourut  vers  !  5']i.  Marot  le 
regardait  comme  un  des  bons  poètes 
de  son  temps ,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ses  ouvrages  soient  presque  en- 
tièrement oubliés.   On  a  de  lui  :  I. 
Plusieurs  pièces  de  poésie ,  dans  le 
Recueil  intitulé  Blasons  anatomiques 
du  corps  féminin  ,\jj  on,  P.  Junte, 
i537,  in-i6  :  cette  édition  est  très 
rare.  L'éditeur  du  Recueil  des  An- 
ciens Blasons  ,  imprimé  à   Paris  , 
1809  ,   ia-8\  ,  n'a  pu  la  décou- 
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vrir ,  quelques  recherches  qu'd  ait 
faites  pour  cela;  elle  contient  ce- 
pendant des  pièces  retranchées  des 
éditions  postérieures,  puisqu'on  ne 
les  retrouve  point  dans  le  recueil  que 
nous  venons  d'indiquer.  II.  Pané- 
gyrique en  rime  française  récité  au 
roi  François  I*"".  à  son  retour  de 
Provence  {en  i538),  Paris,  in-S".  ; 
III.  la  Complainte  de  Mars  sur  la 
venue  de  V empereur  en  France  (  eu 
iSSg);  Rouen,  in-8\;  Lille,  in- 
12  ,  même  année;  IV.  Discours  de 
la  court  { en  vers  ) ,  Paris,  1 543,  in- 
i6  ;  Rouen  ,  même  année,  in-S".;  V. 
Y  Aigle  qui  a  fait  la  poulie  devant 
le  coq  à  Landrecy ,  Paris,  i543, 
in-8°.,  poème  safirique  contre  l'em- 
pereur Charles-Quint;  VI.  le  grand 
Hercule  Gallique  qui  combat  con- 
tre deux  (  1645),  in-4°. ,  pièce  de 
vers  à  la  louange  de  François  P*".;  VII. 
le  Sacre  et  Couronnement  de  Hen- 
ri II  à  Reims  ,  Paris,  i549,  in-4'''  î 
VIII.  Harangue  au  roi  Henri  II 
lorsque  ce  prince  fit  son  entrée  à 
Rouen  en  1 55o  ;  la  Réduction  du 
Hdvre-de-  Grâce  par  le  roi  Charles 
/X,  Rouen,  1 563,  in-4°.     W — s. 

CHAPUIS  (  Gabriel),  neveu  du 
précédent  ,  naquit  à  Amboisc  ,  en 
1 546.  Son  oncle  prit  soin  de  son  édu- 
cation ,  et  ne  néghgea  rien  pour  le 
mettre  à  même  de  lui  succéder  dans 
ses  différents  emplois;  mais,  ayant 
perdu ,  par  sa  mort ,  tout  espoir  de 
fortune,  Gabriel  Chapuis  songea  à  se 
faire  une  ressource  de  ses  talents ,  et 
se  mit  aux  gages  de  quelques  libraires 
de  Lyon ,  qui  le  chargèrent  de  traduite 
les  ouvrages  italiens  et  espagnols  qui 
jouissaient  alors  de  plus  de  réputation. 
Ces  traductions  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elles  ont  été 
faites;  la  plupart  cependant  ont  eu 
beaucoup  de  réputation  dans  le  temps , 
et  il  en  est  encore  quelques-unes  de 
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recherchées.  Gabriel  Chapuis  succeVla 
à  Belleforesl  dans  sa  place  d'historio- 
graphe de  France,  et ,  en  1 596 ,  il  ob- 
tint celle  de  secrétaire  interprête  du 
roi  pour  la  langue  espagnole.  Il  mou- 
Fiit  à  Paiis  vers  1 6 1 1 ,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  Ses  ouvr,Mges  sont  en  très 
crand  nombre.  Le  R  Niréron  (  torae 
aXXIX)  rapporte  les  titres  de  soixan- 
te-huit. Nous  avertissons  toutefjis  que 
la  liste  qu'il  en  donne  n'est  pas  com- 
plète ,   et  qu'on  y  trouvera  un  petit 
supplément  dans  la  suivante ,  où  nous 
n'avons  indiqué  que  ceu's:  de  ses  ou- 
vrages qui  racritent  encore  quelque 
attention.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire 
n'est  point  estimé.    I.  Histoire  de 
Primaléon  de  Grèce  ,  contenant  le 
discours  de  Palmérin  d' Olive ,  tra- 
duit de   l'espagnol  en  français ,  par 
François  de  Ve^'iassat,  Gabriel  Cha- 
puis et  Guillaume   l'André,  Paris  , 
1672-83,  4  psrt.  rel.  ord.  en  2  vol. 
in-8  '.  ;  Lyon ,  1 600  ou  1 6 1 8 ,  4  vol. 
in- 16.  Ces  trois  éditions  sont  celles 
qu'oïl  préfère.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres  ;  François  de  Vernassat 
a  traduit  le  premier,  Guillaume  l'An- 
dré le  second;  Gabriel  Chapuis  a  fait 
ime  nouvelle  traduction  de  ce  second 
livre ,  et  a  traduit  le  troisicme  ;  on 
ignore  de  qui  est  la  traduction  du  qua- 
trième, qui  est  attribuée,  dans  l'avis 
au  lecteur,  à  une  des  plus  doctes  plu- 
vies  du  temps.  IL  Amadis  de  Gaule, 
traduite   de  l'espagnol  en  français  , 
Lyon,  1575-81,  21  vol.  in-i6.  Ce 
roman  célèbre  est  divisé  en  vingt- 
quatre  livres  ;  Gabriel  Chapuis  a  tra- 
duit   depuis  le    quinzième    jusqu'au 
vingt-unième.  IIL  Les  Mondes  céles- 
tes, terrestres  et  infernaux  ;  le  Monde 
petit,  grand,  imaginé,   etc.  ,  atig- 
inenté  du  Monde  des  cornu^;  et  de 
l'Enfer  des  ingrats  ,  tirés  des  Mon- 
des de  Boni,  Lyon,  i583,  in-8''. 
Cette  édition  est  la  plus  complète  et 
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la  plus  recherchée  ;  on  y  trouve,  ccm* 
me  on  vient  de  le  voir,  le  Monde  des 
cornus  ;  cette  partie  est  précédée  d'un 
frontispice  ,  sur  lequel  on  lit  les  ini- 
tiales F.  G.  T.  11  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage à  des  compilateurs  inattentifs 
pour  imaginer  que  ce  morceau  avait 
été  traduit  par  un  François  Cliapuis  , 
fils,  ou  tout  au  moins  parent  de  Ga- 
briel. Nous  observerons  d'abord  qu'il 
est  possible  que,  par  une  négligence 
do  l'imprimeur ,  la  lettre  F  ait  été  subs- 
tituée à  la  lettre  G ,  ou  que  Gabriel 
Chapuis  ait  voulu  déguiser  son  nom 
en  tête  d'un  morceau  écrit  avec  beau- 
coup trop  de  liberté;  nous  ajouterons 
que ,  si  cette  partie  eût  eu  un  autre 
traducteur  que  Gabriel  Chapuis,  il  en 
aurait  fait  mention  dans  sa  dédicace  à 
Duvcidier,  ou  dans  un  avis  au  lec- 
teur ;  qu'enfin  ou  connaîtrait  ce  Fran- 
çois Chapuis  par  quelque  autre  ouvra- 
ge ,  et  qu'il  n'aurait  pas  échappé  à  Du- 
vcidier,  qui  aurait  fait  mention  de  lui 
dans  sa  Bibliothèque  ,  par  considéra- 
tion pour  Gabriel  Chapuis ,  avec  lequel 
il  était  lié  ;  or,  comme  il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  ce  François  Chapuis 
dans  l'édition  de  i  585  des  Mondes 
célestes,  qnc  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
qu'en  outre  il  n'est  nommé  ni  dans  Du- 
verdier,  ni  dans  auciui  autre  biographe 
contemporain  ,  nous  le  regarderons 
cx)mme    un    personnage   imaginaire. 
Beaucharaps,  le  premier  auteur  que 
nous  connaissions  qui  ait  consacré  un 
article  à  François  Chapuis,  lui  attribue 
y  Avare  cormi,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  quatre  pieds  ;  le  Monde 
des  cornus ,  comédie  en  prose  et  en 
vers ,  sans  date ,  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur,  et  enfin  le  Monde  cor- 
nu, comédie.   Les   biograjjhes    mo- 
dernes ont  copié  Beauchamps  sans 
examen.  Quelle  foi  ajoulera-t-on  aux 
compilations    de    Beauchamps   et    à 
celles  qui  n'en  sont  que  la  répétition , 
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quand  ou  saura  que  les  trois  pièces 
attribuées  au  prétendu  François  Cba- 
puis  n'en  font  qu'une ,  et  qu'il  ne  s'agit 
là  que  de  l'ouvrage  qui  a  donne'  lieu  à 
celte  trop  longue  digression  ,  c'est-à- 
dire  ,  au  Monde  des  comis  ?  (  Foy. 
DoNi.  )  1 V.  Dix  plaisants  Dialogues 
de  Nicolo  Franco ,  traduits  d'italien 
en  français,  Lyon,  i579,in-i6;  V. 
Histoire  des  amours  extrêmes  d'un 
chepalier  de  Séville  y  dit  Luzman, 
à  l'endroit  d'une  demoiselle  appelée 
uirholéa ,  traduite  de  l'espagnol  de 
Hier,  de  Contreras  ,  Lyon  ,  1 58o  ; 
Paris ,  1  587 ,  et  l^ouon ,  1 398 ,  in- 1 6 , 
rare;  VL  les  Facétieuses  Journées , 
contenant  cent  certaines  et  aç^éahles 
Nouvelles ,  Paris ,  i  584  y  ïh-Î"-  ;  VH. 
la  Fiammete  amoureuse ,  traduite 
de  Boccace,  Paris,  i585  ;  in-i  2;VIIL 
le  Misaule  ou  haineux  de  court , 
Paris,  i585,  in-8'. ;  IX.  le  Théâtre 
des  divers  cerveaux  du  Monde ,  tra- 
duit de  l'italien  de  Garzoni  ,  Paris , 
i586,  in-8".  Les  auteurs  de  la  Bi- 
hliolhèque  historique  de  France  attri- 
bueiit  à  un  Claude  Cliapuis,  plus  jeu- 
ne que  Gabriel ,  la  Toscane  française 
et  italienne  ;  c'est  une  erreur  :  cet  ou- 
vrage est  de  Gabriel  Cbapuis.  W — s. 
CHAPUYS (Claude),  chirurgien, 
ne'  à  St.-Amour  en  Fianche-Ci)inté, 
dans  le  i6".  siècle,  exerça  son  art  avec 
succès  dans  sa  patrie,  oii  il  mourut  vers 
i6'i(>.  On  a  de  lui  :  Traité  des  can- 
cers ,  tant  occultes  qu^ulcérés,  Lyon , 
1 O07,  in- 1 2.  Suivant  Éloy  (  Dicl.  hist. 
de  la  Médecine),  cet  ouvrage  n'an- 
nonce pas  un  homme  qui  connaît  la 
nature  du  mal  qu'il  entreprend  de  gué- 
rir. Le  même  bibliogra|die  lui  atlri- 
bue  un  traite'  intitulé  :  De  infelicissi- 
mo  successu  caulerii  potentialis  bra- 
chio  applicati  ;  item  dé  gravi^sinw 
tumore  brachii ,  in  cancre  mamillœ 
^rogfentîo, Oppenheim,  i6if),  in-4". , 
réimprimé  avec  les  observations  de 
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Fabrice  de  Hilden,  Francfort,  lô^O  , 
ini'o!.;  mais  ce  prétendu  traite  se  ré- 
duit à  une  lettre  que  Claude  Ghapuys 
écrivit,  le  'ii  déteiubre  1612,  à  Fabri- 
ce de  Hilden,  pour  lui  faire  paît  d'une 
ob  ervation  sur  l'usage  du  caulère  po- 
tential ,  et  de  ses  remarques  sur  une 
tumeur  formée  dans  uu  bras  ,  par  suite 
d'un  cancer.  Cette  lettre  est  imprimée 
à  la  page  54<3  des  œuvres  de  ce  chi- 
rurgien célèbre  (  Vojez  Faebice.  ). 
Claude  Cliapuys  était  fort  lié  avec  Fa- 
bri(e;  il  lui  adressait  toutes  les  re- 
marques intéressantes  qu'il  était  à  por- 
tée de  friire;  il  lui  eu  avait  envoyé 
une  sur  Y  opération  césarienne ,  dont 
Fabrice  de  Hilden  lui  témoigna  toute 
sa  satisfaction.  «  Cette  observation , 
»  dit-il ,  est  curieuse  ;  elle  occupera 
»  une  belle  place  dans  mon  recueil.  » 
On  ne  la  trouve  cependant  point 
dans  l'édition  de  1646.  L'inexactitude 
d'Eloy  n'a  dû  être  relevée  que  parce 
qu'elle  se  retrouve  dans  heaticonp 
d'autres  compilateurs  —  Uu  jésuite 
du  même  nom  ,  né  à  Vesoul ,  dans  le 
1  7".  siècle  ,  a  pidjlié  YEloge  funèlrâ 
du  chancelier  Boucherai ,  prononcé 
à  Die,  le  3o  janvier  1700,  et  des 
Méditations  pour  tous  les  jours  d& 
l'année^  Paris,  1724,  5  vol.  in-i2^ 
W— s. 
CH  U\AS  (Moïse)  ,  savant  médecin 
et  pharmacien,  né  à  Uzès  en  1618, 
étudia  la  chimie  à  Orange,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris  ,  où  il  fut  nom- 
mé démonstrateur  royal  de  chimie 
au  jardin  des  Plantes.  Il  enseigna 
cette  science  pendant  neuf  ans  ai 
collège  Royal.  La  ré\'ocation  de  l'édit 
de  ^'antes  le  força  de  quiiter  la  France 
en  1680.  11  passa  eu  Angleterre,  puis 
en  Hollande  et  en  Espagne,  où  il  avait 
été  appelé  auprès  du  roi  Clwrîes  II , 
depuis  long-temps  malade.  Les  soins 
qu'il  lui  donna  n'empêchèrent  pas 
qu'il  ne  fut  livré  à  l'inquisition ,  par 
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une  suite  de  la  jalousie  des  me'decins 
de  la  cour,  sous  prétexte  qu'en  prou- 
vant aux  habitants  de  Tolède  que  les 
vipères  espagnoles  avaient  le  même 
venin  que  celles  des  autres  pays ,  il 
avait  déclamé  contre  ropinion  du  peu- 
ple ,  et  la  tradition  suivant  laquelle 
un  archevêque  le  leur  aurait  ôté  par 
un  exorcisme.  Il  ne  put  sortir  des  pri- 
sons de  l'inquisition,  au  bout  de  qua- 
tre mois,  qu'en  abjurant  le  protestan- 
tisme. II  avait  alors  soixante-douze  ans. 
11  revint  à  Paris ,  et  fut  reçu  membre 
de  l'académie  des  sciences  en  \6[)i. 
Ily  mouiut  le  i  7  janvier  1698,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  ,  sont  :  I.  une  Pharmacopée 
royale  galénique  et  chimique,  Paris, 
1676,  in-4°.;  Paris,  1682,  in-8°., 
3  vol.  avec  figures  ;  Lyon,  1^53, 
I  vol.  in-4".  avec  figures,  ou  2  vol. 
in-i2 ,  édition  augmentée  par  Lcmon- 
nier.  Cette  pharmacopée  fut  traduite 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et  en  chinois  pour  la  commodité  de 
l'empereur.  IL  Un  Traité  de  la  Thé- 
rinque ,  Paris,  1668,  in-  1-2;  III. 
Nouvelles  Expériences  sur  les  vipè- 
res,  Paris,  i<i69,  in-8''.,  phisieurs 
fois  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions. C'est  un  ouvrage  soigné  pour  le 
temps  où  il  parut,  et  accompngnc  de 
belles  gravures  anatomiques.  Il  est  sui- 
vi d'un  poëme  latin  ,  intitulé  :  hchio- 
sophium.  IV.  Une  Relation  de  son 
voyage  en  Espagne  (  Journal  de 
Ferdun,  année  1776,  mois  de  mars 
et  suivants  ).  La  colleclion  de  l'acadé- 
mie des  sciences  contient  de  lui  six 
mémoires  sur  l'opium ,  sur  la  prépa- 
ration de  l'encre  de  la  Chine,  sur  les 
vipères,  çtc.  C.  G. 

CHARBUY  (  François-Nicolas  ) , 
ué  à  Paris  vers  1715,  fit  ses  études 
au. collège, RTazarin  ,  dans  le  même 
teihps  que  d'Alembert ,  avec  qui  il  se 
lia  d'une  étroite  amilié.  Son  goût  pour 
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les  lettres  et  le  défaut  de  fortune  le 
déterminèrent  à  entrer  dans  l'instruc- 
tion publique.  Nommé  professeur  d'é- 
loquence à  Orléans ,  il  remplit  cette 
place  pendant  plus  de  vingt  années 
avec  distinction.  Malgré  les  devoirs 
de  son  état,  il  trouva  encore  le  loi- 
sir de  composer  quelques  ouvrages 
utiles,  que  sa  modestie  ne  lui  a  pas 
permis  de  faire  paraître  sous  son 
nom.  Le  plus  important  est  sa  Tra- 
duction des  partitions  oratoires  de 
Cicéron ,  Paris ,  1756,  in- 1 2 .  L'abbé 
Clément  dit  que  cette  traduction  est 
remplie  de  contresens  et  d'obscurités , 
et  que  d'ailleurs  elle  manque  d'élé- 
gance ;  elle  est  cependant  recherchée. 
Le  traducteur  y  a  ajouté  des  Remar- 
ques sur  Vinvention  et  l'élocution , 
extraites  des  meilleurs  auteurs,  et  le 
Discours  de  la  divination ,  contre 
Q.  Cécilius ,  analysé  dans  ses  difïé- 
rentes  parties  pour  l'utilité  des  élèves. 
On  a  encore  de  Charbuy  :  I.  X Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  des  Juifs ^ 
Paris  ,  1  759,  in-8  '.  ;  IL  Aurélia  U- 
berata  à  puelld  vulgb  dicta  Jeanne 
d'Arcq ,  poëme  en  trois  chants,  tra- 
duit en  fiançais  pav  de  Meré,  Or- 
léans, 1782,  ii)-8".;  III.  une  Epitre 
en  vers  latins  sur  un  voyage  à  Pa^ 
ris ,  traduite  librement  en  français  par 
P.  L.  Bérenger.  La  traduction  a  été 
insérée  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
amusant  des  voyages,  Paris,  178^ 
et  années  suivantes ,  9  vol.  in- 12.  IV, 
Des  Odes  latines.  Charbuy  est  mort 
en  1788.  W— s. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d'un  bijou- 
tier protestant  de  la  place  Dauphinc, 
à  Paris, et  bijoutier  lui-même,  breveté 
marchand  du  roi  de  Perse,  naquit  le  26 
novembre  i643.  H  n'avait  pas  atteint 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  que  son  père 
l'envoya  aux  Indes  orientales  pour  des 
opérations  relatives  au  commerce  des 
diamants.  Gliardin  se  rendit  à  Surate , 
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en  traversant  la  Perse  et  en  s'embar- 
quant  à  Bander  Abbâcy.  Son  premier 
séjour  à  Surate  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  puisque  nous  le  voyons  la  mê- 
me année  revenir  en  Perse,  et  se  fixer  à 
Ispahan  pendant  six  années.  Ce  séjour 
fut  moins  employé  à  des  opérations 
commerciales ,  qu'à  des  études  et  des 
recherches  aussi  utiles  que  profondes. 
Nommé  marchand  du  roi,  six  mois 
après  son  arrivée  à  Ispahan  ,  ce  titre 
le  mil  en  relation  avec  tous  les  grands 
de  la  cour ,  et  il  profita  de  ces  relations 
pour  recueillir  les  renseignements  les 
plus  curieux  et  les  plus  authentiques 
sur  le  système  pohtique  et  militaire  de 
la  Perse.  11  visita  deux  fois  les  ruines 
de  Persépolis ,  et  rassembla  les  maté- 
riaux les  plus  curieux  sur  les  antiquités, 
les  monuments  et  l'histoire.  Ce  fut  en 
mai  1670  qu'il  revit  sa  patrif ,  et  il  eut 
la  douleur  de  se  convaincre  «  que  la  xxli- 
»  gion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l'é- 
»  loii.;nait  de  toutes  sortes  d'emplois ,  et 
«qu'il  fallait,  ou  en  changer,  ou  renon- 
.  »  cer  à  tout  ce  qu'on  appelle  honneurs  et 
»  avancements.  »  11  songea  donc  à  l'e- 
tourncr  en  Asie,  et,  après  avoir  fait  éta- 
blir et  rassembler  une  quantité  consi- 
dérable d'objets  précieux,  il  repartit  de 
Paris  le  1 7  août  1 67  1 .  Il  resta ,  tant  en 
Perse  que  dans  l'Inde,  dix  ans  entiers, 
revint  en  Europe  par  mer,  et  visi(a  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  igno- 
rons si,  à  son  retour,  il  aborda  en 
France  ;  mais  on  sait  positivement  qu'il 
se  rendit  à  Londres  le  1 4  avril  1681  , 
et  que,  dix  jours  après  son  arrivée  dans 
cette  capitale,  le  roi  Charles  11  lui  con- 
féra le  titre  de  chevalier;  le  même  jour, 
notre  voyageur  épousa  une  demoiselle 
protestante  de  Rouen,  que  la  crainte 
des  persécutions  avait  déterminée  à 
chercher  un  asyie  au-delà  des  mers. 
Chardin  s'occupa  bientôt  de  la  publi- 
cation de  son  voyage ,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  à  Londres  en  1686, 
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I  vol.  in-fol.,  orné  de  dix-huit  belles.  ■ 
gravures;  les  autres  parties  allaient 
suivre  celle-ci,  quand  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  d'Angle- 
terre auprès  des  états  de  Hollande ,  et 
agent  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  auprès  des  mêmes 
états.  Ses  nouveaux  devoirs  ne  le  dé- 
tournèrent pas  entièrement  de  son  oc- 
cupation favorite ,  et ,  en  1  7 1 1 ,  il  pu« 
blia  deux  éditions  de  la  relation  d<î 
ses  voyages,  l'une  en  3  vol.  in-4"., 
l'autre  en  10  vol.  in-i2,  ornés  de  78 
planches,  gravées  d'après  les  dessins 
de  Grelot,  artiste  et  voyageur  très  re- 
commandablc  (  Foj\  Grelot).  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  Chardin  re- 
tourna en  Angleterre;  mais,  à  coup 
siir ,  il  ne  resta  pas  long-temps  ea 
Hollande  après  la  publication  de  son 
ouvrage,  puisqu'il  mourut  auprès  de 
Londres  le  '26  janvier  171.5,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  emportant  l'eslirae 
et  l'amitié  de  ses  compatriotes  adop- 
tils,  et  laissant  une  réputation  déjà 
bien  établie  dans  toute  l'Europe.  Le 
témoignage  unanime  des  voyageurs 
qui,  depuis  Chardin ,  ont  visité  et  dé- 
crit les  mêmes  contrées ,  n'a  servi  qu'à 
constater  la  justesse,  la  profondeur  de 
ses  observations,  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  sa  véracité.  C'est  princi- 
palement dans  son  ouvrage  que  Mon- 
tesquieu ,  Jean-Jacques ,  Gibbon,  Hd- 
vétius  et  autres  publicistes  et  philoso- 
phes, ont  étudié  le  système  politique 
de  la  Perse,  et  qu'ils  ont  acquis  une 
connaissance  positive  du  gouverne- 
ment despotique  qu'ils  ont  si  énergi- 
qucmeut  caractérisé.  Chardin  a-t-il  ré- 
digé lui-même  son  voyage ,  ou  a-l-il 
emprunté  la  plume  du  lourd  Charpen- 
tier, de  l'académie  française,  comme 
celui-ci  le  déclare  très  positivement 
dans  le  Carpentériana ,  pag.  371.* 
Cette  question  nous  paraît  d'autant 
moins  importante  ,  qu'en   accordant 
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même  à  Charpentier  le  bien  faiWe 
avantage  d'avoir  revêtu  d'un  style  pas- 
(sablemcnt  lourd  et  souvent  gothique 
3cs  précieux  matériaux  recueillis  par 
•Chardin ,  ou  ne  pourrait  contester  à 
ce  dernier  le  rare  mérite  d'avoir  bien 
yu,  bien  observé  et  bien  présenté 
ses  observations.  Il  avait  déjà  donné 
le  Couronnement  de  Soléiman  IH , 
Toi  de  Perse ,  et  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  mémorable  dans  les  deux 
premières  années  de  son  règne,  Pa- 
ris, Barbin,  1671,  in-S".  La  pre- 
mière éditiun  de  ses  voyages ,  publiée 
à  Londres,  chez  Moses  Pitt,  en  1686, 
ïn-<bl.,  ne  contient  que  le  voyage  de 
Paris  à  Lspahan;  elle  n'a  pas  été  con- 
tinuée, sans  doute,  parce  que  l'auteur 
partit  pour  la  Hi  llande,  où  il  publia 
les  deux  éditions  ,  à  peu  près  com- 
plètes, dont  nous  avons  parlé.  Nous 
disons  à  peu  près  conijtlètes,  paice 
que  le  libraire  Delorme,  qui  avait  été 
précédemment  mis  à  la  B.ilillo,  exi- 
gea de  l'auteur  la  suppression  de  cer- 
tains passages  capables  de  déplaii'e  au 
clergé  rom.iin  ,  et  conséquemment  de 
conipiomettre  la  tranquillité  du  librai- 
re, même  en  Hollande,  et  d'empêcher 
le  dcbit  de  l'mvrage  en  France.  Ces 
passages  ont  été  réintégrés,  avec  usure 
peut-être,  dans  l'édition  de  i  ']55,  4  vol. 
in-4''.  ;  nous  ne  serions  pas  même  éloi- 
gnés de  croire  que  les  entrepreneurs 
de  celte  édition  ont  mis  sur  le  compte 
de  Chardin  plusieurs  diatribes  viru- 
lentes contre  les  papistes.  Ces  calvi- 
nistes, bien  plus  occupés  des  ressen- 
timents de  leur  secte  que  de  la  gloire 
de  Chardin ,  ont  laissé  à  des  protes 
ignorants  le  soin  de  cette  édition,  d  ins 
laquelle  on  remarque  les  ei  reurs  typo- 
graphiques et  les  omissions  les  plus 
graves  ;  malgré  ces  imperfections,  elle 
était  montée,  dans  ces  derniers  temps, 
à  un  prix  énorme.  L'auteur  de  cet 
article  ose  croire  que  les  iuiperfec- 
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tions  qu*il  a  blâmées  dans  les  froî^ 
éditions  authentiques  des  voyages  de 
Chardin  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle  qu'il  a  publiée  en  i8i  i ,  10  vo- 
lumes in-8'\,  avec  atlas  in-fol.,  ren- 
fermant, toutes  les  figures  des  éditions 
précédentes ,  et  une  carte  de  la  Per^e  ^ 
dressée  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Lapie.  Outre  des  notes  assez  nom- 
breuses, tii'ées  des  voyageurs  moder- 
nes et  des  manuscrits  orientaux  de  Ijv 
Bibliothèque  impériale,  et  répandues 
dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  on  a  ajouté 
à  la  fin  une  JYotice  de  la  Perse,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusquà  ce 
jow\  Cette  nttice  est  destinée  à  fH]> 
plc'er,  en  quelque  sorte,  à  l'abrégé  de 
rhi,>)toire  de  Perse  que  Chardin  devait 
publier,  et  auquel  il  renvoie  souvent 
dans  le  cours  de  sa  relation.  Le  cou- 
ronnement de  Soléiman  ,  qu'il  avait 
publié  en  1671,  et  qui  est  inséré  tom. 
IX  et  X  de  la  nouvelle  édition  ,  est  tiré 
de  cet  abrégé,  qui  n'a  point  paru  ,  non 
p'us  que  les  notes  sur  divers  endroits 
de  l'Ecriture- Sainte,  qu'il  appelait 
pœirtant  son  ouvrage  favori.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  exécuté  en  partie 
par  M.  Samuel  Burdcr,  dans  son  ex- 
cellent ouvrge,  intitulé  :  Oriental 
costums(  Mœurs  orientales,  ou  l'j?- 
criture-Sainte  éclaircie  par  des  rap' 
prochements  explicatifs  des  mœurs 
et  coutumes  des  nations  orientales , 
etc.),  Londres,  1802,  in- 8".,  i  vol. 
Chardin  se  proposait  aussi  de  donner 
une  géographie  persane ,  qui  aurait 
sans  doute  été  rédigée  principalement 
d'après  le  Nozhat-dl-Coloiib  (  Déli- 
ces des  cœurs  ),  par  Hamd-  Oullah 
de  Cazwyn,  que  nous  nommons  ordi- 
nairement le  géographe  persan.  Cette 
géographie  est  peut-être  moins  à  re- 
gietter  que  les  notes  sur  l'Ecriture- 
Sainte,  parce  que  Chardin,  qui  par- 
lait très  facilement  le  persan,  n'avait 
pourtant  pas  fait  une  élude  assez  ap- 
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profonrlic  de  la  langue  écrite ,  pour 
e'vitcr  des  erreurs  assez  graves  dans 
les  passages  qu'il  a  traduits  cl  insères 
dans  la  relation  de  son  voyage.  L — s. 
CHAPxDIN  (Jean-Bapt1ste-Si- 
mÉon),  peintre,  ne  à  Paris  en  1699  ? 
d'un  père  menuisier  qui  avait  des  idées 
de  dessin,  et  se  connaissait  en  tableaux. 
En  recevant  les  instructions  du  pre- 
mier âge,  il  crayonait  les  objets  qui  lui 
paraissaient  intéressants;  ensuite  il  co- 
pia des  dessins  ;  enfin ,  avec  des  cou- 
leurs et  quplques  mauvais  pinceaux,  il 
cssayaitdejà  d'iiniterla  nature.Ses  amis 
les  plus  exerce's  dans  la  peinture  lui  en 
donnèrent  les  premières  leçons  ,  et , 
avec  ce  seul  secours ,  il  parvint ,  assez 
jeune  encore ,  à  rendre  ce  que  la  nature 
lui  pre'sentait  de  varie'  par  ses  formes  , 
de  se'duisant  par  le  coloris  et  par  les 
effets  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il 
la  contemplait  long-temps,  et  l'impri- 
mait si  fortement  dans  son  cerveau 
par  ses  faces  les  plus  piquantes  ,  qu'il 
n'abandonnait  son  modèle  que  lors- 
qu'il le  voyait  réellement  rendu  sur  sa 
toile.  On  sent  d'api-èscela  que,  posant 
SCS  teintes  les  unes  à  côlé  des  autres  , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  obtenu  l'effet  de 
lumière  et  de  coloris  auquel  il  pre'len- 
dait,  il  ne  pouvait  suivre  la  méthode 
lisse  et  arrêtée  qu'apprend  le  métier 
du  pinceau.  Cependant,  il  finissoil  tou- 
jours par  montrer ,  et  quelquefois  très 
promptement ,  la  nature  elle-même. 
C'est  en  quoi  il  a  réussi  complètement 
dans  son  morceau  de  re'ception  à  l'a- 
cade'mie,  oià,  au  milieu  d'un  de'bris  de 
cimiestibles ,  on  voit  une  raie  au  croc , 
d'environ  deux  pieds  de  diamètre.  Eile 
avait  e'té  terminée  en  un  jour,  et  il  le 
prouvait  en  assurant  que  ce  poisson 
vivait  e'te'  mangé  frais  le  lendemain.  Il 
a  fait  avec  la  uicnie  promptitude  le 
portrait  d'un  de  ses  amis  ,  les  mains 
dans  un  gros  manchon  ,  qui  a  été  ad- 
miré dans  l'exposition  publique.  C'est 
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ainsi  que,  dans  chacune  des  raaniircs 
systématiques  successivement  adop- 
tées, il  a  produit  beaucoup  de  char- 
mants tableaux  de  scènes  familières.  Ils 
étaient  tous  exprimés  avec  une  naïvcîé 
si  attrayante,  des  dispositions  si  justes, 
un  coloris  si  frais ,  si  aimable  ,  que , 
transmisensuiteà  la  publicitépar  la  gra- 
vure ,  ils  ont  valu  aux  artistes  qui  s'en 
sont  occupés  un  débit  rapide  ,  et  ont 
encore  étendu  la  réputation  du  peintre. 
Les  ouvrages  de  Chardin  montrent, 
comme  i\  le  disait  très  bien ,  «  qu'on 
parvient  à  dessiner  les  contours  de 
tous  les  objets  de  la  nature  ,  pir  la 
teinte  précise  des  parties  qui  les 
avoisinent.  »  Et ,  lorsqu'on  lui  faisait 
voir  des  tableaux  à  traits  durs  et  à 
couleurs  crues  ,  i\  s'écriait  avec  hu- 
meur <(  que  ce  n'était  pas  avec  la 
couleur  du  marchand  qu'on  rendent 
la  nature,  mais  par  une  imitation 
exacte  de  sa  couleur  locale  ,  par 
celle  de  leur  plan ,  et  des  lumières 
qui  doivent  les  éclairer.  »  Si  l'en 
venait  le  consulter  ,  ce  qui  arrivait 
souvent,  il  ne  s'arrêtait  pas  long-temps 
à  discuter  ,  il  prenait  sa  palette  ou  ses 
pastels ,  ce  qu'il  appelait  un  argument 
irrésistible.  Entre  ses  principaux  ou- 
vrages ,  on  distingue  les  grands  des- 
sus de  porte  qu'il  Tit  pour  le  château 
de  Choisy ,  dans  son  dernier  âge  ;  il  y 
avait  peint  des  attributs  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  Dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  ,  Ciiardiu  avait  exposé 
son  portrait  ayant  des  lunettes  sur  le 
nez,  peint  au  pastel.  Ce  monument 
précieux  est  conservé  dans  la  collec- 
tion du  muséum  Impérial.  11  avait  été' 
demandé  à  l'auteur  par  M"*.  Adélaïde, 
lorsqu'elle  le  vit  au  Salon.  Chardin 
est  mort  le  7  décembre  1779,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir 
souffert  très  long- temps  d'une  maladie 
de  vessie  pour  laquelle  il  n'a  jamais 
voulu  tenter  d'autre  remède  (jue  celui 
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des  boissons.  Il  a  été  successivement 
conseiller ,  trésorier  de  sa  compagnie, 
et  long-temps  chargé  de  la  décoration 
du  salon  du  Louvre.  R — n. 

CHARDON  (  Mathias  ),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  St.- Vannes, 
lié  à  Ivoi-Carignan ,  dans  le  Luxem- 
bourg français,  en  1695,  fît  ses  vœux 
le  25  juin  i'ji'2.  Il  paraît  que,  dans 
cet  acte  religieux,  on  ajouta  à  son  pré- 
nom de  Mathias ,  celui  de  Charles , 
puisque  dans  sa  congrégation  il  ne  fut 
connu  que  sous  le  nom  de  dom  Char- 
les Chardon.  Il  y  passait  pour  un  bon 
théologien,  un  savant  distingué,  et 
pour  un  homme  studieux,  d'un  esprit 
juste,  aussi  indulgent  pour  les  autres 
que  sévère  pour  lui,  et  ne  quittant 
guère  sa  cellule ,  ni  ses  livres.  11  fut 
pendant  quelque  temps  chargé  du  no- 
viciat, et  professa  la  théologie  àNovi- 
les-Moines  ,  près  Rethel.  Le  chapitre 
général  tenu  à  ïoul  en  i  -jSo  le  des- 
titua à  cause  de  son  opposition  à  la 
bulle  Uriigenitus.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  des  sacremens ,  ou  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  célébrés  et 
administrés  dans  l'Eglise,  et  de  l'u- 
sage qu'on  en  a  fait  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu'à  présent ,  6  vol. 
in- 12,  Paris,   174^  :  cet  ouvrage, 
plein  de  recherches,  est  écrit  solide- 
ment; il  a  été  traduit  en  italien,  Bres- 
cia,  5  vol.  in-4''-  Dom  Charles  Char- 
don mourut  à  St.-Arnoul  de  Metz  en 
177  I.  il  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage contre  les  incrédules  modernes, 
et  une  Histoire  des  variations  dans 
la  discipline  de  l'Eglise.     L — v. 

CHARENCY  (Guillaume),  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble 
vers  le  commencement  du  j']".  siè- 
cle ,  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été  pu- 
blié après  sa  mort  sous  le  titre  de 
Pratique  judiciaire  tant  civile  que 
criminelle,  in -8'.,  i6j8.  Cet  ou- 
vrage, ayant  été  tiré  à  un  grand  nora- 
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brc  d'exemplaires,  est  encore  très  com- 
mun ,  quoiqu'on  ne  l'ait  jamais  réim- 
primé j  mais  les  jurisconsultes  n'en  font 
aucun  cas ,  parce  qu'il  est  rédigé  sans 
méthode,  dans  un  mauvais  style,  et 
qu'il  est  rempli  d'erreurs  grossières. 
—  Un  autre  Charency  ,  nommé 
aussi  Guillaume,  contemporain  du 
précédent ,  et  peut-être  de  la  mê- 
me famille,  fut  chanoine  de  Saint- 
Sauveur  de  Crest  ,  sa  patrie.  Il  a 
composé  la  Clef  du  se?is  littéral  et 
moral  de  quelques  psaumes  de  Da- 
vid. Cet  ouvrage  est  aussi  rare  que 
celui  du  jurisconsulte  l'est  peu. 

B — o — T. 
CHARENTON  (  Joseph  Nicolas  ), 
né  à  Blois  en  1649 ,  ^"tra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  en  1675.  Six  ans 
après ,  il  fut  envoyé  en  Perse  ,  où  il 
remplit  pendant  quinze  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  ;   sa  santé  ne 
pouvant  plus  en  soutenir  les  fatigues , 
il  fut  rappelé  à  Paris  ,  et  y  mourut  le 
1  o  août  1 735,. âgé  de  quatre-vingt  six 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Entretiens  de 
l'ame  dévote   sur   les    principales 
maximes  de  la  vie  intérieure ,  tra- 
duits de  Thomas  de  Kempis ,  Paris , 
1706,   in- 12.  II.  Une  traduction 
de  Y  Histoire  générale  d'Espagne  ^ 
de   Mariana,  imprimée  à  Paris   en 
1725,  5  tomes  en  6  vol.  in-4'. ;  il  y 
joignit ,  1°.  une  préface  dans  laquelle 
se  trouvent  réunis  tous  les  éloges  don- 
nés par  divers  auteurs  au  P.  Maria- 
na ,  l'éloge  de  tous  les  panégyristes  et 
la  censure  de  tous  les  détracteurs  de 
l'historien  espagnol;  2".  un  supplé- 
ment ou  sommaire  de  Y  Histoire  d'Es- 
pagne ,  depuis  l'an   1 5 1 5 ,   où  finit 
Mariana,  jusqu'en    1625  ;   5°.  des 
notes  historiques,  géographiques,  apo- 
logétiques et  critiques ,  dans  lesquelles 
le  traducteur  redresse  assez  souvent 
Mariana,  et  se  coriige  lui-même  quand 
il  s'est  trompé  dans  les  uotes  préce-. 
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dentés  ;  4''-  quatre  cartes  des  dilîe'ients 
étals  où  s'est  trouve'e  l'Espagne  sous  la 
domination  des  Carthaginois  et  des 
Romains,  des  Goths  et  autres  barba- 
res, des  Maures,  et  des  chrétiens ,  de- 
puis l'expulsion  des  Maures;  5".  les 
médailles  de  plusieurs  règnes  ;  6".  en- 
fin une  dissertation  traduite  de  Mahu- 
del^  sur  quelques  monnaies  d'Espa- 
gne. Le  P.  Gharenton  entreprit  de  tra- 
duire Mariana  ,  par  l'ordre  de  Philip- 
pe V  ,  et  dëdia  sa  version  à  ce  monar- 
que ;  elle  ne  fait  rien  perdre  à  l'original 
de  sa  noble  simplicité  (  F.  Mariana  ). 
Cette  traduction  est  la  première  qui 
ait  paru  d;ms  notre  langue ,  et  le  suc- 
cès qu'elle  obtint  lors  de  sa  publica- 
tion, empêcha  celle  de  deux  autres 
versions  françaises,  l'une  de  Leroux, 
que  Gosse  allait  imprimer  à  la  Haye, 
et  l'autre  de  l'abbé  de  Vairac,  dont  le 
prospectus  était  répandu  depuis  deux 
ans  (  Voy.  le  Journal  des  savants , 
juin  et  novembre  1725  ).     V — ve. 

CHAUES  ,  athénien ,  fils  de  Théo- 
charès  ,  acquit  quelque  célébrité  à 
cette  époque  malheureuse  où  les  ora- 
teurs athéniens,  devenus  maîtres  de 
la  république ,  faisaient  donner  le  com- 
mandement des  armées  à  ceux  qui 
consentaient  à  partager  avec  eux  le 
fruit  de  leurs  pillages  sur  les  alliés. 
Quelques-uns  de  ces  orateurs ,  voulant 
l'opposer  à  Timothée ,  le  présentèrent 
au  peuple,  et,  faisant  remarquer  sa 
taille  et  sa  force  d'athlète  ,  ils  disaient  : 
«  Voilà  celui  qu'il  faut  pour  général 
»  aux  Athéniens.  —  Dites  plutôt,  ré- 
»  partit  Timothée,  pour  porter  le  ba- 
»  gage  du  général.  »  Les  Athéniens  lui 
donnèrent  cependant  le  commande- 
ment de  quelques  troupes  étrangères 
qu'ils  avaient  à  Corinthe  ,  et  il  obtint, 
l'an  567  av.  J.-G. ,  un  léger  avantage 
sur  les  Argiens  et  les  Sicy  oniens.  Léos- 
thènes,  général  athénien,  s' étant  lais- 
sé battre  à  Péparéthus  ,  par  Alexau- 
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dre,  tyran  dePhères,  le  peuple  le  con- 
damna à  mort,  et  envoya  vers  les  Cy- 
clades  une  nouvelle  escadre,  comman- 
dée par  Gharès;  mais,  loin  de  réparer 
les   fautes   de   son  prédécesseur ,   il 
brouilla  les  Athéniens  avec  tous  leurs 
alliés  par  ses  déprédations  et  par  les 
troubles  qu'il  excita  dans  l'île  de  Cor- 
cyre.  La  guerre  sociale  qui  éclata  l'an 
558  av.  J.-C.  fut  la  suite  de  ce  mécon- 
tentement des  alliés,  et,  quoique  Cha- 
rès  en  fût  la  cause  principale ,  les  ox'a- 
teurs  de  son  parti  eurent  assez  de  cré- 
dit pour  le  faire  nommer  général  en 
chef.  11  assiégea  sans  succès  la  ville  de 
Chios,et,  la  guerre  traînant  en  lon- 
gueur ,  les  Athéniens  envoyèrent  une 
nouvelle  escadre ,  commandée  par  Mé- 
nesthée,  Iphicrates  son  père,  et  Ti- 
mothée son  beau-père  :  ils  se  réunirent 
à  Charès,  qui  devait  se  concerter  avec 
eux  ,  et  ils  se  disposaient  à  aller  atta- 
quer l'escadre  ennemie ,  lorsqu'il  sur- 
vint un  gros  temps.  Charès  n'en  vou- 
lait pas  moins  engager  le  combat  ;  mais 
Iphicrates  et  Timothée ,  plus  expéri- 
mentés que  lui ,  s'y  opposèrent ,  et 
leur  avis  prévalut.  Il  écrivit  alors  à 
Athènes  qu'ils  lui  avaient  fiit  manquer 
l'occasion  de  prendre  l'île  de  Samos  ; 
ce  qui  les  fit  rappeler  et  condamner  à 
une  amende.  vSe  trouvant  alors  seul  à 
la  tête  des  escadres ,  mais  n'ayant  pas 
de  quoi  payer  ses  troupes ,  il  se  mit  à 
la  solde  d'Artabaze,  qui  venait  de  se 
révolter  contre  le  roi  de  Perse.  Ayant 
défait  les  troupes  qu'on  avait  envoyées 
contre  lui ,  il  écrivit  aux  Athéniens  qu'il 
venait  de  remporter  une  victoire  non 
moins  éclatante  que  celle  de  Marathon. 
Les  Athéniens  eu  furent  d'abord  très 
satisfaits;  mais  le  roi  de.  Perse  ,  avec 
qui  ils  étaient  en  paix ,  les  ayant  me- 
nacés d'envoyer  trois  cents  vaisseaux 
au  secours  de  leurs  ennemis,  ils  rap- 
pelèrent Charès.  Ils  l'envoyèrent  en- 
suite dans  la  Thraee ,  pour  forcer  Ger- 
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sob'eptes  à  faire  un  nouveau  traite' pîuS 
avantageux  que  celui  qu'il  avait  extor- 
que de  Chabrias ,  et  pour  reprendre 
Ampliipolis  ,  dont  Philippe  s'était  em- 
paré. Comme  Cersobleptes  avait  besoin 
des  Athéniens  pour  se  défendre  contre 
Philippe,  Charès  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  lui  ce  qu'il  dési- 
rait; mais  ce  n'était  pas  avec  une  ar- 
mée composée  de  mercenaires  ,  pour 
la  solde  desquels  les  Athéniens  ne  vou- 
laient faire  aucune  dépense,  qu'il  pou- 
vait espérer  quelque  succès  contre 
un  prince  aussi  actif  et  aussi  vigilant 
que  Philippe.  Obligé,  pour  faire  vivre 
ses  troupes  ,  de  se  réunir  à  des  chefs 
de  pirates  et  de  mettre  les  îles  à  con- 
tribution, il  ne  reprit  pas  Amphipolis, 
se  laissa  prendre ,  au  contraire ,  un 
grand  nombre  de  villes ,  et  ne  ramena 
que  quarante-huit  vaisseaux ,  de  cent 
cinquante  qu'on  lui  avait  confiés.  Il 
aurait  été  condamné  à  sou  retour ,  sans 
les  orateurs  de  son  parti,  à  la  tête  des- 
qui.ls  était  Démosthènes ;  et,  dans  la 
vérité ,  les  Athéniens  s'occupaient  si 
peu  de  la  solde  et  de  la  subsistance  de 
leurs  aimées  ,  qu'il  aurait  été  injuste 
de  rendre  un  général  responsable  du 
p  u  de  .'^uccès  de  ses  entreprises.  Les 
Ijyzaiitiiis  ,  l'an  54 1  av.  J.-C,  ayant 
demandé  des  secours  contre  Philippe, 
les  Athéniens  leur  envoyèrent  Charès; 
mais  il  avait  une  fi  mauvaise  réputa- 
tion ,  qu'aucune  ville  ne  voulut  lui  ou- 
V-ir  ses  portes,  et  on  fut  oblige  de  le 
faire  remplacer  par  Phocion.  Cela 
3)'empè(.ha  pas  les  Athéniens  de  le 
choisir  pour  général  de  leur  armée  à 
la  bataille  de  Chéronée ,  et  son  incapa- 
c.té  ne  contribua  pas  peu,  dit-on ,  à  la 
perte  de  cette  bataille.  U  fut  un  de 
c.  ux  qu  Alexandre  voulut  se  faire  ii- 
Trcr  après  la  pri^e  de  Thèbes;  mais  il 
se  laissa  fléchir ,  et  lui  permit  de  res- 
ter à  Athènes.  Lorsque  ce  piince  fut 
dans  Ja  haute  Asie,  Chinés  jç  rendit 
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à  Mitylène,  dans  l'espérance,  sans 
doute,  d'exciter  quelques  mouvements 
dans  la  Grèce  asiatique;  il  en  fut  chassé 
p;ir  Amphotérus  ,  et  nous  ignorons  ce 
qu'il  devint  par  la  suite  II  serait  peut- 
être  injuste  de  juger  ce  général  par  le 
peu  de  succès  de  ses  expéditions  ;  il 
paraît  qu'il  ne  manquait  pas  de  bra- 
voure, peut-être  même  la  poussait-il 
jusqu'à  la  témérité  ;  c'est  au  moins  le 
reproche  que  lui  fil  Timolhée ,  comme 
on  le  verra  ailleurs;  mais,  que  pou- 
vait-il faire  avec  des  troupes  merce- 
naires ,  qu'il  était  obligé  de  laisser 
vivre  à  discrétion  dans  les  pays  où  il 
se  trouvait ,  faute  de  moyens  pour  les 
payer,  ce  qui  rendait  toute  idée  de 
discipline  impraticable?  Quant  au  luxe 
et  à  la  dissolution  de  mœurs  que  lui 
leproche  Ihéopompe  ,  c'était  le  vice 
de  son  siècle ,  ainsi  que  le  reconnaît 
cet  historien,  et  Chabrias  lui-même 
n'en  était  pas  exempt ,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  qu'il  ne  fût  un  bon  général. 
—  CharÈs  ,  de  Mitylène  ,  était  isan- 
gèle  d'Alcxandre-le-Grand.  Cet  office, 
qui  répondait  à  celui  d'huissier  de  la 
chambre,  le  mit  à  portée  de  rassem- 
bler beaucoup  de  particularités  sur  la 
vie  de  ce  prince.  11  eu  composa  un  ou- 
vrage qui  contenait  des  détails  pré-» 
cicux ,  mais  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments.  C — R. 

GfiARES,  statuaire  grec,  né  à 
Lindes  ,  florissait  sous  les  succes- 
seurs d'Akxandre  ,  vers  la  i2i*. 
olympiade.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
éleva  dans  l'île  et  près  du  port  de 
Rhodes  ce  fameux  colosse  qui  fut  re- 
gardé comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  Charès  employa  douze 
années  à  terminer  cet  ouvrage  éton- 
nant, qu'un  tremblement  de  terre  ne 
laissa  subsister  debout  que  cinquante- 
six  ans.  Brisé  et  renversé,  il  excitait 
encore  l'admiration.  Un  oracle  em- 
pêcha les  Rbodieus  de  le  re'Ltbiir ,  et 
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ses  débris  restèrent  au  même  lieu 
jusqu'en  667.  Un  marclianil  juif  les 
acheta  dans  ce  temps  ,  et  fit  charger 
neuf  cents  chameaux  du  bronze  qu'il 
en  relira.  Les  membres  mutiles  de 
cette  stalue  ressemblaient  à  de  vastes 
cavernes^  dans  l'intérieur  on  aperce- 
vait des  pieri'cs  e'noniies  qui  avaient 
servi  à  le  consolider;  les  doigts  seuls 
étaient  aussi  grands  qu'ime  statue  or- 
dinaire ;  sa  hauteur  totale  était  de 
soixante-dix  coudées.  Biaise  de  Vi- 
genère,  écrivain  du  16".  siècle,  a  le 
premier  imaginé  que  cette  statue  était 
placée  à  l'entrée  du  port  de  Rhodes , 
de  manière  que  les  vaisseaux  passaient 
à  pleines  voiles  entre  ses  jambes  ,  et 
cette  absurdité  a  été  répétée  de  dic- 
tionnaire en  dictionnaire.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  colosse  qu'éleva  Charcs  ; 
car  Pline  parle  d'une  belle  tète  colos- 
sale qu'on  lui  attribuait ,  et  qui  fut 
placée  dans  le  Cipitole  par  le  consul 
P.  Lentulus.  Qiarès  était  élève  de  Ly- 
sippe ,  qui  mit  tous  ses  soins  à  le  for- 
mer ,  non  seulement  en  lui  faisant 
distinguer  les  plus  belles  parties  des 
ouvrages  des  grands  jnaîtres ,  telles 
que  la  tcte  dans  les  statues  de  My- 
ron,  les  bras  dans  celles  de  Praxi- 
tèle, le  tronc  des  statues  de  Polvclètc  , 
mais  encore  en  sculptant  devant  lui 
des  chefs-d'œuvres  où  tous  les  genres 
de  beauté  se  trouvaient  réunis. 

L— S— E. 
CHARETTE  DE  Lk  CONTIUE 
(  François -Athanase  ),  naquit  à 
Couffo,  près  d'Aiicenis  en  Bretagne, 
le  -2  I  avril  1  763.  Sa  famille  était  an- 
cieune  et  distinguée  dans  sa  province. 
Sou  père  ,  qui  avait  peu  de  fortune  et 
beaucoup  d'enfants  ,  le  confia  aux 
soins  d'uu  de  ses  oncles,  conseiller  au 
parli'ment  de  Rennes,  qui  lui  fit  fùre 
ses  études  à  Aii;i,rrs  ,  el  a  seize  ans  le 
pliiça  dans  la  marine.  Charette  s'y  con- 
duisit houorablcmcutj  mais  eu  i  790, 
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ayant  e'pouse'  sa  parente,  M"*.  Charette 
de  Boisfoucaud,  veuve  beaucoup  plus 
riche  et  plus  âgée  que  lui,  il  abandonna 
cette  carrière.  Peu  après  ,  il  sortit  de 
France ,  et  alla  se  réunir  aux  émigrés 
à  Coblentz.  Son  amour-propre  et  l'in- 
dépendance de  son  caractère  s'accom- 
modèrent mal  de  l'esprit  qui  régnait  au- 
près des  princes  français.  Un  gentil- 
homme de  province ,  dont  les  manières 
n'avaient  pas  toutes  les  nuances  de  la 
mode,  dont  les  idées  et  les  opinions 
n'étaient  pas  précisément  dictées  par 
le  ton  de  la  société,  pouvait  se  trou- 
ver déplacé  dans  cette  cour.  On  dit 
aussi  que  des  pertes  considérables  que 
Charette  fit  au  jeu ,  le  déterminèrent 
à  revenir.  Il  se  trouva  à  Paris  au  i  o 
août.  Il  essaya  de  pénétrer  aux  Tui»- 
leries  pour  défendre  le  roi ,  et  fut , 
comme  beaucoup  d'autres,  mêlé  et 
entraîné  dans  la  foule  des  assassins 
qu'il  voulait  combattre.  Il  s'échappa 
du  milieu  d'eux ,  en  feignant  de  porter 
en  trophée  un  lambeau  de  chair  hu- 
maine. Il  revint  en  Poitou ,  et  s'établit 
tranquillement  au  petit  château  de 
Fontedause,  à  deux  lieues  de  Mache- 
coul.  Il  y  menait  une  vie  insouciante 
et  frivole,  recherchant  tous  les  genres 
de  plaisir  et  d'amusement  que  peut 
se  donner  un  seigneur  campagnard, 
au  fond  d'une  contrée  dont  les  mœurs 
sont  toutes  rustiques.  De  tous  les  gei> 
tilshommcs  du  pays,  il  était  peut-être 
celui  dont  les  révolutionnaires  se  fus- 
sent méfiés  le  moins.  En  effet ,  il  se 
montra  plus  éloigné  qu'un  aulre  de 
prendre  part  à  l'insurrection  qui  éclata 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1  793.  Elle  prit  dans  le  canton 
qu'd  habitait  un  caractère  plus  furieux 
que  daiis  les  autres  parties  de  la  Ven- 
dée. Les  paysans  s'euiparèrent  de  la 
petite  ville  de  Machecoul ,  et  y  massa- 
crèrent cruellement  plusieurs  de  srs 
habitants.  Ils  vinrent  d'abord  eu  f(^u- 
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le  demander  à  Charette  de  se  mellre  à 
leur  tête  ;  il  s'y  refusa.  Ils  marchèrent 
alors,  sous  les  ordres  de  M.  de  Vue , 
contre  la  ville  de  Pornic  ;  ils  furent 
rcpousse's  ;  leur  chef  fut  pris  et  exé- 
cute. Une  seconde  fois ,  ils  revinrent 
supplier  Charetle  ;  il  persista  dans  son 
refus.  De  Laroche-Sl.-Andre'  devint 
alors  leur  commandant,  et  les  condui- 
sit encore  devant  Pornic,  La  ville  fut 
prise  ;  mais  les  ennemis  ,  profitant  du 
peu  de  précaution  des  insurges,  qui 
s'e'taient  répandus  en  désordre  dans 
les  rues ,  revinrent ,  les  surprirent,  et 
se  vengèrent  de  leur  défaite.  Les  Ven- 
déens s'en  prirent  de  cet  échec  à  leur 
chef:  de  Laroche  échappa  avec  peine 
à  leur  ressentiment ,  et  passa  à  l'ar- 
mée d'Anjou  ,  où  depuis  il  a  péri. 
Pour  la  troisième  fois ,  les  paysans  re- 
tournèrent à  Charette ,  et  le  menacè- 
rent de  le  massacrer  s'il  ne  voulait 
pas  être  leur  général.  11  prit  son  parti , 
et,  le  sort  en  étant  jeté,  il  n'y  eut 
plus  rien  d'incertain  dans  sa  conduite, 
ni  dans  son  caractère.  L'armée  qui  ve- 
nait de  se  donner  à  lui  ne  ressem- 
blait pas  aux  autres  troupes  de  ré- 
voltés qui  s'étaient  formées  eu  Anjou 
et  daus  d'autres  parties  du  Poitou.  La 
grande  armée  vendéenne  (  voyez  les 
art.  BoNCHAMP  et  Cathelineau  )  était 
commandée  par  des  chefs  illustres,  ri- 
ches, honorés  de  tout  le  pays;  elle 
comptait  quelques  officiers  expérimen- 
tés ;  des  déserteurs  étaient  venus  s'y 
joindre.  Elle  se  composait  de  paysans 
d'un  caractère  soumis  et  inteUigent; 
simples,  mais  ne  manquant  ni  d'in- 
dustrie, ni  de  réflexion.  Comparée  à 
une  armée  régulière,  ce  n'était  sans 
doute  qu'une  informe  multitude;  mais 
la  troupe  de  Charette  était  encore  bien 
éloignée  d'offrir  un  aspect  aussi  im- 
posant. Cette  portion  du  Poitou  est 
plus  reculée  que  le  reste  du  Bocage  ; 
les  mœurs  y  étaient  plus  rudes ,  les 
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bourgades  plus  rares.  Les  premières 
circonstances  de  cette  révolte,  où  les 
paysans  avaient  été  livrés  tout-à-fiit  à 
eux  mêmes,  leur  avaient  donné  du  pen- 
chant à  l'indiscipline.  Ils  avaient  im- 
posé, par  violence,  le  commandement 
à  leur  chef,  et  par-la  devaient  le  res- 
pecter moins;  quelques  hommes  d'une 
classe  inférieure  avaient  pu,  dans  ce 
premier  moment,  acquérir  une  impor- 
tance qui  enivre  facilement  des  esprits 
grossiers.  En  un  mot,  Charette  devait 
se  promettre  peu  de  succès  et  peu 
de  gloire  de  l'autorité  qu'on  le  contrai- 
gnait u'accepter.  Elle  fut  d'abord  in- 
complète et  disnuiée.  Les  massacres 
continuèrent,  bien  qu'il  eût  préféré 
les  empêcher.  Il  ne  les  souffrit  jamais 
eu  sa  présence,  mais  ne  mit  point 
une  grande  importance  à  les  prévenir. 
I!  réfléchit  même  que  ces  cruautés  im- 
posaient aux  insurgés  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  une  juste  ven- 
geance. Il  commença  par  attaquer  Por- 
nic ,  et  s'en  empara.  11  revint  à  Ma- 
checoul ,  où  il  essaya  de  former  un 
peu  son  armée  et  de  se  faire  une 
cavalerie;  car  il  n'avait  que  trente- 
huit  chevaux  dans  sa  troupe.  Peu 
après,  il  marcha  sur  Challaus,  et  fut 
complètement  repoussé.  11  éprouva 
un  semblable  échec  devant  St,-Ger- 
vais.  Ses  soldats  ne  s'aguerrissaient 
point  et  n'apprenaient  point  à  obéir  a 
sa  voix.  Bientôt  le  général  Beysser 
sortit  de  Nantes,  arriva  sans  obsta- 
cle jusqu'à  Machecoul,  Les  insurgés 
n'essayèrent  pas  de  s'y  défendre.  Ce- 
pendant Charette  parvint  à  s'établir 
à  Légé,  et  à  s'y  maintenir  pour  quel- 
que temps.  Ce  fut-là  que  l'esprit  de 
sédition,  enhardi  par  les  revers  du 
général,  se  déclara  tout-à-fait  dans 
l'armée.  Un  nommé  Frigrieau  ,  com- 
mandant de  la  paroisse  de  Vieille- Vi- 
gne, et  qui  avait  montré  de  la  bra- 
voure et  de  la  sagacité ,  voulut  rcn- 


CHA 

VîTser  Charettc,  La  marquise  ^  Gou- 
inine,  dont  l'iiiflueiice  clans  ce'c<intou 
élait  assez  grande ,  s'iinagiiia  que  Cha- 
rotte  n'avait  ni  assez  de  talent,  ni  assez 
de  courage  pour  conduire  les  insur- 
ge's  j  enfin,  l'on  souleva  sa  troupe  con- 
tre lui.  Il  ne  manqua  point  de  fer- 
meté, sabra  quelques  mutins,  cl  sut 
se  maintenir  dans  le  commandement. 
On  voulut  alors  employer  contre  lui 
l'autorité'  de  M.  de  Royrand ,  ([ui  com- 
mandait une  autre  troupe  d'insurgés, 
et  qui  venait  d'obtenir  de  grands  suc- 
cès. Charette,  forcé  de  i]uittcr  Légé, 
étant  A'enu  se  réfngier  à  Montaigu  , 
M.  de  Royrand  refusa  de  le  recevoir. 
La  rage  dans  le  cœur,  Charette  ras- 
sembla le  peu  de  gens  qui  lui  restaient, 
et  courut  témérairement  attaquer  les 
républicains  àSt.-Colombin,  11  y  rem- 
porta un  avantage  complet,  et  prouva 
ainsi  à  M.  de  Royrand  combien  les 
intrigues  qu'on  ourdissait  contre  lui 
étaient  injustes  et  misérables.  Ils  con- 
certèrent ensemble  une  expédition  qui 
eut  du  succès  et  qui  remit  Giiaretle 
dans  une  meilleure  position.  Il  reprit 
son  poste  de  Légé.  Après  quelques 
combats ,  il  se  vil  de  nouveau  maître 
de  tout  le  pays,  et  chassa  les  répu- 
blicains de  Machecoul ,  en  remportant 
sur  eus  une  victoire  assez  importante, 
oîi  Vrigueau  fut  tué.  Ce  fut  à  jieu  jirès 
dans  ce  moment  que  la  grande  aimée 
vendéenne  prit  Saumur  :  jusqu'alors 
elle  n'avait  eu  aucune  communication 
avec  Cliarctte.  Lescurc  lui  écrivit  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  succès , 
et  l'invita  à  concerter  dorénavant  ses 
opérations  avec  la  giande  armée.  Cha- 
rette fut  d'abord  flatté  de  la  consi- 
dération qu'on  lui  montrait."  L'attaque 
de  Nantes  fut  résolue.  L'aruiée  de  Ca- 
theliueau  (  woj".  Catheljneau  )  devait 
s'avancer  par  la  rive  droite  de  la  Loire  j 
Charette  devait  essayer  de  pénétrer 
par  les  faubourgs  de  la  rive  gauche. 
viir. 
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Des  circonstances  imprévues ,  quel- 
ques fiiutes  commises  par  des  chefs 
de  l'aimée  d'Anjou  ,  et  surtout  la 
belle  résistance  des  Nantais ,  firent 
échouer  l'attaque.  Calhelineau  avait; 
péri  dans  ce  combat;  on  voulut  que 
celui  qui  le  remplacerait  comman- 
dât non  seulement  la  grande  armée , 
mais  toutes  les  insurrections.  Charette 
consentit  à  cet  arrangement.  Il  se  flat- 
tait detre  choisi.  D'Elbée  ayant,  pac 
de  petites  intrigues,  obtenu  (etîe  dis- 
tinction ,  Charette  en  fut  profondé- 
ment blessé ,  et  attacha  à  cette  pré- 
férence un  ressentiment  que  n'éprou- 
vèrent point  Bonchamp  et  les  autres 
chefs  de  la  grande  armée,  qui  auraient 
pu  s'offenser  avec  plus  de  motifs 
encore.  Cependant  ,  lorsqu'au  mois 
d'août  l'on  concerta  l'attaque  de  Lu- 
çon  ,  Charette  ne  déclina  point  l'au- 
torité de  d'Elbée;  il  réunii,  sa  trou- 
pe à  toutes  les  autres  troupes  d'in- 
surgés ,  et  demanda  le  poste  le  plus 
périlleux.  Lescurc  et  lui  commen- 
cèrent l'allaque  avec  une  sorte  d'é- 
mulation ,  et  obtinrent  d'aboid  du 
succès  ;  mais  l'inhabileté  de  d'Elbée 
et  la  supériorité  de  l'artillerie  répu- 
blicaine rendirent' inutile  ce  premier 
avantage.  Les  Vendéens  furent  com- 
plèlemeut  défaits  ;  Charette  retour  - 
na  à  Legé,  et,  pendant  un  mois,  il 
reprit  ses  habitudes  d'amusement  et 
d'imprévoyance.  Son  quartier-général 
était  un  lieu  de  plaisir  ;  il  y  rassemblait 
beaucoup  de  femmes  ;  souvent  on  y 
dansait.  L'élégance  n'ornait  point  ces 
fêtes  données  au  milieu  d'une  armée 
de  paysans  :  c'étaient  plutôt  de  rus- 
tiques divertisseiuenls  que  de  frivoles 
distractions.  Charette  s'y  livrait  avec 
une  sorte  d'ardeur,  attendtUil  toujours 
le  dernier  moment  pour  s'occuper 
des  affaires  sérieuses.  Une  fois  re- 
tourné au  combat,  rien  n'égalait  sou 
ardeur,  son  courase ,  et  surtout  Si)u 
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obstinai  ion.  Vers  le  milieu  de  septem- 
bre, des  efforts  mieux  combines  fu- 
rent dirige's  contre  les  Vendéens;  la 
garnison  de  Mayence  et  d'auti'es  trou- 
pes aguerries  ,  commandées  par  des 
généraux  habiles ,  entrèrent  dans  le 
Ijas-Poitou.  Charette  vit  que  toute  ré- 
sistance serait  superflue.  Il  se  relira 
aux  bords  de  la  Sèvre,  et  vint  se  join- 
dre à  la  grande  armée  vendéenne.  Ce 
fut  là  que  tous  les  chefs  réunis  rem- 
portèrent la  victoire  de  Toifou ,  où 
les  Mayençîis  furent  complètement 
défaits.  Dèi  le  lendemain,  Lescure  et 
Charette  marchèrent  sur  Munlaigu , 
y  obtinrent  un  succès  éclatant;  puis, 
au  lieu  de  revenir  joindre  le  reste  de 
l'armée  pour  tenter  une  attaque  gé- 
nérale, ils  continuèrent  à  avancer  sur 
la  gauche,  et  battirent  encore  les  en- 
nemis à  St.-Fnlgenl;  mais  Bjnchamp 
et  d'Etbée,  privés  du  renfort  sur  le- 
quel ils  comptaient,  au  lieu  d'achever 
la  défaite  des  Mayeuçns,  ne  les  en- 
tamèrent que  faiblement.  Ce  défaut  de 
cuiicert  commença  à  allumer  une  vive 
discorde  entre  Charette  et  les  chefs 
de  l'autre  armée.  Quelques  discours 
imprudents  avaient  souvent  blessé  sa 
vanité  ombrtigeuse.  Son  caractère  et 
son  talent  ne  savaient  d'ailleurs  se 
montrer  que  lorsqu'il  était  seul  et  in- 
dépendant. Il  était-  plein  d'une  sombre 
jnéfiance,  et  cachait  ses  incertitudes 
sous  les  formes  de  la  dissimulation. 
Il  aimait  à  vivre  au  jour  le  jour,  se 
livrant  aux  circonstances  sans  former 
de  plans.  Il  y  avait  à  la  grande  armée 
beaucoup  de  chefs  dont  le  génie  mi- 
Ji'aire  avait  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant, dont  le  coup-d'œil  était  plus  ra- 
pide et  plus  prévoyant ,  dcuit  l'esprit 
ctail  plus  accoutumé  aux  hommes  et 
aux  affaires  :  Charette  sentait  en  lui- 
même  qu'il  était  peut-être  plus  capable 
qu'un  autre  de  commander  un  parti. 
Celte  iusouciaule  résignation,  celle  fa- 
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lalite|£>ldatc£que  qui  ne  craintiamûlî  l« 
dangpr,  ce  sacrifice  de  sa  propic  vie, 
qui,  plus  il  est  franc  et  facile,  pl.is  il 
donne  à  l'homme  une  sorte  de  puis- 
sance inconnue,  faisaient  en  effet  de 
Charette  un  vrai  chef  de  guerre  civile. 
D'autres,  dor.t  l'amc  était  pluschcVs- 
lercsque  ,  dont  les  opinions  tenai:'nl 
plus  au  fond  du  cœur,  pouvaient, 
malgré  leur  dévouement,  se  sei  tir 
désespérés  et  abattus  par  les  revois  , 
par  les  malheurs  de  leur  pays ,  de  leur 
famille ,  par  la  douleur  de  voir  suc- 
comber une  cause  qu'ils  croyaient  ho- 
bleet  juste;  Cijarette  était  inaltérable  ; 
au  plus  fort  de  la  détresse ,  quand  tout 
semblait  perdu  sans  ressource,  on  le 
voyait,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  rele- 
ver le  courage  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  les  mener  au  combat ,  les  pous- 
ser sur  l'ennemi ,  et  les  maintenir  de- 
vant lui  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Voyant  donc  ses  cantonnements  déli- 
vrés ,  Charette ,  sous  le  prétexte  de 
quelque  querelle  sur  le  partage  du  bu- 
tin ,  laissa  l'armée  qui  venait  de  le  sau- 
ver, l'abandonnant  en  proie  à  toutes  les 
forces  républicaines,  qu'elle  avait  atti- 
rées surellepourledefeudre.il  vint  at- 
taquer l'iie  de  Noirmoutier,  dont  la  pos- 
session pouvait  lui  donnerdes  commu- 
nications faciles  et  importantes  avec 
les  Anglais  :  il  n'avait  encore  eu  aucun 
rapport  avec  eux.  Il  réussit  dans  cette 
entreprise,  précisément  pendant  que 
la  grande  armée  ,  battue  à  Choilot , 
était  contrainte  de  passer  la  Loire  ; 
mais  bientôt  Charette  eut  aussi  à  se 
défendre  contre  de  rudes  attaques.  En 
brave  et  habile  général,  Haxo  marclia 
contre  lui  ,  l'accula  à  la  mer  ,  et  le  blo- 
qua dans  les  marais  de  Bouin.  Charette 
encloua  ses  canons  ,  tua  ses  chevaux, 
et,  à  travers  les  canaux  et  les  fosses, 
il  parvint  à  conduire  son  armée  hors 
d'une  enceinte  où  il  semblait  impos- 
sible qu'elle  uc  fût  pas  extermince. 
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Dès-lors  la  j^iien-e  prit  un  antre  carac- 
tère; chef  d'une  arrnee  sans  provisions 
et  sans  b.'igac;e5 ,  trop  faible  pour  se 
maintenir  dans  aucun  poste,  Ciiarette 
fuyait  d'un  lieu  à  l'autre  ;  tantôt  il  tom- 
bait sur  l'arrière-garde  des  républi- 
cains ,  tantôt  il  surprenait  leurs  con- 
vois, attaquait  leurs  colonnes  isolées, 
se  montrait  toujours  où  il  e'tait  le  moins 
attendu  ;  quelquefois  il  échouait  dans 
ses  entreprises  5  le  lendemain  il  les  re- 
commençait sur  un  autre  point.  La  fa- 
tigue ,  les  blessures ,  la  trahison  de 
quelques-uns  de  ses  officiers  ,  la  mort 
de  ceux  en  qui  il  avait  cor^fiance ,  rien 
ne  lassait  sa  constance  ;  il  avait  encore 
à  se  défendre  des  intrigues,  qui  par- 
fois troublèrent  son  armée.  Ce  fut  de 
la  sorte  qu'il  passa  cinq  mois ,  parcou- 
rant tout  le  lias -Poitou;  il  s'avança 
même  jusqu'à  Maulevrier  en  x4njou , 
où  Laroche- Jaquelin,  fugitif,  et  sé- 
paré de  son  armée  détruite,  vint  le 
voir.  Il  ne  fit  nul  accueil  à  ce  brave  et 
malheureux  chef,  et  ils  se  quittèrent 
mécontents  l'un  de  l'autre.  Tous  ceux 
qui  avaient  servi  dans  la  grande  ar- 
mée, et  s'étaient  réfugiés  près  de  Cha- 
rctte,  le  quittèrent  pour  suivre  Laro- 
che-Jaquelin.  Charelle  repassa  la  Se- 
vré ,  n'essaya  d'établir  aucun  concert 
avec  cette  armée  ,  qui  commençait 
à  se  former  de  nouveau  ,  et  retourna 
sur  son  territoire,  où  le  général  Haxo 
continua  à  le  harceler  sans  cesse  ,  sans 
réussir  davantage  à  le  détruire.  En- 
fin, le  19  mars  1794  ,  Haxo  ,  sur- 
pris à  l'improviste,  fut  séparé  de  ses 
soldats  en  déroute,  et  fut  tué  en  se  dé- 
fendant courageusement.  Le  général 
Thureau  lui  succéda.  Ce  fut  lui  surtout 
qui  essaya  d'anéantir  la  révolte  eu  dé- 
Tastant  complètement  le  pays.  Cha- 
relle, faute  de  vivres,  passa  encor« 
une  fois  la  Sèvro.  Laroche- Jaquelin 
avait  péri  ;  Stofflet  lui  avait  succédé 
dans  le  commandement  de  l'armée 


C  n  A  83 

d'Anjou;  Marigny,  qui  venait  de  ren- 
trer sur  la  rive  gauche,  avait  aussi  une 
armée,  qui  chaque  jour  devenait  plus 
considérable.  Ces  trois  généraux  curent 
une  entrevue.  Il  paraît  que  Charettc 
essaya  encore  d'être  reconnu  généra- 
lissime ;  mais  il  fut  convenu  seulement 
que  les  trois  armées  combineraient 
leurs  mouvements.  A  quelques  jours 
de  là ,  une  opération  est  indiquée  pour 
être  exécutée  en  commun.  Marigny 
avec  sa  troupe  arrive  au  lieu  du  rendez- 
vous  ;  il  demande  des  vivres ,  on  lui 
en  refuse  ;  il  s'emporte ,  la  dispute  s'é- 
chauffe ,  et  il  retourne  dans  ses  can- 
tonnements. Charette  fait  former  ua 
conseil  de  guerre  ;  il  y  prend  l'emploi 
de  rapporteur,  conclut  à  la  mort  de 
Marigny,  et  la  condamnation  est  pro- 
noncée. Il  était  difficile  de  l'exécuter; 
elle  demeura  long -temps  sans  effet. 
Stofflet  la  regardait  comme  assez  vai- 
ne; Marigny  s'en  inquiétait  peu,  lors- 
que l'abbé  Bernier  ,  arrivant  de  l'ar- 
mée de  Charette  auprès  de  Stofflet ,  eut 
avec  lui  une  longue  conversation.  Im- 
médiatement après  ,  Stofflet  donna 
l'ordre  de  fusiller  Marigny,  qu'on  sur- 
prit malade  et  sans  défense.  Il  est  mal- 
aisé de  savoir  qui  de  Charette  ou  de 
Bemicr  contribua  le  plus  à  ce  crime. 
Après  quelques  attaques  faites  de  con- 
cert avec  Stofflet ,  tant  en  Anjou  quo 
dans  le  Bas-Poitou,  et  qui  eurent  peu 
de  succès ,  Charette  était  demeuré  seul 
sur  son  territoire  ;  vers  le  mois  de 
juin  1794  ,  il  y  rassembla  plus  de 
forces,  s'y  établit  d'une  manière  plus 
redoutable,  et  ne  fut  plus  obligé  d'y 
faire  la  guerre  eu  fugitif.  Ses  soldats 
étaient  devenus  plus  exercés,  beau- 
coup d'officiers  avaient  acquis  du  ta- 
lent et  de  l'expérience.  Encouragé  par 
quelques  avantages,  Charette  entre- 
prit de  détruire  trois  camps  retran- 
chés, où  les  républicains  s'étaient  éta- 
blis. Ce  projet  hardi  et  difficile  réussit 
0.. 
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complètement  ;  l'att^ique  clii  camp  àe 
Sl.-Chiistophc,  près  de  Ghallans,  est 
le  plus  beau  fait  d'armes  de  Charettc 
et  de  son  arme'e.  Les  Vendéens  y  mon- 
trèrent un  coiu'.'iQie  et  une  ténacité 
qn  on  avait  rarement  vue,  surtout  par- 
mi les  gens  du  Bas- Poitou.  Jamais  Cha- 
relte  n'avait  eu  tant  de  gloire  et  de 
prospérité.  Presque  tous  les  chefs 
avaient  succombé.  Stofllet,  sons  la  di- 
rection de  l'abbc  Bernitr  ,  était  plutôt 
un  in'itrumcnt  d'intrigue  qu'un  géné- 
ral ;  Charettc  Sful  «e  trouvait  plus  maî- 
tre du  pays  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 
Les  républicains  le  redoutaient,  l'Eu- 
rope commentait  à  retentir  de  sou 
nom.  Lui,  pendant  ce  temps,  à  son 
quartier-général  de  Hellcvillc,  avait 
repris  ses  habitudes  de  loisir  et  d'a- 
musement ,  et ,  bien  qu'orgueilleux  de 
son  importance  et  de  la  grandeur  de 
son  rôle  ,  il  ne  songeait  pas  beaucoup 
à  l'avenir.  Depuis  le  9  thermidor  , 
tout  était  change  dans  la  conduite  des 
affaires  de  la  république.  L'horreur  et 
l'inutilité  des  mesures  d'extermination 
qu'on  avait  essayées  contre  la  Vendée 
étaient  un  des  principaux  crimes  dont 
l'opinion  publique  accusait  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  11  était  de- 
venu comme  impossible  de  continuer 
cette  guerre  civile.  La  voix  du  peuple 
ne  permettait  plus  à  la  convention  de 
répandre  du  sang  pour  se  défendre, 
et  Charette  n'aurait  plus  trouvé  la  mê- 
me ardeur  dans  ses  soidits  ,  dans  un 
moment  où  tout  s'adoucissait,  où  l'on 
pouvait  même  espérer  que,  sans  com- 
bat, la  monarchie  ser:it  le  résultat  de 
l'état  incertain  cl  tfmporaiied;i.s  cho- 
ses. La  convention  fut  donc  amenée  à 
une  indulgence  entière  ;  des  représen- 
tants furent  envoyés  à  Nantes  pour 
offrir  une  amnistie  aux  Vendéens  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  amnistie  qui 
ccnvenait  à  des  chefs  qu'on  n'avait  pu 
Vaincre,  qui  peut-être  étaient  moins 


CHA 

redoutables  qu'ils  ne  l'avaient  été  dV- 
bord  ,  mai-^  qu'on  ne  pouvait  plus  com- 
battre sans  soulever  l'opir.iou  publi- 
que :  c'était  un  traité  de  puissance  à 
puissance  qu'il  fallait  conclure.  Ou  s'y 
ré>igna ,  sans  létléchir  qu'il  était  ab- 
surde d'établir  une  sorte  d'état  parti- 
culier au  milieu  de  la  France.  La  né- 
cessité ,  le  cours  naturel  des  circons- 
tances, faisaient  qu'à  tout  prix  la  con- 
vention voulait  pouvoir  dire  que  la 
guerre  de  la  Vendée  était  apaisée. 
Établir  une  communication  quelcon- 
que entre  deux  armées  qui  ne  connais- 
saient entre  elles  ni  foi  ni  loi ,  était  déjà 
nne  chose  difficile,  et  le  récit  des  pré- 
cautions qu'il  fallut  prendre  pour  que 
des  Français  pussent  traiter  avec  des 
Français,  semble  appartenir  à  l'his- 
toire de  deux  peuples  barbares  et  sau- 
vages, qui  reconnaissent  pour  la  pre- 
mière fois  la  nécessité  du  d  roit  des  gens. 
On  se  servit  de  la  sœur  de  Charette, 
qu'on  découvrit  dans  sa  retraite ,  pour 
lui  porter  les  premières  propositions  ; 
elles  furent  reçues  avec  méfiance.  Un 
ancien  magistrat  de  Nantes  ,  M.  Bu- 
reau, homme  d'un  caractère  facile  et 
spirituel ,  et  qui  n'avait  jamais  montré 
aucune  opinion ,  se  fit  le  négociciteur , 
et  ,  adoucissant  à  chaque  parti  les 
paroles  de  l'autre,  il  parvint  à  faire 
conclure  une  paix  à  laquelle  Charet- 
te consentit  de  mauvaise  grâce,  qui 
l'humiliait  à  ses  propres  yeux ,  et 
qui  lui  ôtait  de  la  considéiation  dans 
son  parti  et  dans  son  armée  :  il  fut 
obligé  de  vaincre  la  répugnance  de 
beaucoup  de  ses  compagnons,  et  mê- 
me de  c>.linci-  une  sédition  qu'excita 
contre  lui  D  launav,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Enfin,  il  fut  convenu 
que  les  Veniléens  auraient  le  libre 
exercice  de  la  religion  ;  qu'ils  reste- 
raient armés ,  sous  le  commandement 
de  leurs  chefs ,  comme  gardes  territo- 
riaux j  qu'on  leur  payerait  des  indem- 
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ïiUés  poiu*  les  ravages  de  la  guerre  :  à 
ces  conditions,  ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  lois  de  la  république.  Les 
ge'ucraux  républicains  et  les  repré- 
sentants ,  dans  leur  joie  d'avoir  con- 
clu la  {xiix ,  fermèrent  les  y<-Hi.k  sur 
la  contenance  sombre  et  orgueilleuse 
de  Charettc ,  sur  la  façon  froide  et  ré- 
servée dont  il  reçut  leur  accueil ,  sur 
les  bravades  de  ses  officiers ,  que  pour- 
tant il  essayait  de  contenir  dans  de 
certaines  bornes.  On  avait  à  peu  près 
exigé  qu'il  vînt  à  Nantes  en  signe  de 
confiance  et  de  concorde;  il  y  consen- 
tit avec  peine,  et ,  le  26  février  1 795 , 
il  y  fit  son  entrée ,  à  côté  du  général 
Canclaux.ll  portait  son  panache  blanc 
et  tous  les  signes  de  son  parti,  que  ce- 
pendant il  quitta  un  instant  après.  Le 
peuple  courait  en  foule  sur  le  passage 
de  cet  homme  redoutable,  dont  on 
était  sans  cesse  occupé  depuis  deux 
ans.  Il  se  laissa  conduire  au  théâtre , 
à  la  société  populaire,  et,  au  milieu 
de  cette  espèce  de  triomphe ,  de  cet 
empressement  de  la  foule ,  de  celte 
affectation  de  cordialité  ^vec  laquelle 
le  traitaient  les  chefs  républicains,  il 
parut murne,  soucieux,  et  embarrassé 
du  rôle  qu'il  jouait.  Le  lendemain,  il 
retouina  à  son  quartier  -  général  de 
Belleville.  Aucune  des  conditions  de 
la  paix  n'était  exécutée.  On  reprit  bien- 
tôt les  armes  ;  mais  comme  les  Ven- 
déens n'avaient  plus  la  même  ardeur, 
ils  n'eurent  plus  les  mêmes  avanta- 
ges. La  guerre  civile  reprit  son  an- 
cienne férocité,  et  l'on  revint  à  com- 
battre à  la  vie  et  à  la  mort.  Charettc 
lit  fusiller  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  en  son  pouvoir,  et  se  livra  tou- 
jours à  de  sanglantes  représailles  ;  il 
espérait  qu'un  débarquement  se  ferait 
à  rile-Dieu,raais  l'espérance  des  Ven- 
déens fut  trompée.  Réduits  à  leurs 
seules  forces,  ils  n'éprouvèrent  plus 
que  des  revers,  et  furent  cliassés  de 
yiii. 
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tous  les  lieux  où  ils  pouvaient  encore 
espérer  de  se  défendre.  Bientôt  le  gé- 
néral Hoche,  qui  était  un  habile  hom- 
me, eut  resserré  Cliarctic  dans  un 
étroit  territoire  :  ce  chef  de  Vendéens  , 
resté  presque  seul  ,  fut  enfin  arrête 
entre Montaigu  et  Belleville.  On  lecon- 
duisit  à  Nantes,  où  il  fut  fusillé  le  nq 
mars ,  1  796.  Z. 

GHARL\NDRE  fut  archonte  d'Athè- 
nes en  la  1  "''.  année  de  la  1  o  1  ".  olym- 
piade, 576  avant  J.-C.  C'est  dans  cette 
année  queTimothée^général  des  Athé- 
niens, s'empara  de  l'île  de  Corcyre, 
et  défit ,  près  de  l'île  de  Leucade ,  l'es- 
cadre des  Lacédémoniens.  Diodore  de 
Sicile  (  liv.  xv,  c.  56  )  le  nomme  Cha- 
riandrôs ,  mais  son  nom  se  trouve 
écrit  Charis andros daushs  Marbres 
d'Ariindel  et.  dans  une  inscription  qui 
est  le  sujet  de  la  &.  des  dissertations 
que  Corsini  a  placées  à  la  suite  de  son 
traité  De  nous  qrœcorum.   C — r. 

CtlARlANDER  (  Geouge  )  a  écrit, 
eu  1757,  un  traité  De  philosophice 
iisu  ad  cognitioiiem  reruin  dwina- 
rum  accotnmodato.  Un  livre  sur 
celte  matière  pouvait  avoir  de  l'intérêt 
au  16  .  siècle;  il  n'en  a  plus  depuis 
long-temps.  L'époque  à  laquelle  il  fut 
composé  n'est  pas  aujourd'hui  un  ti- 
tre de  recommandation  ,  aussi  Cha- 
riandcr  a-t-il  été  omis  par  tous  les 
auteurs  de  dictionnaires  :  George- 
Mathias  Kônig  est  le  seul  bibliographe 
qui  parle  de  cet  auteur  (  Bibliotheca 
vêtus  et  nova,  pag.  i8;>  ),  encore  ne 
dit-il  pas  de  quel  pays  il  était ,  ni  si 
son  ouvrage  a  été  imprimé.         Z. 

CHAtaBERT.  Foy.  Caribert. 

CHARICLÈS,  fils  d'Apollodorc , 
fut  nommé  l'un  des  généraux  des 
Athéniens,  dans  la  19'^^.  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ,  4' 5  ans 
avant  J.-G.  On  l'envoya  dans  l'Argo- 
lide  avec  trente  vaisseaux  ,  pour  de- 
mander   aux  Argiens  quelques  trou- 
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pcs  pesamment  armées  ,  qui  de- 
vaient s'embarquer  avec  De'raosthènes 
pour  l'expédilion  de  !a  Sirile.  Ayant 
obtenu  d'eux  ce  qu'il  désirait,  il  se 
re'nnit  à  Demostliènes,et  ils  allèrent  de 
concert  rav;iger  les  côtes  de  la  Laconie. 
ÎJon  contenis  de  cela,  ils A'culurent y 
former  un  établissement ,  pour  offrir 
lin  rcfu|!;e  aux  Iloies,  qui  étaient  tou- 
jours prêts  à  se  révolter.  Ils  s'empa- 
rèrent donc  d'une  petite  presqu'île ,  en 
i'accde  Cvtlière,  et  Démostlièues  étant 
])arti  de  li  pour  la  Sicile ,  Chariclès 
iortifia  cet  endroit ,  y  laissa  une  gar- 
nison et  retourna  à  Athènes.  Les  en- 
nemis d'Alcibiade  venaient  de  faire 
renouveler  les  recherches  relatives 
à  la  mutilation  des  Hermès^  et  Chari- 
clès fut  nommé  l'un  de  ceux  qu'on 
chargea  de  cette  poursuite.  Il  y  mit 
le  plus  grand  acharnement  ,  et  pa- 
raissant entièrement  dévoué  au  j)eu- 
ple ,  il  ne  cessait  de  dire  que  cette 
mutilation  était  l'ouvrage  de  ceux  qui 
voulaient  renverser  son  autorité,  et 
qu'il  falhiit  redoubler  d'efforts  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  découverts.  Alcibiade 
qui  avait  élc  obligé  de  prendre  la  fuite, 
ayant  été  rappelé  à  Athènes  quelque 
temps  après  ,  Chariclès  fut  exilé  à 
son  lour.  Il  revint  après  la  bataille 
d'^gos-Polamos  ,  lorsqu'on  eut  rap- 
pelé tous  les  exilés.  Lysandre,  qui 
ctait  devenu  maître  d'Athènes  ,  ayant 
ordonné  aux  Athéniens  de  changer 
Jeur  gouvernement,  ils  nommèrent 
trente  personnes  pour  réformer  leurs 
lois  ,  et  Chariclès  fut  l'un  de  ces  trente. 
Il  fut  même  l'un  des  principaux  ;  car 
ou  le  chargea  spécialement,  avecCri- 
tias  ,  de  la  réforme  pi  ojelée.  Comme 
la  liberté  avec  laquelle  Socrate  s'ex- 
primait sur  leur  compte  gên.iit  beau- 
rou})  les  trente  tyrans  ,  Critias  et 
Chariclès  rendirent  une  loi  pour  dé- 
jendre  de  professer  l'art  de  parler, 
«.îonî  i!  paraît  que  Socrate  donnait  des 
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ïeçons.  Ce  p]uloso[)he  avait  une  m^ 
th  de  d'enseignement  toute  particu- 
lière; il  ne  donnait  point  de  préceptes, 
et  c'était  par  les  conversations  qu'il 
avait  avec  ses  discipli-s  ,  qu'il  les  for- 
mait à  l'art  du  raisonnement  qu'il  re- 
g  irdait  comme  ia  véritable  éloquence. 
Il  eut  l'air  de  croire  que  cette  loi  ne  le 
concernait  pas,  et  continua  de  s'entre- 
tenir avec  ceux  qui  avaient  coutum© 
de  l'écouter.  Alors  les  deux  tyrans  le 
mandèrent,  et  Chariclès  eut  avec  lui 
la  conversation  que  Xénophon  rap- 
porte dans  ses  Discours  mémorables, 
liv.  II ,  ch.  5.  Chariclès  la  termina 
en  défendant  à  Socrate  de  faire  à  l'a- 
venir ni  questions  ni  réponses.  Il  pé- 
ril sans  d(Mile  en  même  temps  que  Cri-» 
tias.  11  avait  marié  sa  fille  à  un  certain 
lisias,  qui  fît  un  procès  au  fils  d'Al- 
cibiade ,  sous  prétexte  que  le  père  lui 
avait  enlevé  un  char  à  deux  chevaux 
avec  lequel  il  avait  remporté  le  prix 
aux  jeux  olympiques  ,  et  Isocrate  fit  à 
ceite  occasion,  pour  la  défense  du  fils 
d'.Alcibiadc,  un  discours  qui  nous  est 
resté.  k  C — R. 

CH-\RÏCLÈS,  fils  deMénandre, 
l'un  des  officiers  de  l'armée  d'Alexan- 
dre, était  ami  d'Epimènes,  jeune  ma- 
cédonien élevé  à  la  cour  de  ce  prince, 
et  qui  élait  entré  dans  la  conspiration 
faite  par  Hermo!aiis  et  d'autres  jeunes 
gens  de  son  âge.  Épimènes  ayant  fait 
part  de  celte  conjuration  à  Chariclès, 
celui-ci  la  découvrit  à  Einviochus,  qui 
alla  tout  dénoncer  à  Plolémée  ,  fils  de 
Lagus ,  et  les  conjurés  furent  punis; 
(  l'oy.  Hermolaus.  )  C— a. 

C'ilARICLÈS,  athénien,  gen- 
dre de  Phocion  ,  n'imita  point  son 
désintéressement.  Harpalus  ,  à  qui 
Alexandre-le-Grand  avait  confié  la 
garde  des  trésors  du  roi  de  Perse  , 
qu'il  avait  trouvés  à  Ecbatane  el 
à  Babylone  ,  iataginant  que  ce  prince 
ne  reviendrait  pas  de  l'Inde ,  s'c- 
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tait  livré  à  toutes  sortes  de  prodliga- 
Jites  ,  et  avait  dilapidé  une  partie  de 
raigent  qu'on  lui  avait  confié.  Lors- 
qu'il sut  qu'Alexandre  arrivait ,  il  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  sa  colère ,  et , 
s'étant  embarqué  avec  des  richesses 
considérables,  il  se  l'endit  à  Athènes. 
Comme  les  Athéniens  étaient  alors  al- 
liés d'Alexandre  ,  il  chercha  à  gagner 
les  principaux  orateurs  et  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'influence  sur  le  peu- 
ple ,  cfui  qu'on  ne  le  livrât  pas  à  ceux 
qui  viendraient  le  demander  de  la  part 
d'Alexandre.  Il  réussit  à  l'égard  de 
plusieurs; mais  Phocion,  à  qui  il  avait 
envoyé  700  talents  (environ  5  millions 
800,000  fr. ,  si  toutefois  il  n'y  a  pas 
une  faute  dans  le  texte  de  Plutarque  , 
oïl,  au  lieu  de  700,  on  soupçonne  qu'il 
faut  lire  septante,  environ  58o,(tO(> 
fr.  ) ,  rejeta  ses  présents  avec  indigna- 
tion. Alors  H  irpalus  s'adressa  à  Cha- 
riclès  ,  dont  il  parvint  à  gagner  l'ami- 
tié, et  à  qui  il  donna  toute  sa  con- 
fiance ;  ce  qui  fit  beaucoup  de  cha- 
grin à  Phocion.  Il  paraît  que  les  me- 
sures qu'Harpalus  avaient  prises  lui 
réussirent,  et  qu'il  resta  quelque  temps 
à  Athènes  sans  être  inquiété.  Il  vou- 
lut y  faire  éiigcr  un  monument 
somptueux  à  Pythionice ,  courtisane 
athénienne  qu'il  avait  emmenée  à  Ba- 
bylone ,  où  elle  était  morte ,  et  Chari- 
clès  qu'il  avait  chargé  d'en  surveiller 
l'exécution  ,  lui  porta  en  compte  3o 
talents  (  162,000  fr.  );  somme  ,  à  ce 
que  dit  Plutarque ,  bien  au-dessus  de 
ce  qu'avait  coûté  ce  tombeau  ,  qu'on 
voyait  encore  de  son  temps  sur  la  voie 
Sacrée  d'Athène*  à  Eleusis  ;  cepen- 
dant Pansanias  ,  qui  l'avait  vu  aussi , 
«t  qui  était  meilleur  juge  que  Plutarque 
en  ce  qui  concerne  Its  beaux  arts ,  dit 
qu'il  était  de  la  plus  grande  beauté. 
Antipater  et  Olympias  ayant  deman- 
dé, au  nom  d'Alexandre,  qu'on  leur 
livrât  Harpalus,  tout  ce  que  purctit 
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faire  les  orateurs  qu'il  avait  gagnés , 
fut  de  l'avertir  et  de  lui  laisser  le  temps 
de  s'enfuir ,  et  il  se  retira  dans  l'île  de 
Crète  ,  011  il  fut  bientôt  après  assas- 
siné par  un  fiux  ami.  11  avait  laisse 
à  Athènes  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Py- 
thionice; Chariclès  ,  et  Phocion  lui- 
même  en  piirent  le  plus  grand  soin. 
Le  peu|)]e ,  craignant  la  colère  d'A- 
lexandre ,  se  mit  bientôt  après  à  la  re- 
cherche de  ceux  qui  avaient  reçu  de 
l'argent  d'Harpalus ,  et  Chariclès  fut 
accusé  l'un  des  premiers  ;  il  eut  re- 
cours à  Phocion ,  et  le  pria  de  paraître 
avec  lui  devant  les  juges  pour  sollici- 
ter leur  indulgence  ;  mais  Phocion  le 
refusa  ,  en  lui  disant  que,  quoiqu'il 
fût  son  gendre,  il  ne  voulait  le  servir 
que  dans  les  choses  justes.  On  suppose 
que  Chariclès  fut  exilé;  car  il  n'était 
point  à  Athènes  lorsque  Phocion  fut 
condamné  à  moit  par  le  peuple,  l'an 
517  av.  J.-C.  Il  fut  cependant  enve- 
loppé dans  la  même  coiidanmation  , 
ainsi  que  Dc'inétrius  de  Phalère,  Cal- 
limédoii  et  les  autres  amis  de  Cassan- 
dre;  mais  le  parti  de  ce  dernier  ayant 
bientôt  repris  le  dessus,  on  pense  qu» 
le  jugement  ne  fut  point  exécuté  à  j'c- 
gard  de  ceux  qu'on  n'avait  pas  pu'ar- 
rêter  sur-le-champ.  On  ignore  ce  que 
Chariclès  devint  dans  la  suite.  C  — r. 
CH  AUICLES,médecin  célèbre,était 
ami  de  l'empereur  Tibère,  qui  le  con- 
sultait quelquefois  sur  sa  santé ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  son  médecin  en  titre. 
Chariclès  étant  allé  le  voir  dans  sa  der- 
nière maladie ,  resta  à  dîner  avec  lui  ; 
et  voyant  que  ce  prince  baissait  beau- 
coup, il  lui  prit,  en  se  retirant,  la  main, 
comme  pour  la  lui  baiser,  et  lui  tou- 
cha le  pouls.  Tibère  s'en  étant  aperçu, 
fit  recommencer  le  repas,  l'empêcha 
de  s'en  aller,  et  resta  à  tab'eplus  long- 
temps que  de  coutume;  mais  Chariclès 
dit  en  sortant ,  à  Macron ,  que  le  prin- 
ce u'avait  que  deux  joius  à  vivre ,  et 
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l'événement  prouva  la  justesse  de  sa 
prédiction.  11  avait  écrit  en  grec  quel- 
ques ouvrages  .sur  la  médecine,  et  Ga- 
lien  le  cite  plusieurs  fois.       C — r. 

CHARICLIDÈS,  archonte  d'Athè- 
r.es,  en  la  a'',  année  de  la  i  o4^.  olym- 
piade. Un  particulier  s'étant  permis  de 
ti  ouhler  le  spectacle  pendant  les  fêtes 
do  Bacclitis,  le  père  de  Cliariclidès, 
qui  étoitl'iMi  de  ses  assesseurs,  voulut 
le  faire  SOI  tir,  et  comme  il  ne  Iniobcis- 
.s.iilpas,  il  se  permit  de  le  frapper.  Cet 
liommc  l'attaqua  en  justice,  en  disant 
qu'il  avait  bien  le  droit  de  le  renvoyer, 
de  le  punir  par  une  amende  s'il  relusait 
de  se  rendre  à  ses  ordres,  mais  non 
de  le  frapper  :  l'accusation  de  violence 
lut  admise,  maigre  toutes  les  sollicita- 
tions de  Chariclidcs ,  qui ,  suivant  Dé- 
inosthènes,  jouissait  de  l'estime  publi- 
que, et  l'affaire  fut  renvoyée  devant 
les  tribunaux  qui  devaient  prononcer 
la  peine';  mais  le  père  de  Chariclidcs 
mourut  avant  le  jugement  définitif. 
Ce  fut  sous  l'arclioutat  deChariclidès 
que  se  livra  la  célèbre  bataille  de  Man- 
îmécjdans  laquelle  Epaminondas  fut 
tué.  C — R. 

^4£:UAR1CL1DÈS.  F.  Heracliues. 

XHARICLITUS,  l'un  des  généraux; 
des  Rhodiens,  commandait  l'arrière- 
g.'udc  de  leur  escadre  dans  le  combat 
oii,  de  concert  avec  les  Romains,  ils 
défirent  celle  d'Antiochus,  qui  était 
commandée  par  Annibal  et  Apollonius. 
Chariclitns  contribua  beaucoup  à  cette 
victoire,  et  Eudamus,  le  géw'ral  en 
*'hef ,  dont  le  vaisseau  avait  été  très- 
maltrailé,  le  chaigea,  ainsi  que  Pam- 
philidès,  d'aller  à  la  poursuite  des  eu- 
iiemis.  Cette  bataille  se  livra  l'an  190 
avant  J.-C.  C — r. 

CIIaRIDAS  ,  mathématicien  grec, 
avait ,  ainsi  que  Diades  ,  Archytas  , 
Archimède ,  Ctesibius ,  INymphodore , 
Agésistrate,  écrit  sur  les  machines; 
mais  ses  éciils  «e  sont  pas  venus  jus- 
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qu'à  nous  ;  on  ignore  même  à  quelle 
époque  fleurit  cet  auteur.  Vossius  en 
parle  d'après  Vitruve.  Z. 

CHARIUÈME,  né  à  Orée,  dans 
l'île  d'Eubée  ,  api'ès  avoir  été  simple 
soldat ,  devint ,  par  son  talent  et  son 
intrépidité,  chef  d'une  de  ces  bandes 
de  mercenaires  qui  ,  à  la  suite  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  se  formèrent 
des  chefs  dont  les  villes  avaient  été  rui- 
nées, ou  qui  avaient  été  exilés  de  leur 
patrie  ,  et  qui  se  mettaient  à  la  solde 
des  chefs  qui  leur  offraient  le  traitement 
le  plus  avantageux.  Il  servit  d'abord 
pendant  trois  ans  sous  les  ordres 
friphicrates ,  dans  la  guerre  au  sujet 
d'Arnphipolis;  il  resta  même  quelque 
temps  avec  Timothée,  qui  lui  avait 
succédé;  mais  bientôt ,  au  mépris  d'un 
nouvel  engagement  qu'il  avait  con- 
tracté avec  lui ,  il  passa  au  service  do 
Cotys ,  roi  de  Thiace ,  qui  faisait  alors 
la  guerre  aux  Athéniens,  et  il  lui  livra 
quelques  vaisseaux  que  Timothée  lui 
axait  confiés.  Lorsque  Cotys  n'eut  plus 
besoin  de  lui ,  il  se  mit  à  la  solde  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  des 
Olvnthiens  ,  également  contre  les 
Athéniens.  S'étant  embarque  pour  se 
rendre  dans  la  Macédoine,  il  fut  piis 
par  quelques  galères  athéniennes  et 
conduit  à  Athènes.  Comme  les  Athé- 
niens counaissaicnt  sa  bravoure ,  ils 
lui  firent  des  propositious  avanta- 
geuses ,  et  Charidème  ne  fit  aucune 
difficulté  de  se  battre  contre  ceux 
avec  lesquels  il  venait  de  s'engager. 
Les  Athéniens ,  pour  se  l'attacher ,  lui 
accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie  et 
lui  décernèrent  des  couronnes  d'or. 
Charcs  ,  sous  les  ordres  de  qui  il  ser- 
vait ,  manquant  d'argent  pour  payer 
ses  troupes  pendant  la  guerre  sociale, 
se  mit  au  service  il'Artabaze,  qui  était 
en  pleine  révolte  contre  le  roi  de  Perse. 
Charidème  le  suivit ,  et  resta  avec 
Arlabaze ,  lors  même  que  Charcs  eut 
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élc  rappelé  par  les  Athéniens.  Ce 
satrape  ayant  été  fait  prisonnier  par 
AiitopLraclates,  Ctiaridème  conçut  le 
projet  de  se  rendre  indépendant,  et, 
après  s'être  emparé  de  Scépsis  et  Cé- 
brène ,  il  piit  lliuni  par  un  stratagème 
assez  singulier.Un  des  habitants  de  cette 
ville,  qu  il  avait  gagné,  ayant  fait  plu- 
sieurs sorties  de  nuit ,  et  étant  toujours 
rentré  avec  du  butin  ,  ramena  une  fois 
Tin  cheval  qu'il  disait  avoir  pris  :  ou 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  ,  et  les 
troupes  de  Charidcme  s'en  emparèrent 
sur-le-champ  ,  ce  qui  fit  dire  que  le 
sort  de  Troie  était  d'être  toujours  pri- 
se par  un  cheval.  Artab.^ze  ayant  été 
relâché  peu  de  tefnps  après ,  Chari- 
dème,  qui  s'attendait  à  cire  attaqué,  se 
trouva  dans  un  très  grand  embarras  , 
n'ayant  ni  vivres  pour  soutenir  un 
siège  ,  ni  vaisseaux  pour  s'enfuir  ;  il 
écrivit  alors  à  Céphisodote  (  r.  Cé- 
phisodote);  mais,  tandis  que  celui-ci 
faisait  ses  préparatifs,  Cliaridème  trai- 
ta avec  ]^Icntor  et  Memnon  ,  beaux- 
frères  d'Artabazc,  et  se  retira  vers 
Cotys.  Ce  prince  éta-nt  mort  peu  de 
temps  après,  le  laissa  tuteur  de  Cer- 
sobleptes  et  de  ses  auties  fils  qui 
étaient  en  bas  âge^  et  Chandème  con- 
tinua en  cette  qualité  à  faire  la  guerre 
aux  Athéniens,  au  sujet  de  la  Cherson- 
nèse.  Plus  aft-tché  ta  Cersobleptes,  dont 
il  était  allié  de  très  près ,  il  cherchait 
à  l'agrandir  aux  dépends  de  ses  frères; 
les  Athéniens, de  leur  coté,  intéressés 
à  ce  que  la  Thrace  fût  divisée ,  sou- 
tinrent ceux-ci  ,  et  envoyèrent  suc- 
cessivenicnt  p!usi(nrs  généraux,  dont 
Charidème  sut  presque  toujours  élu- 
der les  efforts  ;  mais,  à  îa  fin  ,  le  dan- 
ger commun  le  força  à  se  réunir  aux 
Athéniens  contre  l'hiîippe ,  roi  de 
Macédoine,  et  ce  fut  alors  qu'Aristo- 
crates proposa  un  uécnt  portant  que 
quiconque  tuerait  Cliaridème ,  pour- 
lait   être   saisi   dans  tous   les   pays 
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alliés  des  Athéniens,  proposition  qui 
fut  combattue  par  Dc'mosthènes,  dont 
nous  avons  le  discours.  Cersublt  ptes 
ayant  été  détroué  par  Philippe,  i'aa 
555  av.  J.-C. ,  Charidème  se  rendit 
à  Athènes,  où  il  jouissait  des  droits 
de  citoyen  ;  et ,  comme  sa  haine  contre 
Philippe  et  la  Macédoine  était  bien 
connue,  il  y  oblint  beaucoup  de  cré-: 
dit.  Le  peuple  voulut  même  le  mettre 
à  sa  tète  après  la  bataille  de  Chéro- 
née  ;  mais  l'aréopage  s'y  opposa ,  sans 
doute  parce  qu'il  n'était  pas  athénien 
de  naissance.  Il  fut  le  seul  qu'Alexan- 
dre excepta  du  pardon  qu'il  accorda 
h  ceux  qu'il  avait  voulu  se  faire  livrer 
après  la  prise  de  Thèbes.  Il  sentait 
bien  ,  en  elFet ,  qu'un  général  ignorant 
corajne  Charès ,  et  de  simples  orateurs 
tels  que  Dcraosthènes,  Hypérides,  etc. , 
ne  pouvaient  pas  lui  nuire  beau- 
coup ;  tandis  que  Charidème ,  par  ses 
talents  militaires  ,  pouvait  déranger 
toutes  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  la  tranquillité  de  la  Grèce  pen- 
dant son  absence.  Charidème  se  ren- 
dit vers  Darius,  et,  ce  prince  l'ayant 
appelé  au  conseil  qu'il  tint  après  la 
mort  de  Memnon ,  il  lui  conseilla  de 
ne  pas  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  dit  que,  si  on  voulait 
lui  donner  cent  mille  hommes,  dont 
un  tiers  serait  de  troupes  grecques , 
il  s'engageait  à  chasser  Alexandre  de 
l'Asie.  L'orgueil  des  Perses  s'étant 
ofTciisé  de  ce  discours,  ils  accusèrent 
Chaiidcme  de  vouloir  livrer  l'empire 
aux  Macédoniens.  Alors  il  s'emporta, 
et  leur  dit  qu'ils  étaient  tous  des  lâ- 
che s,  et  Darius,  offensé  de  sa  liberté, 
le  fit  traîmr  au  supplice ,  qu'il  subit 
en  s'écriant  que  sa  jnort  serait  bien- 
tôt vengée.  11  mourut  l'an  555  avant 
J,-C.  —  On  a  attribué  plusieurs  de 
ses  actions,  et  cette  retraite  auprès  de 
Darius,  à  un  autre  CHAaroÈME,  ora- 
teur athénien ,  coutemporaiji  et  auii 


9*»  C  H  A 

de  Demosthèncs,  qui  arait  ete  em- 
ployé dans  quelques  ambassades  et 
dans  quelques  cxpcditioiis  peu  impor- 
tantes ;  mais  il  n'avait  pas  joue'  un  rôle 
assez  brillant  pour  qu'Alexandre  pût 
redouter  son  séjour  à  Athènes.  Il  n'en 
était  pas  de  même  du  premier,  qui, 
«icvé,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  camps, 
avait  acquis  une  expérience  qui  de- 
vait le  rendre  très  redoutable.  C — h. 

CHARILLUS,  roi  de  Sparte  de  la 
seconde  branche  des  Héradides  , 
n  était  pas  encore  né  lorsque  Euno- 
mus  son  père  mourut.  Il  eut  pour 
tuteur  Lycurgue,son  oncle,  qui  pro- 
fita de  celte  minorité  pour  donner  à 
Sparte  les  lois  qui  la  rendirent  si  cé- 
lèbre. Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge 
de  régner  par  lui-même  ,  Lycurgue 
lui  remit  l'autorité.  Charillus  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  plu- 
sieurs expéditions  ;  il  contribua  à  la 
prise  d'yEgys,  et  fit  plusieurs  incur- 
sions dans  le  pays  des  Argiens.  Il 
eut  aussi  le  commandement  de  l'ar- 
mc'c  que  les  Lacédémoniens  envoyè- 
rc)it  contre  les  Tégéatcs  dans  l'cspé- 
rance  de  s'emparer  de  leur  terri- 
toire; mais  leur  attente  fut  trompée; 
l'armée  fut  défaite,  et  Charillus  fut 
lui-ip.ême  du  nombre  des  prisonniers. 
Les  Tégéates  le  relâchèrent ,  en  lui 
friisant  jurer  que  les  Lacédémoniens 
ne  viendraient  jamais  les  attaquer,  et 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  vers 
l'an  •j'jo  av.  J.-C.  Quelques  auteurs 
le  nomment  Clmrilaûs.  1!  eut  pour 
successeur Nicandre, son  fils.  C — r. 

CHARÏTOiN,  de  la  ville  d'Apk-o- 
disée,  dans  la  Carie,  écrivain  grec 
du  Bas-Empire,  dont  l'époque  nous  en 
est  inconnue.  Nous  avons  de  lui  un 
roman  des  Amours  de  Chaeréas  et 
Callirhoé,  qui  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  et  eu  latin, 
avec  des  notes  très  étendues  ,  par 
J..cqucs -Philippe  Dorvillc  ,  Amster- 
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dam,  i75o,in-4'\  Cette  édition  a 
été  réimprimée  par  les  soins  de 
M.  Bcck  ,  Leipzig ,  1 785  ,  in  -8°.  Oa 
en  a  une  excellente  traduction  fran- 
çaise ,  avec  df s  notes ,  par  M.  Lar- 
chcr,  Paris,  17G3,  in-  12,  s  vol., 
réimprimée  avec  quelques  additions 
dans  la  Bibliothèque  des  romans 
grew,  Paris,  1797,  in- 18,  12  voL 
C— B. 
CHARLAS  (  Aktoini  ),  naquit 
Ters  i65o  dans  la  paroisse  de  Puy- 
maurin, diocèse  deComminges.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à  Toulouse, 
il  devint  instituteur  des  enfants  du 
président  Caulet.  L'évcque  de  Pa- 
miers,  frère  de  ce  magistrat,  le  fit 
supérieur  de  ses  séminaires  ,  et  il 
trouva  en  lui  un  zélé  défenseur  dans 
le  grand  procès  que  ce  prélat  eut  avec 
la  cour  au  sujet  de  la  régale.  Dès  1 679, 
Charlas  publia  Causa  regaliœpenitùs 
explicata,  contre  la  dissertation  lati- 
ne du  P.  y\lexandre  sur  cette  matière. 
Après  avoir  vengé  l'évêquc  de  Pamiers 
des  attaques  du  dominicain ,  il  y  expli- 
que la  nature,  les  effets  et  l'extension 
de  la  régale ,  dont  il  date  l'origine  dès 
la  célèbre  dispute  au  sujet  des  inves- 
titures dans  le  1 2*".  siècle  ,  et  qu'il 
prcleud  n'avoir  jamais  été  générale 
dans  le  royaume.  Cet  écrit,  contraire 
aux  vues  de  la  cour,  fut  condamné  à 
être  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse.  A  la  mort  de  Caulet,  Char- 
las  fut  adjoint  par  le  chapitre  au 
gou\\rnement  du  diocèse;  mais,  ins- 
Iruil  que  l'intendant  de  Guienne  avait 
ordre  d'emprisonner  tous  les  ecclé- 
siastiques restes  attachés  aux  prin- 
cipes de  l'évêque  défunt ,  il  se  réfu- 
gia dans  le  château  de  Larjo  ,  appar- 
tenant aux  héritiers  du  savant  Fer- 
mat.  II  y  fut  découvert ,  se  sauva  dé- 
guisé, et,  après  avoir  échappé  à  dif- 
férents dar.gcrs,  arriva  à  Rome,  oî» 
il  se  signa'a  par  divers  écrits  coati'© 
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la  déclaration  de  rasseinblëc  du  cierge 
de  i68'i.Le  principal  a  pour  tilre  : 
De  liherttitibus  Ecclesiœ  Gnllica- 
jice ,  Rome,  i684j  in-4°'  ^'  n'avait 
eu  d'abord  que  le  projet  d'attaquer 
différents  abus  qui  lui  paraissaient 
avoir  cte  introduits  par  les  juriscon- 
sultes et  les  magistrats  français.  11  mon- 
trait même  une  grande  modéjaliou 
à  l'égard  des  auteurs  qu'il  attaquait; 
mais  Casoni ,  depuis  caidinal ,  l'ayant 
engagé  à  traiter  des  pre'rogatives  du 
pape,  il  s'en  acquitta  dans  une  se- 
conde édiliou  plus  ample  que  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  renferme  une 
grande  érudition.  L'auteur  y  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  spécieux  en  faveur  des  opinions 
ultramonlaines;  mais  on  est  fâché  de 
le  voir  s'y  permettre  de  vaines  appli- 
cations de  passages  détournés  de  leur 
vrai  sens,  des  sophismes  ,  des  impu- 
tations indignes  de  la  gravité  de  son 
caractère.  Après  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  7  avril  1698,  on  donna  en 
17*20  une  nouvelle  édition  de  son 
ouvrage,  3  vol.  in-4".,  augmentée  du 
Causa  rcgaliœ ,  etc.,  du  Priniatiis 
jurisdiciionis  Romanorum  pontifi- 
cum  assertus  ,  contre  la  dissertation 
latine  de  Dupin,  telle  qu'elle  était 
originairement  sortie  de  la  plume  de 
ce  docteur  avant  qu'on  l'eût  obligé 
d'y  mettre  des  cartons;  du  Traité  in- 
titulé :  Du  Concile  général,  pour  la 
justification  de  ce  qui  est  dit  dans 
celui  des  libertés,  etc.,  touchant  V au- 
torité du  concile  de  Bdle ,  et(;. 
Cliarlas  a  encore  composé  un  Traité 
de  la  puissance  de  l'Eglise  ,  contre 
Maimbourg;  un  Discours  latin  sur 
la  nomination  des  évéques  ,  etc.  11 
s'était  d'abord  déclaré  pour  Fénélon 
dans  l'affaire  du  quiélisme  ;  mais 
une  lecture  plus  approfondie  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  le  ramena 
au  parti  de  Eossucf ,  T — d. 
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CHARLEMAGNË.  Tot.Chabi.es 
l".(i). 

CHABLES-MARTEL ,  duc  d'Aus- 
trasie ,  à  qui  le  titre  de  roi  a  été  donné 
par  quelques  historiens,  par  l'auteur 
de  son  épitaphe ,  et  qui  le  fut  réelle- 
ment par  l'autorité  dont  il  s'empara  et 
dont  il  jouit  peudant  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  était  fils  de  Pépin  d'Héns- 
tal ,  autrement  appelé  Pépin-le-  Gros, 
cl  père  de  Pcpin-lc-liref ,  qui  fonda  la 
seconde  dynastie  des  rois  de  France. 
C'est  un  des  plus  grands  héros  dont 
les  Français  puissent  s'honorer.  Char- 
les-Martel n'avait  pas  plus  de  vingt 
ans  lorsque  son  père  mourut  (71 4)  J  l-^ 
légitimité  de  sa  naissance  pouvait  être 
contestée ,  puisqu'il  n'était  pas  r.c  de 
Piectrude,  femme  de  Pépiu-Ic-Gios, 
mais  d'une  concubine  de  ce  prince , 
nommée  Alpdide.  Le  mot  concubin* 
n'avait  pas  alors  la  signification  mé- 
prisante qu'il  a  reçue  depuis.  (  Foj. 
Alpaïde.  )  Piectrude  avait  été  répu- 
diée par  Pépin-lc-Gros ,  qui  la  reprit 
dans  sa  vieillesse;  on  conçoit  aisément 
la  haine  que  lui  inspirait  un  fils  né  de 
son  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au 
moment  où  elle  devint  veuve ,  elle 
s'empara  du  gouvernement,  dans  l'es- 
poir de  conserver  l'autorité  à  ses  pe- 
tits-fils ,  se  saisit  de  Charles-Marte! , 
et  le  retint  prisonnier  à  Cologne ,  où 
elle  faisait  sa  résidence.  Dans  les  mœurs 
de  cette  époque,  c'était ,  pour  une  fem- 
me, une  entreprise  bien  hardie  que 
celle  d'exercer  le  pouvoir  de  maire  du 

(i)  Pour  faciliter  les  recherches  dans  le 
nombre  d'environ  soixante  articles  du 
nom  de  C/i«/'/e5,nous  les  avons  classés  dans 
l'ordre  suivant  :  1". France,  sesroisdans 
Tordre  chronologique;  ses  princes  sou- 
verains et  autres  ;  .2".  l'Espagne  ,  ses  sou- 
verains; 3°.  lllalie  ,  SCS  souverains  ;  4**- 
Allemagne,  ses  empereurs,  etc.;  5".  Suède, 
ses  rois;  6°.  Angleterre,  ses  rois;  7"». 
savants  »t  littérateurs  de  toutes  les  na- 
tions. 
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pilais.  Les  Npustricns  méprisèrent  les 
pi'crairrs  l'autorité  de  Plectrude  ,  en 
eievanl  Chiipénc  II  sur  le  trône,  et 
Charles-Marlel  s'e'tant  échappe  de  sa 
prison  ,  fut  reçu  comme  un  libérateur 
])ar  les  Austrasiens ,  qui  l'aidèrent  à 
assiéger  dans  Cologne  la  veuve  de  son 
père,  trop  beureusc  de  se  tirer  d'em- 
barras en  abandoiuiant  à  son  ennemi 
les  trésors  de  Pépin  et  ses  trois  petifs- 
Tds  (  7i5).  Ainsi  Charles,  traité  d'a- 
bord comme  un  enfant  illégitime,  par- 
vint, sans  autre  droit  que  son  cou- 
rage, à  être  reconnu  pour  l'unique  hé- 
ritier des  biens  ,  des  titres  et  des  pro- 
jets de  sa  Ihmille  :  tels  furent  les  ex- 
ploits d.»  sa  jeunesse.  Pour  arrêter  les 
}»arlis  qu'il  craignait  de  voir  s'élever 
contre  son  autorité  naissante,  il  prit 
r.n  en  faut  du  sang  royal,  nommé  Clo- 
Vibe  IF,  et  lui  donna  le  titre  de  roi 
d  Austrasie ,  afin  de  régner  plus  com- 
modément sous  son  nom  ;  mais  des 
soigneurs  du  royaume  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne  ,  qui  avaient  formé  le 
dessein  de  rappeler  les  héritiers  de 
Clovis  à  leur  ancienne  dignité,  ne  se 
méprirent  point  sur  son  ambition  ;  ils 
déclarèrent  la  guerre  à  Charles-Mir- 
tel ,  qui  les  battit  complètement  près 
de  Soissons,  en  7  19.  Après  cette  vic- 
toire, il  se  fit  livrer  Chilpéric  II,  se 
créa  maire  du  palai>  de  France  ,  et  ne 
s'occupa  plus ,  ensuite  ,  de  donner  un 
roi  particulier  à  l'Austrasie  ,  lorsque 
la  mort  le  débarrassa  de  Clotaire  IV. 
Sous  l'influence  de  Charles-Martel , 
Chilpéric  II  n'était  elTectivement  qu'un 
fantôme  de  roi;  mais,  en  suivant  l'u- 
surpation depuis  si  long-temps  médi- 
tée par  les  Pépin ,  Cliarles-Martcl  dut 
se  résoudre  à  ne  jamais  poser  les  ar- 
mes* car  les  grands  méditaient,  de 
leur  côté,  le  projet  de  se  rendre  indé- 
pendants, et  les  Saxons,  les  Frisons, 
les  Bavarois ,  tributaires  des  rois  de 
France ,  trouvaient ,  dans  la  confusion 
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des  intérêts ,  beaucoup  de  facilitéspou» 
secouer  le  joug ,  et  des  ressources  pour 
se  faire  craindre ,  même  après  avoir 
été  vaincus.  Attaqué ,  dès  la  première 
année  de  sa  puissance  (  7it>),  par 
Radbod  ,  duc  des  Frisons  ,  ligué  avec 
Chilpéric  ,  roi  de  Neustrie  ,  Charles 
avait  été  battu  près  de  Cologne ,  et 
obligé  de  se  réfugier,  avec  une  troupe 
de  cmq  cents  hommes ,  dans  les  Ar- 
dcnnes.  Vers  le  même  temps  ,  les 
Saxons  avaient  fait  en  France  une  ir- 
ruption ,  dont  Charles  tira,  trois  ans 
après,  une  éclatante  vengeance,  en 
portant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
leur  pays.  Il  se  vengea  plus  tard  de 
l'audace  des  Frisons,  et  ce  ne  fut  qu'en 
7  35  qu'il  ptrta  la  guerre  dans  leur 
j)ays ,  par  terre  et])ar  nier  ;  il  les  défit 
alors  dans  plusieurs  conibats,  et  tua 
de  sa  propre  main  Poppon  ,  leur  duc. 
I/auIorité  royale  était  le  point  auquel 
la  force  des  événements  et  le  balance- 
ment des  partis  ramenaient  toujours  : 
aussi  Chai  ies-Martel,  après  la  mort  de 
Chilpéric  II ,  se  vit-il  réduit  à  procla- 
mer Thierry  II ,  jeune  enfant  qui  prit 
le  nom  de  roi,  et  ne  reçut  pas  même 
leshoiineuis  de  forme  qui  appartien- 
nent à  ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l'Allemagne  obli- 
gèrent Charles  à  passer  le  hhin  ,  en 
725 ,  avec  ime  nombreuse  armée.  Il 
parcourut  cette  contrée,  dompta  les 
Bavarois,  et  revint  chargé  de  butin, 
emmenant  avec  lui  la  reine  Eilitrude, 
avec  sa  nièce  Forisi  hilde ,  qui!  épousa. 
Trois  ans  après,  ces  peu[)les  suppor- 
tant impatiemment  le  joug ,  li  lut  obligé 
de  marcher  encore  une  lois  pour  les 
sounictlrc,  et  il  était  occupe  de  cette 
expédition  ,  lorsque  les  Sarrasins , 
après  avoir  pris  et  pillé  Bordeaux , 
s'avancèrent  jusque  sur  la  Loire ,  ayant 
à  leur  tête  Abdéranie,  guerrier  auquel 
la  victoire  avait  toujours  été  fidèle  (^''. 
Abdkrame  ).  11  fallait  lui  opposer  uue 
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armée  nombreuse  ,  et  il  ne  restait 
rit'U  à  ofli ir  aux  soldats  français ,  les 
maires  du  paliiis  ayant  laisse'  envahir 
le»  (lom  liui'S  royaux,  les  fiefs  sur  les- 
quels reposait  la  solde  de  l'armëe , 
et  jirodi<;ué  les  trésors  de  l'état  pour 
se  faire  dos  partisans.  Dans  la  cruelle 
alternative  de  perdre  la  France  ou  de 
renoncer  à  la  couronne,  en  me'couten- 
tant  les  evéques  ,  (Iharles-Martel  n'he'- 
sita  pas  ;  il  dépouilla  le  clergé  pour 
enrichir  les  guerriers,  marcha  droit 
aux  Sarrasins,  qu'il  rencontra  près  de 
Poitiers  ,  l'an  75 i,  et,  après  un  com- 
bat qui  dura  im  jour  entier  ,  il  rempor- 
ta une  victoire  si  complète ,  que  les 
chroniques  du  temps  portent  la  perte 
des  Sarrasins  à  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  hommes  ,  eu  ajoutant 
qu'Abdérame,  leur  clief,  y  perdit  la 
vie ,  et  que  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  ne  purent  rien  emporter  du 
butin  qu'ils  avaient  fait  depuis  leur 
entrée  eu  France.  On  a  répété  mille 
fois  que  Charles  reçut  de  cette  bataille 
le  surnom  de  Martel,  comme  s'il  se 
fût  servi  d'un  marteau  pour  écraser 
les  barbares  ;  c'est  un  de  ces  contes 
populaires  que  les  histoiiens  adoptent 
sans  examen  ,  parce  qu'il  a  l'air  d'une 
explication.  Martel  et  Marlin  sont  un 
même  nom  ,  et  l'on  sait  le  respect  que 
les  Francs  avaient  pour  S.  Martin; 
Martel  éi:\\\.  d'ailleurs  un  nom  particu- 
lier dans  la  Famille  des  Pépin,  puisque 
les  deux  premiers  ducs  auxquels  les 
Austrasiens  confièrent  le  soin  de  les 
gouverner,  lorsqu'ils  essayèrent  de 
se  séparer  du  royaume ,  étaient  pa- 
rents, et  que  l'un  se  nommait  Pépin, 
l'autre  Martel.  Cette  mémorabîe  vic- 
toire, à  laquelle  l'Europe  entière  dut 
son  salut ,  ne  détruisit  pas  toute  la 
puissance  des  Sarrasins  en  France  ; 
en  757  ,  Charles  fut  encore  obligé 
d'envoyer  contre  eux  son  frère  Chil- 
debraud(îJO/.CiiiLDEBUAND),etbicii- 
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tôt  il  fut  lui-même  obli^^é  de  marcher 
contre  un  de  leurs  rcis,  nommé  Mau- 
ronte  ,  qui  avait  et  djli  en  Provence  le 
siège  d'un  nouvel  empire.  Après  avoir 
pris  d'assaut  Avignon ,  et  l'avoir  ré- 
duit en  cendres ,  il  livra  encore  une 
fois  une  sanglante  bataille  aux  infidcl»  s 
sur  les  borJs  de  la  B^rre  en  Langue- 
doc ,  et  mit  en  fuite  Anior,  un  de  leiu-s 
chefs ,  accouru  d'Espagne  avec  de 
nombreux  reufoits.  Mais  Maurinle 
occupait  encore  Marseille,  et  ce  ne  fut 
que  l'année  suivante  (  ^Sq),  que  Char- 
les s'empara  de  cette  ville,  d'où  Mau- 
rnnle  s'enfuit  pour  ne  plus  reparaître. 
D(U'ant  ces  g'orieuses  expéditions , 
Thierry  II  était  moi  t ,  et  Charles-Mar- 
tel ,  qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
le  méconlenlenicnt  qu'avait  excité  la 
spoliation  du  clergé  ,  dont  les  biens 
alors  étaient  véritablement  le  patri- 
moine des  pauvres  ,  n'osa  prendre  le 
titre  de  roi  ;  il  se  contenta  de  n'eu 
point  nommer,  et  gouverna  seul,  avec 
une  autorité  absolue,  depuis  757  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Qtiersi-sur- 
Oisc,  le  'l'i.  octobre  741 .  Cette  époque 
de  l'histoire  de  France  s'appelle  inter- 
règne. Quelques  mois  avant  de  mou- 
J'ir,  Charles- Martel  avait  reçu  deux 
nonces  du  pape  Grégoire  III  (ce  sont 
les  premiers  qu'on  ait  vus  en  France); 
ils  lui  apportèrent  les  clefs  du  sépulcre 
de  S.  Pierre,  avec  d'autres  présents, 
et  lui  demandèrent ,  contre  Luitprand  , 
roi  des  Lombards  ,  des  secours  qu'il 
leur  promit,  mais  que  la  mort  ne  lui 
permit  pas  d'envoyer.  N'ayant  pas  de 
titre  avoué,  Cuarles-Martei  en  a  reçu 
plu^ieurs ,  et  les  historiens  le  désignent 
comme  maire  du  palais  ,  lieutenant  du 
royaume,  patrice,  duc  ,  prince,  con- 
sul des  Français.  D'accord  avec  le  pape 
Giégoire  11,  il  pensait  sérieusrment  à 
rétablir  en  sa  faveur  l'empire  d'Occi- 
dent; la  mort  les  surprit  l'un  et  l'autre 
occupés  de  ce  grand  projet,  qui  fut 
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exécute  par  Cliarlcmagnr.  On  ignore 
l'année  de  la  naissance  de  Charles- 
Martel;  il  se  sauva  de  la  prison  où 
le  tenait  Plectrude,  en  715  ;  ce  qui 
autorise  à  croire  qu'il  ve'cut  à  peine 
cinquante  ans.  Il  fut  enterre'  à  Saint- 
Denis.  Grand  cnlre  les  héros  de  sa 
race,  pour  avoir  méprisé  les  petites 
ruses  si  chères  aux  ambitieux ,  il  ne 
voulut  rien  que  par  son  courage;  il 
eut  toujours  les  armes  à  la  mnin ,  et 
ne  livra  jamais  une  bataille  qu'avec  dos 
troupes  moins  nombreuses  que  celles 
de  ses  ennemis.  DiNposant ,  à  sa  mort, 
de  la  France  comme  d'un  bien  qui  lui 
«tait  acquis ,  il  partagea  le  roy  -urne 
entre  ses  trois  fils,  Carloraan  ,  Grifon 
et  Pcpin-le-Bref ,  mais  sans  leur  don- 
ner un  titre  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir prendre  lui-même;  aussi  y  eut-il 
encore  un  roi  du  sang  de  Clovis.  (  F. 
CaiLDERiG  m.)  On  trouve  dans  le 
tomcl".  de  la  collection  des  historiens 
de  Duchesne  un  écrit  curieux  d'un 
aufeur  contemporain ,  ayant  pour  ti- 
tre :  De  fictd  Caroli  MartelU  dam- 
natione.  C'était  sans  doute  pour  avoir 
touché  aux  biens  du  clergé,  que  des 
Eioines  avaient  répandu  le  bruit  qu'il 
était  damné.  F — e. 

CHARLES  I".,  dit  CHARLEMA- 
GNE,  roi  de  France,  empereur  d'Oc- 
cident,  naquit  en  74'-ii  3U  cliâteau  de 
Saitzbourg  ,  dans  la  haute  Bavière. 
Fils  de  la  reine  Bertrade  et  de  Pépin- 
Ic-Bref,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  768,  il  fut  couronné  roi ,  et 
partagea  la  France  avec  Carloman,son 
jeune  frère  ;  mais  les  condiiions  du 
partage  furent  changées  plusieurs  fois, 
sans  pouvoir  l'être  à  leur  satisfaction 
réciproque  (  i  )  ;  et  les  grands  de  l'état , 
qui  aspiraient  depuis  long-temps  à  af- 


(1)  Cette  division  était  entretemie  par 
Didier,  roi  des  Lombards,  dont  Cliaile- 
magne  avait  épousé  la  lille,  et  par  le  duc 
de  Bavière. 
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faiblir  l'autorité  royale  ,  auraient  sans 
doute  profité  de  l'animosité  qui  régnait 
entre  ces  deux  princes ,  si  la  mort 
de  Carloman ,  qui  eut  lieu  en  771, 
n'avait  offert  à  Charleraagne  l'occasioiï 
de  devenir  seul  roi  de  France,  en 
s'emparant  de  la  succession  de  ses 
neveux.  Leur  mère  s'enfuit  avec  eux 
en  Italie,  et  trouva  un  protecteur  dans 
Didier,  roi  des  Lombards  ;  ils  tom- 
bèrent dans  la  suite  entre  les  mains  de 
Charlemagne,  lorsqu'il  se  rendit  maî- 
tre de  Vérone;  l'histoire  ,  depuis,  ne 
fait  plusraention  deccs  jeunes  princes. 
Si  Pépin  avait  eu  besoin  de  courage , 
d'activité  et  d'une  extrême  prudence 
pour  fonder  une  domination  nouvelle, 
Charlemagne  se  trouva  dans  une  né- 
cessité plus  grande  encore  de  frapper 
les  esprits  de  crainte  et  d'admiration  j 
car  les  moyens  employés  pour  accom- 
plir l'usurpation  avaient  affaibli  le  pou- 
voir souverain.  Les  peuples  d'Aqui- 
taine furent  les  premiers  qui  essayè- 
rent de  se  rendre  indépendants.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  avec  une 
armée  peu  nombreuse  ;  mais  il  comp- 
tait sur  Cirloman ,  son  fièrc,  auquel 
l'Aquitaine  appartenait  en  partie,  et 
qui,  par  conséquent,  était  obligé  de 
s'unir  à  lui.  Carloman  se  trouva  en  effet 
au  rendez-vous  ,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ;  les  soupçons  qu'il  avait  conçus 
de  l'ambition  de  Charlemagne  lui  fai- 
sant craindre  de  tomber  en  sa  puis- 
sance avec  l'élite  de  ses  guerriers  ,  il 
rebroussa  chemin.  Dans  cet  abandon 
imprévu  qui  ne  pouvait  qu'exciter  1rs 
peuples  à  la  révolte  ,  Cliarlemagi.e 
n'hésita  pas  un  moment  ;  sans  compter 
le  nombre  de  ses  soldats ,  ni  celui  de 
ses  ennemis,  il  poursuivit  sa  route  , 
livra  bataille,  remporta  une  victoire 
complète  (  770  ) ,  mit  ordre  auX  affù- 
res  de  l'Aquitaine  avec  une  prompti- 
tude,  une  prévoyance  qui  révélèrent 
le  grand  homme  et  le  politique  habile, 
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tl  clëconcertèrent  les  princes  tributai- 
res delà  France,  qui  croyaient  pou- 
voir profiter  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  se  dégager  de  la  foi  jurée. 
Quand  le  caractère  de  Cliarlemagne 
ne  l'aurait  point  porte' à  faire  des  con- 
quêtes ,  la  disposition  des  grands  de 
l'état  lui  aurait  appris  que  le  seul 
moyen  de  conserver  la  paix  dans  son 
royaume  était  de  les  occuper  sans 
cesse  de  la  grandeur  du  trône,  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir  de  se  lier 
pour  leurs  propres  intérêts.  Lorsqu'il 
se  trouva  seul  maître  de  la  France ,  il 
forma  le  projeldesoiimcttreles  Saxons. 
Ces  peuples,  encore  païens ,  occupaien  t 
une  grande  partie  de  l'Allemag-ue,  et, 
comme  tous  les  barbares  pour  qui 
l'indépendance  est  le  premier  des 
biens  ,  ils  préféraient  le  pillage  à  des 
établissements  fixes,  avaient  plusieurs 
cbefs,  et  formaient  plusieurs  nations 
rarement  disposées  à  s'unir  pour  le 
mêmeintérêt.Charlemagnc  commença 
■à  leur  faire  la  guerre  en  'j'j2  (i),  et 
n'aclieva  de  les  soumettre  qu'en  8o4  ; 
ils  résistèrent  trente-deux  ans  à  un 
vainqueur  qui,  quelquefois  indulgent 
jusqu'à  l'imprudence,  souvent  sévère 
jusqu'à  la  cruauté  ,  aussi  empresse  de 

(i)  Une  incursion  des  Saxons  sur  les 
terres  de  Tempire  français  fut  le  sujet 
de  la  première  guerre  que  leur  fit  Cliar- 
lemagne. Les  autres  guerres  furent  pro- 
voquées par  les  révoltes  de  ces  peuples 
helliqut ?ux  ,  qui,  toujouis  vaincus  sans 
être  soumis,  ne  cessèrent  de  s'agiter  qu'a- 
près avoir  embrassé  le  christianisme. 
Cliarlemagne  porta  les  premiers  coups  à 
l'idolâtrie  des  Saxons,  eu  faisant  abattre 
le  temple  et  la  fameuse  idole  d'irmiiisul , 
le  dieu  de  la  guerre.  C'était  unt;  statue 
qui  avait  été  élevée  par  ces  peuples  bar- 
bares, à  l'ancien  vengeur  de  la  liberté 
germanique  ,  Arminius.  Charlemagne 
transplanta  ime  partie  de  ces  peuples  en 
Flandre  et  en  Hclvétie ,  et  leur  pays  fut 
1  epeuplé  par  les  Obotrites ,  peuples  vaii- 
ilAri  du  Mecklembourg. 
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les  convertir  que  de  les  subjugticr ,  ne 
fut  réellement  maître  de  leur  pays 
qu'après  l'avoir  changé  en  solitude. 
Qu'on  juge  de  ce  que  les  Saxons  au. 
raient  pu  faire  pour  se  maintenir,  s'ils 
n'avaient  formé  qu'un  seul  petq)le  con- 
duit par  un  seul  chef;  les  deux  plus 
célèbres  furent  Witikind  et  Alboin  , 
qui  finirent  par  embrasser  le  christia- 
nisme (  985  ).  Pour  comprendre  la 
longue  résistance  des  Saxons  ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  manière  dont 
les  armées  se  composaient  alors  met- 
tait chaque  année  un  intervalle  de 
repos  entre  les  hosfilités;  que  Cliarle- 
magne avait  de  plus  à  combattre  les 
Lombards,  les  Huns,  les  Sarrasins, 
les  Bretons,  les  Danois,  et  que,  la 
grandeur  de  ses  états  rendant  les  ré- 
voltes faciles,  il  lui  f^tllait  faire  autant 
d'effu-ts  pour  conserver  que  pour  ac- 
quérir. Sa  cruauté  envers  les  Saxons 
ressemble  au  désespoir  ;  son  indul- 
gence à  leur  égard  prouve  que,  pressé 
par  d'autres  affaires,  il  trouvait  bonnc^ 
toute  conciliation  qui  lui  permettait  de 
s'éloigner  avec  honneur.  En  effet, 
tandis  qu'il  se  battait  sur  les  bords  du 
Wcser,  le  pape  Adrien  implorait  sou 
secours  contre  Didier,  roi  des  Lom- 
bards ,  qui  venait  de  reprendre  l'exar- 
chat de  Ravenne,  cédé  au  St.-Siége 
par  Pépin-!e-lircf ,  et  qui  pressait  le 
pape  de  couronner  les  fils  de  Carlo- 
man,  afin  de  montrer  Cliarlemagne 
comme  l'usurpateur  du  royaume  de 
ses  neveux,  et  de  soulever  par  ce 
moyen  \me  grande  partie  de  la  France 
contre  lui  (  Fo_x.  Adrien  I".  ).  Le 
danger  était  pressant;  il  accourt,  et, 
toujours  servi  par  la  victoire ,  il  se 
saisit  de  la  personne  de  Didier,  l'en- 
voie finir  ses  jours  dans  un  monas- 
tère ,  et  se  fait  couronner  roi  de  Lom- 
bardie  (  774  ).  Ce  fut  la  fin  de  ce 
royaume,  qui  reprit  ,  peu  de  temps 
après,  son  ancien  nom  d'Italie,  m-ai» 
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qui  conserva  les  lois  qu'il  avait  reçues 
des  Lombards.  Charlemagne  passa 
bientôt  en  Espagne  (  778  )  au  secours 
d'un  des  chefs  sarrasins  qni  se  dispu- 
taient l'empire  de  ces  belles  contrées; 
il  assiégea  et  prit  Parnpelune  ,  se  ren- 
dit maître  du  comte'  de  Barceionc; 
jnais  ses  troupes,  à  leur  retour,  furent 
écrasées  dans  la  vallée  de  Roncevaux, 
par  un  parti  de  Sarrasins,  et  par  les 
Gascons  montagnards,  sujets  (ril)U- 
taires  et  ennemis  mortels  de  Cliarle- 
îuagne,  si  difficiles  à  contenir,  que, 
plus  de  trente  années  après,  il  fut  en- 
core obligé  de  porter  ses  armes  contre 
eux.  Cette  déroute  a  fait  dire  à  quel- 
ques auteurs  espagnols  que  leius  an- 
cêtres avaient  battu  CKarleraagnc  et 
ses  douze  pairs,  prétention  qui  n'a  pas 
besoin  d'êlre  réfutée  ;  mais  on  ne  peut 
5'cmpèclier  de  remarquer  que  la  célé- 
briléde  cette  bataille  est  moins  due  aux 
tistoripns  qu'aux  romanciers ,  qui  en 
ont  fait  un  sujet  de  gloire  parliculicrcau 
fameux  Roland,  tué  à  Roncevaux,  quoi- 
que les  chroniques  du  temjis  ne  le  dis- 
tinguent pas  des  autres  généraux  qui 
périrent  comme  lui  dans  cette  fatale 
journée.  Les  mauvaises  dispositions 
des  pruples  d'Aquitaine  ayant  décidé 
Charlemagne  à  leur  donner  un  roi 
particulier,  il  choisit  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  Louis  ,  si  connu  sous  le  nom 
de  Louis-le-Déhonnaire{  77»^;  de 
même,  les  efforts  continuels  des  Lom- 
bards et  même  des  Grecs  pour  recon- 
quérir l'Italie,  et  le  peu  de  fidélité  qu'il 
trouvait  dans  les  grands  auxquels  il 
avait  confié  le  pouvoir,  lui  firent  sen- 
tir la  nécessité  de  les  rallier  autour  du 
trône,  et  il  leur  dmina  pour  roi  Pépin, 
ïe  second  de  ses  fils  :  l'aîné,  qui  por- 
tait le  nom  de  Charles  ,  resta  près  de 
lui  pour  le  seconder  dans  ses  expédi- 
tions. Il  avait  un  autre  fils ,  qui  se 
nommait  aussi  Pépin  :  c'était  le  pre- 
mier de  ses   enfants.  Soit  qu'il  eiit 
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pour  lui  une  partie  de  l'aversion  qui 
Pavait  décidé  à  répudier  sa  mère  ,  soit 
qu'en  effet  ce  jeune  prince,  mal  fait  de 
corps  ,  mais  d'une  belle  figure ,  et 
d'un  esprit  actif,  eût  mérité  la  haine 
de  sou  père ,  il  n'eut  aucune  part  dans 
le  gouvernement  ;  les  mécontents  s'u- 
nirent à  lui  ,  le  mê'èrent  dans  une 
conspiration  qui  fut  riccouverte  ,  et  il 
ne  conserva  la  vie  qu'en  se  consacrant 
à  Dieu  dans  un  monastère.  A  son  re- 
tour d'Espagne  ,  Charlemagne  eut 
encore  besoin  d'aller  combattre  les 
Saxons  :  chaque  année  cette  expédi- 
tion se  renouvelait.  Ils  portèrent  tout 
le  poids  de  l'humeur  que  lui  avait 
donnée  la  journée  de  Roncevaux;  car 
il  fit  trancher  la  tête  à  quatre  mille 
cinq  cents  d'entre  eus  :  vengeance  ter- 
rible qui  ne  servit  qu'à  multipher  les 
résistances.  De  là  il  passa  à  Rome  pour 
faire  couronner  par  le  pape  ses  deux 
fils.  Pépin  et  Louis  (  780),  confir- 
mant ainsi  lui-même  les  peuples  dans 
la  croyance  que  le  chef  de  la  religion 
pouvait  seul  l'endre  le  pouvoir  royal 
légitime  et  sacré.  Il  est  mipossible  de 
suivre  ce  prince  dans  toutes  ses  expé- 
ditions militaires  ,  dans  toutes  les 
courses  qu'il  entreprit  pour  apaiser 
des  révoltes  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse  ;  il  sulfira  de  remarquer  que 
l'année  790  ,  la  vingt-deuxième  de  son 
règne,  fut  la  première  qu'il  passa  sans 
prendre  les  armes,  et  que  cette  paix 
ne  dura  que  jusqu'au  printemps  de 
l'année  suivante.  Plus  sa  puissance 
s'étendait,  plus  il  devait  penser  à  re- 
prendre le  projet  formé  par  son  aïeul 
Charles-Martel,  de  rétablir  l'empire 
d'Occident  ;  aussi  l'impéralrice  Irène, 
qui  régnait  à  Con^tanlinople,  afin  de 
prévenir  le  partage  de  l'empire,  fit 
proposer  à  Charlemagne  d'unir  leurs 
enfants  ,  ce  qui  aurait  mis  de  nouveau 
le  monde  sous  une  seule  dominatior. 
Sa  proposition  fui  acceptée^  mais  lors- 
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que  t'ambilion  eut  conduit  Irène  à 
détrôner  son  fils  et  à  s'emparer  du 
pouvoir,  elle  fit  offrir  sa  main  à  Cliar- 
îcmagne.  Cette  union  bizarre  ,  que 
l'ambitien  seule  pouvait  concevoir  et 
accueillir,  aurait  pre'senle'  un  nouveau 
spectacle  au  monde ,  si  l'impératrice 
n'eût  été  renversée  du  trône.  Gliarie- 
inague  se  fît  couronner  empereur 
d'Occident  ,  l'an  800 ,  par  le  pape 
Léon  Ill;ct,  quoique  son  voyage  à 
Rome  n'eût  pas  alors  d'autre  but ,  il 
affecta  une  grande  surprise  des  hon- 
neurs dont  on  l'accablait.  Il  lut  déclaré 
César  et  Auguste  (  i  )  5  O"  '"i  décerna  les 
ornements  des  anciens  empereurs  ro- 
mains; toutes  les  formes  consacrées 
furent  suivies  j  on  oublia  seulement 
qu'il  était  impossible  ([ue  l'empire  se 
conservât  dans  une  famille  oîi  le  pou- 
voir se  partageait  entre  les  enfants  du 
monarque  décédé.  Gharlemagne,  après 
avoir  fait  un  de  ses  fils  moine,  eut  le 
malheur  de  perdre  ,  en  810,  Pépin, 
qu'il  avait  créé  roi  d'Italie  ;  l'année 
suivante,  Charles  ,  l'aîné,  suivit  soa 
frère  au  tombeau  j  il  ne  lui  resta  de 
fils  légitime  que  Louis ,  roi  d'Aquitaine, 
qu'il  associa  à  l'empire  en  8i5,  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  lui  faisant 
pressentir  que  le  terme  de  sa  carrière 
approchait.  En  effet,  il  mourut  le  28 
janvier  81  4  ,  dans  la  'ji^.  année  de 
son  âge,  et  la  47^.  de  son  règne.  Par 
son  testament ,  fait  en  806 ,  confirmé 
par  les  seigneurs  français  assemblés  à 
Thionville ,  et  signé  par  le  pape  Léon, 
Charlemagne  partagea  ses  états  entre 
ses  trois  fils.  «  Ce  qui  est  à  remarquer, 
»  dit  le  président  Hénault,  c'est  que 

(i)  Ce  couronnement  se  fit  le  jour  de 
Noël ,  par  le  concours  du  pape  Léon  III , 
du  concile  et  du  peuple  (  Voyez  les 
annales  de  Moissac ,  ouvrage  d'un  au 
leur  contemporain  ,  que  Duchesne  a  im- 
primé dans  le  3'-.  tome  de  sa  ColUition 
d«s  historiens  francai§  ) . 

YIII. 
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»  ce  prince  laissa  à  ses  peuples  !a  Xi- 
»  berté  de  se  choisir  un  maître  après 
»  la  mort  des  princes ,  pourvu  qu'il 
»  fût  du  sang  royal.  »  Mais  ce  qui  est 
plus  singulitr  encore,  c'est  la  dispo- 
sition portant  que,  s'i>  s'élève  quelque 
dilîéi  end  entre  les  trois  successeurs  , 
ils  auront  recour.s,  non  à  la  bataille  ou 
à  la  preuve  par  duel ,  mais  au  jugement 
delà  croix  (1).  Ce  prince,  toujours 
victorieux,  versait  des  larraes  en  pen- 
sant au  mal  que  les  peuples  du  ]Nord 
feraient  un  jour  à  la  France  :  «  Si,  mal- 
»  gré  ma  vigilance,  disait-il,  ils  in- 
»  sultent  les  côtes  de  mes  états ,  que 
»  sera-ce  donc  après  ma  nioif  ?  »  Il 
sentait  trop  tard  que  ces  mêmes  Saxons, 
qu'il  avait  réduits  à  chercher  un  asyle 
dans  les  climats  les  plus  âpres,  re- 
viendraient exercer  contre  son  royau- 
me de  cruelles  représailles,  et  entraî- 
neraient à  leur  suite  d'autres  barbares, 
toujours  faciles  à  exciter  par  l'appât 
du  butin  :  l'avenir  ne  justifia  que  trop 
ses  craintes.  Aucun  monarque  n'a  été 
plus  loué  que  Charlemagne  ;  il  a  réuni 
en  sa  faveur  les  guerriers ,  les  évêques, 
les  hommes  de  loi  et  les  gens  de  lettres  ; 
les  politiques  lui  ont  reproché  d'avoir 
tout  réglé  dans  l'État,  excepté  la  suc- 
cession au  trône,  qu'il  laissa  à  la  merci 
des  factions,  et  d'avoir  multiplié  ces 
assemblées  où  le  pouvoir  royal  s'affai- 
blit nécessairement ,  ce  qui  ue  s'ac- 
cordait pas  avec  l'étendue  donnée  à 
l'empire.  Il  surmonta  tous  les  obstacles 
par  son  génie,  son  courage  ,  son  acti- 
vité, et  l'art  de  distribuer  les  récom- 

(i)  Ce  jugement  consistait,  dans  les  af- 
faires douteuses  ,  à  conduire  à  Tégiis» 
deux  hommes  qui  s'y  tenaient  debout, 
les  bras  élevés  en  croix,  pendant  la  celé* 
bration  de  l'ofCce  divin  ,  et  gain  de  cause 
était  donne  à  celui  des  deux  partis  dont  le 
champion  était  resté  le  plus  long-temps 
immobile  dans  cette  attitude.  C'est  ce 
qu'on  appelait  encore  le  jugement  de 
Dieu.  (  rçy.  da  Gange ,  au  mot  Ciux.  ) 
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penses  ;  mais  il  ne  consolida  rîcn  ; 
et ,  pour  lui  succéder  avec  la  même 
gloire,  la  même  sûreté  pour  le  trône  et 
pour  la  France  ,  il  aurait  fallu  lui  res- 
sembler. Mallieureusement ,  il  fut  le 
dernier  lie'ios  de  sa  race.  En  parve- 
nant à  re'tablir  l'empire  d'Occident ,  il 
avait  accompli  le  dernier  projet  formé 
par  sa  famille  ;  il  ne  restait  plus  qu'à 
conserver.    La   politique    de    Pépin 
li'avant  jamais  eu  d'autre  but  que  celui 
d'acquérir ,  l'héritier  de  Charleraagne 
.  se  trouva  sans  règle  pour  se  diriger. 
"Suivant  les  historiens  contemporains, 
Çharlemagne  était  l'homme    le  plus 
haut  de  taille  et  le  plus  fort  de  son 
temps  :  «  11  ne  portait  en  hiver,  dit 
»  Eginhard  ,  qu\m  simple  pourpoint 
i)  fait  de  peau  de  loutre  ,  sur  une  tu- 
»  nique  de  laine  bordée  de  soie.  11 
V  mettait  sur  ses  épaules  un  sayon  de 
*  couleur  bleue  ,  et  il  se  servait  pour 
»  chaussures  de  bandes  de  diverses 
y  couleurs.  »  Suivant  le  même  histo- 
rien, Çharlemagne  fut  enterré  à  Aix- 
la-Chapelle.  Ou  le  descendit  dans  un 
caveau ,  où  il  fut  assis  sur  un  trône 
d'or,  revêtu  de  ses  habits  impériaux, 
du  manteau  royal  et  du  grand  chaperon 
de  pèlerin  qu'il  portait  dans  tous  ses 
voyages  de  Rome;  il  avait  la  couronne 
%nv  la  tête  5  il  était  ceint  de  son  épée, 
tenait  un  calice  à  la  main  ,  avait  son 
livre  d'Évangiles  sur  les  genoux,  son 
sceptre  et  sou  bouclier  d'or  à  ses  pieds. 
Le  sépulcre  ayant  été  rempli  de  pièces 
d'or  et  parfumé  d'odeurs ,  on  le  scella, 
et  par-dessus  fut  élevé  un  superbe  arc 
de  triomphe,  sur  lequel  on  grava  celte 
épitaphe  :  «  Ici  repose  le  corps  de 
«  Charles,  grand  et  orthodoxe  erape- 
»  reur,  qui  étendit  glorieusement  le 
»  royaume  des  Français,  etlegouver- 
»  na  heurcustment  pendant  quarante- 
»  sept  ans.  »  Cliarlemagne  mérita  le 
litre  de  r:  stiurafeur  des  lettres  ;  il  at- 
tira en  France ,  par  se%  libéi'alités,  les 
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savants  les  plus  distingués  de  l'Europe, 
entre  autres  Aliuin,  dont  il  se  fît  le 
disciple  (  vof.  Alguin  )  j  Pierre  de 
Pise,  qui  prenait  le  titre  de  grammai- 
rien de  Çharlemagne,  et  Paul  Warne- 
frid ,  connu  sous  le  nom  de  Paul 
Diacre,  qui  lui  enseigna  la  littérature 
grecque  et  latine.  Ce  fut  par  les  con- 
seils d'Alcuin  que  Charles  établit  une 
académie  dans  son  palais.  11  assistai! 
aux  séances  avec  tous  les  savants  et 
tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour,  avec 
Leidrade^  Théodulphe,  les  archevc-^ 
ques  de  Trêves  et  de  Mayence,  et 
l'abbé  de  Corbie.  On  lit  dans  les  lettres 
d'Alcuin,  que  tous  les  membres  de 
cette  académie  avaient  pris  des  noms 
particuliers,  analogues  à  leurs  talent* 
ou  à  leur  goût  pour  quelque  ancien  au- 
teur :  l'un  s'appelait  Damétas ,  l'autre^ 
Homère  ,  un  troisième    Candidus  ; 
Çharlemagne  avait  choisi  le  nom  de 
Dai>id.  11   se  faisait  honneur  d'être 
membre  de  cette  société  littéraire  ,  la 
première  qu'on  tût  vue  dans  les  Gau- 
les ,  et  donnait  sou  avis  s:ir  les  sujets 
qu'on  y  discutait.  Çharlemagne  avait 
amené  d'Italie  des  maîtres  de  gram- 
maire et  d'arithmétique  ;  il  les  établit 
dans  les  principales  villes  de  ses  états, 
et  fit  ouvrir  des  écoles  de  théulogie  et 
d'humanités  dans  les   cathédrales  et 
dans  les  monastères.  Il  écrivit  à  Lulle^ 
disciple  de  S.   Boniface,   apôlre  de 
l'Allemagne ,  et  son  successeur  sur  le 
siège  de  Mayence  :  «  Disposez-vous  , 
»  vénérable  père,  à  instruire  vos  en- 
»  fants  dans   les  arts  libéraux,  afin 
»  qu'eu  cela  vous  satisfassiez  nos  ar- 
»  dents  désirs,  etc.   »  Aleuin,  Paul 
Diacre  et  Pierre  de  Pise  composaient 
des  pièces  de  vers  latins  ,  de  différents 
mètres  et  sur  divers  sujets  (  i  ) ,  pour 


(i)  Baluze  en  a.clonné  nn  reoieil  à  la 
fin  de  sa  Collection  des  Capilulaires  ,  et 
l'dbhé  Lebeuf  ea  fait  conoaîlre  plusieurs 
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amuser  ou  instruire  le  monarque.  Dans 
uae  de  ces  pièces  en  vers  trochaïqucs , 
Cliarle magne  dit  à  Paul  Warnetrid  : 
u  En  grec,  vous  êtes  un  Homère  j  en 
»  latin,  un   Virgile-  eu   hébreu,  un 
»  Philon;  dans  les  arts,  un  ïertulle... 
»  nuit  et  jour  vous  vous  occupez   à 
»  m'enrichir  l'esprit    de  littérature , 
»  tant  laline  que  grecque.  Nous  vous 
»  faisons  de  grands  remercîiuents  de 
»  ce  que  vous  entreprenez  de  former 
»  dans  la  science  du  grec  ceux   que 
M  nous  vous  avons  coiifiés.  C'est  une 
»  gloire  pour  nos  elats  :  Niinc  sur- 
»  revit  gloria.  »  Lebeuf  attribue  cette 
pièce  à  Pierre  le  grammairien ,  et ,  si 
elle  n'est  pas  de    Charicmagne   lui- 
même  ,  on  voit  qu'elle  a  dû  être  écrite  , 
en  quelque  sorte,  sous  sa  dictée.  Ce 
prince  était  en  correspondance  avec 
Paulin,  patriarche  d'Aquilée  ,  qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  ne 
dédaignait  pas  de  proposer  ou  de  de- 
viner des  énigmes,  selon  l'usage  de 
sou  temps.  On  a  de  lui  une  lettre  toute 
c'nigmatique,  adressée  à  Paul  Warue- 
frid.  Cependant ,  plusieurs  historiens 
niodernes  ont  avancé  que  Charlema- 
gne,  qui  montra  tant  dégoût  pour  les 
sciences ,  et  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues ,  ne  savait  pas  écrire  ,  pas  même 
signer  son  nom ,  et  ils  s'appuient  de 
ce  passage  d'Eginhard  :  Tentahat  et 
scribere,  tabulasque  et  codicillos  ad 
hoc  in  lectulo  ,   sab  cervicalibus  , 
circumferre  solebat,  ut  ciim  tempiis 
vacuuin  esset ,  manum  effingendis 
litteris  assuefaceret.  Mais,  suivant  D. 
Ccillier,  le  texte  d'Eginhard  signifie 
seulement  que  Charlemagne  essayait 
d'imiter  les  beaux  caractères  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque,  et  qu'il 
ne  put  y  réussir,  s'étant  exercé  à  ce 
travail  dans  un  âge  trop  avancé.  Ce 

tlans  ses  Disseitations  sur  l'étal  des  scien- 
4<.'i  en  Frunee  fOus  Chaiiemagne, 
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prince  consacrait  tous  ses  loisirs  d'hi- 
ver à  la  lecture,  W  faisait  mettre  sous 
le  chevet  de  son  lit  la  Cité  de  Dieu 
de  S.  Augustin.  On  lui  lisait  à  table  les 
ouvrages  des  pères,  ou  les  vies  des 
rois,  ses  prédécesseurs.  Toute  la  belle 
saison  était  consacrée  à  des  voyages 
ou  à  des  expéditions  militaires.  S.  Gré- 
goire avait  réglé  le  chant  religieux  qui 
avait  été  introduit  en  Occident  par 
S.  Arabroise,   En   France,  ce  chant 
n'était  qu'une  psalmodie   pesante  et 
monotone,  Charlemagne  fit  venir  des 
chantres  de  Rome.  Il  y  avdit  dès-lors 
des  notes  pour  le  chaut  ;  des  écoles 
furent  ouvertes  ,  et  un  capitulaire  or- 
donna que  le  chant  grég'orien  serait 
reçu  dans  toutes  les  églises  de  Frar.cc. 
Charlemagne  voulut  aussi  introduire 
dans  ses  états  la  liturgie  romaine.  Le 
clergé,  qui  tenait  aux  anciennes  cou- 
tumes ,    montra   qufique   résistance. 
Plusieurs  églises  cédèrent  à  l'autorité 
du  monarque  ;  d'autres  firent  un  mé- 
lange  des  deux  liturgies  romaine  et 
gallicane.Charleraagne  prescrivit,  mais 
sans  pouvoir  l'établir,  l'uniformité  des 
poids  et  des  mesures.  C'est  à  lui  qu'est 
due  la  manière  de  compter  par  livres, 
sous  et  deniers.  Ce  grand  prince  avait 
conçu  le  projet  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube,  et  l'Océan  auPont-Euxin.Ce 
projet  ne  paraissait  pas  d'une  exécution 
bien  difficile  ;  toute  l'armée  fut  em- 
ployée à  creuser  un  canal  (  i  ).  Les  tra- 
vaux avaient  été  conduits  jusqu'à  deux 
mille  pas,  lorsque  les  pluies,  l'éliQule- 
mentdes  terres,  et  le  défaut  de  connais- 
sances qu'on  a  depuis  acquises,  firent 
d'abord  interrompre ,  et  ensuite  aban- 
donner cette  noble  entreprise.  Mais 

(i)  Ce  canal  aurait  fait  communiquer 
ensemble  TAltmahl,  qui  se  rend  dans  le 
Danube,  non  loin  de  Ratisbonne,  avec 
la  Rezat  de  Souabe  ,  qui  débouche  dans 
la  Regnitz  ,  rivière  qui  se  décharge  dans 
le  Mein,  W— a. 
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les  arts ,  protégés  par  Cliarlemagne , 
élevèrent  d'autres  monuments.  La  ville 
d'Aix-la-Chapelle ,  devenue  le  siège  de 
l'empire,  dut  à  ce  prince  son  origine 
et  son  e'clat  ;  elle  prit  son  nom  d'une 
chapelle  magnifique  qu'il  avait  fait 
construire  avec  les  plus  beaux  marbres 
transportés  à  grands  frais  de  Rome  et 
de  Ravenne.  Les  portes  de  ce  temple 
étaient  de  bronze ,  et  son  dôme  sur- 
monté d'un  globe  d'or  massif.  Rien 
n'égalait,  à  cette  époque,  en  grandeur 
et  en  magnificence ,  le  palais  de  Char- 
lemagne.Onyvoyait,  disent  Eginhard 
et  le  moine  de  St.-Gall,  d'immenses 
portiques ,  de  superbes  galeries  ,  des 
«ailes  pour  les  diètes  des  grands  vas- 
saux ,  pour  la  tenue  des  parlements  , 
des  conciles  et  des  synodes  ;  des  ap- 
partements pour  tous  les  officiers  de 
l'empire  ,  pour  les  députés  des  pro- 
vinces et  les  ambassadeurs  :  tout  le 
palais  était  tellement  disposé,  que,  de 
sa  chambre,  Charles  pouvait  voir  tous 
ceux  qui  entraient  dans  les  autres  ap- 
partements; mais  ce  qu'on  admirait  le 
plus  était  le  riche  portique  qui  condui- 
sait du  palais  à  la  basilique.  L'art  y 
déploya  toute  son  industrie,  et  le 
prince  toute  sa  magnificence.  Charlc- 
Kiagne  fîtaussi construire  des  thermes, 
ouvrage  admirable  de  la  nature  et  de 
l'art.  Ils  étaient  si  spacieux  et  si  abon- 
dants en  eaux  chaudes,  que  plus  de 
cent  personnes  pouvaient  y  nager  en- 
semble. C'était  l'un  des  exercices  les 
plus  ordinaires  du  monarque  ;  il  le 
prenait ,  non  seulement  avec  les  rois , 
ses  enfants,  mais  souvent  avec  ses  of- 
ficiers et  les  seigneurs  de  sa  cour  j 
quelquefois  même  avec  ses  soldats  ,  et 
l'auteur  de  sa  vie  remarque  qu'il  y  ex- 
cellait par-dessus  tous.  11  avait  aussi  à 
Selfz ,  en  Alsace ,  un  palais  non  moins 
raaî:;niûque,  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  les 
ambassadeurs  de  Nicéphore ,  avec  un 
appareil  dont  les  Orientaux  eux-mêmes 
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n*^avaient  point  d'exemple.  Ce  fut  k 
Charlemagne  que  la  France  dut  ses 
premiers  progrès  dans  la  marine.  Il 
releva  le  phare  de  Boulogne ,  et  fit 
creuser  plusieurs  ports;  il  favorisa 
l'agriculture ,  et  s'immortalisa  par  la 
sagesse  de  ses  lois.  Sa  renommée 
remplissait  l'Orient.  Il  recevait  les 
députés  du  patriarche  de  Jérusalem, 
les  ambassadeurs  des  empereurs 
Nicéphore  et  Michel  ,  et  les  deux 
ambassades  que  lui  envoya  Aaron  Al- 
Réchyd ,  le  plus  célèbre  des  khalyfes 
abbacydes.  Il  assemblait  des  conciles, 
des  parlements  ,  publiait  les  Capitu- 
laires ,  les  livres  Çarolins ,  et  faisait 
admirer  en  lui  le  conquérant  et  le  lé- 
gislateur. Son  empire  comprenait  toute 
la  France,  la  plus  grande  partie  de  la 
Catalogne,  la  Navarre  et  l'Arragon;  la 
Flandre,  la  Hollande  et  la  Frise  ;  les 
provinces  de  la  Westphalie  et  de  la 
Saxe  jusqu'à  l'Elbe  ;  la  Franconie ,  la 
Souabe,  la  Thuringe  et  la  Suisse  ;  les 
deux  Pannonies ,  c'est-à-dire ,  l'Autri- 
che et  la  Hongrie,  la  Dace,  la  Bohême, 
l'Istrie,  la  Liburnie,  la  Dalmatie,  et 
différents  cantons  de  l'Esclavonie;  en- 
fin toute  l'Italie  jusqu'à  la  Calabre  in- 
férieure ;  car  Charlemagne  ne  s'était 
pas  dépouillé  de  ses  droits  sur  la  ville 
et  sur  le  duché  de  Rome,  sur  l'exar- 
cat  de  Ravenne  et  sur  les  autres  pro- 
vinces de  l'ancien  état  ecclésiasti  que  (  i  ). 
Les  ouvrages  de  Charlemagne  sont  : 
I.  ses  Capitulaires ,  recueilhs  par  An- 
segise,  abbé  de  St.-Wandrillc ,  mort 
en  822  ,  et  par  Benoît  le  lévite ,  ou 
diacre  de  Mayeuce,  mort  en  845. 

(1)  Yoyez  le  Mémoire  sur  les  limites 
de  l'empire  de  Charlemagne  ,  par  D. 
Lieble  ,  bénédictin,  Paris,  1764,  in-i2, 
et  la  carte  de  Tenipire  de  Charlemagne , 
de  P.  Bertius,  publiée  à  Paris  vers  1620 , 
in-fol.  Cette  carie  est  estimée;  on  en  a 
d'autres  parOrtelius,  Hasius,  Robert  de 
Vaugondy,  etc.  Celte  dernière  est  la 
moius  imparfaite. 
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ÂmerbacTi  y  joignit  des  notes  ,  et  les 
publiai  à  Ingolsladt ,  en  i54H,  in-8''. 
Jean  diiTillet,  e'vèqiie  de  Meaux,  en 
donna  une  ediliou ,  qu'il  n'acheva 
point,  Paris,  1 548, in-8^  Pierre  Pi- 
thou  reprit  l'édition  eoinmence'e  par 
du  Tillet,  et  publia  la  sienne,  avec  un 
glossaire  de  François  Pithou ,  Paris , 
i588,  in-8°.  11  on  parut  deux  autres 
éditions  en  i6o5  et  1620,  in-8".  On 
les  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des 
anciennes  lois  de  Lindenbrog  ,  et 
lîans  le  Recueil  des  constitutions  im- 
périales, de  Goldast.  Jean  du  Tillet  et 
Pierre  Pithou  avaient  retranche  dans 
les  Capitulaires  ce  qui  leur  parut  inu- 
tile. Jacques  Sirnioud  donna  des  e'di- 
tions  plus  estime'es,  à  Paris,  i6'23  et 
1G40,  in-S".  L'e'dition  la  plus  ample 
€t  la  meilleure  est  celle  d'Etienne  Ba- 
kize,  Paris,  1677,  2  vol.in-fol.(  Foj. 
Baluze  ).  Ces  Capitulaires  furent 
dresse's,  pour  la  plupart,  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  en  8o5  et  806.  Ils  sont  re- 
marquables, observe  le  président  Hc- 
naut,  «  en  ce  que  plusieurs  ont  ete' 
»  renouvelés  par  Louis  XIV.  »  II. 
Des  Lettres ,  qu'on  trouve  dans  le 
tome  P^  de  la  collection  de  D.  Bou- 
quetj  nous  citerons,  i'.  celle  qu'il  éci'i- 
vit  Ad  Frastradam  reginam  de  Vic- 
toria avaricd^  anno  791  :  elle  est 
dans  le  recueil  des  historiens  de  Du- 
chesnc ,  et  celle  qu'il  adressa  à  Pépin, 
son  fils,  roi  d'Italie  (  ibld.  );  1".  la 
Lettre  à  Elipand  et  aux  autres  évé- 
j[jues  d^Espagne  ;  Charlemagne  les 
conjure  de  s'en  tenir  à  la  foi  de  l'Église 
catholique ,  et  de  ne  pas  se  croire  plus 
savants  qu'elle  ;  3".  la  Lettre  à  Al- 
cuin  ;  cette  lettre  prouve  que  Charle- 
magne connaissait  bien  les  rits  ecclé- 
siastiques. III,  Une  Grammaire,  dont 
on  trouve  des  fragments  dans  la  Po- 
îjgraphie  de  Trithèrne  ;  IV.  son  Tes- 
tament, recueilli  par  Bouchel,  dans 
le  tome  III  de  sa  Bibliothèque  du 
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droit  français ,  imprimée  à  Paris  en 
1 667,  in-fol,  j  V.  on  attribue  à  Charle- 
mague  quelques  Poésies  latines,  telles 
que  YEpitaphe  du  pape  Adrien,  le 
Chant  de  Rolland,elc.  ;Yl.  les  Livres 
Carolins  ;  Charlemagne  n'en  est  point 
l'auteur ,  mais  il  permit  qu'on  les  pu- 
bliât sous  son  nom  ;  ils  furent  compo- 
sés contre  le  second  concile  de  Nicée , 
qui  décida  la  question  des  Images. 
Charlemagne  fut  mis  au  nombre  des 
saints  par  l'anti-pape  Pascal  III ,  l'au 
1 1 65  ou  II  66.  Le  décret  de  sa  cano- 
nisation n'ayant  point  été  rapporté  par 
les  papes  légitimes ,  et  aucune  récla- 
mation ne  s'étaut  élevée  contre  lui, 
plusieurs  églises  d'Allemagne  hono- 
rant la  mémoire  de  cet  empereur; 
mais  ce  culte  n'a  jamais  été  con- 
sacré par  l'autorité  de  l'Eglise  univer- 
selle- Louis  XI  fixa  sa  fête  au  28  jan- 
vier. L'université  'de  Paris  le  choisit 
pour  son  patron,  en  1661,  sans  le 
désigner  cependant  sous  le  nom  de 
Saint,  et  l'église  de  Metz ,  au  lieu  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité ,  célébrait 
tous  les  ans  un  service  pour  le  repos 
de  son  ame.  Il  est  appelé  S.  Charles 
dans  toutes  les  cérémonies  de  l'élec- 
tion de  Maximilien ,  roi  des  Romains, 
et  dans  celles  de  son  couronnement. 
Les  principaux  historiens  du  règne  de 
Charlemagne  sont  :  1°.  Éginhard ,  De 
vitd  Caroli  Magni ,  dont  on  a  plu- 
sieurs éditions ,  avec  des  notes  de  di- 
vers savants  {voy.  Éginhabd  );  2". 
Jean  Turpin  ,  De  gestis  Caroli  Ma- 
gni ,  roman  historique ,  souvent  im- 
primé ,  et  traduit  en  français  (  voyez 
TuBPiN  )  ;  5".  Annales  de' gestis 
Caroli  Magni ,  en  vers  ,  publiées 
par  Reineccius  ,  Helmsladt,  i594  » 
in-4''.  ,  et  par  Leibnilz,  dans  ses 
Accessiones  hisloricoe  ,  Hanovre  , 
1700,  in-4".;  et  plusieurs  écri- 
vains contemporains  ,  dont  les  an- 
nales se  trouvent  réi^npiirae'es  avec 
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les  Capilulaires  et  tous  les  documents 
autheutiques  de  sou  règne,  dans  les 
tomes  Y-VI  II  de  D.  Bouquet.  On  peut 
consulter  aussi  Marquard  Frebcr  , 
De  staturd  Caroli  Magni ,  Hoidel- 
berg,  1662,  in-4^  L'autt-nr  de  cette 
dissertation  prétend  que  Charlemagne 
avait  sept  pieds  de  h.iut,  Ott,  Fran- 
7iiis  ,  Eoeclcr  ,  Turckius ,  Letzncr, 
Lindenbrog,  et  plusieurs  autres  Alle- 
mands ont  publie  la  vie  de  Charle- 
magne.  Acciajuoli  et  Ubaldini  ont  écrit 
la  même  vie  en  italien.  Nous  avons 
en  français  l'Histoire  du  règne  de 
Charlemagne ,  par  la  Bruère  ;  ['His- 
toire de  Cliarlemagne  ,  par  Gail- 
lard ,  Paris,  1785,  4  vol.  in- 1 '2  ,  etc. 
On  trouve  dans  le  XXr.  tome  des 
Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  un  Examen  aiticjue  des 
histoires  fabuleuses  dont  Charle- 
magne est  le  sujet ,  par  l'ahhé  Le- 
hcuf,  et  un  Examen  de  la  tradition 
historique  touchant  le  voyage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem ,  par  de 
Foncemagnc.M.  Hegewisch  a  écrit  en 
allemand  ['Histoire  de  Charlemagne, 
traduite  en  français  par  Buurgoing , 
i8o5,  in-B".  (  /^.BouRGOiNG.)  F — e. 
CHARLES  II,  dit  le  Chauve, 
parce  qu'il  l'était  réellement,  lils  de 
Louis-le-Débounaire  et  de  Judith  de 
Bavière ,  sa  seconde  femme  ,  naquit  à 
Francforl-sur-le-Mein  le  1 5  juin  823. 
Avant  sa  naissance,  l'empereur,  son 
■père,  avait  déjà  distribué  ses  états  en- 
tre les  trois  fils  qu'il  avait  eus  de  sa 
première  femme ,  et  la  nécessité  de  re- 
venir sur  ce  partage,  pour  faire  un 
royaume  au  jeune  Charles,  avança  le 
désordre  qui  devait  résulter  de  la  mau- 
'  vaise  situation  politique  de  la  France 
depuis  l'usurpation  de  Pépin-le-Bref. 
L'un  des  fils  nés  du  premier  mariage 
de  Louis-le-Débonnaire  étaut  mort, 
sans  égard  pour  les  enfants  qu'il  lais- 
sait, l'Aquitaine  fut  donnée  à  Charles  : 
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ce  fut  une  cause  de  division  de  plus 
dans  la  famille  royale.  Aussitôt  après 
la  mort  de  son  père,  Charles  s'unit  à 
Louis -le-Germanique  pour  combattre 
Lothaire,  leur  frère  aîné,  qui  voulait 
les  exclure  du  partage  de  l'empire,  et 
les  forcer  à  reconnaître  sa  prééminen- 
ce politique  ;  ils  remportèrent  contre 
lui  cette  bataille  de  Fontenai,  si  san- 
glante, que  les  nobies  firent  passer  en 
loi  qu'ils  ne  devraient  dorénavant  as- 
sistance à  leurs  souverains  que  lors- 
qu'il s'agirait  de  la  défense  de  l'état; 
et  dès-lors  les  hommes  de  guerre  ces- 
sèrent de  rr'ever  directement  du  mo- 
narque, et  furent  bien  plus  les  soldats 
des  seigneurs  que  les  sujets  du  roi  :  ce 
qui  acheva  de  consolider  le  régime 
féodal,  dont  les  grands  j)Oursuivaieut 
depuis  deux  siècles  l'étabhssement  avec 
une  constance  égale  à  celle  que  Pé- 
pin avait  montrée  pour  s'emparer 
de  la  couronne.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Foî'tcnai,  donnée  le  2  5  juin 
842,  fut  un  partage  égal  de  l'impire 
entre  les  trois  frères  ;  Charles  eut 
la  France,  dont  il  resta  roi,  malgré 
les  efforts  de  Lothaire  pour  revenir 
contre  cet  arrangement,  et  malgré 
l'ambition  de  Louis-lc-Gerraanique, 
qui  l'attaqua  ouvertement  en  858,  sous 
prétexte  de  venir  combattre  les  Nor- 
mands que  Charles  n'avait  pas  su  re- 
pousser. Celui-ci ,  après  avoir  soumis 
l'Aquitaine,  faisait  le  siège  d'Oissel , 
lorsqu'il  apprit  quo  Louis  venait  d'en- 
vahir ses  éials ,  et  qu'une  assemblée 
d'évêques  l'j\c'il  déposé  en  déliant  ses 
sujets  du  sti ment  de  fidélité.  «  On  ne 
•ù  sait,  dit  l'historien  Velly  ,  qu'adaii- 
»  rcr  davantage,  ou  la  hardiesse  des 
»  prélats,  ou  la  faibiessc  du  monai'- 
»  que,  |ui  publie  d^tîi  on  manifeste 
»  quon  n'aurait  pas  du  le  déposer 
»  sans  l'entendre  ,  ou  du  moins  sans 
»  un  jugement  en  règle  des  évéques 
»  qui  Vont  consacré,  et  qui  sont  les 
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ï>  trônes  où  Dieu  repose ,  et  dont  il 
»  se  sert  pour  rendre  ses  décrets  ab- 
»  soliis  ;  qu'il  a  toujours  été  prêt  à 
»  se  soumettre  à  leur  correction  pa- 
rt ternelle ,  comme  il  s'y  soumet  en- 
»  core    actuellement.   »   Charles  se 
prépara  néanmoins  à  la  résistance  ,  et 
quelques  seigneurs  bourguignons  s'c'- 
t;.iit  joints  à  lui ,  il  vint  camper  devant 
l'armëe  de  son  frère  j  mais  il  se  laissa 
entraîner  dans  des  négociations  dont 
ou  profita  pour  ébranler  la  fidélité  de 
son  armée,  qui  bientôt  l'abandonna. 
Kesiéseul,  il  se  retira  en  Bourgogne, 
d'où  il  revint  peu  après,  avec  une  nou- 
velle armée,  surprendre  et  mettre  en 
fuite  les  troupes  de  son  frère ,  qui  avait 
commis  la  faute  d'en  renvoyer  la  plus 
grande  partie.  Quelques  années  après, 
ils  se  réunirent  pour  partager  la  suc- 
cession de  Lothaire,  et  ils  bravèrent 
de  concert  l'autorité  ecclésiastique  , 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'vjutre  invoquée 
avec  tant  de   soumission.  Hincmar, 
chargé  par  eux  de  répondre  au  pape 
Adrien  II,  qui  avait  mis  tout  en  am- 
Vre  pour  faire  échouer  ce  partage, 
s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  force  et  de  fermeté  (  V. 
Hincmar).  Les  remontrances  ne  firent 
cependant  aucune  impression  sur  l'es- 
prit d'Adxieu.  Peu  de  temps  après ,  il 
se  déclara  contre  Charles,  en  faveur 
de  Carloman  ,  son  fils,  qui  s*était  mis 
à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands.  Le 
roi  n'ayant  pu  le  réduire,  s'adressa 
aux  évêques ,  qui  l'excommunièrent. 
Le  pape  en  écrivit  à  Charles  d'un  style 
qui  marque  le  vif  ressentiment  qu'il 
avait  conçu,  de  n'avoir  pas  été  écoulé 
sur  la  succession  du  royaume  de  Lor- 
raine; il  le  traita  di  avare,  de  par- 
jure ,  de  ravisseur ,  de  père  dénature, 
etc.  Charles  répondit  avec  fermeté , 
cl  déclara  «  que  les  rois  de  France  ne 
»  s'aviliraient  jamais  jusqu'à  se  regar- 
»  der  comme  les  lieutenauls  des  pa- 
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»  pes ,  et  qu'il  eût ,  à  l'avenir ,  à  se 
»  départir  de  lettres  de  telle  substan- 
»  ce.  »  Cette  réponse  étonna  le  saint 
père;  il  fît  des  excuses,  et  abandonna 
Carlon)an.  Celui-ci,  auquel  son  père 
avait  pardonné  une  première  révolte  , 
ayant  recommencé  à  brouiller,  Char- 
les le  fit  prendre,  dégrader  du  diaco- 
nat qu'il  avait  reçu,  et  enfermer  dans 
l'abbaye  de  Corbie  pour  faire  péni- 
tence, après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux    en   873.   Dès -lors    le   pape 
se   montra   dévoué   aux    intérêts  d« 
Charles,  et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Apres  la   mort  dé 
l'empereur  Louis,  Charles  se  hâta  de 
rassembler  une  armée  pour  envahir 
l'Italie  ;  ce  fut  en  vain  que  le  roi  de 
Germanie  envoya  son  fils  à  la  tête 
d'une  armée  pour  s'opposer  k  celte 
invasion.  Après  avoir  fait  essuyer  une 
défaite  au  jeune  prince,  et  l'avoJr  en- 
suite trompé  par  de  fausses  promesses, 
Charles  arriva  à  Rome,  où  Jean  VIII , 
qui  venait  de  succéder  à  Adrien ,  le 
couronna  empereur  et  le  décora  du 
litre  d'Auguste  (875),  en  exigeant 
qu'il  reconnût  sa  puissance,  cl  qu'il  jc- 
nonçât  à  la  souveraineté  que  Charle- 
magne  s'était  réservée  sur  les  provin- 
ces qu'il  avait  cédées  à  l'Eglise  romai- 
ne. Tant  de  soumission  n'était  balan- 
cée par  aucun  avantage;  cette  couron- 
ne n'apportait  aucun  droit,  aucun  pri- 
vilège, et  l'on  aurait  été  bien  embar- 
rassé d'expliquer  ce  que  signifiait  l'em- 
pire d'Occident ,  depuis  que  l'héritage 
de  Charlemagne  avait  été  divisé  et  sub- 
divisé entre  tant  de  princes  égaux  et 
indépendants.  Charles  se  mit  au-des- 
sous de  sa  dignité,  comme  roi;  mais 
les  titres  flattent  l'ambrlion ,  et  l'am- 
bition des  faibles  n'est  pas  difficile. 
Sous  le  règne  de  Charles ,  les  hommes 
du  Nord  5  connus  dans  l'histoire  sous 
Iç  nom  de  Normands^  profitèrent  d$ 
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la  division  qui  régnait  entre  les  he'ri- 
tiers  de  Cbarlemagne ,  pour  metlre  la 
France  au  pillage.  L'imagination  ne 
peut  s'arrêter  sans  effroi  sur  les  hor- 
reurs qu'ils  commirent;  aucune  pro- 
vince ne  fut  épargnée;  les  monastères, 
les  églises  étaient  dévastés  ;  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfants,  emme- 
nés en  esclavage  ,  et  Charles ,  après 
avoir  abandonné  sa  capitale,  s'était  re- 
tranché à  St.- Denis,  pour  en  défendre 
les  reliques.  N'ayant  pas  d'armée  à 
opposer  aux  barbares,  il  les  accablait 
de  présents ,  pour  les  engager  à  se  re- 
tirer, tandis  qu'il  offrait  aux  Saxons 
le  droit  de  relever  leurs  idoles  ,  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  des  partisans. 
Deux  fois  les  Normands  vinrent  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang  jusqu'au  milieu 
de  la  France,  et  deux  fois  Chai'Ies 
acheta  d'eux  la  promesse  de  se  retirer 
et  de  ne  plus  revenir  (  845  et  86 1  )  ; 
enfin,  une  troisième  incursion  inita  ce 
prince  au  point  qu'il  résolut  de  les  ex- 
terminer; mais,  après  les  avoir  inu- 
tilement assiégés  dans  Angers  (865) , 
et  avoir  laissé  échapper  leur  flotte , 
qu'il  eût  pu  détruire,  il  eut  la  douleur 
de  les  voir  se  rembarquer,  et  bientôt 
manquer  encore  à  leur  parole,  en  re- 
commençant leur  brigandage.  Telle 
était  l'humiliation  dans  laquelle  était 
tombée  la  France  sous  un  petit-fils  de 
Charleraagne.Ce  n'est  pas  queCharles- 
ic-Chauve  manquât  de  courage  ;  il  eut 
toujours  les  armes  à  la  main  pour 
agrandir  ses  états  ;  il  voulait  conqué- 
rir, parce  que  l'esprit  de  conquête 
avait  été  celui  de  ses  aïeux  ;  il  prodi- 
guait les  hommes  dans  des  expéditions 
mal  conçues ,  mais  qui  offr.iient  aux 
soldats  l'espoir  du  butin  ,  tandis  qu'il 
restait  sans  forces  pour  se  défendre , 
parce  que  la  défense  des  pays  acquis 
ne  présentait  aucun  avantage  aux  guer- 
riers. C'est  ainsi  qu'il  trouva  une  armée 
nombreuse  pour  marcher  contre  les 
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fils  de  Louis-le- Germanique  aussitôt 
après  la  mort  de  ce  prince,  croyant 
s'emparer  de  ses  états;  il  fut  battu 
complètement  pnr  l'un  de  ses  neveux , 
et  chercha  vainement  ensuite  des 
troupes  suffisantes  pour  soumettre  les 
Bretons  et  pour  combattre  les  Nor- 
mands. Sou  royaume  d'Aquitaine  fut 
pour  lui  une  source  de  dissensions  et 
de  guerres  presque  continuelles.  Nom- 
mé roi  de  cette  contrée,  au  préjudice 
de  son  neveu  Pépin  II ,  il  en  fut  chas- 
sé et  dépossédé  à  différentes  reprises. 
Ce  fut  en  vain  que,  déployant  une 
cruelle  sévérité,  il  fit  trancher  la  tête 
au  comte  Bernard ,  toujours  arme' 
pour  la  défense  de  Pépin.  Guillaume, 
son  fils,  s'empara  de  Toulouse,  sou- 
leva tout  le  pays  voisin  des  Pyrénées  , 
et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Charles , 
qui,  peu  de  temps  après,  fut  obligé 
de  reconnaître  le  jeune  Pépin  ;  mais  il 
le  dépouilla  plus  tard,  et  s'empara  de 
Toulouse  (  858),  pour  l'abandonner 
encore  peu  de  temps  après,  lorsqu'il 
fut  pressé  par  les  invasions  des  Nor- 
mands. Lepouvoir  politique  était  alors 
dans  l'assemblée  de  la  nation ,  et  com- 
me les  nobles ,  devenus  indépendants, 
se  cantonnaient  dans  leurs  domaines, 
se  fortifiaient  dans  leurs  châteaux,  et 
ne  prenaient  aucun  intérêt  aux  afïliires 
générales,  l'assemblée  de  la  nation  n'é- 
tait plus  que  l'assemblée  des  eVèques , 
prononçant  pour  ou  contre  le  roi ,  se- 
lon qu'il  était  heureux  ou  malheureux. 
Ce  prince  fut  appelé  en  Italie  en  877 
par  le  pape,  effrayé  des  incursions  des 
Sarrasins.  Charles  ne  put  mener  à 
son  secours  qu'un  petit  nombre  de 
troupes.  Arrivé  à  Pavie ,  où  le  saint 
père  était  venu  au-devant  de  lui ,  ils 
concertaient  ensemble  les  moyens  d'at- 
taquer les  infidèles,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  Carloman,  roi  de  Bavière, 
venait  de  fondresur  la  Lombardie  avec 
une  nombreuse  armée.  Dans  l'impos" 
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sibilitc  oïl  11  était  de  lui  résister,  Char- 
les se  hâta  de  revenir  eu  France.  La 
Lontc  ,  l'inquicUide  et  les  regrets , 
frappèrent  tellement  son  imagination, 
qn'il  fut  attaque  d'une  fièvre  violente, 
Ci  qu'il  mourut  au  village  de  Brios, 
dans  une  chaumière  de  paysan  ,  le  6 
octobre  877;,  dans  la  54''.  année  de 
son  âge ,  la  37' .  de  son  règne  en  Fran- 
ce, et  la  a'",  depuis  qu'il  avait  ètë  cou- 
ronne' empereur.  Son  corps  fut  inlni- 
rae'  à  Nantua  ,  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
d'où,  huit  ans  après,  ses  os  furent 
Iransferc's  à  St.-Denis,  qu'il  avait  de'- 
signè  pour  sa  se'pulture,  parce  qu'il  en 
avait  etè  abbé.  11  ne  laissa  qu'un  fils  , 
connu  sous  le  nom  de  Louis-le~Bè- 
s^iie^  qui  lui  succéda,  et  une  fille,  qui, 
devenue  veuve  d'un  roi  d'Angleterre, 
fut  enlevée  et  épousée  par  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  sans  que  Charles 
pût  s'y  opposer.  Les  historiens  assu- 
rent qu'un  juif,  nommé  Sédécias ,  son 
médecin  et  son  favori ,  l'empoisonna; 
à  quoi  Mézerai  ajoute  :  «  Accident  as- 
»  sez  ordinaire  aux  grands  qui  se  ser- 
t>  vent  de  pareilles  gens.  »  Charles-le- 
Chauvea  laissé  la  réputation  d'un  prin- 
ce artificieux,  sans  amour  pour  ses 
peuples,  ignorant  l'art  de  gouverner, 
et  toujours  ambitieux  de  conquérir.  Sa 
faiblesse  pour  Richiîde,  sa  seconde 
femme,  allait  jusqu'à  vouloir  qu'elle 
prît  place  dans  l'assemblée  des  évê- 
ques,  et  qu'elle  présidât  un  concile, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  atti- 
rer le  mépris  des  peuples.  Son  règne 
fut  cependant  remarquable  par  des 
choses  utiles,  et  son  édit  de  Pistes, 
en  trente-sept  articles  ,  qui  rappelle 
les  Capitulaircs  de  Charlemagnc ,  et 
règle  plusieurs  points  de  l'adminislra- 
lion  ,  renferme  un  règlement  sur  la 
fabrication  et  la  valeur  des  monnaies , 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monuments  de  notre  lé- 
gjislation,  Goinrae  il  avait  de  l'instnic- 
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tion  ,  il  protégea  les  savants,  les  appe- 
la auprès  de  lui,  les  combla  de  bien- 
faits, et  les  savants  lui  ont  donné  le 
titre  de  grand  ;  mais  les  ouviages 
qui  contenaient  ses  louanges  s'é- 
tant  perdus ,  il  est  resté  Charles- 
Ic-Chauve.  Baluze  a  joint  les  Capi- 
tulaircs de  ce  prince  à  ceux  de  Char- 
lemagnc. F — E. 

CHARLES  III ,  dit  le  Simple ,  fils 
posthume  de  Louis-le-Bègue,  naquit 
le  I  7  septembre  879,  et  ne  fut  point 
appelé  à  partager  le  royaume  de  Fran- 
ce ,  dont  une  partie  fut  divisée  entre 
Louis  III  et  Garloman  ,  ses  frères, 
tandis  que  l'autre  partie  était  envahie 
par  les  grands  de  l'état.  Après  la  mort 
de  Louis  111  et  de  Carloman  ,  il  sem- 
blait que  Charles  dût  monter  sur  le 
tiono  ;  mais  les  seigneurs  alléguèrent 
sa  jeunesse ,  jetèrent  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance,  et  disposè- 
rent de  la  couronne  en  faveur  de 
Charlcs-le-Gios,  sous  prétexte  que  la 
France ,  de  toutes  parts  attaquée  par 
les  Normands,  avait  besoin  d'un  ])rin- 
ce  puissant  pour  la  défendre.  (  Voy. 
Foulques.  )  La  France  fut  mal  défen- 
due ,  et  Charles-le-Gros  périt  victime 
des  facfions  qui  l'avaient  appelé.  Le 
seul  moyen  de  chasser  les  Normands 
du  royaume  était  de  se  presser  autour 
du  monarque  légitime  ;  mais  ce  moven 
ne  fut  pas  employé.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  confusion  qui  régnait 
alors  ,  il  suffit  de  remarquer  qu'il  y 
avait  un  régent  pour  Charlcs-le-Sim- 
pie,  tandis  que  Charles  le-Gros  gou- 
vernait sous  le  titre  de  roi.  Après  ht 
mort  de  Charles-le-Gros  ,  arrivée  au 
commencement  de  888 ,  Charles-le- 
Sirnple  fut  encore  éloigné  du  trône  h 
cause  de  son  jeune  âge.  Eudes ,  comte 
de  Paris,  fut  élu  roi  ;  ce  qui  n'empê- 
cha point  de  sacrer  CharIes-le-Simp!e 
le  29  janvier  895  :  il  touchait  alors  k 
sa  quatorzième  année.  La  France  eut 


io6  CHA 

donc  deux  monarques  rivaux  ,  quoi- 
que sou  territoire  se  trouvât  beaucoup 
diminué  par  l'usurpation  des  seigneurs. 
Eudes  étant  mort  le  5  janvier  898 , 
Charles  se  trouva  seul  roi  de  France, 
m.'iis  avec  si  peu  de  pouvoir ,  qu'il  fut 
réduit  à  donner  à  RoUon ,  chef  des 
Normands  ,  l'ancienne   Neustrie  en 
toute  souveraineté ,  et  sa  fille  Giselle 
en  mariage  ;  Rollon  demanda  de  plus 
le  duché  de  Jjretague,  et  le  roi  y  con- 
sentit ,  parce  qu'il  n'était  ni  assez  puis- 
sant pour  le  refuser ,  ni  assez  maître 
de  la  Bretagne  pour  croire  donner 
quelque  chose.  (  Foj.  Rollon.  )  Le 
désordre  qui  régnait  en  France  s'était 
étendu  sur  toute  l'Europe  ;  partout  la 
féodalité  s'armait  contre  le  pouvoir 
royal  ;  partout  les  trônes  étaient  ou 
vacants,  ou  occupés  à  la  fois  par  plu- 
sieurs souverains.  Charles  était  par- 
venu à  ressaisir  la  Lorraine ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  France.  C'est  le  seul 
titre  qu'il  ait  à  la  gloire  ;  et  cepen- 
dant   cette  action  glorieuse  réveilla 
les  factions  ,  parce  que  les  factions  ne 
craignaient  rien  autant  qu'un  roi  qui 
serait  assez  puissant   pour  se  faire 
obéir;  aussi  n'osa-t-il  faire  valoir  les 
droits  qu'il  avait  à  la  couronne  impé- 
riale. Charles  connaissait  sa  faiblesse, 
et  n'ignorait   pas  que  les  seigneurs 
étaient  presque  tous  dévoués  à  Ro- 
bert ,  frère  d'Eudes  ,  qui  aspir,  it  à  la 
royauté,  ^^e  voulant  pas  choisir  un  mi- 
nistre parmi  les  ç;rands ,  il  donna  toute 
sa  confiance  à  Hagauon ,  simple  gen- 
tilhomme, qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  gouverner  et  la  Fran- 
ce et  son  roi.  Le  seul  tort  de  Charles 
fut  de  ne  pas  cacher  assez  l'ascendant 
(pi'il  avait  accordé  à  son  favori ,  ascen- 
dant tel ,  que  ,  sans  sa  permission  , 
personne  n'approchait  plus  du  mo- 
narque ;  ce  qui  fit  dire  au  duc  de  Saxe , 
choqué  de  n'avoir  pu  être  présenté  au 
roi  :  «  Ou  Higauon  sçra  bientôt  roi 
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»  avec  Charles  ,  ou  Charles  ne  s«-» 
»  bientôt  plus  qu'un   simple  gentil- 
»  homme  avec  H,;ginon.  »  En  effet, 
Robert,  profitant  du  mécontentement 
des  seigneurs ,  sut  les  enjjager,  dans 
une  assemblée  tenu»-  à  Soissons  ,  à 
déclarer  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus 
Charîes  pour  roi.   Cette  révolte  prit 
bientôt  les  caractères  d'une  guerre  ei- 
vile,et  Robert  fut  sacré  en  922.  11 
était  dans  la  destinée  de  Charles-ic- 
Simple  de  n'être  jamais  seul  loi  de 
France.  II  ne  perdit  pas  courage;  car, 
l'année  suivante ,  il  livra  aux  factieux 
une  bataille ,  dans  laquelle  il  tua  Ro- 
bert de  sa  propre  main  ;  mais  les  chefs 
se    reproduisent   ai-'émcnt  dans    les 
temps  de  discorde  ;  Hugues  ,  fils  de 
Robert ,  ranima  le  courage  des  soldats 
à  la  vue  du  cadavre  de  son  père  ,  et 
poussa  si  vivement  Charles,  qu'il  l'o- 
bligea à  prendre  la  fuite.  Ce  prince 
chercha  un  asyle  près  d'Herbert,  comte 
de  Vermandois  ,  qu'd  était  autorisé  à 
regarder  comme  le  plus  chaud  de  ses 
partisans.  Herbert  le  tint  prisonnier  à 
Château-Thierry,  puis  à  Péronne,  et 
traita  avec  le  parti  opposé  ,  d'autant 
plus  à  son  avantage  ,  qu'il  lui  suffisait, 
pour  se  faire  craindre,  de  menacer  de 
rendre  la  liberlé  à  son  roi  ;  ce  qu'il  fit 
en  effet ,  mais  pour  peu  de  jours.  La 
couronne  fut  déférée  à  Raoul  ou  Ro- 
dolfe  ,  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  sa- 
cré le  i5  juillet  9 '5  ,  dans  l'église  de 
Sf.-Médard ,  de  Soissons.  Higues-le- 
Grand  ,  fils  de  Robert,  eut  la  sagesse 
de  résister  au  parti  qui  voulait  le  choi- 
sir pour  roi.  Charles -le- Simple  ne 
cessa  de  vivre  que  le  -j  octobre  9^-9, 
dans  la  5o".  année  de  sou  âge ,  la  5'^*'. 
de  son  règne ,  et  la  ■]*.  lie  sa  captivité. 
Il  laissa  de  la  reine  Ogive ,  sa  quatriè- 
me femme ,  un  fils  ,  que  cette  princesse 
emmena  eu  Angleterre,  et  qui  est»  ou- 
nu  sous  le  nom  de  Louh-d'  Outremer, 
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CHARLES  IV,  surnomme  le  Bel , 
comte  de  la  Marclie,  3'.  fils  de  Plii- 
lippe-le-Bd,  succéda  à  son  fièi-e  Phi- 
lippe-le-Long,  le  3  janvier  i32'2, 
dans  les  royaumes  de  France  et  de 
Navarre,  et  fut  sacre'  à  Reims  le  1 1 
février  suivant.  Les  opérations  finan- 
cières de  Philippe -Ic-Bel  avaient  re'- 
volte  les  Français ,  et  eni  ichi  quelques 
spéculateurs  attirés  d'Italie  et  de  Lom- 
bardic;  ses  successeurs,  n'osant  de- 
mander des  subsides  qu'on  leur  au- 
rait refuses ,  cherchèrent  des  ressour- 
ces dans  la  proscription  de  ceux  qui 
avaient  administre  le  trésor  royal  et 
participé  à  la  levée  des  impôts.  Girard- 
la- Guete,  ministre  des  finances  sous 
Phi!ippe-le-Long ,  fut  arrêté  dès  les 
premiers  jours  du  nouveau  règne.  Il 
aurait  été  pendu  ,  comme  l'avait  été , 
quelques  années  avant ,  Engucrrand 
de  Marigni ,  s'il  n'était  mort  des  suites 
de  la  question  qu'on  lui  donna.  On  se 
vengea  sur  son  cadavre  et  sur  ses 
biens;  on  dépouilla  les  maltotiers ,  qui 
furent  chassés  de  France  aussi  pau- 
vres que  lorsqu'ils  y  étaient  arrivés. 
Ils  étaient  presque  tous  venus  d'Italie , 
et  c'est  de  là  qu'on  les  nommait  Lom- 
bards. Les  Français  applaudissaient 
à  ces  actes  d'une  justice  un  peu  sé- 
vère, dans  la  persuasion  que  le  mo- 
narque qjui  punit  les  spoliateurs  des 
deniers  publics  ne  pense  pas  tant  à 
s'emparer  de  leurs  rapines  qu'à  ven- 
ger le  peuple  opprimé.  Charles-le-Bel 
ne  traita  pas  avec  moins  de  rigueur 
les  mauvais  juges  et  les  seigneurs  qui 
s'emparaient  impunément  du  bien  des 
particuliers.  Un  des  principaux  exem- 
ples de  cette  sévérité  fut  le  supplice 
de  Jourdain  de  l'Isle,  qui  fut  livré  au 
parlement  et  condamné  à  être  pendu  , 
apics  avoir  été  attaché  à  la  queue  d'un 
cheval.  Depuis  qu'il  était  sur  le  trône, 
Charlcs-le-Bcl  éprouvait  un  vif  désir 
■  d'avoir  des  héritiers,  et  il  ne  pouvait 
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se  rapprocher  de  sa  femme,  renfer- 
mée à  Château-Gaillard,  après  avoir 
été  convaincue  d'adultère.  Il  obtint  du 
pape  la  nullité  de  son  mariage,  sous 
prétexte  de  parente  ;  puis  il  épousa 
Marie,  fille  de  l'empereur  Henri  de 
Luxembourg.  Édouaid  lî,  roi  d'An- 
gleterre, ne  s'étant  pas  trouvé  au  sacre 
du  roi  pour  faire  hommage,  comme 
duc  de  Guienue,  fut  sommé  de  ve- 
nir rendre  hommage  au  roi  en  la  vi!!c 
d'Amiens  ,  enti'c  la  Chandeleur  et  Pâ- 
ques (  1 3si4).  Il  demanda  un  plus  long 
délai  ;  mais  ,  pendant  ce  temps ,  quel- 
ques actes  d'hostilités  ayant  été  com- 
mis par  ses  troupes,  Charles  le  fit  dé- 
clarer rebelle,  et  envoya  le  comte  de  Va- 
lois ,  son  oncle ,  pour  se  saisir  du  duché 
de  Guienne.  Les  troupes  françaises 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  ;  mais 
les  armées,  d'une  et  d'autre  part,  n'é- 
tant pas  assez  nombreuses  pour  pous- 
ser la  guerre  vivement ,  la  reine  d'x\n- 
gleterre,  Isabelle,  fille  de  Philippe- 
Ic-Bc'l  et  sœur  de  Charles-le-Bel ,  vint 
en  France  pour  traiter  de  la  paix  , 
accompagnée  du  prince  de  Galles,  son 
fils.  Les  Speiiser,  favorisd'ÉdouardlI, 
se  crurent  grands  politiques  en  éloi- 
gnant celte  princesse  dont  ils  redou- 
taient l'ascendant.  Elle  conclut,  en  ef- 
fet ,  la  paix  entre  les  deux  royaumes  ; 
mais  elle  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  en 
état  de  soutenir  le  parti  qu'elle  y  avait 
formé.  La  révolution  fut  prompte  et 
complète;  les  favoris  d'Edouard  H 
furent  pendus  ;  lui-même  périt  dans 
la  prison  où  on  le  tenait  renfermé, 
et  son  fils ,  auquel  il  avait  donné  la 
Guienne  de  son  vivant,  pour  éviter  de 
rendre  hommage  à  Charles-le-Bel ,  lui 
succéda  au  trône  d'Angleterre,  conser- 
vant par  sa  mère  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France,  qui  causèrent 
de  grands  troubles  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  Flamands,  las  du  repos  dont 
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ils  jouissaient,  et  n'ayant  pas  d'enne- 
mis étrangers  à  combattre ,  se  révol- 
tèrent contre  leur  comte.  Charles  en- 
voya quelques  troupes  à  sou  secours  ; 
le  pape  menaça  d'excommunier  les 
rebelles.  Ils  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre et  de  renoncer  à  leurs  plus 
beaux  privilèges.  Le  pape  avait  un 
grand  inte'rêt  à  ce  que  Charles -Ic-Bel 
lût  libre  de  tonte  inquiétude ,  afin  de 
suivre  le  pi-ojct  qu'il  avait  formé  de 
faire  rentrer  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  France.  Deux  com- 
pétiteurs avaient  été  élus  à  la  fois  , 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Ba- 
vière. Une  bataille  ayant  rendu  ce 
dernier  maître  de  la  personne  de  son 
rival ,  il  cessa  de  ménager  le  pape , 
qui  résolut  de  le  déposer  en  réveil- 
lant l'ancienne  prétention  que  le  St.- 
Siége  avait  de  confirmer  l'élection  du 
roi  des  Romains,  et  de  régler  les  af- 
faires de  l'empire.  Le  parti  de  Frédéric 
d'Autriche  n'était  pas  entièrement  abat- 
tu ;  on  pouvait  le  soulever  de  nouveau 
en-  faveur  de  Charles-le-Bel ,  qui ,  par 
sa  femme  ,  Marie  de  Luxembourg  , 
avait  aussi  ses  partisans  en  Allema- 
gne; mais  cette  princesse  mourut, 
dans  ces  circonstances ,  d'une  chute , 
qui  donna  également  la  mort  à  l'en- 
fant dont  elle  était  enceinte ,  et  Charles 
n'eut  que  la  honte  et  le  chagrin  d'une 
entreprise  qu'il  avait  suivie  avec  plus 
de  bruit  que  d'habileté.  Veuf  pour  la 
seconde  fois  et  sans  enfant,  il  épousa  , 
l'an  iSaô,  Jeanne,  fille  du  comte 
d'Évreux ,  de  laquelle  il  eut  trois  filles. 
La  paix  qu'avait  conclue  Isabelle  ne 
donna  pas  une  entière  tranquillité  aux 
peuples  de  Guienne  pendant  le  règne 
de  Charles-le-Bel  ;  plusieurs  bâtards 
de  la  noblesse  de  Gascogne  prirent 
les  armes  de  concert  avec  les  Anglais , 
et,  en  attaquant  quelques  places  du 
•domaine de  la  France,  commencèrent 
ia  guerre  qui  fui  appelée  des  Bâtards , 
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et  à  laquelle  mit  fin  le  maréchal  de 
Briqucbec ,  qui  les  tailla  en  pièces 
(  I  "bxÇ)  ).  Charles  mourut  le  5i  janvier 
i328,  à  Viucenncs  ,  dans  la  54".  an- 
née de  son  âge,  et  la  ■j'',  de  son  rè- 
gne. Ainsi,  dans  l'espace  de  quulorze 
ans,  les  trois  fils  de  Philippe-le-Eel  , 
qui  tenaient  de  leur  père  cette  beauté' 
mâle  qui  donne  l'espoir  d'une  lon- 
gue vie  et  d'une  nombreuse  posté- 
rité, montèrent  sur  le  trône,  et  dispa- 
rurent sans  laisser  d'héritier.  La  cou- 
ronne passa  à  une  branche  collaté- 
rale, dans  la  personne  de  Philippe  de 
Valois ,  premier  prince  du  sang;  mais , 
comme  la  veuve  du  feu  roi  se  trouvait 
enceinte ,  il  ne  prit  que  le  titre  de 
régent ,  jusqu'au  jour  où  elle  accoucha 
d'une  fille.  Charles-le-Bel  a  régné  trop 
peu  de  temps  pour  que  les  historiens 
contemporains  se  scient  prononcés  sur 
son  caractère;  on  voit  seulement  qu'il 
aimait  la  justice  et  savait  se  faire  obéir. 
Ses  courtisans  disaient  de  bii  «  qu'il 
»  tenait  plus  du  philosophe  que  du 
»  roi.  »  F — E. 

CHARLES  V,  dit  le  Sage ,  roi  de 
France  ,  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne 
de  Luxembourg ,  né  à  Vincennes ,  le 
21  janvier  155^  ,  succéda  à  son  père 
le  8  avril  1 564  >  ^^  fut  sacré  à  Reiras 
le  1 9  mai  de  la  même  année.  Ce  prince 
n'était  point  étranger  à  l'art  de  gouver- 
ner, puisqu'il  avait  deux  fois  exercé  la 
régence  sous  le  règne  précédent,  et 
que,  par  une  prudence  bien  au-dessus 
de  son  âge ,  il  avait  sauvé  Tautorité 
royale  des  factions  qui  voulaient  l'a- 
néantir (  P^oj^.  le  roi  Jean).  Instruit 
par  les  troubles  civils  à  démêler  ce  qui 
est  bon ,  juste  et  utile  ,  de  ce  que  les 
hommes  applaudissent  ou  blâment 
avec  une  égale  chaleur,  selon  le  succès, 
il  forma,  en  montant  sur  le  troue,  la 
résolution  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  enlevé  tout  ce 
qu'il  s  possédaient  eu  France^  et  de  ne  {à- 


CHA 

mais  paraître  à  la  lête  de  ses  arme'cs  ; 
résolution  fort  extraordinaire  à  cette 
époque  chevaleresque,  où  l'on  n'esti- 
mait rien  an-dessus  du  courage  per- 
sonnel. Renferme  dans  son  cabinet , 
entouré  de  ministres  fidèles,  deman- 
dant des  conseils  avec  cette  simplicité 
qui  n'appartient  qu'aux  esprits  assez 
forts  pour  ne  pas  craindre  d'être  trom- 
pés, il  fat  plus  habile  dans  le  choix  de 
ses  généraux  qu'un  prince  qui  aurait  eu 
des  prétentions  à  la  gloire  militaire  ;  il 
honora  de  son  amitié  les  grands  capi- 
taines, les  récompensa  généreusement, 
et  ne  leur  permit  jamais  derien  entre- 
prendre au-delà  Ûe  ses  ordres  ;  car  il 
savait  seul  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre 
pour  illustrer  son  règne,  mais  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  France.  Aussi 
économe  que  s'il  avait  craint  de  retom- 
ber dans  la  pénurie  qu'il  éprouva  pen- 
dant sa  première  régence ,  il  assembla 
souvent  les  états-généraux,  et  en  ob- 
tint d'autant  plus  facilement  des  se- 
cours, qu'on  sa^'ait  qu'il  n'était  pas 
sans  ressources  :  les  peuples  ne  se 
montrent  guère  avares  qu'avec  les 
princes  nécessiteux.  Le  traité  de  Bré- 
tigny  prolongeait  entre  l'Angleterre  et 
la  France  un  état  de  paix  d'autant  plus 
déplorable  pour  cette  dernière  puis- 
sance, qu'Edouard  III  ajoutait  chaque 
jour  à  ses  prétentions  ;  d'ailleurs,  si  les 
hostilités  étaient  suspendues  entre  les 
armées  royales,  les  Français  et  les 
Anglais  ne  se  combattaient  pas  moins 
sous  le  nom  de  leurs  alliés.  Le  différend 
élevé  pour  le  duché  de  Bretagne ,  entre 
la  maison  de  Monlfort,  soutenue  par 
l'Angleterre,  et  la  maison  de  Blois  , 
protégée  parla  France,  fut  décidé  en 
faveur  du  comte  de  Montfort,  à  la  san- 
glante journée  d'Auray,  le  29  septem- 
bre 1 564  (  ^.Charles  de  Blois  V  Char- 
les V  ne  voulut  point  s'opposer  à  l'é- 
lévation du  comte  de  Montfort ,  dans 
la  craiute  qu'il  ne  fit  hommage  (Je  la 
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Bretagne  à  Edouard,  son  protecteur 
et  son  beau-père  ;  il  le  reconnut  pour 
duc,  reçut  ses  serments,  sur  lesquels 
il  ne  comptait  pas  ;  mais  il  gagna  par 
cette  sage  politique  l'amitié  de  la  no- 
blesse bretonne ,  et  Olivier  de  CHsso» 
passa  à  son  service.  Il  possédait  déjà 
Bertrand  du  Guesclin ,  qui,  vainqueur 
en  Normandie  des  troupes  du  roi  de 
Navarre ,  venait  de  lui  envoyer  pri- 
sonnier leur  commandant  Jean  de 
Grailly  ,  captai  de  Buch ,  le  digne  ri- 
val des  plus  grands  généraux  de  cet- 
te époque  ;  Charles  V  lui  rendit  la 
liberté  ,  dans  l'espoir  de  se  l'atta- 
cher ;  mais  le  captai  de  Buch  préféra 
suivre  la  fortune  d'Edouard.  Fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois,  il  mourut  à 
Paris,  dans  une  tour  du  ïeraple,  après 
quatre  ans  de  captivité.  Les  guerriers 
célèbres  jouissaient  alors  d'une  indé- 
pendance dont  il  faut  chercher  la  cause 
clans  les  désordres  des  règnes  précé- 
dents. H  s'était  formé  des  compagnies 
qui  ne  vivaient  que  de  pillage ,  qui  ne 
connaissaient  d'autre  patrie  que  leur 
camp,  d'autre  prince  que  celui  qui  les 
payait; ces  hommes  accoutumés  à  une 
vie  licencieuse  ,  capables  de  tous  les 
crimes  pour  avoir  de  l'or ,  n'étaient 
cependant  pas  étrangers  à  l'admiration 
qu'inspire  un  grand  courage.  Le  capi- 
taine ,  dont  les  beaux  faits  d'armes 
occupaient  la  renommée ,  ne  les  appe- 
lait point  en  vain  ,  et  souvent  ils  pré- 
féraient la  part  qu'il  leur  assignait  sur 
des  conquêtes  à  faire,  à  la  solde  réglée 
que  leur  offrait  un  roi.  On  traiterait  de 
nos  jours  comme  des  brigands  ces 
guerriers  alors  protégés  par  le  droiî 
des  gens  ,  dont  les  chefs  ôtaicut  et 
donnaient  des  couronnes  ,  et  que  les 
souverains  se  disputaient.  Charles  V 
voulant  débarrasser  son  royaume  dea 
compagnies  qui  le  désolaient,  s'adres- 
sa à  du  Guesclin,  qui  les  appela,  les 
CQuduisit  eu  Espagne  contre  l-'icrre-ie- 
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Ciucl ,   et  les  provinces  de   France 
commencèrent  à  jouir  de  quelque  re- 
pos. Le  prince  de  Galles  avait  trop  de 
vertus  pour  estimer  Pierre-le-Cruel  ; 
mais  il  crut  devoir  le  soutenir  contre 
les  Français.  Des  avantages  qu'il  rem- 
porta en  faveur  de  ce  roi ,  il  ne  résulta 
pour  lui  que  la  malheureuse  nécessite' 
d'augmenter  les  impôts  en  Guiennc  ; 
dcs'lors  il  s'y  forma  un  parti  de  mé- 
contents, dont  les  chefs  adressèrent 
leurs  réclamations  au  roi  de  France. 
Malgré  sa  politique,  Edouard  111  s'é- 
tait abusé  sur  le  caractère  de  Charles 
V  ;  ne  le  voyant  point  commander  les 
armées  ,  il  crut  qu'il   avait  pour  la 
guerre  unéloignementdontil  lui  serait 
facile  de  profiter.  Son  étonnemeut  fut 
extrême  lorsqu'il  apprit  que  la  cour 
de  France  avait  fait  sommer  le  prince 
de  Galles  de  venir  répondre  aux  plain- 
tes portées  contre  lui,  et  que,  sur  son 
refus  de  comparaître ,  un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqué  au  profit  de  la 
couronne  tons  les  fiefs  possédés  par 
les  Anglais. L'exécution  tut  rapide  dans 
la  Guienne  et  dans  le  comté  de  Pon- 
tliieu.  Charles  V,  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  connu  l'importanced'uue  bonne 
administration  appliquée  à  l'art  mili- 
taire, n'avait  rien  négligé  pour  assurer 
le  succès  de  ses  desseins.  Afin  d'atta- 
cher les  Français  à  une  guerre  vrai- 
ment nationale,  les  prédicateurs  reçu- 
rent de  sa  part  l'invitation  d'employer 
leur  ministère  à  faire  connaître  à  tous 
la  bonté  de  ses  droits  ,  et  les  chefs  du 
clergé  ordonnèrent  des  jeûnes  et  des 
prières  pour  attirer  sur  ses  armées  la 
protection  du  ciel.  Edouard,  prévenu 
par  cette  déclaration  de  guerre  faite 
avec  tant  de  solennité,  eut  recours  à 
ses  alliés ,  qui  furent  battus,  intimidés 
you  séduits  avant  qu'il  pût  venir  à  leur 
secours.  En  1570,  il  envoya  une  ar- 
)aée  nombreuse  et  bien  aguerrie  ,  qui 
parcourut  le  Vermandois,  la  Champa- 
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gne,  la  Brie,  et  parut  aux  portes  de 
Paris  sans  trouver  l'occasion  délivrer 
une  bataille.  Charles,  qui  venait  d'éle- 
ver du  Guescliu  au  rang  de  connétable, 
ne  lui  avait  donné  que  peu  de  troupes, 
afin  qu'il  ne  pût  contrevenir  à  l'ordre 
formel  de  ne  point  engager  d'action 
générale.  Le  connétable  augmenta  sa 
petite  armée  à  ses  propres   dépens , 
suivit  les  Anglais  ,  les  harcela  ,  et  les 
battit  si  bien  en  détail,  que  leur  géné- 
ral ,  resté  presque  seul ,  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver.  Le  roi  de  Navar- 
re, effrayé  delà  prudence  de  Charles  V, 
renonça  à  l'alliance  d'Edouard ,  et  fit 
sa  paix  avec  la  France.  La  faible  santé 
du  prince  de  Galles  ne  permettait  plus 
à  ce  jeune  héros  de  déployer  l'activité 
qui  jusqu'alors  l'avait  rendu  si  redou- 
table ;  il  fit  un  dernier  exploit  en  se 
rendant  maître  de  Cognac,  et  partit 
pour  l'Atiglelerre.  Ce  départ  fut  favora- 
ble au  roi,  vers  lequel  se  tournèrent 
les  compagnies,  qui  ne  se  battaient 
que  pour  le  prince  qui  les  payait  le 
mieux.  Le  bon  ordre  que  Charles  met- 
tait dans  ses  finances  lui  permit  de 
s'attacher  ainsi  une  grande  partie  des 
troupes  qui  jusqu'alors  avaient  com- 
battu pour  ses  ennemis.  Eu  1372, 
Edouard  voulant  rétablir  ses  affaires 
et  soutenir  sa  vieille  réputation,  envoya 
deux  années,  l'une  en  Poitou,  l'autre 
sous  la  conduite  de  Montfort ,  duc  de 
Bretagne  ;  la  première  fut  défaite  à  la 
vue  de  la  llochelle  par  la  flotte  du  roi 
de  Castille ,  qui  devait  sa  com'oune  à 
du  Guesclin;  et  les  Rochelois  se  don- 
nèrent à  la  France  à  des  conditions  qui 
assuraient  leurs  libertés  ;  la  seconde 
armée  anglaise  n'osa  descendre  en  Bre- 
tagne ,  parceque  les  barons  de  ce  pays, 
loin  d'approuver  la  conduite  de  leur 
duc,  voulaient  se  maintenir  en  paix 
avec  un  roi  à  la  cour  duquel  ils  trou- 
vaient de  l'emploi ,  des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Après  avoir  parcouru 
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qiifelqiics  provinces  de  Fiance,  cette 
armée  de  trente  mille  combattants  se 
trouva  re'diiitc  à  six  mille ,  qui  fur  nt 
trop  heureux  de  pouvoir  se  sauver  à 
Bordeaux.  Il  serait  impossible  de  trou- 
ver uu  règne  moins  célèbre  par  ses 
victoires ,  et  plus  heureux  contre  ses 
ennemis.  Sur  les  instances  du  pape,  il 
fut  conclu,  en  iSyS,  une  trêve  ,  dans 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  n'étant  pas 
compris,  il  se  vit  réduit  à  rentrer  dans 
ses  états  ,  en  se  mettant ,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  merci  de  ses  barons. 
Edouard,  déjà  avancé  en  âge,  averti 
par  la  mort  récente  du  prince  de  Gal- 
les ,  qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas 
âge ,  des  dangers  qui  menaçaient  l'An- 
gleterre sous  une  minorité,  pensa  dès- 
lors  à  traiter  de  la  paix  ;  mais  le  sou- 
venir de  ses  anciens  succès  l'arrêtant 
sur  les  sacrifices  nécessaires  pour  en 
assurer  la  durée ,  il  mourut  avant  qu'elle 
fût  conclue  ;  et  Charles  V,  déjà  plus 
fort  que  ce  monarque, qui  depuis  un 
demi-siècle  avait  causé  tant  de  maux  à 
la  France,  acquit  un  ascendant  qui  ne 
&e  démentit  pas  ,  réunit  à  la  couronne 
le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  le  Rouerguo , 
une  partie  du  Limousin ,  le  comté  de 
Ponthieu,  et  la  Guienne ,  à  l'exception 
de  Boi'deaux.  Le  duc  de  Bretagne 
s'étaut  de  nouveau  révolté  en  1579, 
et  ayant  cherché  un  asyle  en  Angle- 
terre, Charles  crut  devoir  le  traiter 
avec  rigueur  ;  mais  les  l5retons  ,  qui , 
quelques  années  auparavant ,  avaient 
pris  parti  pour  la  France  contre  leur 
duc,  le  soutinrent  quand  la  France 
parut  vouloir  attenter  à  leur  liberté. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour 
le  roi  ;  il  en  eut  tant  de  dépit  qu'il  or- 
donna à  tous  les  Bretons  qui  refuse- 
raient de  le  servir,  de  quitter  le  royau- 
me ,  quoiqu'il  sentît  ass;z  l'injustice  de 
ce  procédé  pour  n'o>>er  confier  le  soin 
de  réduire  la  Bretagne  à  du  Guesclio, 
(^ui  y  était  og.  Cet  iUusljre  guerrier 
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mourut  le  1 5  juillet  i58o;Charles-le- 
Sage  ne  lui  survécut  pas  long-temps , 
étant  mort  à  Vinccnncs  le  1 6  septem- 
bre de  la  même  année ,  la  43^  de  son 
âge,  et  la  17''.  de  son  règne.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, deux  fils  mineurs ,  Charles  VI, 
qui  lui  succéda,  et  Louis,  qui  fut  duc 
d'Orléans.  Jusqu'alors  la  minorité  des 
rois,  non  seulement  se  prolongeait  jus- 
qu'à leur  20*.  année ,  mais  tous  les 
actes  du  gouvernement  se  faisaient  au 
nom  du  régent,  ce  qui  lui  donnait  une 
autorité  dangereuse.  En  1374,  Char- 
les V  avait  assemblé  les  prélats ,  les 
seigneurs,  les  bourgeois  notables  et 
l'université,  et,  après  avoir  pris  leurs 
conseils,  il  avait  fixé,  par  une  ordon- 
nance, la  majorité  de  ses  successeurs  à 
quatorze  ans  j  c'est-à-dire  qu'il  décida 
qu'à  cet  âge  ils  seraient  capables  d'être 
sacrés ,  et  de  recevoir  directement  les 
hommages  et  les  serments  de  fidélité 
de  leurs  sujets  ;  il  confirma  cette  or- 
donnance à  l'article  de  la  mort,  nom- 
ma pour  régent  Louis,  duc  d'Anjou, 
l'aîné  de  ses  frères,  et  confia  la  g^rde 
de  ses  enfants  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  leur  recommandant  de 
faire  la  paix  avec  la  Bretagne  ,  et  de 
marier  son  fils  dans  quelque  puissante 
maison  d'Allemagne. Également  occupé 
de  ses  sujets  et  de  sa  famille  ,  il  sup- 
prima formellement  la  plupart  des  im- 
pôts auxquels  les  peuples  avaient  con- 
senti pendant  son  règne.  On  trouva 
dans  ses  coffres  1 7  millions ,  somme 
considérable,  si  l'on  se  reporte  au 
prix  de  l'argent  à  celte  époque.  Les 
historiens  modernes  ont  blâmé  dans 
les  princes  cette  prévoyance  si  rare  qui 
les  engage  à  thésauriser,  prétendait 
que  la  seule  richesse  des  rois  doit  se 
trouver  dans  la  richesse  publique ,  et 
que  l'or  qu'ils  amassent  arrête  les  pro- 
grès du  commerce  et  de  l'agriculture; 
mais  il  y  a  des  temps  où  ceux  qui  gou- 
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vernent  ne  sont  maîtres  que  de  l'ar- 
gent qu'ils  possèdent ,  et  où  !a  possibi- 
lité de  suivre  des  projets  grands  et 
utiles  repose  pour  eux  uniquement  sur 
les  trésors  qu'ils  ont  amasses.  Charles  V 
n'avait  que  quarante-trois  ans  lorsqu'il 
mourut;  ses  armées  étaient  nombreu- 
ses, mais  les  Anglais  possédaient  encore 
Bordeaux ,  Calais ,  Cherbourg,  Rayon- 
ne et  plusieurs  forteresses  considéra- 
bles ;  il  est  permis  de  croire  que  ses 
économies  étaient  une  conséquence 
nécessaire  des  projets  qu'il  méditait. 
La  prévoyance  active  de  ce  monarque 
a  empêché  de  remarquer  jusqu'à  quel 
point  il  craignait  de  compromettre  son 
autorité;  mais,  pour  connaître  combien 
il  en  était  jaloux  ,  il  suffit  d'observer 
les  précaution  s  qu'il  prit  pour  que  l'em- 
pereur Charles  IV^  ne  pût  s'attribuer 
aucune  préséance  dans  le  voyage  qu'il 
fit  eu  France,  en  1 578  (  i  )  :  U  le  reçut 
avec  magnificence ,  lui  témoigna  les 
plus  grands  égards,  l'accsbla  d'hon- 
neurs ,  et  se  tint  cependant  toujours 
au-dessus  de  lui,  afin  que  les  Français 
ne  pussentdouter  un  instant  que,  dans 
leur  patrie,  il  n'y  a  point  de  titre  supé- 
rieur à  celui  de  roi.  Le  surnom  donné 
à  Charles  V  par  ses  contemporains 
l'emporte  sur  les  éloges  emphatiques 
prononcés  en  son  honneur  dans  nos 
académies  (2)  ;  en  effet,  que  peut-on 
ajouter  à  l'idée  de  la  sagesse  réunie  au 
pouvoir  souverain?  (/^.  duGuesclin, 
Clisson",  Edouard  III  et  Pierre-le- 
Crvel.  )  Charles  V  aimait  les  lettres  et 
les  protégeait  ;  la  Bibliothèque  du  roi 
lui  doit  son  origine  ;  il  était  parvenu, 
à  force  de  soins,  à  rassembler  neuf 


-  (1)  Théodore  Godefroi  a  publié  (Pa- 
ris, 161 3,  iii-4°-)  cette  curieuse  Entre- 
vue de  iS^S,  d'après  une  chronique  ma- 
nuscrite de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(2)  L'académie  française  proposa  ,  en 
1-66,  l'éloge  de  Charles  V.  Ce  fut  La 
Harpe  ijui  remporta  le  prix. 
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cents  volumes.  Paris  lui  dut  plusieurs 
édifices;  il  fit  construire  la  forteresse 
de  laBasfille  (i).  F— e. 

CHARLES  VI  ,  dit  le  Bien-Aimé , 
roi  de  France  ,  fils  de  Charles  V  ,  né 
à  Paris ,  le  5  décombr''  1 568.  Sou 
père  lui  donna  le  Daupiiiné  en  apa- 
nage ,  et  il  fut  ainsi  io  premier  des  en- 
fants de  France  qui  poita  le  titre  de 
dauphin  en  naissant.  11  succéda  à  son 
père  le  16  septembre  i58o  ,  n'ayant 
pas  encore  treize  ans  accomplis.  Les 
ducs  d'Anjou  ,  de  Bourgogne  et  de 
Berri ,  ses  oncles  paternels ,  et  le  duc 
de  Bourbon  ,  son  oncle  maternel,  se 
disputèrent  l'autorité  ,  et  arrêtèrent , 
par  leur  division ,  le  mouvement  que 
Charles  V  avait  imprimé  à  la  monar- 
chie. Le  duc  de  Bt-rri  ,  peu  estimé 
(  voj.  Berri  ) ,  songeait  bien  plus  à 
augmenter  ses  apanages  qu'à  gouver- 
ner; le  duc  d'Anjou,  avare  ,  hautain  , 
ambitieux,  voulait  s'emparer  seul  du 
pouvoir,  et,  comme  l'aîné,  se  croyait 
des  droits  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  disputait  avec  autant  de  chaleur 
que  d'adresse  ;  le  duc  de  Bourbon , 
véritablement  attaché  à  la  France,  te- 
nait la  balance  entre  eux ,  et ,  par  l'es- 
time dont  il  jouissait  généralement , 
les  forçait  quelquefois  à  soumettre, 
leurs  prétentions  à  des  arbitres.  Mais 
les  chefs  du  gouvernement  ne  se  di- 
visent jamais  sans  que  le  parti  le  plus 
faible  n'appelle  la  nation  à  son  se- 
cours, et,  dès  que  les  factions  popu- 
laires sont  formées ,  elles  entraînent 
ceux  qui  ont  cru  s'en  faire  un  appui. 
Le  peuple  se  livra  avec  joie  à  la  guerre 
civile  ,  non  pour  assurer  son  indépen- 
dance ,  mais  pour  servir  des  grands  , 
dont  l'ambition,  la  vengeance,  luifai- 

(1)  L'abbé  de  Choisy  a  écrit  l'histoire 
de  CharlesY,  Paris,  1689,  in -4°  Pour 
les  autres  historiens  de  ce  rèa;ne  et  des 
mivanis  ,  on  peut  consulter  \a.BibUoihi~ 
'/«e  liistorifjue  de  France. 
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snsent  horreur.  Se  rangeant  sous  des 
chefs  qu'il  abandonnait  et  reprenait 
tour  à  lour  ,  il  ne  montra  de  constance 
que  dans  la  révolte,  et  finit  pnr  livrer 
la  couronne  à  un  étranger,  sans  croire 
manquer  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  son 
roi.  L'établissement  des  troupes  de 
licnc  rendait  l'ar.cmentation  des  ira- 
pots  nécessaire ,  et ,  suivant  les  anciens 
usages ,  le  roi  ne  pouvait  en  créer  sans 
le  consentement  des  ordres  de  l'état , 
qui  ne  les  accordaient  que  pour  un 
temps  déterminé;  mais  la  cour  allait 
presque  toujours  au-delà  des  conces- 
sions qui  lui  étaient  faites,  même  sans 
être  prodigue ,  parce  que  les  besoins 
étaient  plus  grands  que  les  ressources 
qu'on  mettait  à  sa  disposition.  En 
voyant,  à  celte  époque  de  l'histoire, 
des  troubles  contiuuels  pour  les  im- 
pôts, il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
les  impots  étâent  excessifs;  mais  que 
la  nation  persistait  à  vouloir  que  les 
rois  se  contentassent  de  leurs  domai- 
nes ,  des  taxes  anciennement  accor- 
dées ,  sans  réfléchir  que  les  change- 
ments introduits  dans  l'organisation 
de  l'armée  exigeaient  des  changements 
dans  l'administration  des  finances. 
Charles  V  avait  amasse  un  trésor  con- 
sidérable; il  crut,  à  l'arlicledela  mort, 
pouvoir  abolir  toutes  les  taxes  nouvel- 
les. Le  duc  d'Anjou ,  qui  prit  en  main  le 
maniement  des  finances^  après  la  retrai- 
te du  cardinal  Lagrange ,  ne  s'était  pas 
montré  moins  avide  (  voj^.  Charles 
d'Anjou  )j  il  s'empara  des  ricliesses 
immenses  qui  appartenaient  n  l'héri- 
tier du  trône  ,  et  cette  spoliation  hon- 
teuse fut  la  cause  des  premiers  trou- 
bles ;  car  le  gouvernement  nouveau 
s'obstinant  à  percevoir  les  taxes ,  le 
peuple  se  révolta  pour  ne  point  les 
payer.  Depuis  i58o  jusqu'en  i582, 
le  conseil  du  roi  fit  diverses  tenta- 
tives qui  furent  repoussées  vigoureu- 
sement. La  ville  de  Rouen  parut  vou- 

VIII. 
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loir  se  soustraire  à  l'autorité  royale 
taudis  qu'a  Paris  on  assommait  les 
financiers  avec  des  maillets  de  fer;  ce 
qui  fil  douner  aux  révoltés  le  nom  de 
maillotins.  Les  mêmes  désordres 
avaient  lieu  en  Angleterre,  sous  un  roi 
qui  était  aussi  mineur;  ce  qui  décida 
les  deux  nations  à  conclure  une  trêve. 
De  leur  côté,  les  Flamands  avaient  re- 
pris les  armes ,  suivant  toujours  le 
projet  d'anéantir  la  noblesse ,  de  chas- 
ser leur  comte ,  et  de  se  former  ua 
gouvernement  à  leur  guise.  Charles  VI, 
âgé  de  quatorze  ans  ,  marcha  contre 
eux  à  la  tète  d'une  armée  considérable, 
dirigée  par  le  connétable  de  Clisson  , 
et  gagna  la  bataille  de  Rosbec,  dans 
laquelle  ils  perdirent  leur  chef  Arlc- 
velle  (  voj-.  Artev;  lle  )  et  vingt-cinq; 
mille  hommes  (  quelques  historiens 
disent  quarante  mille.)Cette  victoire  fit 
rentrer  les  villes  rebelles  dans  la  sou- 
mission ,  à  l'exception  de  Gand.  Les 
Parisiens  n'approuvèrent  pas  cette 
guerre,  peut-être  parce  qu'elle  était 
dans  les  intérêts  du  duc  de  Bourgogne, 
héritier  du  comte  de  Flandre  ;  peut- 
être  aussi  parce  qu'ils  avaient  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  révoltés 
flamands.  Charles  Yl  ,  vainqueur  , 
après  avoir  traité  sévèrement  la  ville 
de  Uouen,  fit  une  telle  frayeur  aux 
Parisiens,  qu'ils  se  trouvèrent  trop 
heureux  d'obtenir  leur  grâce  en  payant 
plus  que  la  cour  ne  leur  avait  d'abord' 
demandé;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
se  venger  contre  quelques  chefs  de  la 
révolte ,  et  même  de  sacrifier  au  res- 
sentiment des  princes  des  hommes 
vertueux.  (  /^oj.Desmauets.)  La  vic- 
toire de  Rosbec  n'avait  pas  changé  'es 
dispositions  séditieuses  des  Gantois. 
Liformé  qu'ils  avaient  appelé  les  An- 
glais, et  les  avaient  aidés  à  s'emparer 
de  plusieurs  places ^  Charles  marcha 
contre  eux  une  seconde  fois ,  en  1 585, 
accompagné  du  duc  de  jBuurgogne,  qui 
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devait,comrae  héritier  présomptif  delà 
Flandre,  recueillir  tout  le  prix  de  cette 
expédition.  Les  révoltes  furent  aussitôt 
soumis,  et  les  Anglais  obligés  de  se  rem- 
barquer. Ces  hostilités  avaient  décidé 
le  roi  à  aller  châtier  les  Anglais  jusque 
dans  leur  île.  En  1 585 ,  l'amiral  de 
Vienne  fit  en  Ecosse  une  descente  qui 
n'eut  aucun  succès,  et  en  i586,  Char- 
les fit  équiper  la  flotte  la  plus  considé- 
rable qu'il  y  eut  eue  en  France  depuis 
Charlemague  ;  elle  était  composée  de 
douze  cent  quatre-vingt-sept  vais- 
seaux ,  et  il  y  en  avait  assez ,  dit 
Froissard ,  pour  faire  un  pont  de  Ca- 
lais à  Douvres.  Le  roi  se  rendit  à  l'E- 
cluse ,  d'où  la  flotte  devait  partir  ;  mais 
l'expédition  fut  arrêtée  par  les  retards 
du  duc  de  Berri ,  qui  se  fit  attendre 
jusqu'au  mois  de  seplembre ,  temps  oii 
la  mer  n'était  plus  tenable.  L'affaire 
fut  remise  à  l'année  suivante  ;  mais , 
pendant  l'hiver,  une  partie  de  la  flotte 
fut  brûlée ,  et  l'autre  enlevée  par  les 
Anglais.  Le  1 7  juillet  1 585 ,  Charles 
e'pousa  à  Amiens  Isabelle,  fille  du  duc 
de  Bavière,  suivant  les  dernières  vo- 
lontés de  Charles  V ,  qui  lui  avait  re- 
commandé de  se  marier  dans  quelque 
puissante  maison  d'Allemagne.  Jamais 
alliance  n'entraîna  des  suites  plus  fu- 
nestes. Ayant  atteint  sa  20^.  année  , 
en  i588,  Charles  prit  l'administration 
de  ses  états ,  accorda  toute  sa  confiance 
au  duc  d'Orléans  son  frère  ,  se  forma 
un  conseil  étranger  aux  factions ,  et 
montra,  par  cette  conduite,  qui  lui 
attira  l'amour  des  Français ,  qu'il  était 
loin  d'approuver   la  régence  de  ses 
oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  relira 
dans  ses  domaines  ;  le  duc  d'Anjou 
e'tait  parti  depuis  long-temps  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples ,  expédi- 
tion dans  laquelle  il  dépensa  les  tré- 
sors qu'il  avait  amassés  en  France , 
sans  en  tirer  d'autre  avantage  que  de 
laisser  à  ses  héritiers  des  prétentions 
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à  faire  valoir.  La  France  jouissait  dé, 
quelque  tranquillité  sous  un  jeune  mo- 
narque estimé  par  sa  valeur,  d'un  ca- 
ractère doux  ,  auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  qu'un  penchant  vif  pour  les 
plai-irs,  défaut  que  notie  nation  par- 
donne aisément,  lorsque  la  guerre  s'é- 
tant  raflumée  avecl'Ancleten'e,  Char- 
les VI  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes, 
en  I  Sg-î ,  et  se  dirigea  sur  la  Bretagne, 
dont  le  duc  avait  donné  asyle  à  Pierre 
de  Craon  ,  assassin  du  '  onnétable  de 
Clisson.  On  avait  déj;   remarqué  de 
l'affaiblissement  dans  1  s  raison  du  roi; 
la  frayeur  que  lui  causa  un  homme 
d'une  figure  hideuse ,  qi;i,  sortant  d'un 
buisson  dans  un  bois  près  du  Mans  , 
saisit  son  cheval  par  la  biide ,  et  lui 
cria  :  «  Roi ,  ne  passe  pas  outre ,  tu  es 
«  trahi;  »  les  grandes  chaleurs  d  i  mois 
d'août  et  les  fatigues  de  la  l'oulo  dé- 
rangèrent  entièrement  sou  cerveau. 
Dans  un  accès  ,  il  lira  son  épée,  et  ôta 
la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu'il  rencontra.  Ses  oncles  reprirent 
la  régence;  les  animosités,  les  désor- 
dres recommencèrent  ;  le  peuple  con- 
çut pour  le  duc  d'Orléans  une  haine 
violente,  parce  qu'il  vivait  trop  fami- 
lièrement avec  la  reine,  et  accusa  la 
duchesse  sa  femme  de  la  démence  du 
roi,  parce  que  ce  prince  infortuné  était 
sensible  aux  soins  qu'elle  lui  prodi- 
guait. Le  conseil  que  Charles  VI  s'é- 
tait formé  fut  en  butte  aux  vengeances 
des  grands  ;  l'esprit  de  division  et  d'in- 
trigue se  glissa  dans  toutes  les  classes, 
et  les  partis  déjà  formés  n'attendirent, 
pour  éclater ,  que  le  signal  des  chefs. 
lUchard  II,  roi  d'Angleterre,  plus  mal- 
heureux encore  que  Charles  VI,  crut 
devoir  s'appuyer  de  la  France  contre 
les  partis  qui  l'entouraient  ;  il  signa 
une  trêve    pour  vingt -huit  ans,  et 
épousa  une  Clic  du  roi ,  qui  n'était  âgée 
que  de  sept  ans  ,  alliance  qui  ne  l'em- 
pêcha point  d'être  détrôné  quo-lques 
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ftmiecs  plus  tard,  sans  que  les  Fian- 
çais essayassent  de  venger  sa  raoït, 
maigre  riiiteVèt  qu'ils  avaient  à  s'op- 
poser à  l'élevaliou  de  Henri  V,  dont 
l'ambilion  ne  pouvait  que  leur  être  fa- 
talc.  La  dc'mcncc  de  Charles  VI  n'é- 
tait pas  continuelle  ;  on  avait  même 
resjioir  de  le  voir  pour  toujours  réta- 
bli, lorsqu'en   iS^ô  son  état  devint 
toutà-fait  de'sespére  à  la  suite  d'une 
mascarade  où  il  courut  risque  d'être 
brûle ,  ayant  eu  l'imprudence ,  pour 
se  déguiser ,  de  se  couvrir  d'étoupes  at- 
tachées à  son  corps  par  de  la  poix-re'si- 
ne,  à  laquelle  ou  mit  le  feu,  en  ap- 
prochant des  masques  une  chandelle 
allumée.  Les  quatre  seigneurs  qui  s'é- 
taient masqués  de  la  même  manière 
périrent  dans  les  flammes  sans  qu'on 
pût  les  séparer  ,  à  cause  des  chaînes 
dont  ils  s'étaient  attachés.  Le  l'oi  seul 
fut  sauvé,  par  la  présence  d'esprit  de 
la  duchesse  de  Berri,  qui  l'enveloppa 
de  sa  robe.  Après  cet  accident ,  toutes 
sortes  de  moyens  furent  vainement 
mis  en  usage  pour  rétablir  la  santé  de 
Charles;  des  médecins  furent  appe- 
lés de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
On  l'amusa  avec  des  cartes  à  jouer,  et 
Jaoquemin  Gringonneur,  peintre  et  en- 
lumineur ,  occupa  son  talent  à  lui  pro- 
curer cette  récréation.  On  imagina  au;  - 
si  de  lui  présenter  unejeune  et  belle  peji- 
sonne,  fille  d'un  marchand  de  chevaux, 
nommée    Odette  de  Champdivers  , 
qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant, 
et  parvint  seule  à  lui  faire  exécuter  les 
ordonnances  des  médecins.  Elle  eut  de 
lui  une  fille  nommée  Marguerite  de 
F'alois ,  qui  fut  reconnue  par  Charles 
VU,  et  mariée  au  seigneur  de  Belle- 
ville.  Le  malheureux  prince  profitait 
de  ses  bons  intervalles  pour  empêcher 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans de  lever  l'étendard  de  la  guerre 
civile,  et  ses  3oins  n'étaient  pas  sans 
succès ,  le  duc  de  liourgognc  ayant 
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trop  d'expérience  pour  ne  pas  prévoir 
dans  quel  abîme  pouvait  l'entraîner 
une  démarche  précipitée;  mais  ce  prin- 
ce étant  mort  en  1 4o4 ,  Jean  ,  son  fils , 
se  livra  à  l'ambition  avec  toute  l'incon- 
sidération  de  la  jeunesse.  S' opposant 
à  la  levée  des  impôts ,  pour  flatter  les 
Parisiens;  apitoyant  le  peuple  sur  !e 
sort  du  roi ,  auquel  on   refusait  les 
choses  les  plus  nécessaires  ;  accusant 
de  cette  négligence  le  duc  d'Orléans  et 
la  reine ,  il  se  fuime  un  parti  nom- 
breux, fait  assassiner  le  duc  d'Orléans 
dans  la  nuit  du  25  au  24  novembie 
1407,  et,  loin  qu'on  ose  venger  la 
mort  du  frère  du  roi,  on  souffre  que 
l'apologie  de  ce  crime  soit  faite  publi- 
quement ,  et  que  le  Bourguignon  s'en 
vante  comme  d'un  acte  sublime  de  pa- 
triotisme. Eu  vain  la  reine  laisse  écla- 
ter son  ressentiinent ,  en  vain  la  du- 
chesse d'Orléans  réclame  l'appui  des 
lois ,  le  coupable  ,  fort  de  ses  posses- 
sions, de  ses  intrigues  avec  l'Angle- 
terre ,  et  de  l'attachement  du  peuple, 
force  la  cour  à  l'absoudre ,  et  parvient 
â  s'accommoder  avec  les  enfants  de 
celui  qu'il  a  fait  assassiner.  Il  était  fa- 
cile de  voir  que  ce  rapprochement  n'é- 
tait sincère  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre; 
aussi  le  parti  modéré  ,  qu'on  appelait 
le  parti  des  pohtiques,  désirait-il  une 
guerre  avec  les  Anglais,  comme  l'uni- 
que moyen  d'assurer  la  paix  intérieure. 
Dans  l'état  où  se  trouvait  la  France , 
les  momeuts  où  le  roi  reprenait  sa  rai- 
son n'étaient  pas  ceux  où  il  souffrait 
le  moins.  L'aîné  de  la  maison  d'Or- 
léans  n'eut  pas  plutôt  formé  sa  faction , 
à  laquelle  le  comte  d'Armagnac  prêta 
son  autorité  et  son  nom,  que  Paris  et 
la  France  se  partagèrent  en  Bourgui- 
gnons et  eu  Armagnacs.  (  Foj-.  Arma- 
gnac et  CuARLES  d'Orléans.  )  Spolia- 
tions, proscriptions ,  assassinats,  rien 
ne  fut  épargné  de  part  et  d'aufrc.  Le 
duc  de  Bourgogne  appelle  les  Anglais 
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à  son  secours ,  et  ne  cesse  pas  cVètre 
l'idole  des  Parisiens  :  il  triomphe ,  et 
se  venge.  I^es  Armagnacs  s'unissent  à 
leur  tour  aux  Anglais  ;  on  leur  eu  fait 
un  crime  ;  le  roi  marche  contre  eux  : 
un  traité  suspend  un  instant  la  rage 
des  partis.  Eu  i4i5,  le  dauphin,  âgé 
alors  de  seize  ans,  forme  le  projet  ds 
s'emparer  du  pouvoir,  afin  de  sauver 
un  royaume  qui  doit  lui  appartenir  un 
jour  ;  ses  justes  prétentions  excitent 
une  révolte ,  que  les  Bourguignons 
croient  pouvoir  diriger,  et  qui  finit 
par  tourner  au  profit  des  Armagnacs. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  après  avoir 
secouru  tour  à  tour  les  deux  factions, 
pour  les  affaiblir ,  s'arma  contre  la 
France.  Le  ^  i  octobre  1 4  '  5  ,  il  rem- 
porta à  Azincourt  une  victoire  qui 
montra  que  le  règne  de  Charles  V  n'a- 
vait pas  étéassezlong  pour  apprendre 
aux  Français  à  mettre  la  discipline  au 
premier  rang  des  vertus  militaires. 
Avec  les  mêmes  avantages  qu'à  Poi- 
tiers et  à  Créci ,  ils  éprouvèrent  le 
mêm.e  résultat  ;  sept  princes  français 
restent  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  duc 
d'Orléans  est  fait  prisonnier.  Louis, 
premier  dauphin,  meurt  le  ii5  décem- 
bre de  la  même  année;  Jean,  son  frère, 
succède  à  ses  projets;  mais,  au  lieu 
de  se  fortifier  de  la  faction  d'Orléans , 
d'autant  plus  sûre  pour  lui  que  son 
chef  était  entre  les  mains  des  Anglais, 
il  se  fait  Bourguignon.  Le  poison  ter- 
mine ses  jours  le  1 8  avril  i  /|  1 6.  Char- 
les ,  troisième  fils  du  roi ,  s'empara  de 
Tautorité;  il  était  de  la  faction  d'Ar- 
magnac, et,  par  un  de  ces  retours  si 
communs  dans  les  troubles  civils ,  la 
reine,  qui  avait  tant  déploré  le  meur- 
tre du  duc  d'Orléans  ,  penchait  alors 
pour  le  parti  opposé.  Comme  elle  vi- 
vait d'une  manière  scandaleuse  ,  les 
Aimagnacs  profitèrent  d'un  moment 
où  le  roi  avait  toute  sa  raison  ,  pour 
Vtsciter  à  yeiiger  sou  honneur;  elic 


CHA 

fut  conduite  à  Tours ,  renfermée  et 
gardée  à  vue  ;  de-là  sa  haine  impla- 
cable contre  le  parti  d'Orléans,  contre 
le  roi  et  contre  son  fils  Charles ,  au- 
quel elle  résolut  d'ôter  la  couronne , 
au  profit  du  roi  d'Angleterre.  Les 
Bourguignons  enlevèrent  la  reine  pour 
relever  leur  parti,  et,  après  l'avoir  re- 
connue régente  ,  ils  la  ramenèrent 
triomphante  à  Paiis,  où  ils  venaient 
de  massacrer  deux  raille  personnes  , 
sans  distinction  de  sexe,  d'âge  et  de 
rang  ;  la  cruauté  alla  si  loin ,  que  le  duc 
de  Bourgogne,  craignant  de  n'être  plus 
le  maître  d'un  mouvement  qu'il  avait 
provoqué,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  ])érir  les  plus  scélérats  de  ceux 
qui  le  servaient.  Les  Anglais ,  profitant 
de  ces  divisions  ,  s'emparèrent  du  du- 
ché de  Normandie,  qui  leur  avait  été 
enlevé  deux  siècles  aupai'avant  par 
Philippe-Auguste.  A  la  fiueur  des  guer- 
res civiles  ,  aux  désastres  d'une  guerre 
étrangère  s'unirent  la  peste  et  la  fa- 
mine ,  qui  moissonnèrent  quarante 
nulle  hommes  à  Paris  seulement,  sans 
que  cette  ville  en  devînt  plus  calme. 
Charles ,  dauphin  ,  avait  formé  un 
parti  dans  les  provinces  ;  mais  la  cha- 
leur des  factions  était  si  active,  que 
l'héritier  de  la  couronne ,  avant  de 
marcher  au  secours  d'une  place  assié- 
gée par  les  Anglais ,  s'informait  si  elle- 
tenait  pour  les  Armagnacs  ou  pour  les 
Bourguignons.  Enfin  ,  la  lassitude  des 
peuples  engagea  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  à  entamer  des  confé- 
rences pour  rétablir  la  pais  intérieure 
et  chasser  les  Anglais  ;  les  Armagnacs 
en  profitèrent  pour  assassiner  le  Bour- 
guignon sur  le  pout  de  Montercau.  A 
la  nouvelle  de  ce  meurtre ,  Paris  entre 
contre  le  dauphin  dans  une  fureur  ira- 
possible  à  décrire  ;  on  l'accuse  d'un, 
crime  qui  n'est  que  ct-lui  de  son  parti. 
Le  comte  de  Charolais ,  fils  unique  et 
successeur  du  duc  de  Bourgogne,  de- 
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vient  l'idole  du  peuple  et  de  la  cour; 
on  ne  reconnaît  plus  qu'un  seul  enne- 
mi ,  c'est  riie'ritier  du  trône  ;  non  seu- 
lement on  conclut  la  paix  avec  les  An- 
glais ,  en  mariant  C.itherine  ,  fille  du 
roi ,  à  Henri  V,  mais  on  nomme  ce  roi 
d'Angleterre  régent  pendant  la  vie  de 
Charles  VI ,  et  roi  de  France  après  la 
mort  de  ce  prince.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  la  reine  signent  ce  traité,  afin 
de  prouver  que  le  délire  des  grands  , 
livrés  à  leurs  passions,  peut  aller  aussi 
loin  que  !a  folie  des  peuples  abandon- 
donnés  à  eux-mêmes.  Henri  V ,  fier 
d'une  conquête  qui  lui  avait  si  peu 
coûté,  vint  à  Paris  poursuivre  le  pro- 
cès du  dauphin ,  qui  fut  déclaré  cou- 
pable de  l'assassinai  du  duc  d'Orléans, 
€t  exclu  de  la  couronne  ;  jugement 
d'autant  plus  facile  à  obtenir,  que  tous 
les  Français  dignes  de  ce  nom  avaient 
quilté  Paris  pour  s'attacher  à  Charles 
VII ,  et  que  la  plupart  des  princes  du 
sang  étaient  prisonniers  en  Angleterre 
depuis  la  bataille  d'Azincourt.  Ou  vit 
alors  dans  le  royaume  deux  rois,  deux 
régents,  deux  connétables,  deux  chan- 
celiers ;  tous  les  grands  corps  de  l'état 
furent  doubles ,  les  charges  eurent 
chacune  deux  titubiires ,  et  la  guerre 
civile  se  continua  dans  des  formes  si 
re'gniicres  ,  qu'il  était  impossible  qu'il 
se  fit  le  moindre  mal  qui  ne  fût  appuyé 
d'une  autorité  reconnue.  Apres  divers 
combats  entre  les  Anglais  -  iîourgui- 
gnons  et  les  troupes  du  dauphin,  Hen- 
ri V  mourut  à  Vincennes,  le  u8  août 
1 4'^2,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  ne  lais- 
sant qu'un  fils  au  berceau,  fruit  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  France.  Le 
2 1  octobre  de  la  même  année  ,  Char- 
les VI  mourut  à  Paris,  dans  la  45^ 
année  de  son  règne,  et  la  52''.  de  son 
âge,  toujours  aimé  des  peuples  ,  aux- 
quels il  inspirait  trop  de  compassion 
pour  qu'ils  lui  attribuassent  leurs 
luaux.  iJe  douze  enfants  que  lui  avait 
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donne's  Isabeau  de  Bavière,  îl  ne  laissa 
qu'un  fils ,  Charles  VII ,  qui  lui  suc- 
céda ,  et  cinq  filles ,  dont  la  dernière , 
mariée  à  Henri  V ,  était  mère  du  jeune 
prince  qu'on  venait  de  proclamer  roi 
de  France ,  et  sœur  du  roi  légitime 
que  l'on  proscrivait.  Ce  règne  si  long 
et  si  malheureux  a  souvent  été  cité 
comme  un  témoignage  des  dangers  qui 
accompagnent  le  gouvernement  d'un 
seul  ;  mais  qui  ne  voit  que  les  désas- 
tres qu'éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  à  l'unité  du  pouvoir, 
puisqu'ils  euient  tous  pour  cause  l'ab- 
sence même  de  cette  unité?  L'histoire 
de  Charles  VI  a  été  écrite  par  Jean 
Juvenal  des  Ursins  (  publiée  par 
Théod.  Godefroi,  Paris,  161 4,  in- 
4°.);  par  l'abbé  de  Choisy  (  iGgS, 
in  4"'j  17^0,  in- 1 2  );  par  Baudot  de 
Juilly,  sous  le  nom  de  M''^dc  Lussaa 
(Paris,  1755, 8 vol. in- 12), etc.  F — e. 
CHAULLS  VII, dit  le  Fictorieux, 
roi  de  France,  fils  de  Charles  VI, 
né  le  22  février  1 4o5,  devint  dauphin 
en  1416,  après  la  mort  de  son  frère 
Jean.  Malgré  la  maladie  de  son  père, 
il  n'eut  d'abord  que  peu  de  part  au 
gouvernement ,  et  cette  faible  portion 
d'autorité  ne  servit  qu'à  lui  attirer  la 
haine  de  sa  mère  {^Voy.  Isabeau), 
lor-.que,  de  concert  avec  le  connétable 
d'Armagnac,  il  fit  saisir  les  biens  de 
la  reine,  au  moment  où  cette  prin- 
cesse fut  exilée.  Se  trouvant  à  !a  tête 
des  affaires  après  cet  exil ,  Charles  fit 
une  réponse  pleine  de  dignité  à  un  hé- 
raut du  duc  de  Bourgogne,  dont  la 
troupe  environnait  la  capitale  :  «  Si 
M  ton  maître, lui  dit-d,  veut  que  nous 
»  le  tenions  pour  loyal  parent,  vassal 
»  et  sujet,  qu'il  aille  plutôt  combattre 
»  le  roi  d'Angleterre,  ancien  enncuii 
»  de  ce  royaume,  etc.  »  Bientôt  après, 
obligé  de  fuir  de  Paris  ,  livré  à  la  fu- 
reur des  Bourguignons  ,  le  dauphin  se 
rendit  a  Bourges  et  ens-uitc  à  Poitiers, 
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où  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
gentilshoranKS  atlacliesà  leur  légitime 
souverain.  Il  prit  alors  le  titre  de  ré- 
gent, au  lieu  de  celui  de  lieutenant-gé- 
néral que  lui  avait  donné  son  père, 
soumit  plusieurs  villes,  établit  un  par- 
lement, et  résista  long-temps  aux  ins- 
tances de  sa  mère  et  du  duc  de  Bour- 
gogne (pii  sentaient  le  besoin  de  son 
retour  à  Paris ,  pour  l'y  tenir  dans  leur 
dépendance.  Il  se  refusa  à  tous  les  ar- 
rangements qui  auraient  conservé  le 
pouvoir  au  duc  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, voyaut  ce  dernier  en  négocia- 
tion avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et 
prêt  à  se  liguer  avec  les  véritables  en- 
nemis de  la  France ,  il  consentit  à  se 
rapprocher  de  lui ,  et  les  deux  princes 
curent,  en  i^\g,  à  Poilly-le-Forl, 
vme  entrevue  où  ils  se  donnèrent  ré- 
ciproquement des  témoignages  d'esti- 
me ,  et  signèrent  un  traité  par  lequel 
ils  devaient  gouverner  conjointement 
et  réunir  leurs  forces  contre  les  An- 
glais ;  mais  cet  heureux  arrangement 
ue  s'exécuta  jamais ,  cl  chaque  parti 
ne  cessa  de  songer  à  de  nouveaux 
pièges ,  à  de  nouvelles  hostilités ,  jus- 
qu'à l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  eut  lieu  dans  une  seconde  entrevue 
à  Montereau  (  F.  Jean-sans-Peur  ). 
Le  dauphin  essaya  vainement  de  se 
justifier  de  ce  meurtre  dans  des  mani- 
festes ;  la  reine,  indignée ,  fit  adresser, 
au  nom  du  roi,  à  toutes  les  villes  du 
royaume,  une  déclaration  contre  son 
fils  et  «  ses  complices,  meurtriers  du 
»  duc  de  Bourgogne ,  ordonnant  à 
»  tous  les  Français  de  se  retirer  de 
»  son  service ,  et,  afin  que  chacun  sa- 
»  chc  la  raauvaiselé  dudit  Charles, 
»  ajoutait  le  roi,  nous  voulons  que  les 
»  présentes  soient  publiées  tontes  les 
»  semaines.  »  Charles  VI,  dont  l'imbé- 
cillité était  alors  à  son  comble,  déshé- 
rita même  son  fils,  en  \i\io  ,  par  l'o- 
dieux traité  de  Troyes ,  qui  rendait 
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Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  héritier  du 
royaume  de  France,  et  lui  en  donnait 
dès-lors  la  régence ,  avec  la  main  de 
Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Mais 
le  dauphin  ne  se  laissa  point  abalttre; 
il  parcourut  les  provinces  mérichona- 
les,  s'empara  de  plusieurs  places,  et 
obtint  sur  la  Loire  quelques  succès 
contre  les  Anglais,  par  le  moyen  d'un 
secours  qui  lui  fut  envoyé  d'Ecosse. 
Dans  le  même  temps,  ses  troupes 
étaient  battues  en  Picardie,  et  la  place 
de  Meaux  lui  était  enlevée  par  Henri 
V.  La  mort  de  ce  dernier,  qui  sem- 
blait devoir  être  pour  Charles  un  heu- 
leux  événement ,  fut  l'épeque  où  il  se 
vit  abandonné  par  plusieurs  de  ses 
partisans,  et  notamment  par  le  duc 
de  Bretagne  ,  à  qui  l'on  persuada  que 
ce  jeune  prince  avait  formé  le  projet 
de  l'assassiner.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  le  malheureux  Char- 
les VI  mourut.  Le  duc  de  Bedford  (  f^. 
Bedford  ) ,  qui  avait  pris  les  rênes  du 
gouvernement  depuis  la  mort  de  Hen- 
ri V,  avait  trop  d'expérience  pour 
compter  sur  la  persévérance  des  Fran- 
çais à  préférer  un  priuce  étranger  à 
leur  roi  légitime;  aussi  ne  négligea- 
t-il  aucun  moyen  d'attén'uer  l'eflct  que 
devait  produire  la  mort  de  Charles  Vl  ; 
il  redoubla  de  soins  pour  maintenir 
Paris  dans  la  faction  bourguignonc , 
et ,  sans  donner  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne le  temps  de  respirer,  il  livra  aux 
troupes  de  son  parti  plusieurs  combats 
dans  lesquels  il  eut  toujours  l'avantage. 
Après  la  bataille  de  Verneuil,  donnée 
en  1 4^4 ,  Charles  Vil  devait  succom-' 
ber;  mais  une  querelle  qui  s'éleva  en- 
tre les  Anglais  cl  les  Bourguignons , 
pour  la  possession  de  la  Flandre,  éloi- 
gna la  guerre  des  bords  de  la  Loire, 
pour  la  porter  dans  le  Hainaut,  et 
Charles  eut  le  temps  de  rafïermir 
la  fidélité  de  ses  partisans  et  de  re- 
créer son  armée.  Ne  pouvant  espérev 
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aucune  conciliation  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  voyait  dans  son 
roi  que  l'assassin  de  sou  père ,  il  es- 
saya de  gagner  le  duc  de  Bretagne, 
et,  pour  mieux  le  séduire,  il  fit  con- 
nétable, en  i4'25 ,  le  comte  de  Riche- 
mont  ,  frère  de  ce  duc,  avec  lequel  il 
parvint  en  efïbt  à  traitei'  l'année  sui- 
vante. Le  duc  de  Bedford  ,  après  avoir 
apaisé  le  duc  de  Bourgogne,  en  recon- 
naissant la  justice  de  ses  prétentions 
sur  la  Flandre  _,  fil  assiéger  Orléans. 
Du  sort  de  cette  ville  dépendait  le  des- 
tin du  royaume.  Les  bourgeois,  fidèles 
à  leur  duc,  alors  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  et  du  même  parti  que  le  roi ,  se 
défendirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage j  mais  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons   resserraient    chaque    jour   la 
place ,  et  le  défaut  de  vivres  aurait 
forcé  les  habitants  à  se  rendre ,  si  le 
duc  de  Bourgogne  ,  piqué  d'un  refus 
que  venait  de  lui  faire  le  duc  de  Bed- 
ford, n'avait  ordonné  à  ses  troupes  de 
se  retirer.  L'armée  royale  parvint  à 
introduire  des  vivres  dans  Orléans  ; 
mais  un  second  convoi  ayant  été  in- 
tercepté, il  ne  restait  plus  de  ressour- 
ces ,  et  le  roi  pensait  à  se  retirer  en 
Provence ,  quand  une  jeune  paysanne, 
nommée  Jeanne  d'Arc,  et  à  jamais  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Piicelle  d"  Or- 
léans (  vojez  Jeanne  d'Arc  ) ,  vint 
ranimer  ses  espérances ,  en  lui  pro- 
mettant ,  au  nom  du   ciel ,  de  faire 
lever  le  siège  d'Orléans,  et  de  le  con- 
duire à  lU'ims  pour  y  être  sacré.  Au- 
cun fait  historique  n'est  à  la  fois  plus 
extraordinaire  et  plus  au-dessus  de 
toute  contestation.   Le  plus  difficile 
pour  Jeanne  était  de  faire  croire  à  la 
vérité  de  sa  mission  ;  car  Charles  VU 
avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 
sentir  tout  ce  qu'une  confiance  dépla- 
cée pouvait  lui  attirer  de  railleries  de 
la  part  des  Anglais,  qui  déjà  ne  l'ap- 
pelaient que  le  petit  roi  de  Bourges , 
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et  même  de  la  part  des  grands  capi- 
taines qui  le  servaient.  Cepeniiani  la 
Pucelle  parvint  à  faire  taire  toutes  les 
préventions.  Par  ses  conseils  ,  ses  ex- 
ploits ,  surtout  par  l'enthousiasme  re- 
ligieux qu'elle  inspirait  aux  soldats, 
elle  battit  les  Anglais  dans  toutes  les 
actions  engagées  sous  son  comman- 
dement,  et  délivra  Orléans  le  8  mai 
1 429.  Dès-lors  l'armée  française  ,  i/ui 
s'était  contentée  de  harceler  les  An- 
glais ,  en  évitant  de  combattre ,  alla 
au-devant  d'eux  ,  et  ne  chercha  que  les 
occasions  de  livrer  bataille,  l^a  Pu- 
celle ,  constante  dans  ses  desseins , 
voulut  conduire   Charles  à  Reims  à 
travers  un  pays  où  les  ennemis  étaient 
maîtres  de  toutes  les  places ,  entre- 
prise qui  paraissait  impossible  ;  aussi 
le  conseil  du  roi  s'y  opposait  il.  Elle 
triompha  d'aljord  de  cette  résistance , 
et  de  conquête  en  conquête,  elle  mena 
le  roi  à  Reims ,  où  il  fut  sacre  le  1 7 
juillet  1429,  quoiqu'il  eût  été  couron- 
né à  Poitiers  en  1422;  mais  la  céré- 
monie du  sacre  se  liait ,  dans  les  idées 
de  la  nation  ,  à  la  légitimité  du  pou- 
voir :  aussi  beaucoup  de  villes  mirent- 
elles  tant  d'empressement  à  se  sou- 
mettre ,  que  le  duc  de  Bedford  eut  be- 
soin de  toute  la  profondeur  de  sa  po- 
litique pour  arrêter  cette  disposition  , 
et  réveiller  dans  le  duc  de  Bourgogne 
la  haine  qu'il  avait  vouée  à  Charles  VIL 
Ce  duc ,  par  l'étendue  de  ses  domaines, 
le  nombre  de  ses  partisans  ,  pouvait  à 
sou  gré  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Henri  VI  ou  du  roi  légiiime. 
La  ville  de  Paris  commença  à  prendre 
pour  Charles  victorieux  d'autres  sen- 
timents  que  pour  Charles  proscrit. 
Des  l'année  i45o,il  se  fit  dans  celte 
ville  une  conspiration  en  sa  faveur  j 
les  auteurs  en  furent  découverts  et  pu- 
nis sévèrement  ;  mais  cette   sévérité 
même  perdit  le  duc  de  Bedford  dans 
l'esprit  des  Parisiens  j  car  la  domina- 
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tion  de  l'étranger  ne  paraît  jamais  plus 
«flieiise  que  quand  il  est  réduit  à  ap- 
peler les  suppliées  à  son  secoMis.  L'an- 
née suivante ,  le  jeune  roi  d'Angleterre 
Tint  à  Paris  se  faire  sacrer ,  et  crut  ra- 
jiiiner  les  esprits  en  sa  faveur,  par  des 
fêtes  qui  amusèrent  la  populace  sans 
lui  soumettre  le  cœur  des  bourgeois  : 
aussi  ne  tarda -t-il  pas  à  se  retirer  à 
r»  uen  ,  où  il  fit  suivre  le  procès  de  la 
Pui'îelle ,  qui ,  dans  une  sortie ,  avait 
été  jrrise  aux  poites  de  Compiègne.  Ne 
pouvant  nier  ce  qu'il  y  avait  de  surna- 
turel dans  sa  conduite ,  ses  juges  n'eu- 
rent pas  honte  de  la  condamner  au 
feu  comme  sorcière.  Elle  parut  sur  l'é- 
cliafaud  ce  qu'elle  avait  été  à  la  tête 
des  armées ,  confiante  en  Dieu ,  rési- 
gnée, trop  simple  pour  ne  pas  gérr.ir 
de  la  rigueur  de  son  sort,  trop  ficre 
pour  tenter  de  racheter  sa  vie  par  la 
moindre  lâcheté.  Cependant  les  vic- 
toires du  roi  no  faisaient  qu'augmenter 
îa  nnsère  de  la  France  ;  car  c'était  son 
propre  territoire  que  les  armées  oppo- 
sées se  disputaient.  Charles  ,  sensible 
aux  malheurs  de  ses  peuples ,  avait 
plusieurs  fois  essayé  de  fléchir  le  duc 
de  Bourgogne  ;  la  mort  de  la  sœur  de 
ce  duc ,  qui  était  épouse  de  Bedford , 
et  im  nouveau  mariage  que  celui-ci 
s'empressa  de  contracter  ,  commen- 
cèrent à  éloigner  le  Bourguignon  des 
Anglais;  d'aiih  urs,  après  quatorze  an- 
nées données  à  sa  vengeance ,  il  ne 
pouvait  restf  r  .sourd  à  la  voix  de  l'Eu- 
rope ,  qui  blâmait  l'excès  de  son 
ressinlimenl.  Plus  sa  puissance  était 
grande,  plus  il  lui  était  facile  de  pré- 
voir que  le  [>remier  soinde  l'étranger 
serait  d'abattre  celui  auquel  il  avait 
tant  d'obligations ,  et  qui  ji'avait  jamais 
cessé  de  se  faire  redouter;  en  revenant 
à  Sun  roi ,  il  pouvait  dicter  des  condi- 
tions ,  et  trouver  une  garantie  pour 
l'avenir  dans  l'intérêt  même  des  prin- 
ces du  sang  et  des  grands  de  l'état.  Dès 
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que  la  politique  parlait  plus  liant  que 
les  passions ,  la  paix  devenait  facile  ; 
en  effet,  les  conférences  s'ouvrirent  à 
Arras  en  i455,  et  toutes  les  paities 
intéressées  y  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Les  Anglais  se  retirèrent  du 
congrès  le  6  septembre  ;  le  roi  fit  avec 
le  duc  de  Bourgogne  un  traité  humi- 
hant,  et  pourtant  le  plus  utile  qu'au- 
cun souverain  ait  jamais  signé.  Sept 
jours  après  mourut  à  Paris  la  reine- 
mère,  depuis  long-temps  négligée  par 
les  Anglais,  odieuse  à  toute  la  France, 
et  trop  coupable  envers  son  fils  pour 
conserver  l'espoir  de  le  fléchir.  La 
même  année,  le  duc  de  Bedford  ter- 
mina ses  jours  aux  environs  de  Rouen , 
et  les  Anglais,  abandonnés  des  Bour- 
guignons ,  privés  d'un  chef  dont  la  po- 
litique les  avait  si  bien  servis,  ne  pu- 
rent ,  malgré  leurs  efforts  ,  conserver 
Paris ,  qui  de  lui-même  se  rendit  au 
roi ,  en  l'année  1 456.  Mais  la  destinée 
de  ce  prince  n'était  pas  de  jouir  du 
pouvoir  sans  embarras  et  sans  inquié- 
tudes. Une  trêve  nécessaire  aux  deux 
nations  ayant  suspendu  les  hostilités, 
il  se  forma  à  la  cour  un  parti  de  mé- 
contents ,  à  la  tête  duquel  se  mit  le 
dauphin.  L'activité  de  Charles  YII 
prévint  les  suites  que  pouvaient  avoir, 
en  ce  moment ,  de  nouvelles  dmsions 
dans  la  famille  royale.La  conduite  qu'il 
tint  alors  aurait  dû  le  sauver  du  re- 
proche que  lui  font  les  historiens  fran- 
çais, de  n'avoir  dû  ses  succès  qu'aux 
talents  de  ses  ministres  et  de  ses  gé- 
néraux :  les  écrivains  anglais  lui  ren- 
dent plus  de  justice.  C'est  à  lui  seul ,  à 
sa  volonté  persévérante,  que  la  France 
dut  la  réforme  des  troupes,  plus  dan- 
gereuses pour  les  paysans  que  pour 
l'ennemi  ;  il  cassa  et  recomposa  entiè- 
rement l'armée  ,  établit  une  discipline 
ju-qu'alors  inconnue,  une  comptabi- 
lité exacte  ,  et  lorsque  le  roi  d'Angle- 
terre ,  déjà  occupé  dans  soai  île  pax 
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dés  troubles  scricux ,  eut  la  folie  de 
recommencer  la  guerre ,  il  apprit  ce 
que  peut  la  France  sous  un  gouverne- 
ment qui  connaît  toute  l'importance 
d'une  bonne  administration  appliquée 
à  l'armée.  La  Normandie  fut  reprise 
en  i45o,la  Guienne  en  i45i  ;  l'an- 
née 1 458 ,  le  petit  roi  de  Bourges 
envoya  des  troupes  piller  les  côtes 
d'Angleterre,  et,  de  tout  ce  que  Henri 
VI  avait  posse'de  en  France  ,  Calais 
fut  la  seule  ville  qu'il  put  défendre 
avec  succès  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui ,  après  avoir  été  si  long-temps 
son  allie',  était  devenu  son  ennemi.  Ce 
duc  commençait  cependant  à  se  défier 
de  Charles  VII ,  depuis  qu'il  le  voyait 
rétabli  dans  toute  sa  puissance.  Le  dau- 
phin ,  qui  s'était  une  seconde  fois  relire 
de  la  cour ,  avait  épousé  la  fille  du  duc 
de  Savoie ,  sans  le  consentement  de  son 
père  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'appuyait 
pas  ce  prince  dans  sa  révolte  ,  mais  il 
le  ménageait  trop  pour  que  le  loi  n'en 
fût  pas  offensé.  1/esécution  de  plu- 
sieurs articles  du  traité  d'Arras  souf- 
frait des  difficultés,  sur  lesquelles  il 
fallait  entrer  en  explication ,  et  les  re- 
proches mutuels  avaient  un  caractère 
d'aigreur  qui  paraissait  rendre  une 
rupture  inévitable  ,  lorsque  Charles 
YII ,  frappé  de  la  crainte  d'être  em- 
poisonné par  les  ordres  et  les  parti- 
sans de  son  fils ,  se  réduisit  à  \m  jeûne 
si  absolu,  que  son  estomac  se  trouva 
trop  aff^aibli  pour  supporter  la  nour- 
riture que  ses  médecins  parvinrent 
enfin  à  lui  faire  prendre  :  il  mourut  à 
Meun-sur-Yèvre  en  Bcrri,  le  11  juil- 
let 1461 ,  dans  la  Sg".  année  de  sou 
âge,  et  la  Sg*".  de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  des  peuples  ,  qu'il  gou- 
vernait avec  économie,  de  la  noblesse, 
à  laquelle  il  avait  ouvert  des  emplois 
lucratifs  par  l'heureuse  réforme  qu'il 
fit  dans  ses  troupes  ,  et  des  hommes 
de  guerre,  dont  il  améliora  l'existence 
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en  même  temps  qu'il  les  soumit  à  une 
discipline  rigoureuse.  Jusqu'à  lui,  les 
soldats  étaient  en  horreur  aux  bour- 
geois et  aux  jwysans  qu'ils  pillaient 
sans  pitié,  et  si  la  taille  devint  per- 
pétuelle sous  ce  prince,  c'est  que  les 
Français  sentirent  enfin  l'avantage 
d'assurer  la  solde  de  l'armée.  Les  mê- 
mes historiens  qui  ont  loué  Charles  V 
d'avoir  fait  la  guerre  par  ses  généraux 
ont  blàtné  Charles  VII  de  n'avoir  pas 
exposé  sa  personne  dans  les  combat<: , 
quand  de  son  existence  dépendait  le 
sort  du  royaume  ;  ils  oublient  ipi'il  se 
mit  à  la  tête  des  armées  dès  qu'il  se  vit 
un  successeur.  Son  penchant  pour  les 
plaisirs  pendant  sa  jeunesse,  sa  pas- 
sion pour  la  belle  Agnès  Sorel ,  frap- 
pent d'abord  l'imagination  ,  et  empê- 
chent de  voir  dans  le  monarque  d'im 
âge  milr  un  homme  propre  au  gouver- 
nement, assidu  au  conseil,  économe, 
et  habile  à  profiter  des  circonstances. 
Sans  doute  il  fut  bien  servi  par  Xain- 
traihes  et  Culant,  par  les  comtes  de 
Richemoiit ,  de  Dunois  ,  de  Penlhiè- 
vre  ,  de  Foix,  d'Armagnac  ;  mais  s'il 
avait  été  insensible  à  la  gloire ,  aurait-il 
attaché  tant  de  ca]iitaines  célèbres  à  sa 
fortune  ;  s'il  s'était  laissé  mener  par 
ses  ministres,  remarquerait  -  on  un 
plan  si  suivi  dans  son  administration? 
La  faiblesse  de  caractère  est  toujours 
accompagnée  d'une  grande  incons- 
tance dans  les  projets  ,  et  la  persévé- 
rance forme  le  caractère  distinclif  de 
Charles  VII;  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  changement  des  favoris,  qui 
n'est  qu'une  affaiie  personnelle,  avec 
les  affaires  publiques ,  qui  furent  tou- 
jours dirigées  d'une  manière  invari.i- 
l)le.  Le  jîrésident  Hénault ,  d'ailleuis 
si  modère  dans  ses  jugements ,  n'avait 
pas  suffisamment  réfléchi  avant  de  le- 
prochei  à  ce  prince  de  n'avoir  été  en 
quelque  sorte  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  son  règne  ;  u'cût-il  fait  qu'as- 
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surcr  la  discipline  et  la  solde  de  l'ar- 
mée, il  mériterait  d'être  compté  parmi 
les  rois  auxquels  la  France  a  les  plus 
grandes  obligations.  Un  lui  doit  aussi 
d'avoir  mis  des  bornes  au  pouvoir  ex- 
traordinaire de  la  cour  de  Ivome  ,  en 
assemblant  l'église  gallicane  à  Bour- 
ges, le  7  juillet  i4^^5  pour  établir  la 
pragmalùfiie-sanction ,  qui ,  mettant 
Jes  papes  dans  la  nécessité  de  solliciter 
comme  une  faveur  ce  qu'ils  avaient 
riiabitudc  de  i  cclaraer  comme  un  droit, 
amena,  sous  François  P"". ,  une  con- 
ciliation d'intérêts  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pu  être  réglés.  Charles  VII , 
proscrit  par  sa  mère ,  jouet  de  la  dé- 
mence de  Charles  VI ,  victime  de  la 
sonibie  ambition  de  son  fils  ,  trouva 
dans  Marie  d'Anjou,  son  épouse,  une 
compagne  fidèle ,  une  amie  sûre,  dont 
l'ame  ne  pouvait  se  laisser  abattre  par 
le  malheur.  Malgré  ses  justes  sujets 
de  jalousie,  elle  refusa  toujours  d'en- 
trer dans  les  cabales  de  la  cour ,  et 
lorsque  les  mécontents  cherchaient  à 
l'aigrir ,  elle  se  contentait  de  répondre  : 
«  C'est  mon  seigneur  ;  il  a  tout  pou- 
»  voir  sur  mes  actions,  et  moi  aucun 
»  sur  les  siennes.  »  Il  en  eut  plusieurs 
filles  et  trois  fils ,  Louis  XI ,  qui  lui 
succéda  ,  Philippe  qui  mourut  jeune , 
et  Charles,  duc  de  Guienne ,  qui  ne 
laissa  point  de  postérité.  L'histoire  de 
ce  règne  a  été  écrite  par  Jean  et  Alain 
Charlier ,  et  par  Baudot  de  Juiily. 
Martial  de  Paris  ,  dit  d'Auvergne ,  a 
publié  les  Vigiles  de  la  mort  du 
feu  roi  Charles  V II ,  a  neuf  psau' 
mes  et  neuf  leçons  ,  contenant  la 
chronique,  etc.,  Paris,  i495  in-4°. , 
Ce  poëme  bizarre  a  été  réimprimé  en 
1724,  Paris  ,  Coustellier  ,  2  vol.  iu- 
8".  F— E. 

CHARLES  VIII,  dit  \ Affable  et 
le  Courtois,  roi  de  France,  fils  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie ,  ne 
it  Amboise,  le  5o  juin  1470,  monta 
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sur  le  trône  le  3o  août  1 485 ,  et  fut 
sacré  à  Reims  le  5  juin  ï484-  H  était 
d'une  complexion  délicate,  d'une  taille 
peu  avantageuse,  et  n'avait  aucun  agré- 
ment dans  la  figure.  La  frayeur  que 
Louis  XI  avait  de  tout  ce  qui  l'entou- 
rait s'était  étendue  jusqu'à  son  fils ,  qui 
fut  élevé  loin  de  la  cour ,  et  privé  de 
touteinstruction  ;  comme  si  l'ignorance 
était  une  garantie  contre  des  projets 
de  révolte  ;  mais  les  agréments  et  les 
connaissances    qui  manquaient  à  ce 
prince  furent  remplacés  parunebonté 
si  parfaite,  qu'il  fut  adoré  de  ses  sujets; 
et  l'histoire  a  remarqué  que  le  fils  d'un 
tyran,  qui  ne  ménagea  ni  l'honneur, 
ni  lesangdes  plus  grands  personnages 
de  l'état ,  put  à  l'article  de  la  mort  se 
rendre  le  témoignage  de  n'avoir  pro- 
noncé des  paroles  offensantes  contre 
qui  que  ce  fut.  Il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ;  et 
élevé  loin  du  monde  ,  il  parut  embar- 
rassé quand  il  vint  à  la  cour.  Honteux 
de  cet  état  d'ignorance ,  il  se  livra  au 
travail  avec  ardeur;  il  sut  bientôt  lire 
et  écrire,  et  prit  même  du  goût  pour 
la  lecture,  particulièrement  pour  les 
Commentaires  de  César  ei  la  Fie  de 
Charlemagne.  Malgré  ses  efforts,  il  ne 
suppléa  jamais  bien  aux  défauts  de  sa 
première  éducation  ,    et  il  conserva 
toujours  pour  les   affaires  une  répu- 
gnance insurmontable.  Louis  XI,  s'ap- 
puyant  de  l'ordonnance  de  Charles  V, 
et  supposant  son  fils  majeur  ,  puisqu'il 
entrait  dans  sa  1 4'".  année,  ne  nomma 
point  de  régent ,  et  remit  la  personne 
du  jeune  roi  aux  soins  de  sa  fille  aînée, 
Anne  de  France,  mariée  au  seigneur 
de  Beaujeu  :  ce  qui  lui  donnait  la  pnn- 
cipale  autorité  dans  le  gouvernement; 
mais  le  duc  d'Orléans ,  premier  jirince 
du  sang,  et  Jean  11 ,  duc  de  Bourbon , 
frère   aîné  du  seigneur  de  Beaujeu , 
s'opposèrent  à  ce  que  l'exercice  du 
pouvoir  fût  confié  à  une  femme.  Le 
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duc  d'Orléans  ,  qui  me'iita  le  litre  de 
F  ère  du  peuple  lursqu'il  monta  sur  le 
tiônc  ,  n'c'tait  alors  connu  que  par  la 
légèreté  de  son  caractère ,  un  goût  vif 
pour  tous  les  exercices  du  corps,  dans 
lesquels  il  excellait,  et  par  une  incons- 
tance dans  ses  amours  qu'il  satisfaisait 
d'autant  plus  facilement ,  que  la  natu- 
re lui  avait  prodigue  tous  les  dons  q\ii 
séduisent  ;  mais  il  ne  jouissait  d'aucu- 
ne estime  personnelle.il  n'en  était  pas 
ainsi  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon;  son 
âge, son  expérience,  sa  bravoure  cou- 
nue,  et  l'habitude  qu'il  avait  des  affai- 
res, le  désignaient  à  tous  comme  celui 
qui  devait  protéger  et  diriger  la  jeu- 
nesse de  Charles  V^III  ;  aussi  M*"'',  de 
Beaujeu  trouva-l-elle  prudent  de  ne 
pas  opposer  une  résistance  qui  aurait 
affermi  le  parti  formé  contre  elle;  elle 
remit  la  décision  de  cette  grande  affaire 
à  l'assemblée  des  états-généraux ,  et 
profita  du  temps  qui  devait  s'écouler 
jusqu'à  leur  convocation  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  créatures  ,  et 
jiour  assurer  au  duc  de  Bourbon  des 
avantages  qui  séparèrent  sa  cause  de 
celle  du  duc  d'Orléans.  Les  divisions 
qui  régnaient  dans  le  conseil  n'empê- 
chèrent pas  qu'on  ne  punît  avec  la 
dernière  rigueur  les  favoris  de  Louis 
XI  ;  qu'il  avait  tirés  de  la  classe  du 
peuple ,  et  qui,  par  cela  même,  étaient 
odieux  aux  grands.  Ce  fut  le  seul  acte 
du  nouveau  gouvernement  sur  lequel 
tous  les  partis  furent  d'accord.  Les 
états  généraux,  assemblés  à  Tours  au 
mois  dejuivicr  1484,  reconnurent  la 
majorité  du  roi,  et  le  droit  que  les 
princes  du  sang  avaient  d'entrer  au 
conseil  ;  mais  ils  laissèrent  le  soin  de 
la  personne  de  Charles  VIII  à  M'"'',  de 
Beaujeu,  vraiment  digne  par  ses  qua- 
lités de  gouverner  le  royaume.  Les 
mécoutents  se  retirèrent  de  la  cour,  et 
formèrent  un  parti,  à  la  tête  duquel  se 
mit  le  duc  d'OvIéans.  Leur  révolte, 
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qui  avait  été  prévue ,  fut  promptemonl 
dissipée.  Ils  cherchèrent  un  appui  en 
Bretagne,  oii  régnaient  doux  factions, 
celle  du  duc,  ou  plutôt  de  son  ministie 
Landais,  et  celle  des  seigneurs  qui, 
par  haine  contre  Landais  ,  s'étaient 
rapprochés  de  la  cour  de  France;  et, 
comme  le  duc  n'avait  que  deux  filles, 
dont  l'une  mourut  à  cette  époque, 
IM'""^.  de  Beaujeu  n'hésita  pas  à  prendre 
la  défense  des  seigneurs  bretons,  dans 
l'espoir  de  profiter  d'une  conjoncture 
aussi  favorable  pour  réunir  la  Bretagne 
à  la  couronne.  Le  duc  d'Orléans  et  son 
parti  s'armèrcnten  faveur  du  duc,  sans 
autre  dessein  que  de  contrarier  les 
projets  de  la  cour.  Le  parlement  pro- 
céda contre  lui;  mais  il  n'ignorait  pas 
que,  s'il  était  vainqueur,  et  parvenait 
à  s'emparer  de  la  personne  du  jeune 
roi,  qui  l'aimait,  le  parlement  s'em- 
presserait d'annuller  la  procédure  j 
aussi  n'en  devint-il  que  plus  empresse* 
à  poursuivre  la  guerre.  Ayant  été  fait 
prisonnier  le  2G  juillet  i4B8,  à  la 
bataille  de  St. -Aubin  ,  oii  il  combattait 
à  pied  avec  un  courage  digne  d'une 
meilleure  cause,  M""^.  de  Beaujeu  le 
fit  d'abord  renfermer  dans  le  château 
de  Lusignan  ,ettransferer  eusuitedans 
la  grosse  tour  de  Bourges,  où  il  passa 
plus  de  deux  ans.  Cette  captivité  lui 
fut  avantageuse,  puisque  les  réflexions 
qu'il  fit  dans  sa  priion  l'affermirent 
dans  la  résolution  de  ne  plus  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  d'une  couronne 
qui  pouvait  lui  appartenir  un  jour. 
Yei's  le  même  temps  ,  on  découvrit  k 
la  cour  quelques  intrigues  qui  furent 
aussitôt  déjouées,  par  l'arrestation  des 
chefs  ,  entre  antres  de  Philippe  de 
Comines  ,  qui  subit  une  prison  de 
huit  mois  dans  une  cage  de  fer  (  Foy. 
Comines  ).  La  paix  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne  fut  conclue  à  Sablé  le 
28  août  suivant  ;  mais  le  duc  étant 
mort  quelques  jouis  après  le  traité,  les 
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factions  se  rëvcillèient  en  Bretagne, 
chaque  parti  se  disputant  le  droit  de 
marier  la  jeune  dnchfsse  au  gré  de 
ses  inlérèls.  Charles  VIII  était  fiancé 
depuis  loug-lemps  à  la  fiile  de  Maxi- 
inilicn  ,  duc  d'Autriche  ,  élevée  en 
France,  où  on  lui  donnait  le  titre  de 
reine,  en  attendant  que  son  âj^e  per- 
mît de  céléhrcr  un  mariage  regardé 
]>ar  l'Europe  entière  comme  accompli. 
IMaximilien  d'Autriche,  veuf  et  jeune 
encore,  venait  d'épouser  solennelle- 
ment par  procureur  la  duchesse  de 
Bretagne  ;  déjà  possesseur  des  Pays- 
Bas  ,  il  pouvait  par  ce  mariage  oJîiir 
aux  Anglais  de  nouveaux  moyens  de 
tourmenter  la  France;  ainsi  Charles 
VIII  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
«onquérir  la  Bretagne,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume.  Mais  il 
lui  eu  coûtait  de  dépouiller  une  jeune 
princesse  qu'il  devait  protéger,  puis- 
qu'elle le  reconnaissait  pour  souve- 
rain ,  et  sa  loyauté  combattait  contre 
la  juste  politique  de  son  conseil.  Le 
comte  de  Dunois,  favori  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  à  ce  titre ,  disgracié  par  M'^% 
de  Bcaujeu ,  forma  un  projet  qui  de- 
mandait à  être  conduit  avec  beaucoup 
de  prudence.  11  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  rompre  le  mariage  du 
roi  et  de  la  fille  de  Maximilien  ,  d'enle- 
ver à  celui-ci  Anne  de  Bretagne,  et  de 
la  faire  épousera  Charles  Vlll.  Cepro- 
jet  réussit.  Le  roi,  sans  consulter  M"'" 
de  Beaujeu,  alla  lui-même  a  Bourges, 
tirer  le  duc  d'Orléans  de  sa  prison;  il 
lui  accorda  une  confiance  dont  il  n'eut 
pas  à  se  repentir ,  et  le  duc  se  rendit 
en  Bretagne,  où  il  s'employa  avec 
zèle  à  vaincre  les  obstacles ,  et  sur- 
tout les  scrupules  et  la  répugnance 
delà  jeune  duchesse,  malgré  la  pas- 
sion qu'on  lui  supposait  pour  elle. 
Le  mariage  se  fit  le  i6  décembre 
1491,  à  des  conditions  avantageuses 
pour  la  France  (  Foj-,  A^NE  de  Bre- 


CHA 

tagne  )  ;  et  la  politique  de  l'ignorant , 
mais  loyal  Charles  VIII  l'emporta  en 
cette  occasion  sur  toutes  les  finesses 
de  Louis  XL  L'Angleterre,  effrayéede 
la  puissance  que  cette  nouvelle  acqui- 
sition donnait  au  roi,  et  Maximilien, 
piqué  de  Se  voir  enlever  sa  femme  par 
la  même  alliance  qui  lui  renvoyait  sa 
fille,  s^uiirent  pour  commencer  une 
guerre  sans  but,  sans  effet,  et  qu'un 
traité  termina  bientôt  après.  Depuis 
long-temps  les  prétentions  qui  ré- 
gnaient dans  l'Italie,  divisée  en  autant 
de  souverainetés  qu'on  y  comptait  de 
villes ,  venaient  agiter  la  cour  de  Fran- 
ce; car  les  Italiens  voulant  tous  s'agran- 
dir sans  avoir  aucune  idée  de  l'art  mi- 
litaire, et,  se  bornant  entre  eux  à  de» 
intrigues,  sentaient  le  besoin  d'une 
puissance  étrangère  pour  donner  nn 
grand  mouvement  dont  chacim  en  par- 
ticulier espérait  de  profiter.  Louis  XI, 
dont  l'esprit  n'était  pas  chevaleresque, 
loin  d'intervenir  dans  les  querelles  des 
Italiens,  avait  empêché  le  duc  d'Or- 
léans de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avait  sur  le  Mdanais;  Charles  VIII  , 
jeune,  brave,  et  jaloux  d'illustrer  son 
règne,  fut  accessible  aux  intrigues  qui 
l'entouraient,  et  forma  la  résolution 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples, 
qui  avait  appartenu  à  la  maison  d'An- 
jou, dont  il  se  portait  pour  héritier. 
Trop  empressé  de  terminer  tout  diffé- 
rend qui  aurait  pu  le  distiaire  de  cette 
grande  entreprise,  il  rend  au  roid'Ar- 
ragon  la  Cerdagne  et  le  Roussillon, 
sans  rien  exiger  de  lui  qu'une  promesse 
de  ne  point  porter  de  secours  à  la 
branche  arragonaise  qui  régnait  à  Na- 
ples.  C'était  trop  donner  d'avance 
s'il  ne  réussissait  pas  dans  son  entre- 
prise ,  et  trop  peu  pour  qu'on  le  laissât 
jouir  en  paix  de  sa  conquête,  s'il  par- 
venait à  la  faire;  mais  tout  dans  celte 
expédition  devait  être  conduit  contre 
les  règles  de  la  prudence.  Pendant 
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deux  ans,  la  cour  de  France  s'occupe 
hautement  de  la  conquête  de  l'Italie,  et 
les  Italiens,  tant  ceux  qui  désirent  l'ar- 
rivée des  Français,  que  ceux  qui  la  re- 
doutent, ne  font  aucuns  préparatifs.  Le 
roi  part  à  la  tête  d'une  armée  de  trente 
raille  hommes ,  sans  argent,  sans  cré- 
dit, sans  magasins  et  sans  réserve.  Il 
tombe  malade  de  la  petite-vérole  à 
Ast,  comme  pour  donner  à  ses  enne- 
mis letcraps  de  prendre  leurs  mesures; 
rien  ne  remue  ;  il  se  rétablit,  emprunte 
à  la  duchesse  de  Savoie  ses  diamants , 
qu'il  met  en  gage  pour  procurer  des 
vivres  à  ses  soldats ,  entre  à  Florence 
le  i4  novembre  i494'  ^^  là,  excité 
par  les  avis  du  duc  de  Milan ,  qui  crai- 
gnait de  le  voir  entrer  dans  ses  états 
(  For.  Ludovic  Sforce  ),  il  se  dirige 
5ur  Rome ,  ou  il  entre  le  3 1  décembre 
suivant  ;  il  arrive  à  Naples  le  2 1  fé- 
vrier 1495  ,  et  toujours  en  délibérant, 
depuis  son  départ,  si  la  prudence  per- 
met de  passer  outre,  achève  en  quatre 
mois  une  conquête  qui  étonne  les  vain- 
queurs plus  encore  que  les  vaincus,  et 
paraît  si  extraordinaire  à  l'Europe, 
qu'on  l'attribue  généralement  à  des 
vues  parliculières  de  Dieu,  qui  vou- 
lait venger  les  crimes  commis  par  les 
derniers  rois  df.  Naples.  Sans  remon- 
ter jusqu'à  une  cause  surnaturelle,  on 
peut  expliquer  la  marche  rapide  de 
Charles  VIIl  par  les  divisions  qui  ré- 
gnaient en  Italie,  par  la  fausse  politi- 
que de  tant  de  petits  états  qui  s'étaient 
tiompés  trop  long-temps  entre  eux 
pour  revenir  à  la  confiance  ,  sans  la- 
quelle une  union  prompte  et  efficace 
était  impossible,  et  surtout  par  l'ab- 
sence de  toute  idée  de  gloire  militaire  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Macchia- 
vel  nous  parle  à  cette  époque  d'uu 
combat  entre  deux  villes  rivales ,  dans 
lequel  il  n'y  eut  personne  de  tué , 
qnoi([u'une  des  deux  armées  se  recon- 
nut vaincue ,  et   l'autre  victorieuse. 
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Certes,  des  soldats  devenus  aussi  paci- 
fiques ne  pouvaient  opposer  aucune 
résistance,  et  la  valeur  des  troupes  de 
Charles  VIII  leur  parut  si  inconceva- 
ble qu'ils  lui  donnèrent  le  nom  dcfu- 
reur française.  Le  pape  Alexandre  VI, 
qui  avait  été  obligé  de  capituler  avec 
le  roi,  de  lui  donner  l'investiture  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Jéiusalcm  , 
la  couronne  d'empereur  de  Constanti- 
nople,  et  de  reconnaître  sa  souverai- 
neté dans  Rome ,  disait,  en  parlant  de 
cette  expédition,  que  «  les  Français 
»  semblaient  être  venus  en  Italie  la 
»  craie  à  la  main  pour  y  marquer  leurs 
»  logements.  »  Charles  fît  soncntréeà 
Naples  comme  à  Ronr;  et  à  Florence  , 
à  la  lueur  des  flambeaux,  et  il  y  exerça 
la  même  autorité  que  vlans  ses  propres 
états.  Ce  ne  fut  que  quinze  jours  après 
son  arrivée  qu'il  voulut  faire  une  en- 
trée triomphante  dans  Naples,  et  sous 
prétexte  qu'il  avait  acheté  d'un  neveu 
de  Paléologue,  ses  droits  sur  l'empire 
grec (  I  ),  il  se  revêtit  des  ornements  im- 
périaux, et  prit  le  titred'empcreurd'O- 
rient.  Si  la  promptitude  de  cette  con- 
quête étonne,  la  facihté  avec  laquelle 
on  la  perdit  ne  paraît  pas  moins  sur- 
prenante. Il  se  formait  sans  mystère 
une  ligue  entre  les  principaux  états 
d'Italie,  les  rois  d'Arragon  et  de  Cas- 
tille,  sans  qu'on  prît  de  mesures  pour 
la  rompre  ;  la  nécessité  de  garder  les 
places  fortes  diminuait  l'armée  sans 
qu'on  s'occupât  de  faire  arriver  des 
secours  ;  la  haine  des  Napolitains  con- 
tre leur  roi  avait  appelé  les  Français  , 
et  l'on  oubliait  de  gagner  l'affection 
des  peuples  ;  le  roi  ne  pensait  qu'à  rc- 

(i)  Foy.  dans  le  toiii.  XVII  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  les  Ectaircisse- 
ifients  historiques  de  Foncemagne  ,  sur 
quelques  circonstances  du  voyage  cJq 
Charles  VUl  en  Italie ,  et  particuliè- 
rement sur  la  cession  que  laijit  Artdre' 
Paleolûaue. 
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Tenir  en  France,  et  non  seulement  il 
fïillaitune  armée  pour  assnrer  son  re- 
tour, mais  le  moindre  retard  pouvait 
le  rendre  impossible.  Il  part  de  Naples 
le  21  mai,  traverse  l'Italie  avec  pre'- 
caution  ,  rencontre  l'arme'e  confédérée, 
et,  pour  s'ouvrir  un  passage,  livre,  le 
6  juillet,  cette  célèbre  bataille  de  For- 
novo,  dans  laquelle  liuit  mille  Fran- 
çais l'emportèrent  sur  quarante  mille 
Italiens ,  sans  retirer  d'autre  avantage 
de  cette  victoire  que  la  délivrance  du 
duc  d'Orléans,  assiégé  dansNovarre, 
et  la  possibilité  de  continuer  leur  re- 
traite. Pendant  que  Charles  VIII  com- 
battait avec  le  courage  d'un  héros  pour 
quitter  l'Italie,  Ferdinand  d'Arragon 
rentrait  à  Naples  aux  acclamations  du 
même  peuple  qui  ,  trois  mois  aupara- 
vant, l'avait  chassé  pour  se  soumettre  à 
la  domination  française  ;  et  le  duc  de 
Montpensier ,  que  Charles  avait  laissé 
dans  ce  l'oyaume  avec  quatre  mille 
hommes,  après  avoir  été  bloqué  pen- 
dant un  mois  dans  Atella  ,  fut  obligé 
de,  capituler.  Cependant  rien  n'était 
encore  désespéré  ;  la  même  légèreté 
qui  avait  fait  désirer  aux  Français  de 
rentrer  dans  leur  patrie  portait  de 
nouveau  tous  les  regards  vers  le  royau- 
me de  Naples,  et  la  même  inconstance 
des  Itilieus  les  rapprochait  de  la  cour 
de  France.  Charles  méditait  une  secon- 
de expédition  ,  à  laquelle  toute  la  jeune 
noblesse  voulait  prendre  part  ;  le  duc 
d'Orléans  fut  choisi  pour  la  diriger, 
et  les  justes  prétentions  qu'il  avait  sur 
le  duché  de  Milan  excitaient  son  zèle 
à  presser  les  préparatifs  ;  niais  ses 
conseillers  intimes  lui  firent  sentir  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
ne  pas  s'éloigner,  la  sauté  du  roi  s'af- 
faiblissant  chaque  jour,  et  les  trois  fils 
qu'ilavait  eus  d'Anne  de  Bretagne  étant 
morts  successivement.  Dès  que  le  duc 
d'Orléans  eut  trouvé  des  prétextes  pour 
se  dispenser  de  marcher  en  Italie,  le 
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parti  qui  e'tait  opposé  à  cette  guerre 
l'emporta  dans  le  conseil ,  et  les  géné- 
jaux  laissés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples se  trouvèrent  si  complètement 
oubliés  qu'ils  furent  rédirits  à  capitu- 
ler. Charles  VllI  mourut  en  effet  au 
château  d'Amboise ,  le  7  avril  1 498  , 
des  suites  d'un  coup  qu'il  s'était  don- 
né à  la  tête  en  visitant  ce  château ,  qu'il 
faisait  reconstruire  dans  le  goût  ita- 
lien. 11  était  dans  la  'iS".  année  de  sou 
âge,  et  la  i5".  de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  d'Anne  de  Bretagne,  qui 
ne  l'avait  épousé  qu'avec  répugnance  , 
et  à  laquelle  il  ne  gardait  pas  la  foi 
d'un  époux  ;  mais  sa  bonté  était  si 
grande  ,  ses  procédés  étaient  si  géné- 
reux, qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
l'aimer.  Deux  de  ses  domestiques 
moururent  de  douleur  en  apprenant 
qu'il  venait  d'expirer.  Comme  il  ne 
laissait  point  d'enfants,  le  duc  d'Or- 
léans, son  cousin,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Louis  XII  (  1  ).         F — e. 

CHAKLES  IX,  roi  de  France,  fils 
de  Henri  lî  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  né  à  St.-Gcrmain-on-Laye ,  le 
27  juin  i55o  ,  monta  sur  le  troue 
le  i5  décembre  i5Go,  après  la  mort 
de  François  II ,  son  frère ,  et  fut  sacré 
à  Reims  le  i5  mars  i56i  ,  n'ayant 
pas  encore  onze  ans  accomplis.  Les 
factions  avaient  tellement  affaibli  l'or- 
dre politique  du  rovaume,  que  la  ré- 
gence ne  fut  donnée  à  personne , 
quoique  le  jeune  roi  n'eût  pas  atteint 
l'âge  fixé  par  les  lois  pour  gouverner 
en  son  nom.  On  se  contenta  de  faire 
écrire  au  parlement,  parce  jeune  pria-- 
ce  ,  qu'il  avait  prié  sa  mère  de  pren- 
dre l'administration  des  aftaires  de 
l'état  ;  et ,  comme  on  n'ignorait  pas  que 

(i)  Pour  l'histoire  du  règne  de  Charles 
TIII,  on  peut  consulter  les  Al^moires 
de,  Comines.,  et  les  recherches  de  Fotice- 
magne,  dans  les  tom.  X\  I  et  X\  II  de 
Tacadénaie  des  inscvipiions. 
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Catherine  de  Médicis  avait  pris  toutes 
ses  mesures  pour  que  l'autorité  ue  lui 
fût  pas  disputée  (  voj-,  François  !I  ), 
le  parlement  repondit  qu'il  remer- 
ciait Dieu  de  la  sage  résolution  ins- 
pirée au  roi.  On  ne  peut  qu'approuver 
la  prudence  des  magistrats  qui  ai- 
inèrent  mieux  ne  pas  réclamer  les  lois 
constitutives  du  royaume ,  que  de  ré- 
veiller entre  les  Guise  et  les  princes 
du  sang,  entre  les  catholiques  et  les 
calvinistes ,  des  rivalités  qui  auraient 
fait  éclater  la  guerre  civile  ;  mais  que 
pouvait-on  attendre  d'une  i-eine  qui 
se  croyait  capable  de  rétablir  le  pou- 
voir royal ,  et  n'osait  pas  demander 
la  régence  ?  Elle  permit  que  le  roi 
de  Navarre  fût  nommé  heutenant-gé- 
uéral  du  royaume,  parce  qu'elle  con- 
naissait assez  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère pour  ne  pas  le  redouter;  et, 
sans  réfléchir  qu'entre  les  partis  qui 
divisaient  la  France,  il  en  était  un  au- 
quel il  fallait  invariablement  s'attacher, 
parce  qu'il  tenait  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie,  elle  se  promit 
de  tout  brouiller  pour  tout  écraser , 
et  ne  parvint  qu'à  mettre  les  catho- 
liques dans  la  nécessité  d'attendre  leur 
salut  d'un  autre  que  du  roi.  En  cfTct, 
les  Guise  ne  se  déconcertèrent  pas  eu 
voyant  leur  crédit  diminuer  par  la 
mort  de  François  II  ;  ils  sentirent  que 
leur  véritable  force  était  indépendante 
de  la  cour,  et  que,  du  moment  où 
l'autorité  souffrait  que  les  calvinistes 
formassent  des  associations  politiques, 
la  puissance  réelle  serait  à  ceux  qui 
sauraient  former  une  ligue  catho- 
lique. Dans  l'assemblée  des  états-ge- 
néraux  tenue  à  Orléans ,  les  partis 
essayèrent  leurs  forces ,  et  les  pro- 
positions, sous  l'apparence  du  bien 
de  l'état ,  n'annonçaient  que  l'inten- 
tion de  perdre  ceux  que  l'on  redou- 
tait; mais  les  attaques  dirigées  contre 
les  Guise,  loin  de  les  abattre,  rap- 
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prêchèrent  d'eux  le  connétable  de 
Montmorerici ,  qui ,  par  son  grand  âge 
et  son  sincère  attachement  à  ses  rois  , 
jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ;  l'union  qu'il  forma  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  maréchal  de  St.-Andrc 
fut  appelée  par  les  huguenots  \etrium- 
virat.  Chaque  proposition  faite  aux 
états-généraux  n'ayant  d'autre  résultat 
que  d'augmenter  les  anlmosités,  Ca- 
therine de  Médicis  crut  devoir  ajour- 
ner l'assemblée  au  mois  de  mai  ;  et , 
lorsque  cette  époque  fut  arrivée  ,  elle 
recula  devant  le  danger  de  mètre  de 
nouveau  les  partis  en  présence;  mais 
comme  les  calvinistes,  fiers  de  la  pro- 
tection secrète  qu'ils  trouvaient  à  la 
cour,  en  profitaient  pour  attaquer  les 
prêtres ,  qu'on  n'entendait  parler  de 
tous  côtés  que  de  tumultes  et  de  mas- 
sacres ,  on  crut  devoir  assembler  le 
parlement ,  oii  se  rendirent  le  i  oi , 
la  reine-mère  ,  les  prinres  du  sang 
et  les  pairs.  La  grande  difficulté  con- 
sistait à  faire  cesser  les  querelles  de 
religion ,  sans  parler  de  religion  ;  car 
ou  convenait  que  tout  ce  qui  tient 
au  dogme  ne  pouvait  être  décidé  que 
par  un  concile.  Cette  difficulté  était 
insurmontable  ;  on  l'éluda  en  défen- 
dant les  assemblées  séditieuses ,  et  en 
suspendant  l'exécution  des  mesures 
précédemment  ordonnées  contre  les 
calvinistes  ;  c'est  sur  cette  base  que 
fut  dressé  quelques  jours  après,  à  St.- 
Germain,  le  fameux  édit  de  juillet,  édit 
qui  mécontenta  les  catholiques,  parce 
qu'il  ne  les  vengeait  pas,  et  qui  ren- 
dit les  calvinistes  furieux ,  parce  qu'ils 
n'en  étaient  plus  à  vouloir  se  conten- 
ter d'une  simple  tolérance.  La  reine- 
mère,  sans  consulter  le  pape,  avait 
autorisé  une  conférence  entre  les  doc- 
teurs des  deux  religions  ;  c'est  ce  qu'où 
nomme  le  colloque  de  Poissi ,  tenu 
au  mois  d'août  i56i.  Chaque  orateuy 
s'y  attribua  la  victoire  (  voj.  Duplsj- 


128  en  A 

sis-MoRN  ay),  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  discussious  de  ce  genre;  ce- 
pendant, les  propositions  des  calvi- 
nistes révoltèrent  le  roi  de  Navarre  , 
qui ,  dès  ce  moment ,  se  réunit  au  con- 
nétable, au  duc  de  Guise  et  au  ma- 
réchal de  St. -André.  La  reine,  ef- 
frayée de  se  voir  abandonnée  par  le 
premier  prince  du  sang,  se  jeta  dans 
les  bras  du  prince  deCondéetde  l'ami- 
ral Coligni ,  chefs  déclarés  des  hugue- 
nots ,  et  c'est  alors  qu'elle  accovànV édil 
de  janvier  iSGa ,  édit  si  favorable  aux 
religionnaircs  qu'ils  crurent  n'avoir 
plus  rien  à  ménager  ;  aussi  se  portèrent- 
ils  dans  Paris  même  à  des  violences 
qui  annonçaient  la  ruine  de  la  religion 
de  l'état.  Catherine  de  Médicis  était 
d'autant  plus  embarrassée  ,  que  les 
Guise  s'étant  éloignés  de  la  cour ,  le 
prince  de  Coudé  et  l'amiral  de  Coligni 
ne  se  donnaient  plus  la  peine  de 
cacher  le  mépris  qu'ils  avaieut  pour  sa 
personne;  elle  sentait  trop  tard  qu'en 
flattant  tour  à  tour  les  factions,  elle 
avait  perdu  toute  autorité  ,  et  que  la 
guerre  civile  devenait  inévitable.  Le 
duc  de  Guise  se  vit  recherché  à  la  fois 
par  la  cour  qui  le  redoutait,  et  par 
les  Parisieus  qui  avaient  besoin  d'un 
défenseur  ;  il  se  dirigea  sur  Paris.  En 
passant  près  de  Vassi  en  Champagne  , 
ses  gens  se  prirent  de  dispute  avec 
des-  calvinistes  qui  chantaient  des 
psaumes  dans  une  grange  ;  il  se  pré- 
senta pour  apaiser  le  tumulte  ,  et  fut 
frappé  d'une  pierre  qui  lui  mit  le  visage 
en  sang  ;  aussitôt  ceux  qui  l'accompa- 
cnaient  tombèrent  sur  les  huguenots, 
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et  en  passèrent  nue  soixantauie  au  m 
de  l'épée.  Cette  action  fit  grand  bruit 
parmi  les  réformés  ,  qui  la  commen- 
tèrent ,  et  la  présentèrent  dans  tous 
leurs  temples  comme  le  signal  de  la 
guerre.  Le  duc  de  Guise  fut  reçu  dans 
la  capitale  avec  des  transports  de  joie 
qu'il  serait  impossible  de  décrire  ;  ce 
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n'était  plus  simplement  un  he'ros,  c'é- 
tait l'appui  des  fidèles,  le  protecteur 
de  l'Église.  Selon  l'esprit  de  la  mo- 
narehie,  les  deux  factions  voulaient 
avoir  le  roi  en  leur  puissance  ,  afin 
de  ne  pas  paraître  rebelles  ;  le  duc 
de  Guise  l'emporta ,  et  le  monarque 
vint  de  Fontaim  bleau  à  Paris,  où  la 
reine-mère  l'accompagna ,  quoiqu'elle 
fît  dans  le  même  temps  des  démar- 
ches pour  se  lapprocLer  du  prince  de 
Condé:  ce  qui  ne  servit  qu'à  prouver 
sa  faiblesse  et  a  la  rendre  suspecte 
aux  deux  partis.  Le  prince  de  Condé, 
aj'anl  manqué  l'occasion  de  se  saisir 
du  roi,  ne  pouvait  plus  prendre  les 
armes  saus  être  accusé  de  rébellion. 
Il  frémit  des  malheurs  auxquels  il 
allait  exposer  sa  patrie  ;  mais  un  chef 
de  faction ,  quelle  que  soit  la  violence 
de  son  caractère,  s'aperçoit  bientôt 
que  ceux  qui  le  secondent  sont  encore 
plus  violents  que  lui.  Taudis  qu'il  dé- 
libérait, les  calvinistes  se  soulevaient 
de  tous  côtés  ;  il  n'était  plus  temps 
d'hésiter;  il  se  jeta  dans  Orléans,  dont 
il  fit  la  place  d'armes  de  sou  parti. 
Au  même  instant ,  les  siens  se  sai- 
sissaient d'un  grand  nombre  de  villes  j 
partout  où  ils  étaient  les  plus  forts , 
iis  dépouillaient  les  églises,  massa- 
craient les  prêtres  et  toutes  les  per- 
sonnes vouées  à  la  religion ,  et  leurs 
chefs  n'avaient  point  houtc  de  livrer 
le  Havre  aux  Anglais ,  pour  gage  du 
traité  qu'ils  faisaient  avec  eux.  Ou 
peut  juger  combien  cette  action  fut 
odieuse  aux  bons  Français ,  et  com- 
bien elle  rehaussait  la  gloire  du  duc 
de  Guise ,  qui ,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri II,  avait  eu  l'honneur  d'enlever  à 
l'Angleterre  Calais  qu'elle  possédait 
depuis  deux  siècles.  Les  huguenots 
avaient  pris  trop  de  villes  pour  pou- 
voir les  défendre  ;  ils  en  perdirent  la 
plus  grande  partie  en  peu  de  jours  ; 
le  roi  de  Navarre  fut  blesse  à  mort 
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en  faisant  le  siège  de  Rouen ,  qui  re- 
vint également  au  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  prouvait  aux  rebelles 
qu'il  n'avait  rien  perdu  de  celte  ac- 
tivité qui  le  distinguait  entre  les  guer- 
riers de  sou  siècle.  11  les  battit  à 
Dreux,  le  i5  décembre  i562.  Dans 
cette  bataille,  le  connétable  de  Munt- 
morcnci  fut  fait  prisonnier  par  les  hu- 
gueuots ,  et  le  prince  de  Coudé  par  les 
catholiques;  le  maréchal  de  St.-André 
y  perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit 
aussitôt  le  siège  devant  Orléans  ;  la 
prise  de  cette  ville  devait  ruiner  le  par- 
ti calviniste.  Le  duc  étaità  la  veille  de 
s'en  rendre  maître ,  lorsqu'il  fut  as- 
sissiné,  le  i5  février  i563,  par  Pol- 
trot,  jeune  gentilhomme  du  parti  cal- 
viniste ,  qui  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet. La  blessure  ne  paraissait  pas 
mortelle;  mais  les  balles  étaient  em- 
poisonnées ,  et  le  duc  mourut  le  24 
du  même  mois,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans ,  plus  grand  encore  à  ses 
derniers  moments  qu'il  ne  l'avait  été  à 
la  tête  des  armées.  «  Si  votre  religion 
»  vous  apprend  à  tuer  celui  qui  ne 
»  vous  a  jamais  offensé ,  dit-il  à  son 
»  assassin,  la  mienne  m'ordonne  de 
»  vous  pardonner;  allez,  je  vous  ren- 
»  voie  en  liberté.  »  Il  conseilla  au  rui 
et  à  la  reine-mère  de  transiger  avec 
les  partis,  afin  de  chasser  les  étran- 
gers du  royaume  ;  ses  conseils  furent 
suivis  ;  les  (actions  signèrent  un  traité 
le  18  mars,  et  le  Havre  fut  repris 
aux  Anglais  le  27  juillet.  Le  roi ,  ayant 
clé  déclaré  majeur  la  même  année 
1 563,  partit,  accompagné  de  sa  mère, 
pour  visiter  les  provinces.  11  eut  à 
Bayoïme  une  entrevue  avec  I>abelle, 
sa  sœur,  épouse  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne  ;  les  calvinistes  en  conçu- 
rent de  l'ombrage  jusqu'à  reprendre 
les  armes,  et  former  le  projet  d'en- 
lever le  roi  lorsqu'il  revenait  à  Paris. 
11  en  fut  averti  comme  il  sortait  de 
Vlil. 
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Meaux.  Il  se  mit  au  milieu  d'un  corps 
de  Suisses,  les  anima  par  son  intré- 
pidité; et,  après  bien  des  dangers, 
il  arriva  dans  la  capitale  le  29  sep- 
tembre au  soir,  ayant  été  quinze  heu- 
res à  cheval  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Cette  tentative  des  hugue- 
nots lui  fit  une  impression  d'autant 
plus  profonde  qu'il  était  dans  l'âge 
où  l'on  ne  pouvait  plus  prétendre  à 
le  servir  malgré  lui;  on  s'attaquait 
à  sa  personne ,  on  bravait  son  au- 
torité :  quel  roi  aurait  pu  supporter 
patiemment  une  pareille  injure,  et 
combien  la  nécessité  de  la  dissimu- 
ler devait  amasser  de  haine  dans 
un  cœur  naturellement  fier!  Dès  sou 
enfance ,  Charles  IX  avait  annoncé 
les  qualités  qui  font  les  grands  prin-- 
ces;  brave,  aimant  la  gloire,  infati- 
gable ,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant , 
heureux  en  répardes  ,  ayant  du  goût 
pour  les  lettres ,  on  ne  pouvait  lui  re- 
procher qu'un  excès  de  forces ,  qu'il 
employait  à  des  exercices  au-dessous 
de  son  rang  ;  mais ,  pour  le  condam- 
ner même  sur  ce  point,  il  faudrait  ou- 
blier les  moyens  employés  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  le  corrompre  et 
pour  l'empêcher  de  se  mettre  à  la  tête 
des  armées.  S'étant  aperçu  un  jour  que 
le  vin  avait  altéré  sa  raison ,  il  jura  de 
ne  plus  en  boire,  et  tint  son  serment. 
Que  ne  pouvait-on  pas  attendre  d'un 
prince  de  vingt  ans,  capable  de  pren- 
dre un  tel  empire  sur  lui-même  !  Heu- 
reux si  la  violence  de  son  caractère 
lui  avait  donné  le  courage  de  se  sépa- 
rer de  sa  mère  ;  mais ,  au  milieu  des 
factions ,  il  fut  facile  à  celte  femme 
artificieuse  de  lui  montrer  des  enne- 
mis partout ,  de  lui  faire  croire  qu'il 
ne  trouverait  de  fidélité  qu'en  elle ,  et 
de  plier  à  la  dissimulation  un  cœur  au- 
quel la  nature  avait  donné  toutes  les 
qualités ,  et  même  les  défauts  les  plus 
opposç's  k  ce  vice.  S'il  avait  été  le  mai- 
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tre  de  sa  conduite ,  il  n'aurait  pas  ca- 
che à  Culigiii  la  haine  qu'il  avait  con- 
çue contre  lui  depuis  la  tentative  de 
Mcaux,  et,  se  mettant  à  la  tête  des 
catholiques ,  il  aurait  en  peu  de  temps 
réduit  la  faction  opposée  5  mais  cela 
n'entrait  point  dans  les  vues  do  la 
reine-mère,  qui,  dans  l'espérance  de 
voir  périr  les  chefs  des  deux  partis  , 
cf  de  gouverner  ensuite  sans  contra- 
diction, crait^nait  que  son  fils  ne  fût 
véritablement  roi.  Après  la  bataille  de 
St. -Denis  ,  gaf;née  le  10  novembre 
I  jG-j  ,  par  le  cunnétable  de  Monlnio- 
renci ,  qui  mourut  des  blessures  qu'il 
y  reçut,  Catherine  de  Médicis,  au  lieu 
de  poursuivre  les  calvinistes ,  s'em- 
pressa de  négocier ,  elle  i5  auût  i  ^>']o, 
fut  signé  un  nouvel  édit  de  pacilica- 
tion  ,  que  le  peuple  nomma  la  paix 
boueuse  ou  lu  paix  mal  assise  (i). 
Les  calvinistes ,  forts  des  ménagements 
q'ie  la  cour  avait  ])Our  eux,  ixtiurcnt 
une  partie  des  places  qu'ils  devaient 
rendre ,  et  continuèrent  à  entretenir 
43es  4nlelHgences  avec  l'Angleterre  et 
Jcs  princes  d'Allemagne  ;  les  massacres 
entre  eux  et  les  catholiques  recom- 
mencèrent; ce  qui  prouve  quel'aulo- 
rité  royale  devait  enfin  renoncer  à  te- 
nir ia  balance  entie  deux  partis  irré- 
conciliables, dont  l'un  portait  les  armes 
contre  sou  roi  et  contractait  alhuice 
avec  les  étrangers.  La  guerre  civile 
éclata  de  nouveau.  Le  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  111 ,  fut  mis  à  la  tctc  de 
l'armée  loyale.  Rien  ne  fait  mieux, 
comprendre  l'ascendant  de  Catherine 
de  Médicis  ;  carCharies  IX  était  jaloux 
du  duc  d'Anjou  son  frère ,  et  n'osa  ce- 
pendant lui  refuser  un  commande- 
ment qu'il  brûlait  de  prendre  lu:-mê- 

(i)  Elle  était  appelée  ainsi,  parce  quelle 
avait  été  conclue ,  au  nom  du  roi ,  par  Bi- 
ron  et  de  Mesnies,  dont  le  premitr  était 
Luîteux,  et  l'antre  portait  le  nom  de  sa 
sciguturie  ùv  Maiiisïisu. 
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me.  Le  prince  de  Condé  fut  tue  le  i3 
mars  15^9,  à  la  bataille  de  Jarnac, 
et  l'amiral  de  Coligni  battu  à  Montcon- 
tour ,  le  3  octobre  de  la  même  année. 
Catherine  de  Médicis  profita  de  la  ja- 
lousie que  le  roi  prenait  des  victoires 
remportées  par  sou  frère,  pour  l'a- 
mener à  traiter  de  nouveau  avec  les 
calvinistes.  La  paix  fut  signée  le  i5 
août  I  5'jo.  A  en  examiner  les  artichs, 
on  croirait  qu'on  ne  battait  les  rebelles 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assu- 
rer de  nouveaux  avantages  :  ds  furent 
si  grands  celte  fois ,  que  les  historiens 
ont  cru  généralement  que  la  reine  ne 
consentit  à  tout  accorder  qu'avec  le 
projet  formé  d'employer  la  trahison 
pour  faire  périr  les  chefs  du  parti  j  et 
sans  doute  ils  conçurcntle  même  soup- 
çon, car  ils  fiux-nt  long-temps  sans 
céder  aux  caresses  qu'on  leur  prodi- 
guait pour  les  attirer  à  la  cour.  Le  '26 
novembre  ï^>']o,  Charles  IX  épousa 
Elisabeth,  fille  de  i'empereur  Maxi- 
nulien  II  ;  les  chefs  des  calvinistes  ne 
purent  refuser  de  paraître  aux  fêtes 
données  à  cette  occasion  ;  mais  ils 
avaient  soin  de  ne  se  livrer  jamais 
tous  à  la  fois.  Enfin  ,  la  défiance  s'a- 
paisa peu  à  peu;  l'amiral  de  Co'igni 
ue  fut  pas  insensible  à  l'ambition  de 
passer  pour  gouverner  le  conseil  d;i 
monarque ,  et  le  mariage  du  jeur.e  roi 
de  Ndvarre,  depuis  Henri  IV,  avec 
Marguerite ,  sœur  de  Charles  IX,  sem- 
bla bannir  tous  les  soupçOns.  Ce  ma- 
ri ige  se  fit  le  18  août  1572;  la  pre- 
mière tentative  d'assassinat  sur  l'ami- 
ral eut  lieu  le  22  du  même  mois;  le 
24  fut  donné  le  signal  de  la  St.-Bar- 
thélemi,  massacre  qui  dui  a  sept  jours , 
et  dans  lequel  il  fut  tué  plus  de  cin([ 
mille  personnes  à  Paris  seulement. 
L'exemple  de  la  capitale  ne  fut  que 
trop  bien  suivi  dans  la  plupart  des 
provinces.  Coligni  fut  massacré  dans 
sou  lit  par  UQ  Goaimé  Berne  3  les  en- 
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fants  du  duc  tic  Guise  ,  qui  repro- 
tliaieul  à  l'amiial  l'assassinat  de  leur 
père,  dirigèrent  la  maiu  qui  le  frappa , 
c;  vinrent  assouvir  leur  vengeance  sur 
son  cadavre,  qui  fut  pendu  par  les 
pieds  au  gibet  de  Moatfaucon  ,  après 
avoir  c'iè  expose' aux  insultes  de  la  po- 
pulace. Le  jeune  prince  de  Coude  et 
le  loi  de  Navarre  ne  sauvèrent  leur 
vie  qu'en  abjurant  ;  mais  ils  profitèrent 
d'une  occasion  favorable  pour  s'éloi- 
gner de  la  cour.  Désavouant  alors  mia 
relit;ion  qu'ils  n'avaient  embrassée  que 
par  violence ,  ils  se  mirent  à  la  tète 
des  calvinistes  ,  et  tant  de  sang  répan- 
du ne  servit  qu'à  faire  éclater  la  guerre 
civile  ,  pour  la  quatrième  fois  depuis 
le  règne  de  Charles  IX.  La  constance 
avec  laquelle  ils  défendirent  la  Ro- 
cbcUe ,  que  l'armée  royale  ne  put  pren- 
dre, dut  révéler  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  toute  la  fiiblesse  de  sa  politi- 
que ;  car  aucun  des  chefs  dont  elle 
avait  désiré  la  mort ,  dans  l'espoir 
d'être  maîtresse  du  gouvernement, 
n'avait  survécu  ,  et  l'autorité  royale 
n'en  était  pas  plus  affermie.  C'est  une 
grande  folie  de  croire  que  les  factions 
puissent  manquer  de  chefs  j  le  jeune 
duc  de  Guise  fut  bien  plus  dangereux 
que  son  père,  et  le  roi  de  Navarre 
prouva  qu'il  pouvait  à  lui  seul  rempla- 
cer tous  les  princes  du  sang.  Depuis 
la  St.-Barthélemi,  Charles  IX,  pour- 
suivi par  les  remords ,  conçut  pour  sa 
nière  une  aversion  qu'il  lui  était  im- 
possible de  dissimuler  ;  aussi  cherchâ- 
t-elle à  regagner  sa  confiance  en  bri- 
guant pour  le  duc  d'Anjou  le  trône  de 
Pologne,  auquel  il  fut  en  effet  appeléj 
mais  cet  éloignement ,  en  apaisant  la 
jalousie  du  roi,  ne  fît  que  le  confirmer 
dans  la  résolution  de  gouverner  par 
lui-même,  et  d'abattre  enfin  des  partis 
plus  terribles  encore  pour  l'autorité 
royale  qu'ils  avilissaient,  que  pour  le 
royaume  qu'ils  mettaient  au  pillage. 


CH,l  i3i 

Assidu  à  son  conseil,  il  commença  par 
diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les 
femmes  auxquelles  il  avait  jusqu'alors 
accordé  trop  d'empire  sur  lui;  mais 
celte  résolution  fut  prise  trop  tard  ;  le 
coup  était  porté;  il  mourut  le  5i  mai 
1 574)  tlans  la  n/^".  année  de  son  âge, 
et  la  14".  de  son  règne.  Henri  III 
lui  succéda.  Nous  avons  esquissé  le 
caractère  de  ce  roi  avant  de  raconter 
le  massacre  de  la  St.-Barthélemi  ;  car 
on  supporterait  difficilement  que  l'his- 
torien ,  dont  le  devoir  cependant  est 
de  ne  dissimuler  ni  le  mal,  ni  le  bien, 
rendît  justice  à  un  prince  présenté  au 
jugement  des  siècles  comme  le  bourreau 
de  ses  sujets.  Ce  prince  ne  comptait 
alors  que  vingt-deux  ans  ;  sa  couronne 
avait  sans  cesse  été  menacée  ;  il  fut 
entraîné  ,  et  mourut  de  la  violence  de 
ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de 
ne  pas  lui  avoir  accordé  d'enfants  • 
car  il  craignait  les  chances  d'une  nou- 
velle minorité.  S'il  n'excita  aucune  pi- 
tié ,  quel  sentiment  réservera-t-on  à 
celle  qui  ne  fît  servir  l'autorité  d'une 
mère  qu'à  le  conduire  dans  cette  dé- 
plorable situation  oîi  le  pouvoir  royal 
était  l'éduit  à  employer  le  crime,  sans 
même  avoir  la  certitude  d'y  trouver 
son  salut  ?  Charles  IX  aimait  beau- 
coup la  chasse ,  et  se  plaisait  à  mon- 
trer sa  force,  en  abattant  d'un  seul 
coup  la  tête  des  animaux  qu'il  rencon- 
trait. On  a  dit  qu'il  s'exerçait  sur  les 
bêtes  à  répandre  le  sang  de  ses  sujets  ; 
c'est  faire  de  l'esprit  sur  une  matière 
qui  s'y  prêle  difficilement.  Ou  a  de  lui 
un  ouvrage  que  Villeroi  publia  en 
1625,  sous  ce  titre:  Chasse  royale 
composée  par  Charles  IX,  in-S".  ; 
c'est  l'unique  édition.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  d'enfants  d'Elisabeth,  sou 
épouse;  ii  eut  d'une  de  ses  maîtresses, 
nommée  Marie  Touchet  ,  Charles, 
duc  d'Angoulême  (  V,  Angoui.ême  ), 
C'est  sous  le  lègue  de  Charles  IX  quli 

9., 
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fut  bâti  le  palais  des  Tuileries  (i  564). 
Le  4  juillet  de  la  même  année ,  Charles 
rendit  à  Lyon  nne  ordonnance  par 
laquelle  il  fixait  le  commencement  de 
l'année  au  mois  de  janvier.  11  fut  le 
premier  des  rois  de  France  qui  auto- 
risa les  secrétaires  d'état  à  signer  pour 
lui  dans  certains  cas.  Charles  IX  cul- 
tiva et  favorisa  les  lettres.  Il  est  même 
l'esté  quelques  vers  de  lui ,  parmi  les- 
quels on  cite  cet  impromptu  : 

François  premier  prédit  cepoiut, 
Que  ceux  de  }x  mMÏson  <le  Guise 
Mettraient  ses  enfants  en  pourpoint , 
Et  son  pauvre  peuple  en  cbemise. 

{  f^Oy.    l'HoPlTAL,  COLIGNI,    HeNRI 

III  ,  Catherine   de   Meuicis,  des 
Adrets,  Ronsard,  Amyot.  )  Varillas 
a  composé  tiuc  Histoire  de  Charles 
IX ;  ses  historiens  originaux  sont  de 
Tliou,  d'Aubigné,  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bihliolh.  hist.  de  France.     F — e. 
CHAULES,  dit  le  Mauvais^  roi 
de  Navarre,  comte  d'Évrenx  ,  né  en 
i53'i,  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe 
de  Valois ,  et  se  fit  admirer  dès  sa  jeu- 
nesse par  son  savoir ,  son  éloquence 
et  les  grâces  de  sa  figure.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Jeanne  de  France  et  de 
Thilippe  III,  roi  de  Navarre ,  il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale  de  Pam- 
]pelune,le  i-j  juin    i55o.   Quelques 
troubles  s'étant   élevés  dans  ses  états 
au  commencement  de  son  règne ,  il 
porta  la  terreur  dans  l'esprit  de  ses 
sujets,  par  la  rigueur  avec  laquelle  il 
punit  les  séditieux.  Il  reparut  à  la  cour 
de  France  en  1 355,  et  manifesta  ses 
vues   ambitieuses    en   réclamant  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie ,  et 
en  formant  des  prétentions  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  lui  fit 
épouser  la  princesse  Jeanne  ,  sa  fille, 
et  lui  donna  les  villes  de  Mantes  et  de 
M'^ulau.  Ces  liens,  qui  auraient  dû 
l'attacher  au  trône  de  France,  et  l'en 
rendre  l'appui ,  ne  servirent  qu'à  lai 
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donner  des  moyens  de  l'e'branler  plus 
sûrement.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  fut  accusé  de  l'assastinat 
de  Charles  de  la  Ccrda,  connétable  ilc 
France  ,  qui  fut  poignardé   par  son 
ordre,  en  haine  de  ce  qu'on  lui  avait 
donné  le  comté   d'Angoulcme ,  que 
Charles  demandait  pour  sa  femme.  Il 
s'allia  aussitôt  à  l'Angleterre,  pour  s'as- 
surer un  appui ,  se  relira  en  Norman- 
die ,  oii  était  le  principal  siège  de  sa 
puissance,  et,  bravant  le  roi  Jean,  il 
ourdit  plusieurs  trames  contre  ce  prin- 
ce ,  après  l'avoir  abusé  par  une  feinte 
réconcihation.  Il  forma  un  parti  dans 
le  royaume ,  et  séduisit  même,  à  force 
d'adresse ,  le  dauphin  ,  fils  du  roi  ; 
mais  ce  jeune  priuce,  de  concert  avec 
son  père ,  le  trahit ,  en  l'attirant  à  une 
fête  qu'il  donnait  à  Rouen,  et  le  livra 
au  roi.  Charles  fut  envoyé  prisomiier 
à  Château-Gaillard,  et  de  là  au  Châte- 
let  de  Paris.  Philippe  de  Navarre,  son 
frère,  eut  aussitôt  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais.  Du  fond  de  sa  prison, 
Charles  semait  dans  la  capitale  des 
germes  de  révolte ,  et  l'on  fut  (ibligéde 
le  transférer  au  château  d'Arleux,  dans 
le  Cambrésis.  La  bataille  de  Poitiers 
et  la  captivité  du  roi  le  sauvèrent.  A  la 
faveur  des  troubles,  Charles,  aidé  de 
son  frère  Philippe,  s'évada  de  sa  pri- 
son en  i556.  Il  se  rendit  à  Amiens 
et  y  leva  des  troupes.  Appelé  par  les 
Parisiens,  il  leur  fit  une  harangue  se'- 
diticuse,  souflla  le  feu  de  la  discorde 
dans  la  capitale ,  attaqua  le  dauphin  ,  et 
fit  revivre  ses  prétentions  à  la  couron- 
ne. Chassé  enfin  de  Paris  par  le  dau- 
phin ,  il  fit  à  ce  prince  une  guerre  san- 
glante ,  mais  dont  les  résultats  ne  ré- 
pondirentpoint  à  son  ambition.  Cepen- 
dant la  paix  de  Bretigny,  eu  1 56o  ,  lui 
assura  la  possession  de  ses  domaines 
en  France.  Charles  se  i-endit  immédia- 
tement dans  la  Navarre ,  d'où  il  porta 
SCS  regards  sur  l'Espagne.  Gontempo- 
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rain  de  Pîerre-le-Cruel ,  et  comme  lui 
le  fléau  de  son  siècle,  il  eut  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues ,  et  ou  les 
vit  tour  à  tour  se  liguer  contre  le  roi 
d'Arragou  ,  et  se  désunir  ensuite  selon 
leurs  passions  et  leurs  inte'rêts.Parun 
traite'  de  paix  avec  Charles  V ,  roi  de 
France,  le  roi  de  Navarre  renonça  en 
1 565  à  ses  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne ,  la  Champagne  et  la  lirie , 
moyennant  la  cession  de  Montpellier. 
Pierre-Ie-Cruel ,  détrône'  par  Henri  de 
Traustamare ,  s'e'lant  jeté  dans  les  bras 
des  Anglais,  Charles  conclut  avec  le 
vainqueur  et  le  vaincu  deux  traitc's 
diamétralement  opposés  ,  et,  pour  élu- 
der ensuite  ses  engagements,  il  s'avisa 
d'un  expédient  bien  siiigulicr,  et  dont 
il  fut  lui-raèîue  victime.  Il  se  fit  enle- 
ver par  Olivier  de  Mauny,  lieutenant 
de  du  Guesclin.  Pendant  sa  détention 
volontaire,  le  prince  de  Galles  traversa 
la  Navarre,  et  alla  rétablir  le  roi  de 
Castille  sur  le  trône.  Charles,  pris  dans 
son  propre  piège,  et  retenu  malgré  lui 
dans  la  prison  où  il  s'était  fait  enfer- 
mer, donna  son  fils  en  otage  à  l'aven- 
turier qui  l'avait  enlevé;  mais  il  l'attira 
ensuite  à  Tudella,  sous  prétexte  de  lui 
payer  sa  rançon,  et  le  força  de  relâ- 
cher l'infant  de  Navarre.  Il  s'unit  aus- 
sitôt avec  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
d'Arragon  contre  Transtamare  j  mais 
ce  prince  étant  remonté  sur  le  trône 
de  Castille  par  le  secours  de  la  France , 
Charles  se  vit  exposé  au  ressentiment 
de  ces  deux  redoutables  voisins.  Il 
passa  à  Londres  pour  y  chercher  un 
appui  contre  la  France,  alarmée  de 
ses  intrigues.  A  son  retour  dans  ses 
états,  ou  l'accusa  publiquement  à  Paris 
d'avoir  formé  le  projet  d'empoisonner 
le  roi  Charles  V,  son  beau-frère.  On 
an'êta  ses  deux  fils ,  et  deux  ministres, 
qui  furent  mis  à  la  question  et  exécu- 
tés. Bien  n'est  moins  prouvé  que  ce 
projet  d'empoisonnement ,  et  Cliarles 


CHA  i35 

en  repoussa  toujours  l'idée  avec  indi- 
gnation. Il  fut  néanmoins  dépouillé  de 
ses  domaines  en  France.  Pour  venger 
ses  ministres  ,  il  fit  un  traité  avec  Ri- 
chard III,  et  prit  à  sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises;  mais  accablé  à  la 
fois  par  les  Castillans  et  les  Français, 
son  petit  royaume  fut  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  im- 
ploré la  médiation  de  Henri  de  Transta- 
mare, et  donné  vingt  places  en  otage, 
qu'il  obtint  la  paix ,  en  i  S-jg.  L'année 
suivante,  il  apaisa  une  l'évolte  avec  sé- 
vérité, mais  sans  injustice,  et  depuis 
il  fut  toujours  obéi  et  respecté  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1 587.  Celte  mort 
fut  cruelle,  si  l'on  en  croit  les  chroni- 
ques françaises  acharnées  à  noircir  sa 
mémoire.  Il  s'était  fait  envelopper  dans 
des  draps  imbibés  d'eau-dc-vie  sou- 
frée, soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit 
pour  ranimer  sa  chaleur  naturelle , 
affaililie  par  les  débauches  ,  lorsque  le 
fou  y  prit  par  l'imprudence  d'un  valet 
de  chambre.  Ce  malheureux  prince 
expira  dans  des  tourments  horribles, 
et  comme  par  un  juste  châtiment  de 
Dieu ,  ajoutent  les  mêmes  chroniques. 
Les  historiens  de  la  Navarre  traitent 
ce  récit  de  fable.  Selon  Ferreras,  Char- 
les eut  des  défauts  et  des  passions , 
mais  ses  bonnes  qualités  l'emportèrent 
sur  ses  vices.  «  Les  Français  l'ont  sur- 
»  nommé  le  Mauvais ,  ajoute  cet  his- 
»  iprien ,  à  cause  des  troubles  qu'il  a 
»  fomentes  dans  leur  pays.  Si  l'on 
»  envisage  cependant  ses  actions,  on 
»  conviendra  qu'il  n'a  point  été  assez 
»  méchant  pour  mériter  cette  odieuse 
»  épithète.  »  En  effet ,  si  l'on  veut  ex- 
pliquer la  conduite  de  ce  pritice,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  descendait  par 
sa  mère  de  Louis-lc-Hutin,  et,  par  son 
père,  de  Phi!ippc-le-Hardi.  Sa  nais- 
sance lui  permettait  donc  d'aspirer  à 
la  couronne  de  France,  à  une  époque 
ou  les  rois  d'Angleterre  cicvaient  des 
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discussions  sur  ce  ç;rantl  lierifage  (  V. 
Jean  el  Charles  V,  rois  de  France). 
riliarlcs-lc-Mauv;ii,s ,  voyant  avec  plai- 
f^ir  une  contestation  qui  pouvait  ancVin- 
fir  les  droits  de  la  maison  de  Valois, 
.-.'unissait  au  roi  d'Angleterre,  ce  qui 
n'était  pas  rare  à  cette  époque  parnii 
les  ççrands  vassaux  ;  non  qu'il  voulût 
qu'Edouard  m  triomphât;  il  était  per- 
suadé au  contraire  que  l'union  de  la 
couronne  de  France  et  dfe  la  couronne 
d'Angleterre  était  impossible ,  et  que 
les  Français  ne  supporteraient  jamais 
jiaisiblemcnt  unedoniinatinn  étrangère. 
D'un  autre  côté, Edouard  111  était  trop 
liabilc  pour  ne  pas  deviner  la  politique 
de  Cbarlcs-le-Mauvais.  Toujours  en 
méfiance,  ces  deux  princes  ne  s'ai- 
daient que  pour  affaiblir  la  maison  de 
Valois,  et  se  séparaient  aussitôt  qu'ils 
pouvaient  appréhender    qu'un  d'eux 
devînt  assez  fort  pour  la  renverser  et 
lui  si'.ccédcr.  Les  historiens,  qui  n'ont 
pas  approfondi  les  motifs  de  la  con- 
duite deCharles-le-Mauvais,  l'ont  re- 
présenté comme  un  fou,  faisant  le  mai 
pour  le  plaisir  de  nuire,  commettant 
"des  crimes  pour  satisfaire  la  violence 
de  son  caractère  5  ce  qui  est  absurde. 
Ces  observations  n'ont  pas  pour  but  de 
le  sauver  du  jugement  porté  contre  lui 
par  SCS  contempor;iins;  mais  de  prou- 
■ver  qu'il  n'a  point  agi  par  hasard.  Vol- 
taire prétend  que  Charles  n'était  pas 
plus  mauvais  que  tant  d'autres  princes; 
celle  manière  d'excuser  un  souverain 
condamné  par  l'hisloirc  n'est  qu'une 
injure  adressée  à  plusieurs  ,   et  qui 
n'exige  aucune  discussion    pohiiqnc. 
Nous  cro)  lins  avoir  exposé  h  s  vérita- 
bles motifs  de  sa  conduite  ;  il  en  pa- 
raîtra moins  inconséquent;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  en  paraisse  meil- 
leur. La  fin  de  sa  vie  fut  tranquille  ; 
c'est-à-dire  qu'il  s'accoutuma   au  re- 
pos, quand  Charles  V  eut  repi  is  as- 
s.z  de  pouvoir  pour  forctr  tous  les 
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grands  vassaux  à  respecter  l'autorité 
loyale.  F — E. 

CHARLES  m  ,  surnommé  le  No- 
hle ,  roi  de  Navarre ,  fils  du  piécédent , 
lui  succéda  à  l'àgc  de  vingt-cinq  ans  , 
et  montra  de  borjuc  heure  les  grandes 
qualités  de  son  père ,  sans  aucun  de 
ses    vices.   Couronné  à    Pampelune, 
le  20  jtiiiiet  rSgo,  Charles  se  hâta  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  le  royaume,  et  s'a]ipliqua  ta  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ses  voisins. 
Il  obtint  des  Anglais  ]a  restitution  de 
Cherbourg,  et  régla  à  l'amiable  avec 
le  roi  d'Arragon  les  limites  des  deux 
royaumes.  Charles  fit  un  voyage  en 
France  eu  i4o5,  et  signa,  le  4  j'"" 
de  l'année  suivante,  un  traité  portant 
renonrialion  à  toutes  ses  prétcnlioi.s 
sur  les   comtés   de  Champagne  ,  de 
Biie  et  d'Evreux  ,  et  la  cession  de 
Cherbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
territoire  de  Nemours,  avec  le  titre  de 
duc,  une  pension  de  12,000  hv.  par 
an  ,  et ,  de  plus ,  200 mille  écus  pour  le 
dédommager  des  revenus  dont  il  avait 
été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  états , 
sous  le  règne  précédent.  Charles  con- 
tribua à  rétablir  la  paix  publique  en 
France,  en  conciliant  les  deux  faclions 
d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Il  pai  lit 
pour  la  Navarre  en  1 4  •  5  ,  laissant  à 
la  cour  de  Fiance  une  haute  idée  de 
sa  personne.  De  retour  dans  >es  états  , 
il  yfit  fleurir  l'mdustiie,  les  arts  et  les 
lettres  ,    bâtit   les  deux  magnifiques 
palais  d'Oiite  et  de   Tafalla  ,    et  fit 
construire  le  beau  pont  d'Estella  sur 
la  rivière  d'Egas.  Ce  prince  fut  rap- 
pelé 5  la  cour  de  France ,  après  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans,  par  Jean  , 
duc  de  Bourgogne;  il  y  soutint  l'in- 
fortuné Charles  VI  et  la  famille  royale, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux 
traités  de  Chartres  et  de  Bicêtrc.  11 
observa  une  prudente  neutralité  dans 
tous  les  démêlés  qui  eurent  !i<i!  peu- 


CHÂ 

àant  son  règne ,  entre  les  rois  de  Cas- 
tille  et  d'Arragon,  et ,  quoique  tous  les 
roynuraes  voisins  fussent  de'chirës 
par  des  discordes ,  il  se  livra  à  son 
goût  pour  la  magnificence  et  les  arts 
de  la  paix.  Il  mourut  à  Olite  ,  le 
8  septembre  j^iS,  dans  la  64''.  an- 
née de  son  âge  et  la  Sq".  de  sou  règne , 
aj)i'ès  avoir  joui  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  tout  l'amour  de  ses  sujets, 
e^  de  tous  les  heureux  effets  d'une 
administration  paternelle.     B — p. 

CHARLES  DE  NAVARRE,  prince 
de  Viane.  F^oy.  Don  Carlos. 

CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE ,  duc 
de  Bourgogne,  fils  de  Pbi!ippe-le-Bon 
et  d'Isabelle  de  Portugal,  naquit  à 
Dijon  le  I  o  novembre  i435 ,  et  porta 
d'abord  le  nom  de  comte  de  Charo- 
lais ,  sous  lequel  il  se  distingua  dans 
les  batailles  de  Rupelmonde  en  i45-2  , 
et  de  Morbèque  l'année  suivante.  Ce 
prince  ,  dont  le  caractère  était  violent 
et  fougueux,  sentit  de  bonne  heure 
les  mouvements  de  cette  fatale  am- 
bition qui  fut  la  source  des  fautes  et 
des  malheurs  de  sa  vie.  Son  aversion 
pour  les  seigneurs  de  la  maison  de 
Cruï,  favoris  de  son  père,  était  in- 
suimontable;  n'ayant  pu  les  faire  dis- 
gracier,  il  quitta  la  cour,  et  se  retira 
en  Hollande,  Enfin  ,  s'étant  réconcilié 
avec  son  père,  il  parvint  à  lui  faire 
partager  sa  haine  contre  Louis  XI , 
et  se  mit  à  la  tête  du  parti  formé 
contre  ce  monarque.  Après  avoir  tra- 
versé la  Flandre  et  l'Artois,  il  s'avance 
vers  la  Somme  à  la  tête  de  vingt-six 
mille  combattants  ,  et  arrive  devant 
Paris.  Le  roi  lui  députe  Alain  Chartier, 
évcque  de  cette  ville,  pour  lui  repro- 
cher la  guerre  qu'il  faisait  à  son  sou- 
verain, (i  Dites  à  votre  maître ,  répond 
»  l'héritier  de  Bourgogne  ,  qu'on  a 
»  toujoms  trop  de  m.otifs  contre  un 
»  prince  qui  sait  employer  le  fer  et 
V  le  poLiOii ,  et  qu'où  est  bien  sûr , 
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»  en  marchant  contre  lui ,  de  trouve» 
»  nombreuse  compagnie  en  route;  au 
»  reste ,  je  n'ai  pris  les  armes  qu'à 
»  la  soilici(ation  des  peuples ,  de  la 
»  noblesse  et  des  princes  :  voilà  mes 
»  complices.  »  Louis  étant  venu  lui 
présenter  la  bataille  à  Montlhéri , 
Charles  enfonce  une  aile  de  l'armée 
royale  ,  et  se  laisse  emporter  à  la 
poursuite  des  fuyards.  Environné  par 
quinze  gendarmes  qui  venaient  de  tuer 
son  écuyer,  il  est  blessé  et  en  dan- 
ger d'èlre  pris;  mais  il  refuse  de  se 
rendre,  fait  des  prodiges  de  valeur, 
et  donne  le  temps  à  ses  soldats  de 
venir  le  dégager.  Dès-lors,  Charles 
conçut  de  ses  talents  pour  la  guerre 
une  si  haute  idée,  que  les  plus  grands 
revers  ne  purent  depuis  le  détrom- 
per de  cette  présomption.  Ayant  suc- 
cédé à  son  père  en  1 4O7 ,  il  eut 
presque  aussitôt  la  guerre  contre  les 
Liégeois  ,  qu'il  tailla  en  [lièces  et  sou- 
mit avec  la  dernière  rigueur.  Force', 
avant  cette  expédition,  de  rendre  aux 
Gantois  les  privilèges  que  Philippe- 
le-Bon  leur  avait  enlevés ,  il  révoque 
à  son  retour  ce  que  les  Gantois  lui  ont 
extorqué,  fait  mourir  les  chefs  de  la 
rébellion  ,  et  condamne  la  ville  à 
une  amende  considérable.  L'année  sui- 
vante, il  épousa  Marguerite  d'York, 
sœur  du  roi  d'Angleterre,  et  résolut 
dès-lors  de  renouveler  la  guerre  civile 
en  France  ;  mais  Louis  le  désarma  eu 
lui  donnant  lao  mille  écus  d'or.  Le 
3  octobre  suivant,  le  monarque  et  le 
duc  ont  une  entrevue  à  Péronne  pour 
régler  leurs  différents.  Là,  le  duc  ap- 
prend que  les  Liégeois ,  excités  par 
le  roi,  viennent  de  se  soulever  de 
nouveau  et  de  s'emparer  de  Tongres. 
CLuules  entre  en  fureur  :  Louis  em- 
ploie inutilement  les  serments  pouc 
se  disculper;  il  est  arrêté  et  garde  à 
vue.  Le  duc,  après  avoir  hésité  entre 
les  partis  les  plus  violoiits ,  l'obli^Q 
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à  signer  un  traite ,  dout  la  condition 
la  plus  humiliante  est  qu'il  marche- 
ra avec  lui  contre  ces  mêmes  Lié- 
geois qu'il  avait  soulèves.  Charles 
arrive  devant  Liège  accompagne  du 
roi  :  la  ville  est  prise  d'assaut  et  aban- 
donnée à  la  fureur  du  soldat.  De 
tels  succès  achevèrent  d'endurcir  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  de  former  les 
derniers  traits  de  ce  caractère  inflexi- 
ble et  sanguinaire,  qui  le  rendit  le 
fle'au  de  ses  voisins  et  l'artisan  de 
sa  propre  ruine.  Edouard  IV  lui  en- 
voya, en  1470,  l'ordre  de  la  Jarre- 
retière.  Il  reçut  en  Flandre,  peu  de 
temps  après  ,  Edouard  lui-même  qui 
vint  chercher  un  asyle  auprès  de  lui. 
Charles  lui  fournit  de  l'argent  et  des 
vaisseaux  pour  repasser  en  Angle- 
terre. Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, la  guerre  recommence  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
Jamais  Charles  ne  mérita  mieux  que 
dans  celte  guerre  le  surnom  de  Të- 
méraire.  Forcé  de  demander  une  trê- 
ve, il  ne  tarde  pas  à  reprendre  les 
armes ,  pubhe  un  manifeste  contre  le 
roi  qu'il  accuse  de  sortilège  et  d'em- 
poisonnements ,  passe  la  Somme  à  la 
tête  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tants ,  prend  d'assaut  la  ville  de  Nesie 
qu'il  livre  aux  flammes ,  et  dit  avec 
une  tranquillité  barbare  en  la  voyant 
briîler  :  «  Tel  fruit  porte  l'arbre  de 
»  guerre.  »  Ennemi  du  repos ,  in- 
sensible aux  plaisirs  ,  n'aimant  que 
la  destruction  et  le  carnage ,  écrasant 
le  peuple  pour  enrichir  les  grands, 
et ,  malgré  son  orgueil ,  possédant 
l'art  de  se  faire  des  alliés ,  Charles , 
qui  se  croyait  égal  en  puissance  à 
Louis  XI ,  souffrait  impatiemment  de 
se  voir  son  inférieur  en  dignité.  Il 
projette  alors  d'étendre  sa  domination 
du  côté  du  Rhin  ,  et  de  faire  ériger  ses 
états  en  royaume ,  sous  le  nom  de 
Gaule -Belgique.  11  vient  trouver 
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l'empereur  Frédéric  III  à   Trêves, 
pour  obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
caire-général de  l'empire  que  Frédéric 
lui  avait  promis ,  à   condition  qu'il 
donnerait  Marie,  sa  fille,  en  mariage 
à  l'archiduc  ;  mais  aucun  des  deux  ne 
voulant  s'engager  le  premier,  ils  se 
séparent  mécontents  l'un  de  l'autre ,  et 
la  négociation  est  rompue.  Charles , 
qui  voulait  ajouter  à  ses  états  la  Lor- 
raine et  la  Suisse ,  était  bien  sûr ,  se- 
lon i'observation  de  Voltaire ,  s'il  eût 
réussi  ,    de    se    faire    roi    sans    ia 
permission  de  personne.  Cependant , 
Louis  XI  travaillait  à  lui  susciter  de 
nouveaux  embarras ,  en  excitant  con- 
tre lui  l'Autriche  et  les  Suisses.  Dès- 
lors  ,  Chailcs  forme  la  résolution  de 
le  détrôner,  et  se  ligue  pour  ce  des- 
sein avec  le  roi  d'Angleterre;  mais, 
obligé  de  marcher  au  secours  de  l'évê- 
que  de  Cologne ,  son  [tarent ,  il  perd 
dix  mois  devant  Neuss,  dont  il  fait 
inutilement  le  siège ,  et  vole  ensuite 
en  Lorraine  pour  se  venger  du  duc 
René,  qui,  excité  par  la  France,  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Après  avoir 
terminé  la  conquête  de  la  Lorraine  par 
la  prise  de  Nanci ,  où  il  entre  en  vain- 
queur eu  1475,  il  tourne  ses  armes 
contre  les  Suisses,  et,  malgré  les  re- 
présentations de  ces  paisibles  monta- 
gnards ,   qui  lui  disent  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  trouver  chez  eux  ne  «  va- 
»  I.  it  pas  les  éperons  des  chevaliers 
»  de  son  armée,  »  il  prit  la  ville  de 
Granson ,  et  fît  passer  au  fil  de  l'épée 
huit  cents  hommes  qui  la  gaidaient  j 
mais  celte  barbarie  ne  tarda  pas  à  être 
vengée  par  une  victoire  signalée  que  les 
Suisses  remportèrent  sur  lui  près  de 
cette  même  ville,  le  3  mars  1 475.  La 
perte  de  cette  bataille  le  jette  dans  une 
noire  mélancolie  qui  altère  son  esprit 
et  sa  santé.  Il  rentre  en  Suisse  avec 
une  nouvelle  armée,  et,  le  11  juin  , 
perd  par  les  mêmes  fautes  la  bataille 
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oe  Morat.  Le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  combattu  dans  l'armec  des  Suis- 
ses, mène  les  vainqueurs  devant  Nm- 
ci ,  qui  capitule  le  6  octobre.  Aux 
premières  nouvelles  de  ce  siège ,  Char- 
les rassemble  ses  troupes  et  se  rend 
en  Lorraine  ,  pour  arracher  au  duc 
René  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà 
prise  une  fois.  Il  charge  le  comte  de 
Campobasse  de  la  principale  attaque, 
et ,  instruit  que  cet  officier  le  trahit , 
il  ne  regarde  cet  avertissement  que 
comme  un  piège.  Campobasse  fait  traî- 
ner le  siège  en  longueur  ,  et  donne 
ainsi  le  temps  à  Kenè  de  s'avancer 
avec  vingt  mille  hommes.  A  son  ap- 
proche ,  il  passe  avec  ses  troupes  du 
côté  de  l'ennemi ,  et  laisse  l'armée  de 
Charles  réduite  à  quatre  mille  hom- 
mes. Contre  le  sentiment  de  son  con- 
seil ,  ce  prince  veut  combattre  atec 
des  forces  inégales.  Le  5  janvier  1 4  7  7  > 
les  deux  armées  en  viennent  aux 
mains.  Les  ailes  de  l'année  bourgui- 
gnoue  sont  enfoncées  et  dispersées  , 
et  le  corps  de  bataille  ,  commandé 
par  le  duc  en  personne ,  est  attaqué 
de  front  et  sur  les  flancs.  Charles 
s'aime  ausitôt  de  son  casque  ,  et , 
voyant  tomber  à  ses  pieds  un  lion 
d'argent  doré  qui  lui  servait  de  ci- 
mier ,  il  dit  avec  étonnement  :  Ecce 
magnum  signum  Dei.  Mis  en  dé- 
route et  entraîné  par  les  fuyards,  il 
tombe  de  cheval  dans  un  fossé  où  il 
est  tué  d'un  coup  de  lance ,  dans  la 
44*'  année  de  son  âge,  et  paie  ainsi 
de  son  sang ,  ajoute  le  même  histo- 
rien ,  le  nom  de  Téméraire  que  la 
postérité  lui  donne.  Son  corps ,  cou- 
vert de  sang  et  de  boue ,  la  tête  prise 
dans  les  glaçons ,  ne  fut  retrouvé  que 
deux  jours  après  la  bataille,  et  tel- 
lement défiguré  qu'il  resta  quelque 
temps  méconnaissable  aux  yeux  de 
ses  propres  frères  ;  on  le  reconnut  en- 
fia  à  la  longueur  de  sa  barbe  et  de 
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ses  ongles  qu'il  avait  laissé  croître  de- 
puis la  défaite  de  Morat,  et  à  la  ci- 
catrice d'un  coup  d'épée  reçu  à  la  ba- 
taille de  Montlhèri.  La  mort  de  te 
prince,  qui  semblait  destiné  à  replon- 
ger la  monarchie  dans  l'ancien  chaos , 
forme  une  époque  remarquable  dans 
notre  histoire  :  avec  lui  s'éteignit  en 
France  le  système  monstrueux  du  gou- 
vernement féodal.  Charles  eut  cepen- 
dant quelques  vertus;  car  la  vcritc 
doit  adoucir  les  couleurs  trop  som- 
bres sous  lesquelles  l'ont  peint  les  his- 
toriens du  temps  at  leurs  copistes.  S'il 
était  endurci  et  terrible  à  la  guerre , 
rien ,  dans  le  gouvcraement  de  ses 
peuples,  ne  se  ressentait  de  la  du- 
reté avec  laquelle  il  se  trait;iit  lui- 
même  ;  sa  droiture  naturelle  lui  fai- 
sait surveiller  avec  soin  l'administra- 
tion de  la  justice.  11  fut  inhumé  à  Nan- 
ci ,  par  ordre  du  duc  de  Lorraine  ;  et 
eu  i55o, Charles-Quint,  son  arrièrc- 
pelit-fils,  fit  transporter  ses  restes  à 
Bruges.  De  ses  trois  mariages  ,  il  ne 
laissa  que  Marie  ,  née  d'Isabelle  de 
Bourbon  ,    sa  seconde  femme. 

B— p. 
CHARLES  DE  BLOIS  ,  ou  DE 
CHATILLON ,  frère  piûnè  de  Louis , 
comte  de  Blois,  et  fils  de  Marguerite, 
sœur  de  Philippe  de  Valois ,  épousa 
en  i557  Jeanne  de  Penthièvrc,  fille 
de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions 
du  mariage  furent  que  Charles  de 
Blois  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les 
armes  de  Bretagne,  et  qu'd  succéde- 
rait au  duc  Jean  ill,  qui  n'avait  point 
d'enfants.  La  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  prêLèrent  foi  et  hommage 
au  prince,  comme  héritier  présomptif 
de  leur  souverain  ;  mais  Jean  ,  comte 
de  Montfort ,  frère  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  prétendait  hériter  de  ses  étals. 
Il  dissimula  jusqu'à  la  mort  du  duc  , 
arrivée  en  jj^o.  Alors,  une  longue 
et  sanglante  querelle  s'crgagea  entre 
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Charles  de  Blois  et  Jean  de  MoDtfort. 
Ce  dernier  vint  à  ÎNantes,  s'empara 
des  tre'iors  du  duc.  Il  avait  pour  lui 
les  villes,  les  commui.nufe's  et  le  peu- 
ple. Charles  de  Blois  ralliait  à  sa  cause 
la  plus  grande  partie  des  prélats  et 
des  barons.  Monlfort  s'empara  de  Ren- 
nes ,  de  Vannes ,  d' Aurai ,  de  Brest  et 
d'Heunebon.  I!  passa  en  Angleterre, 
et  se  rae'nagca  l'appui  d  Edouard,  qui 
disputait  encore  la  couronne  de  France 
à  Philippe  de  Valois.  Charles  implora 
Ja  protection  de  ce  deiuiier.  Les  deux 
princes  furent  cites  devant  la  cour  des 
|)airs.  Montfort  se  rendit  à  Paris,  ac- 
compagne' de  quatre  cents  barons  et 
chevaliers;  mais  il  reconnut  bientôt, 
à  l'accueil  sévère  et  aux  reproches 
du  monarque  sur  ses  liaisons  avec 
Edouard ,  que  la  cour  serait  peu  fa- 
vorable à  ses  pre'tentions.  Il  se  dé- 
guisa en  marchand  ,  s'échappa  de  Pa- 
ns, et  regagna  la  Bretagne.  Le  procès 
dos  deux  prétendants  s'instruisit.  La 
question  de  droit  était  difficile  et  dou- 
teuse. Montfort ,  frère  du  dernier  duc 
de  Bretagne ,  se  croyait  plus  près  d'un 
drgré  que  la  comtesse  de  Penthièvrc. 
11  invoquait  les  lois  générales  du 
royaume ,  qui  eussent  été  en  sa  faveur, 
si  l'érection  de  la  Bretagne  en  pairie 
avait  pu  changer  ses  anciennes  cons- 
titutions ,  et  exclure  les  filles  dans  les 
successions  collatérales  lorsqu'il  res- 
tait des  mâles.  Les  pairs  réunis  à  Con- 
flans,  reconnurent,  en  i54i ,  la  vali- 
dité des  titres  de  Chailes  de  Blois. 
Aussitôt,  le  duc  de  INormandie,  fîls 
aîué  du  roi ,  entra  en  Bretagne  à  la 
tête  d'une  armée  ,  ayant  avec  lui  Char- 
les de  Blois,  le  roi  de  Navarre,  le 
comte  d'Alençon ,  frère  de  Philippe  VI, 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  Le  comte 
de  Montfort ,  assiégé  dans  la  ville  de 
Nantis ,  fut  fait  prisonnier ,  conduit 
à  Paris ,  et  renfermé  dans  la  grosse 
tour  du  Louvre.  C'en  était  fait  de  se» 
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pre'tentions,  et  une  guerre,  qui  devait 
durer  viugt-ti'ois  ans,  était  terminée  , 
si  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de 
Montfort,  n'eût  a'ors  développé  un 
grand  caractère.  «  Cette  princesse ,  dit 
»  d'Argeutré  ,  était  vaillante  de  sa 
»  personne  autant  que  nul  homme. 
»  Elle  montait  à  cheval  mieux  que 
»  nul  écuycr.  Elle  donnait  parmi  une 
»  troupe  d'hommes  d'armes  comme 
»  le  plus  vaillant  capitaine,  combat- 
»  lait  par  terre  et  par  mer ,  savait 
»  dresser  une  bataille  ,  garder  une 
»  place ,  etc.  »  Elle  prit  dans  ses 
bras  Jean  de  Montfort,  son  fils,  à 
peine  âgé  do  trois  ans  ,  le  pi'éseiita 
au  peuple,  aux  soldats,  et  ranima  les 
esprits  abattus.  Après  s'être  emparé 
de  Rennes  où  commandait  Cadoudal , 
Chailes  de  Blois  vint  assiéger  la  com- 
tesse dans  Henricbon.  Pendant  qu'il 
donnait  l'assaut,  la  terrible  guerrière 
sort  par  une  porte  secrète,  fond  sur 
le  camp  ennemi,  le  livre  aux  flammes, 
force  un  quartier  des  assiégeants ,  et 
rentre  dans  la  place.  Quelque  temps 
après,  forcée  de  se  rendre,  elle  allait 
capituler,  lorsqu'une  flotte  anglaise 
entra  dans  le  port.  Le  même  jour , 
Gautier  de  Mauni  et  les  Anglais  firent 
un  carnage  affreux  des  assiégeants  , 
brûlèrent  leurs  tentes  et  leurs  ma- 
chines ;  le  siège  fut  levé,  et  «  la  cora- 
»  tesse ,  dit  Froissart,  vint  baiser  mes- 
»  sire  Gautier  de  Mauni  et  ses  com- 
»  pagnons  les  uns  après  les  autres  , 
»  deux  ou  trois  fois,  comme  vaillante 
»  dame.  »  Bientôt  après ,  Charles  d« 
Blois,  ci  la  tête  d'une  escadre  de  trente- 
six  vaisseaux,  attaqua,  près  de  Jer- 
sey, une  flotte  anglaise  de  quarante- 
six  voiles  que  Robert  d'Artois  com- 
mandait. La  comtesse  de  Montfort 
Gcmbattit  armée  de  toutes  pièces.  Oa 
en  vint  plusieurs  fois  à  l'abordage.  La 
nuit  survint,  et  le  lendemain  la  tem- 
pête avait  dispersé  ks  vaisseaux.  OU.- 
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vier  de  Clisson  ,  père  du  connétable , 
et  treize  antre*;  gentilshommes  bre- 
tons, feignant  de  rester  dans  le  p.uti 
de  Charles  de  Blois ,  traitèrent  secrète- 
ment avec  le  roi  d'Angleterre.  Ils  s'é- 
taient rendus  à  Paris  pour  assister  à 
nn  tournoi.  Leur  trahison  fut  connue, 
le  roi  les  fit  déca|)iter  ,  et  la  tête 
d'Olivier  de  Clisson  ,  porte'e  à  Nantes , 
fut  attaché  au  fer  d'une  lance  sur  nue 
des  portes  de  la  ville.  Les  rois  d'An- 
gleterre et  de  Franec  se  montrèrent 
un  moment  en  Bretagne.  Edouard  as- 
siégea Vannes  et  deux  autres  places 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Phi- 
lippe de  Valois  oifrit  le  combat  ; 
•Edouard  le  refusa,  et  propo>^a  une 
trêve  de  trois  ans,  qui  fut  .signée  à 
,  Malestioil,  en  i545,  entre  les  deux 
monarques  et  les  deux  prétendants  au 
duché  di- Bretagne.  Le  comte  de  Mont- 
fort  sortit  alors  de  la  tour  du  Lou- 
vre, viola  la  trêve,  et  la  guerre  re- 
commença. Charles  de  Blois  prit  Qiiiai- 
pcrcorcntin,  dent  les  habitanls  furent 
passés  au  fd  de  l'épéc  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Montfort  prit  et  sac- 
cagea Dinant;  mois,  n'ayant  pu  ob- 
tenir d<;  nouveaux  secours  d'Édouaid , 
i!  mourut  de  chagrin  à  Hennebou  ,  en 
i545,  laissant  sou  fils  unique  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  La  guerre  con- 
tinua avec  divers  succès.  Edouard 
ayant  enfin  envoyé  de  nouvelles  trou- 
pes à  la  comtesse  de  Montfort ,  un 
combat  sanglant  fui  livré  à  Laroche- 
Derien  ,  en  i54G.  Charles  de  Blois, 
trois  fois  pris  et  trois  fois  dégagé , 
ayant  n  eu  dix-huit  blessures,  fut  con- 
ti'aiut  de  se  rendre.  On  le  conduisit 
en  Angleterre,  et  il  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Alors  la  guerre  se  trouva 
soutenue  par  deux  femmes,  la  com- 
tesse de  Montfort  et  la  comtesse  de 
Peuthièvre.  C'est  pendant  cette  guerre 
cruelle  qu'eut  lieu  ,  en  i35o,  le  com- 
Lal  de':  ï'.>;it'j  (  var.  [kAi'jTANOiR  ). 
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Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  avoir 
c'tc  fait  prisonnier  que  Charles  obliit 
sa  liberté,  moyennant  une  rançon  de 
trois  cent  cinquante  raille  écus.  Le 
jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Edouard.  On  proposa 
aux  deux  piétcndants  de  partager  la 
Bretagne  ;  mais  Charles  de  Blois  dé- 
clara «  qu'il  voulait  tout  ou  rien.  » 
Cependant,  on  convint  d'une  trêve. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour 
terminer  à  l'amiable;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  décider,  et  la  guerre  rccom- 
meiiça  avec  une  nouvelle  fureur  en 
1 3G5.  Les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence dans  les  landes  d'Évran ,  lors- 
que ,  pressés  par  les  instances  des 
prélats  et  des  seigneurs,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort  consentirent 
au  partage  ,  et  le  traité  fut  signé  en 
i564.  Charles  devait  avoir  le  comté 
de  Rennes ,  et  Jean  le  comté  de  Nan- 
tes; mais  la  comtesse  de  Montfort 
s'était  autrefois  plainte  que  son  mari 
«  f.ùsait  trop  bon  marché  de  ce  qui 
»  n'était  pas  à  lui ,  et  qu'il  n'y  alhùt 
.»  rien  du  sien.»  La  comtesse  de  Pen- 
.thièvre  écrivit  à  Charles  de  Biois  : 
«  Je  vous  avois  prié  de  défendre  mon 
»  héritage.  Vous  ne  devez  pas  re- 
»  mettre  mon  patrimoine  en  arbitrage 
»  ayant  les  armes  au  poing.  »  Charles 
idolâtrait  la  comtesse;  il  fut  consterné, 
et,  n'écoutant  ni  l'honneur,  ni  la  rai- 
son ,  il  envoya  sa  rétractation ,  et  la 
guérie  lecommença.  Dès-lors  ,  la  jus- 
tice de  cette  cause  sembla  être  passée 
du  côté  de  Montfort.  Jean  Chan  los 
dirigeait  sou  armée.  Charles  de  Ulois 
avait  dans  la  sienne  du  Guesclin.  La 
bataille  d'Aurai ,  livrée  le  xçf  septem- 
bre i5G4,  décida  du  sort  de  la  Breta- 
gne, et  termina  une  guerre  de  ving!- 
trois  ans.  Les  deux  armées  se  prépa- 
rèrent au  carnage  par  la  prière.  Elles 
avaient  les  mêmes  armes  ,  les  mêmes 
enseij;i,cs  ,  le  rncmc  cri  de  raiucmciil  : 
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Bretagne^  Mdlo,  au  riche  diic.  Cliar- 
les  entendit  la  messe,  se  confessa,  com- 
nnuiia,  et  ouvrit  la  bataille.  Le  comte 
de  Montfort  fit  couvrir  un  de  ses  gen- 
tilshommes d'armes  semblables  aux 
siennes.  Trompé  par  cette  apparence, 
Charles  de  Blois  fondit  sur  ce  gen- 
tilhomme ,  le  tua  de  sa  main ,  et  s'é- 
cria :  «  Bretagne!  Montfort  est  mort.  » 
Mais  la  prc6ence  de  Montfort  vint 
bientôt  lui  ravir  cette  fausse  joie.  La 
mêlre  fut  horrible.  En  vain  du  Gues- 
(lin  faisait  des  prodiges  (  voj.  du 
GuEscLiN  et  CuANDOs);  en  vain  Ro- 
lian  et  Laval  avaient  rallie  auprès  de 
Charles  l'élite  des  braves  Bretons.  L'é- 
pais bataillon  où  Charles  combattait 
fut  enfoncé,  et  déjà  le  prince  était  pii- 
sonnicr,  lorsqu'un  Anglais  lui  plon- 
gea sa  dague  dans  la  g<jr^e.  li  expira 
en  disant  :  Domine  Deiis  haa  !  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  s'écria  : 
«  J'ai  guciToyé  long-temps  contre  mon 
»  escieiit.  »  Jean  de  Blois,  son  fils  na- 
turel, fut  tué  à  ses  côtés.  Le  vain- 
queur, ayant  voulu  jouir  du  spectacle 
de  son  ennemi  mort,  ne  put,  dit-on  , 
retenir  ses  larmes ,  et  s'écria  :  «  Ah  I 
»  mon  cousin ,  par  votre  opiniâtreté, 
»  vous  avez  été  cause  de  beaucoup  de 
»  maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le 
»  pardoint.  Je  regrette  bien  que  vous 
»  êtes  venu  à  cette  malefin.  »  Alors, 
Chandos  l'arrachant  de  ce  lieu,  lui 
dit  :  «  Sire ,  louez  Dieu ,  et  faites 
»  bonne  chère;  car  sans  la  mort  de 
»  cestui ,  vous  ne  pouviez  venir  à 
V  l'héritage  de  Bretagne.  »  On  lit  dans 
les  vies  raanuscrifcs  de  du  Guesclin, 
que  Charles  de  Blois,  fait  prisonnier, 
fut  conduit  à  Montfort,  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tête  en  sa  présence.  Les  princes 
de  la  maison  de  Penthièvre  reprodui- 
sirent dans  la  suite  cette  horrible  ac- 
cusation. Elle  se  trouve  aussi  dans  les 
lettres  de  transport  que  le  seigneur 
de  Bossac  et  ^'K■oîe  de  Bretagne ,  son 
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épouse,  firent  à  Louis  XI  de  leurs 
prétentions  au  duché  de  Bretagne. 
Froissard,  le  continuateur  de  Nangis 
et  d'auli'es  chroniques  du  temps ,  ne 
disent  point  que  Jean  de  Montfort  ait 
souillé  sa  victoire  par  un  assassinat. 
Charles  était  brave ,  généreux ,  époux 
tendre  et  fidèle  ;  mais  d'une  piété  plus 
vive  qu'éclairée  :  ce  qui  faisait  dire 
aux  seigneurs  de  son  parti ,  qu'ils 
avaient  un  prince  né  pour  être  moine 
et  non  pour  gouverner  un  état.  Char- 
les faisait  célébrer  un  jour  la  messe 
en  pleine  campagne.  On  l'avertit  que 
l'ennemi  attaquait  une  place  voisine  : 
«  JNous  aurons  toujours,  répondit-il , 
»  des  villes  et  des  châteaux,  et,  s'ils 
»  sont  pris ,  nous  les  recouvrerons  j 
»  mais  si  nous  manquons  la  messe, 
»  c'est  une  perle  que  nous  ne  pour- 
r>  rons  réparer.  »  Après  sa  mort ,  il 
fut  trouvé  revêtu  d'un  cilice  de  crin 
blanc.  On  dit  qu'il  ceignait  son  corps 
de  cordes  si  étroitement  que  les  nœuds 
entraient  dans  la  chair,  et  qu'il  met- 
tait de  petits  cailloux  dans  ses  sou- 
liers ,  afin  que  chacun  de  ses  pas  fût 
un  acte  de  pénitence.  On  prétendit 
que  des  miracles  avaient  illustré  son 
tombeau.  L'évêque  de  Bayeux ,  les  ab- 
bés de  Marmoutiers  et  de  St. -Aubin 
d'Angers ,  furent  chargés ,  par  le  pape 
Urbain  V ,  de  faire  des  enquêtes  pour 
sa  canonisation  ;  mais  Grégoire  XI  \es 
interrompit  à  la  requête  de  Jean  de 
Montfort,  devenu  duc  de  Bretagne, 
qui  craignit  que  le  vainqueur  d'un 
saint  ne  passât ,  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, pour  un  usurpateur.  Ce  fut  en 
vain  que  la  comtesse  de  Penthièvre 
implora  les  secours  de  la  France  pour 
elle  et  pour  ses  enfants.  Charles  V, 
qui  régnait  alors,  craignit  que  Jean 
de  Montfort  ne  fit  hommage  du  du- 
ché de  Bretagne  au  roi  d'Angle- 
terre ,  et  la  princesse  fut  obligée  de 
renoncer  à  son  héritage  par  le  Irai- 
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te  signé  à  Gucrrande  ,  le  ti  avnl 
1 365.  V — VE. 

CHARLES  D'ANJOU ,  piemier  du 
nom,  comte  du  Maine  ,  troisième  fils 
de  Louis  II  d'Aujou ,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  ,  et  beau-frère  de  Chai  les 
VII,  succéda,  en  1 432,  dans  la  fa- 
veur de  ce  monarque ,  à  George  de  la 
TiéracHiille ,  qui  lui  dut  nne  disgrâce 
cclataiile  et  complète.  Il  fit  rappeler  le 
conne'table  Arthur  de  Richemout,  que 
l'ancien  favori  avait  si  mal  à-propos 
éloigné  de  la  cour  et  de  l'armée.  Quel- 
ques courtisans  essayèrent  bientôt  de 
le  perdre  lui-mc/ne  dans  l'esprit  de 
Charles  VU,  en  l'accusant  de  former 
avec  René  ,  roi  de  Sicile ,  son  frère , 
et  le  comte  de  Richemont,  un  trium- 
virat qui  pouvait  troubler  le  royaume  ; 
mais  le  monarque  ne  vit ,  dans  cette 
dénonciation  ,  qu'une  calomnie.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen 
(  j  449  )  •>  marchant  entre  le  roi  de  Si- 
cile et  Charles  son  frère.  Ces  deux 
princes  l'accompagnèrent  au  siège  de 
Cacn  et  dans  toute  l'expédition  dont  le 
résultat  fut  la  conquête  de  la  Norman- 
die sur  les  Anglais  j  ils  le  suivirent 
également ,  en  1 4  52 ,  dans  la  conquête 
de  la  Guienne.  Charles  d'Anjou  con- 
serva son  crédit  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  VIL  II  parut  changer  de  poli- 
tique à  l'avènement  de  Louis  XL  En 
1 462 ,  ce  monarque  le  chargea  de  ré- 
gler les  contestations  qui  s'étaient  éle- 
▼écs  entre  lui  et  le  duc  de  IJretagne  ; 
mais  cette  négociation  ne  fit  que  ren- 
dre plus  irréconciliables  le  monarque 
et  le  duc  son  vassal.  Pendant  la  fa- 
meuse ligue  dite  du  bien  public ,  quoi- 
que tous  les  grands  du  royaume  ne  se 
montrassent  occupés  que  de  leurs  in- 
térêts particuliers  ,  Charles  d'Anjou 
fut  chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  considérable  en  Normandie  , 
et  de  contenir  les  Bretons  sur  les  fron- 
tières de  celle  province.  Supérieur  en 
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forces  au  duc  de  Bretagne ,  il  lui  était 
facile  de  le  battre  ;  il  en  trouva  l'occa- 
sion ,  et  la  laissa  échapper.  Sa  conduite 
fut  encore  plus  équivoque  à  la  bataille 
de  Montlhéri  ;  il  prit  la  fuite  pendant 
le  combat ,  avec  l'amiral  de  Montau- 
ban,  entj'aînant  avec  lui  le  tiers  de 
l'armée ,  et  sans  être  même  poursuivi , 
abandonnant  ainsi  le  roi,  qui  combattait 
avec  courage,  avec  succès.  Lâche  ou 
traître ,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  ,  il 
osa  rejoindre  Louis  XI,  et  rentrer 
avec  lui  dans  Paris.  Le  roi  dissimula 
son  ressentiment;  il  était  dans  une  po- 
sition critique  :  une  paix  quelconque 
lui  devenait  nécessaire ,  et  Charles 
d'Anjou  fut  chargé  de  la  négocier.  Les 
traités  de  Conflans  et  de  St.-Maur- 
des-Fossez  furent  si  honteux  et  si  avi- 
lissants pour  le  monarque,  l'éduit  à 
céder  à  ses  grands  vassaux  tout  ce 
qu'ds  voulurent  exiger ,  que  le  négo- 
ciateur passa  ,  dans  l'opinion  publi- 
que, pour  avoir  été  d'intelligence  avec 
les  mécontents.  Ils  dépouillèrent  Louis 
XI ,  et ,  suivant  l'expression  énergique 
d'un  auteur  contemporain ,  ils  le  buti- 
nèrent à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Mais  le 
monarque  ne  fit  le  serment  d'une  telle 
paix  que  dans  l'intention  de  la  violer 
quand  le  danger  serait  passé.  Ce  fut 
par  Charles  d'Anjou  qu'il  commença 
sa  vengeance.  Ce  prince,  accusé  d'une 
fuite  infâme  à  la  journée  de  Montlhé- 
ri ,  d'avoir  entretenu  des  intelligences 
secrètes  avec  les  mécontents,  de  s'être 
emparé  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes ,  et  d'avoir  formé  le  com- 
plot d'introduire  les  bourguignons 
dans  Paris  pour  leur  livret  la  personne 
du  roi ,  ne  fut  cependant  puni  que  par 
la  perte  de  sa  compagnie  d'ordonnan- 
ce et  de  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ;  mais  Louis  XI  avait  à  mé- 
nager René ,  roi  de  Sicile ,  frère  de 
Charles  d'Anjou,  qui  mou»-ut  oublié, 
en  1472.  V — YE. 
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CnARLES  D'ANJOU,  second  du 
nom ,  duc  de Calabre,  comte  du  Maine, 
(ils  du  pre'cédent,  a  mérité  une  place 
dans  l'histoire  pour  avoir  lègue  !a  Pro- 
vence à  Louis  XI  et  à  ses  succes'^eurs. 
Il  vivait  auprès  de  liene,  roi  de  Sicile^ 
son  oncle ,  lorsque  Louis  Xï  ,  me'con- 
Icnt  des  liaisons  de  ce  dernier  avec 
Cliailes-le-Téme'raire,  qu'd  paraissait 
décide'  à  mettre  en  possession  de  ses 
c[;Us ,  fît  saisir  les  duchés  de  liar  et 
d'Anjou.  René  ,  qui  était  oncle  luater- 
nel  de  Louis  XI ,  lui  envoya  Charles 
d'Anjou  pour  tâcher  de  fléchir  sa  co- 
lère. Charles  réussit  dans  cette  négo- 
ciation. Les  duchés  de  Bar  et  d'Anjou 
furent  rendus  au  roi  René ,  et ,  dans 
une  entrevue  que  ce  paisible  vieillard 
€nt  à  Lvon  avec  Louis  XI,  il  jura  sur 
l'Evangile  de  ne  jamais  céder  la  Pro- 
vence au  duc  de  Bourgogne;  il  fut 
même  alors  réglé,  qu'après  la  mort  de 
Ivcné,  Charles  du  Maine  aurait  le  com- 
té de  Provence ,  et  que  le  duché  d'An- 
jou serait  réuni  à  la  couronne,  comme 
un  apanage  qui  avait  été  donné  à  un 
fils  de  France,  et  qui  ne  pouvait  pas- 
ser dans  une  branche  collatérale.  Le 
roi  René  étant  mort  à  Aix  en  i48o, 
les  états,  se  conformant  au  testament 
de  ce  prince ,  élurent  Charles  ,  son 
neveu,  comte  souverain  de  Provence. 
Charles  ,  d'une  sauté  faible  et  chau- 
cclanie,  était  le  dernier  rejeton  de  la 
branche  royale  d'Anjou.  A  peine  il 
avait  pris  possession  de  ses  nouveaux 
états,  qu'il  perdit  une  épouse  adorée, 
et ,  se  laissant  abattre  par  la  douleur, 
il  mourut  lui-même,  le  1 1  décembre 
i48i.  Il  institua  par  son  testament, 
fait  la  veille  de  sa  mort ,  pour  son  hé- 
rilier  universel ,  Louis  XI ,  et  après 
lui,  Charles,  dauphin,  et  tous  les 
rois  de  France  leurs  successeurs.  Il  se 
décida ,  par  le  motif  (\v.c  Louis  XI , 
descendant  par  sa  mère  de  la  maison 
d'Anjou,  était  le  seul  a  qiii  la  Provence 
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dût  appartenir.  11  légua  aussi  au  même 
prince  tous  ses  droits  aux  troues  de 
ISaples  et  de  Sicile  ,  legs  dont  l'accep- 
tation devint  si  funeste  à  la  France.  Il 
dfinna  la  vicomte  de  Martigues  à  Fran- 
çois de  Luxembourg  ,  son  cousin-ger- 
main ,  deux  mille  livres  d'or  à  l'église 
métropolitaine  d'Aix,  et  sa  bibliothè- 
que au  couvent  de  St.-Maxirain.  La 
léuuion  de  la  Provence  à  la  couronne 
fut  laite  par  Charles  VIII,  en  i48G. 

V— VE. 

CHARLES  de  Daneraarck ,  dit  le 
Bon,  comte  de  Flandre,  était  fiis  de 
S.  Canut,  et  d'AdMe  ou  Alise,  fille  de 
Robert-le- Frison.  11  lit ,  dans  sa  jeu- 
nesse, le  voyage  de  la  Terre-Sainte  , 
se  signala  par  ses  exploits  contre  les 
Sairasins ,  et  devint  p l mte  de  Flan- 
dre l'an  II 19,  après  la  n!ort  de 
Baudouin  ,  qui ,  p  ur  récompenser 
ses  services  dans  la  P,ile:>tine,  l'ins- 
titua son  héritier.  Lorsque  l'empereur 
Henri  V  entra  dans  la  France  (  i  1  ua), 
avec  une  armée  formidable  d'Alle- 
mands, de  Saxons  et  de  Bavarois , 
Charles-lc-Bon  accourut  à  la  défense 
du  royaume  avec  dix  mille  Flamands. 
Il  avait  affermi ,  dans  ses  états  ,  sa 
puissan  e  par  son  couiagc  ;  il  la  main- 
tint par  la  sagesse  de  son  gnuverne- 
m«  nt.  Pendant  deux  années  de  sté- 
rilité (  »  125  et  II 26  )  ,  il  é[)ui.sa  ses 
trésors  pour  nourrir  les  indigents. 
On  remarqua  qu'étant  dans  la  ville 
d'Ypres,  il  distribua  lui-même,  en 
un  jour,  jusqu'à  sept  mille  huit  cents 
pains.  Il  fit  des  lois  sages  pour  répri- 
mer les  meurlies ,  les  violences  ,  les 
injustices,  et  pour  garantir  le  peuple 
de  l'oppression  des  grands.  Ou  l'ap- 
pelait le  justicier ,  le  défenseur  de 
l'Eglise ,  le  père  des  pauvi-es  ;  la  re- 
nommée de  ses  vertus  et  lit  si  grande  , 
qu'on  lui  offrit  le  tiône  de  Jérusalem 
pendant  la  prison  de  Baudouin  II ,  et 
l'empire,  après  la  mort  de  Henri  Vj 
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trjais  il  rrfusa  l'un  et  l'autre.  Berloul 
van  Stiaten  ,  qui  avait  usurpé  la  pré- 
vôté de  Bruges ,  à  laquelle  la  dignité 
de  chancelier  de  Flandre  était  atta- 
chée ,  et  Bouchard  ,  maire  de  Bruges  , 
son  neveu  ,  ayant  été  torcés  d'ouvrir 
leurs  greniers  ,  de  vendre  leur  l)!é  à 
juste  prix  ,  et  se  voyant  gcués  dans  le 
cours  de  leurs  déprédations  ,  formè- 
rent l'horrible  projet  d'assassiner  leur 
souverain.  Bùiichard,  et  quelques  au- 
tres conjurés ,  portant  des  épécs  nues 
sous  leurs  manteaux ,  entrèrent  un 
matin  dans  l'église  de  Saint-Donat  de 
Bruges ,  tandis  que  Charles  y  faisait 
sa  prière;  l'un  d'eux  lui  abattit  un  bras 
qu'il  étendait  pour  donner  l'aumône 
à  une  pauvre  femme ,  et  un  autre  fit 
rouler  sa  tête  au  pied  de  l'aulel ,  le 
2  mars  i  l'i"].  Les  conjurés  se  répan- 
dirent ensuite  dans  la  ville,  poursui- 
virenl  les  officiers  et  les  amis  du  comte, 
et  se  retirèrent  enfin  dans  le  château, 
où  ils  se  retranchèrent  contre  la  fu- 
reur du  peuple.  Louis-lc-Gros ,  ap- 
pelé par  les  seigneurs  de  Flandre  , 
alla  soumettre  et  chà;ier  les  séditieux. 
Le  prévôt  et  le  maire  périrent  dans  les 
supplices;  le  prévôt  fut  attaché  à  une 
potence  ,  ayant  sur  sa  tête  un  chien 
qu'on  irritait  sans  cesse ,  et  qui  dé- 
chira le  visage  du  coupable;  le  m  tire, 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés ,  les 
Lras  coupés ,  fut  élevé  sur  une  roue , 
et  percé  de  mille  traits ,  lancés  les 
uns  après  les  autres  pour  prolonger 
ses  soulFiances.  Les  complices  des 
van  Straten  furent  précipités  du  haut 
d'une  tour.  Charles -le -Bon  n'ayant 
point  eu  d'enfants  de  Margaerilc  de 
Clermoiit  sa  femme,  Louis  donna  le 
comté  de  Flandre  à  Cliton ,  fils  de 
Robert ,  duc  de  Normandie.  Charles 
est  vénéré  comme  saint  dans  la  Flan- 
dre. Sa  vie  a  été  écrite  par  trois  au- 
teurs contemporains  :  le  moine  JEj\- 
Both.    Gautier,  archidiacre  de  ïé- 
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rû  uane ,  et  Gualberl ,  syndic  de  Bruges 

V— VE. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  d» 
Louis  IV  d'Outi'emer,  naquit  en  955, 
environ  un  au  avant  la  mort  funeste 
de  son  père.  Lolhaire  monta  sur  le 
tiône ,  et ,  contre  l'usage  établi  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie,  sou 
frère  n'eut  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement; suivant  Velly,  ce  fut  par 
une  politique  de  Hugucs-le-Grand , 
duc  de  France,  dont  l'autorité  ne  pou- 
vait qu'être  affiiblie  par  un  partage. 
«  Quoi  qu'il  en  soit ,  ajoute-t-il ,  cet 
»  exemple,  dont  l'expérience  a  fait 
»  connaître  tout  l'avantage,  a  passé 
»  depuis  en  coutume,  et  cette  coutume 
»  est  devenue  une  loi  fondamentale 
»  de  l'état.  »  Charles  n'eut  donc  pour 
apanage  que  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
bcrge  sur  la  Lorraine.  Othon  II  s'ea 
était  mis  en  possession.  Charles  était 
brave ,  mais  il  manquait  d'hommes  et 
d'argent.  Othon  craignit  qu'il  ne  par- 
vînt à  s'en  procurer,  et,  pour  éviter 
une  guerre  dont  les  i-ésullats  auraient 
été  incertains,  lui  fit  offrir  le  duché  de 
la  basse  Lorraine,  comprenant  le Bra- 
bant,  et  les  provinces  entre  le  Rhi» 
et  l'Escaut  jusqu'à  la  mer,  sous  la  con- 
dition qu'il  le  reconnaîtrait  pour  son 
suzerain.  Charles  accepta,  et  ce  titre 
de  vassal  d'un  prince  étranger  fut  le 
prétexte  dont  on  se  servit  pour  l'ex- 
clure du  trône  de  France,  et  y  appeler 
une  nouvelle  famille.  A  Lothaire  suc- 
céda le  faible  Louis  V,  qui  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Hugues  Capel 
se  hàla  de  se  faire  sacrer  par  Adalbe- 
ron,  archevêque  de  Reims,  vendu  à  ses 
intérêts.  A  cette  nouvelle,  Charles  ras- 
semble une  armée,  et  vient  mettre  le 
siège  devant  Laon,  qui  se  rend  à  sa 
discrétion.  Dans  le  nombre  des  pri- 
sonniers se  trouvaient  Emmi,  mère 
de  Louis  V,  et  l'évêque  Ascelin  ,  hom- 
me ambitieux  et  rusé,  qui  n'eut  pas  de 
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peine  à  s'emparer  de  l'espril  du  mal- 
Ijcr.reux  Charles.  Cependant  Hugues 
avait  re'uni  des  troupes  avec  lesquelles 
il  vient  assiéger  Laon.  Charles  pénètre 
dans  son  camp ,  à  la  faveur  de  la  nuit , 
y  met  le  feu,  et  passe  au  fil  de  l'épee 
tous  ceux  qui  osent  lui  résister.  Pen- 
dant qu'Hugues  est  occupe  à  réparer 
cet  échec ,  le  duc  d'Aquitaine  se  dé- 
clare poui-  riiérilier  légitime  du  trône , 
et  opère  une  diversion  puissante  en 
sa  faveur.  Charles  profite  de  celte  cir- 
constance ,  et  après  avoir  soumis 
Soissons ,  marche  sur  Reims  ,  dans 
l'intention  de  s'y  faire  couronner.  Adal- 
beron  refuse  de  le  sacrer ,  et  donne 
à  Hugues  Capet ,  qui  avait  défait  les 
Aquitains,  le  temps  de  venir  à  son  se- 
cours. Adalberon  meurt  dans  ces  en- 
trefaites ,  et  est  remplacé  par  Arnould, 
neveu  de  Charles,  à  qui  il  livre  la  ville 
de  Reims.  Charles  ne  peut  s'y  mainte- 
nir, et  bientôt  il  est  obligé  d'abandon- 
ner ses  conquêtes ,  et  de  se  retirer  à 
Laon,  où  il  se  croyait  en  sûreté; mais 
Févêque  AsceUn ,  gagné  par  les  pro- 
messes de  Hugues ,  l'introduit  dans  la 
ville,  dans  la  nuit  du  jeudi  saint ,  99 1 , 
et  le  fait  pénétrer  jusque  dans  le  palais 
où  le  trop  confiant  Charles  était  occupé 
d'exercices  de  dévotion. Chargé  de  fers, 
il  fut  conduit  avec  sa  famille  à  Senlis , 
et  ensuite  renfermé  dans  la  tour  d'Or- 
léans, où  il  mourut  au  bout  de  deux 
ans.  Il  laissa  quatre  enfants,  deux  fils 
morts  sans  postérité,  et  deux  filles, 
l'une  mariée  au  comte  de  Namur,  et 
l'autre  aucointcdeHaii>àut.  La  plupart 
des  historiens  de  Lorraine  ne  placent 
point  Charles  au  nombre  de  leurs  ducs. 
Cependant,  ou  s'accorde  généralement 
à  dc.signer  le  prince  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'article  suivant,  sous  le  nom 
de  Charles  IL  W— s. 

CHARLliîs  lï ,  fils  de  Jean  1".,  duc 
de  Lorraine ,  naquit  à  Toul  vers  1 564, 
et  cul  pour  parraiu  Charles  Y;  q  u 
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voulut  se  cKarger  de  le  faire  élever. 
Parmi  les  chevaliers  qui  faisaient  alors 
l'ornement  de  la  cour  de  France ,  se 
distinguait  Philippe,  frère  du  roi ,  qui 
obtint  dans  la  suite  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  et  le  surnom  de  jfiTflrt/i. Charles 
s'attacha  à  ce  prince,  plus  encore  par 
inclination  que  par  devoir,  et  ce  fut 
sous  ses  ordres  qu'il  fît  ses  premières 
armes  contre  les  Gantois  révoltés.  Il 
avait  environ  vingt-six  ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  aussitôt  après  avoir 
reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets, 
il  fit  châtier  sévèrement  les  habitants 
de  Ncufchàteau,  soupçonnés  d'avoir 
eu  part  à  sa  mort  (  Foj'.  Jean  T  '. , 
duc  de  Lorraine  ).  11  joignit  ensuite  , 
avec  les  hommes  dont  il  put  disposer, 
l'armée  que  le  roi  de  France  envoyait 
contre  les  Tunisiens.  Cette  campagne 
fut  heureuse  ;  le  roi  de  Tunis  fut  con- 
traint de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
esclaves  chrétiens  ,  et  de  payer  dix 
mille  écus  d'or  aux  croisés.  Charles 
vint  offrir  alors  ses  services  contre  les 
Turks  au  roi  de  Hongrie  ,  qui  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance,  en  facili- 
tant son  mariage  avec  Marguerite  de 
Bavière  ,  princesse  très  vertueuse  , 
fille  de  Rupcrt ,  qui  monta  depuis 
sur  le  trône  d'Allemagne.  En  iSqô, 
il  se  disposait  à  retourner  dans  la 
Hongrie,  menacée  de  nouveau  parles 
Turks  ;  mais  il  fut  appelé  en  Prusse 
par  les  chevaliers  teutoniqucs ,  battit  lo 
roi  de  Prusse,  leur  ennemi,  le  fit  pri- 
sonnier, et  l'enferma  dans  le  château 
dcMarienbourg.il  accompagnaensuite 
à  Rome,  Rupert,  son  beau-père  ,  élu 
empereur  à  la  place  de  Venceslas , 
que  ses  excès  et  son  incapacité  avaient 
lendu  méprisable.  Louis,  duc  d'Or- 
léans, moins  par  attachement  pour 
Yenceslas  que  par  haine  contre  Ru- 
pert ,  forma  une  ligue  pour  remettre 
le  premier  sur  le  trône  d'Allemagne. 
Ch?irles  marcha  au-deyant  des  ennemis 
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de  son  beau-pcrc,  les  défit  dans  une 
seule  bataille ,   et  qufK|ues-iins    des 
cliefs  élanl  tombés  en  non  pouvoir,  il 
lie  les  rendit  qu'après   leur  avoir  fait 
jiaycr  des  rançons  considérables.  Le 
duc  d'Orléans  fut  assassiné  quelque 
temps  après,  pnr  les  ordres  de  Jean 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgoaiic.  Char- 
les ,  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans  au- 
tant qu'il  aimait  le  duc  de  Bourj;ogne, 
entra  dans  ses  vues,  et  servit  à  le  ré- 
conciher  avec  les  princes  que  l'assas- 
sinat dont  il    s'était   rendu  coupable 
avaient  éloignés  delui.  1!  secourut  Ghai - 
les  VI contre  les  Anglais,  et  se  trouva 
à  la  bataille  d'Azincourt.  JNoinnié  con- 
nétable de  France,  il  ne  conserva  celte 
charge  que  peu  de  temps  ,  et  revint 
dans  ses  états,  qui  réclaioaieni  sa  pré- 
sence. En  1 4'i7,  les  habitants  de  Metz 
j'efusèrent  de  payer  les  redevances  éta- 
blies depuis  long-temps  au  pr  fit  des 
ducs  de  Lorraine;  mais  quand  ils  virent 
le  duc  marcber  contre euK  ,  ils  tleraan- 
dèrent  la  paix  :  on  la  leur  ai(  otda  à  des 
conditions    qui   ne  satisfaisaient    pas 
Charles,  cl  il  se  disposait  à  en  exiger 
d'autres,  lorsqu'il  mourut,  le  -iS  jan- 
vier i43i.  René  d'Anjou  ,  son  gendre, 
lui  succéda.  Charles  avait  cette  sorte 
décourage  qui  cherche   les  dangers; 
mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir 
nsé  de  la  victoire  avec  modération.  On 
le  représente  cependant    comme  un 
prince  poli,  spirituel,  aimant  les  let- 
tres, et  l'un  de  ses  biographes  assure 
qu'il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
lire  quelques  pages  de  Tile-Live,ou 
des  Commentaires  de  César,  W — s. 
CHARLES  m,  dit  le  Grand,  fils 
de  François  I*'''.,  duc  de  Lorraine  ,  et 
de    Chri^tine  de  Danemark  ,    nièce 
de  Charles-Quint,  né  à  Nanci,  le  i5 
février  i543  ,   n'avait  que  trois  ans 
lorsque  son    père  mourut,  Christine 
fut  déclarée  régente  et  cbargéc  de  l'ad- 
ministration du  duché  ,  pendant   la 
vin. 
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minorité  de  son  fils,  avec  Niv"olas  de 
Lorraine,  évèqje  de  Verdun.  Le  roi 
de  France,  Henri  11 ,  venait  de  s'allier 
à  l'électeur  de  Saxe  et  au  ra.iiqiu  .  de 
Brandebourg  ,   pour    s'oj,'j)Oser   av.x 
projets  de  Charles-Quint  qu'on  soup- 
çonnait de  vouluir  attenter  aux  ])rivi- 
léges  du  corps  germaiiique.  Ce  prince, 
au  commcncf  ment  de  1  j5i  ,  s'emj.are 
des  villes  impériales  de  Metz  .  Toul  et 
Verdun  ,  entre  à  Nanci  où  se  trouvait 
la  duchesse,  et  exige  qu'elle  lui  re- 
mette le  jeune  duc  pour  le  faiie  élever 
sous  ses  veux.  La  duchesse  fut  con- 
trainte d'obéir  à  la  nécessité  ,    et  le 
duc  Charles  partit  pour  Pans.  Il  s'é- 
tablit bientôt  une  grande  iutimilé  entre 
ce    prince    et    le    Dauphin    (  depuis 
François  IL)  Charles  juignait  à  tous 
les  avantages  extérieurs  les  piu>  heu- 
reuses dispositions.  H  réussissait  dans 
tous  les   exercices  du  cor|)s  ,  et  ne 
négligeait  pas   de  cultiver  son  esprit 
par  la  lecture  et  la  conversation  des 
personnes  iustruites.   Henri  11  avait 
formé  le  des-<iu  de  lui  fiirc  énouser 
Claiîde,   sa  iille  ,  et   ce  maiiage  fut 
célébré   à   Paris  en   i5v>j.  H^nri  II 
étant  mort  la  mène  année,   Charles 
songea  à  retenir  dans  ses  étals;  mais 
ii  diirera  jusqu'après  la  mort  de  Fran- 
çois IL  Après  avoir  pris  \v?<  précau- 
tions qu'exigeait  sa  sîirelé  ,  en  ineltint 
son  armée  sur  un  pied   lespictablc, 
et    eu    ajoutant  aux  fortifications  de 
ses  villes  frontières ,  il  s'occupa  tout 
entier  du  bonheur  de  ses   sujets.   H 
rassembla  les  lois  qui  les  avaient  ré- 
gis  jusque-là,  et  en  ordonna  la  ré- 
vision ;  réprima  la  fureur  des  duels, 
établit  une  université  à  Pont-à-Mous- 
son,  aggrandit  iN'anci,  encouragea  le 
commerce  ,    protégea   les  arts.    Sou 
règne    fut  aussi    long    que    paisible. 
Il  mourut  à  Nanci,  le  14  mai  1608. 
Les  Lorrains  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Grand,  de  père  de  ses  peuples , 
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et  tëmoiguèrent  à  sa  mort  les  plus 
sincères  regiets.  Joseph  -  François 
Gestes  de  Nanci  a  publie' son  éloge, 
Francfort,  1764,  in-8'.     W — s. 

CHARLES  D'ORLÉ.iNS  ,  comte 
d'Angoulème,  fils  aînc  de  Louis  de 
France,  duc  d'Orléans,  comte  de  Va- 
lois ,  ot  de  Valentine  de  Milan ,  naquit 
à  Paris  en  iSgi  ,  peu  avant  la  mal- 
heureuse maladie  de  Charles  VL  Les 
altérations  de  la  sauté  du  mouarque 
devinieut  si  fréquentes,  qu'il  fut  obli- 
gé de  remettre  les  rênes  du  ççouvcrne- 
mcnt  à  ses  oncles  et  à  ses  frères.  De- 
là naquit  cette  rivalité,  qui  se  termina 
par  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans,  en 
1407,  commis  par  Jean-sans-Peur , 
duc  de  Bourgogne.  Valentine  de  Milan, 
n'ayant  pu  obtenir  vengeance  de  cet 
attentat,  succomba  à  sa  douleur,  et 
mourut  quatorze  mois  après  son  époux. 
Charles  c-t  ses  frères  furent  d'abord 
conduits  à  Chartres,  pour  la  ratifica- 
tion du  traité  de  paix  avec  Jean-sans- 
Peur.  En  vain  celui-ci  chercha-t-il  à 
obtenir  son  pardon  ;  en  vain  le  roi,  la 
reine  et  les  jjrinces,  les  pressèrent-ils 
de  se  laisser  fléchir  ;  Cbarles  répondit 
au  roi  qui  lui  avait  enjoint  d'obéir  : 
«  Mon  très  cher  seigneur,  j'agrée  tout 
»  ce  que  vous  avez  fait  j  je  lui  par- 
»  donne  toutes  choses ,  puisque  V.  M. 
»  le  commande ,  ne  voulant  en  aucune 
»  manière  lui  désobéir.  »  Ses  frères 
proférèrent  les  mêmes  paroles ,  et , 
après  la  cérémonie,  Charles ,  avec  ses 
frères ,  reprit  la  route  de  Blois.  Marie 
en  i4o6  à  Lsabelle,  fille  de  Charles 
VI  et  veuve  de  lUchard  II  d'Angle- 
terre, Charles  devint  veuf  en  1409. 
Cet  événement ,  auquel  il  fut  très  sen- 
sible, lui  i-endit  plus  chère  la  retraite 
dans  laquelle  il  vivait,  et  dont  il  ne 
devait  sortir  que  pour  venger  l'assas- 
sinat de  son  père.  Les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourbon,  mécontents  du  peu 
d'égards  que  leur   témoignait  Jean- 
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sans-Peur,  qui,  après  le  traite'  d* 
Chartres  ,  s'était  emparé  des  rênes  du 
gouvernement.  Cl  régnait  en  quelque 
sorte  sous  le  nom  de  Charles  VI,  for- 
mèrent uue  confédération ,  à  laquelle 
ils  appelèrent  Charles  d'Orléans.  Pour 
attacher  plus  sûrement  ce  prince  à 
leur  cause,  ils  lui  fuent  épouser,  en 
1 4 1  o ,  Bonne,  fille  du  comte  d'Arma- 
gnac. Les  noces  furent  célébrées  à  Poi- 
tiers avec  la  plus  grande  magnificence, 
et  sitôt  que  les  confédérés  furent  réu- 
nis, ils  se  mirent  en  marche,  et  arri- 
vèrent sans  obstacles  jusqu'à  Chartres, 
d'où  ils  envoyèrent  une  députation  au 
roi,  qui  se  trouva  malade.  Le  conseil, 
vendu  au  duc  de  Bourgogne,  ne  ré- 
pondit aux  protestations  des  princes 
que  par  un  oidre  de  mettie  bas  les 
anues.  Une  députation  de  la  cour  se 
rendit  auprès  d'eux  à  cet  cfTet,  et  la 
reine  elle-même  passa  cinq  jours  à  les 
solliciter  sans  pouvoir  rien  obtenir. 
Les  princes  vinrent  camper  sous  les 
murs  de  Paris,  espérant  que  les  Pari- 
siens, fatigués  par  les  troupes  bour- 
guignoncs,  finiraient  par  leur  ouvrir 
les  portes.  Un  accommodement  fut  fait 
entre  eux  et  le  roi  ;  mais  Charles  d'Or- 
léans ne  voulut  point  licencier  ses  trou- 
pes ,  et  attendit  la  belle  saison  pour 
rentrer  en  campagne.  Eu  effet,  l'arres- 
tation d'un  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 
gne, que  Chai'les  soupçonnait  com- 
plice de  la  mort  de  son  père,  fut  le 
prétexte  plausible  de  la  nouvelle  guer- 
re. Ayant  publié  son  manifeste  ^  en 
i4 1 1 ,  dans  lequel  il  adressait  un  car- 
tel à  son  ennemi,  et  lui  reprochait 
d'avoir  assassiné  son  père,  il  entra 
de  suite  en  campagne.  La  France  fut 
bientôt  partagée  en  deux  factions,  les 
Bourguignons  et  les  Armagnacs  ;  ces 
derniers  furent  chassés  de  la  capitale 
par  les  Bourguignons,  qui  pillèrent, 
massacrèrent  et  noyèrent  tous  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  être  attachés  à  la 
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faction  d*Orléans.  Ces  massacres  eu- 
rent lieu  dans  presque  toute  la  France. 
Charles,  à  la  tête  des  siens,  passe  la 
Seine,  ravage  le  13eauvaisis  et  le  Sois- 
sonnais.  Il  quitte  un  moment  son  ar- 
me'e  pour  voler  au  secours  du  comte 
de  Tonnerre,  qui  était  assiège  par  le 
comte  de  Nevers.  Il  met  ce  dernier  en 
fuite,  retourne  à  son  arme'e,  bat  celle 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Paris.  Il  est  bientôt 
force  de  le  lever  et  de  consentir  à  un 
arrangement;  le  roi  le   fait  manger 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  s'engage 
à  payer  les  sommes  que  les  princes 
devaient  aux  Anglais.  11  en  fut  détour- 
ne' par  Jean-sans-Peur,  qui  mil  Us 
plus  grandes  entraves  à  la  restitniion 
des  biens  et  des  emplois  des  Orleau- 
nais.  Mécontent  de  ce  qui  se  faisait, 
Charles  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans 
ses  domaines.  Les  exactions  commises 
par  les  Gabochiens,  et  la  situation  pé- 
nible dans  laquelle  se  trouvait  le  dau- 
phin ,  firent  encore  entrer  Charles  en 
campagne.  11  revint  à  Paris,  oii  il  fit 
célébrer  un  service  solennel  pour  son 
père.  Le  chancelier  Gcrson  prononça 
l'oraison  funèbre,  et  n'oublia  pas  de 
menacer  les  coupables  des  vengeances 
célestes.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  fait 
une  invasion  en  Normandie ,  le  dau- 
phin apptla  à    son  secours  Charles 
d'Orléans ,  qui  se  hâta  de  lever  des 
troupes ,  et  de  rassembler  ses  partisans 
pour  les  réunir  à  l'armée  française.  Ce 
fut  en  1 4 1 5 ,  près  du  château  d'Azin- 
court,  qu'eut  lieu  cette  funeste  bataille 
oîi  les  Français  furent  défaits  avec  la 
plus  grande  perte.  Charles  se  condui- 
sit en  héros,  fut  blessé  et  trouvé  par- 
mi les  morts.  Henri  V  lui  Gt  donner 
tous  les  soins  que  sa  situation  exigeait, 
et  le  fit  conduire  à  Calais  avec  les  au- 
tres prisonniers.  A  l'ennui  de  la  cap- 
tivité de  Charles,  se  joignit  nu  nouveau 
sujet  de  tristesse  j  il  apprit  la  taort  de 
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Bonned'Arraagnac,son  épouse.  Trans 
porté  en  Angleterre,  il  fut  resserré  plus 
étroitement  que  les  autres,  parce  que 
Henri  V,  s'élant  fait  assurer  des  préten- 
tions à  la  couronne,  au  détriment  du 
dauphin  et  contre  les  lois  du  royaume, 
craignait  que  Charles  d'Orléans,  par  sa 
naissance  aulautque  par  l'étendue  de 
ses  domaines,  ne  le  contrariât  puissam- 
ment  dans  ses  desseins.  Par  son  testa- 
ment ,  le  même  monarque  recomman- 
da de  ne  rendre  la  liberté  à  aucun  pri- 
sonnier français  avant  la  majorité  de 
son  fils.  Aussi,  autant  par  pohtique 
que  par  intérêt,  c'est-à-dire,  par  les 
grandes  dépenses  que  Charles  était 
obligé  de  faire  pour  représenter  d'une 
manière  convenable  à  son  rang,  les 
Anglais  prolongèrent  son  séjour  dans 
leur  î!e.  C'est  pour  charmer  l'ennui 
de  sa  captivité  qu'il  cultiva  la  poésie-, 
et  qu'il  fit  ces  pièces  charmantes  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Api  es  avoir,  à 
plusieurs  reprises  et  toujours  sans  suc- 
cès, offert  au  conseil  de  régence  d'An- 
gleterre, sa  médiation  pour  la  paix 
avec  la  France,  Charles  d'Orléuns  finit 
par  la  faire  accepter.  H  passa  la  mer 
avec  les  plénipotentiaires,  et  les  con- 
férences s'ouvrirent,  en   if\'5g,  dans 
la  petite  ville  d'Oie,  entre  Calais  et 
Graveliues.  La  duchesse  de  Bourgo- 
gne, qui  y  assista,  conçut  pour  lui 
une  telle  estime,  qu'elle  résolut  de  ie- 
réconcilier  avec  son  époux.  Son  frère 
Jean,  bâtard  d'Orléans,  qui  se  trou- 
vait au  nombre  des  plénipotentiaires 
de  Charles  VII ,  lui  prodigua  les  témoi- 
gnages d'une  véritable  amitié.  Char- 
les ,  en  reconnaissance,  lui  fit  dona- 
tion du  comté  de  Dunois.  Aussi  Jean  , 
qui  devint  si  célèbre  depuis,  fit-il  usa- 
ge de  tous  les  moyens  qui  se  trouvaient 
en  son  pouvoir,  pour  rendre  la  liberté 
à  son  frère.  Phiiippe-le-Bon,  duc  de 
Bourgogne,  s'y  intéressa  également, 
et  n'y  mit  d'autre  coiidition  qiue  ie 
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inari.i£;e  de  Charles  avec  la  princesse 
de  C'èves,  sa  nièce,  et  l'entier  oubli 
des  démêles  de  leurs  maisons.  Aussitôt 
que  Cbailes  lui  insiruit  de  ces  dispo- 
sitions ,  il  se  hâta  d'y  donner  son  con- 
hcnteracnt;  mais  les  Anc,!ais,  voulant 
toujours  le  retenir,  on  ulFiit  une  forle 
rançon  qui  lut  enfin  acccjiîce,  et  ter- 
mina la  longue  ca[ilivilé  de  ce  prince  , 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  gc'missait 
dans  les  fers.  Plusieurs  gentilshommes 
anglais,  chargc's  de  le  conduire  à  Ca- 
lais, l'accompagnèrent,  en  f  44^  ?  j^^" 
qu'à  Gravelines,  où  la  duchesse  de 
Jiourgogne  lui  fit  le  plus  gracieux  ac- 
cueil. Philippe-li  -Bon  ne  tarda  pas  à 
arriver,  et  l'entrevue  de  ces  deux  prin- 
ces fut  des  plus  touchantes.  Le  comte 
dcDunois  se  trouva  également  a  cette 
rencontre,  et  témoigna  à  son  frère  la 
joie  qu'il  ressentait.  Charles  suivit  en- 
suite la  cour  de  Bourgogne  à  Saint- 
Omer,  où  il  protesta,  par  serment, 
que  le  meurtre  de  Jeau-saus-Peur  lui 
était  étranger.  Il  donna  son  adhésion 
iiu  dernier  traite  d'Arras,  et  épousa 
Marie,  princesse  de  Clèves.  Les  noces 
lurent  ce'lébrc'es  avec  la  plus  grande 
maguificence;  on  le  revêtit  de  l'ordre 
de  la  Toiscn-d'Or.  Enfin ,  après  les 
réjouissances,  Charles,  impatient  de 
revoir  la  cour  de  France  et  ses  domai- 
nes ,  se  mit  en  roule.  La  cour  de  Bour- 
gogne l'accojnpagna  jusqu'à  Bruges, 
et  sa  marche  eu  France  fut  une  espèce 
do  triomphe;  son  train  et  sa  maison 
étaient  ra^giiiliques;  il  fut  reçu  par- 
tout avec  la  plus  grande  distinction ,  et 
rempressement  qu'on  lui  teinoigna 
donna  de  l'ombrage  au  roi  Charles 
VIT,  qui  le  fil  prc'vcnir  qu'il  ne  serait 
Lien  reçu  qu'autant  qu'd  se  pre'sen- 
teraitsans  sa  maison. Cliarles,  offense, 
ne  fit  que  passer  par  Paris,  et  se  retira 
de  suite  dans  son  apanage.  Il  avait  des 
droits  au  duché  de  Milan  et  au  comté 
d'Asli,  par  Valculiue^  sa  luèïc,  çt 
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lorsque  Philippe-Marie  V  isconti  mou- 
rut, il  songea  à  se  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  Il  envoya,  pour 
soutenir  ses  droits ,  Regnaull  de  Dres- 
uay  à  la  tête  d'une  armée,  et  ce  géné- 
rai, qui  eut  d'abord  des  succès,  qui 
s'empara  même  d'Alexandrie,  fut  en- 
suite battu  et  fait  prisonnier.  Voyant 
que  ses  démarches  étaient  infructueu- 
ses auprès  des  Milanais ,  Charles  ren- 
tra en  France,  et  se  retira  dans  ses 
domaines,  où  il  vécut  plusieurs  années 
occupé  de  soins  domestiques.  Il  n'en 
sortit  que  pour  se  rendre  à  Vendôme , 
lorsque  le  duc  d'\lençon,  convaincu 
de  crime  d'état,  fut  mis  en  jugement. 
Dans  celte  affaire,  Charles  porta  la 
parole  au  nom  des  pairs ,  et  chercha , 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  sau- 
ver l'accusé,  dont  la  peine  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle.  Son 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'empêchè- 
rent de  se  trouver  au  sacre  de  Louis 
XI  ;  cependant  il  put  suivre  la  cour 
de  France  en  ïouraine  ,  où  sa  femme 
accoucha  à  Chinon  d'un  fils ,  que  le 
roi  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  et 
qui,  dans  la  suite,  parvint  au  trône 
sous  le  nom  de  Louis  XII.  Loi's  du 
différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne,  Charles  fit  de  vains 
efforts  pour  engager  ce  dernier  à  la 
soumission  ,  et  il  crut  trop  facilement 
à  l'apparence  do  douceiu"  et  de  mo- 
destie de  Louis  XI ,  qui  lui  avait  pro- 
digué les  tén)oignages  d'une  considé- 
ration extraordinaire.  Dans  l'assem- 
blée convoquée  à  Tours  pour  déclarer 
la  guerre  au  due  de  Bretagne,  il  crut 
pouvoir  se  permettre  qnehpies  obser- 
vations en  sa  f  iveur  ;  mais  !e  roi , 
qui  ne  voulait  être  qu'approuvé ,  s'en 
offensa,  et  les  prit  en  très  mauvaise 
part.  Il  oublia  qu'en  pleine  assemblée 
il  avait  fait  de  Charles  le  plus  bel 
élo"e  ;  il  l'aecusa  hantemcnl  d'avoir 
des  intentions  criminelles,  cl  de  pren- 
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dre  la  défense  des  rebelles  j  11  l'accabla 
des  plus  durs  reproches,  et  Charles 
d'Orle'ans,  justement  indigné  d'un  si 
sanglant  outrage,  le  cœur  navre'  de 
douleur,  se  retira  de  la  cour  ,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après  ,  le  4  janvier 
I  \G5  ,  âge  de  soixante-quatorze  ans  , 
emportant  les  regrets  de  ses  contem- 
porains. Il  fut  inhume' au  couvent  des 
Célestins,  à  Paris.  Son  tombeau  a  été' 
transporté  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  prince  était  bon  ,  humain, 
charitable  ,  et  l'un  des  plus  vertueux 
persoiHiages  de  son  temps.  Si,  par  sa 
naissance,  il  eut  une  première  place 
parmi  les  princes ,  par  ses  talents  pour 
la  poésie,  il  mérita  d'être  placé  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sou 
temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
s'appliqua  aux  lettres  latines  et  fran- 
çaises ,  s'exerça  à  la  poésie  et  à  l'élo- 
quence. Les  lettres,  à  leur  tour,  lui 
fournirent  un  amusement  dans  sa  lon- 
gue captivité,  et  leur  douceur  diminua 
beaucoup  les  amertumes  d'une  vie  si 
agitée.  La  plus  grande  partie  de  ses 
vers  est  consacrée  à  célébrer  la  beauté 
et  les  faveurs  de  l'Amour;  dans  quel- 
ques pièces,  il  gémit  sur  les  malheurs 
de  sa  p  (trie;  dans  d'autres ,  il  cherche 
à  attendrir  sur  son  sort;  dans  toutes, 
il  fait  briller  l'imagination  la  p'us  gra- 
cieuse ,  et ,  pour  le  temps  où  il  écrivait, 
il  montre  une  simplicité  et  une  élégan- 
ce vraiment  remarquables.  Les  sujets 
qu'il  manie  sont  moins  considérables 
par  ce  qu'ils  ont  de  grand  que  par  ce 
qu'ils  ont  d'agréable  et  d'amusant,  a  Ce 
»  sont  des  objets  de  pure  galanterie, 
»  dit  l'abbé  Saliier;  ils  ne  demandent 
»  qu'une  imagination  douce  et  Iran- 
»  quille.  »  Mais  avec  beaucoup  de  sun- 
plicité,  les  idées  sont  nobles,  inspi- 
rées par  le  sentiment,  réglées  par  la 
bienséance,  exprimées  avec  autant  de 
naiveté  que  d'élégance.  On  sent  que  la 
galanterie  de  ces  temps  anciens  ii'ad- 
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mettait  rien  qui  pût  offenser  les  mœurs 
ou  blesser  la  pudeur,  et,  qu'on  effet, 
avec  la  franchise  et  la  sincéiilé  fran- 
çaise, elle  ne  pouvait  souffrir  ni  faus- 
seté, ni  mensonge.  Les  bibliothèques 
Lupcriale  et  de  l'Arsenal  possèdent 
chacune  un  manuscrit  des  poètes  de 
Charles  d'Orléans.  L'abbé  Saliier  est 
le  premier  qui  les  ait  fait  connaître 
dans  un  mémoire  qui  se  trouve  dans 
le  1 5".  volume  de  ï Académie  des 
Inscrijitions.  Chalvct,  ancien  biblio- 
thécaire de  Grenoble,  ayant  trouvé 
dans  sa   bibliothèque  un   manuscrit 
contenant  les  productions  de  ce  prin- 
ce, les  a  fait  imprimer  s ms  ce  titre  : 
Poésies  de  Charles  d' Orléans ,  père 
de  Louis  XII  y  et  oncle  de  François 
/"". ,   rois    de    France,    Grenoble, 
i8o5,  in-i2.  Il  est  à  regretter  que 
l'éditeur  n'ait  pas  conféré  son  manus- 
crit avec  ceux  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris ,  et  qu'il  ait  ignoré  les  premiers  élé- 
ments de  l'ancien  langage;  cette  igno- 
rance l'a  fait  tomber  dans  les  fautes  les 
plus  graves,  et  a  rendu  nulles  la  plu- 
part de  ses   notes,    qui  contiennent 
plus  ou  moins  d'erreurs.  Le  manuscrit 
de  Grenoble  contient  aussi  une  traduc- 
tion, en  vers  latins  fort  médiocres, 
dos  poésies  de  Charles  d'Orléans ,  faite 
par  Antoine  Âstesan ,  son  secrétaire. 
Chaîvet  aurait  rendu  son  recueil  plus 
intéressant,  s'il  y  eût  ajouté  un  choix 
des  meilleurs  morceaux  de  cette  tra- 
duction. R T. 

CHARLES ,  duc  de  Bourbon,  roj. 
Bourbon  et  Clermont. 

CHARLES  I^,  roi  d'Espagne. 
Vor-  Charles-Quint  ,  empereur, 

CHARLES  II,  roi  d'Espagne  et 
des  Indas,  fils  de  Philippe  IV,  né  le 
6  novembre  iG6i  ,  fut  proclamé  le 
i5  octobie  i665,  sous  la  tutelle 
d'Anne  d'Autriche,  sa  mère,  dont  la 
longue  régence  ne  fit  qu'aggiaver  les 
raauxdcrctat.  Charles  avant  atteint 
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sa  1 5*.  année,  prit  part  au  gonverne- 
ment,  et,  s'apercevanl  biejilôt  que  la 
ttine  le  tenait  dans  une  espèce  de 
servitude,  il  s'cnfiiil  seul,  pendant  la 
nuit  ,  de  son  palais  de  Madrid ,  en 
167'j,  et,  s'élant  réfugié  à  Buen-Re- 
tiro ,  se  jeta  dans  les  bras  de  Don 
Juan  d'Autriche ,  qu'il  déclara  son 
premier  ministre,  après  avoir  relégué 
la  reine-mère  dans  un  couvent.  Né 
pour  être  gouverné,  Charles  le  fut 
alors  par  ce  bâtard  ambitieux,  dont 
l'administration  ne  répondit  point  aux 
vœux  de  la  nation  espagnole.  Humi- 
liée par  Louis  XIV  ,  abandonnée  par 
l'Angleterre  et  par  la  Hollande,  l'Es- 
pagne afFHiblie  subit  les  dures  condi- 
tions du  vainqueur,  qui  exigea»'a  ces- 
sion d'une  grande  partie  de  l'ancien 
patrimoine  de  ses  rois.  La  paix  de  Ni- 
mègue  fut  cimentée  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Louise  d'Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV.  Ni  la  jeune  reine, 
pour  qui  Charles  avait  conçu ,  à  la  vue 
de  son  portrait ,  une  passion  qui  ne 
se  démentit  jamais,  ni  la  reine-douai- 
rière, qui  avait  repris  son  influence  à 
la  cour ,  ne  purent  inspirer  au  roi  le 
goûl  du  travail,  la  fermeté  et  le  ta- 
lent de  régner.  Faible  et  borné, 
Charles  était  incapable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Il  se  livra 
à  des  ministres  sans  expéiicnce,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  comme  les 
monarques  de  l'Orient,  dans  le  fond 
de  son  palais ,  au  milieu  des  femmes  , 
des  nains  et  d'une  multitude  d'ani- 
maux rares  ,  sans  s'instruire  des  évé- 
nements publics  de  l'Europe, ni  même 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vastes 
états.  Les  affaires  languirent ,  tout  fut 
})longé  dans  un  désordre  el  une  con- 
fusion extrêmes,  et,  tandis  que  la  mo- 
narchie perdait  le  reste  de  la  considé- 
ration dont  elle  jouissait  en  Europe, 
)a  cour  de  Charles  était  en  proie  aux 
intrigues  et  aux  révolutions  du  cabi- 
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nef.  Au  duc  de  Médina  -  Céli  ,  sur 
qui  le  roi  se  reposait  du  soin  du  gou- 
vernement ,  succéda  le  jeune  comte 
d'Oropesa  ,  qui  s'empara  de  l'esprit 
du  faible  monarque  ,  sans  pouvoir 
rendre  à  l'Espague  son  ancien  éclat. 
Pressé  par  ses  ministres  de  se  liguer 
avec  une  partie  de  l'Europe  pour  op- 
poser enfin  une  digue  à  l'ambuion  de 
Louis  XIV ,  Charles  fut  toujours  re- 
tenu par  les  caresses  de  la  reine ,  qui 
avait  pris  sur  lui  l'ascendant  le  plus 
décidé.  Mais  l'Autriche  domina  dans 
le  cabinet  de  Madrid  après  la  mort 
précipitée  de  cette  jeune  princesse, 
en  1(389,  et  Charles  s'unit  à  l'Europe 
conjurée  contre  la  France.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  n'eût  à  soutenir  à  la  fois 
une  guerre  étrangère  et  une  guerre 
civile.  Une  grande  partie  de  la  Cata- 
logne se  souleva,  fut  vaincue  et  sou- 
mise. Charles  n'avait  point  eu  d'en- 
fants, et  l'Autriche,  persuadée  qu'il 
était  incapable  d'en  avoir,  voulut  s'as- 
surer sa  succession,  et  lui  fit  épouser 
Anne  de  Neubourg,  fille  de  l'électeur 
Palatin  et  sœur  de  l'impératrice;  mais 
cette  princesse  n'eut  jamais  sur  le  roi 
le  même  empire  qu'avait  exercé  sur 
lui  sa  première  femme.  Cependant 
les  Français  passèrent  les  Pyrénées  en 
i6f)4,  et,  après  avoir  bombardé  Ali- 
cante  et  Barcelone ,  menacèrent  l'Ar- 
ragou  ,  défirent  l'armée  espagnole  , 
envahirent  une  partie  de  la  Catalo- 
gne, et  s'emparèrent  de  Barcelone  ; 
mais  la  paix  de  Riswick  mit  fin  aux 
malheurs  de  l'Espagne.  Louis  XIV, 
par  une  politique  adroite  ,  lui  ac- 
corda un  traité  avantageux ,  ne  per- 
dant pas  de  vue  l'espérance  de  met- 
tre cette  monarchie  dans  sa  maison. 
Charles,  qui  languissait  depuis  long- 
temps ,  s'occupa  du  choix  d'un  suc- 
cesseur,  et  fit,  en  1698,  un  premier 
testament ,  par  lequel  il  appelait  le 
jeune  prince  de  Bavière, neveu  de  sa 
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fcmme,  à  la  succession  universelle  de 
ses  états  ;  mais  la  mort  précipitée  de 
ce  jeune  prince  renversa  les  desseins 
de  Charles,  et  le  laissa  en  proie  à 
l'inquiétude  le  reste  de  sa  vie.  Sa 
sauté  désespérée  annonçait  une  fin 
proch.iine,  et  attirait  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  l'Europe.  L'empereur, 
le  roi  de  France  et  l'électeur  de  Ba- 
vière aspiraient  à  sa  succession.  Deux 
partis  divisaient  la  cour  de  Madrid; 
celui  de  la  reine ,  voué  à  l'Autriche , 
et  la  faction  française ,  dirigée  par  le 
cardinal  Portocarrcro  ,  chef  du  con- 
seil. Les  intricucs  secrètes  et  les  ca- 
baies  se  multipliaient  et  se  combat- 
taient sourdement  ;  enfin ,  le  parti 
français  prévalut ,  par  un  singulier 
artifice.  On  insinua  au  roi  qu'il  était 
ensorcelé  ,  et  que  ceux  qui  l'ap- 
prochaient le  plus  avaient  part  au 
maléfice  sous  le  poids  duquel  il  suc- 
combait. Le  superstitieux  monarque 
crut  à  une  imposture  aussi  gros- 
sière, et  permit  qu'on  l'exorcisât.  Il 
tomba  bientôt  dans  la  mélancolie  la 
plus  noire,  fit  ouvrir  les  tombeaux  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  pre- 
mière femme,  et  biisa  les  restes  de 
ces  cadavres.  On  fit  soulever  le  peu- 
ple, la  récolle  ayant  été  stérile,  et , 
par  tous  ces  moyens  réunis  ,  le  parti 
français  parvint  à  écarter  la  reine  et 
les  partisans  de  l'Autriche.  Le  con- 
seil où  Charles  fit  porter  l'afTaire  de 
la  succession  conclut  qu'il  fallait  ap- 
peler un  Bourbon.  C'était  l'opinion 
générale  et  la  décision  des  grands. 
Néanmoins  Charles  inclinait  toujours 
pour  sa  maison;  l'idée  de  voir  vingt- 
deux  couronnes  transportées  sur  celle 
de  France  lui  arrachait  des  soupirs  ; 
des  théologiens  introduits  par  le  car- 
dinal Porlocarrero  détruisirent  dans 
l'esprit  de  ce  faible  roi  les  préjugés  du 
sang  en  faveur  des  intérêts  de  la  mo- 
jiarchie.  Après  bien  des  combats ,  des 
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irrésolutions,  Charles  dicta,  le  i^*".  oc- 
tobre 1700,  son  fameux  testament , 
qui  déclarait  Philippe  de  France ,  duc 
d'Anjou  ,  héritier  de  la  monarchie  es- 
pagnole. «  0  Dieu!  s'écria-t-il  en  le 
»  signant,  les  larmes  aux  yeux,  Dieu 
»  éternel  !  c'est  vous  q:ii  donniz  et 
»  ôtez  les  empires!  w  il  languit  en- 
core un  mois,  et  expira  le  i*'.  no- 
vembre, à  trente-neuf  ans,  après  eu 
avoir  régné  trente-cinq.  Ainsi  vécut  et 
mourut  Charles  11 ,  plus  fameux  dans 
la  postérité  par  son  testament,  qui 
embrasa  l'Europe,  que  par  son  règne 
languissant  et  malheureux.  En  lui  fi- 
nit la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche  qui  régnait  en  Espagne 
depuis  deux  siècles.  B  -  p. 

CHARLES  IH,  roi  d'Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  V  et  d'E- 
lisabeth Fariièse,  sa  seconde  épouse , 
naquit  en  janvier  1716.  Appelé  à  la 
succession  de  l'état  de  Toscane  ,  oi!i  le 
dernier  Médicis  venait  de  mourir  sans 
laisser  d'héritiers  de  ce  nom  célèbre , 
le  jeune  D.  Carlos  passe  en  Itahe  en 
i^So,  et  se  met  à  la  tête  des  troupes 
de  son  père,  le  roi  catholique,  en- 
voyées pour  accélérer  l'exécution  du 
traité  de  Séville.  Quatre  ans  après  ,  il 
entre  dans  le  royaume  de  Naples  avec 
une  armée  espagnole,  et  s'établit  dans 
la  capitale,  qui  lui  ouvre  ses  portes. 
Philippe  V  cède  à  son  fils  ses  droits  à 
la  couronne  des  Deux-Sicilcs.  Charles 
remporta  sur  les  impériaux  la  victoire 
de  Bitonto,  qui  lui  valut  un  royaume, 
et  le  surnom  de  duc  de  Bitonto  fut  la 
récompense  du  duc  de  Mortemar,  gé- 
néral des  troupes  de  S,  M.  C.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  dans  toutes 
les  provinces  napolitaines,  Charles 
passe  en  Sicile,  et  soumet  celte  île  en 
moins  d'une  année.  Louis  XV  s'em- 
presse de  le  reconnaître  en  qua'ité  de 
roi  des  Dcux-Siciles  ,  et  reçoit  son  am- 
bassadeur (  1 755  ).  La  paix  de  Vienne 
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assure  la  couronne  sur  la  tèîe  de  ce 
jeune  souverain,  en   i -jjS.  Ch.ules 
avait  payé  de  sa  personne  :  il  était  di- 
g-îic  de  sa  fortune;  au  milieu  de  sa 
gloire,  il  nie'rita  l'estime  de  ses  nou- 
veaux sujets  par  une  sage  modération, 
qui  ne  se  démentit  dans  aucune  cir- 
constance do  sa  longue  vie.  La  guerre 
s'était  raliumée;   l'Italie  était    foulée 
par  des  arinérs  frai'Çaises,  espagno- 
les, autrichiennes  et    piém mtaises  , 
Cliaric/i  devait  naturellement  joindre 
ses  fo!<es  à  celles  du  roi  son  père. 
L'.imu-al  anglais,  Martin,  se  présenta 
devant  [Saples,  et  menaça  de  bombar- 
der cette  cipilale,  si  Cbarles  ne  sous- 
crivHit  sur-le-champ  à  rester  neutre 
dans  une  gmre  à  laquelle  il  était  de 
son  dov-jir  et  de  son  intérêt  de  n'être 
pouit  étranger.  MarHn  tira  sa  montre, 
et  ne  doniia  qu'une  heure  de  temps 
au  roi  des  Diux-Siciles  pour  se  dé- 
terminer à  abandonner  la  eau  e  de 
son  |)ère  et  de  sa  fimille ,  ou  à  voir 
incendier  sa  capitale;  il  f'Uiit  céder. 
Châties  n'oublia  jamais  cet  ;iffi;ont;  il 
s'occupa  du  soin  de  metire  les  côtes 
de  son  njyaume  en  état  tle  repousser 
désormais  nuo  semblable  insulte,  et 
bientôt,  assuré  qu'il  n'a  plus  à  crain- 
dre de  voir  un  capitaine  anglais  lui 
dicter  des  ordres  dans  son  palais,  il 
marche  avec  ses  troupes  au-devanl  de 
celles  de  son  père ,  dont  il  est  nommé 
généralissime,  conjointement  avec  le 
duc  de  Modène.  Après  quelque  succès, 
l'armée  espagnole  et  napoUfiiine  est 
surprise  dans  VeUetri  par  le  prince  de 
Lobkowilz,  général  de  l'armée  impé- 
riale. Charles  fut  sur  le  point  d'êlrc 
fait  prisonnier;  mais  les  Espagnols 
parvinrent  a  se  rai  ier,  et  chaigèrent  à 
leur  tour  unnemi ,  qui  ne  sur  pas  pro- 
fiter de  ses  avantages.  La  négligence 
fut  réparée  par  des  prodiges  de  va- 
leur, et   les   impériaux,    poursuivis 
pendant  quelques  lieues, laissèrent  des 
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drapeaux  e{  des  canons  au  pouvoir  dé 
ceux  qu'ils  avaient  d'abord  mis  dans 
le  plus  grand  désordre.  Après  celte 
campagne,  Charles  joidt,  pendant  quin- 
ze années,  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux ;  il  gouverna  le  royaume  de  Na- 
ples  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
sagesse,  jusqu'au  loauût  1759.  A  cette 
époque,  il  fut  appelé  au  trône  d'Es- 
pagne ,  vacant  par  la  mort  de  son 
frère  Ferdinand ,  sixième  du  nom  ,  et 
il  laissa  le  royaume  de  Naples  à  Fer- 
dinand, son  troisième  fils.  Dès  quo 
Charles  se  vit  à  la  tête  d'une  nation 
puissante,  il  conclut  avec  Louis  XV 
le  pacte  de  famUle  (  1  -jGi  )  qui  assu- 
rait les  droits  et  réunissait  toutes  les 
forces  des  difféi  entes  branches  de  la 
maison    de   Bourbon ,    et    ne   laissa 
échapper  aucune  occasion  de  faire  voir 
aux  Anglais  qu'il  n'avait  point  oublié 
la  conduile  de  l'amiral  Martin.  Il  se 
j  ignit  à  la  France  dans  les  deux  guer- 
res (pi'elle  eut  à  soutenir  contre  l'An- 
gle! en  e.  Celle  de  1 763  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  deux  puissances  alliées  : 
l'Espagne   perdit  la   Havane,  douze 
vaisseaux  de  ligne,  des  trésors  im- 
menses, les îlf  s  Philippines,  et  fit  une 
campagne  peu  glorieuse  contre  le  Por- 
tugal ,  secouru  par  les  Anglais.  Charles 
dut  renoncer  à  la  Floride  pour  obtenir 
lapaix.Lagueirede  \  778  eut  des  résul- 
tats p'iis  favorables.  Le  duc  de  Crillon , 
généra!  de  l'armée  de  S.  M.  C,  s'empara 
de  IVlahon  (  i  78 1  )  5  et  l'île  de  Minorque 
fut  restituée  à  l'Espagne,  ainsi  que  la 
Floride ,  qu'elle  avait  perdue  quelques 
années  auparavant.   Charles,  débar- 
rassé de  celle  dernière  guerre ,  voulut 
aussi  punir  l'insolence  des  pirates  d'Al- 
ger. Le  comte  0-P«eily  fut  chargé  de 
l'expédition.  Cut  olficier  avait  du  zèle 
et  des  talents  militaires  que  ses  enne- 
mis même  ne  lui    contestaient  pas; 
mais  la  licite  castillane  voyait  à  regret 
ce  général,  irlandais  d'onj^ine,  oble- 
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nir  la  preTercuce  du   souverain.  La 
mort  du  marquis  de.  !a  Hoinana,  qui 
pp'nt  daus  une  cscarraouclic,  victime 
do  sa  fougueuse  imprudence,  servit 
de  prclcxtc  à  des  ciaineiirs  séditieuses  ; 
on  fut  ob'ige  de  se  rembarquer  avec 
précipi;atiou,  et  Cliarles   lll,   dans 
cette  fil ueste  entreprise,  aussi  malheu- 
reux q  ueCliark  s-Quinf ,  n'eut  que  la  fai- 
ble satisfaction  de  dire  qu'il  ne  s'y  ctnit 
pas  trouve  eu  personne.  Tel  est  l'a- 
brcge'  dos  événements  militaires  qui 
marquent  la  carrière  de  Charles  111; 
elle  n'est  pas  sans  f^loire;  mais ,  sous 
le  rapport  de  radmini>tration  de  sou 
royaume,  ce  prince  doit  exciter  un 
plus  vif  inteVèt.  11  mit  beaucoup  de 
persévérance    dans    l'exécution    des 
plans  d'administration  et  de  reformes 
utiles  qu'il  se  proposa  dès  son  avène- 
ment à  la  couronne  d'Espagne.  Il  eut 
la  noble  pensée  de  rc'veilier  l'énergie 
de  cette  vieille  nation,  et  de  rallumer 
le  flauibeau  des  arts,  que  les  derniers 
princes  autrichiens  avaient  laissé  étein- 
dre. Ses  premières  opérations  firent 
naître  des  murmures;  on  pourrait  à 
peine  se  faire  une  idée  de  l'attachement 
du  peuple  espagnol  à  ses  usages ,  à  ses 
préjugés ,  et  surtout  à  son  costume  par- 
ticulier. Les  Castillans  de  toutes   les 
classes,  étaient  vêtus  de  noir,  et  por- 
taient, en  outre,  dans  toutes  les  sai- 
sons ,  «n  manteau  dans  lequel  ils  s'en- 
veloppaient jusqu'aux  yeux;  un  large 
chapeau,  rabattu  de  tousèôtés,  ache- 
vait de  cacher  leur  figure.  Ce  costume 
mystérieux  et  sombre  choquait   les 
yeux  et  compromettait  la  vigilance  de 
la  police;  les  ordres  les  plus  positifs 
furent  insuffisants  pour  changer  cette 
mode,  elfurent  leprétexte,  ou  plutôt  la 
cause  immédiate  du  terrible  soulève- 
ment de  Madrid  (  eu  i  ']65  ) ,  au  milieu 
duquel  les  seules  compagnies  de  gar- 
des walonnes,  qui  étaient  de  service 
au  palais,  firent  icur  devoir;  elles fu- 
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rent  massacrées  par  la  populace  ;  mais 
elles  donnèrent  au  roi  le  temps  de  se 
sauver  à  Aranjucz ,  où  de  nouvelles 
troupes  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui.  IjC  comte   d'Arandt  fut   uommo 
président  de  Castille,  et  rétablitle  bon 
ordre;  les  gr.uids  chapeaux  disparu- 
rent pour  toujoui-s  ;  l'usage  des  man- 
teaux revint  peu  à  j)eu  ,  usais  les  for- 
mes furent  moins  amples;  le  ministre 
favori    de  Charles  III   (  marquis  do 
Squilace  )  fut  éloigné  :  il  était  odieux 
à  la  multitude  et  à  la  noblesse.  On  a 
soupçonné  une  compagnie  célèbre, 
qui  ne  fut  étrangère  à  aucune  des  in- 
trigues de  son  temps  ,  d'avoir  eu  part 
à  ce  mouvement  populaire;  mais  la 
haine  qu'on  portait  à  ce  ministre ,  ita- 
lien d'origine ,  était  inspirée  par  d'au- 
tres motifs.  La  marquise,  femme  de 
Squilace,  était  belle,  et  n'excitait  pas 
moins  d'envie  cpie  son  époux.  L'Es- 
pagne doit  encore  aux  soins  de  Charles 
III    tout  ce  qu'elle  peut  montrer  au 
voyageur,  en  fait  d'établissements  uti- 
les  et  de  monuments   publics.    Les 
grands  chemins,  l'hôtel  des  douanes 
et  celui  des  postes  à  Madrid ,  les  em- 
bellissements  et  l'assainissement  de 
celte  capitale;  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ,  le  jardin  botanique ,  les  acadé- 
mies de  peinture  et  de  dessin  ,  le  canal 
de  Tudela ,  celui  de  Madrid  (  aban- 
donné après  la  mort  de  ce  prince), 
etc.;  tout  a  été  créé,  ou  perfectionné 
sous  son  règne.  Il  aimait  la  justice ,  et 
choisit,  avec  un  rare  discernement, 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics parmi  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux. Il  ne  relira  jamais  sa  confiance 
sur  une  délation,  ou  sur  des  accusa- 
tions vagues ,  à  ceux  qu'il  avait  un« 
fois  éprouvés.  Les  comtes  de  Florida 
Blanca  (  Don  Joseph  Monifio  )  ,  et 
de  Campomanès ,    furent  élevés   du 
sein  de  l'obscurité  aux  premières  pla- 
ces de  l'état;  ils  possédèrent  en  mêiut' 
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temps  l'estime  de  leur  souverain , 
quoiqu'ils  fussenl  ennemis  et  rivaux 
l'un  de  l'autre.  Charles  eut  l'excellent 
esprit  d'employer  les  lumières  de  ces 
deux  hommes  distingués ,  chacun  dans 
la  partie  qui  lui  était  convenable,  et  il 
pe  fut  jamais  entraîné  par  leurs  pas- 
sions parliculièns.  C'est  avec  une  con- 
duite aussi  sage  que  ce  prince  parvint 
h  retirer  l'Espagne  de  la  léthargie  où 
elle  larguissait  depuis  Philippe  111. 
Certes ,  le  méi'ite  d'avoir  redonné  le 
mouvement  à  une  nationengourdie  et 
concentrée  en  elle-même  doit  être  at- 
tribué à  la  volonté  positive  du  souve- 
rain. 11  fallut  vaincre  des  obstacles  de 
toute  nature ,  et  Charles  ne  se  rebuta 
point.  On  cite  de  lui  deux  mots  qui 
peignent  exactement  l'état  de  l'Espa- 
gne, l'injustice  de  l'opinion,  et  le  genre 
d'esprit  de  ce  monarque  :  a  Mes  sujets 
»  sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
»  quand  on  les  nettoie.  »  Lorsqu'on 
lui  rendait  compte  d'une  intrigue  d'af- 
faire ou  d'amour ,  de  quelque  dissen- 
sion «levée  dans  une  ftmille,  la  pre- 
mière question  que  faisait  Charles  était 
celle-ci  :  «  Quel  moine  y  a-t-il  dans 
»  celte  affaire  ?  »  Il  aimait  à  parler 
de  ses  fatigues  et  des  dangers  qu'il 
avait  courus  à  la  guerre,  et  conservait 
fidèlement  le  souvenir  du  moindre  ser- 
vice qui  lui  avait  été  rendu.  Le  corps 
des  carabiniers  royaux  s'était  distingue' 
dans  les  campagnes  d'Italie,  A  la  jour- 
née de  Velletri,  Charles  fut  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier  ;  les  cara- 
biniers le  sauvèrent.  Long  -  temps 
après  ,  le  ministre  de  la  guerre  lui  pro- 
posant des  réformes  dans  les  dépenses 
de  sa  maison  mihtaire,  employait  toute 
son  éloquence  pour  faire  entendre  que 
le  corps  des  carabiniers  avait  une 
constitution  vicieuse ,  et  qu'il  était  plus 
onéreux  qu'utile;  Charles  faisait  sem- 
blant de  ne  pas  écouter.  Le  ministre 
revint  à  la  charge ,  et  s'expliqua  d'une 
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manière  plus  positive.  Le  prince  alors 
ne  put  retenir  sa  colère  ,  et  lui  dit  d'un 
ton  foudroyant  :  «  Si  quelqu'un  me 
»  parle  encore  uneTois  contre  mes  ca- 
»  rabiniers ,  je  le  fais  pendre.  »  Lors- 
qu'il vint,  en  1739,  prendre  posses- 
session  du  trône  d'Espagne,  il  fut  sur- 
pris de  voir  un  grand  d'Espagne  se 
présenter  à  lui  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan  (  sumiller 
de  corps) ,  que  le  seigneur  de  Losada 
remplissait  auprès  de  sa  personne  de- 
puis long- temps.  Charles  demanda 
pourquoi  Losada  ne  venait  point  : 
«  Sire,  lui  dit  alors  le  grand  chambel- 
»  lan.  le  seigneur  Losada  n'cNt  point 
»  grand  d'Espagne  ;  l'étiquette  de  la 
»  cour  exige  que  celui  qui  a  l'honneur 
»  de  vous  servir  m  qualité  de  grand 
»  chambellai;,  soi:  revêtu  de  cette  di- 
»  gnité ,  et  )'ai  cru  devoir  me  présenter 
»  à  sa  place.  —  Hé  bien  ,  lui  dit  Char- 
»  les ,  je  le  fais  duc  ,  et  qu'il  vienne  me 
»  donner  ma  chemise.  »  11  avait  ce- 
pendant par  bonté  conservé  la  plus 
grande  partie  des  serviteurs  de  l'an- 
cienne cour,  et,  entre  autres ,  un  va- 
let de  chambre  qui  continua  à  le  ser- 
vir pendant  dix-sept  années.  On  vint 
un  jour  annoncer  sa  mort  à  Charles 
III  :  «  Que  Dieu  lui  fasse  paix,  dit-il, 
»  c'était  un  homme  de  bien  ;  mais  il 
»  est  certain  que,  depuis  le  premier 
»  jour  que  je  le  vis  à  Barcelone ,  je 
»  n'ai  jamais  pu  le  souffrir.  »  Charles 
mettait  une  grande  régularité  dans  ses 
actions  ;  c'était  l'homme  le  plus  métho- 
dique de  son  royaume.  On  pouvait 
prédire,  dès  le  i".  janvier,  l'heure, 
le  genre  de  ses  occupations  et  de  ses 
voyages  pendant  toute  l'année.  Il  ne 
reçut  point  de  la  nature  ces  dons  bril- 
lants qui  caractéri>eut  les  héros  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  accorder 
un  bon  jugement,  une  sage  fermeté, 
de  l'esprit  naturel ,  et  surtout  les  qua- 
lités qui  constituent  un  homme  de" 


CHA 

bien.  Le  souvenir  de  son  administra- 
tion paternelle  et  de  ses  vertus  privées 
est  eneorc  eher  à  s^s  peuples.  Il  mou- 
rut à  Madrid  le  1 4  décembre  1 788 ,  à 
1  âge  de  soixante-douze  ans,  non  sans 
avoir  prévu  les  orages  qui  menaçaient 
l'Europe ,  et  ses  dernières  paroles  fu- 
rent de  sagfs  avis  à  son  successeur. 
L'ordre  de  St.- Janvier ,  à  Naples,  et 
celui  de  ï'Immacid^e  conception  ,  ou 
de  Charles  III,  ont  été  fondés  par  ce 
prince.  J.  B.  E — D. 

CHARLES  I".  d'Anjou  ,  roi  de 
Naples,  fds  de  Louis  VIII  de  France  , 
et  de  Blanche  de  Castille,  était  né  en 
1220,  et  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  d'Anjou  ;  mais  ayant  épousé 
Béatrix,  quatrième  fille  de  Raimond 
Ecrcnger,  dernier  comte  de  Provence, 
la  succession  à  ce  comté  lui  fut  as- 
surée, au  préjudice  des  trois  sœurs 
aînées  ,  qui  axaient  épousé  les  rois 
de  France  ,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Charles  suivit  son  frère  S.  Louis 
à  la  croisade,  où  il  se  distingua  ,  mais 
il  y  fut  fait  prisonnier  comme  lui ,  près 
de  Damiète  ,  en  riSo.  Après  son 
retour  d'Egypte  ,  il  eut  plusieurs  dif- 
férends avec  ses  vassaux  du  comté  de 
Provence  ,  dont  il  voulait  enfreindre 
les  privilèges.  C'est  de  là  qu'il  fut  ap- 
pelé en  ï'26^  par  le  pape  Urbain  IV, 
pour  comba'.trc  Mainfroi ,  roi  de  Na- 
ples ,  que  la  coin'  de  Rome  voulait  pri- 
ver de  la  couronne.  (  F".  Mainfroi.  ) 
Lorsque  Charles  entra  en  1  taîie,Urbain 
IV  mourut,  mais  son  successeur  Clé- 
ment IV,  né  sujet  de  Charles  d'Anjou  , 
lui  étiùt  plus  dévoué  encore.  Une 
croisade  fut  prêchée  contre  Mainfroi 
en  faveur  de  Charles  ,  et  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  vœu  de  passer  en 
Terre -Sainte  furent  déliés  de  leurs 
serments  ,  sous  condition  de  servir 
dans  le  royaume  de  Naples.  Charles 
entra  le  24  mai  i265  à  Rome  ,  où 
il  fut  bientôt  après  couronné  nar  ordre 
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du  pape.  Il  s'y  était  rendu  par  mer  , 
tandis  que  son  armée,  conduite  par 
sa  femme,  traversait  la  Lombardie  , 
où  elle  remporta  divers  avantages  sur 
les  gibelins,  alliés  de  Mainfroi.  Char- 
les avait  épuisé  les  richesses  de  la 
Provence  ,  pour  mettre  sur  pied  cette 
armée  qui  montait  à  cinq  mille  gen- 
darmes ,  quinze  raille  fantassins  et  dix 
mille  arbalétriers  ;  mais  déjà  il  se  trou- 
vait sans  argent,  et,  si  la  guerre  avait 
pu  traîner  en  longueur  ,  il  aurait 
éprouvé  de  grands  embarras.  Le  ciel 
parut  favoriser  l'entreprise  de  Char- 
les; la  saison  fut  si  belle  qu'il  put  se 
mettre  en  marche  au  commencement 
de  janvier  isi66,  et  envahir  le  royau- 
me de  Naples  par  la  route  de  Féren- 
tiuo.  L'in(  onslancc  et  la  lâcheté  des 
Napolitains  favorisaient  le  conquérant  j 
Mainfroi  ayant  livré  bataille  dans  la 
plaine  de  Grandella  ,  le  26  février 
l 'îGCt ,  fut  vaincu  et  périt  dans  le  com- 
bat. Charles  refusa  une  sépulture  chré- 
tienne au  corps  de  celui  qu'il  avait 
privé  de  son  légitime  héritage;  il  livra 
la  ville  de  Bénévent  au  pillage  et  au 
massacre,  et,  des  les  premiers  instants 
de  son  règne,  il  manifesta  l'avarice, 
la  dureté  et  l'insensibilité  qui  faisaient 
le  fonds  de  son  caractère.  Charles  , 
après  la  mort  de  Mainfroi  ,  fut  re- 
connu pour  roi  par  les  Deux-Siciles  : 
ses  nouveaux  sujets  parurent  d'abord 
empressés  de  se  soumettre  à  son  gou- 
vernement ;  mais  bientôt  il  leur  fit 
sentir  combien  son  joug  était  plus 
pesant  que  celui  de  leurs  souverains 
légitimes.  Il  les  accabla  d'impôts  et 
de  vexations  de  tout  genre  ,  et  Clément 
IV  fut  obligé  de  lui  adresser  de  sévères 
reproches  sur  sa  manière  de  gouver- 
ner. Les  peuples ,  écrasés  par  ce  joug 
odieux  ,  recoururent  à  Conradin , 
neveu  de  Mainfroi ,  et  dernier  héritier 
de  la  maison  de  Souabc  ou  Hohen- 
staufTen  (  F.  Capèce  et  Conuadin  ); 
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ils  l'invilèrent  à  venir  réclamer  un 
trône  qui  lui  appartenait ,  et  sauver 
ses    sujets    du    désespoir.    Corradin 
entra  en  tffc-t  en  Italie,  vers  la  fin  de 
l'année   1267,   avec  truis  mille  cinq 
cents    liomiues     d'.umes  :    tous    les 
gibelius  ,    les  Sdriasins    et  les  Alle- 
mands ,    se   déclarèrent   pour  lui.  Il 
livra  bataille  à  Cliarîes,  dans  la  plaine 
deïjghacozzo  ,  le  25  août  1  ■M)8;  déjà 
la  victoire  était  à  lui ,  lorsque  ses  trou- 
pes ,  s'élant  dispersées  à  la  poursuite 
<ies    ennemis  ,    furent    surprises    et 
taillées  en  pièces  par  un  corps  d'armée 
que  Charles  avait  p,  irdé  en  réserve  ; 
Conradin,  arrêté  dans  sa  fuite  par  le 
seigneur   d'Astura ,    fut   condamné  à 
mort,  et  périt  à  Nap'es  sur  un  échaf- 
làud,  le  -26  octobre.  La  Sicile  avait 
j-'ris  les  armes  en  faveur  deConradm; 
eile  fiit  leconquise,   mais  les  vaincus 
furent  massacrés  sans  pitié;  les  Sar- 
rasins de  Wocéra  ,    qui  s'étaient  dé- 
clarés  avec    empressement    pour    le 
petit-fils  de  Frédéric  II,  furent  pres- 
que •  tous   passés    au  fil    de  l'épée  ; 
■vin|;t-quatre  barons  de  Calabre  lurent 
envoyés    au  supplice    en  un    même 
jour;  tous  les  gibelins  furent  fiappés 
par  des  sentences  de  moi  t ,  d'exil ,  ou 
de  confiscation  de  biens,  et  Charles, 
qui  s'ét.tit  montré  avare  et  dur  après 
sa  première  victoire  ,    fut    féroce  et 
sanguinaire  après  la  seconde.  Cepen- 
dant son  ambition    ne   se  contentait 
plus  du  royaume  des  Deux-Siciles;  il 
se  fit  reco!in;iître  pour  seigneur  par 
plusieurs  villes  f,uelfes   de   la  Loii- 
bardie  et  du  Piémont  ;  i!  prit  sous  sa 
protection  celles  de  Toscane  ;  il  tira 
parti  de  la  croisade  de  1270,  011  il 
accompagna  son  frère  S.  Louis  ,  pour 
rendre  le  dey  de  Tunis  tributaire  du 
royaume  de   Sicile  ;   mais  surtout  il 
s'efforça  d'iinener  le  Sair.t-Siégeà  une 
absolue   dépendance  de   sa  volonté. 
Dans  l'exécution  de  ce  deàscin  ,   il 
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éprouva  quelques  oppositions  de  la 
part  de  Grégoire  X,  et  plus  encore 
de  Nicolas  III  ;  ce  dernier  força  même 
Charles  à  résigner,  en  1*^78,  le 
vicariat  de  l'empire  en  Toscane,  et 
l'office  de  sénateur  de  Rome  ;  en  même 
temps  il  encouragea  Jean  de  Procida 
(  r.  Procida  ) ,  dans  ses  préparatifs 
pour  les  vêpres  siciliennes  ;  mais  Mar- 
tin IV,  successeur  de  jNicolas  ,  fut 
entièrement  dévoué  à  Charles  ;  il  le 
rendit  maître  de  toutes  les  places 
fortes  de  l'état  de  l'Eg'ise ,  et  il  s'oc- 
cupait des  moyens  de  l'élever  à  l'em- 
pire d'Orient,  à  la  conquête  duquel 
Charles  se  préparait,  lorsque  tous  ses 
projets  furent  arrêtés  le  5omars  1 282, 
par  le  massacre  des  Français,  connu 
sous  le  nom  de  vêpres  siciliennes. 
Dès-lors,  Charles  d'Anjou  n'éprouva 
plus  que  des  revers  ;  la  punition  réser- 
vée à  ses  crimes  sembla  enfin  Tattcin- 
dre.  La  (lotte  qu'il  avait  préparée  pour 
passer  en  Sicile  fut  brûlée  sous  ses 
yeux  ,  à  la  Catona  et  à  Reggio  de 
Calabre ,  par  Roger  de  Loria  (  Fojez 
Lobia).  Pierre  d'Arragon,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  décider  ,  par  un 
con^bat  en  champ  clos  ,  ses  droits  sur 
la  Sicile  ,  lui  fit  suspendre,  sous  ce 
prétexte,  ses  préparatifs  de  guerre  , 
et  manqua  ensuite  au  rendez-vous. 
Comme  Charles  revenait  de  Bordeaux, 
où  son  rival  avait  dû  le  rencontrer  ; 
il  apprit  que  sa  flotte  avait  été  battue 
et  que  son  fils  était  prisonnier  des 
Siciliens.  Enfin  ,  tandis  qu'il  faisait 
de  nouveaux  préparatifs  pour  une 
descente  en  Sicile,  il  mourut  le  7  jan- 
vier 1285.  Dans  ses  dernières  pa- 
roles, il  laissa  percer  avec  amertume 
le  sentiment  de  sa  décadence  et  des 
afTi ouïs  qu'il  emportait  au  tombeau. 
S.S-i. 
CHARLES  II,  dit  le  Boiteux,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1248,  avant 
que  son  père  fût  devenu  roi  do  ÏSaples. 
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Tl  commandait  dans  cette  ville  pendant 
l'absence  de  Charles  l",,  an  mois  de 
juin  i284i  lorsque  Roger  de  Loiia 
vint,  avec  la  flotte  de  Sicile ,  le  défier 
an  combat.  Maigre  les  ordres  positifs 
qu'il  avait  reçus  de  son  père  ,  il  lui 
livra  bataille;  mais  il  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  Sicile ,  où  il  fut 
enfermé  dans  la  foitercsse  de  I\[at- 
tasfrifone.  Les  Siciliens  demandaient 
avec  instance  qu'il  fut  nus  à  mort , 
par  représailles  du  supplice  de  Conra- 
din;  maisConstrince  d'Arragou,  qui  ve'- 
gnait  alors  en  Sicle  (  /^.Constance), 
lie  voulut  point  venger  le  sang  d'un 
roi  le'gitime  sur  le  fils  de  rusurpaleur  ; 
elle  envoya  même  Cliarles  en  Arra- 
gon  )  pour  le  mettre  à  couvert  du 
courroux  du  peuple.  Pendant  que  ce- 
lui-ci e'tait  prisonnier,  Cliarles  P"". 
mourut,  et  Robert,  comte  d'Artois, 
fils  de  Phi':ippe-le-Bel ,  fut  chargé  de 
la  régence  de  Niples.  Les  papes  en 
profitèrent  pour  augmenter,  aux  dé- 
pens de  l'autorité  royale,  les  droits 
qu'ils  avaient  déjà  sur  ce  royaume. 
Charles  II  fut  cependant  remis  en 
liberté  par  l'entremise  du  roi  d'Angle- 
terre, et  moyennant  un  traité,  dont 
le  pape  Nicolas  IV  le  dispensa  d'exé- 
cuter les  conditions.  11  fut  sacré  à 
Kome  le  nj  mai  1289,  et,  quoiqu'il 
eût  laissé  trois  de  ses  fils  en  otage 
en  Arragon  ,  il  continua  la  guerre  avec 
Jacques ,  qui  avait  succédé  au  troue 
de  Sicile  ;  mais  Charles  1 1 ,  plus  doux , 
plus  humain  et  plus  religieux  que 
son  père,  n'avait  pas  les  mêmes  ta- 
lents railitiires  que  lui ,  et,  pendant 
tout  son  règne ,  il  ne  put  jamais  ni 
recouvrer  la  Sicile,  ni  chasser  entiè- 
rement les  Siciliens  de  C  ilabre.  Char- 
les II  avait  épousé  Marie,  fille  unique 
de  Ladislas ,  roi  de  Hongrie.  Ce  mo- 
narque étant  mort,  les  Hongrois  de- 
mandèrent le  fils  aîné  de  Marie  pour 
i'4.'iever  sur  le  trône,  comme  l'kcrilicr 
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le  plus  proclie  du  sang  de  leurs  rois. 
Il  se  passa  cependant  plusieurs  années 
entre  le  couronnera.' nt  de  Char'es- 
Martel,  fils  aîné  de  Charles  et  de  Marie, 
le  8  septembre  1  o,ç)o  ,  et  l'élévation 
de  ce  prince  sur  le  trône  de  Hongrie, 
une  autre  partie  de  la  nation  ayant 
choisi  pour  roi  un  duc  André  qui  op- 
posa une  longue  résistance  au  prince 
d'Anjou.  Jacques  d'  'vrragon ,  qui ,  après 
avoir  régné  en  Sicile ,  avait  succédé  au 
royaume  d' Arragon  ,  s'engagea,  par 
l'entremise  du  pape,  à  chasser  de  Si- 
cile Frédéric,  son  frère,  qui  régnait 
dans  cette  île.  Charles  de  Valois  fut 
aussi  appelé  en  IlalieparBonifaceVIII, 
pour  conmiander  une  espèce  do  croi- 
sade contre  les  Siciliens  (  Foyez 
Charles  de  Valois).  Tous  deux 
échouèrent  ,  et  Charles  II  recon- 
nut enfin  Frédéric,  sous  le  nom  de 
roi  de  Trinacrie ,  pai-  un  traité  de 
paix  du  if)  auût  i5o'2.  Il  lui  donna 
en  même  temps  sa  fille  liiconorc  en 
mariage.  Charles  II  eut  neuf  fils  et 
cinq  filles  ;  les  mariages  de  tous  ces 
enf.nts  l'allièrent  à  presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l'Europe.  Son 
fils  aîné,  (iharles-Martel ,  étant  mort 
avant  lui  en  i  -295 ,  Chaiobert,  son  pe- 
tit-fils, succéda  au  royaume  de  Hon- 
grie. Le  second  fils ,  Louis ,  entra  dans 
les  ordres;  le  îroisiètne,  Robert,  suc- 
céda à  Charles  II.  Ce  dernier,  après 
avoir  régné  vingt-cinq  ans,  et  avoir  ob- 
tenu l'amour  de  ses  peuples  par  son 
humanité,  ses  bonnes  lois  et  son  at- 
tachement h  la  justice,  mourut  à  Na- 
pies ,  le  5  mai  i  SoQ.  S,  S — i. 

CHAI. LES  111 ,  ou  DE  DuRAz,  dit 
le  Peut  ,  ou  de  la  Paix  ,  fils  de 
Louis  et  petit-fi's  de  Jean  de  Duraz. 
frère  du  roi  Robert,  passa  en  Hon- 
grie vers  l'an  i3(Jo,  sur  l'invitation 
du  roi  Louis  son  parent,  qui  voyait 
en  lui  le  dernier  descend mt  des  deus 
braucbes  de  la  loaisou  d'Anjou  qui 
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régnaient  en  Hongrie  et  à  Naples. 
Charles ,  élevé'  au  milieu  des  Hou^^rois, 
adopta  leurs  mœurs  guerrières  et  che- 
valeresques. Il  partagea  leur  mépris 
pour  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples, 
et  leur  haine  contre  Jeanne  I*^'*.,  qui 
s'était  souillée  du  sang  de  son  mari. 
Cependant,  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Kaples.  Il  épousa  Marguerite  de  Duraz 
sa  cousine,  et  Jeanne  le  déclara  hé- 
litier  de  son  royaume.  Tandis  que 
Charles  commandait,  en  i  D-jS,  les  ar- 
mées que  Louis  de  Hongrie  envoyait 
contre  les  Vénitiens,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Chioggia ,  le 
pape  Urbain  YI  l'appela  pour  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Ce  pape  emporté  voulait  ainsi  punir 
Jeanne  de  ce  que ,  dans  le  schisme , 
elle  avait  embrassé  le  parti  de  Clé- 
ment Vil.  Louis  de  Hongrie ,  qui  gai'- 
dait  un  profond  ressentiment  de  la 
mort  de  son  frère,  mit  à  la.  dispo- 
sition de  Charles  des  troupes  et  de 
l'argent  pour  attaquer  Naples.  Des 
émigrés  napolitains,  conduits  par  Gian- 
nozzo  de  Salerne  et  des  exilés  floren- 
tins, se  rangèrent  aussi  sous  ses  or- 
dres. Charles,  arrivé  à  Rome,  y  fut 
couronné,  le  i  juin  i58t,  par  Ur- 
bain VI,  sous  des  conditions  avan- 
tageuses au  Sl.-Siége,  et  plus  encore 
à  la  famille  du  pape.  Othon  de  Bruns- 
wick (  voy.  Olhou  de  Brunswick  ), 
4*^^.  mari  de  la  reine  ,  se  vit  hors 
d'état  d'opposer  aucune  résistance  à 
l'invasion.  Il  laissa  le  nouveau  roi 
prendre  possession  de  Naples  ,  le  i6 
juillet ,  sans  avoir  encore  livré  une 
seule  bataille.  Bientôt  après,  il  fut  fait 
prisonnier;  Jeanne,  obligée  de  se  ren- 
dre à  discrétion,  fut  enfermée  au  châ- 
teau de  Muro  dans  la  Basilicate,  ou 
elle  fut  étouflee  sous  un  lit  de  plumes, 
le  12  mai  i582,  et  Charles  III  de- 
meura maître  du  trône;  mais  il  n'en 
iut  pas  long-lemps  tranquille  posses- 
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seur.  Jeanne ,  irritée  de  l'ingratitude 
de  son  neveu,  avait  appelé  à  la  suc- 
cession Louis  P"". ,  duc  d'Anjou  [voy, 
Loujs  I"''.  ) ,  qu'elle  avait  adopté  par 
lettrrs-pafentesdu  29  juin  i58o. Louis 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  au 
mois  de  juillet  1 582 ,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  chevaux  ,  et  il  conquit 
une  partie  de  ses  provinces;  mais  il 
mourut  le  10  octobre  1 584 ,  au  milieu 
de  ses  succès.  D'autre  p;irt ,  Urbain  VI, 
qui  avait  donné  le  royaume  à  Chai  les, 
prétendait  le  gouverner  toujours.  Son 
arrogance  et  ses  emporletnents  deve- 
naient insupportables ,  et  Charles  III 
fut  enfin  obligé  de  venir  assiéger  le 
pape  dans  le  château  de  Noccra  où 
il  s'était  enfermé  ,  et  d'oîi  il  lançait , 
trois  fois  par  jour,  des  malédictions 
et  des  excommunications  contre  lui. 
Urbain  s'échappa  cependant  de  ce  châ- 
teau ,  avec  l'aide  des  rebelles  du  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites ,  Louis  de  Hon- 
grie mourut  le  i  i  septembre  i582, 
et  les  Hongrois,  qui  ne  reconnaissaient 
pas  de  reine,  avaient  couronné,  sous 
le  nom  de  roi,  Marie,  fille  de  Louis  ; 
mais  un  parti  dans  cette  nation  offrit 
la  couronne  à  Charles  de  Duraz,  le 
seul  héritier  mâle  du  sang  d'Anjou. 
DansTaulomnede  1 585, Charles  passa 
en  Esclavonie,  et  ensuite  à  Bude.  Par 
ses  iutrigues,  plus  que  par  la  force, 
il  décida  la  veuve  et  la  fille  de  Louis 
à  renoncer  au  trône.  La  noblesse  le 
reconnut  pour  roi  d'une  voix  una- 
nime ;  mais,  comme  il  se  rendait  dans 
l'appartement  des  deux  reines  pour 
une  fête  solennelle,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 58(j ,  il  fut  renversé  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête  par  des  meurtriers 
qu'elles  avaient  apostés  ;  tous  ses  par- 
tisans furent  massacrés;  lui-même  fut 
enfermé  au  château  de  Visgradc ,  et 
le  poison  acheva ,  le  5  juin  1 586 , 
ce  que  le  fer  avait  commencé.  Char- 
les 111  laissa  sous  la  tutelle  de  Mai- 
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guérite ,  sa  femme  ,  un  fils  et  une  fille 
en  bas  âge ,  qui  tous  deux  régnèrent 
après  lui  sous  le  nom  de  Ladislas 
et  de  Jeanne  II.  S.  S— i. 

CHAR  LES ,  ducs  de  Mantoue.  Foj. 

GONZAGUE. 

CHARLES-EMMANUEL  III ,  roi 
de  Sardaigne ,  fils  de  Victor-Amédée 
II ,  naquit  à  Turin  le  27  avril  1701, 
s'éloigna  dans  sa  jeunesse  des  affaires 
du  gouvernement ,  et ,  pour  ne  point 
effaroucher  l'ombrageuse  ambition  de 
son  père ,  s'effoiça  de  dissimuler  les 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
pour  la  guerre  et  la  politique ,  talents 
que  d'excellents  maîties  avaient  dévc- 
lop^jés  de  bonne  heure.  Indifférent , 
en  apparence,  à  l'éclat  du  pouvoir, 
Charles-Emmanuel  sembla  ne  prendre 
que  malgré  lui  le  titre  de  roi  après  l'ab- 
dication volontaire  de  Victor-Amédée, 
du  3  septembre  i  73o  ;  mais  ce  prince 
ayant  formé  presque  aussitôt  le  dessein 
de  reprendre  le  sceptre  ,  le  jeune  roi 
employa  la  contrainte  pour  s'y  oppo- 
ser, soit  qu'il  fût  séduit  par  l'amorce 
du  pouvoir,  soit  que  l'intérêt  public  ne 
lui  (lermît  pas  de  descendre  du  trône. 
Après  avoir  ordonné,  pour  sa  propre 
sûreté ,  des  mesures  de  rigueur  contre 
quelques  grands  de  la  cour,  Charles- 
Emmanuel  se  voyant  affermi ,  se  livra 
tout  entier  aux  soins  de  l'administra- 
tion ,  et  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il 
savait  à  la  fois  régner  et  combattre.  Il 
s'unit ,  en  1 733,  â  la  France  et  à  l'Es- 
pagne ,  qui  avaient  projeté  d'affaiblir 
la  maison  d'Autriche  ,  et  joignit  les 
Français  à  la  tête  de  ses  troupes ,  es- 
pérant tenir  la  balance  du  pouvoir  en 
Italie ,  et  profiter  de  ces  grandes  que- 
relles pour  agrandir  ses  états.  A  la  tête 
des  armées  confédérées  de  France  et 
d'Espagne,  il  fit  la  conquête  du  Mila- 
nais ,  vainquit  les  Impériaux  à  Guas- 
talla,  où  il  commanda  en  général  et 
combattit  eu  soldat,  et  signala  son  ha- 
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bileté  durant  tout  le  cours  de  cette 
guerre.  La  paix  ne  répondit  point  à 
ses  espérances  ;  il  avait  élevé  ses  vues 
jusqu'à  la  possession  du  Milanais,  et 
n'obtint  que  le  Novarrais ,  le  Torto- 
nais  ,  et  quelques  fiefs  de  l'Empire 
vers  le  Montfcrrat.  Tout  entier  à  ses 
sujets  ,  il  réforma  les  abus ,  reclifia 
l'administration  de  la  justice,  la  per- 
ception et  l'emploi  des  finances  ,  ré- 
tablit dans  ses  troupes  l'ordre  et  la 
discipline.  Il  sut  résister  avec  fermeté 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
qui  réclamait  des  droits  incertains  sur 
quelques  fiefs  du  Piémont.  Telles 
étaient  ses  importantes  occupations  , 
lorsque  la  paix  de  1758  fut  suivie 
d'une  gueire  qui  embrasa  toute  l'Eu- 
rope. Une  ligue  formidable  menaçait 
l'Autriche  ;  Charles-Emmanuel ,  quel- 
que temps  incertain ,  se  déclara ,  en 
i74'-i ,  contre  la  France  et  l'Espagne, 
pour  la  reine  de  Hongrie,  qui  lui  of- 
frit une  augmentation  de  territoire.  Il 
unit  ses  forces  à  l'armée  autrichienne 
en  Lombardie ,  envahit  le  Modénois 
et  prit  Mirandole;  mais,  pendant  ce 
temps  ,  les  Français  et  les  Espagnols , 
après  avoir  pénétré  au-delà  des  Alpes, 
pris  Château-Dauphin  et  Demont  , 
formaient  le  siège  de  Coni.  Le  roi  de 
Sardaigne  accourut  pour  sauver  cette 
place  importante  ,  et  en  vint  aux 
mains  le  3o  septembre  1744-  Malgré 
de  savantes  dispositions  ,  il  perdit 
près  de  cinq  mille  hommes  et  le  champ 
de  bataille.  A  la  vue  du  terrain  cou- 
vert de  ses  soldats  morts  ,  Charles  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Les  alliés  ne 
retirèrent,  au  reste,  aucun  avantage 
réel  du  gain  de  cette  bataille.  Quoi- 
qu'inférieur  en  nombre,  le  roi  de  Sar- 
daigne s'attacha  à  les  fatiguer ,  à  les 
harceler,  et,  par  sa  prudente  activité, 
il  arrêta  leurs  progrès  en  Piémont,  et 
finit  par  les  vaincre  sans  combattre. 
Ce  piiucc  sut  négocier  avec  sagesse  . 
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et  eut  le  bonîirur  de  rester  en  posses- 
sion d'une  partie  du  Pavcsan  ,  du  Vi- 
gevanasque  ,  etc.  Il  refusa  de  prendre 
part  à  la  guerre  de  i^SG,  et  eut  l'a- 
vantage, en  1*^65,  d'être  rae'diateur 
de  la  paix  qui  assura  enfin  le  repos  de 
l'Europe.  Il  porta,  depuis ,  toute  sa  vi- 
gilance sur  l'administration  de  ses 
états,  travaillant  avec  .issiduilë  à  met- 
tre de  l'ordre  dans  ses  finances,  afin 
de  soulager  ses  peuples  des  impôts 
que  la  guerre  avait  rendus  nécessaires. 
Il  y  parvint  en  «768,  et  dit  à  cette 
occasion  ,  à  l'un  de  ses  courtisans  ,  ces 
paroles  mémorables  :  «  C'est  aujour- 
»  d'iuii  le  plus  beau  jour  de  ma  vie;  je 
»  viens  de  supprimer  le  dernier  imjiôt 
»  extraordiuaire.  »  Cet  illustre  souve- 
rain ,  l'un  des  plus  sages  qu'ait  eus  le 
Pie'moot,  mourut  le  50  février  1 773,  à 
soixiinte-dûuzcans.  Économe,  éloigne 
du  faste  et  des  plaisirs,  Charks-Emma- 
nnelfitdcs  établissements  utiles  et  pu- 
blia les  plus  sages  re'gltmcnls ,  qu'il 
étendit  aux  progrès  d.  s  arts  et  du  com- 
jnerre  ;  il  embellit  aussi  sa  capitale,  et 
s'attacha  surtout  à  mettre  de  l'ordre 
dans  toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion ,  ou  régnait  avant  lui  une  confu- 
sion extrême  ;  il  simpliQa  l'adminis- 
tration de  la  pistice,  et  eu  abrégea  les 
longueurs.  Son  code  ,  sous  le  titre  de 
Lois  et  Constùiitions ,  dont  l'édition 
originale parutcu  i  7 70 (Turin,  3  vol. 
in-4". ,  italien  et  français),  fut  réim- 
primé à  Paris  en  1 77  i ,  2  vol  in- 12, 
en  français  seulement.  B — p. 

CHARLES  ÎIl(i),  dit ZeGro5,  em- 
pereur, lils  de  Louis-lc-Germaniquc  , 
et  petit-fils  de  Louis-le-Débonnairc , 
jiaquit  vers  l'an  85i.  Il  avait  deux 
frères  plus  âgés  que  lui,  Carloman  , 
qui  fut  rci  de  Bavière ,  et  Louis,  qui 

(i)  Les  empereurs  Charles  I  et  II, 
ont  leur  article  sous  les  noms  de  Char- 
leinagne  et  Charles  h-Chau\'e ,  Tois  de 
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fut  roi  de  Saxe  ;  ils  se  révoltèrent  tous 
les  trois  contre  leur  père;  mais  ayant 
été  vaincus,  ils    furent  contraints  de 
lui  prêter,  eu  présence  de  toute  l'ar- 
mée, un  nouveau  serment  de  fidélité. 
A  la  mort  de  Louis-le-Germanique, 
ses  trois  fils  partagèrent  ses  états  ;  la 
Souabe,  la  Suisse  et  l'Alsace  échurent 
à  Cliarles-le-Gros.  Carlumau  n'ayant 
survécu  que  de  quatre  ans  à  son  père, 
Giiarles  et  I>ouis  se  divisèrent  son  héri- 
tage; les  provinces  allemandes  recon- 
nurent Louis  pour  souverain;  Charles 
succéda  au  royaume  d'Italie.  Deux  ans 
après,  Louis  lui-même  étant  mort  sans 
enfant  mâ'.e ,  Ciiarlcs  réunit  tout  le 
j)atrimoine  de  Louis-le-Germauiquc. 
11  venait  d'être  couronné  empereur 
par  le  j)apc  Jean  VIIL  De  si  vastes  états 
et  des  litres  ti  pompeux  ne  lui  servi- 
vent  qu'à  monlier  sa  faiblesse  et  son 
manquede  ouur.ige.  A  peineempereur, 
il  se  vit  engagé  dans  uiie  guerre  avec 
les    Allemands ,  qui  ravageaient  son 
royaume  de  Lorraine  ;  il  parvint  à  les 
bloquer  dans  leurs   retranchements  ; 
mais  tout  à  coup,  et  au  moment  où  ils 
songeaient  à  se  rendre  prisonniers, 
Charles  acheta  d'eux  la  paix  au  prix  de 
d«!ux  mille  quatre  cen«s  livres  pesant 
d'argent,  en  cédant  de  plijÂja  Frise  oc- 
cidentale à  Godel'roi  ,  i'un  de  leurs 
rois^  à  la  eonditio»  qu'il  défendrait 
centre  ses   compatriotes  les  embou- 
chures du  Kîiin  ,  de  la  Meuse  et  de 
FEscaut.  Ce  traité  honteux,  rpii  indi- 
gna l'Allemagne,  fut  la  première  cause 
des  malheurs  et  de  la  chute  de  Char- 
lcs-!c-Gros.  Ses  injustices  envers  les 
fils  des  margraves  d'\ulrichc,  aux- 
quels il  enleva  l'héritage  et  la  dignité 
de   leurs    pères  ,  occasionnèrent  en 
Bavière  une  guerre    civile  ;  Cliarles 
s'aliéna  aussi  le  cceur  de   ses  sujets 
d'Italie,  en  dépouillant  les  ducs  Gui 
et  Bércuger  de  leurs  duchés,  pour  les 
douuer  à  de»  hommes  de  basse  eitrac- 
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tlon,  en  s'arrogeant  le  droit  de  faire 
des  cbangeraeiits  à  l'adniinisUation  de 
la  justice  ,  dans  les  terres  appartenant 
au  St. -Siège,  enfin  en  laissant  dévaster 
l'Italie  parles  Sarrasins,  tandis  que,  se 
trouvant  lui-même  dansée  royaume, 
il  aurait  pu  s'opposer  en  personne  à 
leuis  ravages.  Il  ne  vécut  j;as  plus  en 
paix  avec  sa  famille  qu'avec  ses  peu- 
ples. Il  exib  d'Italie  en  Allemagne  sa 
sceur  Enuelberge,  veuve  de  l'empe- 
reur Louis  II  ;  il  fit  ci  e ver  les  yeux  à 
son  neveu  Hugues,  duc  d'Alsace.  Nom- 
mé régent  de  France  à  la  mort  de  Car- 
loman  (^884) ,  et  durant  la  minorité  de 
Charlcs-le-SimpIc ,  il  ne  gouverna  pas 
mieux  comme  régent  que  comme  em- 
pereur. Les  Normands  ayant  pénétré 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  Charles 
y  envoya  une  armée  qui  fut  mise  en 
déioute.  Il  en  rassembla  une  seconde 
et  s'avança  jusqu'à  Montmartre;  mais 
ce  fut  pour  conclure  de  nouveau  une 
paix  liouteuse  avec  les  Normands, 
auxquels  il  céda  la  Normandie.  Tant 
d'ineptie  et  de  làcbeté  ayant  révolté 
loutes  les  nations  soumises  ta  l'empire 
de  Charles-le-Gros  ,  il  crut  apaiser 
leur  ressentiment  en  leur  livrant  son 
premier  ministre,  l'évêquc  Luitward; 
mais  il  ne  fit  que  s'avilir  davantage 
par  les  accusations  qu'il  porta  contre 
ce  favori,  qui  l'avait  long-temps  gou- 
verné. Sans  égard  pour  son  propre 
honneur,  Charles  poursuivit  Luitward 
comme  coupable  d'un  commerce  cri- 
minel avecrirapéralrice  RiiharJe.Elle 
se  justifia  par  l'épreuve  du  fer  ardent , 
et  se  retira  dans  une  abbaye  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  a  depuis  été  cauo- 
uisée  par  le  pape  Léon  IX.  Luitward 
se  réfugia  près  d'Arnoul ,  duc  de  Ca- 
j'iuthie,  neveu  de  Charles  ,  et  sut  en- 
gager ce  prince  à  lever  l'étendard  de 
la  révolte  contre  l'empereur,  son  oncle. 
Celui-ci  convoqua  une  assemblée  des 
grands  et  des  piiaccs  de  sou  euipirc^ 

VIII. 
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mais  Arnoul  s'y  étant  présenté  avec 
des  forces  imposantes  ,  y  fit  déposer 
l'empereur.  Charles  mourut  peu  après 
sa  déposition  ,  dans  l'abbaye  de  Rci- 
chenau,  située  dans  une  île  du  lac  de 
Constance,  en  Souabe,  le  ja  janvier 
8S8.  On  prétend  que  ses  propres 
domestiques  l'étranglèrent.  Vers  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  il  était  tombé 
dans  un  tel  dénûment ,  qu'il  vivait  des 
aumônes  de  l'archevêque  de  Mayence. 
B.  C— T. 
CHARLES  IV,  empereur,  de  la 
maison  de  Luxembourg  ,  naquit  le 
i6mai  i5i6. Il  était  fils  de  Jean  de 
Luxembourg  ,  roi  de  Bohême.  Son 
père  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
son  esprit  chevaleresque  et  par  la  ma- 
nière dont  il  s'obstina,  bien  que 
privé  de  la  vue,  à  braver  la  mort  au 
milieu  des  combats.  C'est  lui  qui,  à 
la  bataille  de  Crécy,  fit  attacher  son 
cheval  par  la  bride  à  ceux  de  quel- 
ques-uns de  ses  plus  inti'épides  che- 
valiers, et  se  fit  conduire  par  eux  au 
milieu  delà  mêlée,  portant  des  coups 
terribles  à  des  ennemis  qu'il  ne  voyait 
plus,  «  et  si  avant  boutèrent,  dit 
»  Froissard  dans  sa  chronique ,  que 
»  tous  y  demeurèrent,  et  furent  le 
»  lendemain  trouvés  sur  la  place  au- 
»  tour  du  roi ,  et  tous  leurs  chevaux 
»  liés  ensemble.  »  Les  querelles  de 
Fcmpercur  Louis  V  avec  le  roi  de 
Bohême ,  père  de  Charles ,  l'élection 
de  ce  dernier  à  la  place  de  l'empe- 
jeur  excommunié  par  Clément  VI,  la 
victoire  que  Louis  remporta  sur  son 
rival,  et  sa  mort  subite  au  milieu  de 
ses  succès,  appartiennent  au  règne  de 
Louis  V  (  Voj.  Louis  V  ).  Nous  ne 
pouvons  commencer  ici  l'histoire  de 
Charles  IV  qu'à  l'époque  où  la  desti- 
née le  délivra  d'un  compétitetu-  qui 
joignait  à  des  droits  plus  légitimes 
une  grande  supériorisé  de  talents  et 
de  forces.  L'empereur  Louis  V  «tau* 

II 
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ihorî  le  a  i  octobre  1 547  5  Charles  de 
Lnxcrubomg ,  qui  vouait  d'Iiériter  du 
royaume  de  Bobcmc,  et  qui  avait  c'tc , 
le  19  juillet  i34(),  élu  empereur  p.ir 
<  inq  élocleurs ,  put  se  flatter  de  posse'- 
der  sans  obstacle  un  trône  que  la  for- 
tune semblait  lui  livrer  ;  mais  les 
moyens  même  qui  l'avaient  porté  sur 
ce  trône  lui  suscitèrent  des  adver- 
saires. Les  princes  de  l'Empire  ne 
voyaient  en  lui  qu'une  créature  et  un 
iervile  instrument  du  pape.  Son  em- 
pressement même  à  offrir  aux  an- 
ciens partisans  de  son  prédécesseur 
une  absolution  qu'ils  considéraient 
comme  un  outrage  ,  les  confirma 
dans  la  résolution  de  ne  pas  se  don- 
ner pour  maître  l'esclave  d'un  pontife 
ambitieux  et  arrogant'.  Dix  ans  ne 
s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que 
l'Allemagne  avait  pris  à  la  diète  de 
liense  les  mesures  les  plus  énergiques 
contre  les  prétentions  du  St.-Siége. 
Ou  peut  voir  dans  l'article  de  Louis  V 
l'analyse  de  la  célèbre  constitution  de 
j558.  L'élection  de  Charles  IV  avait 
■cté  une  première  atteinte  à  cette  cons- 
titution ,  et  ce  prince  la  foulait  aux 
pieds  dès  le  pi'eniier  acte  de  son  rè- 
gne. En  conséquence,  l'arcbevèquc  de 
Mayence  que  Clément  IV  avait  dé- 
posé, l'électeur  de  Brandebourg,  l'é- 
lecteur Palatin  et  un  duc  de  Saxe- 
Lauemburg,  qui  s'arrogeait  le  suffrage 
électoral,  se  réunirent  à  Lahnstein,  dé- 
clarèrent l'élection  de  Charles  nulle  et 
abusive,  et  choisirent  Edouard  lîl, 
beau- frère  du  dernier  empereur;  mais 
ce  monarque  ,  alors  en  guerre  avec  le 
roi  de  France  ,  ne  profita  de  l'offre 
des  électeurs  que  pour  s'assurer  la 
neutralité  du  roi  de  Bohême,  et  re- 
fusa la  couronne  qu'on  lui  présentait. 
Les  électeurs  le  remplacèrent  par  Fré- 
déric-le-Sévère  ,  landgrave  de  Mis- 
iiie  et  gendre  de  Louis  V  de  Bavière. 
Frédéric  feignit  d'abord  de  se  rendre 
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à  leurs  vœux;  mais  négociant  secrè- 
tement avec  Charles,  il  lui  rendit  les 
droits  que  son  élection  célébrée  à  Franc- 
fort pouvait  lui  avoir  conférés.  Tant 
d'essais  inutiles  ne  découragèrent  point 
les  ennemis  du  roi  de  Bohème.  Ils 
lui  opposèrent  un  troisième  compé- 
titeur, le  comte  Gonthier  ou  Gon- 
tram  de  Schwarzbourg,  l'un  des  plus 
sages,  des  plus  vertueux  et  des  plus 
intrépides  guerriers  de  ce  siècle.  Gon- 
thier fut  d'abord  arrêté  par  quelques 
doutes  sur  la  validité  de  son  élec- 
tion ,  et  fit  constater  juiidiquement  la 
nullité  de  celle  de  Charles  IV.  Ras- 
suré sur  la  justice  de  sa  cause  ,  il  ne 
calcula  plus  le  danger,  et  accepta  cou- 
rageusement la  dignité  qui  lui  était  of- 
ferte ;  il  fut  intronisé  à  Francfort  le 
8  février  i549.  Cet  antagoniste,  uni- 
versellement respecté  pour  son  ca- 
ractère, et  profondément  versé  dans 
la  tactique  de  son  temps,  eût  été  rc-' 
doulable  pour  Charles ,  qui  ne  savait 
qu'intriguer  et  non  combattre;  Charles 
le  fit  empoisonner.  Ceux  qui  entou- 
raient Gonthier  dans  ses  derniers  mo- 
ments profilèrent  de  son  agonie  pour 
liii  arracher  uiic  abdication  qu'ils  se 
firent  payer  chèrement  par  Charles , 
aussi  libéral  quand  il  s'agissait  de  sa- 
tisfaire son  ambition  qu'injuste  et  ra- 
pace  lorsqu'il  était  question  d'assou- 
vir son  avarice.  Délivré  de  tous  ses' 
rivaux,  Charles  IV  mit  tout  en  œuvre 
pour  séduire  ses  ennemis.  11  épousa  la 
fille  de  l'électeur  Palatin  ,  investit  l'c-' 
lecteur  de  Brandebourg  de  la  souve-' 
raineté  du  Tyrol,  prodiguant  à  tous' 
ceux  dont  il  redoutait  l'opposition  les 
richesses  accumulées  par  son  père. 
Ces  moyens  lui  réussirent.  Il  fut  élu 
de  nouveau  par  le  suffrage  unanime 
de  tous  les  électeurs,  et  sacré  à  Aix- 
la-Chapelle.  A  peine  couronné,  Char- 
les s'empara  du  trésor  et  des  orne- 
ments de  l'empire,  et  le?  fit  transpor- 
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ter  en  Boliémc ,  au  mépris  de  l'enga- 
ment  formel  qu'il  avait  contracté  de 
les  faire  garder  en  dépôt  à  Nurem- 
berg ou  à  Francfort.  Ce  fut  ainsi  que , 
dès  les  premiers  jours  de  son  règne  , 
il  donna  la  preuve  de  l'avidité  et  de 
la  mauvaise  foi  qui  dirigeaient  toutes 
5es  actions.  Cette  avidité  n'étiit  pas 
simplement  de  l'avarice.  Il  n'avait 
point  pour  but  d'entasser  les  richesses 
qu'il  dérobait  de  toutes  parts.  Il  ne 
montrait  tant  d'empressement  à  les 
acquérir  que  pour  les  employer  à  ac- 
croître ses  domaines  ou  à  étendre  sa 
puissance.  Les  rapines  illégales  lui 
facilitaient  d'injustes  acquisitions.  Il 
corrompit  l'électeur  Palatin  ,  son 
beau-père ,  pour  soumettre  une  grande 
partie  du  baut  Palatinat  à  la  cour 
féodale  de  Boliêmc.  Cette  cour,  que 
Charles  considérait  comme  l'instru- 
ment le  plus  propre  à  l'asservisse- 
ment de  l'Allemagne ,  parvint  gra- 
duellement à  étendre  sa  juridiction 
depuis  Francfort  jusqu'au  fond  de  la 
Thuringe,  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  Souabe  à  la  frontière  sep' 
tentrionale  de  la  Franconie.  La  juri- 
diction de  cette  cour  a  subsisté  jus- 
qu'aux derniers  bouleversements  de 
l'empire  germanique.  Eu  i554,  l'em- 
pereur se  rendit  en  Italie  pour  s'y 
faire  couronner  des  mains  du  papej 
mais  il  acheta  cette  faveur  par  des 
concessions  tellement  honteuses  que 
son  couronnement,  loin  de  lui  conci- 
lier la  vénération  de  ses  sujets ,  le  ren- 
dit l'ojjjet  de  la  risée  de  l'Europe  et 
du  mépris  de  l'empire.  Il  s'engagea 
d'abord  à  ne  point  se  faire  accompa- 
gner par  des  troupes  qui  pussent  en 
imposer  à  ses  ennemis,  ou  lui  servir 
à  renouveler  les  prétentions  de  l'em- 
pereur sur  la  Lombardie.  Sacré  roi 
d'Italie  à  Milan,  il  confirma  aux  Vis- 
conti  la  jouissance  de  toutes  leurs 
usurpations,  dont  il  avait  promis  de 
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Jcs  dépouiller.  Il  annuUa  tous  les  actes 
de  sou  aïeul  Henri  VI I;Contre  Floren- 
ce, et,  par  un  traité  conclu  à  Padoue, 
céda  cette  dernière  ville,  avec  Vérone 
et  Vicence,  à  la  république  de  Ve- 
nise. Trafiquant  de  la  sorte  à  chaque 
pas  de  quelques-uns  de  ses  droits  ,  il 
parvint  jusqu'à  Piome ,  y  fut  cou- 
ronné par  un  commissaire  du  pape, 
mais  n'osa  pas  même  y  demeurer  un 
seul  jour;  il  repoussa  les  sollicitations 
de  quelques  Romains,  qui  l'engageaient 
à  revendiquer  leur  ville  au  nom  de 
l'empire,  renonça,  par  une  conven- 
t  ou  expresse,  à  toute  souveraineté  sur 
Home,  l'état  de  l'Église,  Ferrare, 
Naples ,  la  Sicile ,  la  Sardaiguc  et  la 
Corse,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  du  légat  de  ne  plus  revenir  en 
Italie  sans  la  permission  du  souve- 
laiu  ponlile.  Couvert  d'opprobre  ,  in- 
sulté par  les  guelfes  qu'il  avait  flat- 
tés ,  détesté  des  gibelins  qu'il  avait 
trahis,  exposé  sur  la  route  aux  ma- 
lédictions des  peuples  et  à  leurs  ou- 
trages, il  repassa  les  Alpes  ,  se  conso- 
lant de  toutes  ces  ignominies  par  les 
sommes  immenses  dont  ses  conces- 
sions lui  avaient  été  payées.  De  retour 
eu  Allemagne,  Charlos  publia  la  fa- 
meuse buUe  d'or,  qui ,  jusqu'à  nos 
jours,  a  été  la  loi  fondamentale  et  la 
constitution  de  l'empire  germanique. 
i5ien  que  cette  constitution  soit  main- 
tenant détruite  ,  nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  articles, 
dont  la  connaissance  est  indispensa- 
ble à  l'intelligence  de  l'histoire  des 
cinq  derniers  siècles.  Par  cette  bulle , 
le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à 
sept,  en  l'honneur  des  sept  chande- 
liers de  l'Apocalvpse.  Des  sept  élec- 
teurs ,  trois  devaient  être  ecclésiasti- 
ques, quatre  séculiers.  L'élection  des 
rois  des  Romains  leur  appartenait  , 
et  devait  se  faire  à  la  pluralité  des  suf- 
frages. Les  causes   personnelles  des 
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empereurs  devaient  se  jnç;er  par  les 
électeurs  Palatins.  Les  droits  des  élec- 
teurs ,  déclares  éçjiux  aux  rois,  étaient 
inviolables.  Ils  exerçaient  la  justice 
en  dernier  ressort.  Les  guerres  pri- 
vées, les  pillages,  les  confédérations 
des  sujets  sans  le  consentement  de 
leurs  souverains  étaient  défendus. 
Cette  lni!!e  fut  publiée  à  Nuremberg, 
et  ensuite  à  Metz,  où  l'empereur  tint 
une  cour  plénière.  Par  la  bulle  d'or, 
qui  tendait  à  mettre  de  l'ordre  daus 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'empire,  Charles  avait  acquis  quel- 
ques titres  à  la  reconnaissance  pu- 
blique; mais  ces  titres  furent  bientôt 
effaces  par  rindi;;ualion  universelle 
qu'excitèrent  les  propositions  faites  de 
son  consentement  par  le  nonce  du 
pape  à  la  diète  de  Mayence.  Ces  pro- 
positions avaient  pour  but  d'établir 
au  profit  du  St.-Siége  un  impôt  équi- 
valent au  dixième  du  revenu  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques.  Tous  les 
membres  de  la  diète  s'y  opposèrent 
avec  force;  et,  comme  il  arrive  aux 
caractères  faibles  et  timides,  Charles 
se  trouva  un  moment  entraîné,  par 
l'impulsion  générale  ,  hors  de  son  sys- 
tème habituel.  Dans  son  empresse- 
ment d'apaiser  les  princes  de  l'em- 
pire, il  annonça  qu'il  proposerait  à 
l'assemblée  de  s'occuper  de  la  ré- 
forme du  clergé  de  l'Allemagne.  Le 
pape,  indigne'  de  ce  qu'un  prince 
sans  considération,  et  qui  lui  devait 
son  trône,  osait  prononcer  le  mot  de 
réforme ,  menaça  l'empereur  de  tout 
son  ressentiment,  et,  pour  lui  prou- 
ver qu'il  ne  se  bornerait  pas  à  de  • 
vaines  paroles,  il  excita  les  électeurs 
à  le  déposer.  Charles  aussitôt  rentra 
dans  sa  soumission  accoutumée,  et 
non  seulement  renonça  à  toutes  les 
améliorations  qu'il  avait  promises , 
mnis,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  il 
pubha  ,  en   i55(j;  wne  constitution 
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dans  laquelle  il  confirmait  toutes  \c9 
immunités  du  clergé ,  consacrait  toutes 
SCS  acquisitions  présentes  et  à  venir  , 
et  le  rendait  indépendant  de  toute  au- 
torité temporelle.  Cette  conduite  de 
Charles  eut  le  résultat  qu'e'le  devait 
avoir.  Il  ne  recueillit  de  ses  doubles 
tentatives  que  le  mécontentement  de 
toutes  les  parties  intéressées.  Il  avait 
blessé  le  pape  pour  flatter  les  élec- 
teurs; il  offensa  les  électeurs  pour 
complaire  au  pape.  Avant  la  Cu  de 
cette  même  diète  de  Maycnce ,  il  ac- 
quit la  preuve  du  mépris  que  cette 
marche  inconséquente  lui  avait  attiré. 
Beaucoup  de  domaines  et  de  droits 
féodaux,  appartenant  jadis  à  l'empire, 
avaient  été  graduellement  usurpés  par 
divers  princes  ;  Charles  essaya  d'éta- 
blir une  chambre  de  réunion  pour  les 
revendiquer  ;  mais  des  murmures  s'éle- 
vèrent, et  le  faible  empereur  échoua 
encore  dans  cette  entreprise.  Il  s'en 
dédommagea  en  continuant  à  trafi- 
quer à  son  profit  des  propriétés  de 
l'empire ,  et  vendit  au  roi  de  Pologne 
les  droits  de  souveraineté  que  les  em- 
pereurs précédents  avaient  exercés 
sur  quelques-unes  de  ses  provinces. 
Il  est  facile  de  concevoir  que ,  sous  un 
pareil  maître ,  l'Allemagne  n'était  pas 
tranquille.  Des  bandes  de  brigands 
la  ravageaient  de  toutes  pirts.  On 
les  désignait  sous  divers  noms,  dont 
plusieurs  exprimaient  toute  la  ter- 
reur qu'elles  inspiraient.  On  les  ap- 
pelait les  grandes  compagnies,  les 
malandrins,  les  fils  de  Bélial,  ^uer- 
ratores  de  variis  nationibus  non 
hahentes  titulum.  C'aarles  leva  une 
armée  pour  marcher  contre  ces  ban- 
des ;  mais  arrivé  en  leur  présence , 
il  resta  dans  l'inaction  ,  fut  témoin  de 
leurs  brigandages  ,  et  leur  permit 
d'emporter  en  se  retirant  le  fruit  de 
leurs  rapines.  Enfin,  comme  s'il  eût 
voulu  constater  jusqu'à  quel  point  il 
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était  iudigne  et  iucapable  de  protéger 
ses  peuples,  il  déclara  aux  villes  et 
aux  principautés  particulières  qu'elles 
n'avaient  qu'à  forraer  entre  elles  des 
confcdératious  pour  se  défendre  com- 
me elles  pourraient.  L'Italie  était  dans 
un  état  non   moins   désastreux  ;    la 
Toscane    gérai.ssait   livrée   à    l'anar- 
chie  ;  la  Lombardie  était  déchirée  par 
la  tuieur  des  guerres  civiles  5  les  Vis- 
conli ,   enhardis    par  l'impunité  que 
Charles  leur  avait  accordée  ,  et  par  le 
traité   qu'il   avait  même  ccudu  avec 
eux  à  son  passage  à  Milan,  s'étaient 
empai  es  de  la  souveraineté  du  Mila- 
nais. L'empereur,  fidèle  à  sou  habi- 
tude de  sanctionner  la  force  partout 
où  il  la  rencontrait ,  fit  de  ces  usur- 
pateurs ses  vicaires-généraux  en  Lom- 
bardie; mais  en  flattant  l'ambition  on 
l'encourage  sans   l'apaiser  ,  et  Bar- 
nabe Visconti  menaçait  de  soumettre 
l'Italie  entière  à  son  joug.  Le  pape 
Urbain  V,  qui  avait  remplacé  Inno- 
cent et  Clément  VI ,  crut  que  l'ac- 
croissement du  danger  ouvrirait  le^ 
yeux  de  Charles,  et  l'invita  à  con- 
certer avec  lui  des  moyens  de  résis- 
tance. Ce  pontife  quittant  Avignon  se 
rendit  à  Rome ,   conclut   avec   plu- 
sieurs princes  italiens  une  secrète  al- 
liance, leva  des  troupes,  et  attendit 
l'empereur.  Charles  vint  le  joindre  en 
effet  à  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble. L'Italie  se  crut  au  moment  d'être 
sauvée.  Charles  profita  des  disposi- 
tions du  pape  pour  faire  couronner 
à   Komc  Elisabeth   de    Poméranie  , 
sa  quatrième  femme.  En  récompen- 
se de  cette  faveur  ,  il  prit  avec  Ur- 
bain les  engagements  les  plus  posi- 
tifs; mais  tout  à  coup,  négociant  de 
nouveau  avec   les  Yisconli ,  il  leur 
vendit ,  par   un   second   traité ,  une 
confirmalion  formelle  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  usurpé;  puis,  profitant  de  ion 
séjour  eu  Italie  pour  continuer  ce 
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genre  de  commerce ,  il  fit  de  sa  cour 
un  compioir  où  se  marchandaieiit  les 
états  et  les  villes  qu'il  cédait  au  plus 
olfi-ant,  ou  qu'il  érigeait,  lorsqu'elles 
le  payaient  mieux,  eu  républiques  in- 
dépendantes. Enrichi  de  la  sorte ,  il 
repartit  pour  l'Allemagne,  emportant, 
comme  la  première  fois,  d'immenses 
trésors ,  le  mépris  de  ses  ennemis  et 
l'exécration  de  ses  alliés.  Une  occa- 
sion s'offrit  bientôt  à  lui  d'employer 
les  richesses  qu'il  venait  d'acquérir, 
et  de  montrer  qu'il    savait    acheter 
comme  il  savait  vendre.  Grégoire  XI 
ayant  remplacé  le  pape  Urbain  V, 
Cbarles  obtint  de  lui  l'autorisation  de 
faire  éUre  roi  des  Romains  son   fils 
aîné  Wenceslas.  11  fallait  séduire  les 
électeurs ,  dont  les  droits  étaient  bles- 
sés par  cette  démarche  du  pape.  Char- 
les acheta  chaque  voix  au  prix ,  dit- 
on,  de  cent  mille  florins  d'or.  Il  dis- 
tribua enlre  les  votants  ce  qui  restait 
du  domaine  de  l'empire,  les   péages 
du  Rhin  et  plusieurs  villes  impériales. 
Wenceslas  fut  élu.    L'empereur  té- 
moigna sa   reconnaissance  au    pape 
par  la  constitution  Caroline ,  qui  en- 
chérissait encore  sur  celle  de  i559 
dans  ce  qui  concernait  les  privilèges 
du  clergé.  Ce  fut  à  l'occasion  de  l'é- 
lection de  Wenceslas  et  de  la  ces- 
sion arbitraire  des  villes  impériales  à 
difTérents  princes,  que  celles  de  Souabe 
formèrent   une    confédération    pour 
maintenir  leur  indépendance.   Cette 
confédération  prit  le  nom  de  ligue  de 
Souabe.  Charles  voulut  en  vain  s'y 
opposer.  Il  est  dillîcile  de  prévoir  ce 
que  rAlleraagne  serait  devenue  sous 
un  pareil  gouvernement.  L'aliénation 
des  domaines  et  de  toutes  les  pro- 
priétés impériales  tendait  à  ôtcr  à  ja- 
mais  aux   empereurs    à    venir    tout 
moyen  d'autorité  comme  d'influence, 
et  le  caractère  personnel  de  Charles 
accoutumait  k-s  états  de  l'euipire  à 


i66 


CHA 


nourrir  et  â  témoigner  au  chef  de 
cette  vaste  fédération  un  mépris  dont 
ses  successeurs  auraient  eu  peine  à 
se  relever;  mais  Charles  IV,  après  un 
voyage  en  France ,  durant  lequel  il 
ne  songea  qu'à  se  faire  défrayer  par 
Charles  V ,  tomba  malade  à  Prague. 
Sentant  sa  fin  prochaine,  il  p.iitagea 
ses  provinces  entre  ses  trois  fils.  La 
Bohême  et  la  Si'ésie  échurent  à  VVen- 
ceslas  l'aîné,  son  successeur  à  l'em- 
pire; l'électorat  de  Brandebourg  , 
dont  Charles  s'était  emparé  dans  la 
seule  guerre  qu'il  eût  faite  avec  suc- 
cès, fut  l'apanage  de  ftigismond  son 
second  fils  ,  et  la  Lusace  celui  du 
troisième.  A  peine  avait-il  ainsi  dis- 
posé de  ses  états ,  qu'il  mourut ,  le  ig 
novembre  lô^S  ,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  11  avait  été  marié  quatre 
fois,  et  avait  eu  dix  enfants,  quatre 
fils  et  six  filles.  Deux  de  ses  fils, 
Wenoeslas  et  Sigismond,  furent  em- 
pereurs. Le  règne  de  Charles  IV  est 
remarquable  dans  l'histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres  par  la  fondation 
des  universités  de  Prague  et  de 
Vienne;  dans  l'histoire  rehgieuse,  par 
une  persécution  horrible  des  juils , 
et  dans  les  annales  de  la  noblesse  al- 
lemande ,  parce  que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  donna  ou  vendit  des  let- 
tres de  noblesse.  De  tous  les  souve- 
rains de  l'Allemagne,  aucun,  peut-être, 
n'a  mérité  moins  d'estime  que  celui 
dont  nous  venons  de  retracer  le  règne 
honteux.  On  aurait  peine  à  trouver 
dans  son  caractère  une  seule  qua'itc 
digne  d'éloges  ;  car  nous  n'en  accor- 
derons point  à  nue  espèce  d'adresse 
ignoble  et  déhoutée  ,  qui  n'avait  pas 
même  le  mérite  de  tromper  ceux  sur 
qui  elle  obtenait  l'avantage.  Sans  géné- 
rosité, sans  scrupule,  sans  courage, 
sans  foi,  Charles  ne  sut  jamais  que 
disposer  de  ce  qui  n'était  pas  à  lui , 
promettre  ce  qu'il  ne  voulait  pas  te- 
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nir  ,  conclure  des  alliances  pour  les 
violer ,  lever  des  armées  pour  ne  pas 
combatlie,  menacer  ses  ennemis  jiour 
leur  vendre  plus  cher  sa  protection 
mercenaire.  La  fortune  lui  ayant  op- 
posé plusieurs  rivaux,  il  fut  vaincu 
par  le  premier  (Louis  V  ),  désarma  le 
second  par  un  traité,  acheta  l'abdica- 
tion du  troisième  à  prix  d'argent,  et 
ne  put  se  débarrasser  du  quatrième 
qu'en  le  faisant  empoisonner.  Tou- 
jours aux  pieds  du  pape ,  il  fut  me- 
nacé d'être  déposé  par  Clément  VI  et 
par  Urbain  V  ;  déshonoré  par  son 
avarice,  il  fut  dérangé  dans  ses  fi- 
nances. Les  bouchers  de  Worms  sai- 
sirent un  jour  SCS  équipages  faute 
d'avoir  été  payés,  et  une  autre  fois 
Charles  fut  forcé  de  rester  en  otage 
pour  dette  dans  un  cabaret.  Il  vou- 
lut assurer  le  trône  à  ses  descendants  ; 
il  y  parvint  à  force  de  malversations , 
de  rapines  et  de  ruses.  Deux  de  ses 
fils  y  montèrent  ;  mais  le  premier 
gouverna  sans  gloire ,  et  fut  déposé  ; 
le  règne  du  second  fut  une  époque 
de  dissensions,  de  parjures  et  de  mas- 
sacres; et  ce  trône,  que  Charles  avait 
acquis  comme  un  marchand  ,  et  oc- 
cupé comme  un  usurier ,  passa  bien- 
tôt de  sa  famille  dans  une  autre  plus 
digne  de  le  posséder  (i).      B.  C  — t. 

(i)  Le  Pogge  a  rpcueilli  les yipopkth eff- 
rites de  Charles  IV;  ils  ont  clé  publir-s 
par  Freher ,  dans  le  tome  II  de  ses  Scrip- 
tores  rerum  germanicarum.  On  a  de 
Cbarles  I\  lui-même  :  Coinntentaria  de 
vitd  Caroli  IV ,  Bohemiœ  régis  ,  et 
posieà  imperatoiis  IV.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  achevé;  on  le  trouve  dans  le  recueil 
des  historiens  de  Bohème  ,  de  Freher. 
Charles  Geschien  fit  imprimer,  en  1617, 
in-fol.  :  Demnjestate  Carolind.,  seu  cons- 
iitutionibus  Caroli  IV.,  quibus  regnum 
Bohemiœ  formandum ,  ornanduinque 
censuit.  Siunuel  Schurtzfleisch  est  au- 
teur d'une  dissertation  curieuse  ,  intit\i  - 
lée  :  Quod  Carolus  IV  non  dissipafC- 
rit  impcriain,  Wiltemfaerg ,  168^)  in  4"- 
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CHARLES-QUINÏ,  empereur  cl 
roi  d'Espap;ne,  fiis  aine  de  Philippe, 
aiehiduc  d'Autriche,  et  de  Jcaïuie, 
lîllede  Ferdinand  d'Arrag«n,  et  d'I- 
sabelle de  Castille,  ii.iquit  à  Gaiid,  je 
24  février  i5oo.  Philippe  avait  pour 
père  rcraperenr  Maxiiiiiiien  ,  et  pour 
mère,  IMarie,  fille  unique  do  Charles- 
le-ïeméraire,  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne; ainsi,  Charles,  par  sa  naissance  , 
avait  des  droits  aux  ])ius  riclies  sou- 
verainetés de  l'Europe.  Cç  prince  <"ut 
élevé' dans  les  Pays-iJas  ;  ou  confia  sou 
ëducatiou  à  Guillaume  de  Croy,  sei- 
gneur de  Cbièvres,  qui  choisit  pour  son 
précepteur  Adrien  ,  d'Ulrecht.  Char- 
les montrait  peu  de  goût  pour  l'étude, 
et  piéférait  les  exercices  militaires  , 
qui  Ibrmaieut  alors  toute  l'éducation 
de  la  jeune  noblesse.  Chièvres ,  sans  le 
détourner  de  ses  occupations  favorites, 
lui  enseigna  l'histoire,  forma  son  es- 
prit aux  affaires  d'état ,  et  lui  fit  con- 
tracter cette  habitude  de  gravité  qu'il 
conserva  toute  sa  vie ,  et  qui  conve- 
nait si  bien  aux  mœurs  espagnoles. 
Cependant  la  jeunesse  de  Charles  n'of- 
frait rien  qui  pût  faire  espérer  en  lui 
des  talents  remarquables.  A  la  mort  de 
Ferdinand,  son  aieul ,  en  i5i6,  il 
prit  le  titre  de  roi  d'Espagne.  La  direc- 
tion des  affaires  dans  ce  royaume  fvit 
coufic'c  au  célèbre  Xiraenès  ,  qui,  par 
son  génie,  prépara  le  règne  glorieux  de 
Charics-Quint.  Le  jeune  roi,  lorsqu'il 
se  rendit  en  Espagne,  en  iSi-j  ,  fut 
accueilli  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
clamations ;  mais  la  jalousie  qui  divisa 
les  ministres  flamands  et  les  ministres 
espagnols,  crnpècha  le  nouveau  nio- 
narquc  de  profiter  des  conseils  de  Xi- 
mcnès ,  qu'il  no  vit  point ,  ot  qui ,  si 
l'on  en  croit  les  historiens ,  eu  mourut 
de  chagrin  daus  un  petit  bourg  de  la 
Vicille-Castillc.  A  la  mort  de  Maxi- 
milieu  ,  eu  1 5 19,  Charles  fut  élu  em- 
pereur, et  quiila  l'Espagne  pour  al- 
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1er  prendre  possession  d'une  diguit© 
qui  lui  avait  été  disputée  par  Fran- 
çois r  ^  Il  résolut  d'opposer  un  enne- 
mi puissant  à  son  rival ,  et  se  ménagea 
une  entrevue  avec  Henri  \'11I,  roi 
d'Angleterre,  qu'il  n'eut  point  de  peine 
à  attirer  dans  son  parti.  Arrivé  en  Al- 
lemagne ,  il  se  fit  couronner,  avec  une 
pompe  extraordinaire,  à  Aix-la-Cba- 
pcllc.  Jusqu'alors  on  n'avait  exigé  des 
empereurs  qu'une  promesse  vague  et 
générale  de  maintenir  les  privilèges  du 
corps  germanique  ;  comme  les  élec- 
teurs redoutaient  la  puissance  de  Char- 
les-Quint ,  ils  firent  signer  à  ses  am- 
bassadeurs une  capitulation  formelle 
qu'il  n'hésita  point  à  confirmer  à  son 
couronnement.  Les  progrès  de  la  re- 
formation  en  Allemagne  réclamèrent 
les  soins  du  nouvel  empereur  ;  il  tint 
à  Worms  une  diète  devant  laquelle 
Luther  se  présenta  avec  un  sauf-cou- 
duit ,  et  plaida  avec  beaucoup  de  force 
et  de  courage  la  cause  de  son  parl,i. 
L'empereur  ne  laissa  rien  péuélrcr  de 
son  opinion  ;  mais  après  le  départ  du 
réformateur  ,  on  porta  contre  lui  i^n 
édit  rigoureux  au  nom  de  l'empejcuf , 
qui  avait  jugé  convenable  à  sesiniciiçts 
de  se  montrer  protecteur  de  l'Égiise 
romaine. Les  prétentions  qu'avait  eues 
François  r'".  à  l'empire ,  celles  qu'il 
conservait  encore  sur  l'Italie,  les  Pays- 
Bas  et  la  Navarre ,  faisaient  regarder 
la  guerre  comme  inévitable  ;  Charles- 
Quint  s'y  prépara  eu  s'allianl  avçc 
Léon  X.  Les  hostilités  éclatcient  en 
1 52 1 .  Les  Fi  ançais,  victorieux  au-de- 
là des  Pyrénées ,  essuyèrent  des  rp- 
vcrs  dans  les  Pays-Bas.  Un  congrès 
tenu  à  Calais  pour  la  paix  ne  fit  qu'é- 
chaulTer  les  esprits  ,  et  fournit  à  Henri 
\ m  un  prétexte  de  se  déclarer  pour 
Charles-Quint.  Adrien ,  ancien  piy'- 
cepteur  de  ce  prince,  ayant,  par  le 
crédit  de  sou  élève,  succédé  à  Lcoa 
X,  devint  uu  nouvel  allié  de  l'cmp,®- 
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reiir.  Ce  parti  devennit  tous  les  jours 
plus  puissant ,  et  Charles  -  Quint , 
au  milieu  de  cette  guerre ,  fut  assez 
Leureux  pour  apaiser  une  révolte  sé- 
rieuse eu  Espagne.  LfS  défaites  de 
Bonnivet  dans  le  Milanais ,  et  la  défec- 
tion du  connétable  de  Bourbon  con- 
solèrent alors  Charles -Quint  d'avoir 
c'choué  dans  son  invasion  de  la  Pro- 
vence. Bientôt  la  fortune  devait  accor- 
der à  ses  armes  un  avantage  plus  glo- 
rieux. François  P"".  ayant  résolu  de 
reprendre 'l'Italie,  passa  les  Alpes  avec 
une  nombreuse  armée  ,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  Pavie.  Les  impériaux 
ctaut  venus  au  secours  de  cette  place, 
iorccrent  les  Français  à  donner  la  ba- 
taille funeste  où  le  roi  de  Krance,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeui" ,  fut 
obligé  de  se  rendre  prisonnier  (  i5'25  ). 
A  la  nouvelle  de  ce  succès  extraordi- 
naire qui  donnait  à  Charles -Quint  Iq, 
droit  dedicter  les  conditions  delà  pai::, 
ce  prince  affecta  la  modération  d'un 
héros  chrétien.  11  déplora  les  malheurs 
du  monarque  captif,  et  défendit  toute 
démonstration  de  joie,  w  11  semble  , 
»  dit  Voltaire^  qu'alors  Charles-Quint 
»  manqua  à  sa  fortune  ;  car,  au  lieu 
»  d'entrer  en  France,  et  de  venir  pro- 
»  fîter  de  la  victoire  de  ses  généraux 
»  en  Italie,  il  resta  oisif  en  Espagne.  » 
Mais  il  songea  à  en  tirer  un  autre 
parti  ;  il  proposa  à  François  ï".  des 
conditions  si  dures,  que  cet  infortuné 
monarque  jura  de  mourir  en  captivité 
plutôt  que  de  souscrire  à  la  loi  du 
vainqueur.  Alors  François  1".  fut  con- 
duit en  Espagne ,  où  on  le  traita  avec 
une  dignité  affectée.  Charles-Quint  ne 
consentit  à  voir  son  prisonnier  que 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  sa  vie  était 
en  danger.  L'entrevue  dura  peu  ; 
Charles-Quint  promit  à  François  une 
prompte  délivrance  ;  mais  la  suite  fit 
voir  qu'il  n'avait  fait  cette  promesse 
que  pour  ne  pas  causer  la  mort  du  roi 
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de  France,  et  conserver  ainsi  le  fruit 
qu'il  espérait  tirir  de  ses  victoires.  Le» 
négociations  traînèrent  en  longueur  j 
mais  à  la  fin  ,  Charles-Quinl  ne  pou- 
vant triompher  de  la  fermeté  du  roi 
de  France ,  consentit  à  des  modifica- 
tions qui  amenèrent  le  traité  de  Ma- 
drid, signé  en  janvier  15^6  (  Foj'. 
François  l".  )  La  puissance  de 
Charles  -  Quint  alarma  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  ;  le  pape 
Clément  VII  se  mit  à  la  tète  d'une 
ligue  formée  entre  les  principaux 
états  d'Italie;  mais  les  efToits  de  cette 
ligue  mal  dirigés  amenèrent  de  nou- 
veaux revers  ;  Rome  fut  prise  d'as- 
saut et  pillée  par  les  troupes  du  con- 
nétable de  Bourbon  ,  et  le  pape  devint 
le  prisonnier  de  l'empereur.  Charles- 
Quint,  qui  reçut  à  Burgos  la  nouvelle 
de  cet  événement ,  désavoua  en  public 
l'entreprise  du  connétable  comme  sa- 
crilège; il  prit  le  deuil ,  le  fit  prendre 
à  sa  cour,  et  poussa  l'hypocrisie  jus- 
qu'à oi'donner  des  piières  pour  la  dé- 
livrance du  pape.  En  rendant  la  liberté 
au  Saint- Père,  il  exigea  une  rsnçoa 
de  4 00  mille  écusd'or,  dont  il  ne  re- 
çut que  le  quart;  il  rendit  aussi  la  li- 
berté aux  enfants  de  France  ,  qu'il 
retenait  en  otage,  et  reçut  a  millions 
de  François  I".  Henri  YIII,  qui,  par 
ses  ambassadeurs,  avait  réclamé  plu- 
sieurs fois  la  délivrance  de  François 
L'"^. ,  se  réunit  alors  au  monarque 
français  pour  faire  la  guerre  à  Charles- 
Quiut.  Le  monarque  espagnol  répon- 
dit avec  aigreur  au  héraut  d'armes  que 
lui  avait  envoyé  le  roi  de  France. 
Comme  il  avait  accusé  François  P'. 
d'avoir  manqué  à  la  parole  d'un  gen- 
tilhomme ,  celui-ci  répondit  par  des 
menaces  et  des  repioches  injurieux. 
Il  eu  résulta  entre  les  deux  monarques 
un  défi  en  combat  singulier ,  qui  fit 
un  très  grand  bruit  en  Euiope,  et 
n'eut  point  de  suite.  La   guerre  qui 
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suivit  se  termina  en  i  Sag ,  par  le  traité 
de  Cambrai,  dout  les  conditions  fu- 
rent à  l'avantage  de  l'empereur.  Peu 
de  temps  après,  Charles-Quint  quitta 
l'Eïi pagne,  so  rendit  en  Ita'ie,  et  se  fit 
couronner  à  Bo'of^ne  roi  de  Lombardie 
et  enipereur  des  Roiriains.  I/iustoirc 
remarque  que,  dans  la  cciemonie  qui 
eut  lieu  en  cette  circonstance ,  il 
baisa  les  pieds  du  même  pape  qu'il 
avait  retenu  captif.  En  !  53o  (  i  ),  l'em- 
perrur  parut  chcrclicr  dans  la  diète 
d'Augsbourg  à  concilier  les  dillèrents 
partis  ;  mais  n'ayant  pu  re'ussir  ,  il  pu- 
blia contre  les  protestants  un  de'cret 
qui  devint  le  signal  de  la  fameuse  ligue 
de  Smaikade.  Maigre  ses  démonstra- 
îions  en  faveur  de  la  religion  catholi- 
que ,  Charles-Quint  montrait  de  la 
modération  pour  le  parti  des  protes- 
tants toutes  les  fois  que  la  tolérance 
ne  pouvait  compromettre  ses  intérêts. 
Aussi  les  princes  qui  avaient  embrasse' 
la  reforme  n'hésitèrent  point  à  lui  en- 
voyer leur  contingent,  lorsqu'il  mit 
sur  pied  une  armée  pour  faire  la 
guerre  aux  Turks.  Charles-Quint , 
qui  alors  se  montra  pour  la  première 
fois  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  ne  rem- 
porta que  de  faibles  avantages  j  mais 
il  força  Soliman  à  la  retraite.  Après 
la  guerre  contre  les  Turks  ,  Cîiaries- 
Quint,  qui  jusqu'alors  avait  paru  peu 
sensible  à  la  gloire  militaire ,  entreprit 
en  i555,  contre  Barberoussc  (  Foy. 
Bauberousse  II  )  une  expédition  qu'il 
voulut  diriger  en  personne.  Il  fit  ren- 
trer dans  Tunis  le  dey  ,  qui  en  avait 
été  chassé,  ramena  en  Europe  vingt 
mille  chrétiens  délivrés  de  l'esclavage, 
et  fournit  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire pour  retourner  dans  leur  patrie. 

(i)  Ce  fut  dans  celte  année  qu'il  céda 
l'île  de  Malle  ,  comme  fiel'  du  royaume 
des  Deu's-Sicilcs  ,  aux  clievaliers  de  St.- 
Jean  de  Jéiusalem  <jui  avaient  perdu  l'île 
(le  Rhodes. 
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Cette  expédition  donnait  à  son  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque  ,  qui 
le  rendait  cher  à  la  chrétienté,  et  pou- 
vait servir  les  projets  de  sa  politique. 
11  montra  encore  davantage  cet  esprit 
de  chevalerie  dans  un  discours  qu'il 
prononça  à  Rome  devant  le  pape  et  les 
cardinaux ,  lorsque  les  hostilités  se  re- 
nouvelèrent en  Italie  entre  ses  troupes 
et  celles  de  François  \".  Charles - 
Quint,  après  avoir  rappelé  les  mal- 
heurs de  lu  guerre,  proposa  de  termi- 
ner tous  les  diflfércnds  par  un  duel  qui 
aurait  lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  ga- 
lère, et  dans  lequel  les  combattants 
seraient  en  chemise.  Le  prix  du  com- 
bat devait  être,  d'un  côté  le  duché  de 
Bourgogne,  de  l'autre  le  duché  de 
Milan.  Cette  rodomontade  bizane  ,  si 
opposée  au  sang-froid  et  à 'la  circon.s- 
pection  de  Charles-Quint ,  confondit 
l'assemblée;  le  lendemain,  il  s'expliqua 
en  termes  plus  convenables  avec  l'am- 
bassadeur de  France,  et  fit  croire  que 
son  défi  était  plutôt  une  figure  de  rhé- 
torique qu'une  proposition  sérieuse. 
Cependant,  il  s'occupait  d'envahir  la 
France  ;  il  était  entré  en  Provence ,  et 
faisait  le  siège  d'Avignon  ,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  son  armée  par  les  mala- 
dies et  la  disette.  Une  invasion  faite  en 
Picardie  n'eut  pas  plus  de  succès,  et 
ces  hostilités  furcultcrminéesen  iSô^ 
par  une  suspension  d'armes,  et,  en 
i558,  par  une  trêve  de  dix  ans.  Les 
deux  monarques  qui  se  faisaient  la 
guerre  eurent  à  Aiguesmortes  une 
entrevue  ,  où  ils  ne  parlèrent  que  de 
leur  estime  et  de  leur  attachement  ré- 
ciproques. Peu  de  temps  après ,  Char- 
les-Quint, qui  était  en  Espagne,  où  il 
avait  détruit  l'ancienne  constilutiou 
des  cortès ,  voulut  traverser  la  France 
pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas. 
Fiançois  V\  donna  des  ordres  pour 
que  l'empereur  fût  reçu  avec  de  grands 
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lioniieurs.  Chailes-Quint  passa  six 
jours  à  Paris  ;  les  deux  princes  se 
•  monlrcrent  ensemble  dans  tous  les 
endroits  publics  comme  deux  fières. 
La  politique  pouvait  profiter  de  la 
circonstance  pour  faire  révoquer  le 
traité  de  Madrid,  et  plusieurs  courti- 
sans conseillèrent  au  roi  de  Francede 

.  préférer  les  intérêts  de  l'état  aux  lois 
de  l'honneur.  François  ne  dissimula 

-  point  à  Charles-Quint  les  conseils  qui 
lui  étaient  donnés ,  et,  lui  montrant  ini 
jour  la  duchesse  d'Étampes  :  «  Voilà 
»  une  dame,  lui  dit-il ,  qui  ne  veut  pas 
»  que  je  vous  laisse  sortir  de  Paris 
»  avant  que  vous  n'ayez  révoqué  le 
»  traité  de  Madrid.  —  Si  le  conseil  est 
»  bon,  répondit  l'empereur,  il  faut  le 
»  suivre.  »  Cependant ,  il  chercha  à 
mettre  dans  ses  intérêts  la  duchesse 
d'Etampes.  Comme  il  allait  se  mettre  à 
table  et  se  laver  les  mains  ,  il  feignit  de 
laisser  tomber  à  ses  pieds  un  anneau 
de  grand  prix  ;  la  duchesse  le  ramassa 
pour  le  présenter  à  l'empereur  ;  mais 
celui-ci  lui  dit:  «  Je  vois  bien  que  cet 
»  anneau  veut  changer  de  maître,  et 
»  je  vous  prie  de  le  garder.  »  Dès  ce 
moment ,  ajoutent  les  historiens  ,  la 
duchesse  donna  à  François  I".  des 
conseils  plus  généreux  ;  mais  le  roi  de 
France  n'en  avait  pas  besoin  ,  et  tout 
porte  à  croire  que  Charles-Quiut  n'eut 
point  les  craintes  qu'on  lui  a  suppo- 
sées. Lorsqu'il  fut  sorti  de  France,  il 
ne  se  ressouvint  ni  des  promesses  qu'il 
avait  faites  pour  le  duché  de  Milan,  ni 
de  la  générosité  chevaleresque  de  Fran- 
çois l".  Après  avoir  apaisé  les  trou- 
bles élevés  dans  les  Pays-Bas,  Char- 
les-Quiul ,  pour  mettre  le  comble  à 
sa  gloire,  voulut  conquérir  Alger,  en 
1 54 1 .  Ayant ,  malgré  l'avis  de  Doria, 
mis  en  mer  dans  la  saison  la  plus 
orageuse  de  l'année ,  il  perdit  sans 
avantage  une  partie  de  sa  flotte  et  de 
son  armée.  Au  retour  de  celte  cxpédi- 
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tion ,  où  il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, le  refus  qu'il  fit  de  donner  au  roi 
de  France  l'investiture  du  Milanais 
engagea  une  nouvelle  guerre,  où  le  roi 
d'Angleterre  se  réunit  à  l'empereur. 
L'armée  de  Chirles-Quint  fut  battue  à 
Cérisolcs  ^  mais,  d'un  autre  côté,  il  s'a- 
vança jusqu'au  cœur  de  la  Champagne. 
Les  troubles  survenus  en  Allemagne  au 
sujet  de  la  réforme,  déterminèrent  l'em- 
pereur à  signer  la  paix  de  Crespy ,  en 
1 545.  Charles-Quiut,  de  retour  en  Al- 
lemagne, chercha  à  concilier  les  es- 
prits, et  fit  tour  à  tour  des  promesses  et 
des  menaces  au  parti  prolestant.  Après 
quelques  néguciations,  où  l'on  ne  cher- 
chait qu'à  se  tromper  réciproquement, 
la  ligue  des  princes  luthériens  leva 
l'étendard  de  la  guerre.  L'empereur, 
qui  tenait  une  diète  à  Ralisbonne,  mit 
au  ban  de  l'empire  le  chef  de  la  li- 
gue, parvint  à  désunir  les  confédérés, 
rassembla  à  la  hâte  une  armée ,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  ses 
ennemis.  Jean-Frédéric^  électeur  de 
Saxe,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Mùhlberg  (1547),  fut  conduit  devant 
Charles-Quint,  qui  le  reçut  avec  dureté, 
et  le  livra  à  une  commission  militaire 
composée  d'Italiens  et  d'Espagnols,  et 
présidée  par  le  duc  d'Albe.  L'auguste 
prisonnier  fut  condamné  à  mort  com- 
me rebelle  à  i'aulorité  impériale,  et  ne 
conserva  la  vie  qu'en  perdant  sa  liber- 
té et  en  souscrivant  aux  conditions 
les  plus  humiliantes.  Cependant  l'em- 
pereur aflectait  de  montrer  quelque 
modération  pour  le  parti  vaincu ,  et 
mettait  tous  ses  efforts  à  persuader 
qu'il  n'agissait  que  pour  la  gloire  et 
l'affermissement  de  l'empire  germani- 
que. Étant  entré  à  Wittemberg,  il  s'é- 
tonna qu'on  eût  suspendu  dans  ctt'c 
ville  l'exercice  du  culte  luthciicn;  il 
visita  la  tombe  de  Luther ,  cl  refusa 
diusultcr  aux  cendres  du  rcformateur, 
tu  disant  :  «  Je  ne  fais  point  la  gucfto 
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»  aux  morts  ;  qu'il  repose  en  p.iix ,  il 
»  est  déjà  devaul  sou  juge.  »  Le  land- 
grave de  Hcsse-Cassel ,  un  des  dicfs 
de  la  iigue  protestante,  fut  obligé  de 
mettre  bas  les  armes,  et  de  venir 
solliciter  son  pardon;  Clicuies-Quint, 
maigre  les  promesses  qu'il  avait  faites, 
priva  le  Icindgrave  de  sa  liberté  ,  et  le 
conduisit  de  ville  en  ville  avec  l'ancien 
ekctcurde  Saxe  ,  pour  servir  d'orne- 
ment à  son  triomphe.  Apres  avoir  dé- 
truit la  ligue  de  Sraaikade  ,  l'empe- 
reur s'occupa  de  son  projet  de  faire 
rentr^'r  les  religionaires  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Cette  entreprise  présentait 
de  plus  grandes  difficultés.  Un  règle- 
ment ,  qui  porta  le  nom  d'Intérim,  et 
dont  on  aîlendail  une  réconciliation 
entre  les  deux  partis  ,  mécontenta  les 
catholiques  el  les  pi-otrstants  ;  l'enij^e- 
reur ,  dans  la  diète  d'Augsbourg,  pro- 
posa des  mesures  qui  n'eurent  pas  plus 
de  succès,  et  ,  quoiqu'il  eût  entouré 
l'assemblée  d'un  corps  de  troupes ,  il 
ne  put  réussir  à  faire  donner  à  son 
fils  la  couronne  impériale.  La  discorde 
agitait  toujours  les  esprits ,  et ,  lorsque 
Charles  Quint  se  croyait  le  maître, 
une  nouvelle  guerre  éclata  contre  lui. 
Maurice,  qu'il  avait  fait  électeur  de 
Saxe,  forma  une  ligue,  dans  laquelle 
entra  Henri  II,  qui  venait  de  succéder 
à  François  I'"^.  Les  préparatifs  furent 
faits  dans  le  plus  grand  secret  ;  Char- 
les-Quint était  à  Inspruck,  où  il  sur- 
Tcillait  les  délibérations  du  concile  de 
Trente ,  et  méditait  les  plus  vastes 
projets  contre  la  France  et  la  Turkie. 
1 1  attendait  Maurice  comme  allié ,  lors- 
que «elui-ci  leva  le  masque,  parut  tout 
à  coup  à  la  tête  d'une  armée,  et  mar- 
cha dans  le  ïjrol ,  tandis  que  Henri  II 
envahissait  la  Lorraine.  Charles-Quint 
fut  sur  le  point  d'être  surpris  dans 
Inspruck,  au  milieu  d'une  nuit  ora- 
geuse; tourmenté  par  les  douleurs  de 
la  goutlOj  il  à'cchnppa  presque  seal, 
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porté  dans  une  litière,  par  des  che- 
mins impraticables.  Maurice  livra  au 
pillage  le  palais  de  l'crupereur ,  le  con- 
cile deïtente  se  sépara  en  désordre,  et 
les  protestants  se  trouvèrent  assez  forts 
pour  dicter  les  conditions  du  traité  de 
Passau  (i552).  Charles-Quint  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Lorraine,  et  ne 
put  reprendre  Metz,  défendu  par  le 
duc  de  Guise.  «  La  puissance  deChar- 
les-Quint ,  dit  Voltaire ,  n'était  alors 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  digni- 
tés, entouré  de  précipices.  »  La  fortu- 
ne le  trahissait  aussi  en  Italie ,  où  la  ré- 
volte venait  de  lui  faire  perdre  Sienne. 
Il  se  relira  à  Bruxelles ,  où  il  sentit 
vivement  ses  revers.  Accablé  par  ses 
ennemis,  tourmente  par  les  douleurs 
de  la  goutte,  il  devint  sombre  et  mé- 
lancolique ,  et  se  déroba  tellement  à 
tous  les  regards  pendant  plusieurs 
mois,  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Dans  son  abaissement, 
il  cherchait  encore  à  se  venger  des  en- 
nemis qu'il  n'avait  pu  vaincre  ,  et  ses 
derniers  efforts  se  dirigèrent  contre  la 
France,  qui  repoussa  toujours  ses  at- 
taques. La  diète  d'Augsbourg.  en  1 555, 
confirma  le  traité  de  Passau,  et  donna 
aux  protestants  des  droits  égaux  à 
ceux  des  catholiques.  Charles-Qui'.it 
voyait  échouer  tous  ses  projets  ,  et  le 
nombre  de  ses  ennemis  s'augmentait 
chaque  jour;  poursuivi  encore  par  le 
besoin  de  faire  des  choses  extraordi- 
naires, il  prit  la  résolution  de  résigner 
à  Philippe  ses  états  héréditaires.  Les 
états  des  Pays-Bas  s'étant  assemblés  à 
Louvain,  au  mois  d'octobre  i555  ,  il 
rappela ,  dans  une  harangue  pompeu- 
se, la  vie  agitée  et  pénible  qu'il  avait 
menée ,  ses  fréquents  voyages  en  Eu- 
rope ,  et  même  en  Afrique ,  les  guerres 
q'i'il  avait  soutenues  ;  il  insista  parti- 
culièrement sur  le  sacrifice  qu'il  avait 
fait  de  son  temps,  de  ses  plaisirs,  de 
sa  santé ,  pour  défendre  la  l'cligiou  et 
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travailler  au  bien  public.  «  Tant  qne 
»  mes  forces  me  l'ont  permis,  conti- 
»  niia-t-il ,  j'ai  rempli  mes  devoirs  j 
»  aujourd'hui,  je  me  vois  attaqué  d'une 
»  maladie  incurable,  et  mes  infirmi- 
»  tes  m'ordonnent  le  repos.  Le  bon- 
»  heur  de  mes  peuples  m'est  plus  cber 
»  qne  l'ambition  de  régner.  Au  lieu 
»  d'un  vitillard  près  de  d(>5cendre  dans 
»  la  tombe,  je  vous  donne  un  prince 
»  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  un  prince 
»  doué  de  sagacité,  actif  et  enlrepre- 
«  nant.  Quant  à  moi,  si  j'ai  commis 
»  quelques  erreurs  dans  le  cours  d'un 
*  long  règne,  ne  l'imputez  qu'à  ma 
»  faiblesse ,  et  je  vous  prie  de  me  les 
"  pardonner.  Je  conserverai  à  jamais 
»  une  vive  reconnaissance  de  votre 
»  fidélité ,  et  votre  bonheur  sera  le 
»  premier  objet  des  vœux  que  j'adres- 
»  serai  au  Dieu  tout-puissant ,  auquel 
.  »  je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  »  Se 
tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui 
s  était  jeté  à  genoux,  et  qui  baisait  la 
main  de  son  père,  il  lui  adressa  des 
conseils  paternels  sur  les  devoirs  d'uu 
prince,  et  le  conjura  de  travailler  sans 
lelâcheau  bonheur  des  peuples.  Cliar- 
les-Quint,  en  finissant  son  discours, 
donna  sa  bénédiction  à  son  fils ,  et  le 
pressa  fortement  contre  son  sein  j  puis, 
épuise'  de  fatigue ,  et  vivement  ému 
des  larmes  de  l'assemblée,  il  retomba 
sur  son  siège.  Dans  cette  première 
cérémomie ,  Cliarles-Quint  ne  céda  à 
Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  j  le  I  5  janvier  suivant ,  il  lui  trans- 
mit de  la  même  manière  la  couronne 
d'Espagne, ne  se  réservant  de  ses  im- 
menses revenus ,  qu'une  pension  de 
I  oo  mille  ducats.  Ayant  résolu  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  en  Espagne,  il 
s'affligea  de  ce  que  les  vents  contraires 
arrêtaient  l'exécution  de  son  dernier 
projet;  il  employa  le  temps  qu'il  passa 
encore  dans  les  Pays-Bas  à  négocier  la 
pix  entre  son  fils  et  la  France,  et 
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re'ussit  à  faire  adopter  une  trêve.  Après 
avoir  fait  une  vaine  tentative  auprès 
de  Ferdinand ,  pour  faire  passer  la 
couronne  impériale  sur  la  tète  de  Phi» 
lippe ,  il  envoya  une  ambassade  so- 
lennelle en  Allemagne  pour  annoncer 
son  abdication  aux  électeurs,  et ,  s'é- 
tant  embarqué  en  Zclande ,  il  arriva 
sur  les  côtes  de  Biscaye.  On  dit  qu'en 
sortant  de  son  vaisseau,  il  se  prosterna 
et  baisa  la  terre,  en  s'écria nt  :  «  iNu 
»  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et 
»  nu  je  retourne  à  toi,  mère  commune 
»  des  hommes.  »  Lorsqu'il  arriva  à 
Buigos,  le  peu  d'empressement  de  la 
noblesse  à  le  recevou',  et  le  relard 
qu'on  mit  à  lui  payer  sa  pension, 
durent  lui  faire  sentir  son  nouvel  état 
avec  quelqueamcrtume.  Il  s'étaitchoisi 
une  retraite  au  monastère  de  St.-Just, 
près  de  Placentia, dans  l'EslraiPodure. 
«  Ce  fut  là,  dit  Robertson,  qu'il  ense- 
velit dans  la  sohiude  et  le  silence  sa 
grandeur,  son  ambition ,  et  tous  ses 
vastes  projets  qui,  pendant  la  moitié 
d'uu  siècle,  avaient  rempli  l'Europe 
d'agitations  et  d'alarmes  ;  ses  amuse- 
ments se  bornaient  à  des  promenades 
sur  un  petit  cheval,  le  seul  qu'il  eût 
conservé,  à  la  culture  d'un  jardin  ,  et 
à  des  ouvrages  de  mécanique.  »  li  fai- 
sait des  horloges,  et,  ayant  éprouve 
la  difficulté  d'eu  faire  marcher  deux 
exactement  d'accord ,  on  prétend  qu'il 
réfléchit  sur  sa  folie  en  se  rappelant 
le  temps  oii  il  avait  voulu  contraindre 
un  grand  nombre  d'hommes  à  adop- 
ter une  façon  de  penser  uniforme.  Il 
assistait  deux  fuis  par  jour  au  service 
divin  ,  lisait  des  livres  de  dévotion ,  et 
particulièrement  les  œuvres  de  S.  Au- 
gustin et  de  S.Bernard.  La  nouveauté 
de  ce  genre  de  vie,  la  douceur  du 
climat ,  la  satisfaction  que  Charles- 
Quint  goûta  d'être  délivré  des  soins  du 
gouvernement,  firent  d'abord  de  sa 
retraite  un  séjour  de  délices  j  mais 
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îïienlot  de  nouvelles  attaques  dégout- 
te,  et ,  si  l'on  en  croit  quelques  histo- 
riens, le  repentir  d'avoir  abandoniië  un 
troiie  ,  le  plongèrent  dans  des  accès 
de  me'lancolie  qui  altérèrent  les  fa- 
cultes  de  son  esprit.  Il  renonça  aux 
plaisirs  les  plus  innocents  de  sa  soli- 
tude, et  pi-atiqua  dans  toute  leur  ri- 
gueur les  régies  de  la  vie  monastique. 
Dans  l'excès  de  sa  dévotion ,  il  cher- 
chait à  inventer  quelque  acte  de  pietc' 
qui  pût  signaler  son  zèle,  attirer  sur 
lui  les  regards  du  ciel ,  et  peut-être 
aussi  ceux  du  monde  qu'il  avait  quitte'. 
Enfin ,  il  reso;  ut  de  célébrer  ses  propres 
obsèques.  Enveloppe  d'un  linceul ,  et 
pre'cëde  de  ses  domestiques  vêtus  de 
deuil ,  il  s'avança  vers  une  bière  placée 
au  milieu  de  l'église  du  couvent  et  s'y 
étendit.  On  célébra  l'office  des  morts, 
et  le  monarque  raèla  sa  voix  à  celles 
des  religieux  qui  priaient  pour  lui. 
Après  la  dernière  aspersion,  on  se 
retira ,  et  les  portes  de  l'église  se  fer- 
mèrent. Charles-Quint, resté  seul,  se 
tint  encore  quelque  temps  dans  le  cer- 
cueil ;  s'élant  levé  enfin,  il  alla  se 
prosterner  devant  l'autel  ;  puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  où  il  passa  la  nuit 
dans  la  plus  profonde  méditation.  Cette 
cérémonie  hâta  la  fin  de  ses  jours  ;  une 
fièvre,  causée  par  l'agitati'jn  violente 
où  les  idées  de  la  mort  l'avaient  jeté , 
l'enleva  le  ii  septembre  i558,  dans 
la  Sg*".  année  de  son  âge.  Telle  fut 
la  fin  de  Charles-Quint,  sous  le  règne 
duquel  la  fortune  de  la  maison  d'Au- 
triche fut  prodigieuse. Tout  concourut 
à  la  puissance  de  oe  prince  pendant 
plusieurs  années ,  «  et  pour  lui  pro- 
»  cîuer  un  nouveau  genre  de  gran- 
»dcur,  dit  Montesquieu,  le  monde 
«s'étendit,  et,  l'on  vit  paraître  un 
»  monde  nouveau  sous  son  obéis- 
»  sancp.  »  Ce  prince  avait  un  main- 
tien noble,  des  manières  élégantes  et 
polies;  il  parlait  peu  et  souriait  raie- 
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ment.  D'une  fermeté  perséve'rante , 
lent  à  se  décider,  prompt  à  exécuter, 
montrant  autant  de  fécondité  dans  les 
ressources  que  de  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens  ;  doué  d'un  juge- 
ment froid ,  toujours  maître  de  lui , 
ne  se  laissant  jamais  dominer  par 
l'amour  des  plaisirs,  il  fut  tout  en- 
tier à  son  ambition  ,  et  tiiompha  faci- 
lement des  obstacles.  L'histoire  a  re- 
marqué qu'il  fut  plus  réservé  dans 
sajeiwesse  que  dans  un  âge  avancé  J 
les  circonstances  de  son  règne  déve- 
loppèrent son  génie  et  en  firent  un 
grand  homme.  Quoique  sa  duplicité 
fût  connue,  il  savait  si  bien  feindre  la 
générosité  et  la  sincérité,  qu'il  trom- 
pait constamment  ceux  qui  avaient 
déjà  été  dunes  de  ses  artifices.  Il  avait 
le  talent  de  connaître  les  hommes,  et 
de  les  employer  utilement  pour  ses 
intérêts.  Aucun  souverain  n'a  mieux 
connu  l'art  de  se  faire  et  de  conser- 
ver des  alliés.  Quoiqu'il  eut  près-* 
que  toujours  les  armes  à  la  main  , 
il  cherchait  plutôt  à  étendre  sa  puis- 
sauce  que  sa  renommée  militaire,  et 
se  montrait  plus  jaloux  du  pouvoir 
des  souverains  que  de  la  gloire  des 
généraux.  Quelques  historiens  lui  ont 
reproché  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle .  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
l'aurait  établie  dans  sa  famille,  s'il 
avait  réussi  à  pacifier  l'AUemagne  et 
à  rendre  héréditaire  la  couronne  im- 
périale. Lorsqu'il  trouva  des  obstacles 
insurmontables ,  il  détourna  ses  re- 
gards d'un  monde  qu'il  ne  pouvait 
subjuguer  tout  entier,  et  s'enferma 
dans  un  cloître.  Il  eut  plusieurs  fois 
dans  ses  revers  l'idée  d'abdiquer  l'em- 
pire. Long-temps  avant  d'exécuter  son 
projet,  comme  il  visitait  la  vallée  de 
8t.-Just ,  il  s'écria  ,  au  milieu  de  ses 
courtisans  :  «  Voilà  une  belle  retraite 
»  pour  un  autre  Dioelétien.  »  Ferme 
et  patient  dans  l'adversité,  Charles-» 
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Quint  se  montra  presque  toujours 
intraitable  et  vain  lorsque  la  fortune 
lui  fut  favorable.  Sa  conduite  envers 
François  I".  ,  l'ëledeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel  ,  flétrira 
éternellement  sa  mémoire.  Les  écri- 
vains qui  ont  pensé  qu'il  s'était  re- 
penti dans  sa  retraite  d'avoir  abdi- 
qué l'empire,  ont  partagé  l'opinion 
de  Philippe  II,  qui  mettait  trop  de 
prix  à  la  puissance  pour  croire  qu'on 
pût  y  renoncer  de  bonne  foi.  Quoique 
Cbarles-Quint  eût  peu  étudié  les  lettres 
dans  sa  jeunesse,  il  protégea  les  scien- 
ces et  les  arts.  Il  pensionnait  plusieurs 
savants,  et  prenait  plaisir  à  converser 
avec  eux.  11  passait  des  heures  entiè- 
res avec  riiistoricn  Guichaidin  :  il 
combla  le  Titien  d'honneurs  et  de  pré- 
sents, et  disait  avec  complaisance  que 
ce  grand  artiste  l'avait  immortalisé 
trois  fois.  Il  se  plaisait  à  le  voir  travail- 
ler, et  le  pinceau  étant  un  jour  tombé 
*des  mains  du  peintre,  Cbarles-Quint  le 
ramassa,  et  le  lui  remit,  en  disant  :  «  Le 
»  Titien  est  digne  d'être  servi  par  un 
»  empereur.  »  La  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  artistes  et  aux  gens  de  let- 
tres tenait  moins  au  sentiment  des 
beaux-arts  qu'à  l'envie  d'être  loué. 
L'histoire  nous  apprend  qu'il  se  plai- 
gnait quelquefois  des  flatteurs ,  mais 
l'histoire  dit  aussi  qu'il  faisait  une  pen- 
sion considérable  à  l'Aréiin ,  qui  le 
louait  avec  exagération  (  F.  Arétin  ). 
Avant  de  lire,  dans  sa  retraite,  S. 
Augustin  et  S.  Bernard,  Charles-Quint 
lisait  souvent  une  traduction  italienne 
de  Thucidide,  où  il  apprenait  la  poli- 
tique des  Grecs ,  et  les  Mémoires  de 
Combles  ,  où  il  étudiait  les  maximes 
de  Louis  XI ,  pour  les  mettre  à  profit 
contre  François  I".  Charles -Quint 
épousa  Éléonore,  fille  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal ,  qui  était  sa  parente , 
et  qui  fut  l'objet  de  son  propre  choix. 
II  n'eu  eut  d'autre  fils  que  Philippe  II 
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qui  lui  succéda  ;  Marie ,  fille  aînée  de 
Charles  -  Quint ,  épousa  l'empereur 
Maximilien  II,  et  Jeanne,  sa  seconde 
fille  ,  eut  pour  époux  Jean  ,  infant  de 
Portugal.  Il  eut  plusieurs  enfants  na- 
turels (  Foy.  Don  Juan  d'Autriche 
et  Marguerite  d'Autriche  ).  Quoi- 
qu'il eût  montré  beaucoup  de  zèle 
contre  les  protestants  ,  l'inquisition 
poursuivit  après  sa  mort  son  confes- 
seur (  Voyez  Barthélerai  Carranza) 
et  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
eu  quelque  ascend  nt  sur  son  esprit 
pendant  les  dernières  années  de  son 
règne.  La  Fie  de  Charles- Quint  a 
été  écrite  en  italien  par  Dolce  ,  par 
Leti ,  etc.  ;  en  espagnol  par  Sandoval , 
par  Vera  ,  etc.  ;  en  latin  par  Fred. 
Staphylus ,  par  Masenius ,  etc.  Ses 
Instructions  à  Philippe  II  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Ant.  Tcissier , 
la  Haye ,  i  ijoo  ,  in- 1 2.  V Histoire  de 
Charles-Qiiint ,  par  Robcrtson,  est 
une  des  plus  belles  productions  de  la 
littérature  moderne.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  dans  tontes  les  langues ,  et 
particulièrement  en  français  ,  par  M* 
Su<ird.  E — s. 

CHARLES  VI ,  second  fils  de  Léo- 
pold  P"". ,  né  le  i*"".  octobre  iG85,  eut 
en  partage,  après  la  mort  de  son  père, 
la  couronne  d'Espagne^  que  la  France 
s'efforçait  alors  de  placer  sur  la  tête  de 
Philippe  V.  Proclamé  roi  d'Espagne 
à  Vienne,  le  12  septembre  1703,  et 
se  trouvant  l'allié  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  Charles  se  rendit  en  An- 
gleterre par  la  Holland'î.  La  reine 
Anne  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et,  quoique  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  il  montra,  pendant  le 
court  séjour  qu'il  fit  à  la  cour  de  Wind- 
sor, autant  de  réserve  que  de  gravité 
et  de  noblesse.  «  11  eut  l'art ,  dit  un 
»  historien  anglais ,  de  paraître  satis- 
V  fait  de  tout,  sans  laisser  échapper  un 
»  sourire.  Il  parlait  peu,  et  tout  ce 
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»  qu'il  disait  ëtail  judicieux  et  obli- 
V  géant.  »  Le  i6  janvier  1704,  ce 
jeune  monarque  parfit  de  Portsrnouth 
avec  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble ,  destine  à  conquérir  son  royaume 
presque  entièrement  occupe'  par  les 
Français.  La  tempête  rejeta  sa  flotte 
sur  les  cotes  d'Angleterre,  et  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses qu'il  débarqua  en  Cata- 
loq:ne  avec  douze  mille  hommes.  Quoi- 
qu'd  ne  reçût  pas  d'abord  de  la  part 
des  habitants  les  secours  dont  il  s'é- 
tait flatté,  il  parvint,  avec  d'aussi  fai- 
bles moyens,  à  s'emparer  de  Barce- 
lone, où  il  fut  bientôt  assiégé  lui- 
même  par  son  compétiteur,  Philippe 
V,  en  personne.  Déjà  les  Français 
avaient  enlevé  le  Mout-Joui;  la  brèche 
était  praticable;  ils  allaient  livrer  un 
assaut  au  corps  de  la  place ,  et  Charles 
ne  pouvait  leur  échapper.  Cependant 
il  se  préparait  à  une  vigoureuse  résis- 
tance ,  à  la  tête  d'une  garnison  com- 
posée à  peine  de  deux  mille  hommes, 
lorsque  la  flotte  anglaise,  attendue  de- 
puis long-temps,  parut  enfin,  et  mit  en 
fuite  les  douze  vaisseaux  fiançais  qui 
bloquaient  le  port.  Un  corps  de  trou- 
pes ayant  aussitôt  été  rais  à  terre,  1rs 
Français  se  hâtèrent  de  lever  le  siège. 
Cet  heureux  événement  fut  suivi  d'un 
jiiélange  de  succès  et  de  revers.  Deux 
fois  Charles  pénétra  jusqu'à  Madrid, 
et  deux  fois  il  en  fut  chassé.  Ce  fut 
dans  la  première  de  ces  expéditions 
{  I  706  )  qu'il  se  fit  proclamer  roi  dans 
la  capitale  de  l'Espagne,  sous  le  titre 
de  Charles  III.  Ce  prince  avait  été 
obligé,  pour  la  seconde  fois,  de  se 
réfugier  dans  les  murs  de  Barcelone, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  frère 
Joseph  1".  Ru  conséquence  du  testa- 
ment de  Léopold ,  cet  événement  pla- 
çait sur  sa  tête  la  double  couronne  de 
Charles-Quint,  et  il  devait  ajouter  a 
SCS  droits  incertains  sur  le  royaume 


CHA  ,75 

d'Espagne,  la  possession  beaucoup 
plus  assurée  des  états  héréditaires; 
mais ,  en  même  temps ,  il  devait  chan- 
ger les  dispositions  des  alliés ,  qui  no 
voulaient  pas  voir  tant  de  puissance 
réunie  dans  les  mêmes  mains.  Charles 
partit  à  la  hâte  pour  l'Allemagne  par 
l'Italie  ,  et  il  apprit  en  arrivant  que  la 
dièie  venait  de  le  nommer  empereur 
par  les  soins  du  prince  Eugène  (  F. 
Eugène  ).  Il  fut  couronné  à  Francfort 
le  22  décembre  i  7 1 1 ,  et,  l'année  sui- 
vante, il  reçut  à  Presbourg  la  couronne 
de  Hongrie,  conservant  toujours  le 
vain  titre  de  roi  d'Espagne,  tandis 
que  les  Français  achevaient  de  lui 
enlever  cette  couronne  pour  la  placer 
irrévocablement  sur  la  tête  de  Philip- 
pe V.  Charles  continua  la  guerre  que 
son  frère  avait  soutenue  avec  tant  de 
succès  dans  les  Pays-Bas,  sous  la 
conduite  du  prince  Eugène;  mais  la 
disgrâce  de  Marlborough  et  la  retraite 
de  l'armée  anglaise  ayant  amené  la 
défaite  de  Denain,  les  alliés  firent  leur 
paix  avec  la  France  à  Utrecht,  le  1 1 
avril  1715,  sans  que  l'empereur  pût 
les  en  empêcher.  Il  fut  lui-même  obli- 
gé l'année  suivante,  après  avoir  perdu 
Landau  et  Fribourg,  de  signer  le 
traité  de  Hadstadt ,  par  lequel  la  pos- 
session des  duchés  de  Milan  et  de 
Mantoue,  de  la  Sardaigne  et  des  Pays- 
Bas,  lui  fut  garantie;  mais  cette  paix 
de  P\adstadt,  qui  rendit  le  calme  à 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  n'eut 
pas  les  mêmes  résultats  pour  les  su- 
jets de  Charles.  Dès  le  mois  de  juin 
1715,  les  Turks  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Vénitiens,  l'empereur 
d'Allemagne  prit  la  défense  de  cette 
république,  et  les  troupes  impériales, 
conduites  par  le  prince  Eugène,  rem- 
portèrent à  Péterwaradin  et  à  Belgra- 
de des  victoires  décisives,  mais  dont 
Charles  VI  fut  obligé  d'interrompre  le 
cours  pour  porter  ses  troupes  dans  ses 
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~  états  d'Italie ,  menaces  par  les  Espa- 
gnols. Ce  prince  signa  eu  1718  le 
traite'  de  Pétei'waiMdin,  par  lequel  les 
Turks  lui  ce'dèieut  Belgrade  et  la  Ser- 
vie, avec  le  bannat  de  ïemeswar.  Les 
projets  du  cardinal  Albcroni  (  (^  oyez 
Alberoni  )  ,  qui  diris^cait  le  cabi- 
net de  Madrid,  entraînèrent  encore 
l'Autrirhe  dans  nne  nouvelle  guerre  , 
et  celle  puissance  signa  à  Londies  ,  le 
2  août  1718,  une  quadruple  alliance, 
dont  le  but  était  de  s'opposer  aux  vues 
ambitieuses  du  cardinal  ;  mais  cette 
guerre  fut  de  courte  durée ,  et  la  dis- 
grâce du  ministre  y  mit  fin  en  xyio. 
Charles,  n'ayant  point  dVnfants  mâles, 
voulut  que  la  succession  de  ses  étals 
fût  assurée  à  sa  fille  M-irie-Thcrèse, 
et,  dans  cette  vue ,  il  s'efforça  de  l'aire 
garantir,  parles  différentes  puissances , 
la  pragmatique-sanction  qui  réglait  cet 
objet.  Des  alliances  et  des  conlre-al- 
iiances  diverses  se  formèrent  relati- 
vement aux  affaires  delà  maison  d'Au- 
triche ;  enfin ,  la  pragmatique  fut  suc- 
cessivement reçue  par  les  états  héré- 
ditaires, par  la  dièlc,  et  adoptée  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
L'empereur  profita  d'un  court  inter- 
valle de  paix  pour  former  dans  ses 
états  plusieurs  établissements  utiles 
au  commerce  ,  entre  autres  une  com- 
pagnie du  Levant,  qu'il  établit  dans 
sa  capitale.  Il  visita  en  personne  les 
cotes  de  l'istrie,  y  fit  faire  des  grandes 
joutes,  des  ports  et  des  vaisseaux.  Ses 
projets  pour  le  commerce  des  Indes 
dans  les  Pays  -  B  is  n'eurent  pas  le 
même  succès,  et  il  fut  obligé  de  les 
sacrifier  aux  prétentions  des  puissan- 
ces maritimes.  Le  règne  de  ce  prince, 
d'un  caractère  si  calme,  et  eu  appa- 
rence si  éloigné  de  la  guerre,  devait 
çlre  marqué  par  de  continuelles  agita- 
lions.  La  succession  de  Pologne  vint 
encore  troubler  l'Europe  après  la  mort 
«l'Auguste  II,  en  1753.  Charles  ap- 
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pnya  les  droits  du  fils  de  ce  prince,  de 
concert  avec  la  Russie  ;  mjis  la  France 
et  l'Espagne  se  déclarèrent  pour  Sta- 
nislas Letzinski,  et  il  eu  résulta  une 
guerre  ianglante  ,  qui  ne  se  termina 
qu'en  x  755  ,  par  la  perte  de  la  Sicile  y 
du  duché  de  Milan  et  de  plusieurs  pla- 
ces sur  le  Rhin.  (  V .  Stanislas.  )  A 
peine  Charles  avait-il  mis  fin  à  celle 
guerre  malheureuse,  qu'il  fut  entraî- 
né ,  par  son  alliance  avec  la  Russie ,  à 
attaquer  de  nouveau  les  Turks.  Dès  le 
commencement  de  i  737  ,  l'armée  im- 
périale, sous  les  ordres  du  maréchal 
deSeckendorf,  entra  en  Servie  ,  sans 
déclai'atiou  de  guerre  ,  et  s'empara  de 
IS'issa  ;  mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  le  prince  Eugène  n'était 
plus,  et  les  généraux  qui  l'avaient  rem- 
placé, peu  d'accord  entre  eux,  agirent 
séparément.  Les  Turks  les  attaquèrent 
toujours  avec  des  forces  supérieures , 
rentrèrent  bientôt  dans  ÎNissa  '^vojez 
DoxAT  ) ,  et  après  avoir  repris  la  plu- 
part des  conquêtes  du  prince  Eugène , 
obligèrent  l'empereur  et  les  Russes, 
après  trois  campagnes  désastreuses,  à 
leur  céder,  par  le  traité  du  '^2  septem- 
bre I  709,  la  Valachie,  la  Servie,  et  les 
villes  de  Belgrade  et  de  Zabach.  Char- 
les VI  ne  survécut  pas  long-temps  à  ces 
pertes,  et  au  moment  oii  il  s'occupait 
à  réparer  ses  finances  ,  que  tant  de 
guerres  avaient  réduites  à  l'état  le  plus 
déplorable,  au  moment  oîi  il  voulait 
mettre  la  dernière  n)ain  à  la  pragmati- 
que-sanction ,  en  faisant  élue  roi  Aç% 
Romains  son  gendre,  le  grand-duc  de 
Toscane  ,  il  mourut  à  Vienne  ,  le  20 
octobre  1  740,  laissant  pour  sa  succes- 
sion plus  d'embarras  encore  et  pins 
d'incertitudes  qu'il  n'en  avait  rencon- 
trés à  son  avènement.  (  Voy-  Marie- 
TherÈse.  )  M — D  ). 

CHARLES  V1I(Chables  Albert), 
né  à  Bruxelles,  en  1097,  était  fils  de 
Mdiimilicu  Emmanuel,  clccttui-  de 
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Bavière,  alors  gouverneur  des  Pays- 
Uas  espaf^nols.  Dans  sa  jeunesse  il  ré- 
sida   à    la  cour  irapc'riale,    et  com- 
manda dans  la  guerre  contre  IcsTurks 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  par 
son  père.  En  i'j'i'î,  il  épousa  la  <i!le 
de  l'enipeieur  Joseph  i". ,  après  avoir 
prc'alablcmenl  renoncé  à  tous  les  droits 
que  celle  alliance  pourrait  lui  donner 
à  la  succession  dos  états  héréditaires 
d'Autriche.  En  i  726 ,  il  suc(  éda  à  son 
père  comme  électeur  de  Bavière.  I!  fut 
lin  des  princes  qui  protestèi'ent  con- 
tre la  pragmatique  sanction  ,  garantie 
par  la  diète  de  lîatisbonne ,  en  i  ySii , 
et  cou.  lut  en  conséquence  une  alliance 
défensive  avec  réleclour  de  Saxe.  Il 
resta  neutre  dans  la  guerre  entre  l'era- 
pereiir  et  la  France,  relative  à  la  suc- 
cession de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Charles  VI,  en   1740,  il  refusa  de 
reconnaître  Marie-Tlierèse  pour  héri- 
tière des  états  d'Autriche,  sur  lesquels 
il  éleva  des  prétentions  en  vertu  d'un 
testament  de  Ferdinand  1"'.  Il  fut  sou- 
tenu dans  ses  projets  par  le  roi  de 
France,  qui  envoya  à  son  secours  un 
corps  considérable  de  troupes,  et  on  le 
nomma  lieiiten.-înt-général  des  armées 
françaises  en  Allemagne.il  futreconnu 
comme  archiduc  d'Autriche  à  Lintz, 
en    1741-  I^es  ob  tacles  que  lui  sus- 
cita le  cardinal  de  FIcury  ,  qui  ne  vou- 
lait que  démembrer  la  monarchie  au- 
trichicnne  ,  autant  que  le  défaut  d'ar- 
tillerie et  de  munitions,  l'empêchèrent 
de  s'crtqiarer  de  Vienne,  oii  déjà  l'a- 
larme s'était  répandue.  Après  la  prise 
de  Prague,  il  y  fut  couronné  et  pro- 
clamé roi  de  Bohême.  Au  commence- 
ment de  I  74'J  ,  on  l'élut  unanimement 
roi  des  Romains,  et  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Francfort,  où  l'électeur 
de  Cologne,  son  frère,  le  couronna 
empereur.   Mais  la  fortune  ne  tarda 
pas  à  l'abandonner.  Les  troupes  de 
Marie-Thcrèsc  reprirent  toutç  la  haute 

Viiî. 


CHA  i7'j 

Autriche  ,  pénétrèrent  en  Bavière,  et 
obligèrent  Munich  à  capituler.  Après 
divers  événements  militaires,  les  Fran- 
çais et  les  Impériaux  lurent  obligés 
d'évacuer  la  Bohême  et  d'abandon- 
ner toutes  leurs  conquêtes.  Charles  , 
dépouillé  de  ses  états  héréditaiies , 
était  errant  en  Allemagne  ;  il  se  réfu- 
gia enfin  à  Francfort,  où  il  convoqua 
une  diète  et  lâcha  de  remédier  au  mau- 
vais état  de  ses  affaires;  il  essaya  même 
de  faire  la  paix  avec  l'Autriche.  Une 
diversion  effectuée  en  Bohême  par  le 
roi  de  Prusse  lui  fournit  l'occasion  de 
recouvrer  la  Bavière.  11  rentra  à  Mu- 
nich en  novembre  1744?  '"^is  usé  par 
les  chagrins  et  les  infirmités ,  il  mou- 
rut en  janvier  1745,  au  moment  ou 
les  Autrichirns  entraient  en  Bavière, 
Ce  prince,  distingué  par  ses  bonnes 
qualités  ,  n'avait  connu  que  l'infor- 
tune depuis  qu'il  avait  été  élevé  au 
faîte  des  grandeurs.  1!  eut  pour  suc- 
cesseur à  Télectorat  son  fils  Maximilien- 
Joseph,  et  à  l'empire,  François  P""., 
époux  de  Marie-Thérèse.       E — s. 

CHARLES  d'Autriche  (l'archiduc), 
/^qr-  Lorraine. 

CHAhLES- LOUIS,  comte  pala- 
tin du  Rhin,  de  la  maison  de  Simrae-' 
ren  ,  né  le  -20  décembre  1 6 1 7  ,  cher- 
cha à  recouvrer  par  les  armes  les 
états  que  son  père  Frédéric  V  (  f^oj: 
Frédéric  )  avait  perdus  par  son  am- 
bition irréfléchie  ;  mais  ses  trou- 
pes ayant  été  défaites  à  Lemgow,  il 
fut  obligé  d'attendre  un  meilleur 
sort  jusqu'au  traité  de  Westphalie  en 
1648.  Alors  le  bas  Palatinat  lui  fut 
rendu ,  et  un  huitième  électoral  fut 
créé  en  sa  faveur,  avec  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l'Empire.  Le  nou- 
vel électeur  eut  de  violents  démêlés  à 
l'occasion  d'une  espèce  de  droit  ré- 
galien qu'il  voulut  établir  sur  les  su- 
jets des  auti'es  états  qui  venaient  s« 
fixer  dans  les  siens,  et  cène  fut  qu'a- 
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près  neuf  ans  de  discussions ,  et  de 
guerre  avec  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques et  avec  le  duc  dv  Lorraine 
que  l'empereur  termina  ce  diiïorend  à 
l'avantage  de  Charles-Louis,  par  la  mé- 
diation de  la  Franco.  M.4lgrc  ce  ser- 
Tice  ,  l'élecleur  ])alalin  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  cette  puissance 
en  1672.  L'.innce  suivante,  Turenne, 
en  rcprc'saiiles  de  que'ques  excès 
commis  par  des  paysans  du  Palati- 
nat,  fit  brûler  (rente  Isourgs  et  villages 
de  cette  contrée.  Ou  prétend  que,  té- 
moin de  cet  incendie  ,  rèlecteur  en- 
voya dèficr  le  ge'nèral  français  à  un 
combat  singulier.  La  paix  de  Nimègue 
mit  fin  à  cette  guerre  destructive. 
Cliarles  Gt  quelques  pertes  de  terri- 
toire lors  de  la  cession  de  l'Alsace,  et 
il  mourut  le  28  août  1680.  —  Chau- 
les sou  fils,  qui  lui  succc'da,  mourut 
en  i{j85 ,  et  fut  le  dernier  électeur  de 
la  brandie  de  Simraeren.      M  —  d  j. 

CHARLES-THÉODORE,  prince 
de  Sullzbach  ,  électeur  palatin  ,  né 
le  il  décembre  1724,  fut  investi 
en  1742  des  duchés  de  Juiiers  et  de 
]3erg  par  un  traité  avec  les  rois  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  embrassa  la 
cause  de  la  Bavière  dans  la  guerre  de 
la  succession d'Autriclie, et,  en  i  745  , 
après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VII,  il  fit  avec  ;'e  nouvel  électeur 
un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
d'établir  dans  leur  maison  l'alterna- 
tive  du  vicariat  de  l'Empire.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  les  étals  de  Charles-Théo- 
dore en  17/18,  et  ce  prince  se  livra 
à  la  culture  des  arts,  des  sciences  et 
à  tout  ce  qui  put  contribuer  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  Il  fonda  à  Mau- 
heim ,  en  1757,  une  académie  de 
dessin  et  de  sculpture,  et,  en  17G3, 
une  académie  des  sciences  et  un  cabi- 
net d'antiquités.  Il  acheva  le  palais  de 
èeltc  ville  .  et  elle  lui  doit  ses  plus 
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beaux  ornements.  Maximilien  -  Jo- 
seph ,  électeur  de  Bavière ,  étant  mort 
sans  enfants ,  la  br.mche  aînée  de  ia 
maison  palatine  se  trouva  éteinte,  et 
Charles-Théodore,  chef  de  la  bianche 
cadette,  lui  succéda  dans  la  dignité  élec- 
torale et  dans  la  souveraineté  de  ses 
états  ,  en  conséquence  du  traité  de 
Westphaiic,  et  il  L\l  prnclaî/ié  duc  de 
Bavière  à  Munich  le  5o  décembre 
1777.  Cette  suce  ssion  dunna  lieu  à 
une  gueire  de  peu  de  durée  entre  la 
maison  d'Autriche,  qui  crut  le  moment 
favorable  pour  envahir  la  Bavière ,  et 
le  roi  de  Prusse ,  qui  prit  la  défense  des 
droits  de  l'électeur  palatin.  De  grandes 
forces  militaires  furent  mises  en  mouve- 
ment de  part  et  d'autre  sous  les  ordres 
du  prince  Heini  de  Prusse  et  du  gé- 
néral Loudon,  sans  qu'on  en  vînt  à  une 
action  importante,  et  la  paix  fut  signée 
à  Teschen  le  i5  mai  1779.  Par  ce 
traité,  la  partie  de  la  Bavière  située  en- 
tre le  Danube,  l'Inn  et  la  Saltz  fut  cé- 
dée à  l'Autriche,  et  le  resic  fut  con- 
servé au  duc  Charles.  Ce  prince  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'administra- 
tion de  ses  états,  et  il  en  assura  la 
prospérité  par  ses  vertus  et  sa  sa- 
gesse. Le  comte  de  Rumford ,  son  mi- 
nistre, le  seconda  de  la  manière  la 
plus  efficace  clans  ses  plans  vraiment 
philantropiqucs,  eu  formant  plusieurs 
établissements  pour  le  soulagement  de 
l'indigence  ;  et  c'est  dans  ces  établis- 
sements que  furent  faites  les  premières 
expériences  des  soupes  économiques  ; 
mais  la  guerre  vint  troubler  une  si 
heureuse  administration.  En  1793, 
l'électeur  Chailes-Théodore  fut  obligé 
d'entrer  dans  la  coalition  contre  la 
r<^publique  française.  Ses  états,  voi- 
sins de  la  France ,  furent  ceux  qui 
eurent  le  plus  à  soufl'rir  dans  cette 
guerre  malheureuse,  et  les  troupes 
de  Bavière,  long-temps  réunies  aux 
armées  autriclùeuues,  éprouvèrent  de 


CHA 

grandes  perles.  La  paix  nVtaît  pas 
encore  re'lablie  lorsque  Cliarles  Théo- 
dore inouriit  le  16  lévrier  i  ■^99,  11  ne 
laissa  point  d'enfants,  et  ses  états  pas- 
sèrent à  la  maison  de  Deux-Ponts  , 
qui  lui  succéda  dans  la  personne  de 
Maximilicn-Joseph ,  actuelUmcnt  roi 
de  Bavière.  M — d). 

CHARLES  ,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel.  Foy.  Hesse-Cassel. 

CHAKLES-FRÉDÉKIC  de  Hols- 

TEIN-GOTTORP.  f^OJ.  HoLSTEIN. 

CHARLES  vil ,  roi  de  Suède,  de- 
vrait plutôt  être  de'signe' comme  Char- 
les I"'.  ,  puisqn'avant  lui ,  aucun  prince 
de  ce  nom  n'avait  régne'  sur  cet  état. 
C'est  Jean  Magnus ,  qui  ,  dans  son 
histoire  écrite  au  i6'.  siècle  ,  a  le 
premier  parlé  des  six  rois  du  nom  de 
Charles^  antérieurs  à  celui-ci. Quoique 
tous  les  savants  conviennent  que  ce 
sont  des  princes  imaginaires  ,  on  a  , 
pour  éviter  la  confusion  ,  adopté  la 
chron^ilogie  de  Magnus ,  suivie  depuis 
long-temps.  Charles,  (ils  de  Sverker 
I  '". ,  succéda  à  son  père  comme  roi  de 
Gothie,en  ii5i.  Lorsque  Magnus 
Henrikson,  prince  danois,  eut  assas- 
siné S.  Éric ,  en  1160,  Charles  le 
poursuivit,  le  défit  près  d'OErébro, 
et  le  tua,  vengeant  à  la  fois  le  meurtre 
de  son  père  et  celui  de  S.  Éric.  Ce  fut 
vraisemblablement  cette  action  qui  fixa 
sur  lui  le  choix  des  Suédois  lorsqu'ils 
l'élurent  pour  roi ,  au  préjudice  du  fils 
d'Éric  (F.  Canut,  fils  de  S.  Éric).  Les 
états  de  Gothie  et  de  Suède  convinrent 
aussi  que  l'archevêque  nouvellement 
créé ,  sur  la  résidence  duquel  ils  n'a- 
vaient pu  s'accorder  précédemment, 
aurait  son  siégea  Upsal  ;  mais  ce  pré- 
lat relevait  de  celui  de  Lund ,  et  en 
recevait  le  paliium.  Le  règne  de  Char- 
les fut  tranquille  à  l'mtérieur.  Les  an- 
ciennes chroniques  enparhnt  comme 
d'un  temps  de  prospérité  et  d'abon- 
dance. La  guerre  fut,  à  lapersuaiion 
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du  pape  Alexandre  III,  déclarée  aux 
habitants jde  l'ingrie  et  de  l'Esfonie  , 
pour  les  contraindre  à  embrasser  le 
christianisme.  Charles  fonda  boauconp 
d'églises  et  de  monastères,  qu'il  dota  ri- 
chement. Le  pouvoir  du  clergé  prit  des 
accroissements  considérables.  Char- 
les s'apercevant  enfin  que  les  immuni- 
tés excessives  que  cet  ordre  de  l'état 
s'arrogeait  sans  cesse  pourraient  de- 
venir dangereuses  pour  l'autorité  roya- 
le, veut  mettre  un  terme  à  leur  exten- 
sion. Du  complot  de  factieux  appelle 
de  Nbrwége  Canut  Éi  icson ,  qui  s'y 
était  réfugié  ;  il  arrive  à  Visingsoe, 
île  du  lac  Weltcr,  où  résidait  le  roi , 
qu'il  assassine,  en  \  168.  Charles  avait 
épousé  Christine,  nièce  de  Valderaar 
\".,  roi  de  Danemark;  elle  s'enfuit 
dans  ce  royaume  avec  Sverker  ,  soa 
fils,  qui  régna  par  la  suite,  et  Hélène, 
qui  épousa  Henri,  duc  de  Mecklcn- 
bourg.  E — s. 

CHARLES  VIII ,  roi  de  Suède,  fils 
de  Kaut  Bonde  ,  ce  qui  le  lait  sou- 
vent désigner  sous  le  nom  de  Ca- 
nuts on ,  descendait  du  roi  Éric  IX, 
surnommé  le  Saint.  Par  ses  riches- 
ses ,  par  ses  alliances  et  par  ses  qua- 
lités personnelles  ,  il  joua  de  bonne 
heure  un  rôle  distingué.  A  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  avait  obtenu  la  di- 
gnité de  maréchal  du  royaume,  et, peu 
après ,  les  circonstances  jiolitiques  lui 
donnèrent  occasion  d'aspirer  au  pou- 
voir suprême.  L'union  de  Calmar , 
conclue  en  1 397  ,  par  la  fameuse  Mar- 
guerite ,  fille  de  Waldemar ,  pour  faire 
un  seul  état  des  trois  royaumes  de  Da- 
nemark, Suède  et  Norwége,  était  de- 
venue une  source  de  calamités.  Éric, 
successeur  de  Marguerite,  n'avait  pas 
hérité  des  talents  de  celte  princesse; 
il  s'engagea  dans  une  guerre  désas- 
treuse avec  les  princes  de  Holstein  , 
et  abandonna  les  destinées  delà  Suède 
à  des  gouv«rneurs  étrangers ,  qui  se 
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livraient  inipimëincnt  aux  vexations 
et  au  pillage.  Les  Dale'carliens  se  sou- 
levèrent ,  ayant  à  leur  lèle  Engcl- 
Lrecht ,  qui  chassa  les  gouverneurs 
danois,  et  devint  administrateur  de 
Suède.  Cliarles  Cauutson  se  montra 
jaloux  de  l'ascendant  de  ce  guerrier  , 
sorti  de  la  classe  du  peuple ,  et  que  la 
Suède  regardait  comme  son  libérateur. 
Engelbrecht  futassassinc'  en  i456,et 
Charles  encourut  le  soupçon  d'avoir 
eu  part  à  ce  crime.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  soustraire  le  meurtrier  à  la 
vengcauce  pabliqjjc.  Peu  après  ,  vers 
l*an  i44o,  le  rival  d'Engelbrecht  fut 
nommé,  par  un  parti  puissant,  admi- 
nistrateur du  royaume.  Eric,  déjà  dc- 
jDOuillé  de  la  couronne  de  Suède ,  per- 
dit aussi  celle  de  Danemark  et  de 
Norwége  ,  et  les  Danois  choisirent 
pour  le  remplacer  Christophe  de  Ba- 
vière. Ce  prince  fit  valoir  les  stipula- 
tions du  traité  de  Calmar,  et  parvint 
à  régner  eu  Suède  et  en  Norwége. 
Charl'cs  sut  contenir  son  ambition  ; 
mais  elle  éclata  de  nouveau ,  lorsqu'une 
mort  subite  eut  enlevé  Christophe,  en 
i44^'  après  un  règne  de  sept  ans. 
Plusieurs  prétendants  se  présentèrent 
en  Suède  pour  obtenir  le  sceptre.  Les 
talents  de  Charles  ,  son  immense  for- 
tune ,  et  l'appui  de  sa  famille ,  décidè- 
rent les  suffrages  en  sa  faveur.  Il  de- 
vint roi  en  1 448 ,  et  fut  couronné  la 
même  année ,  à  Upsal  ;  l'année  sui- 
vante, il  monta  sur  le  trône  de  Nor- 
"wége ,  et  la  fortune  semblait  favoriser 
son  ambition,  même  au-delà  de  ses 
désirs  ;  mais  elle  allait  bientôt  lui  don- 
ner des  preuves  de  son  inconstance  , 
et  mêler  à  tant  de  grandeur  et  de  suc- 
cès ,  de  longues  infortunes  et  des  re- 
vers éclatants.  Les  Danois  ,  après  la 
mort  de  Christophe  ,  avaient  choisi 
Christian, de  la  maison  d' Oldenbourg'. 
Chjislian  entreprit  de  rétablir  l'union 
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deCilmar,  et  commença  par  cnlevci". 
à  Charles  son  autorité  eu  Norwége. 
Pour  obtenir  le  même  succis  en  Siiède, 
il  s'adressa  à  Benoît, archevêque  d'Up- 
sal ,  (le  la  famille  des  Oxcnslierji ,  ri- 
vale de  celle  des  IJonde.  Il  flalta  les 
vues  ambitieuses  de  ce  preLt,  et  il  lui 
fut  d'autant  plus  facde  de  le  soulever 
contre  Charles,  que  celui-ci  avait  pro- 
posé une  réduction  des  biens  du  cleigé 
au  profit  de  la  couronne.  Benoît  se  init 
à  la  tête  d'une  armée,  marcha  contre 
le  roi  de  Suède ,  repoussa  ses  troupes, 
et  l'assiégea  dans  sa  capitale.  Chai'lcs 
essaya  en  vain  d'apaiser  l'archevêque , 
et  ,  s'étant  vu  abandonné  dans  une 
sortie ,  non  seulement  de  la  garnison , 
mais  des  habitants  de  Stockholm ,  il 
s'embarqua ,  eu  1 4  J7 ,  pour  Dantzig , 
et  y  chercha  un  asy  le.  i-'eu  après,  Chris» 
tian  le  remplaça  sur  le  trône.  Cepen- 
dant Benoît,  fier  de  ses  succès  ,  ma- 
nifesta des  prétentions  et  se  permit 
des  démarches  qui  blessèrent  le  nou- 
veau roi  et  provoquèrent  sa  vengeance. 
L'archevêque  fut  arrêté,  et  conduit, 
comme  prisonnier  d'état ,  à  Copen- 
hague. Cet  acte  de  rigueur  arma  tout 
le  clergé  de  Suède  contre  Christian , 
et  les  partisans  de  Charles  par\'inrent: 
à  lui  faire  rendre  la  couronne.  11  avait 
à  peine  repris  le  pouvoir,  lorsque  le 
roi  de  Danemarck  rendit  la  liberté  à 
l'archevêque ,  et  que  celui-ci ,  de  re-« 
tour  en  Suède ,  y  sema  de  nouveau  le 
trouble  et  la  discorde.  Charles  fut  forcé 
une  seconde  fois  de  céder  à  cet  anta- 
goniste redoutable ,  et  renonça  au  trône 
publiquement ,  au  pied  des  autels.  Il 
se  retira  dans  les  domaines  de  sa  fa- 
mille, en  Finlande  ,  et  y  passa  deux 
années.  Pendant  ce  temps  ,  l'arche- 
vêque gouverna  sous  le  titre  d'admi- 
nistrateur 5  mais  son  orgueil  et  sou 
despotisme  soulevèrent  contre  lui  une 
grande  partie  de  la  nation,  et  aban- 
donne'*ufiu  ,  même  de  ses  paitisans. 
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il  fut  oblige  de  prendre  la  fuite  et  de 
quitter  le  royaume.  Charles  reparut 
pour  la  troisième  fois  dans  une  car- 
rière seme'e  de  tant  d'e'cueils ,  et  re- 
monta sur  le  trône  en  1 467  ;  il  y  resta 
cette  fois  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à  Stockholm,  le  i3  mai  1470-  Mais 
cette  dernière  époque  de  son  élévation 
fut  maïque'e  par  des  troubles  et  des 
guerres.  Les  prétentions  du  Danemark 
et  les  vues  opposées  des  grands  ,  du 
cierge  et  du  peuple  ,  entretenaient  la 
discorde ,  et  la  Suède  ne  respira  que 
sous  l'administration  sage  et  vigou- 
reuse de  Stenon  Sturc  ,  neveu  de 
Charles  Canulsou ,  et  qui  fut  le  pi'e'- 
curseur  de  Gustave  Wasa.  C — au. 
CflARLES  IX ,  roi  de  Suède.  Gus- 
tave Wasa ,  monté  sur  le  trône  de 
Suède  en  1 520  ,  e'tait  parvenu  à  ren- 
dre ce  trône  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille ;  il  laissa  quatre  (ils ,  Éi  ic ,  Jean , 
Magnus  et  Charles.  Celui-ci ,  ne'  en 
]  !)5o  ,  était  le  plus  jeune,  et  ne  pou- 
vait guère  se  flatter  d'obtenir  un  jour 
celte  couronne,  que  son  père  avait 
portée  avec  tant  de  gloire  ;  mais  le 
cours  des  événements  favorisa  son 
ambition ,  et  le  conduisit  au  pouvoir 
suprême.  Les  égarements  d'Eric,  qui 
avait  succédé  à  Gustave,  ayant  soule- 
vé contre  lui  une  grande  partie  de  la 
nation ,  Jean  et  Charles  levèrent  des 
troupes  ,  marchèrent  contre  lui ,  et 
parvinrent  à  le  faire  déposer.  Les  deux 
frères  devaient  partager  le  pouvoir  ; 
mais  Jean  sut  disposer  les  esprits  en 
sa  faveur,  fut  nommé  roi ,  et  fît  re- 
tourner Charles  au  nombre  des  vas- 
saux. Ce  ui-ci  se  relira  dans  le  duché 
de  Sudermanic  ,  qu'il  possédait  com- 
me un  fief  de  la  couronne  ,  et  attendit 
des  circonstances  plus  favorables  à  ses 
vues  :  elles  se  présentèrent  à  la  mort 
de  Jean,  arrivée  le  1 7  novembre  i  Sg-a. 
Sigismond,  fils  de  Jean  et  de  Catherine 
JagcUou  ,  devait  succéder  à  son  père  ; 
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mais  il  était  en  Pologne,  ayant  été  choi- 
si,  en  1  584,  poi""  l'égner  sur  les  Polo- 
nais. Élevé  dans  la  religion  catholique, 
il  avait  toujours  témofgné  un  grand 
éloiguement  pour  le  luthéranisme,  in- 
troduit en  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Charles  ayant  assemblé  le  sénat ,  prit , 
du  consentement  de  ce  corps  ,  les 
rênes  du  gouvernement.  Sa  première 
démarche  annonça  ses  ])rojfts.  ]l  con- 
voqua les  états  du  royaume  à  Upsal, 
et  fil  décréter  solennellement  ,  en 
iSqS,  que  le  luthéranisme  serait  la 
seule  religion  tolérée  en  Suéde,  et  que 
Sigismond  ne  serait  reconnu  roi  qu'a- 
près avoir  signé  ce  décret.  Sigismond 
arriva  la  même  année  à  Stockholm  j 
il  trouva  le  royaume  divisé  en  deux 
partis  ;  l'un  ,  appuyé  par  plusieurs  fi- 
inilles  puissantes ,  avait  pour  but  de 
faire  conserver  à  Sigismond  les  deux 
couronnes,  pour  diminuer  son  pou- 
voir en  Suède;  l'autre,  composé  des 
hommes  les  plus  actifs  des  ordres  in- 
férieurs ,  désapprouvait  la  réunion  des 
deux  sceptres,  alléguant  que  les  inté- 
rêts de  la  Suède  seraient  négligés ,  et 
la  religion  du  pays  exposée  à  des  at- 
teintes dangereuses.  Charles  se  mit  à 
la  tête  de  ce  dernier  parti ,  et  le  zèle 
indiscret  de  Sigismond  seconda  ses 
vues  ambitieuses.  Ce  prince  signa  le 
décret  dTJpsal ,  et  fut  couronné  roi; 
mais  il  manifesta  trop  évidemment  sa 
prédilection  pour  la  religion  calholi- 
cjue  ,  et  se  laissa  entraîner  à  des  me- 
sures imprudentes  par  les  grands  op- 
posés au  doc  de  Sudermanie.  Pressé 
par  les  Polonais  de  retourner  à  Var- 
sovie, il  quitta  Stockholm,  laissant 
un  plan  d'administraliou  qui  devait 
être  suivi  pendant  son  absence.  Ce 
plan  fut  désapprouvé  par  le  duc  Char- 
les et  son  parti  ;  les  élats  dé(  idèrent 
que  le  duc  administrerait  le  royaume 
de  concert  avec  le  sénat ,  et  que  toutes 
les  affaires  seraient  réglées  dc'fiuilive- 
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meut  en  Suède,  sans  qu'il  piV  y  avoir 
appel  en  Pologne.  Cependant  les  inem- 
liies  du  sénat  dévoues  à  Sigismond, 
travaillèrent  à  lui  gagner  des  parti- 
sans, et  firent  plusieurs  démarches 
en  sa  faveur  ;  mais  Ch<irles  parvint  à 
déjouer  leurs  projets  ,  et  profila  de  la 
circonstance  pour  affermir  son  pou- 
voir. Feignant  d'être  fatigué  d\i  far- 
deau d'une  administration  difficile ,  il 
déclara  qu'il  allait  se  j  ttirer  ;  mais 
avant  de  se  dessaisir  des  rênes,  il  con- 
voqua les  représentants  de  la  nation. 
Les  sénateurs  portés  pour  Sigismond 
|)rotestèrent  contre  cet  acte  d'autorité, 
et  les  plus  zélés  passèrent  eu  Pologne. 
Charles  ,  qui  avait  pour  lui  les  trois 
ordres  inférieurs  ,  et  surtout  les  pay- 
sans, parvint  à  son  but  :  on  le  pria 
de  conserver  l'administration  ,  et  l'on 
menaça  même  d'une  punition  sévère 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  point  cette 
résolution  des  états.  La  couronne  chan- 
celait sur  la  tête  de  Sigismond  ;  il  s'en 
aperçut ,  et  se  rendit  en  Suède  à  la  tète 
d'une  armée.  Charles  arma  de  son  cô- 
té, et  après  quelques  négociations  in- 
fructueuses ,  les  deux  rivaux  recou- 
rurent aux  armes  pour  terminer  leur 
querelle.  Les  troupes  du  duc  furent 
défaites  dans  le  combat  de  Stogeborg, 
et  si  le  roi  eût  profité  de  cet  avantage, 
il  eut  abattu  le  parti  de  son  antago- 
niste ;  mais  il  négocia ,  et  laissa  à  Char- 
les le  temps  de  rétablir  ses  forces.  Si- 
gismond fut  battu  à  Stongebro ,  près 
de  Linkoeping ,  et  se  vit  réd  uit  à  signer 
une  capiîulation(i598).  Il  promit  de 
livrer  au  vainqueur  les  sénateurs  qui 
s'étiieut  rendus  en  Pologne,  et  de  con- 
voquer les  états  ;  mais  ,  craignant  les 
suites  de  sa  faiblesse  et  du  revers  qu'il 
avait  éprouvé,  il  n'osa  rester  en  Suède, 
et  repartit  pour  la  Pologne.  Il  assurait 
ainsi  le  triomphe  du  duc,  qui  ne  ren- 
contra plus  aucun  obstacle.  Les  états 
déclarèient,  en  1599,  Sigioinond  dé- 
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chu  de  la  couronne ,  en  proposant 
néanrooins  de  la  donner  à  son  fils  La- 
dislas ,  si  ce  jeune  prince,  ddus  le 
terme  d'une  année,  était  envoyé  en 
Suède  pour  y  être  élevé,  sous  les  yeux 
de  Charles  ,  dans  la  rehgion  du  pays. 
En  attendant ,  Charles  fut  nommé  ré- 
gent. Pour  mieux  s'assurer  du  pouvoir, 
ce  prince  fit  une  expédition  en  Fin- 
lande ,  où  Flemniiug  ,  gouverneur 
nommé  par  Sigismond  ,  était  resté 
fiilèle  au  monarque  détrôné  en  Suède. 
L'épée  du  soldat  et  la  hache  des  bour- 
re.uixfurent  employées  tour  à  tour  pour 
soumettre  les  habitants.  Ayant  terminé 
celle  sanglante  expédition ,  le  régent 
se  rendit  à  Linkoeping ,  où  les  états 
étaient  assemblés.  Les  sénateurs  livres 
par  Sigismond  furent  traduits  devant 
le  tribunal  des  représentants  de  la  na- 
tion ,  qui ,  les  uns  par  dévouement , 
les  autres  par  faiblesse  ,  prononcèrent 
l'arrêt  de  mort.  Quatre  des  accusés 
furent  décapités  sur  la  place  publique  j 
les  autres  ,  conduits  sur  la  même  pla- 
ce, obtinrent  leur  grâce,  après  avoir 
vu  tomber  la  tête  de  leurs  amis.  La 
couronne  fut  offerte  à  Charles  ;  mais  il 
ne  l'accepta  pas  cette  fois,  et  fil  faire 
de  nouvelles  propositions  à  Sigis- 
mond, qui  les  rejeta,  et  lui  déclara  la 
guerre.  En  attendant,  le  régent  ne  né- 
gligeait rien  pour  donner  à  son  auto- 
rité des  bases  solides ,  et  pour  com- 
pléter son  triomphe.  Enfin,  le  mo- 
ment arriva  où  il  crut  pouvoir  accepter 
le  titre  et  les  honneurs  qui  lui  man- 
quaient encore.  En  1604,  les  élals  , 
assemblés  à  Workoeping ,  décrétèrent 
que  la  couronne  lui  était  dévolue ,  à 
lui  et  à  ses  descendants,  et,  peu  après, 
le  couronnement  eut  lieu  à  Upsal.  Par- 
venu au  trône,  l'objet  de  ses  désirs, 
le  nouveau  monarque  voulut  signaler 
son  règne  par  des  actions  d'éclat  j  il  se 
rendit  en  Livonie  pour  combattre  les 
Polonais  j  mais  cette  expédition  ne  fut 
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pas  heureuse ,  et  Charles  eût  pp'ri  dans 
un  combat,  si  un  officier  hvonicn,  nom- 
me fFrede^  ne  lui  eût  donné  son  che- 
val ;  l'officier  fut  tue  lui-même,  et  le  roi 
touche  de  sou  dévouement,  combla  sa 
famille  de  faveurs.  Jacob  de  la  Gardie , 
c,ciieral  suédois,  originaire  de  France, 
fut  plus  heureux,  contre  les  Kusses ,  et 
fit  de  g;rands  progrès  dans  l'empire 
moscovite.  Ce  succès  alarma  Christian 
IV,  roi  de  Danemark,  prince  actif 
et  entreprenant ,  qui ,  pour  prévenir 
l'ambition  de  Charles ,  lui  déclara  la 
guerre,  et  s'empara  de  plusieurs  places 
fortes  en  Suède.  Le  roi  de  Suède  éprou- 
va des  transports  de  fureur;  oubliant 
sa  dignité ,  son  âge  et  les  infirmités 
.luxquelles  il  était  sujet  depuis  quelque 
temps ,  il  envoya  au  monarque  danois 
un  cartel  de  défi ,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  grossiers  et  les  plus  vé- 
héments. Christian  refusa  le  combat , 
et  répondit  par  une  lettre  remplie  de 
l'ironie  la  plus  amèrc.  Charles  mou- 
rut peu  après,  le  3o  octobre  i6i  i  , 
laissant  le  soin  de  venger  sa  cause 
et  d'augmenter  la  gloire  de  la  Suède 
à  son  fils  Gustave  -  Adolphe  ,  qu'il 
avait  eu  de  Christine  de  Holstein  , 
et  qui  annonçait  déjà  les  brillantes 
qualités  auxquelles  il  dut  le  surnom 
de  grand.  La  mémoire  de  Charles 
IX  n'est  point  chérie  en  Suède,  par- 
ce que  ce  prince,  entraîné  par  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  la  dureté 
de  son  arae ,  se  livra  à  des  haines  in- 
justes et  à  des  vengeances  cruelles  ; 
mais  on  convient  en  même  temps  que 
son  lègue  fut  utile  sous  plusieurs  rap- 
ports. Charles  enchaîna  les  partis  et 
les  factions  qui  allaient  replonger  le 
royaume  dans  l'anarchie  dont  Gus- 
tave Wasa  l'avait  délivré;  ses  géné- 
raux étendirent  les  limites  à  l'est  ;  il 
fit  construire  plusieurs  villes,  et  jeta 
les  t'ondetneuts  de  Golhrrabonrg.  Eu 
iGo8,  il  fit  pubher  uu  nouveau  code 
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de  lois.  Une  éducation  soignée  et  plu- 
sieurs voyages  lui  avaient  donné  des 
connaissances  et  le  goût  de  l'instruc- 
tion ;  il  fit  entreprendre;  les  premiers 
travaux  géodésiques  pour  dresser  des 
caries  du  pays  ;  il  fonda  des  lycées ,  et 
composa  une  Chronique  rimée  de 
Suède ,  qui  est  souvent  citée  par  les 
historiens  suédois ,  et  dont  il  existe 
plusieurs  éditions.  Ou  a  aussi  publié 
en  allemand  ses  lettres  à  Henri  IV, 
à  l'électeur  palatin  et  au  landgrave  de 
Hesse ,  sur  les  moyens  de  faire  la  paix 
avec  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  Ams- 
terdam ,  1608,  in-4''.        C — AU. 

CHARLES  X,  ou  CHARLES- 
GUSTAVE  ,  roi  de  Suède  ,  monta 
sur  le  trône  de  ce  pays  après  l'abdi- 
cation de  Christine.  11  était  né  dans 
la  ville  de  Nikoeping,  en  iG2'2,  de 
Jean  Casimir  ,  prince  palatin  des 
Deux- Ponts,  et  de  Catherine,  fille  de 
Charles  IX.  Son  éducation  fut  celle 
d'un  particulier.  Après  avoir  passé  ses 
premières  années  à  Nikoeping,  il  fut 
envoyé  à  l'université  d'Upsal,  ou  il 
resta  deux  années.  Il  voyagea  en- 
suite en  Allemagne  ,  en  France  ,  en 
Suisse ,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  et  à  Genève.  Les  armées  sué- 
doises combattaient  alors  en  Allema- 
gne ,  et  le  prince  Charles-Gustave  , 
ayant  fini  ses  voyages ,  se  rendit  au- 
près du  fameux  général  Torstenson  j 
qui  avait  le  commandement  en  chef. 
Ce  fut  sous  ce  grand  capitaine  qu'il 
apprit  l'art  de  la  guerre,  et  qu'il  se 
forma  à  cette  activité  guerrière  qui 
ensuite  signala  son  règne.  En  1648, 
il  fut  nommé  généralissime  des  trou- 
pes suédoises  en  Allemagne  ;  mais ,  l;i 
paix  de  Westphalie  ayant  été  signée 
la  même  année,  il  l'elourna  en  Suède. 
Allié  à  Christine  par  les  liens  du  sang, 
il  fut  reçu  à  la  cour  de  celte  princesse 
d'une  manière  flatteuse.  11  aspira  peu 
après  à   devenir  sou   époux  ;    mais 
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Cluishne  avait  résolu  ,  pour  conser- 
ver l'inde'peiidance ,  de  ne  point  con- 
tracter les  liens  du  raariaç^e.  Il  fut  ce- 
pendant décide  dans  le  se'iiat  qu'on 
nommerait  sans  délai  un  successeur 
au  trône,  et,  en  1649,  '^•''  ^^"^^^  du 
royaume ,  à  l'invitation  de  la  reine , 
choisirent  Charles-Gustave.  Ce  prince, 
au  lieu  de  rester  dans  la  capitale  et 
de  paraître  à  la  cour ,  se  relira  à  l'île 
d'OEÎand  qu'il  avait  obtenue  en  apa- 
nage. 11  s'y  livrait  à  l'étude  ,  à  la  clias- 
vSe ,  et  faisait  embellir  le  rhàleau  qu'il 
liabtiaif.  On  voit  encore  dans  cette  île 
le  mur  qu'il  fit  élever  d'un  rivaç^c  à 
l'autre,  pour  clore  un  parc  rempli  de 
daims  et  de  chevreuils.  Lorsque  la 
reine  voulut  abdiquer,  en  î65o,  il 
s'opposa  fortement  à  l'exécution  de 
ce  dessein  ,  qu'il  favorisait  en  se- 
cret. Sa  conduite  prudente  et  modé- 
rée lui  attira  l'estirae  de  Christine 
tl  celle  de  la  nation.  11  était  cepen- 
dant instruit  dans  sa  retraite  ,  par 
des  amis  dévoués,  de  tous  les  évé- 
nements qui  pouvaient  l'intéresser  ;  et , 
lorsqu'on  i654  la  reine  ahiliqua  mal- 
j;ré  toutes  les  représentations,  il  prit 
aussitck  les  rênes  du  gouvernement 
d'une  main  ferme  et  assurée.  Il  fut 
couronné  à  Stockholm,  le  1 6  juin  1 654, 
par  l'archevêque  Lenseus  ,  qui  avait 
dirige  ses  études  à  Upsal.  La  Suède 
était  parvenue  à  un  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  difficile  à  soutenir  j 
mais  Cliarles  avait  les  ({ualités  cl  les 
talents  nécessaires  pour  marcher  sur 
les  traces  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Christine  ,  et  son  règne  fut  un  en- 
chaînement d'entreprises  hardies,  d'ex- 
ploits remarquables,  d'événements  ex- 
traordinaires. Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne,  issu,  par Sigismond  son  père, 
du  sang  des  VVasa,  rappela  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Suède ,  et 
protesta  contre  ia  nomination  du  suc- 
i  csseur  de  Christine.  Les  négociations 
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entreprises  à  ce  sujet  ne  purent  rc'- 
tablir  l'harmonie  entre  les  de!:x  cours, 
et  ne  contribuer!  ni  qu'à  aigrir  les  es- 
prits. Charh  s  recourut  aux  armes  pour 
terminer  la  querelle,   lin  i655,  il  fit 
une  invasion  en  Pologne,  et,  après 
avoir  défiit  les  Polonais  dans   plu- 
sieurs rencontres,  il  manha  sur  Var- 
sovie, qui  se  rendit  sans  résistance. 
De  Varsovie  ,  il  se  diiigea  vers  Cra- 
covic,  dont  il  s'empara  également  après 
avoir  remporté  deux  victoires  sur  Jean 
Casimir,  qui  fut  obligé  de  fuir  en  Si- 
lésie.  Dans  moins  detiois  mois,  Char- 
hs  s'était  rendu   maître  de  toute  la 
Pologne ,  et  la  plupart  des  habitants 
lui  avaient  prêté  foi  et  hommage.  Lais- 
sant le  commandement  à  ses  géné- 
raux, il  se  rendit  lui-même  en  Prusse, 
et,  en  i65G,  il  força  Frédéric-Guil- 
laume, duc  de  ce  pays,  et  en  même 
temps  électeur  de  Brandebourg,  à  se 
reconnaître  vassal  de  la  Suède.  Ce- 
pendant ,  Jean  Casimir  était  l'entré  ca 
Pologne,  les  habitants  s'étaient  sou- 
levés ,  et  le  pays  allait  être  enlevé  aux 
Suédois.  Au  milieu  de  l'hiver  ,  Charles 
y  conduisit  une  nouvelle  armée  qui 
fit  des  progrès  r.jpides ,  et  remporta 
imc  victoire  signalée  sur  Czarnczki  , 
près  de  Colomba.  Le  roi  de  Suède 
ayant  fait  ensuite  une  expédition  con-- 
treDantzig,  les  Polonais  reparurent, 
et  se  rendirent  maîtres  de  Varsovie, 
Charles  marcha  contre  eux ,  suivi  de 
l'électeur  de  Brandebourg  ,  et  leur  li- 
vra jjrès  de  cette  capitale  ,  au  mois 
de  juillet  ]656,  une  bataille  qui  dura 
trois  jours,  et  que  la  fortune  décida 
enfin  en  faveur  des  Suédois.  La  Po- 
logne se  soumit  de  nouveau  ,  et  Fré- 
déric-Guillaume fut  reconnu  souve- 
rain indépendant  de  la  Prusse ,  en 
faveur  des  services  qu'il  avait  rendus. 
Dans  le  même  temps,  Kagotzi,  prince 
de  Transylvanie,  fit  une  alliance  avec 
le  monarque  victorieux,  Peadaut  if 
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«ours  de  ces  evciiements  ,  le  czar 
Alexis  Micluiëlowilz  avait  fait  tks  in- 
cursions dans  les  provinces  suédoises. 
On  lui  céda  quelques  places ,  et  il 
consentit  à  une  trêve,  en  i658;  mais 
d'autres  orages  menaçaient  Charles- 
Gustave.  Ses  succès  en  Pologne  avaient 
excité  les  appréhensions  de  la  France , 
de  l'Angleterre ,  de  l'Autriche ,  et  la 
Jalousie  du  Danemark.  Il  eut  re- 
cours à  des  négociations,  dont  quel- 
ques-unes réussirent.  Le  Danemark 
voulut  cependant  profiter  des  circons- 
tances, et  attaqua  la  Suède,  qui  avait 
peu  de  troupes  et  peu  de  moyens  de 
défense ,  vers  la  frontière  danoise. 
Charles,  laissant  quelques  généraux  ca 
Pologne  avec  une  partie  de  l'armée, 
se  hâta  de  marcher  avec  l'autre  contre 
les  Danois.  Les  Polonais  tirèrent  parti 
de  l'absence  du  héros  qui  les  avait 
subjugués,  et ,  appuyé  par  l'empereur 
d'Allemagne,  Jean  Casimir  put  se  flat- 
ter de  recouvrer  sa  couronne;  mais 
celle  du  roi  de  Danemark  fut  d'au- 
tant plus  menacée.  Charles,  avec  une 
rapidité  étonnante ,  avait  soumis  le 
Holstcin ,  le  Slcswig  et  le  Jutland,  Au 
mois  de  janvier  i658,  il  se  trouva 
avec  son  armée  sur  les  bords  du  petit 
Belt,  Ce  détroit,  large  d'environ  une 
lieue  ,  était  couvert  de  glaces  ,  et  le 
froid  le  plus  rigoureux  continuait  à 
régner.  Le  roi  fit  sonder  les  glaces , 
et ,  après  avoir  balancé  quelque  temps, 
il  se  décida  à  passer  avec  son  armée. 
Celte  armée  ,  forte  d'environ  vingt 
mille  hommes ,  avança  sur  plusieurs 
colonnes  avec  les  chevaux ,  les  baga- 
ges ,  les  canons,  ayant  le  roi  à  sa  tête  ; 
elle  combattit  même  sur  les  glaces 
contre  les  détachements  danois  qui 
voulaient  l'arrêter ,  et ,  victorieuse  de 
l'ennemi  comme  des  éléments ,  elle  en- 
tra dans  l'ile  de  Fionic.  A  l'extrémité 
de  cette  île,  séparée  de  celle  de  Sé- 
iande  par  le  grand  Bclt,  on  vit  les 


CÎIA  i85 

eaux  également  couvertes  de  glaces  ; 
mais  le  trajet  était  de  cinq  à  six  lieues. 
Charles  résolut  de  passer  ,  en  prenant 
néanmoins  les  précautions  que  dictait 
la  prudence.  Au  lieu  d'exécuter  le  pas- 
sage directemeni  entre  les  îles  de  Fio- 
nic et  de  Sélande ,  où  les  courants 
ont  le   plus  de  rapidité ,    il  fit  mar- 
cher l'année  par  des  détours  ,  entre 
les  îles  Laland,  Langeland  et  Falsler. 
Il  y  eut  encore  plusieurs  combats  aux- 
quels le  roi  prit  part  ,  déployant  la 
plus    grande   intrépidité.   Un  boulet 
étant  tombé  devant  lui ,  les  éclats  de 
la  glace  briséf  le  frappèrent  au  visage. 
Enfin,  il  arriva  dans  l'île  de  Sélande  , 
et  la  terreur  se  répandit  à  Copenha- 
gue. Le  roi  de  Danemark  envoya  des 
négociateurs  qui ,  sous  la  médiation  de 
la  France  et  de  l'Angleterre ,  signè- 
rent à  Roschild  ,  en  i658,  un  traité 
par  lequel  la  Suède  obtenait  plusieurs 
provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la 
Scanie,  le  Halland  et  le  Blec kingen , 
situées  de  l'autre  côté  du  Sund.  Ces 
provinces  sont  restées  depuis   à    la 
Suède,  et  ce  ]>ays  a  eu  la  mer  pour 
limites  du  côté  du  Danemark.   L'un 
des  négociateurs  danois  dit  ,  en  si- 
gnant le  traité  :  «  Que  je  voudrais  ne 
»  pas  savoir  écrire!  »  En  Sirède,  on 
avait  frappé ,    après  le   passage  des 
Bells,  une  niédulle   ayant  pour  lé- 
gende, JSalura  hoc  debiiit  uni  (  la 
sature  le  devait  à  lui  seul  ).  Cepen- 
dant ,  Charles  n'était  pas  encore  sa- 
tisfit ;  soit  cpi'il  (lit  le  projet  de  réunir 
tout  le  Danemark    à  la   Suède  ,  soit 
qu'il  voulût  tellement  affaiblir  ce  pays 
qu'il  n'eût  plus  rien  à  en  craindre  dans 
l'exécution  de  ses  autres  desseins,  il 
fit  recommencer  les  hostilités  ,  allé- 
guant que  le  traité  de  Roschild  n'avait 
pas  été  exécuté  dans  tous  ses  points. 
Son  armée  parut  devant  Copenhague, 
et  entreprit  le  siège  de  cette  ville.  Fré- 
déric llï  ,   roi   de  Danemark ,   ras- 
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sembla  tous  ses  moyens  de  défense , 
et,  Cliarics  ayant  enfin  ordonné  l'a.- 
paut ,  ses  troupes  furent  repoussées* 
Dans  Je  même  moment,  sa  flotte  étnit 
mise  en  désordre  par  celle  des  Danois , 
combmc'e  avec  une  escadre  hollan- 
daise. Les  Hollandais,  intéresses  au 
commerce  du  ^ord  ,  voulaient  rétablir 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  deux 
puissances,  et  leurs  vaisseaux  apjno- 
visionncrent  la  ville  assiégée.  Cliarles 
changea  le  siège  en  blocus ,  passa  en 
Suède,  et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides.  Il  s'oc- 
cupait de  renforcer  ses  troupes  et  sa 
flotte,  lorsque  la  mort  termina  subi- 
tement ses  jours  ,  à  Golhembourg , 
le  i5  février  1660.  Charles  ambi- 
tionnai l'empire  du  Nord  5  on  voit, 
par  plusieurs  lettres  et  mémoires  con- 
servés en  Suède  ,  qu'il  voulait  éten- 
dre les  limites  de  la  monarchie  sué- 
doise depuis  les  golfes  de  Finlande 
et  de  Bothnie  jusqu'à  l'Océan  septen- 
trional, et  se  rendre  maître  absolu 
du  -comme  rre  des  peuples  du  Midi 
avec  ceux  du  septentrion.  Les  Hol- 
landais et  les  Anglais ,  craignant  cet 
ascendant  de  la  Suède,  se  montrèrent 
peu  disposés  eu  faveur  de  ce  pays,, 
et  secondèrent  même  plusieurs  fois  les 
entreprises  des  ennemis  du  roi.  Si  l'on 
en  croit  Terlon,  ambassadeur  de  Fran- 
ce auprès  de  Charles,  les  projets  de 
ce  prince  étaient  plus  vastes  encore. 
Il  disait  souvent ,  selon  le  rapport  de 
l'ambassadeur  dans  ses  mémoires,  que, 
lorsqu'il  serait  maître  du  Nord,  il  irait 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  de 
mer  et  de  terre ,  comme  un  second 
Alaric ,  pour  mettre  encore  une  fois 
Borne  sous  le  pouvoir  des  Goths.  Ce- 
pendant ,  le  successeur  de  Gustave- 
Adolphe  et  de  Christine  n'aurait  pas 
détruit  les  monuments  des  sciences  et 
des  arts.  Il  avait  l'esprit  très  éclairé, 
parlait  bien  plusieurs  langues  et  pro- 
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tégeait  les  savants.  Son  caractère  e'tait 
fier  et  noble ,  mais  sans  rudesse  et 
sans  dureté.  Il  rassemblait  souvent 
autour  de  lui  des  hommes  doués  de 
connaissances,  de  talent,  et  s'entre- 
tenait avec  eux  familièrement.  Ter- 
lon était  admis  à  sa  société  intime , 
comme  Chanut  l'avait  été  dans  celle 
de  Christine,  et  il  accompagna  même 
le  monarque  dans  plusieurs  expédi- 
tions militaires.  Un  jour,  Charles  se 
mit  avec  lui  dans  une  barque,  et  ils 
s'avancèrent ,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard ,  au  milieu  de  la  flotte  da- 
noise, de  manière  qu'ils  pouvaient  en- 
tendre ce  que  les  équipages  disaient 
sur  le  pont.  Dans  le  même  moment, 
le  brouiHai'd  se  dissipa;  les  ennemis 
se  mirent  à  la  poursuite  de  la  barque  , 
et  firent  retentir  leurs  canons.  Le  roi 
ne  témoigna  pas  la  moindre  émotion , 
et  dit  à  Terlon  :  «  Ce  serait  une  chose 
»  assez  singulière  de  lire  un  jour  dans 
w  l'histoire  ,  qu'un  ambassadeur  de 
»  France  a  été  jeté  dans  la  mer  par 
»  un  boulet  de  canon ,  à  côté  du  roi 
»  de  Suède.  »  Charles  avait  épousé 
Hedvvige  Éléonor  de  Holstcin-Goltorp, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Char- 
les,  qui  devint  roi ,  sous  le  nom  de 
Charles  XI.  PufRndorf  a  écrit  l'his- 
toire de  Chai  les  X  en  latin ,  et  le  gé- 
néral Skjoeldebrand  vient  de  publier 
à  Stockholm  l'histoire  des  campagnes 
de  ce  prince,  en  français,  avec  plu- 
sieurs gravures ,  dont  les  dessins 
avaient  été  faits  par  le  comte  Dahl- 
berg,  l'un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles-Gustave.  C — au. 

CHARLES  XI  ,  roi  de  Suède, 
né  le  'J.5  décembre  i655  ,  n'était 
âgé  que  de  cinq  ans  à  la  mort  de 
Charles  X  son  père.  Le  conseil  de 
régence  désigné  par  le  testament  de 
ce  prince  ne  fut  point  confirmé  par 
les  états,  qui  nommèrent  la  reine 
douairière  et  les  cinq  grands  dign^ 
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taires  pour  administrer  le  royaume, 
de  concert  avec  !e  sénat.  Le  rétablis- 
sement de  la  paix  fut  le  premier  objet 
dont  on  s'orcujia;  les  plénipotentiaires 
suédois  rencontrèrent  ceux  de  la  Po- 
logne   et   du  Jirandcbouig   dans    le 
monastère  d'Oliva ,  non  loin  de  Dant- 
zig,  et  si^nèitut,  le  3  u'.ai  de  l'aunce 
1660  ,  sous  la  garantie  de  la  France, 
un  traité  qui  assurait  aux  Suédois  la 
possession  de  leurs  conquêtes  à  l'est 
de  la  Ijallique,   et  dans  lequel  Jean 
Casimir    donnait    une     renoncialiou 
formelle  à  ses  prétentions  au  troue  de 
Suède.  La  même  année,  (iu  conclut  la 
paix    avec    le    Danemark ,    quL,   de 
toutes  les  provinces  qu'il  avait  per- 
dues par  le  traité  de  Roscliild  ,  ne 
recouvra  que  l'île  de  Bornliolm  et  le 
district  de  Drontbeiin  en  N(»rv\'ège  ; 
l'année  suivante,  les  Russes  rendirent, 
par  le  traité  de  Cardis  ,   toutes  les 
places  qu'ils  avaient  occupées  le  long 
des  frontières.  Ainsi    se  termina   la 
guerre  entreprise  par  Charles  X  ,  et 
les  exploits  de  ce  prince  assurèrent  à 
la  Suède,  même  après  sa  mort,  une 
extension  considérable  de  territoire  ; 
mais  la  régence  qui  avait  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  fermeté  ces 
importantes  néi^ocialions,  ne  satisfai- 
sait pas  également  la  nation  sous  le 
rapport  du  gouvernement  intérieur. 
Les  administrateurs  cédaient  aux  vues 
personnelles ,  se  livraient  à  des  dis- 
cussions passionnées ,   et  soulevaient 
contre  eux  ,  par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses ,  une  pai'tic  de  la  noblesse 
et  du  sénat.  Ils  laissèrent  le  désordre 
s'introduire  dans  les  finances;  et  les 
impôts  ayant  été  augmentés  par  des 
arrêts  arbitraires ,  le  peuple  éclata  en 
plaintes  et  en  menaces.  Deux  partis 
se  formèrent ,  celui  de  Magnus  Ga- 
briel de  la  Gardie  ,  et  celui  deBioern- 
k!ou  ;  le  premier  ,  composé  des  fa- 
milles  titrées ,  aspirait  à  coji'jniUer 
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les  honneurs ,  les  richesses  et  le  pou- 
voir dans  un  petit  nombre  d'individus, 
et  à  former  un  gcuvernemcnt  oligar- 
chique;   le  second,  conduit  par  un 
citoyen  que  de  longs  services  avaient 
seuls  élevé  à  ia  dignité  de  sénateur , 
demandait   que  les  ordies  inférieurs 
conservaes.nt    les    prérogatives    que 
leur  donnaient  les  lois  de   l'état,  et 
qu'on  restât  fidèle  au  système  qui  avait 
été  suivi  pendant   les  règnes  précé- 
dents. Le  parti  des  grands  conserva 
cependant    un    ascendant    victorieux 
dans  la    plupart    des  délibérations  , 
jusqu'à  la  majorité  du  roi,  et  même 
plus  long -temps.   Ce  fut  en   1G73 
que  Charles  XI   prit  lui  -  même  les 
rênes  du  gouvernement.  De  la  Gar- 
die, qui,  par  .«.on  mariage  avec  Eu- 
phrosine  ,  sœur  du  dernier  roi ,  était 
oncle  de  Charles  ,  parvint  encore  à 
diriger  les  premiers  pas  de  ce  prince. 
Son  crédit  se  déploya  surtout  dans  les 
négociations  que  la  France  entreprit 
pour  détacher  la  Suède  de  la  triple 
alhiincc  conclue  entre  ce  pays,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ,  dans  le  but 
d'aiiêtcr  les  projets   de  Louis  XIV. 
Pompone ,  envoyé  à  Stockholm  ,  fut 
appuyé  par  de  laGardie  et  ses  partisans; 
Charles  se  déclara  pour  le  monarque 
français,  et  les  deux  puissances  con- 
clurent un  traité  par  lequel  la  Suède 
s'engageait  de    fournir    des  troupes 
contre  un  subside  annuel.  La  guerre 
ayant  éclaté ,   une  armée  suédoise  , 
commandée   par    Charles  -  Gustave 
Wrangel,  passa  en  Poraéranie  l'année 
1674?  ^t  occupa  le  territoire  de  l'é- 
lecteur  de   Brandebourg   qui    s'était 
déclaré  contre  la  France.  A  la  nou- 
velle de  cette  invasion,  l'électeur  Fré- 
déric-Guillaume, qui  porte  dans  l'his- 
toire le  surnom  de  grand,  quitte  les 
bords  du  Rhin,  oii  il  couiballait  les 
Français,  et,  par  une  marche  rapide, 
dont  les  ajujalcs  de  la  guerre  oifreut 
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peu  d'exemples  ,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  atteint  les  Suédois  près  de  la 
ville  de  Feliihcllin,  leur  présente  la 
batiille  ,  et  les  défait  comp'ètciDcnî. 
Ce  revers  fut  le  signal  des  hostilités  du 
Danemark,  de  la  Hollande,  du  duc 
de  JBrunswick  et  de  l'évêque  de 
Munster.  Les  Danois  étaient  surtout 
à  craiudi-e.  Jaloux  de  recouvrer  les 
provinces  qu'ils  avaient  perdues ,  ils 
firent  une  descente  en  Scanie  ,  et 
pénétrèrent  dans  l'inlérieur  de  la 
Suède  ;  Charles  conduisit  lui-même 
une  armée  contre  eux ,  et  les  battit 
tn  1677,  à  Helmstadt  ,  à  Lund ,  à 
Landscrona  ;  ils  évacuèrent  le  pays  , 
mais  ils  inquiétèrent  les  côtes ,  de 
concert  avec  les  Hollandais ,  et  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  signa- 
lés. D'un  autre  côté  ,  les  provinces 
allemandes  étaient  envahies  ou  ran- 
çonnées par  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  le  duc  de  Brunswick  et  l'é- 
vêque de  Miuister.  Cependant,  la  for- 
tune était  restée  fidèle  aux  armes  de 
la  France,  et  les  puissances  en  guerre 
avec  ce  pays  se  voyaient  réduites  à 
solliciter  la  paix.  Louis  XIV  demanda 
que  le  roi  de  Suède  fût  compris  dans 
les  négociations,  et  dans  le  traité  de 
îs'iraègue,  il  fut  stipulé  que  les  Hollan- 
dais s'abstiendraient  de  toute  hostilité 
contre  les  Suédois.  Les  démonstrations 
que  firent  les  armées  victorieuses  de 
la  France  engagèrent  ensuite  les 
autres  ennemis  de  la  Suède  à  se  r.ip- 
procher  de  la  cour  de  Stockholm  ; 
Charles  XI  céda  cependant  quelques 
endroits  de  la  Poméranie  à  l'électeur 
de  Brandebourg  ,  par  un  article  du 
traite  de  St.-Germain-en-Lnye  ,  et 
s'engagea,  par  le  traité  de  Lund,  à 
payer  au  Danemark  une  somme  d'ar- 
çent.  Le  même  jour  oîi  ce  traité  fut 
signe ,  on  déclara  le  mariage  du  roi  de 
Suède  avec  Ulrique-Eléonor  ,  soeur 
de   Christian  V,  roi  de  Danemark. 


Ainsi  furent  rétablis,  en  1679,  les  rap- 
ports   [jacifiques  avec  les   puissances 
étrangères  ;  m;iis  une  grande  f'^men- 
tion  légnait  dans  le  pays  mêiui  ;   le 
parti  populaire  mettait  sur  le  compte 
des  grands   le  mauvais  succès  de  la 
guerre,  et  les  grands,  de  leur  côté, 
cherchaient  à  maintenir  leur  influence 
dans  l'administration.  L'année  1680, 
Charles  convoqua  les  états;  ils  furent 
présidés  pir  Claude  Flemming,   en- 
nemi déclaré  du  parti  de  Maguus  de 
la  Gardie.  Le  corps  de  la  noblesse  se 
divisa  dans  les  délibérations  ,  et  les 
gentilshommes  non  titrés    opinèrent 
la  plupart    contre  les  comtes  et  les 
barons;  les  ordres  inférieurs,  le  clei'- 
gé,  la  bourgeoisie  et  les  paysans  firent 
éclater    sans   réserve  leur  animosite' 
contre  les  seigneurs.  Le  roi  ne  parais- 
sait prendre  aucune  part  à  ces  mou- 
vements de   la   diète  ;    mais   l'issue 
prouva  qu'il  les  avait  suivis  avec  at- 
tention ,   et    que  des    amis   dévoués 
avaient  servi  sa  cause  avec  zèle.  Une 
commission  fut  nommée  pour  exami- 
ner la  conduite  de  la  régence  ,  et  le 
blâme  public  fut  le  résultat  du  rapport 
de  cette  commission  ;  une  autre  com- 
mission   discuta   la  question  relative 
aux  terres  domaniales  ,  qui ,  depuis  le 
règne  de  Gustave-Adolphe  ,    avaient 
passé  de  diverses  manières  dans  les 
grandes  familles  ,    et    il  fut  décrété 
qu'il  y  aui'ait  des  réclamations  au  profit 
de  la  couronne  ;  enfin  les  états,  sur 
le  point  de  se  dissoudre,  remirent  au 
roi  un  acte  par  lequel  il  était  déclaré 
souverain  absolu ,  dispensé  de  toute 
responsabilité.  Quelque  temps  après, 
Charles  changea,  eu  vertu  de  ce  décret, 
l'organisation  du   sénat ,   qui  ne   fut 
plus  que   le  conseil  du   monarque , 
au  lieu  d'être ,  comme  auparavant ,  un 
intermédiaire  entre  lui  et  les  repré- 
sentants de  la  nation.  A  peu  près  dans 
le  même  temps ,  un  nouveau  système 
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fut  adopté  dans  les  relations  avec  les 
puissances  étrangères;  le  roi  ne  renou- 
vela point  ralliaiice  avec  la  France  , 
et  résolut  de  rester  neutre  dans  les 
guerres  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  autres  états  de  l'Europe.  In- 
vesti du  pouvoir  souverain ,  fidèle 
à  son  système  pacifique,  Charles  XI 
s'occupa  principalement  du  soin  d'a- 
méliorer radmiui>lration  intérieure. 
Aucune  partie  de  cette  administra- 
tion ne  fut  négligée,  et,  si  l'on  ex- 
cepte l'cxécutiou  souvent  dure  et 
quelquefois  injuste  du  décret  relatif 
aux  réclamations  des  domaines  de  la 
couronne,  toutes  les  mesures  furent 
prises  avec  sagesse  et  conduites  avec 
modération.  Le  roi  continua  même 
de  convoquer  les  états  pour  régler  les 
impositions.  Les  principales  institu- 
tions de  Charles  XI  existent  encore, 
telles  sont  surtout  l'organisation  de 
l'armée  nationale ,  le  cadastre  pour 
l'impôi  territorial  ,  la  banque  de 
Stockholm  ,  la  police  médicale  et 
celle  des  grandes  routes.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  créa  le  port  de  Carls- 
crona,  qui  perfectionna  les  lois  ma- 
ritimes ,  et  qui  fit  creuser  les  pre- 
miers canaux.  Les  manufactures  se 
développèrent  beaucoup  sous  son  rè- 
gne, le  commei\e  prit  des  accroisse- 
ments considérables,  les  finances  fu- 
rent ét.iblies  sur  le  pied  le  plus  so- 
lide ,  et  les  sciences,  les  lettres ,  les 
arts  obtinrent  de  grands  encourage- 
ments. Charles  fit  voyager  des  sa- 
vants et  des  artistes;  il  dota  d'un  re- 
venu fixe  l'université  de  Lund  en  Sca- 
nie,  fondée  pendant  sa  minorité,  et 
y  appela  le  savant  PufTendorf.  En 
1G94,  il  se  rendit  à  Torneo  pour  voir 
le  phénomène  du  solstice,  et ,  l'année 
suivante  ,  il  envoya  dans  la  même 
ville  deux  matliéraaliciens  suédois  , 
qui  firent  des  observations  impor- 
tantes, doat  ils  publièrent  le  rcsuilat. 
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Charles  XI  n'était  pas  doué  des  qua- 
htés  brillantes  qui  avaient  distingué 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  et 
son  éducation  avait  été  négligée;  mais 
il  avait  reçu  de  la  nature  un  juge- 
ment droit ,  une  raison  mâle  et  forte. 
L'expérience  et  l'amour  du  travail 
développèrent  ces  dispositions ,  et 
leur  donnèrent  une  influence  éner- 
gique sur  les  destinées  de  la  nation; 
Le  sérieux  dominait  dans  son  ca- 
ractère ,  et  la  gravité  dans  son  main- 
tien ;  son  ton  était  quelquefois  dur 
et  son  geste  menaçant.  On  a  rap- 
porté qu'il  dit  un  jour  à  la  reine ,  qui 
voulait  l'entretenir  d'affaires  d'état  : 
«  Madame,  nous  vous  avons  choisie 
»  pour  nous  donner  des  enfants  et 
»  non  des  conseils.  »  Charles  mourut 
assez  subitement  le  j  5  avril  1697  ?  ^'* 
moment  oîi  il  recueillait  le  fruit  de 
ses  travaux ,  et  où  il  était  appelé  par 
l'Europe  presque  entière  comme  mé- 
diateur dans  les  négociations  qui 
amenèrent  la  paix  deRyswick.  H  lais- 
sait à  Charles  XII  son  fils,  qui  lui 
succéda,  un  royaume  florissant,  une 
armée  et  une  flotte  respectables  ,  et 
un  trésor  tel  que  n'en  avait  jamais 
possédé  aucun  monarque  du  Nord.  On 
ne  doit  point  juger  le  règne  de  Char- 
les Xl  d'après  les  historiens  étran- 
gers qui  en  ont  fait  mention ,  mais 
d'après  les  mémoires  qui  ont  paru  en 
Suède ,  surtout  dans  les  derniers 
temps  ,  oîj  l'aniraosité  des  partis  a 
cessé  de  se  faire  entendre.  C'est  dans 
cette  source  que  nous  avons  puisé  les 
faits  et  les  observations  qui  compo- 
sent cet  article.  C — au. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  né  à 
Stockholm  le  27  juin  1682,  reçut  une 
éducation  soignée,  et  fut  instruit,  par 
les  savants  les  plus  distingués  du  pays, 
dans  les  langues,  l'histoire,  la  géo- 
graphie et  les  mathématiques,  Éric 
Beuzélius ,  théologien  profond ,  et  très^ 
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attaclié  à  la  coufcssinn  fl'Aiigsbourg, 
l'instruisit  dans  la  religion ,  et  lui  ins- 
pira une  si  grande  confiance,  que  ce 
prince  l'eleva  dans  la  suite  au  siège 
épiscopal  d'Upsal.  Ouire  sa  langue 
naturelle,  Cbarles  savait  l'allemand, 
le  latin  et  le  français  ,  dont  il  ne  vou- 
lut cependant  jamais  se  servir ,  pas 
iDcine  avec  les  ministres  des  cours 
étrangères.  Parmi  ses  premières  lec- 
tures, celle  de  Quinte-Curce  fut  celle 
qu'il  préféra,  et  les  exploits  d'Alexan- 
dre frappèrent  fortement  son  imagi- 
nation. Charles  avait  quinze  ans  a  la 
mort  de  son  père,  et,  en  vertu  du  tes- 
tament de  celui-ci,  il  ne  devait  être 
majeur  qu'à  dis-huit  ans  :  ce  terme  lui 
parut  trop  éloigne ,  et  il  témoigna  qu'il 
supportait  avec  impatience  la  tutelle 
d'Hodwigc  Élëonore,son  aïeule,  in- 
vestie de  la  régence  par  les  disposi- 
tions de  Charles  XI.  Piper  ,  depuis 
comte  du  royaume  et  ministre  favori , 
lui  facilita ,  de  concert  avec  quelques 
autres,  les  moyens  de  se  mettre  à  la 
tète  du  gouvernement.  Les  états  as- 
semblés le  déclarèrent  majeur  dès  l'an- 
née 1697.  Cependant  le  jeune  mo- 
narque témoignait  peu  de  disposition 
à  s'occuper  des  affaires;  les  exercices 
violents  ,  et  surtout  la  chasse  aux  ours , 
étaient  son  goût  dominant.  Il  ignorait 
encore  lui-même  les  moyens  de  célé- 
brité et  de  gloire  que  lui  donnaient  un 
caractère  inébranlable  et  un  esprit 
élevé ,  accompagné  d'une  constitution 
à  l'épreuve  de  toutes  les  fatigues  ;  mais 
l'occasion  de  s'apprécier  et  de  commen- 
cer une  carrière  active  se  présenta 
bientôt.  Depuis  loug-temps  l'ascen- 
dant politique  que  la  Suède  avait  pris 
dans  le  Nord  excitait  la  jalousie  des 
puissances  voisines;  elles  crurent  que 
le  moment  était  venu  d'affaiblir  une 
suprématie  qui  les  humiliait  ,  et  ce 
prince,  jeune,  sans  expérience,  sans 
application,  leur  parut  facile  à  icduii'e. 
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11  se  forma  ,  pour  l'attaquer,  une  coa- 
lition entre  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
mark, Auguste  H,  roi  de  Pologne, 
et  Pierre  I'"'".,  czar  de  Russie.  Frédéric 
donna  le  signal  de  cette  guerre  ,  qui 
s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Nord  , 
et  qui  dura  plus  de  vingt  années.  Les 
troupes  danoises  firent  une  invasion 
dans  le  territoire  du  duc  de  Holslein- 
Gottorp.  Ce  prince,  marié  à  la  sœur 
aînée  du  roi  de  Suède ,  se  rendit  à 
Stockholm ,  et  sollicita  le  secours  de 
son  beau  -  frère.  Charles  avait  pour 
lui  une  affection  particulière ,  et  la  con- 
duite de  la  cour  de  Danemark  lui  pa- 
rut une  injustice  dont  il  fallait  tirer 
vengeance.  Sorti  tout  à  coup  de  son 
indifférence  ,  il  étonna  le  conseil  par 
la  vigueur  des  mesures  qu'il  proposa. 
Quittant  la  capitale  après  quelques  dé- 
libérations sur  le  gouvernement  inté- 
rieur, il  s'embarqua  à  Carlscrona,  au 
mois  de  mai  1700,  donnant  ordre  à 
sa  flotte  de  se  mettre  en  mer  avec  des 
troupes  de  débarquement.  Dans  sa 
suite  se  trouvait  le  comte  de  Guiscard, 
ambassadeur  de  France.  Trente  vais- 
seaux de  ligne  et  un  grand  nombre 
de  petits  bâtiments,  renforcés  par  une 
escadre  anglaise  et  hollandaise ,  se 
présentèrent  à  la  vue  de  Copenhague. 
Les  troupes  ayant  commencé  de  pren- 
dre les  mesures  pour  débarquer , 
Charles  ,  impatient  de  gagner  le  ri- 
vage ,  se  jeta  de  sa  chaloupe  dans  l'eau , 
et  arriva  le  premier  à  terre.  Les  Da- 
nois voyant  un  corps  considérable  se 
développer  et  se  mettre  en  ordre  de 
bataille ,  prirent  le  parti  de  la  retraite, 
et  le  roi  de  Suède  étab'it  son  camp 
dans  l'île  de  Sélande.  Copenhague  al- 
lait être  assiégée,  lorsque  la  paix,  né- 
gociée à  ïravcndahl ,  fut  signée  le  8 
août  1700,  et  lit  rentrer  le  duc  de 
Holstein  dans  t(  us  les  droits  dont  on 
avait  voulu  le  dépouiller.  Ainsi  se  ter- 
mina ,  au  bout  de  quelques  mois ,  !<i 
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première  expédition  de  CKarlcs  XII  j 
il  y  montra  une  grande  intelligence , 
et  une  bravoure  extraordinaire  ;  sa 
loyauté' ,   son  désintéressement   n'e'- 
clalèr^uit  pas  moins.  Il  ne  demanda 
rien  pour  lui-même  ;  tout  ce  que  les 
Danois  avaient  livre  à  son  armée  leur 
fut  payé,  el  il  les  protégea  contre  ses 
soldats,  q'ii  n'oNerent  commettre  au- 
cune espèce  d'excès.  Ce  fut  aussi  de 
cette  première  expédition  que  data  le 
genre  de  vie  simpk',  frugal  et  dur  que 
Charles  suivit  pendant  tout  le  reste  de 
sa  carrière;  plus  de  distractions,  plus 
d'amusc^raents  frivoles  j  ic  vin  futbauni 
de  sa  table  ;  un  pain  grossier  était  quel- 
quefois sa  seule  nourriture  ;  il  dormait 
souvent  sur  la  terre,  enveloppé  dans 
son  manteau.  Un  seul  liabit  bleu  avec 
des  boutons  de  cuivre  formait  tonte 
sa  garderobe,  et  il  ne  portait  jamais 
que  de  grandes  bottes  couvrant  le  ge- 
nou et  des  gants  de  buffle.  I!  témoigna 
toujours  la  plus  grande  indifférence 
pour  le  sexe ,  et  aucune  femme  ne 
parvint  à  prendre  de  l'empire  sur  lui. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  réduit 
le  Danemark  à  faire  la  paix,  il  fallait 
repousser  les  attaques  du  roi  de  Po- 
logne et  du  cz.ir  de  Russie.  Ces  deux 
princes  avaient  été  entraînés  dans  leurs 
projets   ambitieux  contre  la  Suède  , 
par  un  gentilhomme  livouien  nommé 
Patkul,  qui  cherchait  à  se  venger  des 
traitements  durs  qu'il  avait  éprouvés 
à  Stockholm  sous  le  règne  de  Charles 
XI.  (  Foj.  Patkul.  )  Auguste  assié- 
geait la  ville  de  Riga  ;  Pierre  s'était 
avancé  avec   une  armée    considéra- 
ble vers  Narwa  ,  et  menaçait  la  con- 
trée  voisine  du  golfe  de   Finlande. 
Impatient  de  combattie  ces  deux  mo- 
narques ,  Charles  ne  retourna  point 
dans  sa  capitale  ,  qui  même  ne  le  revit 
jamais,  et,  faisant  passer  vingt  mille 
hommes  en  Livonie  ,  il  alla  chercher 
les  Russes  qu'il  reucontra  sous  les 
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raurs  de  Narwa,  au  nombre  de  quatre- 
vingt  mille,  retranchés  dans  un  camp 
que  défendaient  des  fossés ,  des  palis- 
sades et  des  batteries.  Un  corps  sué- 
dois de  huit  à  dix  mille  hommes  se 
rangea  en  bataille  sous  le  canon  des 
Russes,  et  le  combat  commença  :  c'était 
le  5o  novembre  l'^oo.  L'hiver  avait 
déjà  répandu  les  frimas ,  et  les  tour- 
billons de  neige  se  roulaient  dans 
l'air.  La  veille  de  ce  jour  Pierre  avait 
quitté  le  camp ,  sous  prétexte  d'aller 
chercher  des  reniorts.  Eu  moins  d'un 
quart  d'heure  les  fossés  furent  com- 
blés, et  les  retranchements  ouverts. 
Trente  mille  Russes  restèi*ent  sur  la 
})lace,  ou  se  jetèrent  dans  la  rivière  de 
Narrowaj  les  autres  furent  faits  pri- 
sonniers ou  dispersés.  On  conduisit 
dans  la  tente  du  roi  le  duc  de  Croi , 
généralissime  des  Russes  et  plusieurs 
officiers  supérieurs.  Un  prince  tatar, 
banni  de  ses  états  et  engagé  au  ser- 
vice du  czar,  étant  tombé  entre  les 
mains  des  soldats  suédois,  fut  sauvé 
par  Charles  lui-même,  qui  le  traita 
avec  une  grande  humanité  ,  l'envoya 
à  Stockholm  ,  et  prophétisa  sa  propre 
destinée,  en  disant:  «  C'est  comme  si 
»  j'étais  prisonnier  chez  les  Tatars  de 
»  Crimée.»  Cependant  il  était  bien  loin 
de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver  un 
jour.  11  avait  alors  dix-huit  ans.  Il 
devait  lui  être  difficile  de  résister  à  la 
séduction  de  cette  gloire  militaire , 
dont  il  se  voyait  tout  à  coup  entouré. 
Après  la  victoire  de  Narwa,  Charles 
marcha  contre  Auguste,  dont  les  trou- 
pes ,  après  avoir  levé  le  siège  de  Riga  , 
s'étaient  ré[)anducs  en  Courlande.  Il 
fallait  pour  les  atteindre  passer  la 
Duna;  ce  passage  eut  lieu  au  mois  de 
juillet  1701  ;  le  roi  fit  construire  des 
radeaux  avec  des  batteries,  passa  l'un 
des  premiers,  et  se  mit  à  la  tête  des 
soldats,  qui  prenaient  terre.  Lorsque 
l'armée  entière  eut  débarqué ,  il  ]« 


192  cri  A 

rangea  en  bataille  ,  attaqua  les  re- 
doutes des  Saxons ,  et  remporta  une 
victoire  complète.  La  circonstance  de 
la  paille  allumée  par  les  Suédois  pen- 
dant le  |)assa;^e  pour  e'j^arer  les  enne- 
mis a  été  rapportée  par  Voltaire  et 
d'autres;  mais  elle  n'est  point  confir- 
mée par  les  liistoriens  suédois  ,  dont 
l'un  des  plus  accrédités  (  Lagcrbring  ) 
dit  même  avoir  appris  d'un  généx'al  de 
Charles  qu'on  n'avait  jamais  songé  à 
cette  mesure  ,  et  que  la  fumée  qui  se 
répandit  venait  des  batteries  placées 
sur  les  radeaux.  En  effet ,  les  Suédois 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  à  des 
moyens  de  cette  nature  pour  être  as- 
surés de  la  victoire.  Ils  conservaient 
la  savante  tactique  et  la  discipline  sé- 
vère de  Gustave  Adolphe  ;  conduits 
par  un  chef  que  rien  ne  paraissait 
effrayer,  et  qui  leur  donnait  l'exemple 
de  la  valeur  la  plus  brillante,  ils  ren- 
versaient tous  les  obstacles ,  et  se  li- 
vraient sans  crainte  aux  entreprises 
les  plus  hardies.  La  terreur  se  répan- 
dit dans  le  Nord;  Pierre  et  Auguste 
étaient  consternés.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'un  des  plus  anciens  ministres 
du  roi ,  le  comte  Benoît  Oxcnstiern  , 
de  la  famille  du  célèbre  chancelier  de 
ce  nom ,  fit  une  démarche  remarqua- 
ble ,  dont  Voltaire  ne  parle  point  , 
mais  qui  est  rapportée  par  plusieurs 
«crivains  suédois.  II  adressa  au  jeune 
héros  un  mémoire  où  il  l'engageait  à 
profiter  des  succès  qu'il  avait  obtenus, 
pour  conclure  une  paix  qui  le  rendrait 
l'arbitre  du  Nord  ,  et  peut-être  de 
l'Europe  entière.  La  situation  de  la 
Suède  et  celle  des  autres  puissances 
étaient  développées  dans  cet  écrit  avec 
la  plus  haute  sagesse;  mais  Charles, 
jeune  ,  victorieux  ,  ardent ,  n'écouta 
point  l'avis  du  ministre,  et  adopta  un 
autre  plan.  Il  poursuivit  Auguste  en 
Pologne;  et,  voyant  ce  prince  aban- 
donné par  une  grande  partie  de  la  na- 
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lion ,  il  conçut  le  projet  de  le  déli  oner. 
Auguste  recourut  en  vain  aux  négocia- 
tions; la  comtesse  de  Kœaigsmarck, 
attachée  à  son  sort  par  les  liens  les 
plus  étroits,  essaya  vainement  de  dé- 
sarmer le  héros  suédois  par  ses  char- 
mes et  sa  beauté;  Charles  refusa  de 
négocier  avec  le  roi  et  de  s'entretenir 
avec  la  comtesse.  L'ayant  un  jour  ren- 
contrée sur  son  chemin ,  il  détourna 
la  bride  de  son  cheval  pour  ne  pas  la 
voir.  Les  combats  continuèrent,  et  les 
Suédois  remportèrent  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  troupes  d'Auguste  à  CHs- 
sow.  En  1703,  la  Pologne  se  trouva 
occupée  par  les  vainqueurs  dans  sa 
plu>  grande  étendue,  et  le  trône  fut 
déclaré  vacant  parle  cardinal  primat, 
qui  proposa  en  même  temps  de  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  I!  y 
avait  plusieurs  prétendants  à  la  cou- 
ronne; mais  Charles  fil  un  choix  au- 
quel personne  ne  s'était  attendu.  Frap- 
pé du  caractère  élevée  et  noble  ,  de  l'ac- 
tivité et  du  courage  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  il  le  proposa,  et  sa  demande,  qui 
était  un  ordre,  fut  acceptée  parla  diète 
sans  aucune  résistance,  Auguste ,  qui 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir,  fit  une 
marche  savante,  et  fut  sur  le  point 
d'enlever  Stanislas  dans  Varsovie  ; 
mais  la  fortune  de  Charles  sauva  cette 
fois  Stanislas,  qui  fut  couronné  so- 
lennellement ,  et  reçut  la  soumission 
de  toute  la  Pologne.  Les  généraux  du 
monarque  détrôné  tentèrent  quelques 
nouveaux  efforts,  mais  la  victoire  con- 
tinua de  favoriser  les  Suédois ,  et  Au- 
guste fut  obligé  de  chercher  un  asyle 
dans  ses  états  de  Saxe.  Il  pouvait  es- 
pérer d'y  rester  tranquille;  des  motifs 
puissants  devaient  alors  se  présenter 
à  Charles  pour  diriger  ses  efforts  con- 
tre le  czar  de  Russie,  qui,  profitant  de 
l'absence  des  Suédois,  s'était  emparé 
de  l'Ingrie  et  avait  jeté  les  fondements 
de  l'élei  siiourg  à  l'enibouchure  de  la 
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Kcwr»;  mais  le  vaiiKjiieiir  Je  ?farwa 
dédaignant  un  eiinnui  dont  il  ,se  flattait 
de  tirer  tacilcment  vcngfancf  tôt  ou 
tard,  dirigea  sa  marche  vers  l'Allema- 
gne ,  et  fit  luie  invasion  on  Saxf.  il  e'fa- 
Ijlitson  c.nnpàA!l-i!ansladt,où  il  dicta 
les  conditions  de  la  paix  en  i  -^07.  Au- 
guste (énonça  soîennellenicnt  à  tons 
ses  droits  rà  la  couronne  de  Pologne ,  et 
consentit  à  écrire  une  lettre  de  feiicita- 
tion  à  ceini  qui  avait  reçu  cette  cou- 
ronne de  la  miin  du  roi  de  Suède.  Il 
mia  aussi  à  la  demande  de  livrer  le 
Jivonien  Patku! ,  qui  était  alors  am- 
bassadeur de  Pierre  I*''.  cà  sa  cour,  et 
qui ,  abandonne  au  pouvoir  de  Charles, 
fat  condamne  à  périr  par  le  supplice 
de  la  roue.  Cet  arrêt  sanguinaire  et 
cruel  excita  do  grands  iiMiriuiu'esd;ins 
toute  l'Kurope,  et  ''on  fut  étonne' 
qu'un  prince,  jusqu'alors  généreux, 
eût  pu  se  porter  à  cet  excès  de  ven- 
geance. f)n  dut  être  d'autant  pins  sur- 
pris dece  trait  que,  pendantsou  séjour 
en  Saxe,  Ciiarlesdonna  plusieurs  preu- 
ves de  modëialion  et  de  grandeur 
d'ame.  Il  fit  observer  à  ses  frou])es  la 
plus  stricte  discipline  ;  les  habitants  ne 
tuK  ut  troublés  ni  dans  leurs  travaux, 
ni  dans  leurs  p!ai>irs,  et  la  foire  de 
Leipzig  eut  lieu  avec  anttnt  de  sécu- 
rité qu'en  ])leine  paix.  Le  monarque 
.suédois  voulut  voir  la  plaine  de  Lut- 
Ken  ,  où  Gustave- Adolphe  remporta 
nue  victoire  qui  lui  coûti  la  vie.  En 
conteuqiîant  la  place  oi!i  le  plus  il- 
lustre fie  ses  prédécesseurs  avait  péri, 
«  J'ai  tâché,  dit-il,  de  vivre  comme 
»  Itii;  peut-être  Dieu  m'accordera-t-il 
»  un  jour  une  mort  semblable.»  Plu- 
sieiu's  ambassadeurs  et  princes  se  ren- 
dirent au  camp  du  roi  près  d'Alt-Hans- 
tadf  ;  on  y  vil  le  fameux  Marlborough  , 
qui  essaya  de  sonder  Charles,  et  de 
découvrir  ses  plans.  Il  vit,  à  ce  qu'où 
prétciid  ,  la  route  de  Moscou  tracée 
sur  une  carte,  et  il  comprit  que  le 
vnr. 


bc'ros  victorieux  ne  prendrait  point 
de  part  aux  gr  nds  débats  qui  agitaient; 
le  midi  de  l'Europe.  Avant  de  quitter 
l'Alicmagne,  le  roi  de  Suède  drmanda 
à  l'empereur  de  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  luthériens  de  Silésie, 
et  le  chef  de  l'Empire  n'osa  lui  refuser 
sa  demande.  Les  Suédois  soi  tirent  de 
la  Saxe  au  mois  de  septembre  1  •ynn  ; 
ils  étaient  au  nombre  d'-  quarante-trois 
mille,  bien  vêti\s,  bien  disciplinés,  et 
enrichis  des  contributions  qu'iî>,av<'iîent 
levées.  Six  mille  hommes  lurent  lais- 
sés à  Stanislas  pour  défendre  son 
tronc,  et  avec  le  reste  Chirles  se  di- 
rigea sur  Mosîou ,  par  la  route  la  plus 
courte  ;  mais  arrivé  vers  le  D!iié[)er, 
à  peu  de  distance  de  Smolensk,  il 
changea  de  plan,  et,  entraîné  par  les 
propositions  de  M  izeppa  ,  helman  des 
cos  ,ques  ,  il  se  dirigea  vers  l'Ukraine, 
pays  fertile  ,  et  oii  il  devait  espérer 
que  les  cosaques  du  Don,  alors  eu 
guerre  avec  le  czar,  se  réuniraient  à 
son  armée.  11  fut  en  effet  secondé  par 
quelques  habitants  de  cette  contrée  ; 
mais  Mazf'ppa  ne  put  ou  ne  voulut  point 
fournir  les  secours  qu'il  avait  pmmi^; 
des  marches  pénibles,  la  rigueur  de  la 
saison,  le  manque  de  vivres, *et  les 
attaques  continuelles  de  l'ennemi  fati- 
guèrent les  soldats  et  en  firent  nérir  un 
grand  nombi  c.Legénéra!  Lewenhaupî, 
qui  avait  eu  i'ordrc  d'amener  des  ren- 
forts et  des  vivres  de  Livonie ,  fut 
obiigéde  livrer  une  bataille  aux  Russes, 
ne  leçiit  point,  par  négligence  ou  par 
trahison  ,  les  lettres  pressanfes  que  le 
roi  lui  écrivait,  et  n'amena  enfin  qu'un 
faible  corps,  épuisé  par  la  route  et  par 
des  combats  successif'^.  On  était  arrivé 
près  de  Pultava  ,  à  l'une  des  cxire- 
mifés  de  !a  Russie ,  et  cette  place  al- 
lait être  investie,  lorsque  Pierre  ses 
présenta  avec  soixante-dix  mille  honi- 
mes.  Charles  alla  reconnaître  cette  ar- 
mée, (il  fut  blessé  dangereusemcnl  à 
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}a  jamlxe.  Cependant  les  Russes  avan- 
çaient, et  il  fallait  prendre  un  parti. 
Le  roi  se  décida  à  leur  pre'sentcr  la 
bataille.  Le  i^enéral  Renschild  eut  or- 
dre de  faire  les  dispositions  de  concert 
avec  Leweuhaupt.  Le  27  juillet  i  70g 
fut  livrée  cette  fameuse  bataille  qui 
changea  la  fortune  du  héros  sue'dois 
et  les  destinées  du  Nord.  Charles  y  as- 
sista porté  sur  un  brancard  ;  mais  il 
ne  pouvait  animer  ses  troupes  comme 
il  l'avait  fait  dans  d'autres  occasions; 
l'impuissance  où  il  se  trouvait  d'agir 
et  de  se  présenter  sur  tous  les  points, 
et  le  manqiie  de  concert  entre  Rens- 
child et  Lewenhaupt  empêchèrent  les 
soldats  suédois  de  déveloper  les  moyens 
de  tactique  et  de  courage  qui  les 
avaient  fait  vaincre  si  souvent.  Ils  fu- 
jxnt  réduits  à  céder  au  nombre,  leurs 
rangs  s'ouvrirent,  et  l'ennemi  enve- 
loppant les  uns,  poursuivant  les  autres, 
remporta  une  victoire  complète.  Le 
guerrier  si  accoutumé  aux  triomphes , 
et  qui,  pendant  dix  années  ,  avait  en- 
chaîné la  fortune  à  son  char,  vit  ses 
généraux,  son  ministre  favori,  le  comte 
de  Piper  ,  et  l'élite  de  ses  troupes,  tom- 
ber au  pouvoir  de  ces  Russes  qu'il 
avait  eu  si  peu  de  peine  à  vaincre 
près  de  INaiwa.  Obligé  lui-même  de 
prendre  la  fuite  avec  une  faible  es- 
corte ,  ii  fit  piusieurs  lieues  à  cheval , 
inaic;ré  les  douleurs  de  sa  blessure, 
et  il  arriva  presque  seul  à  Bender ,  sur 
le  territoire  des  Turks ,  auxquels  il  de- 
Bianda  un  asyle.  Son  nom ,  partout  si 
fameux,  n'était  pas  inconnu  chez  cette 
nation,  et  lui  valut  un  accueil  honora- 
ble; mais  son  grand  projet  était  échoué, 
la  renommée  ne  pouvait  plus  le  re- 
présenter comme  invincible  ,  et  ses 
moyens  de  conquête  avaient  disparu. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Suédois  eut-elle  été  connue  que  tous 
les  ennemis  de  Charles  reprirent  cou- 
lage. Auguste  protesta  coutre  le  trait^ 
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d*Alt-Ranstadt;  Pierre  entra  en  Liv»- 
nie  ;  Frédéric,  roi  de  Danemark  ,  fil 
débarquer  une  armée  en  Scanie.  La 
régence  de  Stockholm  prit  des  mesure^ 
pour  défendre  au  moins  l'ancien  terri- 
toire suédois.  Le  général  Stenbock 
ramassa  à  la  hâte  un  corps  de  milices 
et  de  paysans,  battit  les  Danois  près 
d'Helsingborg ,  et  les  força  d'évacuer 
la  Scanie.  On  envoya  quelques  déta- 
chements en  Finlande  pour  arrêter  les 
Russes,  qui  cependant  continuèrent 
leurs  progrès,  l'emportant  en  nombre, 
et  commençant  à  se  faire  des  intelli- 
gences parmi  les  Suédois.  En  attendant, 
Charles,  confiné  à  Bender,  et  en  quel- 
que façon  prisonnier  des  Turks,  négo- 
ciait avec  la  Porte  ;  il  parvint  à  écarter 
les  ministres  contraires  à  ses  vues,  et 
les  Olhomaus  déclarèrent  la  guerra 
aux  Russes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  bords  du  Pruth  ,  le 
1".  juillet  171 1  ;  le  canap  de  Pierre 
fut  investi,  et  les  vivres  manquant  à 
son  armée ,  il  fil  de  vains  efforts  pouc 
la  délivrer  de  cette  situation  critique. 
Charles  fut  au  moment  de  voir  son  rival 
succomber  ;  le  courap,e  et  la  fermeté  de 
Catherine  P". ,  sauvèrent  les  Russes  ^ 
et  anéantirent  les  espérances  du  roi  de 
Suède,  Ellerelèvelecouragede  Pierre, 
entreprend  une  négociation  avec  le  vé- 
zyr ,  gagne  par  de  riches  présents  ce 
chef  des  Turks,  et  fait  conclure  la  paix. 
Charles  se  rendait  vers  les  bords  du 
Pruth  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle, 
dont  il  fut  d'autant  plus  irrité  que  ses 
intérêts  avaient  été  négligés  entière- 
ment par  les  Turks.  11  resta  cepen- 
dant à  Bender,  se  nourrissant  de  pro- 
jets, et  sollicitant  auprès  delà  Porte, 
par  SCS  agents,  des  secours  contre  ses 
ennemis.  Ceux-ci,  en  attendant ,  profi- 
taient des  circonstances  pour  exécuter 
leurs  plans,  et  les  efforts  de  Stenbock 
pour  sauver  les  provinces  d'Allemagne 
jQe  purent  avoir  aucun  résultat  déciïi^ 
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parce  qu'ils  étaient  contraries  par  le 
conseil  de  régence,  où  l'esprit  de  parti 
qui  cVlata  a])rcs  îa  mort  du  loi  com- 
mcnÇniit  déj^H  à  se  manifester.  D'un  au- 
tre cote,  la  Porte  fut  prévenue  contre 
Chai'Ics  par  les  agents  de  la  Russie; 
on  lui  persuada  que  le  projet  de  ce 
prince  était  de  se  rendre  maître  de  la 
Pologne,  sons  le  uora  de  Stanislas, 
qu'il  avait  placé  sur  un  tronc  chance- 
lant, et  d'attaquer  ensuite  les  Turks, 
de  concert  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne. Il  fut  ordonné  au  sérasquier  de 
Bender  d'engager  le  roi  de  Suède  à 
partir,  et,  s'il  refusait,  de  le  conduire 
mort  ou  vif  à  Adrianople.  Peu  accou- 
tumé à  suivre  une  autre  volonté  que  la 
sienne,  et  craignantd'êtrelivréàsesen- 
nemis,  Charles  résolut  de  braver  avec 
deux  à  trois  cents  d'hommes ,  qui  for- 
maient toute  sa  suite ,  le  pouvoir  de  la 
Porte  othomane,  et  d'attendre  son  sort 
l'épée  à  la  main.  Sa  retraite  de  Varnit- 
za,  près  de  Bender,  ayant  été  attaquée 
par  les  Turks,  il  s'y  défendit  contre  un 
corps  de  musulmans  auquel  il  ne  céda 
que  pied  à  pied ,  et ,  lorsque  le  feu  eut 
pris  à  la  maison  qu'il  occupait, il  vou- 
lut gagner  celle  de  la  chancelleiie; 
mais  il  s'embarrassa  dans  ses  éperons, 
et  fut  pris.  Ses  paupières  élaient  brû- 
lées par  la  poudre,  et  ses  habit-s  por- 
taient les  traces  du  sang  qu'il  avait 
perdu.  Quelques  joursaprèscetétran^e 
combat,  Stanislas  arriva  à  Beuder, 
pour  engager  le  roi  de  Suède  à  con- 
sentir au  traité  qu'il  se  voyait  réduit  à 
conclure  avec  Auguste ,  qui  était  rentré 
en  Pologne.  Charles  se  refusa  à  cette 
proposition  ,  et  dit  que,  si  Stanislas  no 
voulait  pas  être  roi  de  Pologne  ,  il  en 
ferait  nommer  un  autre,  plutôt  que  de 
consentir  au  rétablissement  d'Auguste. 
De  Bender,  le  prisonnier  des  Turks  fut 
conduit  à  Demotica ,  près  d'Adriano- 
ple.  Il  passa  deux  mois  au  lit,  feignant 
d'être  malade,  et  s'occupant  à  écrire 
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et  à  lire.  Depuis  le  moment  qu'il  était 
arrivé  sur  leur  territoire,  les  Turks 
lui  avaient  fourni  de  l'orgent  et  des  vi- 
vres avec  la  plus  gnuide  générosilé  • 
cette  générosilé  diminua,  et  l'argent 
n'arriva  plusqu'en  très  petites  sommes. 
La  ci'ur  du  sulthàn  fut  remplie  des 
intrigues  de  ceux  qui  s'intéressaient 
au  sort  du  roi  de  Suède;  mais  ccprince 
ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  rc- 
suhat  solide.  11  prit  enfin  la  résolution 
de  retourner  dans  ses  états,  et,  après 
avoir  étalé  la  vaine  pompe  d'une  am- 
bassade de  congé  près  de  la  cour  de 
Conslantinople,  il  partit  déguisé  avec 
deux  officiers  ,  dont  l'un  fut  retardé 
sur  la  route  quelques  jours  après  le 
départ,  et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Fa- 
miliarisé avec  la  fatigue  et  tous  les 
genres  de  piivation  ,  Charles  courut  à 
cheval  nuit  et  jour,  traversant  les  états 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  plu- 
sieurs provinces  de  l'Empire.  Enfin 
harassé  et  défiguré ,  il  arriva  aux 
portes  de  Stralsund  à  une  heure  après 
minuit,  le  1 1  novembre  1 7 1 4-  S'étant 
présenté  comme  un  courrier  expédié 
de  Turkie  pour  des  affaires  impor- 
tantes, il  fut  introduit  auprès  du  comte 
Duker  ,  commandant  de  la  place. 
Celui-ci,  à  moitié  endormi  ,  lui  de- 
m-juda  des  nouvelles  du  roi ,  et  ne  le 
reconnut  que  lorsqu'il  l'eut  envisa'^c 
déplus  près  et  qu'il  l'eut  entendu  par- 
ler. Saisi  do  joie,  i!  sauta  de  son  lit,  et 
embrassa  les  genoux  de  son  maître. 
Bientôt  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Charles  se  répandit  dans  la  ville  ;  les 
rues  se  remplirent  de  monde,  et,  les 
maisons  furent  éclairées.  Cependant 
la  Poméranie  élail  couverte  de  trou- 
pes ennemies ,  et  une  armée  comijinée 
de  Danois,  de  Saxons,  de  Prussieivs 
et  de  Russes  mit  le  siège  devant  Stral- 
sund. Le  roi  fit  pendant  ce  sié'.;e  rc- 
maïqnable  des  prodiges  de  valeur  et 
d'intrépidité  j  il  était  toujours  au  poste 
i5.. 
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le  jiliis  dangereux;  il  se  mêlait  et  se 
coufoiidait  avec  les  rangs  des  soldais 
pour  animer  leur  courage,  et  les  liabi- 
tauls  de  la  ville  se  prêtaient  avec  em- 
pressement à  toutes  les  mesures  qu'il 
crut  devoir  prendre  pour  !a  défense  ; 
ifiais  il  fallut  enfin  céder  au  nombre  : 
Slralsund  se  rendit  le  i5  décembre 
l'y  i5.  Le  même  jour,  le  roi,  qui  avait 
])asse  dans  l'ile  de  Rugen  ,  s'était  jcte 
d  ins  une  barque  pour  se  rendre  en 
Scania  ;  pendant  qu'il  longeait  la 
côte  de  Riigeii ,  le  canon  ennemi  tua 
âcux  hommes  de  l'équipage,  et  fra- 
cassa le  mât  de  la  barque.  Arrive'  en 
Suède,  Charles  fixasoiise'jour  à  Liind, 
en  Scanie,  et  ne  se  prêîa  à  aucune  des 
sollicitations  qu'on  lui  fit  de  retourner 
à  Stockholm.  11  prit  des  mesures  pour 
meltrelcs  côtes  à  l'abri  des  invasions, 
ordonna  des  levées  de  troupes ,  et , 
donnant  le  change  à  ceux  qui  l'obser- 
vaient ,  il  entreprit  une  expédition  en 
Norwc'ge.  Il  paraît  que  ce  nouveau 
plau  de  campagne  fut  le  re'sultat  de 
ses  -cou'e'rences  avec  le  baron  de 
Goertz,  qu'il  avait  vu  en  Allemagne, 
tt  dont  les  concepiioiis  hardies,  mais 
tn  même  temps  ingénieuses  et  vastes , 
convenaient  à  la  situation  du  raouar- 
q\ie  suédois.  Il  s'agissait  de  profiter  du 
refroidissement  qui  se  manifestait  entre 
Pierre  I".  et  ses  aiiie's  .  de  le  faire  agir 
de  concert  avec  le  roi  de  Suéde ,  en  lui 
faisant  des  cessions  importantes,  de 
s'emparer  de  la  Norwc'ge  pour  affai- 
blir le  Duiemark,  et  de  tenter  une 
expédition  en  Ecosse ,  pour  dc'îrôncr 
George  I". ,  et  la  maison  de  Hanovre, 
qui  s'ctait  de'claree  contre  Charles  XII. 
Goeriz  parcourut  les  coin  s  ,  et  lia  ses 
plans  ambitieux  à  ceux  du  cardinal 
Albe'roni.  Le  re'gent  de  France  ,  qui 
avait  à  cette  e'poque  des  rapports  inti- 
mes avec  la  cour  de  Londres,  donna 
l'ijlarme  à  cette  cour,  et  Goertz  fut 
arrête  à  la  Haye^  à  la  dcmaiide  du 
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ministre  d'Angîeicire.  Kcmis  en  liber- 
té au  bout  de  quelques  mois ,  il  se 
rendit  en  Suède,  et  se  dévoua  avec  un 
nouveau  zè  c  aux  intérêts  de  Charles. 
Il  procura  des  ressources  à  ce  prince 
en  cre'ant  une  monnaie  fictive,  et  en 
faisant  lever  dans  le  royaume  des  con- 
tributions extraordinaires,  qur-  le  peu- 
ple, appauvri  depuis  long-temps, paya 
néanmoins  sans  murmure  et  sans  re- 
sistaiice.  La  première  expe'dilion  en 
Norwe'ge  n'ayant  pas  réussi ,  le  roi 
en  entreprit  une  seconde,  et,  dans  le 
même  temps,  Goertz  se  rendit  dans 
l'île  d'Aland,  pour  négocier  avec  les 
plénipotcntiiîires  duczar  de  Russie. La 
fortune  de  Charles,  celle  de  la  Suède, 
et  peut-être  celle  de  rEurojK:  allaient 
prendre  une  face  nouvelle;  Pierre  était 
gagné  ;  une  parlic  de  la  Norwége  était 
déjà  occupée  par  les  Suédois ,  et ,  en 
prenant  la  forteresse  de  Frédéricshall, 
ils  eussent  été  facilement  maîtres  du 
reste.  Le  5o  novembie  \']iS,  le  roi 
alla  reconnaître  la  tranchée  qui  avait 
élc  ouverte  devant  le  fort  principal. 
Pendant  qu'il  était  appuyé  sur  le  pa- 
rapet, pour  considérer  les  travaux, 
nue  balle  de  fauconneau  le  frappa  à  Ix 
tête,  et  termina  les  jours  de  ce  prince, 
qui  avait  échappé  à  tant  de  périls.  Sa 
main  s'était  portée  à  la  garde  de  soa 
épée;  on  trouva  dans  les  poches  de 
son  habit  le  portrait  de  Gustave-Adol- 
phe et  un  livre  de  dévotion.  Quelle 
fut  la  main  qui  dirigea  le  coup  dont 
devait  expirer  un  monarque  encore  à 
la  fleur  de  l'âge,  un  monarque  qui  avait 
abusé  de  son  bonheur  et  de  ses  suc- 
cès, mais  qui,  revenu  de  ses  illusions, 
se  préparait  à  en  réparer  les  effets ,  de 
concert  avec  un  ministre  habile,  pnr 
les  combinaisons  savantes  d'une  poli- 
tique plus  sage,  et  par  le  système  ré- 
pai'ateur  d'une  administration  vigi- 
lante? «  Ce  ne  fut  point,  est-il  ditdans 
uue  Histoire  de  Suède ,  imprimée  à 
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Slockliolm  en  i8o5,  ce  ne  fut  point 
du  cuinp  ennemi  que  partit  le  coup 
fatal  ;  il  y  avait  dans  l'arnie'e  suédoise 
même  des  assassins ,  s'euteudant  avec 
le  parti  qui  depuis  loug-temps  travail- 
lait à  la  cbiitc  du  roi.  J.e  penchant  que 
Charles  avait  te'moigne'  pour  le  jeune 
duc  de  Hulstein,  son  neveu,  et  l'idée 
généralement  rcpaadue  que  ce  prince 
était  destine  à  la  successsion  au  trône, 
avaieut  f.it  naître  le  complot,  et  hâ- 
tèrent l'exécution  du  projet.  On  ne 
peut  encore  indiquer  avec  certitude  le 
nom  du  meurtrier  ;  peut-être  même 
ne  le  pourra-t-on  jamais.  Ce  qu'il  suf- 
fit de  dire,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
doute  que  le  coup  ne  soit  parti  du  côte' 
des  Suédois ,  et  les  événements  qui 
curent  lieu  imme'diatemeut  après  la 
mort  du  roi,  viennent  à  l'appui  de 
cette  opinion.  »  Le  trône  fut  déclare' 
vacant ,  et  les  états  choisirent  la  sœur 
cadette  de  Charles ,  mariée  à  Frcdci'ic 
de  Hesse-Casscl ,  qui  avait  commande' 
l'armée  comme  généralissime,  et  dirigé 
le  siège  de  Frédéricshall,  sous  les  or- 
dres du  roi.  On  prétend  que  ce  priiKe 
ne  cacha  pas  ses  sentiments  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Char- 
les ;  ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'Ulrique 
Éléouore  lui  remit  le  pouvoir  ,  et  qu'il 
souscrivit  à  toutes  les  conditions  que 
dicta  le  parti  des  grands  pour  borner 
le  pouvoir  royal.  Le  duc  de  Hulsteiu 
fut  négligé, et  même  persécuté  sourde- 
ment. Le  principal  partisan  de  ce  prin- 
ce, le  baron  de  Gocriz,  livré  à  une 
commission  extraordinaire  ,  ne  put 
j)roduire  ses  moyens  de  défense,  et  fut 
condamné  à  mourir  sur  l'échafjud.  Le 
nouveau  gouvernement,  au  lieu  de 
confirmer  les  négocialions  avec  la 
Russie,  préféra  de  traiter  avec  les 
princes  d'Allemagne,  parents  ou  amis 
de  la  maison  de  Hcsse-Cassel,  et  qui 
obtinrent  pour  des  sommes  d'argent 
la  cession  des  [rovinccs  allemandes 
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de  la  Suède.  Ces  circonstances ,  et  plu.» 
sieurs  autres  ,  ont  été  omises  par  Vol- 
taire et  d'autres  historiens  éliangers  , 
qui  ne  les  connaissaient  pas  dans  leur 
ensemble  ;  m.is  elles  sont  essentielles 
pour  juger  de  la  grande  révolution  qui 
eut  lieu  dans  les  atRiires  de  Suède, 
après  la  mort  de  Charles  XII,  et  même 
pour  connaître  sous  leurs  vrais  rap- 
ports le  caractère  et  le  règne  de  ce 
prince.  11  eut  le  temps  d'être  un  homme 
extraordniaire  ;  on  ne  lui  laissa  pas 
celui  dont  il  eut  eu  besoin  pour  devenir 
un  grand  homme  dans  une  situation 
nouvelle.  A  sa  mort,  son  pays  disparut 
du  nombre  des  grandes  puissances  ; 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps  ,  il  en  eût 
peut-être  soutenu  l'éclat,  et  les  malheur» 
publics  eussent  été  réparés.  De  grands 
projets  pour  la  marine,  l'industiie  et 
le  commerce  l'occupèrent  dans  ses 
dernières  années.  11  ordoima  de  creu- 
ser un  bassin  de  réparation  dans  le 
port  de  Cariscrona ,  et  d'ouvrir  un  ca- 
nal à  Trollhae'ta  ,  pour  la  communi- 
cation entre  le  Cattégatet  la  Baltique. 
Pendant  son  séjour  à  Lund,  il  s'entre- 
tint souvent  avec  les  professeurs  de 
l'université  de  cette  ville ,  et  assista 
aux  disputes  publiques  qui  avaient 
pour  objet  la  géométrie,  la  mécanique 
et  l'histoire.  A  Bender ,  la  lectux-e  avait 
élé  une  de  ses  principales  occupations  , 
et  il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savants  de  Suède ,  qu'il  eharg(  a 
ensuite  de  faire  des  voyages  en  Grèce 
et  en  Asie.  Quelques-unes  des  relations 
de  CCS  voyageurs  ont  été  publiées;  les 
autres  sont  conservées  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  d'LJpsal.  La  fer- 
meté, la  valeur,  l'amour  de  la  justice 
dominaient  dans  le  caractère  de  Char- 
les ;  maii  il  outra  ces  belles  qualités  , 
et  les  rendit  souvent  funestes  à  lui- 
même  et  à  ses  peuples.  Après  son  re- 
tour en  Suède,  il  se  montra  plus  calme, 
pl.is  douX;  plus  porte  aux  mesures  de 
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la  modération  et  aux  combinaisons 
d'une  politique  raisonnee.  L;i  posle'rité 
lui  paiera  toujours  un  tribut  d'e'tonnc- 
ment  et  d'admiration  ,  maigre'  les  re- 
proches qu'elle  a  droit  de  lui  faire,  et, 
en  écartant  toutes  les  préventions  ,  en 
éclaircissant  les  faits ,  en  les  considé- 
rant dans  leur  ensemble  ,  elle  dira 
qu'il  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défauts  ,  qu'il  se  laissa  égarer 
par  la  fortune,  sans  se  laisser  abattre 
par  le  malheur,  et  que  des  circons- 
tances que  sa  politique  ne  sut  pas  pré- 
venir avec  assez  d'habileté,  l'empêchè- 
j'cnt  d'achever  sa  destinée.  Le  docteur 
fforberg,  chapelain  de  Charles  Xll,  a 
c'crit  l'hisfoin;  de  ce  prince  en  suédois  : 
son  ouvrage,  très  volumineux  ,  a  été 
traduit  en  français  par  Warmhoitz  ; 
Adierfeldt  a  donné  des  mémoires  mi- 
litaires ,  et  plusieurs  écrivains  alle- 
mands ,  anglais ,  italiens  ont  publié  des 
relations  et  des  anecdotes  sur  le  héros 
suédois  ;  mais  aucun  de  ces  liistoriens 
n'a  traité  ce  sujet  avec  autant  d'intérêt 
que  Voltaire.  Son  Histoire  de  Char- 
les XII  est  un  modèle  de  clarté ,  de 
précision  et  d'élégance;  cependant  elle 
n'est  point  complète  ,  les  mémoires 
qui  auraient  pu  contribuer  à  lui  don- 
ner ce  mérite  n'ayant  été  publiés  en 
Suède  que  depuis  vingt  à  trente  ans  : 
il  s'y  trouve  aussi  des  erreurs  de  noms 
et  de  dates ,  des  anecdotes  hasardées , 
et  des  inexactitudes  géographiques. 

C AU. 

CHARLES-PHILIPPE,  duc  de  Su- 
dei'manio,  de  Néricie  et  de  Werme- 
land,  fils  de  Charles  IX,  roi  de  Suè- 
de et  firère  de  Gustave- Adolphe ,  na- 
quit, en  1601  ,  à  Revel  en  Estonie, 
tes  armées  suédoises,  conduites  par 
Jacques  de  la  Gardie,  ayant  conquis 
plusieurs  provinces  de  Russie ,  et  cet 
empire  étant  en  proie  aux  divisions 
intestines,  la  régence  de  JNowgorod  of- 
frit le  sceptre  à  Charles-Philippe,  en 
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1 5 1 1 .  Les  négociations  relatives  à  cet 
objet  durèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Christine,  mère  du  duc,  s'op- 
posait à  son  départ,  et  Gustave- Adol- 
phe cherchait  à  le  différer  j  enfjii  , 
Charles-Philippe  partit  pour  Viborg  , 
ville  limitrophe.  La  régence  de  Now- 
gorod  demaada  qu'il  prît  aussitôt  les 
rênes  du  gouvernement  ;  mais  les  né- 
gociateurs suédois  exigèrent  que  la  ré- 
gence de  Moscou  fût  consultée  et  don- 
nât son  accession.  En  attendant ,  on 
pioclama  à  Moscou  Michel  Romanovv^, 
qui  déclara  aussitôt  la  guerre  aux  Sué- 
dois. Charles  -  Philippe  retourna  en 
Suède,  et  donna,  en  i6i4î  u"G  re- 
nonciation formelle  à  la  couronne  de 
Russie.  On  a  supposé  que  Gustave- 
Adolphe  mit  peu  d'empressement  à 
l'élévation  de  son  frère ,  parce  qu'il 
aimait  mieux  profiter  des  circonstan- 
ces pour  étendre  les  limites  de  la  Suè- 
de ,  que  de  faire  obtenir  au  duc  un 
trône  entouré  d'écueils,  et  dont  il  au- 
rait pu  être  facilement  précipité  dans 
la  suite.  Charles-Philippe  mourut  à 
Narwa  en  i6'22 ,  sans  avoir  été  marié. 

C AU. 

CHARLES  -  AUGUSTE  ,  prince 
royal  de  Suède,  était  de  la  maison 
de  Holstein-Soenderbourg-Auguslcn- 
bourg,  collatérale  de  celle  qui  règne 
en  Danemark,  et  naquit  en  1764. 
S'étant  voué,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, à  la  cariière  militaire,  il  fit 
quelques  campagnes  en  Allemagne,  et 
lut  nommé  ensuite  par  le  roi  de  Da- 
nemark commandant-général  en  Nox-- 
wège.  Lorsqu'en  1808  la  guerre  eut 
éclaté  entre  le  Danemark  et  la  Suède , 
le  prince  d'Augustenbourg  commanda 
en  chef  les  troupes  norwégicnnes.  Les 
Suédois  eurent  occasion  de  le  con- 
naître sous  des  rapports  très  avanta- 
geux ,  et  il  gagna  leur  estime.  La  ré- 
volution de  1809  ayant  porté  Char- 
les XllI  sur  le  trône  de  Suède,  et 
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«fe  prince  n'ayant  point  d'enfants,  un 
décret  des  états  du  28  août  fit  échoir 
la  succession  au  prince  d'Augusten- 
bourg.  L'héritier  du  tronc  entra  sur 
le  territoire  suédois  le  7  janvier  1810. 
Le  24  du  même  mois,  il  y  eut  une 
séance  solennelle  des  états  ,  où  le 
prince  royal  prêta  le  serment  exige' 
par  la  constitution  ,  et  reçut  l'hom- 
mage des  représentants  de  la  nation. 
En  même  temps,  le  roi  fit  faire  lec- 
ture d'un  acte  par  lequel  il  adoptait 
le  prince ,  et  lui  donnait  le  nom  de 
Charles,  au  lieu  de  celui  de  Chris- 
tian qu'il  avait  porté  jusqu'alors.  Char- 
les-Auguste avait  une  grande  popu- 
larité, et  il  gagna  bientôt  ralFection 
du  peuple.  Vers  le  printemps,  sa  santé 
commença  à  s'altérer;  il  se  rendit  ce- 
pendant en  Scanie  pour  passer  en  re- 
vue nn  corps  de  troupes  rassemblé 
dans  cette  province.  Le  28  mars  1 8 1  o, 
en  se  portant  vers  un  ï'égiment  qui 
manœuvrait,  après  avoir  chancelé  sur 
son  cheval ,  il  tomba ,  et  les  officiers 
qui  accoururent  le  trouvèrent  sans  con- 
naissance. On  lui  administra  les  se- 
cours de  l'art ,  mais  en  vain  ;  Char- 
les-Auguste ne  revint  plus  à  la  vie. 
L'ouverture  du  corps  fut  ordonnée , 
mais  ne  se  fit  pas  avec  l'attention  et  le 
soin  nécessaires.  Le  bruit  se  ri^pandit 
bientôt  que  la  mort  du  prince  n'avait 
pas  été  naturelle  ,  et  les  soupçons  du 
peuple  se  portèrent  sur  quelques  in- 
dividus marquants  de  la  capitale;  ce- 
pendant ,  le  corps  du  prince  fut  trans- 
porté à  Stockholm.  Pendant  que  le 
convoi  traversait  la  ville ,  le  comte 
Axel  de  Fersen ,  qui  le  conduisait  en 
sa  qualité  de  grand-maréchal ,  fut  as- 
sailli par  le  peuple,  qui ,  après  l'avoir 
accablé  d'insultes,  le  fit  expirer  à  coups 
de  pierres  el  de  bâtons.  La  sœur  du 
comte ,  la  comtesse  de  Piper ,  égale- 
ment menacée  par  le  peuple,  eut  lo 
tciiips  de  se  sauver,  et  l'ut  mise  ea 
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sûreté  dans  un  château  fort ,  à  quel- 
ques lieues  de  la  ville.        G — au. 

CHARLES  (STUAR'r),r'".dunora, 
roi  d'Angletei're ,  naquit  le  29  novem- 
bre 1600,  à  Dumfcrling  en  Ecosse. 
Son  père  ,  Jacques  VI ,  n'était  encore 
souverain  que  de  ce  dernier  royaume  , 
et  avait  épousé  Anne ,  sœur  du  roi  de 
Danemark,  Frédéric  II.  En  i6o3  , 
Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, devint,  par 
la  mort  de  la  reine  Elisabeth ,  Jac- 
ques T'".  d'Angleterre,  et  Charles,  par 
la  mort  de  ses  deux  frères  aînés ,  Henri 
et  Robert,  devint,  en  1616,  prince 
de  Galles.  L'éclat  dont  brilla  sa  jeu- 
nesse semblait  lui  promettre  une  vie 
plus  heureuse  que  celle  qui  lui  était 
destinée.  Aux  grâces  extérieures  ré- 
pandues sur  sa  personne ,  au  mérite 
d'un  esprit  susceptible  et  avide  de  tons 
les  genres  d'instruction ,  il  joignait 
le  charme  plus  grand  encore  d'une 
modestie  ,  d'une  candeur  et  d'une 
bonté  qui  lui  attiraient  tous  les  cœurs, 
mais  qui  en  même  temps  exposaient 
le  sien  à  des  surprises  dangereuses. 
Son  premier  malheur,  la  source  de 
tous  les  autres ,  fut  la  liaison  intime 
dans  laquelle  sut  l'engager  ce  fameux 
duc  de  Buckingham,  courtisan  astu- 
cieux autant  que  ministre  inhabile,  et 
favori  tyrannique  du  trop  faible  Jac- 
ques P''.  Nous  avons  exposé  dans  l'ar* 
ticle  de  cet  illustre  intrigant  par  quelles 
manœuvres  ,  trahissant  la  confiance 
de  sou  maître  actuel ,  il  usurpa  celle 
de  son  maître  futur  ;  par  quel  mélange 
d'artifice  et  d'audace  il  se  prévalut  de 
la  sensibilité  du  jeune  Charles  ;  enflam- 
ma son  esprit  généreux  et  sa  galante- 
rie chevaleresque;  mena  un  prince  de 
Galles  à  Madrid ,  en  aventurier,  pour 
y  faire  la  conquête  d'une  infaute;  le 
ramena  en  Angleterre,  après  avoir 
fait  avorter  le  mariage  qu'il  avait 
prétendu  accélérer  ;  conduisit  le  fils  , 
sans  eu  avoir  prévenu  le  père ,  à  uug 
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conférence  des  deux  chamliros  du  par- 
leiiieiit ,  et  là  ,  par  l'oi  g.iiu"  le  plus  puv 
comme  le  plus  auj;u.sle ,  sut  faire  oe;e- 
br(  r  son  iiiconduile,  attester  ses  men- 
songes, coiiSTerer  ses  jierfidics,  met- 
tre enfin  une  guerre  à  la  piace  d'une 
alliance.  Charles,  dans  cette  cireuns- 
lanre,  eut  besoin  ti'cire  excuse  par  l'm- 
exjiériencede  son  cMrcme  jeunesse,  et 
par  i'habiletë  connue  de  Buoliingh.uu 
â  tendre  des  pièges.  Ce  qui  aidait  puis- 
samment à  la  séduction  pratKjuee  par 
le  favori  sur  l'esprit  du  prince,  c'ctiut 
celte  popularité,  immense  en  eflet , 
qui  les  avait  accueillis  à  leur  retour 
d'ii^p.tgiie  en  Aiig!<'terre.  Ciiarles  s'y 
luépreuait.  Sans  doute  la  misse  du 
pei;|Me ,  travaillée  p'ir  les  émissaires 
do  Buckingliaiu  ,  nvoyait  avec  ties 
transports  excessifs  son  prince,  qu'où 
lui  représentait  comme  sauvé  miracu- 
Icus»  iiieiit  des  picges  et  des  attentats 
d'une  nation  barbare;  mais  ces  puri- 
tains, qui  bientôt  allaient  prendre  un 
si  f;rand  ascendant,  trioH;j)haient  sur- 
tout'de  voir  avorter  tout  projet  d'al- 
liance avec  celte  cour  d'Espagne,  qui 
clait  pMiir  er:x  le  foyer  des  sujier-^ti- 
tions  et  de  l'idolàtrio  romaines.  Ce  fut 
cependant  cniore  dans  une  conr  ca- 
tliolique  que  Jacques  choisit  une  prin- 
cesse pour  r(  Kjpiacer  l'inianie  ;  i!  eut, 
avant  de  mourir,  la  consolation  d'à-» 
voir,  siiion  consommé,  au  moins  ar- 
rêté le  mariage  du  prince  de  Galles 
avec  H<-nrietle  de  France  ,  ûile  de 
Henri  IV.  Jacques  cessa  de  vivre,  et 
Charles  commei.ça  de  régner  le  ôavril 
jG>.5.  Leslaruifs,  le  respect,  la  piété 
du  uouvcau  roi  en  suivant  les  obïè- 
ques  de  son  père,  durent  convaincre 
qu'aucun  disseulimeni  politique  ne 
pouvait  altérer  tout  ce  qui!  y  avait  de 
sensible  et  :1e  vertueux  dans  scn  cœur; 
mais,  nsté  seul  avec  le  duc  de  lluc- 
i.ii  gham  ,  il  fut  plus  que  jauiais  domi- 
«é  pur  lui.  iiu(.kii:j^Uaui ,  choisi  tiiUe 
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tous  pour  aller  chercher  eu  France  la 
uoiivelle  reine  d'Aiiglcleire,  l'amena 
le  1 1  juin  à  Douvres  ,  où  le  jeune  mo- 
narque se  trouva  pour  la  recevoir.  Le 
lendemain ,  le  mariage  fut  célebie  à 
Cautorbeiy;  le  16,  le  roi  et  la  reine 
firent  leur  entrée  à  Londres;  le  18, 
Charles  ayant  pour  femme  une  prin- 
cesse catholique,  et  pour  ministre  le 
duc  de  Uuckiisgham,  ouvrit  sou  pre- 
mier parlement,  ^tous  répéterons  ici 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (i). 
«  Lorsque  l'on  considère  l'impatience 
qu'éprouva  ce  jeune  roi  d'a'^-emblcr 
les  r{q)résentants  de  sa  nation  ;  le  bon- 
heur qu'il  se  promettait  de  goûter,  en- 
vironné de  ses  (icL  les  Si.jels;  le  scru- 
pule vertueux  qui  ne  lui  permit  pas 
de  capter  un  seul  suiïrage;  celle  con- 
fiance ingénue  dans  ses  discours;  ce 
noble  désinléiesscmeîil  dans  ses  de- 
mandes; la  surprise  dont  il  resta  frap- 
pé, en  voyant  les  communes  lui  refu- 
ser des  siib>ides  pour  le  soutien  d'une 
guerre  a  laquelle  les  communes  avaient 
forcé  son  pcre  ;  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle il  défendit  alors  ce  pouvoir  ab- 
solu ,  qu'il  avait  été  élevé  à  regarder 
comme  sacré,  qu'il  avait  rciucilli  com- 
me un  héritage  ,  et  qu'il  ne  voulait 
employer  que  pour  le  bonheur  de  sou 
peuple;  lorsque  l'on  fixe  bien  cette 
léuiiion  de  circonstances,  il  faut  l'a- 
vouer, le  premier  mouvement  qu'on 
éprouve  n'est  pas  seulement  un  mou- 
vement de  haine  contre  les  factieux, 
qui ,  de  crime  en  crime,  sont  arrivés  à 
celui  qui  n'avait  j)as  (  ncoi  e  eu  d'exem- 
ple; on  se  sent  involonîahement  en- 
traîné à  condamner  jusqu'aux  bons  ci- 
toyens, qui ,  les  premiers,  ont  voulu 
conquérir  même  les  droits  les  plus  lé- 
gitimes ,  au  prix  du  malheur  d'un  roi 
si  pur  et  si  généreux.  »  Si  les  commu- 

(1  )  Essai  sur  la  j'ie  du  comte  de  Straf- 
_/oi  JjCic.jp.  J^.eùiUoijiie  LoiidieS;  1793. 


nés ,  en  accordaut  des  subsides  pre- 
portioiincs  ;iuK  bcioiiiS  du  moment, 
n'eussent  continue  le  droit  de  loiinage 
et  de  poiidage  que  jusqu'à  la  paix  , 
sauf  à  tdire  alors,  de  la  durée  de  cette 
concession,  le  prix  du  re'taljjissement 
de  Icius  droits,  une  telle  rësoluiioii 
eu'  pu  paraître  digne  d'elGp;cs;  mais 
n'accorder  que  pour  un  an  à  ce  jeune 
et  vertueux  roi,  ce  que  ses  prédéces- 
seurs, quels  qu'ils  fussent,    avaient 
obtenu,  lois  de  leur  avènement,  pour 
toute  la  durée  de  leur  règne  j  joindie 
à  celte  restiictiou  ofl'ensanle  le  vote 
plus  oft'cnsant  encore  d'un  subside  de 
I  1 .2.000  livjes  slerî. ,  quand  la  guerre 
au  dehors  et  la  dette  de  l'iniérieur  en 
exigtaient  strictement  •■00,000,  ce 
n'était  pas  seulement,  comme  l'a  dit 
liume ,  une  dérision  cruelle ,  c'était 
un  véritable  délit  des  communes  en- 
vers  leur  pays  comtne  envers  leur 
souverain;  et  le  roi,  qui,  ne  pouvant 
être  aidé  dans  la  défense  de  l'état  par 
nne  telle  assemblée ,  la  frappait   de 
dissolution  ,  pour  n'être  pas  du  moiiss 
contrarié  par  elle;  le  roi,  qui ,  aban- 
donné par  son  parlement  au  milieu 
d'une  guerre  toute  parlementaire  ,  re- 
courait, pour  la  soutenir,  aux  bien- 
veillances ,  aux  compositions  ,  à  con- 
tes les  levées  de  deniers  autorisées 
par  le  constant  usage  des  règnes  pre'- 
cédciits  ;  ce  roi  n'était  pas  seulement 
excusable  ,  il  était  irréprochable.  Il  est 
donc  constant  que.  dans  cette  lutte  ter- 
rible ,  qui  s'ouvrit  dès  l'avènement  de 
Charles,  les  |)rcaiiers  torts  furent  ceux 
de  son  piemier  parlement.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  second  qu'il  convo- 
qua Tannée  suivante  (  1  G'iG  ) ,   lors- 
qu'au lieu  des  galions  sur  lesquels  on 
avait  compté  pour  suppléer  aux  sub- 
side s  refusés  ,  l'escadre  anglaise  n'eut 
rapporté  de  Cadix  que  honte  et  dé- 
tresse, bi  Charles  donnait  une  preuve 
tae  it.spLCt  p'jur  ics  Wib^  tu  ts.;avaul 
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encore  la  voie  constitutionnelle  pour 
obtenir  des  contributions  légales  ,  le 
nouveau  parlement  était  fidèle  à  un 
des  axiomes  de  cette  constitution,  en 
faisant  marcher  ensemble  plaintes  tl 
subsides  :  or ,  il  n'y  avait  pas  de  gen- 
re de  plaintes  que  ne  pussent  élever 
alors  contre  le  favori  ceux-là  même 
qui,  avant  été  fauteurs  de  sa  rupture 
avec  l'Espagne  ,  n'avaient  pu  raison- 
nablement l'accuser  dès  le  premier 
parlement.  Ci-tte  fois  ,  on  put  ,  avec 
toute  justice,  appeler  corrupteur  du 
roi,  celui  qui  avait  forcé  la  candeur 
de  Charles   à   des  artifices  indignes 
d'elle,  pour  écaiter  de  la  représen- 
tation nationale  les  personnages  le.s 
plus  dignes  d'en  être  n  vêtus.  On  put 
appeler  corrupteur  du  roi ,  C(  lui  qui , 
redoutant  le  comte  deBristo'  dans  la 
chambre  des  pairs,  lui  avait  fait  envoyer 
à  la  fois  un  mandement  royal  sous  le 
grand  sceau,  lui  enjoignant  de  se  ren- 
dre à  son  poste,  et  une  lettre  de  ca- 
chet lui  défendant  de  s'y  trouver  ;  ce- 
lui qui,  forcé  par  une  réclamation  des 
lords ,  de  leur  restituer  leur  paii  exilé, 
le  faisait  accuser  de  haute  trahison  par 
le  piocnreur-géncral  du  roi  ;  cilui  sur- 
tout qui,  cette    accusation    intentée, 
osait ,  par  un  message  royal ,  recom- 
mander à  la  chambre  haute  de  l'cfu- 
ser  un  conseil  à  l'accusé.  Cette  cir- 
constance, sur  laquelle  les  historiens 
ont  passé  trop  légèrement,  est  sans 
doute  une  des  plus  grandes  taches  du 
règne  de  Charles ,  et  une  des  plus  per- 
sonnelles; car  il  pouvait,  séduit  par 
les  mensonges  de  son  favori,  croire 
coupable  un  innocent;   mais  un  roi 
d'Angleteire  ,  qui  3i\ M  juré  de  ren- 
dre La  justice  avec  merci ,  pouvait-il 
jamais  viuler  la  conscience  des  juges, 
et,  par  leur  prévaricalion  ,  ravir  à  un 
accusé  ses  moyens  de  défense?  Les 
pairs  ne  furent  point  prévaricateurs  ; 
lU  in;ciiduCi.t  «^u'un  ctaaiii  hm'àX  tlé 
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et  avait  dû  ctre  accorde  au  comte  de 
lîristol  ;  que  le  roi  lui-même,  étant 
priore  de  Galles,  et  opinant  dans  leur 
chambre  sur  une  accusation  pareille , 
avait  fortement  protégé  ce  droit  ac- 
quis par  la  nature  et  garanti  par  la 
justice  à  tout  accusé.  Charles,  rappelé 
aux  mouvements  de  sa  propre  vertu, 
rétracta  son  message.  Bristol ,  avant  de 
laisser  lire  lescharges  apportées  contre 
lui,  rappela  aux  pairs,  qu'il  s'était  le 
premier,  porté  accusateur  de  Buckin- 
gham.  Les  deux  accusations  furent  ad- 
mises concurremment;  mais  on  vit  sur- 
le-champ  que  tout  l'intérêt  était  pour 
le  comte,  récompensé  de  vingt  ans  de 
services  par  la  disgrâce,  l'exil  et  la 
persécution.  Alors  le  voile  qui  avait 
couvert  les  négociations  d'Espagne  fut 
levé.  On  reconnut  que,  dans  la  sienne, 
le  comte  de  Bristol  avait  été  loyal , 
habile,  heureux;  que  le  duc  de  Buc- 
kinghara  avait  tout  brouillé  par  ses 
folies ,  et  tout  brisé  par  ses  passions  ; 
qu'il  avait  trompé  le  prince,  le  par- 
lement, la  nation;  qu'il  s'était  déter- 
miné ensuite  à  perdre  Bristol ,  pour 
n'être  pas  perdu  lui-même;  que  Jac- 
ques 1"'.,  par  faiblesse,  et  Charles, 
son  fils,  par  erreur,  avaient  laissé 
le  pernicieux  favori  opprimer  le  ser- 
viteur utile  ;  que  Jacques  avait  pro- 
mis justice  au  comte,  mais  en  voulant 
rester  maître  du  moment  oîi  il  la  lui 
rendrait;  que  Charles  lui  avait  offert 
son  rappel  et  l'oubli  du  passé,  mais 
moyennant  des  aveux  qu'un  innocent 
ne  pouvait  pas  faire  ;  qu'enfin ,  la  plus 
haute  cour  de  justice  étant  saisie  de 
ces  contestations,  le  favori  intimidé 
avait  persuadé  au  monarque  séduit , 
que,  sous  peine  de  voir  la  majesté 
royale  compromise,  il  fallait  empêcher, 
à  tout  prix  ,  le  triomphe  de  Bristol. 
Il  est  juste  d'obsei-ver  que  dans  les 
communes  qui,  de  leur  côlé ,  inten- 
taient atssi  une  accusalioii  capitale 
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contre  Buckingham  ,  leur  fanatisme  se 
refusait  à  voir  de  tous  ses  délits  le 
seul  qui  pîit  offrir  le  caractère  de  tra- 
hison ,  et  parmi  les  auti'es  chefs  ac- 
cumulés dans  leur  plainte,  plusieurs 
étaient  ou  si  injustes,  ou  si  frivoles, 
qu'ils  décréditaitnt  les  plus  graves  et 
les  plus  avérés  ,  fortifiaient  la  préven- 
tion du  roi ,  au  lieu  de  la  dissiper ,  et 
mettaient  sous  la  sauvcrgarde  même 
de  son  honneur  le  ministre  qui ,  ca- 
lomnié sur  un  point ,  lui  paraissait 
l'être  sur  tous.  I>a  chambre  des  com- 
munes et  le  roi  s'étaient  fait  la  pro- 
messe également  vague ,  l'une ,  d'ac- 
corder d'amples  secours  quand  les 
griefs  seraient  redressés  ,  l'autre  ,  de 
redresser, les  griefs  quand  les  secours 
seraient  accordés.  «  Redressement  des 
»  griefs  (disait  le  roi  ),  mais  non  en- 
»  quêtes  sur  les  griefs;  car  je  ne  souf- 
»  frirai  jamais  qu'aucun  de  mes  servi- 
»»  teurs  soit  interrogé  par  vous ,  et 
»  Buckingham  moins  que  tout  autre. 
»  Je  sais  que  vous  êtes  mes  conseil- 
»  1ers  ,  mais  je  sais  aussi  la  différence 
»  qu'il  y  a  entre  conseiller  et  conlrô- 
»  1er.  »  C'était  dire  au  parlement 
d'Angleterre  ce  que  le  chancelier  Mau- 
peou  a  dit  depuis  au  parlement  de  Pa» 
ris  :  «  La  permission  d'avertir  l'auto- 
»  torité  ne  fut  jamais  le  droit  de  la 
»  combattre.  »  Les  esprits  s'aigrirent. 
Les  Wenlworth  ,  les  Seymour ,  ces 
nobles  chefs  du  parti  constitutionnel , 
que  la  cour  avait  cru  habile  d'écar- 
ter, n'étaient  plus  là  pour  en  imposer 
par  leurs  noms,  leurs  foitunes ,  leurs 
caractères;  et,  des  deux  côtés,  on  sor- 
tit des  bornes  de  la  modération.  Un 
puritain  proposa  «  de  donner  au  roi 
Charles  les  mêmes  avis  que  Jéthro  don- 
nait à  Moïse,  »  et  il  ap[>ela  le  duc  de 
Buckingham  un  gueux  revêtu^  un 
champignon  de  nuit.  Un  antre,  vou- 
lant eVarlçr  l'argument  tiré  de  la  guer- 
re et  deTurgince  des  besoins,  s'éciia 
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«  que,  pour  un  Anglais,  il  valait  mimix 
»  [)ci'ir  par  le  fer  de  l'ennemi  que  par 
))  un  supplice  domestique  ;  »  et  la 
chambre ,  en  votant  trois  subsides ,  dé- 
clara que  ce  vole  ne  serait  change  en 
bill  qu'après  que  les  griefs  auraient  été 
présentés  et  répondus.  Charles  répli- 
qua «  que,  pour  un  roi,  il  était  plus 
»  honorable  d'être  envahi ,  détruit  mê- 
»  rae  par  un  ennemi  étranger,  que  raé- 
»  prisé  par  ses  propres  sujets  j  »  et  il 
déclara  que,  si  des  subsides  plus  am- 
ples n'étaient  pas  définitivement  ac- 
cordés dans  la  semaine,  il  mettrait  fin 
à  la  session.  Effrayés  du  mauvais  effet 
de  cette  menace ,  le  roi  et  le  ministre 
cherchèrent  vainement  à  la  rétracter. 
Les  communes  arrêtèrent  que  ,  toute 
affaire  cessante,  on  s'occupei-ait  matin 
et  soir  de  l'acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingham,  et  le  g  mai  1626,  elles 
demandèrent  sou  emprisonnement  à 
la  chambre  haute.  Les  pairs  ne  vou- 
lurent statuer  qu'après  avoir  entendu 
les  charges  ;  elles  furent  déduites  dans 
une  conférence  des  deux  chambres, 
et  violemment  discutées  par  les  huit 
commissaires  accusateurs.  Deux  d'en- 
tre eux  se  laissèrent  aller  à  proférer 
quelques  phrases  ,  qui,  si  elles  eussent 
été  telles  que  Buckingham  les  rapporta 
au  roi,  eussent,  en  effet,  mérité  une 
punition.  Le  roi  les  fit  mettre  à  la  tour. 
Les  communes  suspendirent  toute  dé- 
libération jusqu'à  ce  que  leurs  collè- 
gues emprisonnés  leur  eussent  été  ren- 
dus ,  et  il  fallut  les  leur  rendre.  Les 
pairs  ,  ne  voulant  pas  paraître  moins 
jaloux  de  leur  privilège  ,  réclamèrent 
la  liberté  du  comte  d'Arundel,  qu'un 
ordre  du  roi  leur  avait  enlevé  deux 
mois  auparavant.  Ils  ariêtèrent  aussi 
que  toute  affaire  serait  suspendue  dans 
leur  chambre ,  iusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  accordé  à  Imrs  siipjlicatians  le 
retour  du  comte  iî'A;-uî'dd  :  ii  fallut  le 
leur  accorder.  Tant  de  fautes  de  la  part 
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de  la  couronne  ne  lui  servirent  pas 
même  de  leçons.  Tandis  que  Charles  se 
portait  pour  témoin  et  pour  garant  de 
l'innocence  de  Buckingham,  les  douze 
grands  juges  du  royaume,  interrogés 
par  les  pairs  sur  plusieurs  questions 
relatives  au  procès  de  Bristol,  reçu- 
rent un  ordre  du  roi  de  rester  muetSi 
Une  lettre  du  roi  ,  pleine  d'éloges 
pour  le  duc ,  recommanda  aux  mem- 
bres de  l'université  de  Cambridge  de 
l'élire  pour  leur  chancelier.  Les  com- 
munes, blessées  de  voir  combler  de 
faveurs  celui  qu'elles  accablaient  d'ac-r 
cusations  ,  éloignèrent  plus  que  ja- 
mais le  bill  des  subsides,  et  pressè- 
rent avec  acharnement  les  opérations 
du  procès ,  que  les  pairs  instruisaient 
avec  une  noble  et  tranquille  impartia- 
lité. Le  roi,  partagé  entre  le  désir  de 
sauver  son  favori  et  l'impatience  de 
voir  consumer  en  del^ats  de  chambres 
le  temps  propre  aux  opérations  de  la 
guerre,  écrivit  à  l'orateur  des  com- 
munes que  ,  si  l'on  ne  s'occupait  pas 
immédiatement  du  bill  des  subsides  , 
il  les  tiendrait  pour  refusés  ,  et  aurait 
recours  à  d'autres  moyens.  Instruit 
qu'à  la  lecture  de  cette  lettre ,  elles 
avaient  arrêté  une  remontrance  ,  il 
annonça  aussitôt  que  le  parlement 
allait  être  dissous.  Les  pairs ,  qui  se 
flattaient  d'amener  la  conciliation,  dé- 
putèrent vers  le  roi ,  et ,  le  prési- 
dent même  du  conseil  privé  portant 
la  parole  ,  le  supplièrent  de  laisser  en- 
core la  session  durer  quelque  temps. 
«  Pas  une  minute  de  plus,  »  répondit 
Charles  ;  et  dans  l'heure  il  cassa  ce  se- 
cond parlement,  où,  des  trois  pou- 
voirs qui  se  balancent  dans  la  consti- 
tution anglaise  ,  l'aristocratie  seule 
avait  tenu  une  conduite  constamment 
juste  ,  noble  ,  ferme  et  modérée. 
Le  lendemain ,  Charles  publia  un 
manifeste  ;  les  communes  firent  cir- 
culer  leur  projet  de    remonlraucc. 
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Dès  ce  jour,  le  roi  et  le  parlement 
plaidaient  au  tribunal  de  la  nation , 
et  la  nation ,  à  l'instant  même  où  le 
parlement  avait  e'te  dissous,  avait  vu 
le  lord  Ârundtl  exile  dans  tme  terre, 
le  comte  de  Urisiol  enferme  à  la  tour, 
et  Buckina;liam  à  la  tète  de  l'armée. 
A  défaut  de   contributions    légales  , 
il  fallut  bien  recourir  aux  taxes  d'u- 
sage. Ce  fut  d'aboi'd  avec  quelque  mo- 
dcraliou  ;  mais  ,  à  la  nouvelle  d'une 
victoire  remportée  par  les  Impériaux 
sur  le  roi  de  Danemark  ,  parent  et 
allié  du  roi  d'Angleterre,  le  ministre 
et  le  conseil  ne  connurent  plus  de 
fi-eiu ,  et  Charles  leur  abandonna  les 
rênes.  Un  arrêt  de  ce  conseil  ordonna 
un  prêt  général  et  forcé.  Des  commis- 
saires partirent  pour  les  provinces  avec 
des  instructions   secrètes,   ordre  de 
taxer  tous  les  sujets,  pouvoir  de  man- 
der, interroger,  confiner  ceux  qui  se 
refuseraient  au  paiement,  lîeaucoup  se 
soumirent  par  terreur;  quelques-uns 
résolurent  de  défendre  la  liberté  pub'i- 
qu'e  au  péril  de  leur  liberté  person- 
Jielic.   Le  chevalier  Thomas  Went- 
worth  ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  comte  de  Strofford ,  fut  le  premier 
martyr  des  lois  de  son  pays;  Ilamp- 
den ,  nom  qui  ne  devait  pas  être  moins 
eéièbre,  figura  parmi  ceux  qui  suivirent 
cet  exemple;  emprisonné,  ainsi  que 
Wenlworth,  il  plaida  devant  les  tri- 
bunaux la  même  cau-e  qu'avait plaidée 
Wentworth  devant  le  conseil.  Cliar!es 
s'étaiJt  fait  rendre  compte  du  discours 
de  ce  dernier,  le  trouva  tout  à  la  fois  si 
loyal  et  si  patriotique,  si  également  lidè- 
le  a  la  loi  et  au  roi ,  qu'il  ne  put  lui  refu- 
ser des  éloges  ,  etBuckingham  se  crut 
oblit^éde  convertir  la  prison  dcWent- 
worlhen  un  exil  dansle  comlédeKent. 
Tous  les  prisonniers  qui  s'étaient  d'a- 
bord adressés  au  roi  directement  , 
•  avaient  obtenu  leur  liberté  ;  mais  le 
itvpoiisme  du  favori  se  liàta  d'tnchaî- 


CHA 

ner  la  bonté  du  prince.  Un  déluge  d'or- 
dres arbitraires  couvrit  le  royaume. 
Des  juges  furent  déplacés,  parce  (ju'ils 
voulaient  peser  ces  actes  d'autorité  au 
poids  de  la  justice.  Ou  vit  des  tribu- 
naux renvoyer  eu  prison  celui  qui ,  la 
loi  à  la  main,  venait  demander  pro- 
tection contre  un  emprisonnement  il- 
légal. A  l'emprunt ,  vint  se  joindre 
une  nouvelle  taxe  pour  les  logements 
di  l'armée  qui  revenait  de  la  malheu- 
reuse expédiliou  de  Cadix.  Les  soldats 
furent  distribués  dans  les  mai!;ons  par- 
ticulières. Quiconque  avait  refusé  le 
prêt ,  voyait  sou  habitation  remplie 
d'une  soldatescpae  effrénée ,  qui  ins|)i- 
rait  et  qui  réalisa  tous  les  genres  de 
crainte.  Le  peuple  murmura  des  ex- 
cès qu'elle  commit;  il  murmura  des 
cours  martiales  établies  pour  les  pu- 
nir ;  la  détresse  et  les  ressources  ,  les 
m.iux  et  les  remèdes,  tout  alarmait, 
tout  indignait  également.  Clarcndon  a 
peint  cette  époque  d'un  seul  trait  : 
«  La  sérénilc  ne  se  rencontiait  plus 
»  sur  le  visage  d'un  Anglais  capable 
»  de  penser  et  de  prévoir.  »  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances  que  le  roi, 
succombant  sous  le  poids  de  la  guerre 
d'E.xpagne,  se  laissa  persuader  d'en 
avoir  une  de  plus  à  soutenir  contre  la 
France.  L'impétueuse  vanité  de  son 
favori  avait  causé  la  première,   ses 
scai;daleuses  et  témcran-es  galanteries 
prodrùsircnt  la  seconde.  Le  motif  pré- 
senté au  monarque  anglais  fut  le  pou- 
voir que  lui  vaudrait  le  succès  de  ses 
armes  ,  et  la  popularité  que  lui  donne- 
rait une  guerre  entreprise  ]iour  soute- 
nir les  protestants  de  la  Kochelle.  Le 
résultat  fut  l'expédiiiou  de  l'île  de  lié, 
plus  honteuse  encore,  mais  surtout 
plus  désastreuse  que  celle  de  Cadix. 
Tcule  la  nation  ou   deuil  demanda 
un  parlement.  Le  roi,  dans  sa  dé- 
tresse, en  avait  besoin  plus  que  per- 
sonne ;   i!  convoqua   son  trossièniS 


CHA 

parlement ,  el  l'ouvrit  le    1 7  m.irs 
lÔ'iS.  i/acte  éternvllcnif  lit  mémorable 
de  ce  parlement  fat  celte  pétition  de 
droits ^  qui,  reinonlaut  aux  principes 
foridameiitaux   de  la  grande  charte, 
rappelant  sans  amertume  les  attein- 
tes ({u'on  leur  avait  portées  dans  les 
derniers  temps,  renouvela,  pour  ainsi 
dire ,  le  pacte  originel  entre  le  roi  et 
son  peuple.  Jusqu'au  moment  où  l'acte 
fut  pie'scnle  à  l'assentiment  royal  ,  la 
conduite  des  deux  chambres  fuladmira- 
ble.  Pas  un  membre  du  parti  populaire 
r.cprofe'ra  un  mot  qui  blessai  la  dignité' 
de  la  couronne ,  ne  fit  une  proposition 
qui  usurpât  sur  la  prérogative  royale. 
Tous  payèrent  à  l'envi  des  tributs  du 
respect  et  d'amour  à  la  personne  de 
roi ,  «  dont  le  caractère ,  disaient-ils  , 
»  n'était  terni  par  aucun  vice  ,  et  dont 
1)  le  cœur  était  le  sanctuaire  de  toutes 
»  les  vertus.  »  Du  côté  ministériel,  il  ne 
fut  pas  rendu  moins  d'hommages  à  la 
liberté  et  à  la  dignité  nationale.  Le  se- 
crétaire d'élal  Coke  avoua  franchement 
que  des  mesures  illégales  avaient  été 
employées  j  qu'une  pétition  devait  pré- 
senter au  roi  les  griefs  ,  une  loi  les  re- 
dresser, et  que,  la  loi  établie,  les  iti- 
fracteurs   devaient  être  punis.  D'un 
autre  côté,  la  chambre  haute  tenait  la 
balance  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  elle 
jugeait  jusqu'où  devaient  s'étendre  les 
concessions  de  l'un  ,  et  où  devaient 
s'arrêter  les  prétentions  de  l'autre.  Il 
se  forma  un  comité  des  deux  cham- 
bres. On  s'éclaira  mutuellement  ;  on 
s'accorda  quelques  amendements  réci- 
proques. Enfin  ,  h  pétition  de  droit<;, 
résolue  par   l'unanimité  individuelle 
dos  deux  chambres,  fut  portée  à  la 
sanction   royale.    Là  ,   il    y   eut  des 
incertitudes;  le  roi,  tantôt  entraîné 
par  son  cœur,  tantôt  ombrageux  sur 
son  pouvoir,  se  rapprochait  ou  s'é- 
loignait de  la  sanction  tant  désirée , 
selon  qu'il  délil>érait  avec  Coke  ou  Buc- 
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klngliam.  Tuut  à  ociip,  par  !e  conseil 
de  ce  dernier,  un  message  royal  vint 
ordonner  aux  communes  de  passer  If 
bi'l  des  subsides,  et  des'.djstenir  de  tou- 
te affaire  d'état.  Leur  explosion  fut  aus- 
si forte  que  leur  modération  leur  avait 
paru  méiitoire.  Elles  s'étaient  crues 
généreuses  en  oubliant  l'acte  d'accusa- 
tion porté  contre  Buckinghara;  elles 
le  reprirent  à  l'instant.  Charles  trembla 
pour  son  favori ,  et  donna  précipitam- 
ment la  sanction  qu'il  avait  impru- 
demment refusée.  On  ne  sut  pas  mê- 
me obtenir  le  bill  des  subsides  ,  à  la 
minute  où  l'on  accordait  la  pétition  de 
droit  ;  on  ne  sut  pas  craindre  que  l'i- 
vresse d'une  telle  victoire  n'entraînât 
les  communes  à  en  abuser;  on  ne  sut 
pas  profiter  de  la  joie  publique ,  qui 
était  immense  ,  et  de  toutes  les  béné- 
dictions qui  se  portaient  vers  le  tronc, 
pour  proroger   le  parlement  :  il  fut 
laissé  en  séance.  Le  premier  jour,  ce 
n'était  qu'allégresse  et  reconnaissance; 
le  second  jour,  on  reparla  de  griefs; 
le  troisième  ,  on  nomma  le  duc  de 
Euckingham;  on  le  proclama  l'auteur 
de  tous  les  maux,  et  l'on  prétendait  user 
de  clémence  en  suppliant  seulement  ie 
roi  de  l'éloigner  de  ses  conseils.  Quel- 
ques chefs  populaires  dévoilèrent  aloi  s 
des  intentions  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core laissé  pénétrer,  et  les  vrais  pa- 
triotes se  séparèrent  en  vain  de  ces 
pertuibatems, qui  les  appelèrent  apos- 
tats. Une  rcmoiitiancc  violente  fut  ar- 
rêtée sur  les  mêmes  griefs  dont  ofi 
avait  obtenu  le  redressement.  On  pro- 
posa de  supprimer  le  droit  de  îonna- 
ge,  comme  si  l'on  se  repentait  d'avoir 
voté  des  subsides.  Le  roi,  justeiuent 
alarmé,  parut  au  milieu  du  parlement, 
qui  ne  l'attendait  pas,  mais  ne  fit  en- 
core que  le  proroger.  Il  espérait,  pen- 
dant l'intervalle  des  sessions  ,  relever 
l'honneur  de  ses  armes.  Denbigh,  ami, 
rai,  paicc qu U  était  beau-frcredc  Bue- 
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kingham ,  deshonora  le  pavillon  bri- 
tannique. Buckingbara  ,  forcé  par  le 
premier  ordre  irape'rieux  qu'il  eût  reju 
de  son  roi ,  alla  prendre  à  Portsraouth 
le  commandement  d'une  troisième  ex- 
pe'dition,  et  fut  assassiné  par  un  fiina- 
lique  obscur,  qu'avaient  enflammé  les 
remontrances  parlementaires.  Charles 
en  recul  la  nouvelle  comme  il  as.MStait 
au  service  divin  ;  sa  dévotion  dompta 
sa  douleur.  Rentré  dans  ses  apparte- 
ments, il  se  jeta  sur  son  lit,  et  se  bai- 
gna dans  ses  larmes.  L'expédition 
échoua.  Ceux  dont  les  débats  l'avaient 
tant  retardée  s'indignèrent  qu'elle  eût 
été  trop  tardive.  Le  parlement  ras- 
semblé devint  plus  querelleur  envers 
le  roi  devenu  plus  modéré.  Les  puri- 
tains fanatiques  et  les  puritains  poli- 
tiques commencèrent  à  lever  un  front 
audacieux,  travaillèrent  à  détruire  les 
ressources  delà  monarchie,  et  à  tour- 
menter la  couscience  du  monarque. 
Charles  reconnaissait ,  en  termes  ex- 
plicites ,  que  ce  droit  de  tonnage ,  si 
iioiivelleracnt  contesté ,  était  un  don 
du  peuple  ;  mais  il  observait  que  le 
service  public  ne  pouvait  s'en  passer; 
que,  depuis  Henri  VI,  tous  ses  pré- 
décesseurs en  avaient  joui,  et  il  de- 
mandait le  même  bill  qui  leur  avait 
été  octroyé.  Toute  la  chambre , haute 
et  une  grande  partie  des  communes  le 
désiraient  autant  que  lui.  Le  parti  do- 
minant répondait  qu'il  fallait  avant  tout 
s'occuper  de  la  religion  ,  de  Yarminia- 
nisme,  qui  donnait  une  main  au  pa- 
pisme et  Vautre  au  roi  iT Espagne  ; 
du  cheval  de  Troye  où  se  cachaient 
des  hommes  prêts  à  ouvrir  la  porte 
à  la  monarchie  espagnole  et  à  la  tj- 
rannie  romaine.  Ces  commaunes ,  dé- 
générées depuis  qu'elles  n'avaient  plus 
pour  guides  les  Wentworth  et  autres 
nobles  promoteurs  de  la  pétition  de 
droit ,  s'étaient  abandonnées  aux  Pym, 
aux  Selden ,  a«x  Sherlaod ,  à  tout  ce 
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délire  mélangé  de  rébellion  et  de  mys- 
ticité, véritable  semence  de  tous  les 
attentats  qu'on  devait  voir  éclore.  Ins- 
truit que  ces  fanatiques  méditaient  en- 
core une  l'emontrance,  et  l'accusation 
de  plusieurs  évcques,  et  celle  du  grand 
trésorier  ,  le  roi  fit  signifier  au  cheva- 
lier Finch  ,  orateur  de  la  chambre  , 
l'oi'dre  de  l'ajourner  immédiatement. 
Finch  obéit ,  et ,  aussitôt  après  avoir 
prononce  l'ajournement,  quitta  le  fau- 
teuil. La  chambre  devint  à  l'instant  le 
théâtre  d'un  vacarme  épouvantable. 
Les  portes  furent  fermées  ,  et  ne  s'ou- 
vrirent ftiême  pas  à  un  message  royal. 
On  se  colleta.  Deux  membres,  Holliset 
Valeutine.  saisirent  violemment  l'ora- 
teur, le  rejetèrent  en  jurant  sur  son  fau- 
teuil, et  l'y  retinreiit  de  force,  tandis 
qu'une  partie  de  la  chambre,  par  ac- 
clamation, et  sans  compter  les  voix, 
«  déclarait  traître  aux  libertés  de  l'An- 
»  gleterre  ,  ennemi  capital  du  roi,  du 
»  loyaurae  et  de  la  république,  tout 
»  protecteur  du  papisme  ou  de  l'armi- 
»  nianisrae;  toute  personne  qui  perce- 
»  vrait  ou  payerait  l'impôt  de  tonnage.» 
Le  roi  vint,  et  pour  celte  fois  avec 
toute  raison,  casser  ce  truisièjne  par- 
lement, devenu  si  différent  de  lui- 
même  ;  mais  entraîné  par  un  ressenti- 
ment plus  juste  que  sage,  et,  dans  tous 
les  cas ,  trop  prompt  ou  à  s'irriter  ou  à 
se  calmer,  Charles  fil  arrêter,  ptiis 
accuser ,  puis  délivrer  les  membres  des 
communes  qui  avaient  porté  la  main 
sur  l'orateur,  ou  usurpé  ses  fonctions, 
ceux  qui  avaient  enfermé  ou  frappé 
leurs  collègues  ,  ceux  en  un  mot  qu'a- 
vec assez  de  fondement,  il  appelait 
les  chefs  de  la  sédition ,  mais  qu'il 
avait  punis  autant  que  la  loi  le  lui 
permettait,  en  les  dispersant.  Toujours 
persuadé  qu'il  fviisait  un  usage  légi- 
time de  l'autonlé  pour  le  maintien  de 
l'ordre,  il  rendit  compte  de  toute  sa 
ÇQii^uite  à  la  uation ,  dans  un  long  et 
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premier  manifeste.  Un  second  suivît , 
qni  annonçait  clairement  sa  résolution 
de  gouverner  désormais  lui-même, 
sans  premier  ministre  et  sans  parle- 
ment :  quatrième  époque  de  ce  règne 
si  fécond  en  grandes  scènes  et  en 
cliangcments  subits.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  purement  royal  fut 
une  paix,  honorable  quoique  néces- 
saire ,  avec  la  France  et  l'Espagne. 
Délivré  de  la  guerre,  Charles  s'appli- 
qua tout  entier  à  l'administration. 
«  Pendant  douze  années ,  dit  lord  Cla- 
»  rendon,  tandis  que  le  reste  de  i'Eu- 
V  rope  était  en  proie  aux  guerres,  aux 
»  séditions ,  à  tous  les  genres  de  dé- 
»  tresse ,  les  Anglais  jouirent  d'une  ex- 
»  cellence  de  régime ,  d'une  plénitude 
»  de  paix  ,  d'abondance  et  de  prospé- 
»  rite, telles  qu'aucun  autre  peuple,  à 
»  aucune  époque,  n'en  a  joui  durant 
»  une  si  longue  périodej  »  et  ce  qui 
rend  cette  description  pins  remar- 
quable ,  c'est  que  les  anabaptistes 
d'Angleterre  tinrent  depuis  le  même 
langage,  presque  mot  pour  mot,  dans 
leur  adresse  à  Charles  II  encore  exilé. 
Mais  les  Anglais  étaient  moins  satis- 
faits que  rassasiés  de  cette  espèce  de 
bonheur.  Il  lidiait  aux  anglais  leur 
parlement.  Leur  roi  était  vertueux , 
mais  absolu.  Ils  ne  gémissaient  pas 
sous  le  fardeau  des  contributions  , 
mais  ils  ne  s'imposaient  pas  eux-mê- 
mes celles  qu'ils  payaient.  Cette  taxe 
des  vaisseaux,  tant  débattue,  était 
légère  et  sage  dans  sa  répartition;  elle 
avait  produit  la  flotte  la  plus  magni- 
fique qu'eussejit  encore  vue  les  mers 
d'Europe  ;  elle  avait  flatté  l'orgueil  des 
Anglais  dans  sa  partie  la  plus  sensible; 
et  le  grand  Hambden  leur  paraissait 
faire  le  plus  digne  emploi  de  son  cou- 
rage et  de  sa  raison ,  en  soulevant  tous 
les  esprits  pour  ne  pas  payer  20  schc- 
liugs  dans  cette  taxe  générale ,  établie 
depuis  quatre  ans,  jfuis  établie  pa«- 
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«n  ordre  du  conseil  :  et  les  juges  qui , 
après  douze  jours  de  plaidoieries,  pro- 
nonçaient pour  la  couronne  contre 
Hampden ,  étaient  marqués  du  sceau 
de  l'animadversion  publique.  Prynne, 
Buiton,  Betswick,  Lilburne, couverts 
de  mépris  quand  ils  écrivaient  leurs 
libelles  séditieux,  excitaient  tout  à 
coup  l'intérêt  quand  on  les  voyait  em- 
prisonnés, exilés,  mutilés  pour  des 
délits  véritables  ,  mais  sans  décisioa 
de  jury.  Enfin  ,  Charles  faisait  ua 
usage  salutaire  et  vertueux  d'une  puis- 
sance inimitée  ;  mais  d'autres  en  avaient 
abusé  avant ,  d'autres  pouvaient  ca 
abuser  après  lui  :  cette  pensée ,  qui  sou  1 
vent  se  présentait  d'elle-même  aux  es- 
prits élevés ,  souvent  aussi,  et  avec  plus 
de  danger,  était  présentée  aux  autres 
par  des  esprits  turbulents.  Cependant 
si  l'Ecosse  n'eût  pas  remué,  l'Angle- 
terre fut  restée  tranquille.  Non  seule- 
ment le  puritanisme  politique  avait  be- 
soin, pour  prendre  feu,  des  étincelles 
du  finatisme  religieux,  mais  ce  der^ 
nier  incendie  lui-même  ne  pouvait 
naître  que  dans  les  contrées  oij ,  de- 
puis les  jours  du  fameux  Knox,  était 
établi  le  foyer  d'un  presbytérianisme 
plus  ardent,  plus  intolérant  que  ne  l'i* 
jamais  été  aucune  rehgion.  Jacques  V", 
avait  formé  le  projet  de  réunir  l'église 
écossaise  à  l'église  anglicane;  quelques 
succès  avaient  couronné  ses  efforts  ; 
mais  il  avait  laissé  à  son  fils  cet  ouvra^a 
à  recommencer  bien  plutôt  qu'à  con- 
sommer. Charles  avait  une  piétéencore 
plus  vive  que  celle  de  son  père  ;  il  n'é- 
tait pas  moins  jaloux  du  pouvoir  et 
il  avait  aussi  le  malheur  d'être  théolo- 
gien :  dans  sa  première  jeunesse,  n'é- 
tant que  fils  puîné  d'Angleterre ,  sou 
père,  qui  le  destinait  à  la  primatie  et 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  l'avait 
fait  recevoir  docteur  à  Oxford.  Parmi 
les  conseillers  entre  lesquels  s'était  dis- 
tribuer »a  wn^mcQ  f  depuis  la  mort 
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de  B!irkiiiç;li.ini,  aucun  n'en  avaif  une 
plus  grande  part  que  Laud  ,  e'vèrpie 
de  Londres,  pre'lat  austère  dans  ses 
mœurs,  exemplaire  dans  sa  pie'tc,  brû- 
lant de  reunir  les  trois  royaumes  sous 
le  joiip;  uniforme  de  l'episcopat  et  de  la 
liturgie  anglicane  ;  du  reste ,  aussi  zcle' 
pour  la  prérogative  du  trône  que  pour 
l'autorité'  du  sacerdoce.  Aussitôt  que 
Charles  s'était  cru  assure'  de  la  tran- 
quillité de  l'Angleterre  (iG33),  il  avait 
songe  à  visiter  l'Ecosse,  non  seule- 
ment pour  se  montrer  dans  l'ancien 
royaume  de  ses  pères ,  pour  en  con- 
naîire  par  lui-même  l'élat  politique  et 
civil ,  mais  pour  y  e'tablir  sa  re'igion. 
Accueilli  avec  des  transports  d'amour, 
fèie  par  la  noblesse  ,  couronné  en 
pompe  dans  l'église  métropolitaine ,  le 
roi  avait  obtenu  la  reconnaissance  de 
sa  suprématie  ecclésiastique  ,  érigé  nn 
siège  épiscopal  dans  Edmibourg,  don- 
ne les  sceaux  à  l'archevêque  de  St.- 
André ,  placé  huit  autres  prélats ,  soit 
dans  le  conseil ,  soit  à  la  tête  des  tri- 
bunaux. Laud  eût  voulu  qu'il  ne  s'ar- 
rêtât pas  en  si  beau  chemin,  et  qu'il 
proposât  sur-le-champ  la  liturgie  an- 
glicane: Clarendon  ne  doute  pas  qu'elle 
n'eût  triomphe  alors.  Charles ,  que  son 
malheur  condamnait  à  cire  tour  à  tour 
lent  et  précipité ,  téméraire  et  timide , 
avait  craint  d'en  trop  taire  à  la  fois  ;  il 
s'était  borné  à  charger  un  comité  d'é- 
Tcques  écossais  de  préparer  une  litur- 
gie qui  concihât  la  lierlé  de  leurs  com- 
patriotes avec  la  foi  des  Anglicans,  et 
il  avait  repris  la  route  do  Londres.  On 
peut  dire  qu'il  en  avait  fait  trop  ou 
trop  peu.  Le  travail  traîna  en  lon- 
gueur :  ce  ne  fut  qu'en  1637  f^'arriva 
subitement  en  Ecosse  l'ordre  d'y  sui- 
vre dans  toutes  les  églises  la  nouvelle 
liturgie.  L'impression  produite  par  la 
présence  du  roi  était  effacée  dès  long- 
temps ;  les  factieux  avaient  eu  quatre 
ans  pour  propager  leurs  opinions  et 
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lier  lours  complots.  \  la  pr^^mière  pîirâ- 
se  de  cette  liturgie,  proléréc  dans  la 
cathédrale  d'Edimbourg ,  ])ar  le  doyen 
du  chapitre  ,  en  présence  duclergé ,  du 
chancelier  et  de  toute  la  magistrature, 
le  lecteur  pensa  être  assommé  sous  les 
bâtons  et  les  pierres  qui  volèrent  à  sa 
tète,  au  milieu  des  liurlemcnts  et  des 
cris  de  Messe  !  Pape!  Anle- Christ  ! 
etc.  Giiassée  de  la  catliévlrale  par  la 
force  armée,  une  partie  de  celle  po- 
])ulace  furieuse  y  rentra  par  les  fenê- 
tres, tandis  que  l'autre  allait  dans  les 
diverses  églises  renouveler  la  même 
scène.  Le  peuple  des  campagnes  vint 
se  joindre  à  celui  de  la  capitale,  et  le 
gouvernement  disparut  devant  soixan- 
te-dix raille  fous,  qui  criaient:  «  Le 
«  presliytcrianisme  ou  la  mort!  »  Tout 
à  coup  de  grands  noms  se  montrèrent. 
Des  lords  pupulaiies  eurent  le  crédit 
de  protéger  les  lords  menacés ,  et  par 
cela  même  qu'ils  pouvaient  maîtriser 
cette  fureur,  paruient  l'avoir  inspirée. 
Une  pétition  ,  conçue  encore  en  termes 
res|)cctueux  ,  supplia  le  roi  de  retirer 
sa  liturgie.  Laud  permit  de  la  suspen- 
dre, non  de  la  révoquer.  La  suspen- 
sion ne  satisfit  point.  Au  tunnilte  sédi- 
tieux succéda  une;  organisation  insur- 
rcclionnclîe;  des  dépuîés composèrent 
nn  gouverncmen! ,  et  l'on  vit  éclore 
ce  GovEiVANT  ,  scellé  par  le  ciel  mê- 
me ,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui 
sans  indignation  et  sans  pitié.  Après  y 
avoir  déelaré  «  que  l'esprit  de  Dieu 
»  s'était  révélé  à  l'Ecosse ,  et  que,  hors 
»  l'église  d'Ecosse  il  n'y  avait  pas  de 
)>  salut;  »  après  une  accumulation  à 
peine  croyable  d'invectives  grossières 
contre  l'église  de  Rome,  chaque  signa- 
taire s'engagea  à  défendre  le  Christ 
jusqu'à  la  mort,  et  sans  se  soucier  de 
l'imputation  île  rébellion.  Pendant  ce 
temps ,  en  Angleterre ,  le  conseil  était 
divisé,  le  roi  incertain.  On  voulutavoir 
l'opinion  du  seul  homme  peut-être  ca- 
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pablc  de  sauver  l'état ,  de  ce  Weiit- 
woitb ,  défenseur  également  Intrépide 
de  la  liberté  publique  et  de  la  préroga- 
tive royale;  que  nous  avons  vu,  après 
ia  pétition  de  droit ,  s'arrêter  à  la  li- 
mite placée  entre  le  vrai  patriote  et 
le  sujet  déloyal ,  et  qui ,  récompensé  de 
sa  fidélité  par  les  honneurs  de  la  paiiic, 
exerçait  depuis  cinq  ans  la  vice-royau- 
té d'Irlande  avec  un  succès  admirable. 
11  n'hésita  pas  :  «  Préparer  la  guerre 
»  sans  perdre  une  minute  ,  en  étant 
»  résolu  de  faire  tout  ce  qui  serait  pos- 
»  sible  pour  l'éviter  ;  »   telle  fut  sa 
réponse.  Lord  WeutWorlh  traçait  en 
îuéme  temps  et  le  plan  d'un  manifeste 
qui  mettrait  à  couvert  la  majesté  roya- 
le, et,  si  la  paix  ne  pouvait  s'obtenir 
que  par  la  victoire,  le  plan  d'une  cam- 
pagne qui  terminerait  la  guerre  d'un 
seul  coup  ,  et  peut-être  sans  effusion 
de  sang.  Wenlworlli  ne  fut  pas  cru. 
Charles  ,  faible  par  bonté,  écouta  les 
conseils  qui  étaient  faibles  par  terreur; 
il  révoqua  sa  liturgie  et  jusqu'aux  arti- 
cles convenus  avec  son  père.  On  lui 
persuada,  pour  sauver  sa  dignité,  de 
publier  un  Covenant  du  roi,  destiné  à 
faire  tomber  l'autre.  Une  prophétesse  se 
luit  à  prêcher,  au  nom  de  Jésus  cove- 
nantaire,  que  «  le  covenant  d'Ecosse 
»  avait  été  ratifié  oans  le  ciel  ;  mais  que 
»  celui  du  roiélait  une  invention  de  Sa- 
»  tan.  »  Une  assemblée  générale  de  l'é- 
glise presbytérienne,  convoquée  à  Glas- 
covv  par  le  roi  lui-même  (2 1  novembre 
i638),  commença  par  mettre  en  accu- 
sation tous  les  évêqucs.  Sur  ce  début,  le 
commissaire  du  roi  vint  la  dissoudre; 
elle  proclama  qu'elle  voulait  rester  en 
séance,  et  elle  y  resta.  Les  évêques 
furent  jugés  par  contumace,  déposés, 
déclarés  païens ,  s'ils  ne  se  soumet- 
taient pas  à  la  sentence.  On  excommu- 
nia tous  ceux  qui  ne  signeraient  pas  le 
covenant  d'Ecosse ,   ou   qui  signe- 
raient celui  du  roi.  De  là  à  prendre 
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les  armes  contre  le  souverain,  il  n'y 
avait   plus    qu'un    pas  :  ce    pas   fut 
franchi ,  les  rebelles  levèrent  une  ar- 
mée ,  Lesly  la  commanda ,  et  le  ter- 
ritoire anglais  fut  menacé.  Il  fallut 
bien  que  le  roi  consenlît  à  se  met- 
tre en  défense.  Tout  ce  qui  devait  à 
la  couronne  un  service  mililaire,  fut 
appelé  dans  York,  près  de  l'étendard 
royal.  Un  grand  nombre  de  volontai- 
res y  accourut.  Il  ne  restait  que  aoo 
livres  sterl.  dans  l'échiquier  de  l'An- 
gleterre; lord   Wentworth  en  avait 
5o,ooo  dans  celui  d'Irlande,  et  les 
envoya.  Sa  fortune  territoriale  était 
immense  ;  il  écrivit  à  tous  ses  fermiers 
de  verser  jusqu'à  la  dernière  oholè 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  royal. 
On  vit  entrer  dans  York  trois  régi- 
ments de  cavalerie ,  levés  et  équipés 
par  lord  Wentvvorlh.  Les  corpora- 
tions et  les  individus,  Laud  et  le  cler- 
gé anglican ,  la  reine  et  les  catholiques, 
rivalisèrent  à  qui  fournirait  le  plus  de 
subsides.  Partout  les  vœux  des  peu- 
ples venaient  au-devant  du  roi.  «  Ja- 
»  mais  je  n'ai  reçu  tant  de  marques 
1)  d'amour, disait-il  en  sortant  d'York.» 
Au  défeut  de  l'Angleterre  tuute loyale, 
les  rebelles  avaient  compté   sur  les 
presbytériens  d'Irlande.  Le  vice-roi 
déconcerta  et  punit  les  conspirations. 
11  fit  jurer ,  par  toute  l'Irlande ,  fidélité 
au  roi  et  haine  au  covenant.  Enfin 
il  leva  une  armée,  qui,  des  ports  ir- 
landais, menaça  la  cote  occidentale 
de  l'Ecosse,  tandis  que  le  roi  la  pres- 
sait de  son  côté  avec  une  armée  de 
terre  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  portait  cinq  mille 
autres.  Pour  terrasser  la  révolte ,  il 
iie  fallait  que  le  vouloir;  mais  Charles 
frémissait  à  l'idée  de  frapper  ses  cher» 
Ecossais.  Il  prétendait  les  vaincre  par 
le  seul  appareil  militaire  ,  sans  tirer 
l'épée.  ils  s'en  aperçurent,  proposc- 
rcut  une  négociation,  et  le  cœur  du 
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roi  s'y  precipil.i  tout  entier.  Les  con- 
le'renccs  se  (lurent  à  Bcrwick,  La  pre- 
mière convention  fut  celle  d'un  desar- 
racment  réciproque.  Le  Irailé  à  peine 
(•tait  signe  (  i  -j  juin  1659  ),  et  Char- 
les avait  déjà  congédie  toutes  ses  trou- 
pes. Les  rebelles  ne  lirent  guère  que 
cantonner  les  leurs,  et  les  réunirent 
des  qu'ils  crurent  le  roi  sans  moyen 
de  recommencer  ses  levées.  Ils  tin- 
rent un  nouveau  eonsisloire  univer- 
sel, qui  s'intitula  X assemblée  natio- 
nale ,  et  cria  aux  armes  !  Le  roi 
manda  Wentworth  ;  ce  fidèle  servi- 
teur accourut,  et  son  premier  mot 
fut  :  a  La  guerre  à  l'Ecosse,  et  un  par- 
»  lement  en  Angleterre.  »  lie  roi  con- 
sentit à  l'un  et  à  l'autre.  Wenlworlh 
proposa  aux  membres  du  conseil  des 
souscriptions  volontaires,  s'engagea  le 
premier  pour  20,000  liv.  sterl.,  laissa 
au  roi  un  commencement  d'année,  et 
courut  tenir  un  parlement  d'Irlande, 
avant  que  le  parlcinent  anglais  s'ou- 
vrît. Crée'  comte  de  Slraiïljrd,  et  non 
plus  simple  de'putc',  mais  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  en  quatorze  jours,  il 
obtint  du  parlement  de  ce  royaume 
quatre  subsides ,  avec  nue  ordoqjiaiicc 
indcQnie  pour  tons  ceux  qui  seraient 
ne'cessaires  k  la  re'duction  des  rebelles. 
11  en  obtint  six  du  cierge,  avec  la  taxe 
d'un  sixième  sur  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques. Il  compléta  une  armée  ir- 
landaise de  onze  mille  hommes,  et  se 
rembarqua  pour  venir ,  à  côte  du  rui , 
soutenir  avec  lui  la  double  lutte  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  l'arène  par- 
lemenl.firc.  La  fatalité'  voulut  qu'à 
peine  débarque,  il  fût  saisi  à  Chester 
d'une  maladie  accablante.  L'homme  le 
plus  capable  et  le  plus  imjjosani  apiès 
lui,  le  garde -des  -  sceaux  Covenlry 
mourut.  Charles  se  trouva  seul  entre 
ses  ressentiments  et  ^a  bonté,  des  con- 
seils faibles,  traîtres  ou  mhabiles.  Trois 
partis  se  balançaient  presque  cgale- 
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ment  dans  la  chambre  des  communes , 
royalistes  absolus,  royalistes  patriotes, 
puritains.  Réunir  les  deux  premiers 
contre  le  troisième  était  facile  en  soi  , 
et  le  devenait  encore  plus  par  la  dé- 
couverte d'une  intelligence  criminelle 
entre  les  chefs  de  l'insurrection  écos- 
saise et  le  cardinal  de  iiichelicu.  Une 
lettre  qu'ils  écrivaient  au  roi  de  France 
avait  été  interceptée,  et  elle  était  mise 
sous  les  yeux  du  parlement.  Le  dixiè- 
me jour  de  la  session,  la  cour  avait 
trouvé  ihoyen  de  réunir  contre  elle 
dans  une  opinion  commune,  ses  amis 
et  ses  ennemis  :  on  s'était  ôté  l'appui 
des  pairs,  en  les  compromettant  par- 
une  démarche  que  l'autre  chambre  ap- 
pelait une  violation  de  ses  privilèges  : 
les  communes  avaient  arrêté  de  ne 
s'occuper  d'aucujie  affaire  qu'après 
avoir  obtenu  du  roi  le  redressement 
de  leurs  griefs ,  et  des  pairs  la  répara- 
tion de  leur  offense.  Alors  le  comte  de 
Strafford  avait  pu  se  faire  transporter 
à  Londres  ;  il  proposa  un  message 
royal  qui ,  délibéré  dans  le  conseil , 
répondit  tellement  aux  vertus  du  roi, 
tout  en  pourvoyant  à  ses  besoins  ;  qui , 
porté  aux  communes,  interpela  si  for- 
tement la  loyauté  des  bons  citoyens , 
en  dissipant  leurs  ombrages,  que  les 
esprits  furent  chan^'s  en  un  instant, 
et  la  question  des  subsides  mise  avant 
tout  en  discussion.  Hyde  et  Glanvile  , 
orateur  de  la  chambre ,  étaient  au  mo- 
ment d'emporter  un  A'"ote  général  de 
subsides ,  sauf  à  débattre  ensuite  la 
quantité  ,  lorsqu'un  chevalier  Henri 
Vanc,  secrétaire  d'état  par  le  crédit 
de  la  reine  qu'il  trompait ,  et  traître 
au  roi  dont  il  était  le  ministre,  rejeta 
tout  dans  la  confusion,  en  déclarant, 
contre  les  instructions  de  son  maître , 
que  le  roi  voulait  douze  subsides  ou 
rien.  Cette  exigeance  si  forte  et  si  ab- 
solue ranima  l'opposition  puritaine: 
la  quciitiou  fut  ajournée  au  lendemain. 
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Dans  l'intervallo  ,  celui  qui  avait  menti 
à  la  chambre  alla  mentir  au  roi  j  il  dé- 
nonça secrètement  au  monarque  une 
pre'tenduc  resolution  des  communes , 
de  déclarer  illégales  les  taxes  acir.elles, 
et  injuste  la  guerre  contre  l'Ecosse, 
Charles  envoya  dans  la  nuit  ordre  à 
l'orateur  des  communes  de  l'attendre 
le  lendemain  matin  à  la  chambre  des 
pairs.  Il  s'y  rendit,  et,  de  toutes  les 
dissolutions  de  parlement  auxquelles 
il  s'e'tait  habitue ,  prononça  la  plus 
pre'cipite'e  et  la  plus  funeste  (  5  m,5i 
i64o  ).  Instruit  du  véritable  e'tat  des 
choses  dans   la  journée  ,  il  délibe'ra 
dans  son  conseil  si ,  par  une  procla- 
mation ,  il  ne  pouvait  pas  rassembler 
ces  communes,  non  encore  dispersées  : 
ni  la  loi ,  ni  sa  prérogative  ne  le  per- 
mettaient. Il  ne  restait  plus  an  roi  qu'à 
combattre  et  à  vaincre.  Strafford  le 
voulait,  Charles  en  avait  les  moyens. 
Ses  loyaux  sujets  lui  fournirent  encore 
une  arme'e,  ses  amis  un  trésor,  son  cler- 
gé des  subsides.  —  Il  pensa  en  coûter 
la  vie  à  l'archevêque  Lnud  ;  six  cents 
ouvriers,  ameutés  par  les  puritains, 
allèrent  l'assiéger  dans  son  palais  ,  le 
demandant  pour  le  mettre  en  pièces. 
Repoussés  par  !a  force  ,  ils  coururent 
le  lendemain  briser  les  prisons.  Lon- 
dres fut  couvert  de  placards,  et  re- 
tentit de  clameurs.  Le  roi  partit  pour 
l'York-Shirc  avec  Strafford  et  le  pri- 
mat. Pendant  qu'ils  voyageaient ,  les 
troupes  écossaises ,  invitées  par  les  pu- 
ritains de  Londres  ,  entraient  en  An- 
gleterre, et  surprenaient  une  division 
de  l'armée  royale.  Charles  fut  retenu 
dans  York ,  où  il  avait  convoqué  les 
pairs.   Strafiford    coarut    prendre    le 
commandement  des  troupes,  et  les  re- 
porta en  avant.  Il   écrivit  à   Laud  : 
»)  Que  le  roi  dise  un  mot,  et  je  ferai 
»  sortir  d'ici  les  Écossais  plus  vite  qu'ils 
»  n'y  sont  entrés  j  j'en  réponds  sur  ma 
^>  tête. »Leroinevoulutpasdircccradtj 
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il  ne  parla  qu'au  grand  conseil  des  pairs' 
pour  leur  dire  que  la  reine  l'avait  sol- 
licité d'appeler  un  parlement  ;  qu'il 
l'avait  convoqué  pour  l'époque  la  pîns 
prochaine  ;  et  qu'eu  attendant  il  les 
consultait  sur  deux  questions  :  «  Que 
répondre  à  une  pétition  récente  des 
Écossais  ?  Comment  maintenir  sou 
armée  d'ici  à  l'oriverture  du  parle- 
ment? »  Sur  la  première  question,  les 
pairs  furent  d'avis  que  le  roi  choisît 
parmi  eux  seize  lords ,  mais  des  plus 
populaires ,  qui  négocieraient  avec  un 
pareil  nombre  de'coraraissaires  écos- 
sais ;  sur  la  seconde  question  ,  Straf- 
ford proposa  que  les  pairs  empruntas- 
sent pour  le  roi ,  à  la  vilîe  de  Lon- 
dres, 200,000  livres  stcr!.,  dont  tous 
seraient  caution  solidaire  et  indivi- 
duelle. L'avis  fut  adopté,  l'emprunt 
réussit,  les  couféreuccs»  s'ouvrirent. 
Ces  pélilionnaires,  si  soumis  ,  exigè- 
rent d'abord  de  leur  souverain  4o,ooo 
livres  sterl.  par  mois,  jusqu'à  l'entière 
pacification ,  et  pour  hypothèque  les 
provinces  qu'ils  occupaient.  Strafford 
demanda  au  roi  la  permission  de  pour- 
suivre la  guerre  à  outrance.  Pour  mon- 
trer ce  quelle  avait  de  chances  favo- 
rables, il  fit  attaquer  une  brigade  de 
troupes  ennemies,  postée  dans  l'évê- 
ché  de  Diirham  qu'elle  pillait  ;  les  re- 
belles furent  tués,  pris  ou  dispersés. 
Les  commissaires  des  deux  itations  se 
récrièrent.  Le  roi  défendit  à  Strafford 
de  vaincre;  il  lui  ordonna  de  séparer 
cette  superbe  armée  d'Irlande ,  qui 
pouvait,  en  deux  heures,  être  trans- 
portée en  Ecosse;  il  consentit  à  solder 
les  troupes  des  rebelles.  Ces  prélimi- 
naires signés  (  1 6  octobre  ) ,  il  ren- 
vova  la  discussion  du  traité  définitif  à 
Londres.  Après  y  avoir  ainsi  rallié  ses 
ennemis,  il  y  revint  lui-même,  et  le 
5  novembre  iG4o  il  y  ouvrit  ce  par- 
lement ,  duquel  on  a  dit  :  «  que  les  uns 
ne  s'étaient  jamais  attendus  à  le  voir 
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commencer,  et  que   les  autres  n'a- 
vaient jamais  cru  le  voir  finir.  »  L'his- 
loire  du  long-parlement  est  si  vaste  et 
si  compliquée,  qu'on  ne  peut  pas  son- 
ger à  en  otfrir  ici  le  développement; 
ce  sera  beaucoup  d'eu  noter  quelques 
traits  principaux.  Les  puritains  étaient 
parvenus  à  dominer  les  élections.  Les 
débals  s'ouvrirent ,  et  la  chambre  des 
communes  parut  évidemment  destinée 
à  renverser  l'Eglise ,  le  trône ,  toute  la 
constitution  de  son  pays.  Le  premier 
coup  à  leur  porter,  était  sans  doute 
de  frapper  l'homme  le  plus  capable  de 
les  défendre.  Moins  rebuté  encore  par 
l'inutilité  de  ses  conseils ,  que  par  la 
douleur  de  voir  journellement  le  roi 
travailler  à  se  perdre,  Strafford  avait 
demandé  a  se  retirer  des  affaires. Char- 
les l'avait  retenu  par  ses  instances.  Il 
y  avait  dans  les  vertus  de  cet  infortuné 
prince,  quehpe  chose  de  si  faible,  et 
dans  ses  faiblesses  quelque  chose  de 
si  intéressant ,  qu'on  ne  pouvait  ni  le 
servir,  ni  le  quitter.  Strafford,  arri- 
vant de  l'armée  royale,  allait  porter 
au  parlement  une  accusation  capitale 
contre  ceux  de  ses  membres  qu'il  pou- 
vait convaincre  d'avoir  appelé  en  An- 
gleterre l'armée  rebelle;  il  se  trouva 
prévenu.  Pym  parut  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs ,  accusant ,  au  nom 
des  communes ,  le  comte  de  Strafford 
de  haute  trahison,  s'engageant  à  en 
spécifier  les  actes,  et  requérant  sou 
arrestation  immédiate.  Celte  chambre 
haute  ,  déjà  toute  infectée  de  purita- 
nisme  et  de  sédition ,  n'hésita  pas 
d'envoyer  à  la  tour  le  ministre  prin- 
cipal du  roi  (  r.  Straffoud  ).  Char- 
les,  troublé    des    dan<;ers   de   son 
ministre  ,  s'oublia  pour  lui.  Ce  roi,  si 
jaloux  de  l'extension  de  ses  préroga- 
tives ,  en  abandonna  tout  à  coup  les 
droits  les  plus  essentiels  ;  espérant 
fléchir  et  ne  faisant  autre  chose  qu'ar- 
mer les  communes.  AiJisi  on  le  vit 
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s'engager,  non  seulement  à  tenir  des 
parlements  triennaux,  mais  à  ne  pou- 
voir ni  les  dissoudre,  ni  les  proroger, 
ni  même  les  ajourner.  Ainsi ,  connais- 
sant la  pureté,  soit  de  ses  propres  sen- 
timents ,  soit  des  avis  que  lui  avait 
donnés  Strafford ,  il  consentit  que  les 
membres  de  son  conseil  fussent  inter- 
rogés par  le  parlement  sur  leurs  déli- 
bérations secrètes,  et  il  ne  prévit  pas 
tout  le  parti  que  la  noirceur  de  Pyra 
allait  tirer  de  la  perfidie  de  Vdne.  Un 
plus  grand  malheur  attendait  Charles 
à  l'issue  de  ce  procès.  L'accusé  avait 
tellement  confondu  ses  accusateurs , 
que  ,  selon  les  règles  de  la  justice ,  la 
cour  des  pairs  ne  pouvait  pas  ne  pas 
faire  triompher  l'innocence.  Les  com- 
munes eurent  recours  à  un  bill  d'at- 
tainder,  qui  les  rendait  juges  en  mê- 
me temps  qu'accusatrices  ,  qui  leur 
donnait  même  l'initiative  du  jugement,'; 
mais  qui,  comme  tous  les  autres  bills, 
exigeait  la  réunion  des  trois  autori- 
tés législatives.  Avant  que  les  pairs 
eussent  opiné  ,  le  roi  se  rendit  à 
leur  chambre  ,  manda  les  commu- 
nes ,  et  déclara  que,  sans  être  vu  ,  il 
avait  entendu  toute  l'instruction  du 
procès  ;  qu'il  ne  prétendait  pas  ab- 
soudre en  tout  son  ministre,  et  ne 
l'emploierait  plus;  mais  qu'il  le  dé- 
clarait innocent  de  trahison  ,  et  que , 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  satisfaire 
son  peuple ,  il  en  exceptait  celui  de  sa 
conscience,  contre  laquelle  ni  res- 
pect ni  crainte  ne  le  feraient  jamais 
agir.  Celte  fermeté  de  Charles  devait 
se  démentir.  Sa  démarche  lui  avait  été 
inspirée  par  des  conseillers  perfides, 
et  fut  proclamée  avec  fureur  une  vio- 
lation de  tous  les  privilèges  parlemen- 
taires. Six  mille  bandits,  armés  de 
glaives  et  de  massues ,  assiégèrent  la 
chambre  des  pairs ,  réduite  à  quarante- 
six  de  quatre-vingts  qui  avaient  assisté 
au  procès.  Sur  ces  quaranle-six ,  dix- 
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neuf  seulement  eurent  le  courage  de 
tout  braver  pour  se  refuser  au  meurtre 
d'un  innocent,  et  le  bill  fatal  étant 
muni  de  l'assentiment  des  deux  cham- 
bres, e'tant  escorté  des  six  mille  ban- 
dits qui ,  de  la  salle  de  Westminster  , 
avaient  couru  au  palais  de  White-Hall, 
Charles,  après  avoir  tente'  inutilement 
de  faire  e'vader  son  malheureux  minis- 
tre, eut  à  de'hbe'rer  au  milieu  de  ses 
nouveaux  conseils,  s'il  signerait  la  mort 
du  plus  fidèle  de  ses  serviteurs  et  du 
plus  dévoue'  de  ses  amis  ;  de  celui  à 
qui  il  avait  dit ,  en  l'engageant  dans  la 
lutte  ;  «  Ils  n'arracheront  pas  un  che- 
»  veu  de  ta  tête  j  »  de  celui  à  qui  il  ve- 
nait d'écrire  dans  sa  prison  :  «  Je  vous 
»  donne  ma  parole  de  roi  que  vous  ne 
»  souffrirez  ni  dans  votre  vie,  ni  dans 
»  votre  honneur,  ni  dans  votre  for- 
»  tune,  n  Conseillers,  juges,  prélats, 
par  corruption ,  par  ambition ,  par  ter- 
reur, tout  se  réunit  pour  arracher  de 
l'infortuné  roi  son  assentiment  au  bill 
meurtrier.  Ces  évêques  anglicans,  qui 
reprochaient  tant  à  l'église  romaine 
ses  distinclions  jésuitiques  et  sa  mo- 
rale peiverse ,  établirent  disertement  : 
«  qu'il  y  avait  deux  consciences;  que 
«  la  conscience  publique  du  roi ,  non 
»  seulement  l'excusait,  mais  l'obligeait 
»  de  faire  ce  qui  était  contre  la  cons- 
»  eience  privée  de  l'homme  ;  qu'enfin 
»  la  question  n'était  pas  si  le  roi  devait 
»  sauver  ou  non  le  comte  de  StraJ- 
V  ford ,  mais  si  le  roi  devait,  ou  non , 
»  livrer  à  une  ruine  certaine  safem- 
»  me,  ses  enfants ,  sa  personne  et  son 
»  royaume? n  L'archevêque  d'York, 
s'esprimant  ainsi ,  ne  trouva  dans  tout 
le  conseil  qu'un  seul  contradicteur,  l'é- 
vcquede  Londres  (Juxon),  qui,  à  son 
honneur  immortel,  dit  «  que  si  le  roi 
M  trouvait  le  bill  injuste,  il  ne  devait 
»  jamais  le  signer.  »  La  sédition  crois- 
sant de  minute  en  minute,  les  églises 
ïelentissaut  de  sermons  incendiaires, 
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une  députation  des  lords ,  les  menaces 
des  communes ,  les  clameurs  des  ban- 
dits qui  demandaient  la  tête  de  Straf- 
ford  !  le  fer  cl  le  feu  qui  brillaient  dans 
leurs  mains,  les  larmes,  les  supplica- 
tions, le  danger  de  la  reine  et  de  ses 
enfants  égarèrent  la  raison  du  malheu- 
reux roi;  il  autorisa  une  commission  à 
signer  tous  les  bills  qui  étaient  à  la 
sanction.  Auprès  de  celui  qui  assassi- 
nait son  ministre ,  en  était  un  autre  qui 
perpétuait  le  pouvoir  des  assassins  : 
Charles  ne  songeait  seulement  pas  à  ce 
dernier.  Le  meurtre  qui  allait  se  com- 
mettre, et  dont  il  était  désormais  le 
complice,  occupait  toutes  les  facultés  de 
son  aine,  w  StrafTord  est  plus  heureux 
»que  moi,»  s'écriait-il  baigné  dans  ses 
larmes.  Toujours  fidèle  à  sa  destinée, 
dans  l'instant  même  où  il  se  rendait 
coupable  de  l'ingratitude  et  de  l'injus- 
tice la  plus  criante,  il  n'était  pas  en- 
core indigne  d'intérêt  ou  au  moins  de 
pitié.  —  De  ce  jour,  tout  fut  perdu.  Il 
ne  resta  de  l'ancien  conseil  dans  le 
nouveau  que  ceux  qui  trahissaient  le 
roi.  Laud,  arrêté  jjresqiie  en  même 
temps  que  Strafford,  devait  le  suivre 
sur  l'échafaud;  le  garde-des -sceaux 
Finch  et  le  secrétaire  d'état  Winde- 
bank  n'avaient  évité  un  pareil  sort 
qu'en  se  réfugiant  sur  le  continent.  Le 
vertueux  Juxon  donna  sa  démission 
de  grand  trésorier.  Les  nouveaux  mi- 
nistres, dévoués  à  la  faction  puritaine, 
lui  livrèrent  journellement  le  roi.  La 
désorganisation  se  répandit  dans  les 
trois  royaumes.  En  Angleterre ,  la  re- 
ligion nationale  était  blasphémée  et 
persécutée  par  les  représentants  de  la 
nation  ;  appelés  pour  réprimer  les  re- 
belles d'Ecosse,  ils  leur  donnèrent  le 
nom  àa frères,  et  joignirent  au  traite 
qu'ils  conclurent  avec  eux,  un  don  de 
3oo,ooo  liv.  sterl.,  levés  sur  !c  peuple 
anglais.  En  Ecosse,  Charles,  qui  ha- 
sarda d'y  faire  un  voyage ,  s'y  vit  de- 
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pouille,  comme  à  Londres ,  tics  droits 
les  plus  inhérents  à  la  royaiUc,  L'ir- 
iatide  devint  le  ibe'àtre  de  ces  inassa- 
rrcs  si  jusiemeut  exècres.  On  osa  ré- 
pandre que  le  roi  avait  ctc  d'inldli- 
;;cncc  avec  les  papistes  irlandais  pour 
I  xtermincr  les  Irlandais  protestants  , 
tt  venir,  avec  les  premiers,  asservir 
l'Anglclerrc.  Inquiètes  des  lemoigna- 
i;es  d'amour  qui  accueillirent  le  loi  à 
60n  retour  d'Lcosse ,  les  communes 
]tul>!ièrent,  sous  le  nom  de  remon- 
trances ,  le  libelle  le  plus  virulent  con- 
tre son  caractère,  ses  actions  ,  son  rè- 
^ne  entier.  Les  ëvêques  défendaient  la 
(  ouronne  qui  les  protégeait  :  ils  furent 
<  xcius  de  la  chambre  haute.  Enfin  la 
reine  fut  oftlnscc ,  tourmentée ,  me- 
nace'e  d'une  accusation  :  c'était  blesser 
le  cœur  de  Charles  dans  sa  partie  la 
}ilas  vive.  On  voulait  le  mettre  hors 
de  lui,  le  pousser  à  une  grande  im- 
prudence ;   il   n'évita   pas   le   piège. 
L'accusation  la  plus  inconsideVée  lut 
inîenle'e,  par  son  procureur-général, 
contre  un  lord  et  cinq  membres  des 
communes.  11  alla,  en  personne,  dans 
cette  dernière  chambre,  pour  faire  ar- 
rêter devant  lui  les  accuses.  Avertis 
par  la  comtesse  de  Cnrlislc ,  à  qui  la 
reine  avait  paile'  indiscrètement,  tous 
avaient  dlspai  u.  Et  ce  jour-là ,  en  sor- 
tant du  parlement,  et  le  lendemain  en 
revenant  de  l'hôlel-de-vilie ,  Charles 
entendit  partout  sur  son  passage  :  Pri- 
i>ilége  !  privilège!  Un  fanatique ,  met- 
tant la  main  sur  la  portière  du  carrosse 
royal,  cria  d'une  voix  forte  :  A  vos 
tentes  ,  Israël  !  C'était  le  signal  de  la 
j  éliellion  arnio'e.  En  effet,  après  des  ter- 
reurs hypocrites  sur  leur  propre  sûreté, 
après  avoir  écarté  toutes  les  pétitions 
loyales  qui  ]iouvaient  contredire  ces 
adresses  séditieuses;  enfin,  après  s'être 
entourées  d'une  populace  àleurs  ordres, 
les  communes ,  qui  avaient  employé 
quinz.c  mois  à  dépouiller  le  roi  du  pou- 


CÎIA 

voirciviicltcclésiastiquejprétenduent 
qu'il  se  dcpouiliàt  du  pouvoir  militaire. 
Soutenues  par  la  chambre  haute,  elles 
demandèrent  que  Charles  mit  aux  or- 
dres du  parlement  la  milice ,  les  pla- 
ces ,   les  arsenaux.   Charles  résista  ; 
elles  firent  des  levées  ,  mirent  des  im- 
pots ,  saisirent  des  villes ,  nommèrent 
des   gouverneurs ,  et  commencèrent 
la  guerre  civile  en  avril  iG4'i.  —  Jus- 
qu'ici le  caractère  et  la  conduite  de 
Charles ,  mélange  de  vertus  et  d'er- 
reurs ,  de  droiture  et  de  faiblesse,  avait 
mérité  tantôt  la  louange  et  tantôt  la 
censure;  désormais  on  n'eut  plus  qu'à 
l'admirer ,  le  plaindre  et  le  révérer. 
iSouverain  éclairé  par  le  malheur  sur 
les  droits  des  nations ,  il  eut  pour  mi- 
nistre le  plus  vertueux  des  patriotes  , 
ce  lord  Falkiand ,  que  l'abus  de  la  pré- 
rogative royale  avait  rangé  quelque 
temps  j)armi  les  chefs  populaires ,  et 
qu'avait  rattaché  fortement  au  monar- 
que le  dégoût  de  la  démocratie  et  de 
ses  extravagances.  Ils  gémirent  en- 
semble sur  l'affreuse  nécessité  de  la 
guerre  civile  ;  ils  écrivirent  ensemble 
les  manifestes  qui  démontraient  la  jus- 
lice  de  la  cause  royale  ;  ils  combatti- 
rent ensemble  et  avec  une  égale  va- 
leur pour  la  faire  triomi^hor.  A  peine 
assuré  d'un  peu  de  repos  par  le  suc- 
cès de  ses  armes  ,  Charles  appela  près 
de  lui  tous  les  membres  du  parlement 
restés  fidèles  à  la  constitution.  On  vit 
siéger  à  la  fois  un  parlement  d'Oxford 
et  un  de  Westminster.  Pendant  trois 
ans,  la  cause  royale  l'emporta,  et  le 
roi ,  soutenu  par  une  noblesse  généreu- 
se et  des  provinces  fidèles ,  goûtait  en- 
core la  douceur  de  rapporter  une  gran- 
de partie  de  ses  victoires  à  sa  tendre  et 
magnanioie  compagne,  à  cette  fille  de 
Henri  IV,  que  l'on  vit  passer  et  re- 
passer les  mers  ,  ayant  laissé  toutes  ses 
pierreries  aux  étrangers ,  et  ramenant 
des  soldats  à  soii  époux.  Toutes  les 
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espérances  furent  détruites  par  la  fu- 
neste journée  (le  Naséby  (  ji^in  i645  ). 
La  victoire  parut  d'abord  assurée  au 
roi  ;  l'aile  gauclie  des  parlementaires  , 
enfoncée  de  toutes  parts,  prenait  la 
fuite  ;  mais  alors  cet  homme  s'était 
rencontré ,  que  son  génie  et  son  bras , 
son  hypocrisie  et  son  audace ,  ses  qua- 
lités ,  ses  vices  ,  et  jusqu'à  ses  ridi- 
cules ,  conduisaient  à  la  plus  mons- 
trueuse des  usurpations.  Gromwcll  ar- 
racha la  victoire  des  mains  de  Ciiarles. 
Menacé  de  se  voir  assiéger  dans  Ox- 
ford ,  et  Iraîuer  à  Londres  en  triom- 
phe ,  l'héritier  de  tant  de  Stuarts  crut 
que  ses  anciens  sujets  ne  seraient  peut- 
être  pas  inaccessibles  à  quelque  intérêt 
pour  ses  malheurs.  11  alla,  déguisé, 
chercher  un  asyle  au  milieu  des  dra- 
peaux écossais.  L'armée  lui  rendit  des 
lionneurs  ;  le  parlement  lui  témoigna 
iutérèt;  l'assemblée  ecclésiastique  dé- 
cida qu'un  prince  ennemi  du  covenant 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  le 
royaume  des  saints  :  les  saints  d'E- 
cosse vendirent  leur  roi  aux  saints 
d'Angleterre  pour  800,000  liv.  sterl. 
Une  captivité  outrageante  devint  le 
partage  du  plus  vertueux  des  princes. 
il  n'eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses 
domestiques  ;  il  demanda  vainement 
un  de  ses  aumôniers.  Ou  le  sommait , 
non  seulement  d'abdiquer ,  mais  d'ab- 
jurer sa  religion  :  alors  le  parlement 
de  Londres  avait  aboli  i'épiscopat ,  et 
rendu  le  covenant  d'Edimbourg  com- 
mun aux  deux  nations.  Tout  a  coup 
la  tyrannie  du  parlement  fut  rempla- 
cée par  celle  de  son  armée.  Au  sein  du 
presbytérianisme,  était  née  une  secte 
particulière  d^ indépendants,  qui,  en- 
chérissant encore  sur  le  fanatisme  pu- 
ritain, ne  voulait  ni  synode,  ni  mi- 
nistres ,  ni  prêtres ,  ni  rois  ,  et  se 
prétendait  en  communication  directe 
avec  la  divinité.  Fairfax  ,  qui  se 
croyait  général  en  clief,  Cioniwel! , 
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qui  se  disait  son  second  et  qui  était 
son  maître  ,  avaient  modelé  l'armée 
d'après  ce  régime  d'inspirations.  Le 
parlement  prit  l'alarme  ;  l'armée  se 
fâcha.  Gromwell  et  son  gendre  Ireton, 
chargés  à  Westminster  d'aller  étein- 
dre l'incendie  dans  le  camp,  allèrent 
l'irriter.  On  vit  s'établir  ce  qu'on  croit 
à  peine  en  le  lisant,  un  parlement  mi- 
litaire rival  du  parlement  civil  !  Les 
olficiers  principaux  formaient  la  cham- 
])re  haute,  des  soldats  de  chaque  com- 
pagnie, dits  agitateurs ,  composèrent 
la  chambre  basse.  Les  communes  uti- 
litaires accusèrent  de  haute  trahison 
onze  membres  des  communes  ci\iles, 
et  imitèrent  en  tout  la  marche  qu'a- 
vaient tenue  celles-ci  contre  Laud  et 
Straiford.  A  travers  toutes  ces  que- 
relles, un  Joyce,  tailleur  devenu  cor- 
nette, se  mettait  à  !a  tête  de  cinq  cents 
chevaux,  venait  enlever  le  roi  de  la 
])rison  du  parlement  et  le  conduisait 
à  la  prison  de  l'armée.  Cromweil  seul 
avait  le  secret  de  celte  expédition  , 
qu'il  avait  commandée,  et  dont  per- 
sonne ne  parut  plus  surpris  que  lui. 
Il  courut  prodiguer  tous  ses  respects 
au  roi ,  dont  il  voulait  faire  tomber  la 
tête,  tandis  que  le  parlement,  qui  vou- 
lait une  démocratie  rovale,  avait  eu 
dans  son  système  d'humilier  le  prince, 
mais  de  le  conserver.  Charles  s'évada  ^ 
se  rélugia  dans  l'ile  de  Wighl ,  et  ne 
fit  que  changer  de  prison  :  le  gouver- 
neur de  cette  île  était  vendu  à  Crom  - 
wcll.  Celui  ci  n'avait  qu'à  dire  un  mot, 
et  c'en  était  fait  du  roi  ;  mais  le  trop 
habile  imposteur  avait  conçu  un  autre 
plan,  et  n'en  perdait  pas  de  vue  l'exé- 
cution. 11  eut  à  combattre  fout  à  la  fois 
et  une  secte  de  ni\>eleurs  ,  qui ,  sortie 
de  son  armée,  voulait  lui  disputer  le 
commandement;  et  4o  mille  hommes 
annés  par  l'Ecosse ,  qui  déiendait  tar- 
divement son  l'oi  après  l'avoir  livré; 
et  des  lioupcs  anglaises,  quitcntaiciit 
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un  dernier  effort  pour  la  cause  royale; 
et  jusqu'au   pirlemciit  ,  qui  ,  après 
avoir  envoyé'  à  Charles  de  nouveaux 
commissaires,  déclarait  que  les  conces- 
sions du  roi  pouvaient  servir  de  fon- 
dement à  un  traite'  national.  Cromwcll 
triompha  de  toutes  ces  re'sistances.Ua 
tailleur  cornette  avait  été  chercher  le 
roi  pour  le  lui  livrer;  un  charretier 
colonel  {Vnie),  purgea  le  parlement, 
c'est-à-dire,  qu'il  en  arrêta  ou  chassa 
cent  quatrc-viiiç;t-onze  membres  ;  ua 
autre  colonel ,  fils  d'un  boucher ,  Har- 
risson  ,  conduisit  le  monarque  à  Lon- 
dres, Lescommunes ,  réduites  à  soixan- 
te   indépendants   furieux  .  passèrent 
1111  bill  qui  accusait  de  haute  trahison 
Charles  Stiuirt,  roi,  et  décrétait  la 
fovuiation  d'une  haule-cour  de  justice 
pour  le  juger.  Les  seize  pairs.,  reste 
de  leur  chambre,  rejetèrent  unanimc- 
lueiit  ce  bill  avec  horreur. — Jamais 
ce  spectacle,  digue,  a-t-on  dit,  des 
re2,ards  de  la  divinité ,  le  spectacle  d'un 
homme  vertueux  aux  prises  avec  le 
malheur  v\.  l'injustice,  ne  se  déploya 
plus  solennellement  que  dans  Li  scène 
qui  s'ouvrit  le  cio  janvier  16^9.  Ame- 
né au  milieu  de  cette  prétendue  cour 
de  justice,  le  monarque  s'avança  d'un 
pas  ferme,  ayant  sur  son  front  toute 
la  majesté  de  son  rang  et  de  ses  ver- 
tus. Sans  daigner  se  découvrir  devant 
ce  ramas  de  meurtriers,  il  alla  tran- 
quillement s'asseoir  dans  le  fauteuil  qui 
lui  était  préparé,  promena  en  silence 
un  regard  imposant  sur  tous  ces  vi- 
sages défigurés  par  le  crime ,  et  atten- 
dit que  l'ceuvie  d'iniquité  commençât. 
Le  président ,  un  Bradshaw  ,  légiste 
obscur  ,  qui  n'avait  de  remarquable 
que  son  insolence  et  sa  grossièreté , 
ordonna  l'appel  de  tous  les  m.embres 
de  la  haule-cour.  Cent  quarante-trois 
avaient  été  nommés  ,  il  ne  s'en  trouva 
de  présents  que  soixante-treize ,  tant 
les   iim^iualions  et  les  coiiscieuces 


CHA 

étaient  effraye'es  d'un  pareil  attentat! 
Lorsque  le  nom  de  Fairfax,  le  pre- 
mier sur  la  liste  ,  fut  appelé,  une  voix 
répondit  du  haut  d'une  tribune  :  «  Il  a 
»  trop  d'esprit  pour  être  ici  ;  »  et , 
lorsqu'après  l'appel  on  lut  Vacte  â'ac- 
cusation  au  nom  du  peuple  anç^lais , 
la  même  voix  s'écria  :  «  Pas  la  dixième 
»  partie  du  peuple  I  »  11  y  eut  ordre  de 
faire  feu  sur  la  tribune.  Cette  voix  était 
celle  d'une  femme ,  et  l'on  sut  que 
cette  femme  était  celle  d<?    Fairfax» 
Bon  soldat ,  mauvais  politique  ,  hon- 
nête homme,  il  reconnaissait  trop  tard 
qu'il  avait  élé  le  jouet  de  Croraweil  : 
la  cause  de  la  lilierlé  l'avait  cntraîué, 
l'assassiuat  du  roi  lui  faisait  horreur. 
Le  monarque  prêta  une  oreille  atten- 
tive à  l'acte  d'accusation  ;  il  ne  put  se 
défendre  d'un  sourire  amer  en  s'ea- 
tendant  qualifier  de  {yr an, de  traître, 
d'assassin.  Interpelé  par  le  président 
sur  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  dé- 
fense, il  interrogea  au  lieu  de  répons 
dre.  Il  druiaurJa  qu'avant  tout  on  lui 
fit  savoir  par  quelle  autorité  il  était 
amené  dans  ce  lieu.  «  Naguère,  dil-il, 
«j'étais  dans  l'île  de  Wight  ;  j'y  ai 
»  conclu  avec  les  deux  chambres  dii 
»  parlement  un  pacte  tel  que  la  foi  pu- 
)>  bhquc  n'en  a  jamais  garanti  un  plus 
»  sacré.  Je  traitais  alors  convenable-- 
»  ment  avec  les  nobles  seigneurs  de 
)'  mon  rovaume  et  les  représentants 
»  honorables  de  mon  peuple.  Qu'oa 
w  m'apprenne   donc   par  quelle   au-. 
»  tcrilé   (  légitime   s'entend  ,  car  je 
»  sais  qu'il  en  est  d'illégitimes  dans 
»  le  monde,  telles  que  celles  des  vo- 
»  leurs  et  des  larrons  )  ;  qu'on  m'ap- 
»  prenne,  dis-je  ,  par  quelle  autorité' 
»  légitime  j'ai  été  tiré  du  lieu  où  j'étais  , 
»  et  conduit  à  la  place  où  je  suis  ;  je 
»  me  tais  sur  des  circonstances  plus. 
»  graves.  Qu'on  me  satisfasse  sur  le 
»  titre  de  l'autorité  qui  a  fait  tout  cela, 
.)  et  je  répondrai.  Souvcuez-vous  que 
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»  je  suis  voire  roi.  Songez  quels  far- 
»  deauxvous  amasseriez  sur  vos  têtes, 
»  quels  jugeuicnls  du  ciel  vous  appel- 
»  Icriez  sur  ce  pays  ;  songez-y ,  vous 
»  dis-je  ,  et  songez-y  bien  avant  de 
»  faire  un  pas  de  plus ,  avant  de  vous 
»  précipiter  d'un  abyrae  dans  un  autre. 
»  Quant  à  moi ,  Dieu  m'a  confié  un  dé- 
V  pot,  Dieu,  par  une  antique  et  lon- 
»  gue  succession,  m'a  transmis  un  man- 
»  dat  :  je  ne  les  violerai  ni  ne  les  tra- 
»  hirai.  Ce  serait  déjà  y  porler  atteinte 
»  que  de  répondi'c  à  cette  nouvelle  et 
»  illégitime  autorité  qui  m'interroge. 
»  Répondez-moi  vous-même  sur  votre 
»  titre ,  et  alors  je  vous  en  dirai  da- 
»  vantage.  »  INous  avons  traduit  avec 
une  fidélité  religieuse  ce  teste  même 
de  la  première  réponse  de  Charles,  et 
nous  regreilons  de  ne  pouvoir  pré- 
senter ainsi  la  suite  de  toulcs  les  inter- 
locutions qui  eurent  lieu  entre  lui  et 
Bradshaw  pendant  les  quatre  séances 
qu'occupa  le  procès.  On  n'en  peut  pas 
faire  un  résumé  plus  juste  et  plus  élo- 
quent que  celui  de  Hume.  A  la  fin  de 
la  première  séance,  le  roi  passant  près 
du  bureau ,  y  vit  la  hache  fatale  qui 
mcnaçiit  sa  vie.  «  Elle  ne  me  fait  pas 
»peur,»  dit-il,  en  la  touchant  dédaigneu- 
sement d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la- 
maiu.  Comme  il  descendait  les  degrés 
de  Westminster,  il  entendit  plusieurs 
voix  répéter  :  «  Dieu  sauve  le  roi  !  »  et 
l'on  vit  que  son  cœur  en  recevait  quel- 
que consolation.  Des  furieux  crièrent: 
«  Justice  l  exécution  !  »  et  ses  yeux  n'ex- 
primèrent que  la  pitié.  Un  soldat,  saisi 
d'une  émotion  involontaire ,  dit  à  haute 
voix  :  «  Dieu  bénisse  la  majesté  tom- 
»  bée  î  »  Son  capitaine  vint  l'assommer 
de  coups.  «  Il  me  semble,  dit  le  roi, 
»  que  la  peine  excède  le  délit.  »  Un  scé- 
lérat osa  lui  cracher  au  visage;  Charles 
tira  son  mouchoir  et  s'essuya  sans  dai- 
gner même  se  plaindre.  On  a  dit  le 
martyre  j  ou  aurait  pu  dire  la  passion 
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(Je  Charles  /"'.  Tous  les  cœurs  chré- 
tiens sont  d'accord  avec  celui  de  Cia- 
rendou  ,  quand  on  lit  dans  son  his- 
toire :  «  Le  meurtre  le  plus  exécrable 
»  qui  ait  été  commis  depuis  celui  de 
))  noire  adorable  sauveur.  »  Trois  fois 
Charles  fut  ramené  à  ce  tribunal  de 
meurtriers ,  et  toujours  avec  plus  de 
force ,  il  récusa  leur  jurisdiction  ;  mais 
il  forma  la  demande,  qu'il  réitéra  jus- 
qu'à la  fin  ,  d'être  entendu  par  les 
deux  chambres  du  parlement ,  dans  lu 
salle  de  conférence.  On  le  refusa  non 
moius    persévéramment.    La  haute- 
cour,  diminuée  encore  de  treize  mem- 
bres ,  prononça  la  sentence  de  mort , 
et  trois  jours  lui  furent  laissés  pour  se 
préparer  à  son  dernier  sacrifice.  Dans 
cet  intervalle,  arrivèrent  des  suppli- 
cations de  la  reine ,  réfugiée  en  France 
et  du   prince  de  Galles ,  réfugié  ea 
Hollande ,  des  remontrances  et  inter- 
cessions du  gouvernement  français  et 
des  états-généraux  ,  une  protestation 
menaçante  de  l'Ecosse.  Quatre  lords , 
qui  avaient  été  ministres  de  Charles, 
Kichmond,  Herforlh,  Liudesay,  Sou- 
thamj)ton  ,  se  présentèrent  devant  ce 
qu'un  appelait  al'U'S  les  communes; 
ils  rcmoutrèrcnt  «  que  s'il  y  avait  en 
Angleterre  une  lui  londamentale,  c'é- 
tait celle  qui  avait  prononcé  irrévoca- 
blement, le  roi  ne  peut  mal  faire  ; 
que  sc)  ministres  et  ses  conseils  étaient 
seuls  responsables;  qu'ils  avaient  été, 
eux,  ministres  du  roi  Charles;  qu'ils 
confessaient  lui  avoir  conseillé  tout  ce 
qu'il  avait  fait ,  et  qu'ils  venaient  offrir 
leurs  têtes  ,  pour  préserver  cette  tête 
sacrée,  que  les  communes  elles-mêmes 
étaient  si  intéressées  à  défendre.  »  Cii 
de  la  nature,  intérêts  de  la  politique, 
vœux  du  repentir,  dévouement  de  la 
générosité,  tout  fut  repoussé;  la  seule 
faveur  accordée  à  l'auguste  condamné 
fut  la  permission  de  voir  les  deux  en- 
fants qui  lui  restaieut  eu  Angleterre, 
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la  princesse  Elisabeth  .  qui  ctait  l'aî- 
iie'e  ,  et  le  duc  de  Glocestcr,  âj^c'  seu- 
lement de  dix  ans.  1!  leur  parla  de 
Dieu  et  de  leur  mère.  Il  se  plut  h  pro- 
tester «  que,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie ,  il  n'avait  pas  cle  iufidcle  à  la 
reine,  même  par  une  pensée,  et  que 
sa  tendresse  conjugale  allait  durer  en- 
core autant  que  celte  vie.  a  ïl  chargea 
la  princesse  Elisabeth  de  repeter  ces 
paroles  à  sa  mère.  Passant  au  duc  de 
Glocestcr,  et  le  prenant  sur  ses  ge- 
noux :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  ils  vont 

w  couper  la  tête  à  ton  père »  Il  vit 

l'enfant  saisi  de  cette  terrible  image  , 
et  poursuivit  :  «  Ecoute -moi  bien, 
»  mon  fils ,  ils  vont  couper  la  tête  à 
»  ton  père  ;  peul-êlre  voudrcnt-ils  te 
»  faire  roi  ;  mais ,  prends-y  bien  gar- 
»  de,  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que 
»  tes  frères  aînés,  Charles  et  Jacques, 
»  .seront  vivants.  Ils  couperont  la  tête 
»  à  tes  frères  s'ils  peuvent  mettre  la 
»  main  sur  eux  ;  peut-ê;re  qu'à  la  fin 
»  ils  te  la  couperont  aussi.  Je  t'or- 
»  donne  donc  de  ue  pas  souffrir  qu'ils 
»  le  fassent  roi . —  Je  me  laisserai  plu- 
»  tôt  mettre  en  pièces,  »  répondit  le 
ge'ne'reux  enfant ,  avec  une  émotion 
qui  fit  briller  encore  quelques  larmes 
de  joie  dans  les  yeux  de  son  malheu- 
reux père.  Charles  bénit  ses  deux  en- 
fants ,  remit  à  sa  fille  deux  diamants , 
dont  un  était  i^our  sa  mère ,  et ,  séparé 
désormais  de  toute  la  nature  ,  ne  con- 
versa plus  qu'avec  le  prélat  Juxon ,  ne 
s'occupa  plus  que  de  ces  grandes  pen- 
sées de  religion  qui  l'avaient  soutenu 
dans  ses  longues  épreuves.  Le  matin 
du  jour  fatal ,  3o  janvier  1649,  il  se 
leva  de  bonne  heure,  et  ordonna  au 
serviteur  qui  approchait  de  sa  per- 
sonne «  de  soigner  sa  toilette  plus 
qu'à  l'ordinaire  pour  cette  grande  et 
joyeuse  solennité.  »  11  avait  passé  la 
dernière  nuit  dans  son  palais  de  St.- 
Jamcs  ,  et  il  devait  retourner  à  celui 
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de  White-Hall ,  où  son  sommeil  n'a- 
vait point  ét('  troublé,  dans  les  deux 
nuits  précédentes,  ]>ar  le  bruit  des  ou- 
vriers qui  construisaient  son  échafaud 
sous  ses  fenêtres.  Sur  les  dix  heures , 
après  avoir  reçu  la  communion  des 
mains  de  révcijue,  il  se  mit  en  mar- 
che, à  pied  ,  pour  Wliite-Hall.  Deux 
files  de  soldats  l'escortaient,  les  dra- 
peaux baissés,  les  tambours  murmu- 
rant des  sons  lugubre^.  Immédiate- 
nietit  devant  lui,  marchaient,  la  tête 
nue,  ses  piincipaux  satellites.  Le  roi, 
seul  couvert,  vêtu  de  deuil ,  le  collier 
de  St.-Gcorge  sur  sa  poitrine,  et  un 
panarhe  noir  flottant  sur  son  front, 
s'avaiiç.iit  d'un  pas  ferme ,  ayant  à  sa 
droite  l'évêque  Juxon  ,  à  sa  gauche  un 
colonel  Tliomlison  ,  le  chef  de  tous  ses 
geôliers.  Trois  rangs  de  soldats  fer- 
maient le  lugubre  ortége ,  (|ue  suivait 
une  troupe  de  sujets  fidèles  en  silence 
et  eu  larmes.  A  la  sortie  du  parc  St.- 
Jamcs,  en  face  de  Wliitc-Hail , Charles 
vit  contre  les  murs  de  son  palais  et  au 
niveau  des  croisées  de  son  apparte- 
ment, un  cehafiud  tendu  de  noir,  le 
bloc  où  il  allait  poser  sa  tête  et  le  glaive 
qui  devait  la  trancher.  vSa  démarche 
n'en  hit  point  afCiiblie.  Il  entra  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  piit  une  lé« 
gère  réfection  de  pain  et  de  vin  ,  passa 
trois  heures  à  méîlilcr  ou  à  prier  dans 
la  chambre  où  il  avait  coutume  de  dor- 
mir,  et  au  coup  de  deux  heures  etdr- 
mie,  les  croisées  fatales  furent  ouver- 
tes. Deux  lignes  de  soldats  bordaient 
le  passage  dans  toute  la  longueur  des 
appartements,  et  l'on  vit,  à  travers 
cette  double  haie,  l'auguste  victime 
entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur 
le  théâtre  de  son  martyre.  Df  ux  bour- 
reaux masqués  l'y  attendaient.  L'évê- 
que Juxon  y  parut  à  ses  cotés.  Tliom- 
lison, avec  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers, l'y  suivit,  et,  comme  si  toutes 
les  circonstances  de  ce  sacrifice  eussent 
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dû  en  rappeler  un  autre  déjà  indique 
jjar  Ciarendun ,  ce  colonel  Tlioiulison, 
agent  et  cheF  de  brigands ,  qui  avait 
cent  fuis  blasplicmc  le  roi  et  la  royau- 
té', se  senlcùt  dans  ce  moment  convcrli 
à  l'innocence,  aux  vertus  et  à  la  cause 
du  roi  Cliarles.  Ce  fut  à  lui  que  s'a- 
dressa le  dernier  discours  de  l'auguste 
patient.  Se  voyant  se'pare',  par  des  lé- 
gions rebelles  ,  de  la  foule  innombra- 
ble qui  remplissait  la  place,  Cliarles 
leva  les  yeux  au  ciel ,  et  les  reportant 
sur  ce  qui  était  autour  de  lui  :  «  Ma 
V»  voix,  leur  dit-il,  ne  peut  parvenir 
»  jusqu'à  mon  peuple.  Je  me  tairais  si , 
»  dans  ce  moment  ,  le  dernier  et  le 
»  plus  solennel  de  ma  vie ,  je  ne  de- 
»  vais  à  Dieu  et  à  ma  patrie  de  pro- 
))  tester  devant  vous ,  au  monde  entier, 
»  que  )'.ii  vécu  honnête  lioiumc  ,  bon 
»  roi  et  vrai  chrétien.  »   11  déduisit 
ces  trois  propositions  avec  une  seVcnitc, 
une  force  et  une  douceur  admirables. 
Apres  avoir  prouvé  qu'il  n'avait  fait 
qu'une  guerre  défensive    contre    un 
parlement  aggresscur  et  rebelle  ;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  que,   loin 
d'avoir  jajuais  voulu  anéantir  la  liber- 
té publique  ,  il  en  mourait  aujourd'hui 
le  martyr;  il  ajouta  que  sa  mort,  in- 
juste dans  les  décrets  des  hommes ,  ne 
l'était  cependant  pas  dans  les  décrets 
de  Dieu.  «J'ai   permis,  dit-il,  qu'ini 
»  jugement  inique  ôlât  la  vie  au  vice- 
»  roi  d'Irlande,  et  je  la  perds  aujour- 
«  d'hui  par  une  sentence  non  moins 
»  injuste  que  la  sienne.  »  Il  finit  eu 
priant  pour  ses  bourreaux  ;  eu  de- 
mandant au  ciel  le  salut  de  son  mal- 
heureux royaume  ,  et  de  son  mal- 
heureux peuple  ;    en  indiquant  les 
moyens  qu'il  croyait  les  plus  capables 
de  l'opcier,  un  concile  national  pour 
les  affaires  religieuses ,  et  pour  l'alfaire 
politique  le  replacement  de  tous  les 
pouvoirs    dans    leurs   justes    limites. 
«  ilcndcz  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et 
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»  à  César  ce  qui  est  à  César.  Reniiez  à 
»  mes  enfants  et  à  mon  peuple  ce  que 
«  vous  leur  devez.  »  Ce  discours  fini , 
il  prit  des  mains  de  l'évêque  le  ban- 
deau sous  lequel  il  releva  lui-même  ses 
cheveux.  «  Sire,  lu;  dit  Juxon  ,  il  ne 
»  reste  plus  à  votre  majesté  qu'un  pas 
»  à  irancmr ,  il    est  douloureux ,   il 
»  est  difficile  ;  mais  il  est  court ,  et 
j)  cette  courte  douleur  vous  enlève  à  la 
»  terre,  pour  vous  porter  dans  le  ciel 
»  à  un  bonheur  sans  fin.  —  Je  passe, 
)>  répondit  le  roi  ,  d'une  couronne 
»  caduque  et  corruptible  à  celle  que 
»  ne peutsouiller aucune corrujition. » 
En  proférant  ces  paroles  Charles  dé- 
posa son  manteau  ,  il  détacha  son  col- 
lier de  St.  Georges,  et  le  mit  dans  les 
mains  de  Juxon ,  avec  ce  seul  mot  : 
Souvenez-vous.  Il  chargea  Thomlisoa 
de  remettre  au  duc  d'York  une  pierre 
précieuse  gravée  aux  armes  d'Angle- 
terre; fit  présent  à  ce  colonel  lui-même 
de  son  étui  d'or ,  et  de  sa  montre  à 
un  autre;  se  dépouilla  de  son  habit, 
remit  son  manteau  sur  ses  épaules , 
puis  posant  la  tête  sur  le  bloc ,  il  or- 
donna qu'on  le  laissât  encore  adres- 
ser une  prière  à  Dieu,  et  qu'on  atten- 
dît, pour  le  frapper,  qu'il  en  donnât  le 
signal  en  élevant  les  bras  vers  le  ciel. 
Sun  ordre  fut  respecté;  ses  bras  s'éle- 
vèrent ;  un   des  exécuteurs  masqués 
trancha  sa  tête  d'un  seul  coup; l'autre 
la  montra  au  peuple ,  toute  ruisselante 
de  sang,  et  cria  :  «  C'est  la  tête  d'un 
»  traître.  »  Ce  que  produisit  à  Londres 
le  spectacle ,  et  dans  les  provinces  la 
nouvelle  de  cette  mort ,  est  à  peine 
rendu  même  dans  le  sublime  tableau 
qu'en  a  tracé  Hume.  Toutes  les  dou- 
leurs, tous  les  remords  éclatèrent  avec 
violence.  Bientôt  déplus  douces  larmes 
coulèrent  de  toutes  parts  à  la  lecture 
de  VIcon  Basiliké ,  espèce  de  journal 
que  Charles  avait  écrit  pendant  le  cours 
de  ses  longues  infortunes  ,  qu'il  avait 
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continue  dans  ses  diverses  prisons  , 
où  il  peignail  ses  actions  et  ses  senti- 
ments, où  il  parl;iit  tantôt  à  Dieu, 
tantôt  anx  hommes ,  tt  qu'enfin  on 
avait  intitule,  en  le  publiant  :  Portrait 
du  roi.  Millon  lui-même  comparait 
les  effets  de  ce  livre  sur  le  peuple  an- 
glais, à  ceux  qu'avait  promiits  sur  le 
jïcuple  romain  le  testament  de  Cé- 
sar. Celui  de  Gliarles  (i)  paraissait  au 
moment  de  ses  funérailles ,  qui  n'eu- 
rent lieu  que  vingt-un  jours  après  sa 
mort.  Dès  le  matin  du  jour  fatal ,  les 
quatre  lords  qui  précédemment  s'e- 
tiiient  offerts  pour  mourir  à  la  place 
de  leur  maîlre  ,  avaient  demande  de 
pouvoir  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  leur  avait  permis  de  se  trou- 
ver à  la  chapelle  de  Windsor  le  jour 
où  le  corps  de  leur  souverain  y  serait 
transporté,  et  ils  avaient  pu ,  en  at- 
tendant ,  commettre  quatre  serviteurs 
lidclos  à  la  garde  du  cercueil,  où,  le 
visage  découvert  du  roi,  embaumé, 
devait  long-temps  attester  aux  regards 
publics  que  le  meurtre  avait  été  bien 
réellement  consommé.  Enfin ,  les  lords 
tirent  avertis  d'être  à  Windsor  le  -lo 
février.  Ils  s'y  rendirent  avecrévêque 
Juxon  et  tous  les  serviteurs  du  feu 
roi.  Le  cercueil  royal  resta  exposé 
pendant  deux  jours  dans  une  chapelle 
ardente,  et  le  troisième,  en  présence 
du  gouverneur  cromwellien ,  qui  dé- 


(i)  On  en  fit  plus  de  cinquante  éditions 
en  moins  d'un  an.  Ceux  qui  devaient  en 
eramdre  la  publicité,  ou  qui  n'étaient  pas 
dignes  d'en  recevoir  les  impressions,  n'ont 
pas  manqué  de  réduire  en  problème  si 
c  était  l'ouvrage  du  roi  ou  la  supposition 
d  un  royaliste.  Hume  nous  paraît  avoir 
résolu  le  problème  avec  autant  de  sagesse 
que  de  justice.  Pierre  Heylin  fit  imprimer 
quelques  ouvrages  de  Charles  1er.  ^  jo^s 
)c  litre  de  Biuhotheca  regia^  Londres, 
j649,  in  8°.  Un  autre  recueil  plus  com- 
plet ,  en  anglais ,  parut  à  Londres  en 
iooi ,  in-foJ. 
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fendit  à  l'évèque  de  réciter  les  prières 
de  la  liturgie  anglicane  ,  le  dernier 
consolateur  et  les  derniers  amis  de 
l'infortuné  Charles  allèrent  en  silence 
le  descendre  dans  le  caveau  particulier 
qui  renfermait  Henri  VIII.  Le  roi 
vertueux ,  immolé  par  la  fureur  des 
sectes ,  devait  reposer  auprès  du  tyran 
monstrueux  qui  avait  allumé  cette  fu- 
reur  Douze  ans  s'écoulèrent ,  et  la 

mémoire  du  royal  martyr  fut  consa- 
crée par  une  solennité  religieuse  qui , 
le  5o  janvier  de  chaque  année ,  se  cé- 
lèbre dans  toute  l'Angleterre,  qui  fer- 
me tous  les  spectacles ,  qui  fait  vaquer 
tous  les  tribunaux,  qui  fait  retentir 
tous  les  temples  d'hommages  à  la  vertu 
immolée  et  d'invocations  à  la  clémence 

divine L — T — l. 

CHARLES  IT,  fils  du  précédent, 
né  le  ag  mai  i65o,  fut  élevé  au  milieu 
des  désastres  qui  accablaient  sa  fa- 
mille. On  l'envoya  hors  du  royaume. 
Il  se  trouvait  à  la  Haye  à  l'époque  de 
la  mort  de  son  pèi'e.  Quoique  réduit  à 
la  nécessité  d'être  pcnsionnaiie  du 
prince  d'Orange,  il  prit  le  titre  de  roi. 
Son  premier  dessein  fut  d'aller  en  Ir- 
lande ,  où  son  parti  était  soutenu  par 
le  marquis  d'Ormond;  mais  les  succès 
de  Cromwell  dans  ce  pays,  et  les  dé- 
marches des  Ecossais,  qui  l'avaient 
proclamé  roi,  l'engagèrent  à  commen- 
cer ses  tentatives  par  l'Ecosse.  La  dé- 
faite et  la  mort  de  Montrosc  mirent  le 
jeune  roi  dans  la  nécessité  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  presbytériens,  qui 
l'assujétircnt  à  tant  de  pratiques  sévè- 
res et  minutieuses,  que  l'on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  l'aversion  qu'il  con- 
çut pour  cette  secte.  Son  naturel  était 
d'ailleurs  déjà  assez  éloigné  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  l'adversité  pa- 
rut n'avoir  produit  sur  lui  d'autre  ef- 
fet que  de  l'accoutumer  à  la  dissimu- 
lation. Au  commencement  de  i65i ,  il 
fut  couronné  à  Scone  avec  beaucoup 
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d'appareil  ;  mais  bientôt  l'approche  de 
Cromweli,  à  la  tête  d'une  aimée,  ren- 
dit son  séjour  en  Ecosse  très  dange- 
reux. Dans  l'espoir  d'être  joint  par  les 
royalistes  anglais,  il  prit  la  résolution 
bardie  de  traverser  un  pays  occupé  par 
l'armée  de  Cromweli,  el  d'entrer  en  An- 
gleterre. Poursuivi  par  cet  actif  généi  al, 
qui  av.iit  des  forces  supérieures,  il  fut 
battu  à  Worcester ,  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  et  fut  obligé  long- 
temps de  se  cacher  chez  des  person- 
«es  attachées  à  sa  cause.  Enfin  ,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers  , 
il  parvint  à  s'embarquer  à  Shorchim 
dans  le  Sussex ,  et  gagna  la  France , 
ou  il  passa  plusieurs  années  avec  sa 
mère  et  son  frère,  «  y  traînant,  dit 
»  Voltaire,  ses  malheurs  et  ses  espé- 
»  rancps,  »  négligé  par  la  cour  qui  re- 
doutait le  pouvoir  de  la  république. 
Indigné  à  la  fin  de  la  manière  dont  on 
le  traitait,  et  instruit  que  Cromweli, 
en  signant  la  paix  avec  la  France, 
avait  exigé  qu'il  en  fût  expulsé,  il  se 
retira  à  Cologne,  où  il  vécut  deux  ans 
dans  l'obscurité.  A  la  mort  de  Crom- 
weli ,  il  se  rendit  auprès  de  la  cour 
de  France ,  alors  occupée  près  des  Py- 
rénées à  négocier  la  paix,  et  ne  put 
seulement  obtenir  une  entrevue  avec 
Mazarin ,  qui  craignait  la  présence  de 
l'ambassadeur  de  Crorawcl  ;  mais  la 
fortune  fit,  deux  mois  après,  ce  que 
Charles  osait  à  peine  espérer.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  désirait  vi- 
vement un  changement.  Monk ,  qui 
commandait  un  corps  de  troupes ,  ar- 
riva d'Ecosse  en  Angleterre  en  16G0. 
Après  avoir  long-temps  tenu  ses  des- 
seins secrets,  il  accueillit  un  serviteur 
affidc  de  Charles,  el  conseilla  à  ce 
prince  de  s'avancer  jusqu'à  Breda  , 
pour  y  attendre  l'événement.  Alors  il 
cassa  le  long-parlement,  en  fit  convo- 
quer un  nouveau ,  et ,  se  déclarant  ou- 
Ycrtement,  présenta  à  la  cliambrc  une 
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lettre  et  une  déclaration  de  Charles, 
qui  furent  reçues  avec  enthousiasme. 
On  acquiesça  à  toutes  les  propositions 
du  prince,  et  l'on  n'y  ajouta  aucune 
condition.  Ce  fut  ainsi  que  Charles, 
sans  danger  et  sans  effort,  se  vit  en 
un  moment  rétabli  dans  tout  le  pou- 
voir et  dans  toutes  les  prérogatives 
dont  son  père  avait  été  dépouillé  par 
de  si  longs  et  de  si  terribles  revers. 
Th.  Adams  ,  ancien  lord  -  maire  de 
Londres,  fut  député  par  cette  ville  pour 
aller  au-devant  du  roi  à  la  Haye.  Le 
29  mai  1 660 ,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance ,  Charles  entra  dans  sa  ca- 
pitale au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles ^  et  tous  les  partis  s'empres- 
sèrent de  lui  obéir.  Les  premiers  ac- 
tes de  sa  puissance  furent  prudents , 
et  lui  concilièrent  les  esprits.  Il  admit 
indifféremment  dans  son  conseil  les 
royalistes  et  les  presbytériens.  Le  sage 
et  vertueux  Hyde,  comte  de  Claren- 
don ,  fut  fait  chancelier  et  premier  mi- 
nistre. On  publia  un  acte  d'amnistie 
(  F.  Sydney  et  Geffris  ).  On  assigna 
à  la  couronne  un  revenu  fixe,  au  lieu 
du  droit  de  ion?iage  et  de  pondage. 
On  licencia  l'armée,  à  l'exception  des 
gardes  et  d'un  petit  nombre  de  garni- 
sons. On  rétablit  l'épiscopat,  et  ou 
rendit  aux  évêques  le  privilège  de  sié- 
ger au  parlement;  puis  on  passa  l'acte 
d'uniformité,  dont  les  clauses  forcè- 
rent presque  tout  le  clergé  presbyté- 
rien à  résigner  ses  bénéfices.  Le  carac- 
tère facile  et  indolent  de  Charles,  son 
goût  immodéré  pour  les  plaisirs  et  sa 
prodigalité,  ne  tardèrent  pas  à  ame- 
ner de  l'embarras  dans  ses  finances. 
La  vente  de  Duukerque  à  la  France 
fut  un  des  premiers  expédients  dont 
il  s'a\'isa  pour  sortir  de  cette  gêne. 
Louis  XIV,  instruit  de  ses  besoins  et 
du  refus  que  faisait  le  parlement  d'y 
subvenir,  lui  fit  une  pension  pour  le 
mettre  tout-à-fait  dans  ses  intérêts 
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et  ccttepension  fut  exacîcmenl  p.iyc'c  ; 
ce  qui  faisait  dire  en  Angleterre  que 
Charles  II  était  le  vice-roi  de  Louis 
XIV.  En  i663,  commenccrenl  les 
liostilitës  avec  la  Hollande;  comme 
elles  étaient  occasionue'cs  par  les  in- 
térêts du  commerce,  le  parlement  les 
soutint  avec  chaleur.  Les  commence- 
ments en  furent  heureux;  mais  CCS  suc- 
cès excitèrent  la  jalousie  de  la  France 
et  duDancmark,qui  se  liguèrent  avec  la 
Hollande.  Les  Anglais  furent  tellement 
accables  parla  supériorité  des  forces 
ennemies ,  qu'une  flotte  hollandaise 
entra  dans  la  Tamise,  et,  remontant  le 
Medway,  brûla  des  vaisseaux  à  Clia- 
tara.  Cet  e've'ncment  fut  regardé  com- 
me un  des  plus  grands  de'saslres  d'un 
règne  qui,  sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports ,  est  un  des  moius  glorieux  de 
l'histoire  d'Angleterre.  La  peste  de 
i66j,  et  l'incendie  de  Londres,  en 
i665,  augmentèrent  les  calamités  de 
cette  époque.  Ou  fit  ia  paix  avec  la 
Hollande  en  1GG7.  Peu  après,  C!a- 
rcndon ,  qui  avait  encouru  la  haine 
d'une  grande  partie  de  la  nation ,  et 
dont  la  vertu  inébranlable  déplaisait 
au  roi  et  à  la  cour,  i\]ï  renvoyé  du  mi- 
nistère, et  obligé  de  se  mettre  à  l'abri 
de  la  fureur  de  ses  ennemis  par  un  exil 
volontaire.  Une  triple  alliance  entre 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède, 
conclue  pour  s'opposer  aux  projets 
ambitieux  de  Louis  XIV ,  fit  honneur 
aux  talents  et  aux  principes  politiques 
de  sir  William  Temple,  qui  en  fut  le 
principal  négociateur;  mais  ce  fui  un 
des  derniers  actes  du  gouvernement 
qui  méritât  l'appi'obalion  publique. 
Quoique  la  nonchalance  de  Charles 
et  son  amour  du  l'epos  l'éloignas- 
sent  des  entreprises  qui  exigeaient  de 
l'activité,  il  montra  sans  réserve  son 
penchant  pour  le  pouvoir  arbitraire , 
et  il  excita  les  alarmes  de  tous  les 
amis  delà  liberté.  Vers  iG^o,  il  se 
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livra  tout  entier  à  un  ministère  connu 
sous  le  nom  de  cabal,  et  composé  de 
cinq  personnes  (1).  Ces  hommes  ,  du 
caractère  le  plus  audacieux  et  le  plus 
tyrannique  et  des  principes  les  plus 
décriés ,  encouragèrent  Charles  dans 
toutes  les  tentatives  qu'il  essaya  pour 
rendre  son  autorité  indépendante. 
Une  visite  qu'il  reçut  de  sa  sœur  bien- 
aimée,  la  duchesse  d'Orléans,  mit  le 
sceau  à  son  union  avec  Louis  XIV,  et 
ce  prince  lui  promit  de  l'aider ,  à  con- 
dition qu'il  agirait  par  mer  contre  les 
Hollandais  ,  dont  les  deux  monarques 
jurèi'cnt  la  perte.  La  duchesse  d'Or- 
léans avait  à  sa  suite  luie  Française  dont 
la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  le 
cœur  de  Charles.  Il  lui  donna  le  titre 
de  duchesse  de  Pcrtsmouth,  et,  au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  intrigues  avec 
d'autres  femmes,  celle  -  ci  conserva 
toujours  sur  son  esprit  une  influence 
qui  le  retint  dans  les  intérêts  de  la 
France.  La  guerre  des  partis  commen- 
ça lorsque  le  duc  d'York ,  frère  du  roi, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
déclarahautement  qu'il  avait  embrasse 
la  religion  calholique  romaine.  Peu 
après ,  le  ministère  rompit  la  triple 
alliance,  et  médita  une  rupture  avec 
les  Hollandais.  Le  roi  ne  voulant  pas 
s'adresser  au  parlement  pour  obtenir 
l'argent  nécessaire  à  la  guerre  qu'il 
projetait,  fit  fermer  l'échiquier,  en 
janvier  1672.  Plusieurs  autres  mesu- 
res arbitraires  suivirent  celle-là.  La 
crainte  de  voir  le  catholicisme  et  le  pou- 
voir arbitraire  s'établir  dans  l'état,  com- 
mença à  gagner  la  nation.  Les  opéra- 
tions navales  dirigées  contre  les  Hol- 
landais n'eurent  pas  un  grand  succès. 
On  assembla  un  nouveau  parlement , 
qui  exprima  le  mécoutentcment  géné- 

(i)  Cliffoid,  ylshley.,  comte  de  Sliaf— 
tesbury,  lincldnghnni ,  Beniiet,  comte 
à' ^ rlin f^ton  ,  et  Lauderdale  (  Voyea 
chacun  de  ces  articles). 
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rai.  Le  ministère  de  la  cabale  fut,  en 
conséquence,  dissous,  et  l'on  fit  la  paix 
avec  la  Hollande,  en  iG']^.  Des  divi- 
sions dans  le  cabinet,  des  fluctuations 
dans  la  con*duite  du  roi ,  remplirent 
les  aune'es  suivantes.  En  1677,  le  roi 
fit  uu  acte  populaire ,  en  mariant  la 
princesse  Marie,  sa  nièce,  au  prince 
d'Orange;  et  quelques  mesures  déci- 
sives qu'il  prit  en  faveur  des  Hollan- 
dais hâtèrent  la  paix  de  Nimègue,  en 
1678;  mais  cette  même  année,  la  de'- 
couverfe  réelle  ou  pre'tendue  du  fameux 
complot  papiste,  tendant  à  assassiner 
le  roi  et  à  introduire  la  religion  ca- 
tholique ,  fut  la  cause  de  bien  des 
maux.  Maigre'  le  caractère  iniàme 
d'Oates  et  de  Bedioe ,  les  deux  dénon- 
ciateurs principaux  ,  et  maigre'  l'im- 
pi'obabilite'  de  leurs  de'positions  ,  on 
ajouta  presque  ge'nc'ralement  foi  au 
complot,  et  cette  opinion  produisit  une 
grande  agitation.  Le  parlement  entama 
l'examen  de  cette  affùre  avec  un  zèle 
non  moins  cre'dule  que  celui  du  peu- 
ple. Plusieurs  pairs  catholiques  furent 
mis  en  accusation  et  arrè(ès;Colcman, 
le  secrétaire  du  duc  d'York  ,  ainsi 
que  plusieurs  prêtres,  périrent  sur 
l'échafaud,  et  le  comte  de  Staft'ord, 
vieillard  vénérable,  fut  décapité.  Le 
duc  d'York,  se  retira  à  Bruxelles.  Le 
roi  proposa  lui-même  des  restrictions 
au  pouvoir  de  son  frère,  dans  le  cas 
où  il  lui  succéderait  ;  mais  la  chambre 
des  communes  adopta  un  bill  pour 
son  ex';lusion.  Ce  fut  dans  cette  session 
que  pavs  I  le  bill  àliabeas  cor/J«5. Telle 
était  enfin  la  disposition  du  parlement, 
que  le  roi ,  craignant  de  voir  se  re- 
nouvM'ler  les  remontrances  qui  avaient 
troublé  le  règne  de  son  père ,  prorogea 
le  parlement,  puis  le  cassa.  Une  ma- 
ladie que  Charles  éprouva  en  1679 
donna  lieu  au  retour  de  son  frère  qai , 
peu  après,  demanda  la  permission 
d'aller  en  Ecosse.  Ces  événements  pro- 
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duisircnt  des  intrigues  et  d^s  cliange- 
ments  à  la  cour.  Vers  la  {iw  de  l'an- 
née, un  imposteur  voyant  que  l'on 
prêtait  facilement  l'oreille  à  tous  les 
bruits  de  complots,  dénonça  une  cons- 
piration doiit  le  plan  fut  trouvé  dans 
un  baril  de  firine,  d'oi!i  elle  tira  son 
nom;  elle  avait  pour  but  de  rendre 
odieux  les  chefs  du  parti  protestant, 
comme  voulant  assassiner  le  roi.  Quoi- 
que peu  de  personnes  eussent  ajouté 
foi  à  la  réalité  de  la  conspiration  ,  ceux 
qui  avaient  été  accusés  d'y  avoir  trem- 
])é  furent  mal  vus  à  la  cour ,  qui 
s'efforça  alors  de  former  dans  la  na- 
tion un  parti  pour  contrebalancer  le 
parti  populaire,  ce  qui  donna  lieu  aux 
surnoms  de  IVigciAe  Tcrj^, inventés 
en  1 680.  Un  nouveau  parlement  assem- 
blé reprit  l'affaire  du  bill  d'exclusion  ;  il 
passa  encore  une  fois  dans  la  chambre 
des  communes ,  mais  fut  rejeté  par 
les  ])airs.  Le  parlement  fut  cassé  en 
1G81.  Le  roi  en  convoqua  un  nou- 
veau à  Oxfoid  ;  les  com?nunes  s'y 
montrèrent  tellement  opposées  à  la 
cour,  ([ue  sa  dissolution  fut  aussitôt 
prononcée,  et  que  le  roi  prit  la  réso- 
lution de  gouverner  à  l'avenir  sans 
parlement.  A  l'aide  des  propriétaires 
et  du  clergé  ,  il  reçut  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  des  adresses  de  fidé- 
lité et  d'attachement;  chacun  se  mon- 
trait partisan  des  principes  monarchi- 
ques les  plus  purs.  L'accusation  de 
conspiration  et  de  complots  fut  alors 
dirigée  contic  les  presbytériens;  uu 
collège  tout  entier  fut  condamné  et 
exécuté  sur  une  accusation  de  haute 
trahison,  soutenue  par  les  mêmes  dé- 
nonciateurs dont  on  s'était  précédem- 
ment servi  contre  les  catholiques ,  et  le 
comte  de  Shaftesbury,  chef  du  parti 
populaire  ,  fut  mis  eu  jugement,  mais 
acqiitté.  Les  non  conformistes  lurent 
traités  avec  la  plus  grande  rigueur,  et 
toutes  les  personnes  soupçonnées  d« 
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principes  républicains  furent  desll- 
tue'es  des  emplois  lucratifs  ou  de  con- 
fiance. Une  autre  mesure  très  impor- 
tante pour  arriver  au  pouvoir  arbi- 
traire fut  d'intenter  des  procès  contre  la 
plupart  des  corporations  ou  des  muiii- 
cipalitës  du  royaume,  qui,  intimidées , 
livrèrent  à  la  couronne  les  chartes  de 
leurs  droits ,  et  en  reçurent  de  nou- 
velles qui  les  rendaient  plus  dépen- 
dantes du  roi.  Ces  progrès  rapides 
vers  l'anéantissement  de  la  liberté  ci- 
vile causèrent  des  alarmes  si  vives, 
qu'il  se  forma  de  nombreuses  associa- 
tions et  des  complots  de  toute  espèce. 
Une  conjuration  connue  sous  le  nom  dlj 
complot  de  Bje-House ,  alla  même  jus- 
qu'à menacer  les  jours  du  roi.  D'après 
les  dépositions  de  quelques  individus, 
beaucoup  de  personnes  du  plus  haut 
ran^  s'y  trouvèrent  impliquées  ,  et 
l'exécution  du  lord  Russcl  ctd'Alger- 
iion  Sydney  ,  deux  d'entre  elles ,  fut 
un  des  ëvcnenients  les  pins  mémora- 
bles de  ce  règne.  Charles  était,  à  cette 
époque ,  un  des  iiionarqucs  les  plus 
absolus  de  l'Europe.  La  nation  an- 
glaise semblait  avoir  perdu  toute  idée 
de  liberté,  et  le  caractère  indolent  du 
roi  l'empêcba  seul  d'assurer  pour  tou- 
jours son  pouvoir  absolu.  L'Ecosse, 
qui ,  plusieurs  fois  sous  ce  règne ,  s'é- 
tait insurgée  contre  les  mesures  arbi- 
traires employées  pour  rétablir  Tépis- 
copat,  fut  complètement  soumise,  et 
l'on  usa  même  de  cruauté  pour  y  par- 
venir. On  dit  néanmoins  que  le  roi 
n'aimait  pas  ce  genre  de  gouverne- 
ment, conseillé  principalement  par  le 
duc  d'York,  homme  dur  et  inflexible , 
et  qu'il  avait  résolu  de  suivre  un  autre 
système  ,  lorsqu'une  attaque  d'apo- 
plexie interrompit  ses  projets ,  le  6 
iévncr  ib85. Charles  reçut,  en  mou- 
rant ,  les  sacrements  de  l'éj^lise  ro- 
maine, à  laquelle  des  papiers  écrits 
de  sa  main ,  et  publiés  par  son  Irèrc , 
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ont  prouve'  qu'il  avait  été  sccrèteracnt 
attaché.  Charles  avait  épousé ,  en  1 66'i, 
Catherine,  infaute  de  Portugal,  prin- 
cesse vertueuse,  mais  peji  faite  pour 
captiver  le  cœur  d'un  prince  si  incons- 
tant; il  eut  cependant  toujours  pour 
elle  les  plus  grands  égards.  11  n'en  eut 
point  de  postérité.  Dans  le  temps  de 
ses  disgrâces,  il  avait  demandé  la  main 
d'une  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  qui 
la  refusa.  Ce  ministre  ,  lorsqu'il  le  vit 
sur  le  trône,  la  lui  offrit,  et  fut  re- 
fusé à  son  tour.  Parmi  ses  enfants 
naturels,  on  distingue  le  duc  de  Mon- 
mouth  ,  le  duc  de  Cléveland  et  le  duc 
de  lUchemond.  Charles  fut  singuhèrt- 
ment  adonné  à  ses  plaisirs  ,  et  montra 
quelquefois  peu  de  délicatesse  dans 
ses  choix,  et  son  exemple  donna  le 
ton  à  sa  cour.  La  dissolution  des  mœurs 
gagna  toute  l'Angleterre ,  et  infecta 
même  la  littérature.  Charles  était  hom- 
me d'esprit ,  et  jugeait  assez  sainement 
les  bons  écrits  d'un  certain  genre , 
mais  il  ne  récompensa  jamais  magnifi- 
quement les  écrivains  dont  il  louait  les 
productions.  Il  fonda  la  société  royale 
de  Londres,  en  i66o  ,  et  la  magnifi- 
que église  de  St.-Paul  fut  commencée 
sous  son  règne,  en  1675.  11  joignait 
à  une  espèce  de  familiarité  aimable, 
une  indifférence  complète  pour  tout  ce 
qui  était  étranger  à  ses  plaisirs  et  à  ses 
intérêts.  Sa  douceur  et  sa  bonhomie 
semblent  d'ailleurs  avoir  été  plutôt  les 
effets  de  sa  faiblesse  que  les  résultats 
de  son  humanité.  Cependant ,  comme 
les  hommes  se  laissent  en  général 
prendre  aux  apparences  ,  peu  de  rois 
furent  autant  aimés  du  peuple ,  parce 
qu'il  était  gai  et  afiable.  L'anecdote 
suivante  peint  assez  bien  son  carac- 
tère ,  à  la  fois  gai ,  spirituel  et  clément. 
Voyant  un  jour  un  homme  au  pilori ,  il 
demanda  quel  était  son  crime  :  «  Sire, 
»  lui  dit-on,  c'est  parce  qu'il  a  corai- 
»  posa  des  libelles  contre  vos  miuis- 
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»  très.  —  Le  grand  sot ,  répondit  le 
»  roi ,  que  ne  les  e'crivait-il  contre 
»  raoi ,  ou  ne  lui  aurait  rien  fait.  »  Un 
poète  contemporain  a  dit  «  qu'il  n'a- 
»  vait  jamais  dit  une  sottise  ,  njais 
»  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  de  sen- 
»  se'.  »  Son  frère,  Jacques  II ,  lui  suc- 

CHARLES  DE   SAINT -PAUL, 

dont  le  nom  de  famille  e'iait  Charles 
Fialarl ,  pelit-neveu  d'Antoine  Via- 
lart,  archevêque  de  Bourges,  mort  en 
I  S-jô,  et  oncle  de  Félix  Vialart,  e'véque 
de  Châlons ,  entra  dans  la  congre'gation 
des  feuillants,  dont  il  fut  nomme'  su- 
perieur-géne'ral.  Elevé  sur  le  siège  d'A- 
vranches  en  i64o,  il   mourut  le  i5 
septembre  1 644-  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Geograyhia  sacra ,  seu  Nolitia  anù- 
qua  episcopahium  ecclesiœ  unh>ersce, 
Paris,  iG4i.Luc  Holstenius  joignit 
des  notes  à  cet  ouvrage  estimé ,  qui 
fut  réimprimé  àPiome  en  i6ii6,  in- 
8°.,  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d'Amsterdam ,  1705,  in-fol.  La 
notice  des  évêchés  de  Franco  est  pré- 
cédée d'un  discours  de  l'ancienne  di- 
gnité de  l'Église  gallicane  ,  et  des  villes 
de  la  Gaule  qui  obtinrent  les  droits 
métropolitains.  On  réunit  ordinaire- 
ment la  Géographie  s acn^e  de  CAiarles 
de  Saiut-Paid  à  celle  de  Sanson ,  édi- 
tion avec  les  notes  de  J.  Leclerc,  Am- 
sterdam, 1704,  in-foI.;età  V  Ono- 
masticon  urbium  et  Ivcorinn  S.  Scrip- 
turce,  d'Euscbe  (voj'.  BonfrÈre).  IL 
Tableau  de  la  rhétorique  française, 
livre  aujourd'hui  oublié  ;  III.  Statuts 
synodaux, en  1 645,  imprimés  dansla 
collection  de  D.  Bessin  ;  IV.  Mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu,  avec  di- 
verses réflexions  politiques,   Paris, 
1649,  iu-fol.,  et  sous  le  titre  à' His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de  Ri' 
chelieu ,  Paris,  iG5o,  in-fol.;  id.  trad. 
en  latin, Wurizbourg,  iGSa,  in-8°.  Ces 
mémoires  contiennent  ce  qui  s'est  pas- 
vni. 
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se'  depuis  le  commencement  du  mi- 
nistère de  Richelieu  (  1624)  jusqu'en 
i655.  Charles  Patin  écrivait  à  Spon  : 
«  C'est  un  méchant  livre,  contenant 
»  une  apologie  de  la  tyrannie  du  car- 
))  dinal.  »  On   y  trouve  un  chapitre 
contre  Marillac ,  et  uu  autre  contre 
Chàteauueuf,  avec  un  grand  nombre 
d'actes  et  de  lettres  sur  les  affaires  du 
Piémont. Les  réflexions  politiques  n'en 
sont  pas  l'ornement  le  plus  agréable. 
Théophraste  Renaudot  dit,  dans  sa 
gazette  du  21   mai  i65o,  que,  sur 
la  déclaration  de   la  duchesse  d'Ai- 
guillon que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
son  oncle,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit, le  II  du  même  mois,  un  arrêt 
portant  que  ledit  livre  contenait  plu- 
sieurs propositions,  narrations  et  dis- 
cours faux,  calomnieux,  scandaleux, 
injurieux  ,  impertinents  ,    contraires 
aux  lois  du  royaume ,  et  préjudicia- 
bles à  l'état;  et,  comme  tel,  le  con- 
damna à  être  brîilé.  Cet  arrêt  fut  im- 
primé à  Paris,  i65o,  in-4".  Son  exé- 
cution empêcha  de  publijer  la  suite  de 
ces  mémoires,  qui  existe  en  manuscrit, 
tt  Ce  livre  ,  dit  Lenglet-Dufresnoy  , 
»  n'était  ni  assez  bon  ,  ni  assez  mau- 
»  vais  pour  être  brûlé.  »  Ce  caustique 
écrivain  trouvait  que  c'étaient  les  con- 
ditions requises,  les  motifs  les  plus 
essentiels  pour  obtenir  cet  honneur. — 
Charles  de  Saint-Bernard,  autre 
religieux  feuillant ,  fonda  le  monas- 
tère de  Fontaine,  et  mourut  le  1 4  mars 
i6'2i  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Un 
religieux  de  la  même  congrégation, 
caché  sous  le  nom  de  Tournemeul, 
publia  la  Fie  de  Charles  de  Saint- 
Bernard,  Paris  ,  1 6'22 ,  in-8'.  (  Fojy. 
Morozius  ,    Cistercii    rejlorescentis 
historia ,  Turin,  1690, in-fol.,  pajt. 
III,  pag.  5.)  V — VE. 

CHARLES  (  René'  ) ,  médecin  du 
i8'".  siècle,  naquit  à  Preny-sur-Mo- 
selle,  et  non  à  Jussey  en  Franche- 
]5 
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Comte,  comme  plnsioiirs  biograplics 
l'ont  avance  snns  aucune  preuve.  Peu 
de  feuips  après  avoir  reçu  le  doctorat , 
il  fut  nommé  dirccleur  des  eaux  miné- 
imIcs  de  lîourbouiie-les-B.iins.  Choisi 
«Dsuile  pour  occuper  une  cliaire  à 
l'uiiivcrsilé  de  i5esaiiçon  ,  il  en  devint 
j-ecleur ,  et  mourut  eu  i^S.*.  Ses 
écrits,  qui  sont  assez  nombreux  ,  ont 
tons  pour  objet  les  eaux  miné/a!es, 
lese'pidernieset  lescpizooties  :  l.Qnœs- 
tioncs  medicœ  circa  ihermas  borbo- 
nienses ,  iîesarçon,  i -jsi  ,  in-8".  : 
l'anteur  a  refondu  cette  thèse  dans  sa 
Dissertation  sur  les  eaux  de  JBour- 
l'onne,  Besançon,  1719,  in- 1 "2;  II. 
Quœsliones  medicœ  circa  acidulas 
Jhissanas ,  Jîesançon,  i7">8,  in-8  .; 
311.  Observalions  sur  le  cours  de 
venrte  et  la  dysenterie  qui  régnent 
dans  quelques  endroits  de  la  Fran- 
che-Comté, Cesançon,  \n\\  ,\n-l^".; 
IV.  Ohsen'nlions  sur  les  différente  s 
espèces  de  fièvres  ,  et  principalement 
sur  les  fièvres  putrides ,  malipies  et 
e'pidémiques  ,  et  sur  les  pleurésies 
cjui  ont  ré^né  en  Franche  -  Comté 
depuis  quelques  années  ,  Besançon  , 
1  74'^  1  '""  l '^  '  V.  Observations  sur  lu 
maladie  contagieuse  qui  règne  en 
Franche- Comté ,  parmi  les  bœufs  et 
les  vaches ,  Besançon.  1  7^4  ?  'ti-8\  ; 
VI.  Qu'TStiones  medicœ  circa  fontes 
wedicatos  Plumhariœ ,  Besançon, 
1 746,  in-8\ — Claude-Aimé  Charles, 
son  fils,  ne'  à  Besançon,  en  1718, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  oii  il 
se  distinp;na  par  son  talent  pour  la 
j)rcdication.  Il  a  fait  imptimei-  quel- 
ques discours,  entre  antres:  Entrée 
solennelle  de  monseigneur  Joseph 
de  Croissans ,  archevêque  d'ylvi- 
gnoji ,  faite  le  17  décembre  174'', 
Avipinon  ,  Ciirard  ,  I7'|5,  in-4". 
Oraison  funèbre  du  comte  de  Gi- 
sor<i ,  ffnnverneur  du  pays  Messin  , 
prononcée  le  9  août  i'j5S,da?is  Vé- 
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glise  cathédrale  de  Metz,  in-4*' 
Le  P.  Charles  est  UiOrt  à  Besançon, 
en  I  7()9.  —  M.  Eloy,  dans  son  Dic^i 
tionnaire  historique  de  médecine,  a 
confondu  Cli. tries  ,  professeur  à  B<- 
sançon ,  avec  uu  médecin  du  même 
nom,  à  Chrmout-Ferrand.  Celui-ci 
est  auteur  d'une  Histoire  des  plantes 
d'Auvergne.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a  été  ac  helé  de  ses  héritiers  par 
la  société  littéraire  de  Clermont ,  qui , 
sans  doute  ,  à  raison  des  malheurs  du 
temps,  n'a  pu  encore  le  pnb'icr  ,  com- 
me c'était  son  intention.  —  Charles 
(Claude),  né  à  Paris,  en  157(3,  reçu 
docteur  en  iGu6,  fut  professeur  de 
chirurç^ie  au  collège  royal  de  France 
et  doyen  de  la  faculté.  Il  mourut  le 
21  juin  i65i.  Il  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage imprimé  ;  car  sa  disseitalioa 
inaugurale  [An  dysenterinp  utilispur- 
gatio  ?  negat.  )  ne  u)éri(e  point  ce  ti- 
tre. On  conserve  à  la  bibliothèque  ira- 
péria'e  le  cahier  des  leçons  qu'il  dicta , 
en  >6i5,  au  collège  de  France:  Trac- 
tatus  de  lue  venered.  C'est  une  cora- 
pilalion  informe,  et,  pour  ainsi  dire, 
un  ncueil  de  centons ,  entassés  sans 
ordre,  sans  jugi  ment ,  et  l'on  ne  peut 
croire  que  l'auteur  d'une  pa' cille  rap- 
sodie  eût  cultivé  avec  succès  la  philo- 
sophie et  l'éloquence ,  comme  l'assure 
son  panégyriste  Charpentier,  et  com- 
me l'ont  I  épélé  les  biographes  Hazon, 
Andiy  ,  etc.  C. 

CHARLETON  (  Gautier  ),  né  le 
'1  février  iCig,  à  Shept^n-Mallet , 
dans  le  comté  de  Sommerset  en  An- 
gleterre. Il  dut  à  son  père,  homme 
très  instruit,  sa  première  éducation. 
Placé,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  collège 
d'Oxford  ,  il  <  ut  poiu-  professeur  l'il- 
lustre Jean  Wilkins,  qui  sut  apprécier 
et  dév<'|()ppFr  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  é'ève.  Cli  trleton  se  mon- 
tra digne  d'un  tel  niaîtie.  II  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  les  diverses 
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îirancîics  de  la  plù'osopliie  ,  et  se  li- 
vra surtout  à  celle  qui  présente  les 
l^lus  utiles  résultais  :  la  meJecine  de- 
vint le  principal  objet  de  ses  études. 
Reçu  docteur  en  1642,  il  obtint  la 
hicnveilîancc  de  Charles  I''". ,  qui  le 
nomma  sou  mc'decin  ordinaire.  Après 
la  fin  tragique  de  ce  monarque,  Cliar- 
Ictun  se  rendit  à  Londres,  où  le  col- 
lège des  médecins  s'empi'essa  de  le 
recevoir  parmi  .ses  membres;  et,  en 
1661  ,  la  socie'te  royale  l'admit  égale- 
ment dans  sou  sein.  Sa  réputation 
s'c'lcndit  au  loin,  et  l'univcrsiië  de 
Padoue  lui  offrit,  en  i6'j8,  la  pie- 
luicie  chaire  de  médecine  pratique , 
qu'il  accepta  d'abord  ;  mais  de  nou- 
velles rélloxions  le  delermincrent  à 
rester  à  Londres.  En  1680  et  iG85  , 
il  fut  cliai'ge  des  leçons  d'anatoujie  au 
collège  des  médecins,  qui  le  nomma 
son  président  en  t6S().  Il  ne  remplit 
que  deux  ans  ces  honorables  fonc- 
tions ;  piiis  il  se  retira  à  l'île  de  Jersey, 
et  mourut  en  170-1.  Le  noudjrc  et  la 
variété  des  écrits  de  Charleton  prou- 
vent de  grandes  connaissances  et  une 
vaste  crudiiioii.  11  debuîa  dans  la  car- 
rière litièraire  par  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Van  Hehnont, 
et  son  premier  ouvrage  est  d(Tigure' 
par  le  style  obscur ,  cnigmatique  et  les 
absurdes  paradoxes  de  ce  visionaire. 
En  voici  le  litre  :  L  Spirhcis  f^orgojii- 
ciis  ,  vi  sud  saxipard  enilus  ,  .siVe 
de  causa  ^  signis  et  sanatione  lilhia- 
se<jiS  Diatriha,  Lcyde,  i65o,  in-i'i; 
IL  Exerckaliones  physico  -  analo- 
micce,  sive  œconomia  onimalis ,  no- 
vis  in  medicind  hvpolliesihus  super- 
triicla  ,  et  mechanicè  explicata , 
Londres,  1639,  iii-i  2.  L'autem-  admet 
la  circulation  harveienne ,  mais  il  la 
modifie  sans  raison,  et  l'enveloppe 
d'hypothèses  frivoles j  il  suppose  un 
feu  inné  dans  le  cœur  ,  attribue  la  di- 
versilé  des  sécrétions  à  celle  des  pores 
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que  le  sang  doil  traverser ,  pre'lend  que 
le  Ibelus  respire  dans  la  matrice,  etc. 
HT.  Exercilatiojies  puthologicœ  ,  m 
quibiis  inorborum  pcnè  omnium  na- 
tura  ,  generalio ,  et  cnusœ ,  ex  noi>is 
onaiomicorum  inveulis  sedidb  inqui- 
/Vf;/à</-,  Londres  ,  iG(ii,   iu-4".  IV. 
Ckorea  giganlum,  or  the  most  fa- 
mous   aniitjidtj  of  great   Brilain  , 
Slonclicnge ,  restored  to  ihe  Danes , 
Londres,  i6G5,  in-zj  '.  L'auteur  prou- 
ve que  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Stonehenge  n'est   point  un 
temple  romain  ,  comme  l'avait  assure 
lecèlèbie  architecte  Inigo  Jones;  mais 
il  est  encore  mo'ns  fonde  à  le  regarder 
cumine  un  ouvrage  des  Danois,  puis- 
qu'il était  conini  et  mentionne  avant 
que  ce  peuple  eût  pénétré  en  Angle- 
terre. V.  Inquisitiones  duce  anato- 
micophjsicip ,    prur   de  fulmine, 
altéra  de  proprielalil>us  cere!/ri  hu- 
mani,  Londres,   iGtjS,   in -8.  VI. 
Ontnnasticon  zoicon,  plerorumque 
animnlium  differentias   et  nomina 
propria  pluribus  lingins  exponens  : 
oui  accedunt  mantissa  anatomica, 
et  qurpdam  de  variis  fossiliiim  gene- 
rilais,  Londres,  i(;68,  m-4  .,fjc;.  ;ib., 
1G7  I  ;  Oxford,  1677,  *"-foJ'  Cet  ou- 
vrage est,  h  notre  avis,  le   plus  im- 
portant qu'ait  publié  Charleton.  Son 
dessein  a  été  de  déterminer  la  classe , 
l'ordre ,   le  genre  ,  et  même  l'espèce 
des  animaux  désignés  vaguement  par 
les  auteurs   sous  une  foule  de  noms 
divers.  S'il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  toujours  atteindre  ce  but,  il  faut 
pourtant  convenir  que  ses  efforis  ont 
souvent  été  couronnés  du  succès ,  et 
son  travail  est  encore  aujourd'hui  une 
source  précieuse  pour  les  naluialis'os. 
VIL  De  scorbuto  liber  singulari-;} 
oui  accessit  epiphonema   in  medi- 
castros ,    Londres,    1G71,    in -8°.; 
Leyde,  \(Jyi ,  in-iu;  VIII.  Enqui- 
ries  into  human  nature^  Londres, 

i5.. 


228  C  H  A 

i68o ,  in-4''.  J IX.  Three  analomical 
lectures  concernivs,  the  motion  of 
tlie  blood  throu^h  the  heart  and  ar- 
ieries  ;  the  organic  structure  of  the 
heart  ;  and  the  efficient  cause  of 
the  heart"  spulsation,  Londres,  1 685, 
iri-4".  La  doctrine  mécanique  de  Uo- 
relli  sei  t  de  base  à  cet  opuscule.  X.  In- 
(juisitiones  medico-phjsicœ  de  eau- 
sis  catamenioruni,  sivefluxus  mens- 
trui  ;  necnon  de  uteri  rheumatismo\, 
seu  f.uore  albo  ;  in  qua  etiam  ner- 
vosè  probatur  sanguinem  in  animale 
fermentescere  nunquhm  ,  Londres , 
t685,  in-8".  Parmi  les  nombreuses 
hypothèses  enfantées  pour  expliquer 
l'admirable  périodicité  des  menstrues  , 
celle  de  Charleton  est  la  plus  invrai- 
semblable, nous  oserions  presque  dire 
la  plus  ridicule.  Il  imagine  que  le  suc 
alimentaire  s'accumule  et  s'altère  dans 
les  vaisseaux  de  l'utérus,  les  distend 
et  les  irrite  à  des  époques  fixes  et  ré- 
gulières. Charleton  a  publié  divers  au- 
tres écrits  sur  la  philosophie  naturelle- 
sur  fa  morale  d'Épicure ,  d'après  Gas; 
sendi;  sur  l'histoire  naturelle  des  pas- 
sions :  on  lui  doit  une  réfutation  de 
l'athéisme,  quoiqu'il  fût  l'ami  de  Tho- 
mas Hobbes  ;  une  traduction  de  la  Vie 
de  Marcellus,  par  Plutarquc  ;  et  il  a 
en  outre  laissé  plusieurs  manuscrits. 

C. 
CHARLEVAL  (  CnARLEs-FAucoN 
DE  Ris,  seigneur  de  ),  né  en  Norman- 
die ,  l'an  1 6 1 2  ou  1 6 1 5  ^  d'une  famille 
qui  a  donné  quatre  premiers  prési- 
dents au  parlement  de  celte  province, 
e'tait  d'une  complexion  si  faible  qu'on 
n'espérait  point  qu'il  vécût.  Cependant 
il  parvint,  avec  du  régime,  à  prolon- 
ger sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  sans  maladie  ni  infirmité 
considérable.  Vers  ia  fin  de  sa  vie , 
voulant  forfifier  son  estomac  alors  très 
afEiibli,  il  fit  un  tel  usage  de  rhubarbe, 
qu'il  s'cufiamma  le  sang.  Sou  médecin 
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étant  venu  à  bout ,  à  force  de  saignées, 
d'éteindre  cette  ardeur  nuisible ,  dit  : 
«  Enfin,  voilà  la  fièvre  qui  s'en  va.  — 
»  Et  moi,  je  vous  dis  que  c'est  le  ma- 
»  lade,  »  répliqua  brusquement  The- 
venot,  l'un  de  ses  amis,  sous-biblio- 
thécaire du  roi.  Thevenot  avait  rai- 
son :  Chark  val  mourut  quelques  heures 
après,  le  q  mars  1 6(j5. 11  n'avait  occupé 
aucun  emploi  ;  on  prétend  que,  dans 
sa  vieillesse ,  il  en  eut  quelque  regret. 
Il  courtisa  toute  sa  vie  les  femmes  et 
les  muses  ;  mais  il  se  ménageait  beau- 
coup dans  ce  double  commerce;  il 
chantait  dans  de  petites  pièces  de  vers 
des  amours  qui  ne  tiraient  pas  à  grande 
conséquence.  Ou  comparait  la  délica- 
tesse de  son  espi^it  à  celle  de  son  corps. 
Scarron  disait  «  que  les  Muses  ne  le 
nourrisssaient  que  de  blanc -manger 
et  d'eau  de  poulet.  »  Il  soignait  beau- 
coup et  estimait  peut-être  un  peu  trop 
ses  légères  productions.  L'équivoque , 
alors  à  1t  mode,  y  tient  souvent  lieu 
d'esprit.  Sa  prose  était  de  meilleur  goût 
que  ses  vers.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal 
d:' Hocquincourl  et  du  P.  Canaye  (  y. 
Canaye  ),  imprimée  dans  les  OEuvres 
de  St.  -  Evremont ,  qui  n'a  fait  qu'y 
ajouter  la  petite  dissertation  sur  le 
jansénisme  et  le  molinisme ,  laquelle 
est  inférieure  au  reste.  Un  neveu  de 
l'auteur,  premier  président  au  parle- 
ment de  Rouen,  eut  la  sottise  de  s'op- 
poser à  ce  qu'on  imprimât  les  poésies 
de  son  oncle ,  dans  la  crainte  que  la 
qualité  d'auteur  ne  fût  une  tache  pour 
la  famille.  Un  autreparcntqui  en  avait 
empoité  le  manuscrit  à  l'armée,  pé- 
rit, et  le  manuscrit  fut  perdu.  Lefc- 
vre  de  St. -Marc  a  rassemblé  tout  ce 
qu'il  à  pu  Ag?>  vers  de  Charleval,  et 
les  a  publiés ,  réunis  avec  ceux  de 
Saint-Pavin ,  en  un  vol.  in- 1 8 ,  Paris , 
1 759.  Charleval  avait  des  amis  distin- 
gués ,  et  les  méritait  par  ses  qualités 
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asçreables  et  solides.  Ayant  appris  que 
M.  el  M"".  Dicier,  ne  pouvant  vivre 
assez  lionorabkmeut  à  Paris,  voulaient 
se  retirer  à  Castres,  il  alla  leur  poi  t'^r 
10,000  liv.  en  or,  à  condition  qu'ils 
ne  partiraient  pas.  A — g — r. 

CHARLEVOIX  (  Pierre  -  Fradj- 
çois-Xavier  de  ) ,  jésuite ,  ne'  à  St.- 
Quentin  en  i68:i,  professa  les  lui- 
maiiilés  et  la  philosopliie ,  et  s'embar- 
qua à  la  Rochelle  ,  en  juillet  i  720  , 
pour  les  missions  du  Canada.  11  ar- 
riva à  Québec  vers  la  fin  de  sep- 
tembre ,  et  il  remonta  ensuite  le  fleuve 
St.  Laurent  et  les  lacs  du  Canada  jus- 
qu'à Michillimakinac,  d'où  il  fit  une 
exeursion  jusqu'au  fond  de  la  baie 
des  Puans  ,  puis  il  longea  la  rive 
orientale  du  lac  Michigan ,  dans  l'in- 
tention de  gagner  la  rivière  des  Illi- 
nois par  celle  de  Cbicagou;  mais  le 
peu  de  profondeur  de  l'eau  le  força 
à  remonter  la  rivière  St.-Joscpli  et 
à  gagner  les  sources  du  Thenkiki , 
dont  les  eaux  tombent  dans  la  rivière 
des  lilinois,  qui  va  se  joindre  au  Mis- 
sissipi.  Il  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
sou  embouchure.  Le  navire  sur  lequel 
il  s'était  embarqué  pour  aller  de  là 
à  St.-Domingne ,  ayant  fait  naufrage 
à  l'entrée  du  canal  de  Babama  ,  l'équi- 
page se  dispersa.  Charlevoix  et  ses 
compagnons  revinrent  au  IVIississipi , 
en  prolongeant  la  côte  de  la  Floride. 
Sou  second  voyage  pour  aller  à  St.- 
Domingue  fut  plus  beureux.  Il  ariiva 
dans  cette  colonie  au  commencement 
de  septembre  1722,  en  repartit  à  la 
fin  du  même  mois  ,  et  aborda  au  Ha- 
vre le  24  décembre.  Depuis  son  re- 
tour en  France ,  Cbarlevoix  fit  un 
voyage  en  Italie  ,  et  continua  à  rem- 
plir différents  emplois  dans  son  ordre, 
travailla  pendant  vingt-deux  ans  au 
Journal  de  Trévoux,  et  mourut  à  la 
Flèche  en  1761.  11  a  publié  :  I.  His- 
toire et  description  du  Japon,  Rouen, 
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1715,  5  vol.  grand  in- 12;  idem  ,  to- 
talement refondue,  Paris,   1756,  2 
vol.  in-4''. ,  ou  9  vol.  in-i2;  idem, 
1754,  6  vol.  in-i2,  édition  corrigée 
et  mise  en  meilleur  ordre  :  ce  livre , 
enrichi  de  caries  et  figures,  renferme 
ce  que  l'ouvrage  de  Kempfer  confient 
de  plus  intéressant.  Cbarlevoix  y  a 
ajouté  des  documents  tirés  des  manus- 
crits et   des   relations   des   mission- 
naires de  son  ordre.  Les  détails  où 
il  entre  sur  les  affaires  des  missions 
dans  cet  empire  sont  trop  multipliés. 
L'impartialité  ne  guide  pas  non  plus 
toujours   la    plume  de   l'auteur.    On 
trouve  à  la  fin  une  bibliographie  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  publiés 
jusqu'alors  sur  le  Japon.  IL  Histoire 
de  Vile  espagnole,  ou  de  St.-Do- 
mingue  ,  Paris,  1730,  2  vol.  in-4".  ; 
idem,  Amsterdam,  1 755,  4  vol.  in-i 2  : 
Cbarlevoix  l'a  composée  sur  les  mé- 
moires manuscrits  que  lui  avait  en- 
voyés le  P.  le  Pers,  qui  babitait  cette 
île  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  et 
sur  les  pièces  conservées  en  Fiance 
au  dépôt  de  la  marine.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  cartes  de  d'Anviilc ,  ne  con- 
tient que  ce  qui  concerne  l'histoire 
civile  et  militaire  de  celte  île  ;  il   y 
est  aussi  question  des  premières  dé- 
couvertes des  Espagnols  dans  les  dif- 
férentes parties   de  l'Amérique.  III. 
Histoire  de  la  Nouvelle -France , 
Paris,   1744?  ^  ^'ol.  in-4°. ,   ou  6 
vol.   in-i2,  avec  cartes   et  figures; 
idem ,  traduite  en  anglais  ,  Londres  , 
1 769.  Les  deux  premiers  volumes 
renferment  l'histoire  de  tous  les  éta- 
blissements français  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  et  le  5''. ,  le  journal 
du  voyage  de  l'auteur,  qui  y  a  suivi 
une  singulière  méthode ,  en  l'entremê- 
lant de  récits  sur  les  mœurs  des  sau- 
vage», ce  qui  fatigue  l'attention  du 
lecteur.  On  y  trouve,  à  part,  l'histoire 
des  plantes  principales  de  l'Amérique 
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septentrionale.  L'ouvrage  est  termine' 
par  un  projet  de  corps  d'hisloiie  du 
Isouvcau- Monde,  par  les  fastes  chrono- 
logiques de  l'Amérique ,  et  par  une 
iiolice  raisounëe  et  criliquc  sur  les 
difTe'rei.ts  auteurs  qui  ont  servi  à  la 
composilion  du  livre.  IV.  Histoire  du 
Paragunjy-,  Paris,  i  -jS^,  5  vol.  iu-4''.5 
idem,  I  '^57,  6  vol.  iii-8'.  avec  cartes 
de  d'Anvi!!:'  ;  elle  mérite,  à  plus  juste 
titre,  les  mêmes  reproches  que  V His- 
toire du  Japon  (  voy.  CabdeSas  ). 
Tous  ces  ouvrages  sont  d'un  style  un 
peu  lâche  et  prolixe.  L'auteur  s'y 
montre  souvent  ciédule  à  i'rxcès.  V. 
Fie  de  la  mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion,  Paris,  1,7^4^  iu-8''.,  et  1725, 
in-4  .",  VI.  Eloge  du  cardinal  de 
foJignac,  insère'  dans  les  Mémoires 
de   Tréi'oux  ,  O'tobre  1742.     E — s. 

CKAHLIKR.  r\r.  Gerson  (Jean). 

CUaULIER  (Charles  ;,  avocat  à 
LaoM  ,  fut  déi)iitc  par  son  département 
à  rassemblée  léuisl.ilive,  en  179*,  (t 
ensuite  k  la  con'.'ri:tion  nationale,  où  il 
se  uiontr.'i  l'un  des  plus  ardents  provo- 
cateurs des  mesures  révo'utionudins. 
Dès  les  premières  séances,  il  proposa 
de  supprimer  le  recrutcraeul  de  i'in- 
fantene,  assurant, «  qu'il  suffirait  de 
sonner  le  tocsin  pour  que  vingt-cinq 
millions dlicuira 'S  prissent le> armes  » 
11  fit  ensuite  décret»  r  que  les  prêtres 
seraient  soumi'-  à  un  nouveau  serment, 
sous  piini  d'être  incarcérés.  Le  5  juil- 
let I  795,  il  J\  "it  lait  le  prcn;ii  r  la  pi  0- 
posili^'U  de  vendre  les  biens  des  cuii- 
grés,  et,  (ju<  Iques  mois  après,  ii  fit  dé- 
créler  que  c<  ux  q'ii  -.craient  arrêtés  sur 
le  ter;iioire  fra;  çais,  seraient  fusillés 
dans  les  vii'gf-quatie  h;  ures.  Il  vota 
la  mort  d.tns  le  procès  de  Louis  XVI , 
et  i!  ppnya  la  pro]  osilion  de  l^ùre 
jng(  r  la  reine  par  les  Iribi  uaux  ordi- 
»air  s,  comuic  leulc  aiitrv  femme.  Il 
rie  se  montra  p.<>  moins  a'iiarné  con- 
tre les  députes  de  la  Giionde,  prit  i::;e 
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grande  part  à  la  révolution  du  5i  niaî 
1793,  demanda  la  mise  en  jugement 
de  Brissot ,  et  défondit  Marat  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Il  accusa  eusui;e 
avec  fureur  fous  les  fournisseui's  ,  at- 
tribua les  revers  des  armées  aux  fri- 
pons en  place;  obtint  contre  Perria 
de  l'Aube,  ehaigé  de  l'examen  des 
marchés,  un  décret  d'accusation,  et 
poursuivit  ce  député  jusqu'à  ce  que, 
condamné  à  être  exposé  sur  un  échaf- 
faud,  il  en  fût  mort  de  chagrin.  Char- 
lier  >'unit  ensuite  aux  thermidoriens, 
attaqua  Robespierre ,  le  8  thermi- 
dor, et  provoqua  la  condamnation  de 
Lebon  et  Coffiihal  ;  mais  il  fit  bien- 
tôt après  tous  ses  efforts  pour  s'op- 
poser à  la  réaction  coutre-révolutiou- 
naire.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  vota 
l'impression  d'un  discours  de  Louchet, 
sur  la  nécessité  de  maintenir  le  sys- 
tème de  terreur,  qu'il  combattit  les 
propositions  f.iiîcs  en  faveur  des  émi- 
grés du  Haut  et  Bas-Rhin  ,  et  qu'il  vola 
le  maintien  des  taxes  révolutionnaires. 
Il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  aux  com- 
])lots  des  anarcliisles  dans  le  mois  de 
mai  1795,  cl  Hardi  proposa  son  ar- 
restation, qui  lu'  rejetée.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens ,  Charlier 
demanda  que  ses  collègues  eussent 
toujours  le  poignard  à  la  main ,  pour 
frajiper  quiconque  voudrait  rétablir  la 
royauté.  Au  corumencement  de  1797, 
i!  donna  plusieurs  signes  d'aliénation  , 
et  dîins  le  mois  de  ievrier,  on  apprit 
qu'il  .s'était  suicidé  à  la  suite  d'un  accès 
de  fièvre  (  haude.  M — d  j. 

CHUU.OTTE  de  Chypre  était 
fille  de  Jean  111  de  Lusignan  ,  roi  de 
Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie  j 
Aeuve  de  Jean  de  Portugal  ,  duc  de 
Coïn.brc  ,  elleépousa,  en  i459,  Louis 
de  Savoie,  comte  de  Genève,  pour 
cbéir  aux  dernières  volontés  de  sju 
père,  el  dans  l'espoir  d'obtenir  des  se- 
cours, pour  se  mamtci.ir  dans  le  roy;'u- 
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me  de  Cliyprc  ;  mai,'^'ce  raariap;e ,  par 
lequel  clic  n'obtint  que  des  promesses, 
ne  remj.êcba  pns  de  pci  die  son  royau- 
me ,  qu'elle  disputa  vainement  d'ahoid 
à  Jic(|ues,  fils  naturel  de  Jean  de  l.'i- 
signan  ,  soutenu  par  le  soiidan  d'É- 
g)'j)te,  et  ensuite  à  (iatlicrine  Comaro, 
qui  finit  par  cédcf  l'île  de  Chypre  à  la 
république  de  Venise. Cliarlolte,  après 
avoir  fait  d'inutiles  ifforls  pour  re- 
monter sui'  le  trône  d'  ses  pères,  se 
retira  à  Rome  ,  où  die  mourut  ,  en 
14H7,  après  avoir  ecdç  tousses  droits 
sui  le  royaume  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem à  son  neveu ,  !e  duc  de  Savoie. 
Charlotte  de  Chypre  fut  le  dernier  re- 
jeton de  l'illustre  maison  de  Lusignan. 
M— D. 

CHARLOTTE  -  ELISABETH ,  ou 
ÉLKSAHKTH-CH^RLOTTE  DE  BA- 
VIÈRE, fille  de  Charles-Louis,  élec- 
teur palatin  du  Rhin  ,  seeonde  femme 
de  Philippe  de  France,  frère  de  Louis 
XiV,  et  mère  du  régent,  naquit  à 
Heidelberg  ,  le  27  niai  i65-i.  Elle 
nous  apprend  elle-même  que,  dans 
son  enfan'e,  elle  aimait  mieux  jouer 
avec  des  fusils  ,  des  pistolets  ,  des 
ëpeVs  ,  qu'.ivec  des  poupées  et  des 
chiffons  :  «  Je  ne  désirais  rien  tant , 
»  dit-elle,  que  de  pouvoir  être  garçon. 
»  Ayant  entendu  conter  que  Marie- 
»  Germ^iin  était  devenue  garçon  à 
»  force  de  saut(r,  je  me  mis  à  sauter 
»  d'une  t(l!e  façon,  que  c'est  un  vrai 
»  miracle  que  je  ne  me  sois  pas  casse 
»  la  tête  cent  fois  pour  une.  »  Elle 
ne  s'est  pas  flattée  dans  le  portrait 
qu'elle  a  tracé  de  sa  personne  :  «  Dtns 
«  tout  l'univers  entier,  on  ne  peut, 
»  je  crois  ,  trouver  de  plus  laides 
»  mains  que  les  miennes.  Mes  yeux 
»  sont  petits  ;  j'ai  le  nez  court  et  gros, 
»  les  lèvres  longues  et  plates  ;  de 
»  grandes  joues  pondantes,  une  figure 
»  lon-ue.  Je  suis  très  petite  de  sta- 
»  tuxej  ma  lailie  et  mes  jambes  sont 
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»  grosses.  Somme  totale,  je  dois  èirp- 
»  une  assez  vi'aiue  petite  laideron.  J'.ii 
»  pris  le  parti  de  rire  la  première  de 
»  ma  laideur,  ce  qui  m'a  fait  grand 
•»  bif'n.  »  Elle  devait  d'abord  épouser 
lui  jeune  duc  de  Coiu'lande,  qui  se 
rendit  à  Heidelb  rg;  il  la  V't,  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  mariage, 
et  s'en  alla  mourir  à  la  gu(  rre.  Telle 
était  la  princesse  que  Monsieur ,  frère 
de  Louis  XIV  ,  épousa  le  21  novem- 
bre 1^71  ,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  Henriette  d'Angleterre. 
«  Vous  comprenez  bien  ,  écrivait  M""  . 
»  de  Sévigné,  'a  joie  qu'aura  Monsieur 
»  d'avoir  une  femme  qui  n'entend  pas 
»  le  français.  »  Lorsqu'elle  arriva  à 
St.-Germain  ,  elle  s'y  trouva  «  comme 
»  tombée  des  nues  ,  »  et  vit  toute  la 
cour  étonnée  de  sa  laideur.  On  la  mit 
entre  les  mains  de  trois  évcqiies,  et 
elle  abjura  le  luthéranisme  la  veille  f'e 
son  mariage  (  F.  Chkvreau  ).  «  C'é- 
»  tait,  dit  St.-Simon,  une  prinresse 
»  de  l'ancien  temps,  attachée  à  l'hon- 
»  neur  et  à  la  vertu;  inexorable  sur 
j)  les  bienséances  ;  de  l'esprit  autant 
•f)  qu'il  en  faut  pour  bien  juger;  bonne 
»  et  fidè'e  amie,  vraie,  droite,  ai*  e- 
»à  prévenir  et  à  choquer;  fortdif- 
))  fîcile  rà  ramener;  vive  ,  et  femme  à 
»  f  lire  des  sorties  quand  les  choses  et 
»  les  personnes  lui  déplaisaient.  »  Elle 
dit  en  parlant  d'elle-niênu'  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  en  l'air  d'une  Française,  et 
»  n'ai  voulu  ,  ni  pu  en  prendre  les 
»  manières.  Je  ne  prends  jamais  ni 
»  chocolat,  ni  café,  !ii  thé;  pour  la 
»  table,  je  suis  tonj mrs  a'Iemandc, 
))  et  de  la  vieille  roche.  »  Elle  aimait 
beaucoup  les  chiens,  montait  souvent 
à  cheval,  et  s'habillait  en  homme  pour 
cet  exercice.  «  Fi  n'y  a  que  vous ,  hii 
»  disait  Louis  XIV,  qui  jouisM<'z  des 
»  beautés  de  Versailles.  »  Elle  ex- 
prime souvent  dans  ses  lettres  l'ex- 
trême aversion  (ju'elle  avait  pour  U 
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parure,  surtout  pour  le  rouge,  que 
Tilonsieur  l'obligeait  de  mettre,  et  lui 
mettait  quelquefois  lui-même  les  jours 
de    grande     fêle.    Cependant ,    celte 
femme ,  la  moins  curieuse  de  modes  , 
a  donné  son  nom  à  cet  ornement  de 
cou  qu'on  nomme  encore  palatine. 
Elle  n'aimait  pas  M"*,  de  Maintenon , 
qui  le  lui  rendait  bien.  Lorsqu'elle  fut 
devenue  veuve,  en  1701 ,  Louis  XIV 
lui  fît  demander  si  elle  voulait  se  re- 
tirer dans  un  couvent  de  Paris  ou 
à  Maubuisson.  Elle  répondit  que  son 
intention  e'iait  de  demeurer  à  la  cour, 
et  M'°^.  de  Maintenon  fut  obligée  d'y 
consentir.  Charlolte  de  Bavière  était 
assez  déplacée  sur  ce  brillant  théâtre  : 
«  Je  n'entends  rien  aux  intrigues  ,  di- 
»  Sait-elle ,  et  je  ne  les  aime  point. 
••)  Je  ne  suis  ni  fière,  ni  spirituelle; 
»  aussi  m'a-t-on  dit  souvent  que  j'é- 
))  tais  toul  d'une  pièce. i'û  toujours  eu 
»  en  borreur  l'imposture,  l'hypocrisie 
»  et  la  superstition.  »  La  dauphine  de 
Bavière  lui  disait  toujours  :  «  Ma  pau- 
»  vr€  chère  maman,  où  prends-tu  tou- 
»  tes  les  sottises  que  tu  fais  ?  »  Char- 
lotte aimait  Louis  XIV,  qui  disait  dans 
sa  vieillesse  :  a  II  n'y  a  que  Madame 
»  qui   ne  s'ennuie  pas  avec  moi.  » 
Elle  niounit  à  St.-Cloud,  le  8  décem- 
bre 1722,  âgée  de  soixante-dix  ans. 
M.-Gery  de  Magnas  fît  imprimer  à 
Paris  ,   l'année  suivante  ,  in-4''. ,  le 
Discours  prononcé  (  par  lui  )  dans  l'é- 
glise de  St.-Denis  en  présentant  le 
corps  de  Madame ,  et  il  y  joignit 
Y  abrégé  de  sa  vie.  Le  P.  Cathalan, 
jésuite  ,  prononça  son   Oraison  fu- 
nèbre dans  l'église  de  Laon,  et  la  fit 
imprimer  à  Paris,  1725,   in-4".  Le 
portrait  de  cette  princesse ,  peint  par 
Eigaud ,  â   été  gravé  par  Brevet  et 
Simonnean.  En  inBS,  on  imprima  à 
Paris ,  en  2  vol. iu- 1  2 ,  des  Fragments 
de  lettres  originales  de  Madame , 
écrites  de  1 7 1  i»  à  1 720 ,  au  duc  An- 
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toine  Ulric  de  Bavière  et  à  la  piin- 
cesse  de  Galles,  Caroline,  née  prin- 
cesse d'Anspach.  Ces  Fragments  , 
qui  paraissent  autlienliques,  dit  An- 
quelil,  furent  attribués,  lors  de  leur 
publication  ,  à  M.  Senac  de  Mei- 
Ihan;  mais  on  a  su  depuis  que  M.  de 
Maimieux  en  était  l'éditeur.  Ils  ont 
été  réimprimés  à  Paris ,  en  1 807  ,  sous 
le  titre  suivant  :  3Iélanges  histori- 
ques, anecdotiques  et  critiques.,  etc.  : 
ce  recueil  embrasse  toute  la  vie  de 
Louis  XIV,  principalement  sa  vie  pri- 
vée. Ou  y  trouve  un  très  grand  nom- 
bre d'anecdotes  curieuses  sur  tous  les 
personnages  de  la  cour.      V — vE. 

CHARLOTTE  DE  BRUNSWICK. 
Foy.  Brunswick. 

CHARMETTON  (Jean-Baptiste), 
né  à  Lyon  eu  1710,  fut  reçu  maître 
en  chirurgie  au  collège  de  celte  ville 
eu  1745,  puis  chirurgien  de  l'hôpital 
général ,  et  démonsti-ateur  d'anatoraie. 
Il  fut  un  des  plus  dignes  associés  de 
l'académie  royale  de  chirurgie  de  Pa- 
ris. Cette  illustre  compagnie  proposa , 
eu  1748,  im  prix  sur  la  nature  des 
dessicatifs  et  des  caustiques,  leur  ma- 
nière d'agir,  leurs  espèces,  et  leur 
usage  dans  les  maladies  chirurgicales. 
Charmetton  envo3'a  un  mémoire  inté- 
ressant ,  qui  fut  couronné  et  imprimé. 
Bientôt  un  nouveau  mémoire  lui  va- 
lut un  nouveau  prix.  Il  s'agissait  de 
déterminer  le  cai'actère,  les  espèces, 
les  signes  et  la  cure  des  tumeurs  scro- 
phuicuscs.  Charmetton  examine  en  dé- 
tail les  différents  points  de  celte  ques- 
tion. Il  regarde  avec  raison  le  mer- 
cure comme  un  excellent  anti-scrophu- 
Icux,  et  se  montre  généialemenlbon 
praticien  ;  mais  il  s'abaudonne  aux 
écarts  d'une  théorie  frivole  et  sou- 
vent erronée.  Son  mémoire  ,  insère' 
dans  le  3*.  vol.  iu-4°.  du  recueil  dos 
jnix  de  l'académie ,  fut  accueilli  fa- 
vorablement j  ce  qui  engagea  l'auteur 
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à  le  perfectionner  encore  ,  et  à  an 
formel-  une  monographie,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  les  écrouelles ,  Avii:;non  , 
1752  ,  iu-isi,  et  dont  Ja  seconde  édi- 
tion est  intitulée  :  Traité  des  écrouel- 
les, Lvon ,  1755,  iu-i^i.Cliarmctlon 
mounit  à  Lyon,  le  0.7  janvier  1781. 
M.  Figuet  a  donné  un  Précis  de  la 
vie,  ou  Éloge  abrégé  de  M.  Char- 
metton  (  1 78 1  ) ,  in-8\  C. 

CHARMIDÈS ,  dont  Platon  a  donné 
le  nom  à  un  de  ses  dialogues,  était  fils 
de  Glaucoa  ,  et  avait  pour  bisaïeul 
Dropidas,  ami  de  Solou  le  législateur. 
Il  était  frère  de  Potoné,  mère  de  Pla- 
ton ,  et  cousin-germain  de  Critias,  l'nn 
des  trente  tyrans.  Il  se  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  sa  beauté  et  par 
sa  prodigalité.  Ayant  dissipé  les  biens 
considérables  que  son  père  lui  avait 
laissés,  il  se  rangea  parmi  les  disci- 
ples de  Socrate,  et  ce  fut  par  les  con- 
seils de  ce  philosophe  qu'il  se  livra 
aux  affaires  publiques,  ce  qui  tourna 
assez  malheureusement  pour  lui  ;  car , 
s'étant  mis  dans  le  parti  de  Critias , 
il  fut  un  des  dix  tyrans  que  Lysandre 
établit  dans  le  Pirée  pour  gouverner 
conjointement  avec  les  trente  de  la 
ville,  et  il  fut  tué,  ainsi  que  Critias, 
dans  le  premier  combat  que  les  exi- 
lés, commandés  par  Thrasybulo,  li- 
vrèrent aux  tyrans.  Xénophon  parle 
de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  entre  autres  dans  le  Banquet , 
où  il  lui  donne  un  rôle  assez  intéres- 
sant. C — R. 

CHARMIS,  né  à  Marseille,  vint 
à  Rome  sous  le  règne  de  Néron.  Crinas, 
autre  médecin  m.arseillais ,  et  ïhcssale 
y  jouissaient  d'une  grande  réputation. 
Charniis,  pour  s'en  faire  une,  renversa 
le  système  de  ses  confrères,  il  condam- 
na donc  les  bains  chauds,  et  ordonna 
les  bains  froids ,  même  au  cœur  de 
l'hiver.  Pline  l'historien,  qui  l'ut  sou 
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contemporain ,  rapporte  que  l'on  vil 
les  vieillards  se  soumettre  aveuglément 
à  cette  ordonnance.  Sénèque  le  phi- 
losophe se  fait  gloire  de  s'y  être  con- 
formé. Charmis ,  au  reste ,  ne  faisait 
que  réveiller  le  système  d'Antonius 
Musa  (  voj\  Musa  ).  Il  ne  regarda  la 
médecine  que  comme  un  métier,  et 
non  comme  un  art.  Il  amassa  de 
grands  biens ,  et  faisait  payer  bien 
cher  les  soins  qu'il  donnait.  Pline  ra- 
conte que  Charmis,  pour  avoir  soigné 
un  homme  pendant  une  maladie  et  une 
rechute  qui  la  suivit,  exigea  200,000 
sesterces  (  environ  20,000  fr.  ). 

A.  B— T. 

CHAKMOYS  (  Martin  dk  ),  sieur 
de  Lauzé ,  naquit ,  en  i6o5  ,  d'inie  fa- 
mille noble,  et  fut  conduit  à  Rome, 
dès  sa  première  jeunesse,  par  l'amour 
des  beaux-arts.  Il  s'y  lia  avec  le  Pous- 
sin, avec  Stella  ,  et  avec  tous  les  grands 
artistes  de  cette  époque ,  et  y  pratiqua 
la  peinture  avec  succès.  Revenu  à  Pa- 
ris, il  y  fut  secrétaire  du  maréchal  de 
Schomberg,  et  se  servit  de  son  cré- 
dit à  la  cour  pour  faire  établir  l'aca- 
démie roj'ale  de  peinture ,  dont  il  ré- 
digea les  statuts  (  1648  ),  et  dont  il 
n'hésita  pas  à  prendre  la  place  de 
chef.  A  ce  litre  ,  il  présidait  toutes  les 
séances  et  rédigeait  les  procès-ver- 
baux. 11  se  permit  même  quelquefois 
d'emporter  les  registres  de  délibéra- 
tion chez  lui ,  et  de  les  altérer.  De  tels 
abus  obligèrent  ses  collègues  à  nom- 
mer un  secrétaire  et  à  contrarier  son 
orgueil  en  plusieurs  occasions.  Il  s'abs- 
tint dès-lors  d'assister  aux  séances. 
L'académie  lui  donna  néanmoins  le 
titre  dH ancien  directeur ,  et  le  lui  con- 
serva ,  malgré  ses  refus ,  jusqu'à  sa 
mort,  en  1661.  R — x. 

CHARNACÉ  (  Hercule- Girard, 
baron  de  ) ,  né  en  Bretagne,  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes,  dut 
son  élévation  au  cardinal  de  Riche- 
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lieu.  Il  fut  nomuie  (  1G28)  ambas- 
sadeur auprès  de  Gustave-Adolplie , 
roi  de  Suède.  Ses  nép;ociations  pro- 
duisirent le  traite  de  Berwaldo  (  ^5 
juin  i65i  ),  et  jetèrent  les  fonde- 
ments de  l'utile  et  longue  alliance 
qui  a  existe'  entre  la  France  et  la  Suè- 
de. Après  la  mort  de  Gustave,  Cliar- 
ïiacé  fut  employé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Bavière  ;  mais  la 
jalousie  de  Saint-Ltirnne  ,  parent  du 
fameux  P.  Joseph,  traversa  ses  négo- 
ciations et  les  rendit  inutiles.  Char- 
nace'  passa  ensuite  en  Hollande,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  réussit  dans 
l'objet  de  sa  mission ,  qui  était  d'em- 
pêcher les  États-Gcnéiaux  d'écouter 
les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols,  Dans  le  traiîé  du  8  jan- 
vier 1654,  Louis  Xni  s'élait  engagé 
à  faire  lever  et  à  entretenir  ,  au  service 
des  États,  un  régiment  d'infanleiis  et 
une  compagnie  de  cavalerie.  L'ambas- 
sadeur en  obtint  le  commandement. 
Le  siège  de  Breda  fut  enti  épris ,  contre 
son -avis,  par  le  prince  d'Orange. 
Cliarnacc  voulait  qu'on  assiégeât  une 
place  plus  importante  pour  l'intérêt 
commun  dos  alliés.  «  En  quoi ,  dit 
1)  Wicquefurt ,  il  avait  lui-même  plus 
»  d'intérêt  qu'il  ne  croyait,  puisque  ce 
)>  siège  (  de  Breda  ;  lui  devait  être 
»  fatal.  »  Il  représentait  au  prince 
d'Orange  qu'd  s'exposait  trop  :  «  Si 
»  vous  avez  peur,  lui  dit  le  prince, 
»  vous  pouvez  vous  retirer.  »  Pique 
de  cette  réponse,  Charnacé  s'élança 
soudain  vers  la  brèche ,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet,  le  i*""".  septembre 
1657.  «  On  le  regretta  fort  à  la  cour, 
»  dit  Aubery  dans  son  Histoire  du 
»  cardinal  de  Richelieu ,  tant  pour 
»  ses  bonnes  qua'ités  ,  et  pour  les 
»  grands  'erviccs  qu'il  rendait  à  l'état, 

V  que  pour  l'alliance  qu'il  avait  avec 
»  le  marérhal  de  Brczé,  à  cause  de 

V  Jeauue  de  Brezé,  soo  épouse.  »  On 
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avait  prétendu  que  le  chagrin  qu'il 
ressentit,  en  \^')'5^^,  de  la  mort  de  sa 
femme,  lui  avait  fait  pcrdie  la  pajole 
pour  toute  sa  vie.  Bayle  a  réfuté  cette 
fable,  qu'un  abbé  Desîandes  Cl  insérer, 
en  169J,  dans  le  Mercure  ^alavt. 
Cliarnacé  fut  un  des  plus  habiles  né- 
gociateurs de  son  temps.  L'ancien  évê- 
qnc  de  Troycs,  Bouthillicr ,  avait  dans 
sa  bibliothèque  huit  recueils  de  mé- 
moires ,  de  minutes  de  lettres  ,  de 
dé[)êches  du  baron  de  Charnacé,  et 
de  lettres  qui  lui  furent  adressées  , 
depuis  i6'.i5  jusqu'en  1G57,  par  le 
cardinal  de  Bichelieu,  le  P.  Joseph 
du  Tierablay,  capucin ,  si  étrangement 
mêlé  dans  les  affaires  du  gourcrne- 
meul;  par  Subkt-Desnoyers,  secré- 
taire d'élat,  et  par  Lcun  de  Bouthiî- 
lier,  comte  de  Chavigny ,  surinten- 
dant. Tous  ces  recueils  fornii-nt  lo 
vol.  in-fol.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque impériale  un  autre  recueil  de 
Lettres  des  sieurs  de  Charnacé,  Bras- 
set  et  de  la  Thudlerie  au  sieur  de 
Borlé ,  employé  pour  le  service  du 
roi ,  en  Allemagne  ,  Suède ,  Po- 
logne et  Danemark^  depuis  i655 
jusqu'en  i04o,  manuscrit  in-fol. 

V— VE. 

CHARNES  (Jean-Antoine  de), 
doyen  du  chapitre  de  l'église  collé- 
giale de  Villeneuve-!ès-Av.ignon,  né 
dans  celte  ville  en  1641,  se  fit,  par 
les  agréments  de  son  esprit  comme 
homme  du  monde ,  et  par  son  talent 
comme  écrivain  ,  une  réputation  qui 
pénétra  jusqu'à  la  cour.  A|)iès  avoir 
dirigé  l'éducation  d'un  fils  de  Lou- 
vois,ilfutun  moment  destiné  à  pré- 
sider à  celle  d'un  prince ,  probable- 
ment de  la  maison  de  Conli  ;  mais 
on  sut  qu'il  av'àt  une  grande  part  aux 
Nouvelles  de  l'ordre  de  la  Boisson , 
espèce  de  gazette  pleine  de  sel  et  de 
g'îté,  et  que  le  goùl  le  plus  délicat 
ji'aurait  pas  toujouis  désayouce,  pu- 
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bliee  clans  les  premières  années  tlu 
ï8''.  siècle  par  une  association  d'iioin- 
mes  aimables,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingués  ;  et 
comme  c'était  dans  la  vieillesse  de 
Louis  XIV,  époque  où  l'on  se  piquait 
de  dévotion  et  d  aiistcrilé  ,  ou  trouva 
trop  ]ieu  de  gravité  dans  l'auteur  de 
ces  feuilles  badiucs  pour  en  faire  le 
précepteur  d'un  enfant  du  sang  royal. 
L'abbé  de  Cliarnes  avait  débuté  par 
un  ouvrage  intitulé  :  Conversations 
sur  la  princesse  de  Clèfes,  id'jf), 
in-1'2.  Cet  éei'it  s'était  fait  remar- 
quer par  le  mérite  du  style  et  par  la 
finesse  de  la  critique  ;  mais  la  produc- 
tion qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'abbé  de  Charnes ,  c'est  la  Fie  du 
Tasse,  Paris,  1690,  in-Tjt ,  réim- 
primée la  même  année  en  Hollande. 
«  C'est ,  dit  Bayle ,  im  ouvrage  très 
»  curieux.  »  Il  paraît  se  reeoui man- 
der ,  en  effet ,  par  l'exactitude  des 
faits,  par  l'intérêt  de  la  narration, 
par  une  juste  appréciation  du  génie 
du  grand  poète  qui  en  est  le  sujet,  par 
d'heureux  rapprochements  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  des  grands  maîtres 
de  l'antiquité,  et  par  ia  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  ifuiienne: 
mais  cette  f^ie  n'est ,  au  fond  ,  qu'un 
abrégé  de  celle  que  le  marquis  j.-B. 
Manso ,  ami  du  Tasse,  a  écrite  en  ita- 
lien. L'auteur  n'avait  d'abord  eu  des- 
sein de  composer  que  ]! Histoire  du 
démêlé  du  Tasse  avec  l'académie 
de  la  Crusca  ;  mais  il  conçut  ensuite 
cet  ouvrage  sur  un  plan  plus  étendu, 
dans  lequel  il  embrassa  ,  comme  le 
Manso  l'avait  fait,  toutes  les  circous- 
tai;c(  s  de  la  vie  du  poète.  1,'abbé  de 
Cliai  nés  avait  aus^i  entrepris  uit-  tia- 
duriion  de  Claudiciu  François  Gravr- 
rol  lui  dédia  sa  Dissertation  snr  lu 
Vénus  d'Arles.  l/aLbé  de  Charnes 
mouiut  le  11  sepieiubit  17  "8. 

V.  6— L. 


CIÎ\  5=''î 

CHARNIÈRES  (de),  ne  au  com- 
mencement du  I8^  siècle,  est  au- 
teur :  1-  d'un  Mémoire  sur  l'obser- 
vation des  longitudes  en  mer,  |.u- 
blié  par  ordre  du  roi  en  1767  ,  iu- 
8".;  ir.  Expériences  sur  les  longi- 
tudes faites  à  la  mer  en  1767  ci 
1 708,  publiées  par  ordre  du  roi ,  Pa- 
ris ,  1768,  in-8'.,  fig.  :  on  y  trouve 
la  desciiplion  du  mégamètre,  insliu- 
raent  pour  mesurer  en  mer  les  dis- 
tances de  la  lune  aux  étoiles.  C'est  un 
perfecliounement  de  l'héliomètre  de 
Êouguer.  III.  Théorie  et  pratique 
des  longitudes  en  mer,  Paris ,  177':*, 
in -8".  C'est  encore  une  description 
du  mégamètre  perfectionné ,  avec  de 
nouveaux  développements.  De  Char- 
nières fut  le  premier  officier  de  «.a- 
riiic  qui,  ayant  reçu  des  instructions 
de  Véron ,  pratiqua  avec  succès  la  mé- 
thode des  longitudes  en  mer  par  !e 
moyen  de  la  lune.  11  mourut  peu  de 
temps  après  la  publication  de  son  mé- 
moire. Z. 

ClIARNOCK  (  Jean  ),  né  en  1 75G , 
étudia  ;  u  collégede  Wiiichestcr ,  sous 
la  direction  de  .Joseph  Warton,  qui  le 
regardait  comme  son  fils.  Ayant  passé 
à  l'université  d'Oxford,  il  signala  son 
goût  pour  la  poésie'  par  btaucoup  de 
pièces  fugitives ,  qui  p  rcrent  dans  les 
journaux  du  temps,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  ses  Essais  polititjues , 
écrits  pendant  la  guerre  d'Amérique  , 
dans  l'esprit  d'opposition  qui  ani- 
mait généralement  les  jeunes  po!iti([ues 
de  cette  ép{!que.  Quelques  dés;gré- 
meut  lui  firent  quitter  l'universilé,  et 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  rétude  de 
la  tai  tique  navale  et  militaire.  Ajuès 
avoir  appris  sur  ce  sujet  tout  ce  qui 
pouvait  s'apprendre  dans  le  cabinet^ 
j.itonx  de  foilifîrr  ses  études  p.ir  la 
j>raliqiie  ,  il  demanda  à  ses  paicnts  la 
permission  d'enlier  au  service.  Cette 
permission  lui   étant  refusée  ,  il  en- 
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tra  comme  volontaire  au  service  cle 
la  maiine,  et  perdit  par-là  ses  pre'- 
tentions  à  une  fortune  considérable, 
dont  il  était  l'he'ritier  naturel.  Il  quit- 
ta le  service  lorsqu'il  n'eut  plus  rien 
à  y  apprendre  ;  et ,  rentré  dans  ses 
foyers,  il  chercha  les  moyens  de  vi- 
vre dans  les  productions  de  sa  plume. 
Son  désintéressement  l'entraîna  dans 
de  grands  embarras  pécuniaires ,  et  il 
mourut  de  misère  et  de  chngiin  ,  en 
1807.  "^^^  ouvrages,  où  l'on  trouve 
du  savoir  ,  des  recherches  et  un  bon 
esprit,  ne  se  distinguent  pas  beaucoup 
par  le  mérite  du  style  ;  ce  sont  prin- 
cipalement: 1.  les  Droits  d'un  peu- 
ple libre,  in-S".,  1792,  où  il  prend 
ironiquement  le  ton  démocratique  que 
prenaient  alors  certains  écrivains  poli- 
tiques :  on  y  trouve  une  excellente  es- 
quisse historique  de  l'origine  et  des 
prog^rès  de  la  constitution  anglaise;  II. 
£iugraphia  navalis ,  6  vol.  in- 8°., 
dont  le  premier  parut  en  1794;  IH* 
Histoire  de  l'architecture  navale , 
3  vol.  in-4°. ,    1802,  ouvrage  orné 
d'un  grand  nombre  de  belles  gravures; 
IV.  une  Fie  de  lord  Nelson,  i  vol., 
1806,  enrichie  de  lettres  originales  et 
très  curieuses  de  cet  amiral  célèbre. 
X— s. 
CHARNOIS   (  Jean  -  Charles  le 
Vacher  de),  né  à  Paris,  continua 
d'abord  le  Journal  des    Théâtres , 
que  le  Fuel  de  Méricourt  avait  com- 
mencé en  1776,  puis  fut  charge  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  où,  s'il  faut  en  croire  La 
Harpe ,  il  faisait  «  le  même  métier  que 
»  les  Frérons,  celui  d'ennemi  des  ta- 
»  lents.  »  En  1 791,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction   du  Modérateur  ,  journal 
commencé  par  MM.  Delà  ndiue  etFon- 
tancs.  Les  principes  qu'il  professait  le 
perdirent.  Sa  maison  fut  pillée  ;  il  fut 
;<rrêté  après  le  1 0  août  1 792 ,  conduit 
à  la  prison  de  l'Abbaye,  et  massacré 
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le  2  septembre.  On  a  encore  de  lui  :  L 
Nouvelles ,  I  782  ,  in-  !  8 ,  contenant 
Clarville  et  Adélaïde  de  St.-Alban, 
première  nouvelle  ;  II.  Histoire  de 
Sophie  et  d'Ursule,  ou  Lettres  ex- 
traites d'un  porte-feuille ,  mises  en 
ordre  et  publiées,  1788,  2  vol.  in- 
12;  1789,  2  vol.  in -12,  roman 
dont  la  catastrophe  est  affreuse  :  la 
seconde  moitié  du  livre  est  supérieu- 
re à  la  première;  II F.  Costumes 
et  annales  des  grands  théâtres  de 
Paris  ,  au  lavis  et  coloriées,  1788- 
89,  7  vol  in-4°.  Les  années  1786, 
87  ,  88  ont  chacune  quarante-huit 
numéros;  l'année  1789  n'en  a  que 
trente-trois.  Les  N°'.  1-27  de  la  pre- 
mière année  sont  d'Auberteuil  ;  le  JN". 
28  de  la  première  année  et  les  sui- 
vants jusqu'au  N".  5o  de  la  seconde 
année  ,  sont  d'un  anonyme  ;  le  reste 
est  de  Chamois.  IV.  Recherches  sur 
les  costumes  et  sur  les  théâtres  de 
toutes  les  nations  tant  anciennes  que 
modernes,  1790,  2  vol.  in -4°.,  re- 
produits avec  un  nouveau  frontispice 
en  1802.  Les  estampes,  dessinées  par 
Chery ,  ont  été  gravées  par  Allix. 
A.  B-T. 
CHAROBERT,  ou  CHARLES  RO- 
BERT ,  roi  de  Hongrie,  de  la  maison 
d'Anjou ,  neveu  de  Charles ,  roi  de  Na- 
ples,  et  de  Louis  IX ,  fut  d'abord  pro- 
posé pour  roi,  par  le  pape ,  aux  Hon- 
grois, qui  le  refusèrent,  ne  voulant 
pas  renoncer  au  droit  d'élection  ni  re- 
connaître au  souverain  pontife  le  droit 
de  disposer  de  leur  royaume;  mais, 
après  l'abdication  d'Othon ,  duc  de 
Bavière,  Charobert  fut  enfin  reconnu 
par  la  diète  de  Hongrie ,  dans  une 
plaine  près  de  Pest ,  et  couronné  en 
1 3 1 2  à  Albe-Royale.  La  seconde  année 
de  son  règne  fut  troublée  par  la  ré- 
volte de  Mathieu  ,  comte  palatin.  Cha- 
robert marcha  contre  les  rcbrllos  et 
les  défit.  Il  déclara  ensuite  la  guerre 
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au  vayvode  de  Valachie ,  et,  ayant  pé- 
nétre imprudemment  dans  cette  pro- 
vince en  i53o,  il  perdit  presque  toute 
son  armée  dans  une  bataille,  et  fut 
obligé  de  se  travestir  pour  se  sauver. 
Il  se  rendit  à  Naples  avec  son  fils  An- 
dré, après  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  et  lui  lit  épouser  la  petite-fille 
de  Robert,  roi  de  Sicile.  De  retour 
dans  ses  états ,  Charobert  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  souverains  qu'il  ac- 
cueillit avec  magnificence.  Sous  son  rè- 
gne, la  Hongiie,  parvenue  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  fut  plus  puis- 
sante que  les  empereiu's  mêmes  qui  la 
regardaient  auparavant  comme  un  de 
leurs  fiefs.  La  Ualmatie,  la  Croatie  ,  la 
Servie  ,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie, 
la  Bosnie ,  la  Moldavie  et  une  partie 
de  la  Valachie  reçurent  les  lois  de 
Charles  d'Anjou  ;,  et  formèrent  un 
vaste  empire.  Ce  prince  mourut  en 
i34'i,  d'un  accès  de  goutte  ;  il  fut  re- 
gretté de  ses  sujets  qui  l'avaient  d'a- 
bord reconmi  avec  tant  de  peine.  — 
Louis,  son  fils,  lui  succéda.       B — p. 

CHAROL AÏS.  rojez Cuarles-le- 
Temeraire. 

CHARON  DE  LAMPSAQUE,  fils 
de  Pythoclès,  l'un  des  plus  anciens 
historiens  grecs  qu'on  connaisse,  fio- 
rissait  un  peu  avant  Hérodote.  11  avait 
écrit  y  Histoire  de  Perse ,  en  deux 
livres  ,  celle  de  I^ampsaque,  sa  patrie, 
et  plusieiu'S  autres  ouvrages.  11  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  frag- 
ments que  l'ahbé  Sévin  a  recueUlis  et 
traduits  en  fiançais  dans  son  Me'- 
vioire  sur  Charon  de  Lampsaque 
(  Académie  des  Inscriptions ,  t.  XIV, 
p.  56  et  suiv.  )  Ces  fragments  ont  été 
de  nouveau  rassemblés  avec  plus 
d'exactitude  par  M.  Creuzer,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Historicoriim  grœ- 
coriim  tintiquissiinorii/n  fragmenta, 
Hcidelbcrg  ,  1 8oG  ,  in-8".  Il  y  a  joint 
des  remarques  très  savantes  et  des  tc- 
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cherches  sur  les  autres  écrivains  de 
ce  nom.  C — r. 

CHARON  THÉBAIN,  d'une  famiîle 
distinguée,  est  encore  plus  célèbre  par 
la  part  qu'il  prit  à  la  délivrance  de  sa 
patrie.  Les  Lacédéniouiens  s'étant  em- 
parés de  la  citadelle  de  Thèbes,  en 
temps  de  paix ,  avaient  mis  leurs  par- 
tisans à  la  tète  du  gouvernement ,  et 
avaient  fait  exiler  beaucoup  de  monde. 
Pélopidas,  et  quelques  autres  de  ces 
exilés  ,  s'étant  concertés  ave  c  Charon 
qui  était  resté  à  Thèbes,  se  rendirent 
chez  lui  à  l'entrée  de  la  nuit ,  déguisés 
en  paysans.  Quelques  instants  après , 
Charon  fut  mandé  par  Archias,  l'un 
des  principaux  tyrans  ;  ce  qui  alarma 
les  conjurés.  Charon  leur  ayant  laissé 
son  fils  en  otage,  se  rendit  vers  Ar- 
chias ,  qui  voulait  seulement  lui  faire 
part  d'un  bruit  vague  qui  s'était  ré- 
pandu dans  la  ville  du  retour  des  exi- 
lés ,  et  Charon  le  rassura.  Lorsqu'il 
fut  revenu,  il  se  chargea,  conjointe- 
ment avec  Melon  ,  d'aller  tuer  Archias 
et  Philippe ,  qui  se  livraient  ensemble 
à  la  débauche;  et,  ayant  pris  des  vê- 
tements de  femmes  pour  pénétrer  au- 
près d'eux,  ils  n'eurent  pas  beaucoup 
de  peine  à  s'en  défaire.  Les  autres 
chefs  ayant  été  tués  en  même  temps , 
lesThébains  recouvrèrent  leur  liberté, 
et  nommèrent  bœotarques,  Pélopidas, 
Charon  et  Mélon.  C — r. 

CHARONDAS,  célèbre  législateur, 
naquit  à  Catane  en  Sicile,  où  il  floris- 
sait  vers  l'an  65o  avant  J.-C.  Nous 
avons  très  peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
Aristote  nous  apprend  seulement  qu'il 
était  de  la  classe  moyenne  des  citoyens, 
et  qu'il  donna  des  lois  auxCataniens  et 
aux  autres  peuples  qui  étaient  comme 
eux  des  colonies  de  Chalcis  en  Eubée. 
Elien  ajoute  qu'il  fut  par  la  suite  exilé 
de  Catane,  et  qu'il  se  réfugia  à  Rhégium, 
où  il  fit  adopter  ses  lois.  Quelques  au- 
teurs discut  qu'il  les  avait  écrites  pour 
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les  Thuriens,  mais  il  vivait  long-tcraps 
«ivaul  la  fondation  de  Tlniriiim  ,  puis- 
que ses  lois  furcnl  abroç;oes  en  partie 
par  Anaxilas,  ivian  de  Hlict^iuni ,  qui 
mouint  l'an  47^*  avant  J.  C.  11  n'est 
cependant  pas  nëressaire  de  supposer 
avec  8te.-Croi\  (  Mém.  de  l'acdd.  des 
inscriptions ,  tome  XLll,  page  517), 
qu'il  V  a  en  de nx  Charondas  ,  l'un  de 
Calaiie  ,  l'autre  de  Tlnuiiim,  Ollc 
dernière  ville  était  une  colonie  compo- 
sée en  grande  partie  d'Ioniens;  d  était 
naturel  qu'elle  adoptât  des  luis  qui 
avaientete  faites  pour  des  Gli.dcidiens, 
aus>i  Ioniens  d'origine,  et  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  faire  croire  à 
quelques  auteurs  que  Gliarondas  était 
Thurien.  Ses  lois  étaient  eu  vers,  com- 
me celles  de  tous  les  anciens  législa- 
teurs, qui  ne  les  mettaient  pas  en  écrit  ; 
elles  se  chantaient ,  et  on  les  faisait  ap- 
prendre aux  jeunes  gens.  Celles  de 
Charondas,  qui  renfermaient  d'excel- 
lents principes  de  morale,  étaient  ré- 
pandues à  Athènes,  où  on  les  chan- 
tait dans  les  repas.  Elles  furent  adop- 
tées à  Mazaca  ,  dans  la  Cappadoce, 
et  les  habitants  de  cette  vihe  avaient 
nn  magistrat  dont  l'unique  fonction 
était  de  les  leur  chanter  et  de  les  ex- 
pliquer. Il  est  donc  évident  que  le 
préambule  de  ces  lois,  que  Jean  Stobée 
nous  a  conservé,  n'est  pas  de  Charon- 
das, au  moins  quant  aux  expressions, 
et  nous  pensons  comme  le  savant  M, 
Hcvne  ,  qu'il  est  tiré  d'un  ouvraçic 
de  qndque  pythagoricien  sur  les  lois 
de  Charondas.  Ce  législateur  avait  noté 
d'infamie  ceux  qui,  ayant  des  enfants, 
passaient  à  de  secondes  noces,  loi 
très  politique  dans  les  républiques  de 
la  Grèce,  où  l'on  était  toujours  occupé 
à  chercher  des  moyens  contn-  l'excès 
de  la  population.  Tous  les  citoyens 
étaient  obligés  de  dénoncer  an  magis- 
trat les  crimes  qui  venaient  à  leur  cun- 
uaissauccj  mais  le  calomniateur  était 
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promené  par  la  ville,  couronné  de  ta* 
marin  ,  punition  qu'on  l'cgard ait  com- 
me si  infimante  que  ceux  qui  y  étaient 
condamnés  se  tuaient  presque  tous 
avant  de  la  subir.  Tous  les  citoyens 
étaient  appelés  aux  fonctions  judiciai- 
res, et  ceux  qui  refusaient  de  lesrem- 
p!ir  étaient  condamnés  à  une  amende 
proportionnée  à  leurs  facultés.  11  avait 
défendu ,  sous  peine  de  mort,  de  se 
présenter  armé  aux  assemblées  du 
peiq^le,  et  il  fut,  dit-on ,  lui-même  vic- 
time de  sa  loi  ;  étant  allé  à  la  poursuite 
de  quelques  brigands,  il  rentra  dans 
la  viilc,  et  se  présenta  à  l'assonblée  , 
sans  songer  qu'il  avait  son  épée  au 
C('»lé.  Oueîqu'iân  lui  dit  :  «  Tu  violes  ta 
»  loi. — Jelaconfirme,  aucontraire,  » 
répondit-il,  et  il  se  tua  sur-le-champ. 
D'autres  attribuent  celfe  action  à  Dio- 
des, législateur  des  Syracusains,  et 
cetle  histoire  n'est  peut-êlre  vraie 
ni  de  l'un ,  ni  de  l'autre.  On  trouve- 
ra de  plus  grands  détails  sur  les  lois 
de  Charondas  ,  dans  les  mémoires  de 
Ste.-Croix,  cités  pins  haut,  et  surtout 
dans  les  opuscules  académiques  de  M. 
llcyne,  tome  II,  page  74*  '  7^-  ^ — ^' 

CHARONDAS.  r.CARox;  Toys  le). 

CHAUOST  (  Armand- JitsEPn  de 
Béthune  ,  duc  DE  )  ,  naquit  à  Ver- 
sai,ks  le  ^^  juillet  l 'jO-'S.  Il  se  montra 
le  digne  descendant  de  Sully  par  une 
bienfaisance  active,  et  en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortune  au  bonheur 
de  son  pays,  lin  ^"j^^,  le  récit  de  la 
bataille  de  Fontenoi  vint  éveiller  en  lui 
l'amour  de  la  gloire  au  milieu  des  jeux 
du  premier  âge.  Il  avait  seize  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaix'e ,  obtint 
un  régiment  de  eaval^rie,  et  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  à  la  pri-"ede  Muns- 
ter. Il  resta  six  heures  dans  une  tran- 
chéi'  où  l'ennemi  voyait  la  moiliédesa 
troupe  à  découvert.  Il  s'instruisit  dans 
la  théorie  de  son  art ,  et  ses  conseils 
furctil  utiles  au  maréchal  d'Armcutiè- 
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rrs,  qui  commindait  a'or.s.  Ami  et  père 
de  SOS  soldats,  Cliaiost  faisait  payer, 
sur  ses  revrmis,  des  gratifications  à 
ceux  qui  se  distiiipjn -icnt  par  des  ac- 
tions d'eelat.  Il  feignit  souvent  d'avoir 
obtenu  pour  ses  officiers  des  pensions 
qui  étaient  payées  sur  ses  appointe- 
ments du  gouvernement  de  Calais. 
L'armée  française  étant  ravagée  par 
une  maladie  épidémique  ,  il  fit  établir 
à  ses  fiais  un  hôpital  militaire  près 
de  Francfort.  En  1,7.58,  il  fit  porter 
toute  son  argenterie  à  la  Monnaie, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état  , 
et  répondit  aux  représentations  de  son 
intendant  :  a  Je  sacrifie  ma  vie  pour 
»  ma  patrie,  je  peux  bien  ,-iussi  sacri- 
»  fier  mon  argenterie.  »  La  paix  de 
l"jC}3  le  lendit  à  une  vie  plus  tran- 
quille; mais  ses  bien fiits continuèrent 
de  suivre  les  soldats  qu'il  avait  com- 
mandés, et  il  en  plaça  successivement 
un  graml  nombi'c  dans  ses  terres.  Il 
établit  des  ateliers  de  charité  à  Ance- 
nis  eu  Brdagne,  s'occupa  de  la  con- 
fection de  plusieurs  routes  dans  le 
B'rri,  et  de  l'amélioration  de  l'a^ri- 
cu!  ure  et  de  l'instruction  publique 
dans  cette  province.  \  ingt  ans  avant 
la  révolution  ,  il  abolit  les  corvées  sei- 
gneuri  des  dans  ses  domaines  ,  écrivit 
contre  la  féoda'iié,  forma  un  plan 
d'amortissement  des  cens  et  des  ren- 
ies, convertit  les  bannaiités  en  abon- 
iiemenls  modiques,  supprima  un  droit 
de  minage  à  Charosl  et  à  Marcuil,  et 
indemnisa  des  censitaires  qui  avaient 
payé  à  ses  prédécesseurs  des  droits 
trop  considéirtbies  II  fomla  dans  di- 
verses paroisses  des  seeoiirs  annuels 
pour  les  pauvres,  pourvut  à  l'entretien 
et  à  l'instruction  des  enflants  abandon- 
nés'; établit  à  Roncy  et  à  Mi  i  lant  des 
sages-femmes,  des  chirurgiens  ,  des 
pharmaciens  ;  fonda  à  iMcillant  un 
hôpital ,  et  le  dota  richement  ;  établit 
a   Maieuil  et  à  Charenton-sur-Mar- 
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mande,  des  secoius  extraordinaires 
contre  les  grêles ,  les  inondations  et 
les  incendies.  Dans  une  année  de  di- 
sette, il  encouragea,  de  ses  ])ropres 
fonds,  l'imporlafion  des  grains  dans 
le  port  de  Calais.  Il  fonda  dans  la  Pi- 
cardie, dont  il  était  lieutenant-général, 
des  prix  pour  la  cidlure  du  coton ,  sur 
l'utilité  des  dessèchements ,  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêtei-  les 
cpizooties.  Un  jour,  Louis  XV,  mon- 
trant le  duc  de  Charost  à  ses  courti- 
sans, leur  dit:  «  Regardez  cet  homme, 
»  il  n'a  pas  beaucoup  d'apparence  , 
»  mais  il  vivifia'  trois  de  mes  provin- 
»  ces.  »  Il  avait  combattu  les  corvées 
dans  les  as-^emblées  provinciales  ;  i!  se 
prononça  dans  l'assemblée  des  nota- 
bles, pour  l'égalisé  de  répartition  des 
charges  publiques.  La  révolution  arri- 
va ;  il  fit  un  don  volontaire  de  100 
mille  francs  avant  le  décret  sur  la  con- 
tiibation  patriotique.  Arrêté  à  Meil- 
lant,  où  il  s'était  retiré  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  passa  six  mois 
à  la  Force,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  que,  dans  lescir- 
tifirats  qui  lui  fiu'ent  délivrés  par  les 
comités  révolutionnaires,  il  était  ap- 
pelé le  Père  de  V humanité  souffrant 
te ,  et  W/oinme  bienfaisant.  Il  retoin-- 
na  à  Meillant,  où  il  créa  une  société 
d'agriculture  et  d'économie  rurale  , 
dont  il  devintle  directeur.  Il  publia  un 
Résumé  des  vues  et  des  premiers 
trai'ûux  de  cette  société,  Paris,  i  799, 
in-8'.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
l'ancienne  société  roya'e  d'agriculture 
en  178^.  11  rédigea  des  f^ues  {généra- 
les sur  l'organisation  de  l'instruc- 
tion rurale,  Paris ,  1 79^ ,  in-8  '.  ;  des 
Mémoires  sn.r  les  moyens  de  détruire 
la  mendicité  ,  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer dans  les  campagnes  le  sort  des 
journaliers,  sur  le  projet  d'une  caisse 
rurale  de    secours.  Il  composa  une 
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tl(?scriptiou    topDgraphique ,   agricole 
et  industrielle  de  son  district ,  et  un 
vocabulaire  des   termes  ruraux  qui  y 
sont  eu  usage.  11  proposa  la  réimpres- 
sion des  bous  livrer  d'agricr.lture ,  dans 
le  dessein  de  les  répandre  à  bas  prix 
dans  les  campagnes  ;  il  introduisit  dans 
son  canton  l'usage  inconnu  des  prai- 
ries artificielles,  et  celui  des  meules  à 
courant  d'air.  Le  département  du  Cher 
lui  doit  la  culture  du  lin,  delà  garan- 
ce ,  de  la  rhubarbe  et  du  tabac  ;  le  per- 
fectionnement des  forges ,  des  abeilles, 
de  la  race  des  chevaux,  l'amélioration 
des  laines,  etc.  Il  étendit  son  zèle  aux 
canaux  de  navigation ,  donna  des  pro- 
jets ,  ofFrit  des  fonds  considérables  pour 
la  coufection  du  canal  du  Bec-d' Allier 
à  la  rivière  du  Cher  ;  il  eu  avait  fait 
lever  les  plans  à  ses  frais  en  i  ';85. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait,  et  sa 
fortune  immense  semblait  à  peine  pou- 
voir suffire  à  ses   bienfaits.  11  fut  à 
Paris  un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique  ,  de   l'iustitution  des 
aveugles-travailleurs,  de  l'associatiou 
de  bienfaisance  judiciaire,  et  du  lycée 
des  arts.  11  était  président  de  l'admi- 
nistration des  soupes  dites  àla  Rum- 
fort.  Après  le  1 8,  brumaire  il  fut  nom- 
mé maire  du  lo".  arrondissement  de 
Paris  ,  ce  qui  fit  dire  à  un  de  ses  col- 
lègues «  que,  toujours  ami  du  peuple , 
la  place  qui  lui  convenait  le  mieux 
était  celle  qui  l'en  rapprochait  davan- 
tage. »  11  n'avait  point  eu  la  petite- 
vérole  ,  et  il  la  craignait  ;  mais  lors- 
qu'elle exerçait  ses  ravages  dans  l'ins- 
titution des  souids- muets,  dontil  était 
un  des  administrateurs ,  il  voulut  visi- 
ter les  enfants  malades,  fut  atteint  par 
la  contagion,  et  mourut  le  9.7  octobre 
1800.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort 
arriva  dans  Meillani,  les  boutiques  fu- 
rent fermées  spontanément ,  les  tra- 
vaux suspendus,  le  deuil  général  ;  le 
peuple  et  ses  magistrats  allèrent  lece- 
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voir  son  corps.  Bientôt  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  par  le  préfet  du  Cher 
pour  l'érection  d'un  monument  à  sa 
mémoire.  11  est  possible  que,  par 
quelques  erreurs  politiques,  Charost 
ait  payé  son  tribut  à  l'humanité;  mais 
ces  erreurs  disparaissent  dans  le  ta- 
bleau de  sa  vie  (  roj\  la  Notice  his- 
torinue  de  M.  Silvestre ,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d'agriculture 
du  déparlement  de  la  Seine ,  1. 111 , 
p.  558  ).  V— VE. 

CHARPENTIER  (  Jacques  ),  ne 
on  i5'P.4?  ^  Clermont  eu  Beauvoisis, 
vint   étudier  la  philosophie  à  Paris, 
et  ne  tarda  pas  à  la  professer  lui-même 
au    collège    de    Bourgogne.    Devenu 
procureur  de  la  nation  de  Picardie , 
il   prit  à  l'université  les  degrés  de 
bachelier  et  de  licencié  en  médecine, 
puis  fut  recteur  pour  la  philosophie  , 
dignité  qu'il   conserva  pendant  seize 
ans.  En   i56G  ,   la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  royal  lui  fut  ré- 
signée par  Dampestre-Cosel  qui  l'oc- 
cupait; mais  le  célèbre  lîamus  s'op- 
posa  fortement   à  cette  résignation , 
prétendant  qu'elle   ne  pouvait  avoir 
lieu  |)our  une  semblable  place,  à  la- 
quelle on  ne  devait  point  être  admis 
sans  un  examen  préalable.  L'affaire 
fut  portée  au  parienitiit  ;  on  l'y  ap- 
pointa; mais  le  conseil  d'état  décida 
en  faveur   de  Charpentier ,  qui ,   en 
i568,  fut  élu  doyen.  Il  était  devenu 
médecin  de  Charles  IX,  et  mourut  de 
phthisie  le   i'^.  féviier  i574'  Char- 
pentier s'adonna  beaucoup  plus  à  la 
philosophie  qu'à  la  médecine.  Partisan 
outré  d'Aristole,  il  combattit  vigou- 
reusement les  ennemis  du  péripatéti- 
cien  ,  et  notamment  Eamus ,  auquel 
il  ne  pardonna  point  l'opposition  qu'il 
avait  mise  à  sa  nomination.  On  l'a 
même  accusé  d'avoir  contribué  for- 
tement aux  malheurs  de  ce  dernier 
dans  l'horrible  journée  de  la  St.-B«tr- 
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tlielemi.  On  lui  reproche  avec  encore 
plus  de  fondement  d'avoir  altère',  pour 
la  défendre,  la  doctrine  d'Arislote, 
sous  le  nom  duquel  il  publia  une  soi- 
disant  tbéologie  mystique  égyptienne , 
qu'il  prétendit  traduite  de  l'arabe,  quoi- 
qu'il iguoràt  les  premiers  cléments  de 
cette  langue  :  il  n'avait  fait  au  surplus 
que  mettre  en  meilleur  lalin  une  an- 
cienne traduction  déjà  imprimée  de  cet 
ouvrage.  Charpentier  fut  intolérant  en 
religion  comme  en  philosophie  ,  et  il 
fît  chasser  de  l'université  tous  ceux 
dont  il  suspectait  les  opinions.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Descriptio  universœ  na- 
tures ex  Aristol.  ;  de  putredine  et 
coctione,  Paris,  i56'2,  iii-4°.  ;  II. 
Ad  expositinnem  disputationis  de 
methodo  ,  contra  Thessnlum  Ossa- 
tum  resprmsio ^  Paris,  i5t)4,  in-4'.J 
III.  Or  alloues  contra  Bamiim,  1 506, 
in-8  .  ;  IV.  Epistola  in  Alcinoum, 
1 569,  in-8  '.  ;  V.  un  Commentaire  sur 
ce  philosophe,  iS-jS,  in-4'.  ;  VI. 
Libri  XI r ,  qui  Aristotelis  esse  di- 
cunlur ,  de  secretiore  parte  divines 
sapienliœ  secundàm  jEgi  pîios ,  ex 
arabico  sermone,  etc. ,  Pai  is  ,  1 57 1 , 
in-4". ,  etc.  —  Charpentier  ,  pre- 
mier commis  du  lieutenant  de  police 
Hérault,  et  mort  vers  1750,  com- 
posa ,  pour  le  théâtre  de  la  Foire,  les 
Avanlures  de  Cjthère ,  1 7  1 5  ;  Qui 
dort  dine,  1718,  et  Jupiter  amou- 
reux d'Io.  — Charpentier  (  Paul  ), 
provi.irial  des  Pelils-Augustius  ,  né  à 
Pari.s  le  ")o  janvier  1699,  et  mort  à 
Lagiiy  le  aS  avril  1770  ,  a  publié 
deux  traductiuMs  :  I.  du  Siège  et  de 
la  prise  de  Rhodes ,  par  (juichard , 
i7{)5.  in-i_>.  ;  il.  de  la  Lettre  ency- 
cliqitP  du  général  des  Augitstins  sur 
les  affaires  d'E<:pagiie,  1  767,  in- 1 2. 
11  a  laissé  imparfait  un  Foëme  sur 
l'horlogerie ,  auquel  il  travaillait  de- 
puis lon}^-temp>.  D.  L. 
CHARPEiNTIER  (  Piebre  ),  jmis- 

YMI. 
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consulte,  ne  à  Toulouse,  au  commen- 
cement du   16".  siècle,  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à  Genève.  11  avait 
embrassé  le  calvinisme;  mais,  s'étant 
brouillé  avec  les  chefs  de  la  réforme, 
et  surtout  avec  Théodore  de  Bèze  , 
il  quitta  Genève,  dit  Bayle,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  «  sans  dire  adieu 
M  à  ses  créanciers.  »  Il  se  rendit  à  Paris 
peu  de  temps  avant  les  massacres  de 
la  St.-Barthélcmi ,  et  se  sauva  chez 
Belhèvre,  en  celte  affreuse  journée. 
Bientôt ,  on  le  vit  se  déchaîner  publi- 
quement, non  contre  les  auteurs  des 
massacres ,  mais  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait la  cause  ,  c'est-à-dire,  la  fac- 
tion des  protestants.  Il  souienait  que 
les  protestants,  s'étant  servis  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  couvrir  leur 
esprit  de  révolte,  avaient  été  juste- 
ment punis  par  l'épée  de  Dieu  que 
portent  les  rois.  Il  disait  que  leurs 
assemblées  étaient  devenues  des  coii- 
venticulcs  où  on  ne  parlait  ni  de  piété, 
ni  de  correction  des  mœurs ,   mais 
d'armes ,  de  séditions  ,  de  levées  de 
soldats  ,    et  de   moyens   de   faire  la 
guerre  a  leur  souverain  :  en  sorte  que 
c'était  Dieu  même  qui  avait  inspiré  à  ua 
monarque  naturellement  fort  doux  le 
dessein  de  réprimer,  par  les  voies  les 
plus  sévères,  le  crime  de  leur  rébellion. 
La  cour  jugea  que  Charpentier  serait 
un  bon  apologiste  des  massacres  chez 
l'étranger.  Il  se  chargea  volontiers  de 
cette  odieuse  mission ,  reçut  de  l'ar- 
gent et  la  promesse  d'être  élevé  à  des 
charges  qu'il  obtint  par  la  suite.  Il 
partit  avec  Bellièvre ,  qui  alla  pronon- 
cer, devant  l'assemblée  des  cantons 
suisses ,  une  harangue  apologétique  de 
la  St.-Barthélerai.  Charpentier  se  ren- 
dit à  Strasbourg  ;  il  avait  déjà  professé 
dans  cette  ville.  Il  y  fit  imprimer,  le 
1 5  septembre  1072  ,  une  lettre  adres- 
sée à  François  Portus  Candiot,  savant 
helléniste.  Cette  lettre  fut  publiée  ea 
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lalin  et  en  fronçais  ,  sous  ce  titre  : 
Lettre  de  Pierre  Charpentier  ^  juris- 
consulte, adressée  à  François  Por- 
tes [i)  Candiois ,  par  laquelle  il 
monstre  que  les  persécutions  des 
églises  de  France  sont  advenues , 
non  par  la  faute  de  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  la  religion,  mais 
de  ceux  qui  nourrissoient  les  fac- 
tions et  conspirations  qu'on  appelle 
la  Cause,  in-8  .  Cliai  pciitid-  dit,  f];ins 
cette  fameuse  lettre,  qu'il  y  avait  deux 
parii<  parmi  les  protestants  :  l'un  de 
pacifiques  ,  qui  agissaient  de  bonne 
foi  et  par  principes  de  religion  ;  l'autre 
defactieux,  qui  so\\[cna\cnl  la  cause  ; 
que  le  premier  parti  avait  pour  chefs 
d'E-ipina  ,  Sorel ,  Aibrac ,  Cappel ,  la 
Haye,  Mercure;  et  le  second,  Tlie'o- 
doie  de  Bèze  ,  qu'il  appelle  la  Trom- 
pette de  Saba,  et  contre  lequel  il  se 
déchaîne  avec  tout  l'cnijKjrtement  de 
la  liaine.  11  ne  se  borne  pas  à  ex- 
cuser le  massacre  de  la  St.-Bartlic- 
lemi^  il  veut  encore  prouver  qu'il  a 
été  fait  justement,  et  qu'on  a  dû  le 
faire  pour  abattre  une  fiction  impie 
qui  voulait  renverser  le  trône  et  bou- 
leverser l'ctat.  IjC  1  "".  mars  de  l'année 
suivante,  parut,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Portus ,  ime  réponse  violente,  qui 
contient  des  détails  peu  lionorables  de 
la  vie  de  Cli  rpenticr.  Cette  réponse 
fut  réimprimée  à  la  suite  de  la  lettre, 
«•n  \5']^,  in-4°.  L'une  et  l'autre  ont 
été  insérées  dans  le  tome  l*"".  des  Mé- 
vwires  de  l'estat  de  France  sous 
Charles  IX.  Corneille  Scliulting  fit 
entrer  ,  presque  tout  entière  ,  la 
lettre  de  Charpentier  dans  la  préface 
de  sa  Conjessio  hieronymiana ,  pu- 
bliée en  I.5H5.  On  trouve  un  précis 
de  la  même  lettre  dansJa  grande  Ilis- 

f  i)  Ray'p  reprentl  Jurieii  d'avoir  pcrit 
Portes  au  îi^ii  le  Purtns  ;  mais  c'est  ainsi 
•qu'écrivait  Charpentier  lui-même. 
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toire  de  Mézerii ,  tom.  III.  Cette  lellre 
était  tombée  dans  l'oubli  qu'elle  méri- 
tait, lorsque  le  P.Denis  de  bte.-Marthe 
l'inséra ,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  ses 
Entretiens  touchant  l'entreprise  du 
prince  d' Orange  sur  l'Angleterre , 
imprimés  à  Paris  en  1689.  ^'^  même 
année,  Jurieu  se  déchaîna  contreChar- 
])enli('r,  danssa  Religion  des  jésuites, 
et  ijayle  ne  l'a  point  épargné  dans  sou 
Dictionnaire;  il  l'ajjpeile  un  furieux 
ennemi  des  réformés.  On  a  encoi  e  de 
lui  :  Pium  et  chrislianum  de  reti- 
nendis' armis  ,  et  pace  repudiendd 
consiliunr,  Paris,  lO-jS,  in-8".  Cet 
ouvrage  parut  la  même  année,  traduit 
en  français  :  Advertissemenl  sainct 
et  chrestien  touchant  le  port  des 
armes,  etc. ,  et  fut  réfuté  par  Pierre 
Lefèvre  ,  maître  des  requêtes  ,  sous 
le  titre  de  Responsio  ad  Petnim 
Cavpenlarianum.  Les  deux  écrits  fu- 
rent imprimes  ensemble,  Paris,  \5']5, 
in-S. ,  et  la  réponse  séparément  ,  à 
Neu^tadt,  iS^»),  in-S".  Charp,enlier , 
devenu  avocat  du  roi  au  grand  conseil , 
vivait  encore  en  i584.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  jnort.  Il  eiàt  dû  voir  les 
premiers  temps  du  rcgn'»  de  Henri  IV, 
s'il  était  vrai ,  comme  l'avance  Rivet 
dans  son  Jesuita  vapulans ,  que  l'a- 
pologiste de  la  St.-Harthélerai,  devenu 
ligueur  opiniâtre,  eijt  encouru  la  haine 
du  vainqueur  de  la  ligue;  mais  Rivet 
semble  le  confondre  avec  l'avocat 
Charpentier',  que  ses  intelligences  avec 
l'Espagne  firent  périr  du  supplice  de 
la  roue  ,  vers  1  5t)G,  et  qui  était  fils  de 
Jacques  Charpentier,  grand  adversaire 
de  Raraus.  V — ve. 

CHARPENTIER  (Hubert),  li- 
cencié de  Sorbonne ,  né  h  Coulomiers, 
au  diocèse  de  Moaux,  en  i565,  se 
rendit  reconnnandable  par  des  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier es'  le  pèlerinage  célèbre  de  Notre- 
Dame  de  Gaiaison ,  au  pied  des  Pyié- 
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nées,  dans  le  tliocè.sc  d'Aucli;  le  se- 
cond est  celui  des  missionnaires  de 
Notre-Dame  de  Bctharram ,  au  bas 
d'une  montagne  appelée  le  Calvaire  , 
dans  l'e'véclié  de  Lescar  ;  le  troisième , 
plus  connu  que  les  deux  premiers,  est 
la  congrégation  des  j^rèlres  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valcricn ,  auprès  de 
Paris,  sous  l'invocalion  de  Jésus  cru- 
cifié. Cette  congrégation  devait  être 
-composée  de  treize  prêtres ,  dont  Char- 
pentier fut  le  premier  supérieur.  En 
1666,  les  curés  de  Paris  s'y  firent 
affilier,  et  c'est  depuis  cette  époque 
que  l'usage  s'établit  que  les  paroisses 
de  la  capitale  allaient  en  pèlerinage 
deux  fuis  tous  les  ans,  au  mont  Valé- 
rien ,  dans  les  jours  spécialement  con- 
sicrés  au  culte  de  la  croix.  Le  fonda- 
teur était  l'ami  intime  de  l'abbé  de  St.- 
Cyran,  et  avait  d;s  relations  suivies 
avec  les  solitaires  de  Port- Royal.  Il 
mourut  à  Paris,  le  10  décembre  i65o. 
Son  corps  ayant  été  exhumé ,  il  y  a 
quelques  années  ,  fut  trouvé  parfaite- 
ment conservé ,  ce  qui  accrut  singuliè- 
rement la  dévotion  au  lieu  de  sa  sé- 
-pulture.  T — D. 

CHARPENTIER  (François),  né 
à  Paris  le  1 5  février  ifiso,  futd'abord 
destiné  au  barreau.  Sa  santé  vigou- 
reuse, sa  voix  maie  et  forte,  son  élo- 
<juence  naturelle  et  véhémente,  jointes 
à  un  certain  air  de  confiance  et  même 
d'intrépidité,  semblaient  lui  promettre 
qu'il  jouerait  un  grand  rôle  dans  cette 
carrière  ;  mais  le  goût  des  lettres  eut 
plus  de  charmes  pour  Inique  les  épi- 
nes de  la  chicane  ,  et  il  les  cultiva 
constamment  jusqu'à  sa  mort  dans  le 
silence  du  cabinet.  Colbert  ayant  conçu 
le  dessein  de  former  une  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
Charpentier  composa  par  son  ordre 
le  Discours  d'un  fidèle  sujet  du  roi, 
touchant  V établissement  d'une  com- 
nas^nie  française ,  pour  ce  genre  de 
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commerce,  Paris,  16G4  et  i66j,  en 
français  et  en  allemand,  sous  le  nom 
de  fVagenseil.  Ce  discours  fut  suivi , 
en  1666,  d'une  relation  de  cet  éta- 
blissement ,  dans  laquelle  on  trouve  le 
recueil  de  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent y  avoir  rapport.  Le  ministre , 
pleinement  satisfait  du  premier  ou- 
vrage, en  mit  l'auteur  à  la  tête  d'une 
académie  dont  son  hôtel  avait  été  le 
berceau  ,  et  qui  acquit  depuis  une 
grande  célébrité,  sous  le  titre  d'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Charpentier  était  depuis  i65i  mem- 
bre de  l'académie  française  ,  dont  il 
devint  par  la  suite  directeur  perpé- 
tuel. Quelque  respect  qu'il  eût  pour  les 
grands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome, 
dont  les  ouvrages  étaient  l'objet  prin- 
cipal de  ses  lectures,  il  prit  parti  con- 
tre ses  maîtres  dans  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes.  On 
a  oublié  les  écrits  qu'd  fit  pour  soute- 
nir sa  cause,  et  l'on  ne  se  souvient 
que  de  l'épigramme  de  Boilcau  contre 
le  gros  Charpentier.  Par  une  suite  de 
ce  système,  il  plaida  en  faveur  des 
inscriptions  en  français,  et  ce  senti- 
ment patriotique  le  porta  à  écrire  avec 
véhémence ,  et  même  avec  obstination 
contre  les  discours  du  jésuite  Lucas  , 
De  monumentis  publicis  latine  inscri- 
bendis.  Les  deux  ouvrages  qu'il  com- 
posa dans  cette  dispute  ont  pour  ti- 
tre :  Défense  de  la  langue  française 
pour  l'inscription  de  V  arc -de-triom- 
phe,  lô-jô,  in-12  ;  et  De  l'excel- 
lence de  la  langue  française ,  1^85, 
'i.  vol.  in- 12.  Soit*qu'i:  eût  tort  ou 
raison  pour  le  fonds  de  la  question , 
il  est  certain  qu'il  décrédita  sa  cau- 
se par  son  exemple;  car  ses  inscrip- 
tions pour  les  tableaux  de  Versail- 
les ,  destinés  à  retracer  sous  le  pin- 
ceau de  Lebrun  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  furent  trouvées  d'un  si 
mauvais  goût,  par  le  ton  emphatique 
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qui  y  régnait,  qu'il  fallut  les  effacer 
pour  en  uicttreà  la  place  de  plus  sira- 
ples,  peut-être  même  de  trop  simples, 
que  fournirent  Boilcau  et  Racine.  Cette 
dispute  s'est  renouvelée  un  siècle 
a  pi  es  dans  le  sein  de  racadc'mie,  en- 
tre Hatteux ,  défendant  la  cause  des 
Français ,  et  Lebeau  ,  soutenant  celle 
des  Latins.  Il  semble  que  l'académie, 
juste  compétent  eu  cette  matière ,  s'est 
décidée  putir  les  insciJptions  latines. 
On  ne  doit  pas  cependant  regarder  ce 
jugement  comine  sans  appel.  Charpen- 
tier raounit  à  Paris,  doyen  de  l'aca- 
démie française,  le  2>-  avril  17021 
dans  des  sentifuents  très  chrétiens. 
Cet  auteur  a  beaucoup  écrit  ;  on  trouve 
«n  général  dans  ses  ouvrages  de  l'es- 
prit et  de  l'art ,  de  la  force  et  de  l'éru- 
dition ;  quelques  tiaits  d'éloquence  di- 
gnes de  la  bonne  antiquité  qui  lui  était 
familière;  mais  on  lui  reproche  de  la 
dift'usion  et  une  certaine  emphase  qui 
lui  était  naturelle.  11  avait  du  feu  dans 
la  conversation,  et  parlait  mieux  qu'il 
n'écrivait.  Charpentier  contribua  plus 
que  personne  au  dessein  de  celte  belle 
suite  de  médailles  qu'on  a  frappées  sur 
les  principaux  événements  du  siècle 
de  Ijouis-Ie-Grand,  et  qui  parut  eu 
1702,  in-folio.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  il  a  encore 
composé:  J.  Traité  de  la  peinture 
parlante,  où  il  fait  voir  qu'il  faut 
mettre  des  inscriptions  aux  tableaux  , 
et  des  noms  aux  portraits;  H.  Explica- 
tion des  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles ,  etc. ,  Paris ,  1 684,  iu-4"'  J 
III.  De  Vexcelience  des  exercices 
académiques,  i  GqS  ;  IV.  Fojage  du 
vallon  tranquille  (  Sceaux  ) ,  nouvelle 
historique,  avec  la  clef,  1675;  id, , 
Paris,  1796,  in- 12,  avec  une  préface 
et  des  notes  servant  de  clef,  par  Mi\I. 
Adry  et  Mercier  de  Saint-Léger;  V. 
nu  Panégyrique  du  roi  sur  la  paix 
fie  1679^  des  Harangues p  des  DiS' 
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cours,  dans  le  recueil  de  rafcadémie 
française  ;  VI.  des  poésies  boursouf- 
flécs ,  dont  on  ne  parlerait  'plus  au- 
jourd'hui ,  sans  ces  vers  où  Boileau , 
dans  son  discours  au  roi,  tourne  en 
ridicule  son  églogue  royale  : 

L'un,  en  sljle  pompeux  hakillant  une  églogue, 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue  , 
El  mêle  ,  en  se  vantant  sui-niéme  à  tout  propos. 
Les  louauges  d'un  fat  à  celles  d'un  kéros. 

VII.  Une  Fie  de  Socrate ,  accompa- 
gnée des  Dits  mémorables  de  ce  phi- 
losophe, traduits  de  Xénophon,  1  G5o , 
in- 12  j  VIII.  une  Traduction  de  la 
Cjropédie  de  ce  dernier,  avec  des  no- 
tes, Paris,  i6j9;  Amsterdam,  16G1, 
in-i2,  qui  a  été  elfacée  par  celle  de 
M.  Dacier,  secrétaire  actuel  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut.  Charpentier 
avait  laissé  parmi  ses  manuscrits  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Xénophon,  une  Dissertation  sur  la 
Cjropédie ,  une  version  en  prose  de 
quelques  comédies  d'Aristophane  ,  et 
un  C arpentariana  que  Boscheron 
publia  en  1724.  Parmi  beaucoup  de 
chose?  inutiles  ou  communes  que  ren- 
ferme ce  recueil,  on  trouve  quelques 
pages  qui  peuvent  amuser.  (  Foyez 
Boscheron,  Chardin  et  DuLom.  ) 
T— D. 
CHARPENTIER  (  Marc  -  An- 
toine), savant  compositeur,  naquit 
à  Paris  en  i634.  ^  ''^g*^  ^^  quinze 
ans ,  il  alla  à  Rome  dans  le  dessein 
d'étudier  la  peinture.  Comme  il  avait 
quelques  principes  de  musique  ,  en 
arrivant  en  Italie,  il  entra  dans  une 
église,  où  il  entendit  un  motet  de  la 
composition  du  célèbre Caiissimi. Dès 
ce  moment,  Charpentier  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  musique.  Carissimi ,  qui  lui  donna 
des  leçons ,  trouvant  eu  lui  toute  la 
disposition  qu'il  fallait  pour  s'attacher 
à,un  tel  sujet,  le  mit  en  peu  de  temps 
en  état  d'être  l'un  des  plus  habiles  de 
son  temps.  Les  morceaus  que  Char- 
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penlier  composa  en  Italie  lui  attirè- 
rent une  si  grande  re'putation  que  ies 
Italiens  le  surnommèrent  le  phénix 
de  la  France,  Revenu  dans  sa  patrie  , 
le  roi  le  nomma  maître  de  la  cha- 
pelle de  Monseigneur;  mais  la  jalousie 
de  Lulli  lui  fil  èter  cette  place,  qu'il 
joignait  à  celles  qu'il  avait  déjà.  Char- 
pentier entra  chez  M'^".  de  Guise  pour 
être  maître  de  sa  musique ,  et  com- 
posa un  grand  nombre  d'excellents 
morceaux  j  mais  ensuite,  pique'  con- 
tre Lully,  il  changea  sa  manière  pour 
ne  point  lui  ressembler,  et  ne  s'atta- 
cha qu'à  composer  de  la  musique  très 
difficile ,  mais  en  même  temps  d'une 
harmonie  et  d'une  richesse  d'effet 
jusqu'alors  inconnues  en  France ,  ce 
qui  lui  attira  de  la  part  des  ignorants 
le  titre  de  compositeur  dur  et  bar- 
bare. Le  duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis 
régent,  apprit  de  lui  la  composition  , 
et  lui  accorda  l'intendance  de  sa  mu- 
sique. Charpentier  a  été  l'un  des  plus 
habiles  maîtres  de  son  temps;  il  a 
composé  la  musique  d'un  grand  nom- 
bre d'opéras,  de  ballets  et  de  diver- 
tissements. C'est  lui  qui  est  l'auteur 
des  airs  du  Malade  imaginaire,  qu'on 
attribue  à  tort  à  Lulli.  Le  nombre 
des  ouvrages  dramatiques  qu'il  a  mis 
en  musique  s'élève  à  plus  de  vingt- 
cinq.  Les  dégoûts  qu'il  avait  éprou- 
Tés  par  la  jalousie  de  Lulli  lui  firent 
abandonner  la  scène,  et  il  ne  s'exerça 
plus  que  sur  des  paroles  latines.  11 
fut  nommé  maître  de  musique  de 
l'église  du  collège  et  de  la  maison 
professe  des  jésuites  à  Paris ,  où  tous 
les  amateurs  se  rendaient  en  foule 
pour  l'entendre.  Il  devint  ensuite  maî- 
tre de  la  Sainte-Chapelle,  oii  il  a  été 
inhumé.  Charpentier  mourut  au  mois 
de  mars  1 702,  dans  la  t»8''.  année  de 
son  âge,  après  avoir  professé  pendant 
quarante  ans.  11  avait  coutume  de  dire 
qu'il  ne  connaissait   pour   son  égal 
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que  Lalouettc ,  maître  de  musique  de 
la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  destiner  à  ja  composition  , 
il  lui  disait:  «  Allez  en  Italie,  c'est  la 
»  véritable  source  ;  cependant ,  je  ne 
»  désespère  pas  que  quelque  jour 
«  les  Italiens  ne  viennent  apprendre 
»  chez  nous;  mais  je  n'y  serai  plus.  » 
On  doit  encore  à  Charpentier  plu- 
sieurs recueils  d'airs  à  boire  ,  à  deux, 
trois  et  quatre  parties,  des  messes, 
des  motels,  etc.  R — t. 

CHARPENTIER  (  Jean- Jacques 
Beauvarlet),  né  à  Abbeville  en  1  -jSo, 
fut  un  des  plus  habiles  organistes  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Il  demeurait  à 
Lyon  lorsque  J.-J.  Rousseau ,  qui  pas- 
sait par  cette  ville,  eut  occasion  de 
l'entendre,  et  signala  son  talent.  Mon- 
tazet, archevêque  de  Lyon,  lui  donna 
l'orgue  de  St.-Victor  de  Paris ,  dont  il 
était  abbé  ;  et,  l'année  suivante, Char- 
pentier obtint  celui  de  St.-Paul ,  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  révolution.  A  cette 
époque,  la  suppression  du  culte  le  plon- 
gea dans  la  détresse  ;  il  mourut  en  mai 
1 794.  Au  doigté  le  plus  net,  ^  l'exécu- 
tion la  plus  brillante  à  la  fois,  et  la  plus 
expressive.  Charpentier  joignait  une 
connaissance  profonde  de  l'harmonie  j 
nul  ne  modulait  avec  plus  de  grâce , 
avec  plus  de  facilité  ;  nul  ne  possédait 
mieux  que  lui  l'art  difficile  des  transi- 
tions ;  tous  les  styles  semblaient  lui 
èlre  également  familiers  ;  mais  il  excel- 
lait surtout  dans  la  fugue.  Il  a  laissé , 
pour  son  instrument  et  pour  le  clave- 
cin, un  nombre  considérable  d'œuvres 
d'un  mérite  éminent.  —  Charpentier 
(René),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1680, 
fut  élève  de  Girardon,  et  travailla  à  la 
scul[»ture  du  tombeau  que  cet  artiste 
célèbre  avait  élevé  à  sa  femme,  à  .St.- 
Landry.  Charpentier  a  laissé  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  l'église  de  Saint- 
Roch  ,  et  notamment  le  Tombeau 
du  comit  Rangoni.  Il  est  mort  à 
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Paris  le  i5  mai  i-^-jS.  Cii.irpentifr 
n'était  pas  s^us  talent  ,  mais,  à  une 
grande  sécheresse  d'execntion,  il  unis- 
sait le  mauvais  goût  qui  rognait  de 
son  temps,  et  que  ne  jnit  détruire  sou 
admiration  pour  les  productions  de 
son  maître.  —  Charpentier  (Louis ) , 
natif  de  Bric -Comte -Ruhcrl  ,  vivait 
au  milieu  du  siècle  dernier,  et  a  pu- 
blié :  J.  Lettres  critiques  sur  divers 
écrits  contraires  à  la  religion  et  aux 
mœurs,  1751,  iu-i2,  -2  vol.;  II.  la 
Décence  en  elle-même ,  dans  les  na- 
tions ,  les  personnes  et  les  dignités , 
1  •jG'j ,  in-12;  111.  Nouveaux  Contes 
moraux ,  ou  Historielles  galantes  et 
morales  ,  i  767  ,  in  -  1  a  j  IV.  Pos 
Loisirs ,  contes  moraux,  1768,  in- 
ri  ;  V.  r  Orphelin  normand ,  ou  les 
Petites  Causes  et  les  grands  effets  , 
1768,  in-12,  5  vol.;  VI.  le  Nou- 
veau Père  de  famille,  traduit  de  l'an- 
gais,  1768,  in-ii;  VU.  Essai  sur 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
relativement  au  théâtre,  1768,  in- 
li;  VIll.  Mémoires  d'un  citoyen, 
ou  le  Code  de  Inhumanité,  1770, 
in-12,  2  vol.;  IX.  Essais  historiques 
sur  les  modes  et  sur  les  costumes  en 
France,   1776,  in-i^i.         D.  L. 

CH  ARPKNTl  ER  (  Jean-Fbederic- 
GuiLLAUME  ),  né  à  Dresde  ,  le  24  juin 
1738,  est  mort  le  27  juillet  i8o5, 
jirofesseur  de  l'acadéniic,  et  intendant 
des  célèbres  mines  de  Frejberg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
verses collections,  il  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  T.  Géographie  mi- 
néralogicjue  de  l'électoral  de  Saxe  , 
Leipzig,  1778,  iu-4".(en  allem;ind); 
n.  Beobachiungen,  etc. ,  c'est-à-dire, 
Observations  sur  les  giles  des  mine- 
rais,  Leipzig,  1800,  in-4".,fig.;  III. 
Bejlrag,  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoire 
géologique  sur  les  montagnes  des 
géants  en  Silésie ,  Leipzig,  i8o4, 
in-/i". ,  fiii.  C. 
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COSSIGKY. 

CHARPY  (  Nicolas  ),  né  à  Sle.- 
CroiK  ,  village  de  Bresse ,  près  de 
Montluel,  an  commencement  du  17". 
siècle,  lut  d'abord  secrétaire  du  mal- 
heureux Cin([-Mars;  il  le  quitta  avant 
sa  disgrâce,  et  vécut  d'intrigues  pen- 
dant qiu'lques  années.  Il  s'associa  en- 
suite à  quelques  hommes  sans  probi- 
té, dont  il  partagea  les  désordres.  La 
découveile,  d'un  sceau  qu'ils  avaient 
contrefait  attira  sur  eux  l'attention  de 
la  justice,  en  iG48.  Deux  des  com- 
plices de  Charpy  furetit  arrêtés  ;  l'un 
mourut  en  prison,  et  l'autre  se  sauva, 
après  avoir  fait  })0rler  tout  le  poids  de 
l'accusation  sur  Charpy ,  qui  fut  pendu 
enelfigje.  Pendant  ce  temps-là,  il  élait 
caché  dans  une  cave,  où  il  resta  un 
mois.  C'était  l'époque  des  troubles  de 
la  fronde.  La  cour  l'ut  obligée  de 
quitter  Paris  ;  Charpy  profita  de  cette 
circonstance  pour  s'enfuir,  et  se  ren- 
dre en  Savoie,  oi!i  il  prit  le  nom  de 
Ste.- Croix.  Comme  il  n'était  pas  déli- 
cat sur  les  moyens,  pourvu  qu'il  ai  ri- 
vât à  son  but,  il  reparut  bienlot  à  Pa- 
ris, et  parvint  même  à  s'y  fiire  em- 
ployer par  les  ministres.  Alors  il  chan^ 
gea  de  conduite,  passa  du  libertinage 
à  une  dévotion  outrée,  et  se  don- 
na niéuje  pour  un  homme  à  visions. 
Ses  idées  singulières  sont  établies  dans 
deux  ouvrages,  le  premier  intitulé  :  le 
Hérault  de  lajin  des  temps,  ou  IliS' 
toire  de  l'Eglise  triomphante ,  Paris, 
Guill.  Desprez,  in-4''. ,  sans  date,  de 
8  pages  ;  et  le  second,  V Ancienne 
nouveauté  de  l'Ecriture  Sainte ,  ou 
l'Eglise  triomphante  en  terre,  Pa- 
ris, Petit,  1G57,  in-8  .  Ainsi  que  Des- 
marets  et  Morin,  il  annonce  la  réfor- 
ination  générale  de  l'Église,  et  la  con- 
version des  peuples  à  la  vraie  foi  ; 
mais  il  diffère  sur  les  moyens  (  Voy. 
DtsMAr.ETS  i^^l  MoniN  ).  Suivant  Char- 
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py,  l'An te-Christ  devait  naître  dans  le 
17''.  siècle,  et  sa  puissance  être  dé- 
truite par  nn  lieiilenant  de  J.-G. ,  de 
la  race  de  Jiida  ;  sous  le  règne  de  ce 
lieutenant ,  les  juifs  rebâtiraient  Je'ru- 
saîom  ,  et  deviendraient  les  maîtres  de 
toute  la  terre  ;  enfin,  deuK  mille  ans 
après  l'ascension  de  J.-C,  tous  les 
hommes  seraient  rëtahlis  dans  la  jus- 
tice originelle,  et  passeraient  sans 
mourir  de  la  terre  au  ciel.  «  On  ne 
peut  nier ,  dit  l'abbé  Goujet  (  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Moréri  ) , 
que  ce  fanatique  n'eût  beaucoup  étu- 
dié l'Écriture-Sainte.  »  11  l'avait  lue 
dans  les  langues  originales  ;  mais,  mal- 
gré ces  secours,  il  donna  dans  des 
écarts,  parce  que  son  imagination  était 
son  seul  guide.  Il  l'avait  vive,  féconde 
et  assez  juste  même  pour  découvrir  des 
rapports,  mais  il  les  a  poussés  à  un 
excès  intolérable.  Charpy  soumit  son 
livre  au  grand  Arnauld ,  qui  en  donna 
une  réfutation  imprimée  sous  ce  titre  : 
Remarques  sur  les  principales  er- 
reurs d'un  livre  inlilulé:V Ancienne 
nouveauté ,  etc. ,  avec  une  prélace  de 
INicole,  Paris,  it)65  ,  in-8'. ,  et  avec 
une  nouvelle  préface  et  des  additions 
de  l'abbé  de  Bonnaire,  Paris,  i^S:") , 
in- 1^2.  Il  paraît  que  Charpy  renonça 
de  bonne  foi  à  ses  erreurs.  Dupin,  et 
après  lui,  dom  Calmet,  disent  qu'il 
embrassa  l'état  ecclésistatique ,  prit 
ses  degrés  en  théologio ,  et  mourut  en 
1670.  On  a  encore  de  Cliarpy  :  I.  le 
Juste  Prince,  ou  le  Miroirdes princes 
enlavie  de  Louis  XIII ,  Paris,  i658, 
in-/|°.;  II.  Elogium  cardinal is  Ma- 
zarini  apologelicum  ,  seu  historice 
Gallico-Mazarinœ  covipendium,  en 
vers  latins,  Paris,  i658,  >.''.  édition  , 
in-/|.".  Il  prend  dans  cet  ouvrage  le  titre 
de  conseiller  d'état.  III.  Catéchisme 
eucharistique  en  deux  journées ,  Pa- 
ris, iG()8,  in-8'.  Goujet  lui  attribue 
la  rie  de  S.  Gaétan  de  Thicnue , 
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fondateur  des  clercs  réguliers ,  Pa- 
ris ,  1657,  in -4".;  mais  il  est  plus 
que  probable  que  cet  ouvrage  appar- 
tient à  Gaétan  Charpy.  Nicolas  a  enco- 
re laissé  manuscrits  des  commentaires 
latins  sur  les  prophètes,  les  psaumes 
et  l'Apocalypse.  —  Chaupy  (  Louis  de 
Ste.-Croix),  de  la  même  famille  que  le 
précédent  ,  est  auteur  d'une  Para- 
phrase du  psaume  LXXI  sur  la 
naissance  du  dauphin;  des  Saintes 
ténèbres,  en  vers  français,  Paris, 
1670,  in-1'2;  d'une  Epitre  à  Vhi- 
j'er,  sur  le  voyage  de  la  raine  de 
Pologne;  et  enfin  de  ï" Abrégé  des 
grands ,  ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grand  ,  en 
vers  latins  et  français  ,  Paris,  1689  , 
in-4°.  —  Charpy  (  Jean  ),  abbé  de 
Ste.-Croix.  L'abbé  de  Marolies  en  parle 
avec  elogc  dans  son  dénombrement 
des  autcms  ,  ira()riméà  la  suite  de  ses 
Mémoires.  On  lui  attribue  une  Para- 
phrase en  vers  des  Lamentations  de 
Jéremie,  et  quelques  poésies  à  la 
louange  de  Louis  XIII.  —  Charpy 
(  Gaétan  ),  né  à  Màcon ,  au  commen- 
cement du  I7^  siècle,  entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers , 
connus  sous  le  nom  de  théatins,  et 
devint  supérieur  de  leur  maison  de 
Paris,  où  il  mourut,  en  i(i83.  Il  a 
traduit  du  portugais  en  français  VNis- 
toirede  l'Ethiopie  orientale  de  Jeaa 
de  Santo,  dominicain  ,  impiimée  pai* 
les  soins  de  ses  confrères ,  Paris  ^ 
i()84i  in-i2,  et  a  laissé  manuscrits 
plusieurs  autres  ouvrages  ,  parmi  les  ■ 
quels  on  distingue  une  traduction  de 
l'italien  en  français  de  !a  Relation  de 
la  mission  faite  en  France  par  les 
Théatins,  en  \Q\f\.  W — s. 

CHARRl  (Jacques-Prévost  de), 
gentilhomme  languedocien  ,  suivit  l.i 
carrière  des  armes  sous  François  I"""., 
Henri  II  et  Charles  IX.  Il  était 
brave,  mais  orguedkux  et  vindicatif. 
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Biaise  de  Montluc ,  dans  ses  Commen- 
taires ,  vante  beaucoup  la  bravoure  et 
les  talents  militaires  de  Charri.  Sa 
force  e'tait  telle  que,  durant  la  guerre  de 
i524  i'n  Italii-,  couibattaut  avec  quel- 
ques soldats  un  corps  de  trois  cents 
Allemands,  qu'il  défit, il  trancha  d'un 
seul  coup  du  revers  de  son  épée  le 
bras,  couvert  d'une  manche  de  maille 
et  d'un  brassard ,  du  chef  de  celle 
troupe.  En  i565,  Charri  comman- 
dait dix  enseignes  d'infanterie  qu'on 
choisit  lors  de  la  création  des  gar- 
dcs-du  corps  pour  faire  partie  de 
la  garde  à  pied  ,  dont  il  fut  le  pre- 
mier mestrc-de-camp.  Lorsqu^il  reçut 
son  brevet,  quelques  personnes  lui 
insinuèrent  que  l'intention  de  la  cour 
était  qu'il  n'obéît  en  aucune  manière 
à  d'Andelot,  colonel-général  de  l'in- 
fanterie française.  Charri ,  dont  le  ca- 
ractère altier  et  impétueux  répu- 
gnait à  toute  espèce  de  soumission, 
c'couta  ces  insinuations,  si  bien  que 
d'Andelot,  irrité  de  ses  continuelles 
désobéissances  à  ses  ordres ,  résolut 
<le  s'en  défaire.  Charri,  quelques  an- 
nées auparavant ,  avait  tué  en  duel 
le  frère  de  Cbalelier  Portant.  Celui- 
ci,  excité  secrètement  par  d'Andelot, 
gagna  treize  assassins  ,  du  nombre 
desquels  était  Paul  Kicliieud  ,  sur- 
nommé le  Brave  ,  et ,  le  5 1  décem- 
bre i563,  Charri,  allant  au  Lou- 
vre, fut  assassiné,  ainsi  que  deux 
amis  dont  il  était  accompagné,  par 
Chalelicr  Portint  et  ses  complices, 
qui  sortirent  aussitôt  de  Paris.  Sui- 
vant Brantôme ,  «  Charri  était  un 
V  second  Montluc  en  valeur  et  en  or- 
»  gueil,  et  qui  l'aurait  pu  èlre  m  di- 
»  gnité,  s'il  ne  s'était  pas  fait  de  trop 
»  grands  ennemis.  »       B— g — t. 

CIIARRIERE  (Joseph  de  la), 
né  à  Aniieci  eu  Savoie,  vers  le  mi- 
lieu du  17*.  siècle, Tint  perfectionner 
ses  éludes  médicales  à  Paris ,  et  je- 
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tourna  ensuite  dans  sa  pairie,  où  il 
exerça  la  chirurgie  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort.  Il  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  deux  ouvrages  impor- 
tants :  I.  Traité  des  opérations  de 
la  chiruvi^ie ,  avec  plusieurs  obser- 
vations et  une  idée  générale  des 
plaies,  Paris,  1690,  iu-ii.  L'au- 
teur s'étend  beaucoup  sur  la  cause , 
la  nature,  le  siège  de  la  maladie,  et 
très  peu  sur  le  manuel  de  l'opération  , 
qui  devait  être  son  objet  principal;  il 
se  livre  souvent  à  des  disc\>ssions  fri- 
voles, à  des  théories  évidemment  er- 
ronées; il  donne  des  étymologies  ri- 
dicules, qui  prouvent  que  les  langues 
savanics  ne  lui  étaient  pas  familières. 
(Jepeiidant,  comme  cet  ouvrage  est  un 
des  premiers  qu'on  ait  publiés  sur  la 
médecine  opératoire  ,  il  fut ,  malgié 
ses  défauts  ,  souvent  réimprimé ,  en 
1692,  1695,  1716,  1721,  17-27, 
traduit  dans  diverses  langues:  en  al- 
lemand ,  par  Jean  Léonard  Martini , 
Francfort,  1700,  in  -  8°.;  ibid. , 
1715;  en  hollandais  ,  par  Jean-Da- 
niel Schlichting ,  qui  l'enrichit  d'une 
préface,  Amsterdam,  1734,  in -8''; 
en  anglais,  1705,  in  -  8". ,  etc.  If. 
Anatomie  nouvelle  de  la  tête  de 
V homme  et  de  ses  dépendances,  Pa- 
ris ,  1703,  in -8".  Le  contenu  de 
cette  monographie  n'est  pas  propre  à 
justifier  les  éloges  que  l'auteur  se 
donne  dans  la  préface.  Après  avoir 
décrit  les  organes,  il  en  explique  les 
fonctions;  mais  rarement  il  puise  dans 
son  propre  fonds.  Ce  qu'il  dit  de  la 
salive  est  emprunté  de  Lanzoni  ;  sa 
doclrine  des  nerfs  est  celle  de  Viens- 
sens,  et  l'on  peut  assurer  que  Du- 
verney  a  eu  de  justes  motifs  pour  le 
ranger  parmi  les  plagiaires.  C. 

CHARRIÈRE  (  M"^  de  St.- Hya- 
cinthe de),  d'une  famille  noble  de 
Hollande  ,  fut  élevée  à  la  Haye  ,  et 
passa  sa  jeunesse  à  la  cour.  Elio  epofi- 
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sa  M.  de  Cliarricre  ,  genlilliomme 
vaudois,  d'une  famille  ancieune  ,  tuais 
peu  fortunée  ,  qui  était  l'instituteur 
de  son  frère.  M'^^  de  Tuyll  renon- 
çait à  l'opulence  de  sa  famille ,  à  la 
cour  du  stathoudcr,  pour  suivre  son 
cpoux  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté' de  Neufchâtel,  où  il  avait  con- 
servé une  terre,  que  M""",  de  Char- 
rière  agrandit  par  la  fortune  qu'elle 
eut  le  plaisir  d'offrir  à  l'homme  do  son 
choix.  La  campagne  d'un  propriétaire 
neufchâteilois,  la  touchante  simplicité 
de  mœurs  de  ce  petit  pays ,  surtout 
dans  le  temps  où  M""",  de  Charricre 
vint  l'habiter,  une  vie  aussi  exempte 
des  grandes  jouissances  que  de  grands 
efforts  et  de  grandes  peines  ,  ne  purent 
suffire  à  son  ame  de  feu.  Tout  ce  qui 
l'entourait  ,  les  vertus  paisibles  de 
son  excellent  époux  ,  lui  offraient  des 
modèles  dontellcreconnuttout  le  prix; 
elle  les  imitait  aA^ec  zèle;  car  toutes  les 
vertus  furent  au  fond  de  son  cœur; 
mais  elle  sentit  im  besoin  d'activité 
qui  rendit  orageuses  quelques  années 
de  sa  vie.  Enfin,  chérie  de  la  famille 
respectable  où  elle  était  entrée,  elle  se 
forma  une  existence  heureuse.  Quoi- 
qu'elle ne  se  piquât  pas  d'être  une  fem- 
me savante ,  la  littérature  fut  l'occupa- 
tion à  peu  près  exclusive  de  sa  vie  ;  la 
musique  y  eut  aussi  une  part  considé- 
rable, surtout  durant  un  séjour  assez 
long  qu'elle  fil  à  Paris.  La  révolution  la 
priva  d'une  grande  portion  de  ses  re- 
venus ;  de  concert  avec  son  époux,  elle 
diminuait  alors  le  luxe  de  sa  maison,  et 
retranchait  de  sa  table  pour  continuer 
à  faire  du  bien.  Elle  fit  des  ingrats,  et  se 
trompa  souvent  dans  le  choix  de  ses  af- 
fections :  son  cœur  en  fut  douloureuse- 
ment affecté,  et  les  tristes  expériences, 
les  événements  publics,  et  sa  santé  affai- 
blie, la  rendirent  solitaire,  et,  à  la  fin 
de  ses  jours,  elle  n'admettait  plus  qu'un 
très  petit  nombic  d'arais  intimes»  Elle 
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mourut  à  sa  campagne,  près  de  Neufchâ* 
tel ,  en  1 806 ,  à  l'âge  d'environ  soixan- 
te ans.  Plus  qu'aucune  autre  femme  , 
M"'"",  de  Charricre  est  tout  entière  dans 
ses  écrits  ,  passionnée  et  philosophe , 
respectant  la  vertu,  pyrrhonienne  sur 
tous  les  objets  de  spéculation,  mais  très 
décidée  sur  les  devoirs  de  chaque  état 
de  la  vie.  Ses  compositions  offrent  des 
tableaux  très  variés,  très  vrais,  sou- 
vent assez  hardis.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages n'ont  jamais  paru  en  français; 
elle  les  composait  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  traduits  eu  allemand,  dans 
un  temps  où  des  liaisons  avec  des  per- 
sonnes de  cette  nation  lui  rendirent 
leur  langue  intéressante.  Très  avide  de 
louanges,  elle  écoutait  cependant  avec 
attention  les  observations  de  ses  amis, 
corrigeait  et  refaisait  même  avec  une 
application  extrême.  Comme  elle  s'oc- 
cupait dans  tous  ses  ouvrages  des  idées 
et  des  intérêts  du  moment ,  une  grande 
partie  est  resiée  en  fragments.  Nous 
indiquerons  parmi  ses  romans  :  l. Cal- 
liste  ,  ou  Lettres  écrites  de  Lausan- 
ne,  1786,  in-8°.  :  c'est  le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages;  IL  3Iis- 
tress  Henlej'  ;  Lettres  nenfchdtelloi- 
ses  ;  IIL  OEitfres  publiées  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  la  Tour,  3  vol. ,  in- 
8'.,  Leipzig ,  1 798,  4  vol. ,  fig. ,  cou- 
tenant  :  les  Trois  femmes ,  Honorine 
d'Userche ,  Sle.-Anne  et  les  Ruines 
d' Fedburg  ,  Sir  JValter  Finch  et 
son  fils  Williams  (  Genève  ).  Les 
Trois  femmes  avaient  d'abord  paru 
à  Londres,  ensuite  à  Lausanne,  1798, 
2  vol.  in-i'2  ;  Tédition  de  Leipzig  est 
la  meilleure.  Le  Toi  et  Fous  ;  YÉ- 
migré i  V Enfant  gdté  ;  Comment  le 
?iomme-t-on  ?  pièces  de  théâtre.  Ln 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  Des  lettres  de 
M""\  de  Cliarrière  à  M.  Louis-Ferdi- 
nand Herder,  littérateur  distingué  àa 
rAllcmagnej  el  son  traducteur,  se  troa- 
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veut  dans  le  second  voltiuie  des  œu- 
vres pustiiumes  de  celui-ci  (  Tubin- 
gc»,  1810  ).  U— I. 

CHARRON  (  Pierre  ) ,  fils  d'un  li- 
braire, qui  était  piic  de  vingt-cinq 
enfants ,  iinquit  à  Pans  en  1 54  i .  Après 
avoir  fait  son  cours  de  droit  à  Orléans, 
piiis  à  Jiourgcs  ,  et  pris  le  bonnet  de 
docteur  dans  cette  dernière  ville ,  il  se 
fît  recevoir  avocat  ,  et  en  exerça  la 
profession  pendant  cinq  ou  six  ans. 
Dégoûte    de    cette   carrière,    il    em- 
brassa l'état  ecclesias^qne,  et  se  dis- 
tingua dans  la  prédication.  Ayant  suivi 
Arnaud  de  l'ontac,  e'veqne  de  Bazas, 
il   reuiplit  plusieurs  stations  dans  la 
Gascogne  et  le  Languedoc.  Ses  succès 
dans  la  ciiaire  lui  valurent  successive- 
ment des  places  de  théologal  à  Uazas, 
à  Aqs,  à  Lectouic,  à  Agen ,   à  Bor- 
deaux, à  Cahors,  à  Coiidom,  et  le 
titre  de  prédicateur   ordinaire  de  la 
reine  Marguerite.  Après  dix-sept  ans 
d'absence,  il  revint  a  Paris  pour  ac- 
comp'ir  un  vœu  qu'il  avait  fait  d'cnirer 
dans  un  ordre  religieux,  lîefusc  chez 
les  chartreux,  et  ensuite  chez  les  cè- 
leslins  ,  à  cause  de  son  âge  de  qua- 
rante-sept ans  ,  il  se  crut  dégagé  de 
son  vœu ,  et  alla  reprendre  ses  sta- 
tions, d'abord  à  Angers,  puis  à  Bor- 
deaux. Il  seliasiëtroitement,danscctte 
dernière  ville,  avec  Montaigne,  que 
celui-ci  lui  permit,  par  son  testament, 
de  porter   les  armes  de  sa    famille. 
Charron,  par  reconnaissance,  laissa 
tous  ses  biens  au  beau  frère  de  Mon- 
taigne, ne  pouvant  les  laisser  à  Mon 
taigne  lui-même.  Députe  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Cahors  à  ras- 
semblée du  clergé  de  1 5()5  ,  il  fut 
cboisi  pour  en  être  le  premier  secré- 
taire ,  et  raourul  subitement   à  Pa- 
ris ,   dans  la  rue  ,   le    i  ()  novembre 
1 6o5,  d'ime  apoplexie  sanguine.  Quel- 
ques propositions  peu  exactes  de  son 
livre  de  la  Sagesse  lui  suscitèrent  des 
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censeurs  ;  il  eut  aussi  ses  apologistes  j 
mais  ses  vertus,  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite ne  méritèrent  jamais  que  des 
éloges.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  le  Traité  de  la  Sagesse ,  en  3 
livres,  Bordeaux  ,  1601  ,  in-8'.  11  fut 
attaqué  par  le  médecin  Chanct  et  par 
le  jcjuite  Garasse  ,  qui  en  appela  l'au- 
teur le  patriarche  des  esprits  forts , 
et  voulut  même  le  faire  passer  pour 
un  athée.  L'abbé  de  bt.-Cyran  releva 
les  infidélités  de  la  censure  de  Garasse. 
Charron  avait  sous  presse  une  seconde 
édition  ,  lorsqu'il  mourut.  Le  parle- 
ment se  disposait  à  supprimer  l'ou- 
vrage,  et  la  faculté  de  théologie  à  le 
censurer ,  lorsque  le  pi'ésident  Jean- 
nin ,  chargé  par  le  chancelier  de  le  ré- 
viser, y  fit  des  corrections  au  moyen 
desquelles  il  parut  à  Paris,  en  i(io4, 
in-b". ,  par  le»  soins  de  Bochemaillct, 
qui  y  ajouta  la  vie  de  l'auteur,  son 
ami.  Le  peu  de  débit  de  cette  édition 
mutilée  donna  lieu  à  une  seconde,  Pa- 
ris, i(io7,  in-8°.,  conforme  à  l'édi- 
tion originale,  augmentée  des  obser- 
vations de  Jcannin.  La  plus  jolie  est 
celle  des  EIzevir  ,  Leyde  ,  164^  ,  in- 
1  '2.  On  préfère  les  exemplaires  qui  ne 
portent  point  do  date.  Charron  ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  avait  com- 
posé ,  sous  le  titre  de  Traité  de  Sa- 
gesse ,  un  abrégé  et  une  apologie  du 
précédent,  Paris,  1G08,  in-8".,  suivi 
de  quelques  Discours  chrétiens  trou- 
vés dans  ses  papiers.  Montaigne  et 
Duvair  sont  souvent  copiés  dans  le 
livre  de  la  Sagesse.  L'auteur,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  élève  du  pre- 
mier ,  est  loin  d'avoir  la  vivacité  et  l'o  - 
rigiualilé  piquante  de  son  maître.  Par- 
mi les  propositions  répréhensibles,  il 
serait  difficile  de  justifie  r  celle-ci  :  «  La 
»  religion  n'est  tenue  que  par  moyens 
»  humains,  et  est  toute  bâtie  de  pièces 
»  maladives  ,  et  qu'encore  que  i'im- 
)>  mortalité  de  l'aïue  soit  la  chose  la 
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»  plus  universellement  reçue,  elle  est 
■n  la  plus  faiblement  prouvée;  ce  qui 
»  porte  les  esprits  à  douter  de  beau- 
»  coup  de  choses.  »  M.  de  Lucliet  a 
public  une  Analyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron  ,  Amsterdam 
(  Paris),  I  ■yG5,  in-i2.  En  i5(j\,  Cli<;r- 
roR  avait  publié  à  Caliors ,  Siiiis  nom 
d'auteur,  un  Traité  des  trois  Fériiés, 
réimprimé  l'année  suivante  à  lîruxel- 
Its,  sous  le  nom  de  iîenoît  Vaillant, 
et  à  Bordeaux  sous  son  nom,  la  même 
année,  in-S".  C'est  un  ouvrage  métho- 
dique ,  dans  lequel  il  prouve ,  contre 
les  athées  ,  qu'il  y  a  une  religion  j 
contre  les  païens,  les  juifs,  les  ma- 
hométans ,  que ,  de  toutes  les  reli- 
gions ,  la  chrétienne  est  la  seule  véri- 
table ;  contre  les  hérétiques  et  les 
schismaliques,  que,  de  toutes  les  com- 
munions, il  n'y  a  de  saîut  que  dans  l'é- 
glise catholique  et  romaine.  Comme 
dans  la  5''.  parîie,  il  attaquait  le  Traité 
de  l'Eglise  de  Duplessis-Mornai,  cela 
l'engagea  dans  une  controverse  avec 
deux  auteurs  calvinistes ,  qui  n'était 
pas  finie  à  sa  mort.  On  a  encore  de  lui 
un  recueil  de  seize  Discours  chré- 
tiens ,  sur  la  divinité,  la  création  ,  la 
rédemption  ,  l'eucharistie,  Bordeaux, 
1600;  Paris,  1604,  in-8".  ï — D. 
CHAKTIEU  {  Alain  ),  né  en  INor- 
maudie,  et ,  suivant  quelques  biogra- 
phes, "a  Bayeux  ,  en  i58o,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Paris.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  il  réussissait  dans  les 
langues,  et  les  swccès  qu'eurent  quel- 
ques petites  pièces  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse,  lui  méritèrent  les  titres 
d'excellent  orateur,  de  noble  poèîe,  <  t 
Je  très  renommé  rhéloricien.  Il  était 
à  peine  âgé  de  seize  ans  lorsqu'il  for- 
ma le  projet  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps.  Le  roi  Charles  VI  voulant  l'en- 
courager  à  ce  travail  ,  le  nomma 
clerc,  notaiîe  et  secrétaire  de  sa  mai- 
son.  Charles  VII  le  continua  dans 
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cette  place.  Nous  n'avons  vuiiuUe  part 
qu'il  ait  éié  archidiacre  de  P;iris  eî 
conseiller  au  parlement.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort;  Duchesne 
la  place  à  l'année  i458  ;  Lamon- 
noyc  ,  avant  1 457  ;  enfin  d'autres  as- 
surent qu'il  mourut  à  Avignon  en 
1 449»  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Antonins  de  cette  ville,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  Cette  particularité 
a  été  inconnue  à  Duchesne,  quia  don- 
né l'édition  la  plus  complète  de  ses 
œuvies,  Paris,  1617,  in-4"-  Ce  re- 
cueil contient  YHistoire  de  Charles 
VIL  S'il  n'est  pas  certain  que;  cet  ou- 
vrage soit  d'Alain  Charticr  ,  il  l'est  du 
moins  qu'il  n'a  pas  pu  l'achever.  Le 
P.  Lelong  l'attribue  à  Gilles  Bouvier, 
dit  Berrj  (  F.  Bouvier).  Les  conti- 
nuateurs de  Moréri,  en  adoptant  l'o- 
pinion du  P.  Lelong,  distinguent  mal  à 
propos  Gilles  Bouvier  de  Berry,  et,  en 
croyant  relever  une  faute  de  ce  biblio- 
graphe, sont  tombés  eux-mêmes  dans 
une  erreur  très  grossière.  On  trouve 
ensuite  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de 
vers,  intitulé:  l'Espérance,  ou  con- 
solation des  trois  Vertus,  Foi ,  Es- 
pérance et  Charité ;\e  Curial{  ouïe 
Courtisan  )  ;  le  Quadrilogue  iîwectif. 
C'est  une  déclamation  contre  les  abus 
qui  régnaient  alors.  Les  interlocuteurs 
sont:  France,  Peuple,  Chevalier ,  et 
Clergé.  Dialogus  familiaris  super 
deploratione  gallicœ  calamitatis ,  et 
quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants en  latin.  Les  pièces  en  vers 
français  forment  la  seconde  partie  de 
ee  recueil  :  on  y  distingue  :  le  Débat 
du  réveil-matin  ;  la  Belle  dame  sans 
viercj  ;  le  Bréviaire  des  nobles  ,  en 
vers  de  dix  syllabes  ;  le  Livre  des 
quatre  dames.  On  remarque  dans  tou- 
tes ces  pièces  beaucoup  de  naivelc. 
La  plupart  des  critiques  conviennent 
que  la  langue  française  a  eu  de  grandes 
obligUious  à  Charticr.  Il  passe  iiicme 


ft52  CHA 

pour  riHVenteui-  du  rondeau  qu'on 
nomme  dc'clinatif.  L'auteur  des  poé'-ios 
attribuées  à  Qotildc  de  SurvilJe  (  Voy. 
Sxjbville)  a  attaque  avec  vio'icuce  ii 
l'e'piifafiou  littéraire  de  Cliarfifr.  Il  est 
assez  singulier  qw'^  ce  }»seidoayme  ue 
parle  que  d'ouviii^fs  de  Charlier  ob- 
soluincnt  inconnub  ,  et  que  sa  critiijue 
ne  soit  pas  toiubée  une  seule  fois  sur 
ceux  de  ses  ouvi  2;es  conservés.  Il  lu- 
attribue  une  traduction  des  Nidis 
aitiques  ,  d'Aulu-fTeile  ;  la  Fleur  de 
belle  rhétor'ujiie  ;  un  Traité  sur  la 
nature  du  feu  de  l'enfer ,  et  un  autre 
sur  les  Ailes  de  Chérubin.  M.  Bar- 
bier ,  dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, indique  comme  rtant  de  Char- 
tier  un  ouvrage  en  prose ,  intitule  : 
Demandes  d'amour,  Paris  (  Micli.  le 
Noir 3,  in-8o.  Outre  l'édition  que  nous 
avons  citée  du  recueil  de  ses  ouvrages , 
il  en  est  encore  quelques  autres  que  les 
curieux  recherchent  avec  empresse- 
ment ;  la  plus  rare  est  celle  de  Paris, 
Galliot  Dupré,  iSag.in-S'.  Us  avaient 
été"  précédemment  imprimés  sous  le 
titre  de  Faicts,  Dits  et  Ballades,  Pa- 
ris, 1484,  i48q  et  i526  ,  in-fol. 
goth.  Le  Quadrilogue\^ A\»\i  été  sépa- 
rément à  Bruges ,  par  Collard  Man- 
sion,  dès  1477,  in-fol.  goth.  Pour 
donner  une  preuve  du  degré  d'estime 
dont  Alain  Charticr  avait  joui  dans  son 
.siècle ,  Pasquier  rapporte  que  ,  se 
trouvant  un  jour  endormi  sur  une 
chaise,  Marguerite  d'Ecosse,  épouse 
du  dauphin  de  France ,  depuis  Louis 
XI ,  s'approcha  de  lui ,  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort 
laid.  Les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
suite  de  cette  princesse  marquant  leur 
c'ionnement  de  cette  action,  elle  leur 
dit  :  «  qu'elle  ne  baisoit  pas  la  per- 
sonne, mais  la  bouclie  dont  estoient  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  »  W — s. 
CHART]ER(  jEAN),frèred'Alain, 
lit  profession  à  l'abbaje  de  St.-Dcuii. 
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Alain,  qui  jouissait  de  l'estime  du  roi 
Ch  jrles  Vil ,  fit  connaître  son  frère  à 
ce  Dt'iuce,  qui  ie  nomma  sonhistorio- 
grapl.  ',  et  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l'on  conser- 
V  i't  daiLs  le  trésor  de  celte  ancienne 
ahij  yc.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
d'uue  manicrc  si  agréable  au  monar- 
que ,  que;  celui-ci  lui  ordonna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  et  que,  uon  seulement  il  lui 
faisait  fouiuir,  de  sa  maison,  toutes 
les  chos'^s  dont  il  avait  besoin,  mais 
qu'il  tenait  a  sa  disposition  des  gens 
pour  le  servir,  et  des  chevaux  pour  le 
transporter  partout  où  il  le  voulait.  On 
sait  que  Jean  Chartier  vivait  encore  en 
i4(>i ,  année  de  la  mort  de  Charles 
VII ,  et  on  croit  qu'il  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  son  bienfaiteur.  Les 
Grandes  Chroniques  de  France, 
débrouillées  par  Chartier ,  et  aug- 
mentées par  lui  de  ^Histoire  du  règne 
de  Charles  f^II ,  ont  été  imprimées 
df'ux  fois  dans  le  1 5''.  siècle  :  la  pre- 
mière, en  1476,  à  Paris,  5  vol.  in-fol. 
(  les  curieux  en  recherchent  les  exem- 
plaires oîiles  trois  derniers  feuillets  du 
3^.  volume  se  trouvent  doubles ,  parce 
qu'ils  ont  été  imprimés  deux  fois  avec 
quelques  difierenccs  )  ;  la  deuxième, 
en  1 490  ,  Paris ,  Ant.  Vérard  ,  5  vol. 
in-fol.  Celte  édition  est  mieux  exécutée 
que  la  précédente,  et  l'on  en  connaît 
des  exemplaires  sur  peau  de  vélin.  Ces 
chroniques  ont  été  réimprimées  avec 
une  continuation  jusqu'à  l'an  i5i3, 
et  avec  la  Chronique  martinienne 
(  Foj.  Gaguin  ),  Paris,  i5i4,  3 
vol.  in-fol. ,  et  enfin  dans  la  collection 
des  historiens  de  France  (  f^oy.  Bou- 
quet ).  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  fables,  mais  aussi  beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  et  de  faits 
utiles ,  surtout  dans  ce  qui  concerne 
la  troisième  race.  On  peut  consulter  sur 
cet  ouvrage ,  et  sur  les  difTérentes  édi- 
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lions  qui  en  ont  ëlë faites,  un  ménjoire 
delà  Cnrne  Stc.-Palave  ,  au  terne  XV 
du  Kecueil  de  l'Acadéniie  des  inscrip- 
tions el  belles-lettres.  L'Histoire  de 
Charles  VII ,  de  Chartier  a  été'  im- 
primée seule  à  Paris ,  en  1 66 1 ,  in-fol. , 
par  les  soins  de  Denis  Godefroy,  qui 
l'a  fait  suivre  des  vies  dumêmepiiuce^ 
par  d'autres  écrivains  contemporains , 
et  de  plusieurs  pièces  intéressantes, 
dont  on  verra  le  détail  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France,  N". 
X'j'i.-o.  On  a  encore  de  Cliartier  un 
manuscrit  in-fol.,  contenant  les  Z>//7e- 
rends  des  rois  de  France  et  d^ An- 
gleterre. I.e  style  de  cet  écrivain  est 
naïf;  il  a  été  à  même  de  puiser  dans 
les  sources,  et  ses  ouvrages  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  que  l'on 
puisse  consulter  pour  le  temps  où  il  a 
vécu.  W — s. 

CH ARTIEU  (  Guillaume  ) ,  évê- 
quc  de  Paris,  né  à  Bayeux  ,  parent, 
et,  suivant  même  quelques  auteurs  , 
frère  d'Alain  et  de  Jean ,  dont  il  a  été 
question  dans  les  articles  précédents, 
fut élevéà  la  cour  deCliarlesVIÎ,  qui  lui 
témoignait  une  attention  particulière. 
Martial  de  Paris ,  dit  dans  ses  Figiles, 
que  Guillaume  était  son  écolier  : 

Il  fut  jadis  son  écolier  premier. 
Le  boQ  évéque  de  Paris  Charretier. 

Tout  ce  qn'on  doit  conclure  de  ce 
passage  très  remarquable,  c'est  que 
le  roi  faisait  lui-même  les  fqais  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens  de 
la  cour ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait notre  Cliartier.  Nommé  à  l'évêclié 
de  Paris ,  en  i447  '  '^  ^^  ^^  aimer  des 
pauvres  par  sa  bienfaisance,  et  chérir 
de  tout  le  peuple  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  prenait  sa  défense  dans  toutes 
les  circonstances.  Il  sollicita  Louis  XI 
de  former  un  conseil  composé  de 
six  membres ,  deux  de  chaque  ordre , 
pour  aviser  aux  moyens  de  soulager 
le  peuple,  en  dimiiiuant  les  impôts 
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dont  il  était  surchargé;  ce  conseil  en 
abolit  la  plus  grande  partie ,  ce  qui 
indisposa  le  roi  contre  Guillaume  qui 
en  avait  été  l'ame.  Pendant  la  guerre 
dite  du  bien  public,  les  princes  ligués 
étautvenusscloger  avec  leurs  troupes 
dans  les  environs  de  Paris,  invitèrent 
les  bourgeois  à  venir  conférer  avec 
eux  sur  les  changements  qu'il  conve- 
nait de  faire  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  L'évêque  de  Paris  fut  un 
des  députés  qui  assistèrent  à  cette 
conférence,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que 
l'entrée  de  la  ville  ne  fût  accordée  aux 
princes  ,  ne  prévoyant  pas  que  la 
révolte  de  Paris  devait  entraîner  alors 
la  perte  de  la  France.  Louis  XI  ne  lui 
pardonna  ni  cette  démarche ,  ni  l'o- 
pinion qu'il  avait  manifestée,  et^  depuis 
ce  temps ,  il  cessa  de  lui  montrer 
aucune  confiance.  Après  sa  mort , 
arrivée  en  1472  ,  le  roi  écrivit  au 
prévôt  des  marchands,  pour  lui  faire 
connaître  ses  sujets  de  plaintes  contre 
le  prélat,  et  voulut  qu'on  les  mît  dans 
son  épitaphe.  Duclos  dit  que  Guil- 
laume, qui  avait  les  vertus  de  son  état, 
n'avait  pas  celles  d'un  politique  ;  qu'il 
aurait  dû  se  borner  à  l'administration 
de  son  diocèse ,  et  non  s'occuper  de 
cfflle  du  royaume ,  que  ses  conseils 
auraient  perdu  ,  s'ils  eussent  été 
suivis.  W — s. 

CHARTIER  (  Bene  ) ,  né  à  Ven- 
dôme en  1572,  montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  une  passion  ardente 
pour  l'étude,  et  cultiva  en  même  temps 
la  littérature  ,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Avantageusement  connu  par 
quelques  tragédies  latines  assez  bien 
versifiées,  et  par  d'autres  poésies  dans 
la  même  langue  ,  il  fut  appelé  à 
Angers  pour  y  enseigner  les  belles- 
lettres  ,  remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction ,  et  composa  sur  la  conversion 
de  Henri  IV  à  la  religion  catholique 
une  pastorale  en  seize  cents  vers  latins 
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qu'il  fit  reciter  par  ses  disciples.  Tl 
Audia  aussi  !a  jurispriKleiice  ,  les  ina- 
thetuatiques  cl  la  mcdecine.  l/Augers , 
il  se  rciidit  à  Bordeaux  ,  puis  à 
Jbayoïmc,  où  il  professa  la  rlic'iorique  ; 
son  sc'jour  dans  cette  ville  forlii'ia  son 
goût  pour  la  médecine  ,  et  il  profita 
du  vaste  champ  q  ic  lui  offrait  ,  pour 
herboriser ,  le  voi  imge  des  Pyre'nees  ; 
il  vint  ensuite  à  Paris  perfectionner 
son  e'ducation  médicale ,  et  le  iG  août 
i6o8  ,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté', 
qui  bicnlot  (1610  )  lui  confia  la 
chaire  de  pharmacie.  En  1G12  ,  il 
fut  nomme  me'decin  des  Dames  fle 
France;  en  i6i3,  me'decin  ordinaire 
du  roi;  en  1O17  ,  professeur  de 
chirurgie  au  colle'L:;e  royal.  Il  mourut 
le  29  octobre  1654  ,  d'une  apoplexie 
qui  le  surprit  à  cheval ,  à  l'àgc  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Si  Chartier  u'a 
publié  aucun  ouvrage  original  ,  il 
s'est  acquis  une  grande  célébrité 
comme  éditeur  ;  il  publia  d'abord  : 
Luâovici  Dureti  scholia  ad  Jacohi 
Holler'd  libmm  de  morhis  internis  , 
Paris,  161 1,  in-4''.  ;  ensuite:  Bar- 
tholomxi  Perdulcis  universa  medi- 
cina  ,  prœmissd  auctoris  vild ,  Paris, 
i65o,  in-4".;  vas\s  son  plus  bcMi 
titre  de  gloire  est ,  sans  contredit , 
l'édition  complète  des  OEuvres  réunies 
d'Hippocrate  et  de  Galion  :  lîippo- 
cralis  Coi  et  Claudii  Galeni  Fcr- 
gameni  archintrun  opéra  Renatus 
Charlerius  Vindocinensis  ,  doctor 
mediciis  Parisiensis ,  etc.,  pluriina 
interpretatiis  ,  universa  emenda^'il  , 
instauravil,  notainl,  au  vit ,  secun- 
dàm  distinctas  medicince  partes  in 
tredecim  tomos  digessit ,  et  conjunc- 
tlm  grœcè  et  latine  primas  edidit. 
Celte  production  importante  et  même 
imiquc  offre  des  avantages  qu'on  ne 
salirait  trop  apprécier.  \,c  texte  grec 
a  été  conféré  sur  toutes  les  anciennes 
éditions ,  et  restitué  sur  une  infinité 
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de  manuscrits  originaux  ;la  traduction 


latine   est   mise  à  coté  du  grec 


et 


corrigée  presque  mot  à  mot  ;  l'ordre 
des  matières  est  tel  qu'on  a  dans  un 
même  volume  les  traités  d'Hippocrate 
et  de  Galion  sur  le  même  sujet.  Cet 
ouvrage  forme  trî'ize  volumes  in-fulio, 
dont  dix  seulement  furent  imprimés 
du  vivant  et  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur ;  savoir  :  les  6  premiers  ,  le  8". 
et  le  i3'. ,  en  i65g  ;  le  7'".  et  le  i'2*. , 
en  ifi^OJ  'es  cf.,  10".  et  11".  furent 
publiés  en  1679  ,  par  l^s  soins  de 
lilondel  et  Leraoine ,  docteurs  de  la 
faculté.  Ce  travail  immense  ,  qui  f.iit 
tant  d'honneur  à  Chartier  ,  ruina  sa 
fortune  et  celle  de  sa  famille.  Avant  de 
le  mettre  au  jour,  il  avait  fait  imprimer 
un  index  des  ouvrages  d'Hippocrate 
et  de  Galien ,  dont  on  n'a  que  les 
titres ,  en  invitant  ceux  qui  décou- 
vriraient quelques-uns  de  leurs  écrits 
à  les  lui  envoyer.  Cet  index  grec  et 
latin  est  sans  date  ,  et  n'a  que  Sg 
pagfs.  —  Chartier  (  Jean  ),  son  fiis 
aîné,  né  à  Paris,  en  1610,  fut  reçu 
docteur  en  i654  ,  deviiît  médecin 
ordinaire  du  roi  ,  et  professeur  an 
collège  royal.  Ami  de  la  chicane,  il  se 
félicita  d'avoir  attisé  le  feu  de  la  dis- 
corde au  sein  de  la  faculté,  par  son 
livre  ir.titu'é  :  La  science  du  plomb 
sacré  des  sages ,  ou  de  l'antimoine  , 
Paris,  i65i,  in-4'.;  ^^^  opuscule, 
attribaé  par  quelques-uns  à  Phili])pe 
Chartier,  par  d'autres,  à  Davisson  , 
parut  en  latin  ,  dans  le  tome  6".  du 
Theatrwn  chimicnm  ,  Strasbourg , 
1659,  et  forme  le  soi*",  traité  de  la 
collection  ,  sous  ce  titre  :  Scienlia 
plumlii  sacri  sapientum ,  seu  cognilio 
rararum  et  singularium  virtutum  , 
potesfatum  et  qualitntum  antimonii  , 
pcr  Joannem  Chartier ,  etc.  L'into- 
lérant Gui  Patin  ,  connu  par  son 
aversion  pour  les  partisans  de  l'an- 
timoine ,  se  déchaîna  de  la  manière  la 
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plus  indécente  contre  Charfier,  et  le 
fit  rayer  dii  tableau  en  i65i  ;  mais  il 
y  fut  rétabli  en  i655,  sous  le  dc'caiiat 
de  Paul  Courtois,  et  mourut  eu  i6Gi. 
—  Philippe  Chartier,  frère  de  Jean  , 
né  à  Paris  en  i655,  se  livra  également 
à  la  médecine ,  reçut  le  doctorat  en 
i656,  remporta  l'annc'f  suivante,  au 
concours,  la  chaire  de  professeur  au 
cjlle'ge  royal ,  devint  me'decin  ordi- 
naire du  roi,  et  mourut  d'une  indi- 
gestion, le  25  août  16(59,  à  l'âge  de 
trente-sis  ans  ;  il  revendiqua  l'ouvrage 
publie'  par  son  frère  ,  sur  l'antimoine , 
et  se  vantait  publiquement  d'en  être 
l'auteur.  C. 

CHaSLES  ,  CHALES ,  ou  CllAL- 
LES  (Grégoire,  ou  Robert  de  %  na- 
quit à  Paris  le  \n  août  iGSq,  et  de- 
vint écrivain  dans  la  marine.  Il  visita 
successivement  les  Indes ,  la  Turkie 
et  le  Canada  :  dans  ces  deux  dernières 
contrées,  il  fut  fait  prisonnier.  De  re- 
tour à  Paris,  son  humeur  satirique, 
que  développait  encore  l'amour  exces- 
sif des  plaisirs  de  la  table,  le  fit  b  mnir 
de  cette  ville ,  et  nïléguer  à  Chartres  , 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  I.  les  Illus- 
tres Françaises ,  Paris,  1 723,  in-i 2, 
5vol.;  17^9,  1748,  i75o,in-i2, 
4  vol.  Ce  sont  diverses  histoires  ou 
nouvelles  assez  intéressantes ,  mais 
e'criles  d'un  stvle  fort  négligé.  On  n'a 
pas  manque  de  prétendre  qu'il  avait 
été  le  héros  de  quelques-unes  :  elles 
fournirent  à  C  >llé  le  sujet  de  Diipuis 
et  Desronais.  II.  Journal  du  voyage 
fait  aux  Indes  orientales  par  l'es- 
cadre de  Dnqttesne  ,en  1G90  ^^91, 
la  Hayef  Paris  ),  i  721,  in- 12,  5  vol.; 
ÏIT.  la  Traduction  du  sixième  vo- 
lume de  l'histoire  de  Don  Quichotte, 
Paris,  1715,  in- 12.  Ce  volume  fut, 
comme  les  précédents  ,  attribué  à 
Filleau  de  St.-Martin  :  mais  deChasles 
le  léclama.  —  Chasles  ',  Frauçois-Jac- 
<iues  ) ,  avocat  en  parlement  à  Paris , 
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au  commencement  du  iS'".  siècle,  a 
laissé  un  Dictionnaire  universel  cJiro- 
nologicjtie  et  historique  de  justice  , 
police  et  finances  ,  distribué  par  or- 
dre de  matières ,  contenant  V indica- 
tion des  e'dils  ,  déclarations ,  lettres 
patentes ,  et  arrêts  du  conseil  d'état , 
rendus  depuis  l'an  1 600 ,  jusques  et 
y  compris  1  720,  Paris ,  lyiS  ,  5  vol. 
in-fol.  D.  L  et  A.  B — t. 

CHASOT  DE  NANTIGNY  (Louis), 
né  au  mois  d'août  1692,  à  Saulx-le- 
Duc,  en  Bourgogne,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  et  s'y  consacra  à  l'édu- 
cation de  quelques  jeunes  seigneurs. 
Ces  fonctions  honorables  augmen- 
tèrent son  amour  pour  l'étude.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  celle  de 
l'histoire  et  aux  pénibles  recherches 
qu'exige  la  science  des  généalogies. 
Sl'S  ouvrages  sont  recommandabics 
par  l'exactitude  des  détails,  par  une 
méthode  claire  et  précise.  C'est  à  lui 
qu'appartient  toute  la  partie  généa- 
h^gique  des  suppléments  de  Moréri. 
Dans  sa  vieillesse  ,  il  devint  aveu- 
gle, et  mourut  le  29  décembre  1755. 
On  a  de  lui  :  I.  Tablettes  géof^raphi- 
ques,  Paris ,  1 725,  in- 1 2  ;  IL  Généa~ 
loties  historiques  des  anciens  pa- 
triarches ,  rois  ,  empereurs  et  de 
toutes  les  maisons  souveraines  ,  jus- 
qu'à présent,  Paris,  1756-1738, 
in-4". ,  4  '^'^^'  '•  ^^  gi'-ind  ouvrage  n'est 
point  achevé;  III.  Tahlettes  histori- 
ques, généalogiques  et  chronologi- 
ques,  P'ris,  174(1-1757,  in-24,8 
vol.  ;  IV.  Tabla  généalogiques  ds 
la  maison  de  France  et  de  celles 
qui  en  sont  sorties,  in-4".:  c'est  un 
extrait  de  ses  Généalogies  histori- 
ques ;  V.  Tablettes  de  Thémis , 
175"),  in-24 ,  2  vol.  ;  VI.  Abrégé  de 
la  généalogie  des  vicomtes  de  Lo~ 
ma<ine,  avec  une  dissertation  sur  la. 
branche  de  Cand aie ,  ^uiis ,  1757, 
ia-i2.  D.  L. 
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CHASSAGNP:  (  îgnace-Vincent 
GuiLLOT  DE  LA  ) ,  fils  d'iin  professcur 
en  médecine  à  runivéïsité  de  Besan- 
çon ,  naquit  en  cette  ville  au  commen- 
cement du  i8^.  siècle.  Il  a  compose 
quelques  romans  oubliés,  quoiqu'ils  ne 
soient  peut-être  pas  inférieurs  à  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  imprime  aujour- 
d'iiui.  S'ils  ne  brillent  pas  du  côté  de 
l'invention,  ils  sont  du  moins  assez 
purement  écrits,  et  le  bon  sens  et  les 
mœurs  y  sont  toujours  respectés.  En 
voici  les  titres  :  I.  te  Chevalier  des 
Essars  et  la  comtesse  de  IBercy , 
histoire  remplie  d^événements  inté- 
ressants,  Paris,  1735,2  vol.in-i2, 
léimprimée  la  même  année  à  Amster- 
dam, '2  vol.  in- 1 1  ;  II.  Histoire  du  che- 
valier de  l'Étoile,  contenant  l'his- 
toire secrète  et  avalante  de  M''^  de 

M....  avec  M.  du Amsterdam, 

1740,  in-12;  III.  les  Amours  tra- 
versés, histoires  intéressantes  dans 
lesquelles  la  vertu  ne  brille  pas 
moins  que  la  galanterie,  la  Haye 
(iParis),  1741  ,  in-12;  lY.  Mé- 
moires d'une  fille  de  qualité  qui 
s'est  retirée  du  monde,  Paris ,  1742, 
in-12;  nouvelle  édition,  Paris,  1755, 
in-i2  ;  V.  Ici  Bergère  rus  sienne  , 
1745,  in- 12.  De  la  Cliassagne  est 
mort  à  Paris,  vers  1700,  dans  un 
âge  peu  avancé.  W — s. 

CHASSAIGNE  (Antoine  delà), 
né  à  Chàteaudun,  en  1682,  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1710,  écri- 
vit en  faveur  des  jésuites  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  aujourd'hui  sans  in- 
térêt. Nommé  directeur  du  séminaire 
des  missions  étrangères ,  il  se  démit 
de  cette  charge  lorsque  son  âge  ne  lui 
permit  plus  d'en  remplir  les  devoii's, 
et  mourut  à  Paris  le  29  janvier  1 760, 
à  soixante-dix -huit  ans.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  la  Fie  <^e  (Ni- 
colas )  Pavillon  ,  évéque  d'Aleth  , 
St.-Mihel  ( Chartres ),  1739,  5  vo). 
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in-T2,  et  Utrecht(Boucn),  1740,2 
vol.,  même  format.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties ,  et  Chassaigne 
n'est  l'auteur  que  de  la  seconde,  où 
les  affaires  du  jansénisme  et  de  la  ré- 
gale ,  auxquelles  eut  part  l'évêque  d'A- 
leth, sont  traitées  solidement,  mais 
avec  diffusion.  La  première ,  qui  con- 
tient, à  proprement  parler,  la  vie  du 
prélat,  a  été  rédigée  par  Lefcvre  de 
St.-Marc,  sur  les  mémoires  fournis 
par  Duvaucel,  théologal  du  chapitre 
d'AIelh.  W— s. 

CHaSSANÉE.  Voy.  Chasseneux. 

CHASSANION  (  Jean  de  ),  écri- 
vain protestant,  uatifde Monistrolen 
Vêlai ,  est  principilement  connu  par 
son  Histoire  des  Albigeois ,  touchant 
leur  doctrine  et  leur  religion ,  contre 
les  faux  bruits  qui  ont  été  semés 
d'eux ,  etc.,  Genève,  i^'j^i,  in -8". 
Cette  histoire,  assez  mal  écrite  et  avec 
une  partiahté  trop  évidente,  est  divi- 
sée en  quatre  livres  :  l'auteur  l'a  tirée 
de  deux  anciens  manuscrits ,  l'un  en 
vieux  français,  et  l'autie  en  langue- 
docien. On  a  encore  de  Chassanion  : 
I.  De  gigantihus  eorumque  reliquiis 
atque  iis  quœ  antè  annos  aliquot 
nostrd  œtate  in  G  allia  repertn  sunty 
Baie,  i58o,  in -8'.;  Spire,  1687, 
in-8".;  II.  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  jugements  et 
punitions  de  Dieu  ,  1 58() ,  in-8". , 
etc.  C.  M.  P. 

CHASSÉ  (Claude -Louis -Domi- 
nique DE ),  seigneur  du  Ponceau,  issu 
d'une  maison  noble  de  Bretagne,  na- 
quit à  Rennes  en  1698.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  fut  envoyé  à  Paris 
en  1 720,  pour  servir  dans  les  gardes- 
du-corps.  A  peine  y  fut-il  entré,  que 
son  père,  dont  le  système  de  Lavv 
avait  considérablement  diminué  la  for- 
tune ,  fut  entièrement  ruiné  par  le  ter- 
rible iiicendie  de  Rennes.  Sentant  l'im- 
possibilité de  se  soutenir  au  service , 
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ïe  jeune  Chasse,  que  la  nature  avait 
doue'  d'une  taille  avantageuse ,  d'une 
iigure  agréable  et  surloul.  d'une  voix, 
magnifique,  d'une  basse-taille  pleine, 
se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient.  II  entra  à  l'Ope'- 
va  ,  où  il  de'buta  au  mois  d'août  l'jj.i. 
Bientôt  il  effiça  tous  les  acteurs  de  son 
genre  qui  l'avaient  précède',  et  le  rôle 
de  Roland  ,  qu'il  rendit  avec  une  su- 
périorité jusqu'alors  inconnue,  mit  le 
sceau  à  sa  réputation.  Sans  cesse  oc- 
cupé à  perfectionner  son  jeu  et  son 
chant,  il  étendit  ses  soins  sur  l'en- 
semble du  spectacle,  et,  le  premier, 
hasarda  d'employer  une  grande  quan- 
tité de  comparses  pour  donner  le  ta- 
bleau d'une  manœuvre  militaire,  dans 
le  siège  de  la  tragédie  (XAlcesle.  Louis 
XV,  satisfait  de  l'exéculiou  ,  l'appela 
depuis  son  général.  Cet  acteur  était 
si  profondément  pénétré  de  ses  rôles , 
que,  dans  une  occasion  semblable, 
étant  tombé  sur  la  scène,  et  craignant 
que  sa  chute  n'occasionnât  du  désor- 
dre, il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
«  Marchez-moi  sur  le  corps.  »  II  re- 
grettait toujours  de  ne  pas  suivre  une 
carrière  plus  conforme  à  sa  naissance. 
Cependant,  on  lui  proposa  un  emploi 
considérable  dans  sa  province;  il  le 
refusa ,  parce  que  sa  retraite  enlraî- 
Dait  la  ruine  des  entrepreneurs  de 
l'Opéra.  Après  avoir  été  ['honneur  du 
théâtre  et  l'idole  du  public  ,  Chassé 
crut ,  en  1 708 ,  pouvoir  se  retirer  dans 
sa  patrie,  et  rétablir  sa  fortune;  mais 
le  succès  n'ayant  point  répondu  à  son 
attente,  il  rentra  au  mois  de  juin  i  ']f\-i., 
dans  l'opéra  d'/^se,  par  le  rôîed'Hy- 
las.  Enfin,  après  avoir  fourni  la  plus 
brillante  carrière.  Chassé  se  retira  tout- 
à-fait  en  I  ■jS'y,  âgédeprèsdesoixanle 
ans.  Cet  acteur,  à  des  talents  distin- 
gués, à  des  connaissances  en  tous  gen- 
re s,  joignait  des  mœui's  honnêtes  et 
nue  conduite  irrcprocbabic.  C'est  Je 
vm. 
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lui  que  J.-J.  Rousseau  a  dit:  «  Cet  ex- 
»  cellent  pantonsime,  en  mettant  tou- 
»  jours  son  art  au-dessus  de  lui ,  et 
»  s'eftbrçant  toujours  d'v  exceller,  s'est 
»  mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus  de 
»  ses  confrères  :  acteur  unique  ethom- 
»  me  estimable,  il  laissera  l'admira- 
»  tiou  et  le  regret  de  ses  talents  aux 
»  amateurs  de  son  théâtre,  et  un  sou- 
»  venir  honorable  de  sa  personne  à 
»  tous  les  honnêtes  gens.  »  Des  gens 
de  goîit  ne  trouvaient  pas  dans  sou 
chant  assez  de  force  et  de  vivacité, 
surtout  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  ce  qui 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Ce  n'est  plus  celte  voix  lonnante  , 
Ce  ne  sout  plus  ces  grands  éclats  , 
C'est  un  gentilhomme  qui  cliante  , 
l£t  qui  ne  se  taligue  pas. 

Chassé  est  auteur  de  plusieurs  chan- 
sons bachiques  qu'il  avait  composées 
pour  lui,  et  que  l'étonnante  étendue 
de  sa  voix  laisse  peu  de  chanteurs  eu 
état  d'exécuter.  Il  est  mort  à  Paris, 
le  1-j  octobre  1786  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans ,  jouissant  depuis  plus 
de  cinquante  d'une  pension  de  musi- 
cien delà  chambre,  qui  lui  avait  été 
accordée  par  Louis  XV.         R— t. 

CHASSEL  (Charles  ) ,  sculpteur, 
naquit  à  Nanci  en  161 2.  Il  est  mis  au 
nombre  des  plus  fameux  sculpteurs  en 
petit  que  la  Lorraine  ait  produits.  Peu 
d'artiste  sont  saisi  plus  habilement  que 
lui  la  manière  de  développer  les  parties 
extérieures  du  corps  humain.  Il  existe 
de  cet  artiste  au  musée  de  Nanci,  un 
Crucifix  en  bois,  représenté  d'une 
manière  si  pathétique  ,  que  le  sang 
semble  circuler  dans  les  veines  ;  l'ex- 
pressiun  en  est  d'une  admirable  vérité. 
La  reine  mère  voulant  occuper  l'en- 
fance de  Louis  XI  V,  fit  venir  Chassel 
à  Paris.  Cet  artiste  fut  chargé  de  Lire 
en  petit,  pour  le  monarque  enfinf , 
une  armée  de  cavalerie  et  d'infanleiie. 
11  y  avait  représenté  toutes  les  machi- 
nes nécessaires  t;ux  batulles  el  aux 
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sicç;cs  :  ces  différents  détails  étaient 
rendus  avec  la  plus  scrupuleuse  vé- 
rité. C'était  avec  ces  petites  sculptures 
de  Chassel  que  Louis  XIV  préludait 
au  grand  art  de  la  guerre.  CIkisscI,  ho- 
noré du  brevet  de  sculpteur  de  ce 
prince  ,  mourut  à  Paris  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  laissa  im  fils  qui  se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière.  A — s. 
GHASSENETJX  (  Bartueliîmi  de\ 
en  latin  à  Chassaneo ,  né  à  Issy-l'É- 
vèquc,  près  d'Aulun  ,  en  1480  ,  étu- 
dia le  droit  dans  les  universités  de 
Dole  et  de  Poitiers,  et  alla  se  peifrc- 
tionncr  dans  ceilcs  de  Turin  et  de 
Pavie.   Le  cardinal  d'Amboisc  l'cna- 

})!oya  à  diverses  commissions  en  Ila- 
ic,    pendant    qu'il  y  gouvernait  les 
atïaires  de  la  France  ,  sous  le  règne 
de  Louis   XII  ;    mais    Cbassencux  , 
modeste  et   sans  ara!)ilion  ,   aimant 
singulièrement  son  pays,  préféra  d'y 
vivre  dans  l'obscurité ,  au  milieu  de 
ses   parents  et  de   ses  a»nis  ,  plutôt 
que. do  posséder  ailleurs  les  dignités 
les  plus  brillantes.  Revenu  e»  Fran- 
ce en  1 5o'2  ,  il  se  borna  à  la  place 
d'avocat  du  roi  à  Autun  ,  et  il  le  fit 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  ,  qu'elle  lui  don- 
nait occasion   de  terminer  bien   des 
procès;  mais  François  I'"'.,  qui  aimait 
les  gens  instruits  ,  et  savait  tirer  parti 
de  leurs  talents,  ne  permit  pas  à  Clias- 
.scneux  d'cufonir  ainsi  les  siens  j  il  le 
fit  con.sciiicr  au  parlement  de  Paris  eu 
i55i  ,  et  ,  l'année  d'après,  premier 
ou  plutôt  unique  président  du  parle- 
ment de  Provence.  On  loue  l'intégrité 
avec  laquelle  il  exerça  cette  place  im- 
portante. Ayant  été  accusé  de  malver- 
sations par  Langier ,  avocat-général , 
«1  fut  pleinement  justifié,  en  i5")5, 
|)ar  une  commission  composée  de  qua- 
tre prés-idcnts  tirés  de  quatre  différents 
j)arlpments.  François I'"''.  l'appela  celte 
*incme  année  à  sob  consfil  poui-  y  ira- 
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Tailler  à  Pordonnancc  faite  à  Ls-sur-* 
Tille,  sur  la  réforraaîion  de  la  jusiice.- 
11  occupait  encore,  en  i54o,  la  place 
de  président  au  pnrlcment  d'Aix ,  lors- 
que fut  rendit  cet  arrêt  du  18  no- 
vembre, si  fameux  dans  l'iiisfoirc  de 
ce  temps  ,  et  par  lequel  on  condamnait 
à  mort  par  contumace  quelques-uns 
des  habitants  des  villages  de  Cabrières, 
de  Mérindol  et  lieux  circonvoisins, 
on  bannissait  les  autres,  et  on  or- 
donnait de  ruiner  leurs  maisons  ,  etc. 
C'était  un  reste  des  anciens  Vaudois, 
ignorés  jusqu'alors,  mais  que  la  fer- 
mentation causée  par  les  nouvelles  hé- 
résies avait  rendus  suspects.  Tant  que 
Chasscneux  vécut,  l'arrêt  ne  fut  point 
mis  à  exécution.  De  Thou  prétend 
qu'il  l'empêcha,  sur  Irs  remontrances 
que  lui  fit  Renaud  d'Alleins ,  gentil-  / 
homme  d'Arles,  que,  pendant  qu'il 
était  avocat  du  roi  à  Autun  ,  il  avait  été 
d'avis  qu'on  ne  pouvait  excommunier 
les  rats,  avant  de  les  avoir  cités  en  jus- 
tice et  les  avoir  entendus  au  moins  par 
procureur;  que  les  habitants  de  Mé- 
rindol,  bien  qu'hérétiques ,  ne  devaient 
pas  être  traités  plus  rigoureusement 
que  ces  animaux.  Nicéron  a  voulu  ré- 
voquer ce  fait  en  doute,  en  prétendant 
qu'il  était  tiré  du  Martyrologe  des  pro- 
testants. On  voit  cependant  que  Clias- 
seneux,  dans  le  premier  de  ses  Con- 
seils ^  imprimés  à  Lvon  eu  i55r, 
in-fol. ,  rapporte  que  les  habitants  de 
iîeaune,  voyant  leurs  vignes  dévastées 
par  une  espèce  de  hannetons,  étaient 
venus  à  Autun  présenter  requête  à 
l'official ,  pour  qu'il  leur  ordonnât  d'é- 
vacuer leur  territoire ,  sous  peine  d'ex- 
communication. Chasseneux  ,  consulté 
dans  cette  affaire,  examine  d'abord  si 
les  habitants  de  Beaune  ont  ce  droit, 
et  ensuite  comment  il  faut  procéder. 
La  première  formalité  qu'il  exige,  à 
peine  de  nullité,  c'est  qu'on  fasse  citer 
Ic^hanuetoas ,  afin  qu'ils  puissent  être 
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GRlendiis  ,  au  moins  par  procureur. 
L'embarras  était  de  savoir  comment 
ils  feraient  leur  procur  ition  ;  mais  l'au- 
teur prouve,  par  un  grand  nombre 
d'aïuorite's,  que  quand  un  procureur 
se  présente  pour  défendre  qr.elqu'uu 
qui  ne  le  de'savoue  pas  ,  il  est  censé 
revêtu  de  pouvoirs  légitimes.  11  trace 
ensuite  au  long  îa  forme  de  la  requête, 
de  lacit  ition  et  do  la  sentence.  Il  rap- 
pelle, à  cette  occasion  ,  plusieurs  pro- 
cédures de  ce  genre  qu'il  a  vu  tiiire 
à  Aulun  ,  à  Lyon,  à  Màcon ,  contre 
des  animaux  nuisibles ,  tels  que  les 
rats  e(  les  limaçons.  Henaud  d'Alleins 
tirait  de  ce  conseil  deCbasseneux,  im- 
primé depuis  dix  ans ,  un  argument 
en  faveur  des  Vaudois ,  auquel  il  n'y 
avait  rien  à  répliquer.  Il  n'est  par  con- 
séquent point  étonnant  qu'il  ait  fait 
impression.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  Gliasseneux  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Mérindol  fussent  en- 
tendus ,  et  qu'il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  l'ordonnait  ainsi.  Il  ne  survécut 
qu'une  année  <î  l'arrêt  du  pailement, 
étant  mort  le  i5  avril  i54i.  De 
Thou  dit  qu'il  mourut  subitement , 
d'autres  ont  prétendu  qu'il  fut  empoi- 
sonné avec  un  bouquet  de  fleurs ,  et 
^icéron  croit  que  ce  fut  l'effet  de  la 
passion  de  ceux  qui  avaient  conjuré  la 
perte  des  malheureux  Vaudois.  C'au- 
rait été,  en  tout  cas ,  un  digne  prélude 
des  barbaries  qui  se  commirent  sous 
le  président  d'Opjicde  ,  successeur  de 
Chasseneux ,  entraîné  moins  par  l'in- 
térêt de  la  rehgion  ,  qui  ne  comman- 
dait rien  de  semblable ,  que  par  la  haine 
qii'il  portait  aux  seigneurs  de  Cabrières 
et  de  Mérindol ,  voisins  de  sa  terre 
d'0()pède.  (  Fof.  Oppède.  )  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Chasseneux  sont  : 
I.  Consilia,  Lyon,  i53i  ,in-fol.  :  ce 
sont  des  consultations  sur  différentes 
matières  de  droit.  H.  Calalo^us  glo- 
riœ  mundi,  Lyou ,  1 529 ,  in-fol.  :  c'est 
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le  protocole  de  la  vanité  humaine  ;  il 
règle  les  rangs,  les  préséances.  On  y 
trouve  des  recherches  sur  les  offices, 
dignités  et  charges  de  la  couronne  j 
mais  il  y  a  beaucoup  de  fatras  :  l'au- 
teur y  copie  sans  scrupule  des  pages 
entières  du  traité  de  Tiraqueau ,  I)s 
legibus  connubialibus\  III.  Consue- 
tudines  ducalûs  Bnrgundiœ ,  acferè 
iotius  Gallitv.  Le  Commentaire  sur 
la  coiUume  de  Bourgogne ,  de  Chas- 
seneux, a  été  imprimé  plusieurs  fois; 
c'est  un  des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  on  ait  essayé  d'éclaircir  le 
dioit  coutumicr  de  France  en  le  con- 
ciliant avec  le  droit  romain  ;  la  der-^ 
nière  édition  est  de  1647,  in-fol.  Il 
f-ii't  y  joindre  des  notes  de  l^umouHn, 
qu'on  découvrit  vers  la  fin  du  17** 
siècle ,  tt  auxquelles  il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  ninin ,  m-iol.  Malgré  cela , 
Dumoulin  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
Chasseneux  ;  il  l'appelait  un  auteur  de 
peu  de  jugement.  D'autres  l'ont  accusé 
d'avoir  pris  beaucoup  de  choses  dans 
leurs  ouvrages.  On  lui  en  a  aussi  at- 
tribué qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
r  est  auteur  des  vers  latins  dans  les 
Epilaphes  des  rois  de  France^  de- 
puis Pharamond  jusqu'à  François 
/*''.,  Bordeaux,  sans  date,  in-8'.  Les 
vers  français  sont  de  Jean  Bouchet.  Cet 
ouvrage  est  fort  rare.  On  trouve  une 
Fie  de  Chasseneux  à  la  tête  du  Com~ 
mentairê  de  Bouhier  sur  la  coutume 
de  Bourgogne.  B — i. 

CH ASSIGNET  (  Jean-Baptiste  ) , 
né  vers  1 5^8  à  Besançon,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  ville  sous  An- 
toine Huet ,  professeur  habile ,  qui  lui 
inspira  le  goût  des  belles-lettres.  Sa 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  entièrement  à  son  inclination, 
il  se  fît  recevoir  do' leur  en  droit, 
et  obtint  la  charge  d'avocat  fiscal  au 
bailliage  de  Gray.  Il  ne  renonça  ce- 
pendant poùjt  H  la  poésie ,  et  ce  fut 
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même  sa  seule  distraction  clans  les 
peines  dont  sa  vie  f.it  continuellement 
traversée.  On  a  de  lui  :  I.  le  Mépris 
de  la  vie  et  consolation  contre  la 
viort,  Besançon,  i5g4-  'n\-vi  :  c'est 
\n\  recueil  de  sonnets  et  d'odes  qu'il 
avait  composes  dans  sa  première  j;:u- 
ncsse.  La  lecture  eu  est  fatigante,  la 
Miême  pensée  y  reparaissant  trop  sou- 
vent. 11.  Paraphrases  en  vers  fran- 
çais sur  les  douze  petits  prophètes 
du  vieil  Testament,  Besançon,  1601, 
in-i  2  ;  \\[.  Paraphrases  sur  les  cent 
cinquante  pseaumes  de  David,  l^yon, 
i6i5,  in-i2  :  ces  deux  ouvrages  ont 
ks  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts. On  ne  peut  refuser  à  l'auteur  de 
la  verve,  de  l'abondance,  de  l'harrao- 
iiie  et  un  certain  arl  dans  la  disposition 
des  mots  et  dans  la  coupe  des  pério- 
des ,  dont  les  poésies  de  ses  contem- 
porains n'offrent  que  très  peu  de  mo- 
dèles ;  mais  il  manque  de  goût  dans 
le  choix  des  expressions ,  et  trop  sou- 
vent il  rend  d'une  manière  bizarre  les 
images  sublimes  des  livres  saints.  La 
Paraphrase  des  pseaumes  de  David 
ne  lui  avait  coiilé  que  cinq  mois  de 
travail,  et  il  promettait  celle  des  li- 
vres de  Job ,  si  sa  santé  défaillante 
lui  permettait  de  s'en  occuper.  Comme 
elle  n'a  point  paru ,  on  pourrait  con- 
jecturer qu'il  mourut  peu  de  temps 
après  cette  publication.  Cependant  , 
M.  Grappin  ,  dans  son  Histoire  abré- 
gée du  comté  de  Bourgogne ,  place 
la  mort  de  Clia«signet  à  l'année  i655. 
On  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas 
mort  avant  1619  ou  1620,  puisqu'il 
a  traduit  du  latiu  eu  français  VfJis- 
toire  de  Besancon  de  J.-J.  Chifflet, 
et  que  son  manuscrit,  _qu'on  a  con- 
serA'é,  porte  la  date  de  16 rg.  —  Un 
bénédictin  du  même  nom  a  composé 
dans  le  i  "]".  siècle  une  Histoire  de 
tous  les  monastères  du  comté  de 
Bourgogne ,  dont  il  est  parlé  avec 
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f'iogc  dans  le  P^ojage  littéraire  de 
1).  M.ii tonne;  cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  W — s. 

CHASTE  (  DE  ),  commandeur,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi ,  et  gouverneur  de  Dieppe  et  d'Ar- 
qués, fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  en  i  585 ,  pour  aller  avec  une 
compagnie  de  fantassins  dans  l'île  ïer- 
cère,  y  soutenir  contre  Philippe  II, 
les  intérêts  d'Antoine,  prieur  de  Crato, 
élu  roi  de  Portugal  ,  par  une  partie 
du  royaume.  Chaste  ,  jugeant  que  la 
France  aurait  tort  de  hasarder  la 
vie  de  ses  soldats,  pour  défendre  peut- 
être  inutilement  les  droits  d'un  prince 
étranger  qui  ne  savait  pas  se  battre , 
demanda  à  la  reine  la  permission  de 
s'embarquer  sur  un  vaisseau  particu- 
lier, pour  aller  d'abord  reconnaîtie 
Teiccre,  et  faire  ensuite  un  rappoit 
sur  sa  force  et  sur  les  moyens  de  con- 
server les  Açores.  On  apporta  tant  de 
lenteurs  au  départ  de  Chaste  ,  que  l'on 
apprit  le  départ  de  la  flotte  espagnole 
de  Lisbonne,  Chaste  fit  voile  du  Havre, 
le  17  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva 
le  I  J  juin  à  Torcère,  où  il  futaccueilli 
par  le  peuple  et  par  les  Français,  en- 
voyés un  an  auparavant;  bientôt  les 
Espagnols  arrivèrent  et  mirent  à  terre 
six  mille  hommes;  les  Français  mal 
secondés  par  les  Portu.;ais  ,  et  con- 
trariés par  les  manœuvre»  des  jésuites , 
perdirent  beaucoup  de  monde  en  s'op- 
posant  à  l'attaque  des  Es[)agnols  ,  et 
furent  obligés  de  capituler.  Ils  quit- 
tèrent Tercère  le  1 4  août,  et ,  après 
inie  navigation  pénible ,  abordèrent 
eu  Biscaye,  Chaste,  à  son  arrivée  à 
Paris  ,  re^mit  un  rapport  circonstancié 
de  son  expédition  à  la  reine -mère  , 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction.  11 
forma  en  i6o5,  avec  des  négociants 
de  Rouen,  une  compagnie  pour  con- 
tinuer les  découvertes  au  Canada  ,  et 
y  former  des  établissemenfs;  malgré 
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son  âge  avance,  il  se  disposait  à  y 
aller ,  lorsqu'il  fit  connaissance  de 
Cliaraplaiii  qui  arrivait  des  Antilles, 
et  lui  proposa  la  direetion  de  i'anne- 
ment  pour  le  Canada.  Champlain,  à  sou 
retour  en  France,  en  j6o4  ,  apprit  la 
mort  deChastc,  ce  qui  interrompit  cette 
entreprise  ,  mieux  combinée  que  les 
précédentes.  On  trouve  dans  la  '2''. 
partie  du  '2^.  vol.  du  recueil  de  Thë- 
venot ,  royale  de  la  Tercère  ,  fait 
par  M.  le  commandeur  de  Chaste,  etc. 
I!  n'y  est  question  que  des  e'vénements 
militaires  ;  on  n'y  trouve  rien  de  re- 
latif à  h  géographie.  E — s. 

CHASTELAIN  (Claude),  cbanoi- 
nc  de  Paris,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Beaujolais ,  était  fils  d'un  se- 
crétaire du  conseil  d'état.  Il  se  fit  une 
};rande  réputation  par  son  érudition 
dans  la  liturgie.  Ses  voyages  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Allemagne,  qui  eurent 
cette  science  pour  objet  principal ,  lui 
donnèrent  des  connaissances  très  éten- 
dues sur  les  usages  particuliers  des 
diverses  églises  de  ces  contrées.  De 
liarlay,  archevêque  de  Paris,  le  mit  à 
la  têle  d'une  commission  chargée  de 
revoir  et  de  corriger  les  livres  liturgi- 
ques de  son  diocèse.  Plusieurs  antres 
evèques  le  prièrent  d'entreprendre  le 
même  travail  pour  leurs  difterentcs 
églises  ;  il  s'en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  discernement ,  et  rendit  le 
même  service  à  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, composant  jusqu'au  chant  des 
hymnes,  des  proses,  des  répons ,  des 
aniicnues,  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'exactitude.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  qu'il  mourut  à  Paris,  le  20 
mars  l '^  1 2,  à  soixante-treize  ans.  Ou 
a  de  lui  :  I.  un  Vocabulaire  hai^iolo- 
giqiie,  dans  les  Etymologies  delà 
langue  française  de  iMénagc  ;  II.  une 
rie  de  S.  Chaumont,  Paris  ,  1699  > 
in  - 1 2  ;  111.  le  Martyrologe  romain , 
traduit   eu  franc  lis ,  avec  des  addi- 
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tiens  et  de  savantes  notes  ,  ibid.  » 
1705,  in-4".  11  ne  contient  que  les 
deux  premiers  mois;  le  second  volume, 
pour  les  deux  mois  suivants  ,  se  con- 
servait en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
des  avocats.  IV.  Martyrologe  iini- 
versel,  ibid, ,  i  709  ,  in-4". ,  dans  la 
même  forme  ,  avec  des  additions  et 
des  notes  du  même  genre.  V.  Belation 
de  l'abbaye  d' Orval,  dans  V Histoire 
des  ordres  monastiques ,  du  P.  He- 
lyot.  L'abbé  Chastelain  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits,  entre  autres,  des 
Voyages  dans  le  diocèse  de  Paris  , 
que  Lebeuf  cite  souvent  dans  sou 
Histoire  de  ce  diocèse,  et  un  Journal 
de  sa  vie,  qui  est  propieinent  l'histoi- 
re exacte  et  curieuse  des  principaux 
événements  de  son  temps.  Chastelain 
fut  le  principal  auteur  du  bréviaire  de 
Paris  ,  que  de  Harlay  [lubliaen  iGSo. 
Dès  qu'il  parut ,  on  fil  des  remarques 
pour  le  censurer.  Chastelain  donna  , 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  Ré- 
ponse aux  remarques ,  etc.,  Paris  , 
i68i ,  in-S".  T-T-D. 

CHASTE  LARD  (  Piehre  de  Bos- 
cosEL  DE  ),  gentilhomme  dauphinois, 
éîait  petit-neveu  ou  (suivant  de  Thou) 
petit- fils  de  Bayard,  auquel  il  res- 
semblait par  sa  lîtUc  taille  et  sou  air 
franc  et  ouvert.  Plusieurs  actions  d'é- 
clat le  rendirent  célèbre.  Dieu,  sa  pa- 
trie et  sa  dame  furent  les  objeis  de 
sou  culte,  et  son  enthousiasme  pour 
la  beauté  causa  sa  morl.  Ses  parents 
l'avaient  attaché  à  la  maison  de  IVlonf- 
morenci ,  toute  puissante  alors ,  et  qui 
disputait  à  celle  de  Lorraine  la  con- 
duite des  aiTiires  de  l'état.  Chastelard, 
ayant  vu  ]\îaric  Stuart ,  épouse  de 
François  II,  la  célébra  dans  ses  vers, 
La  reine,  sensible  à  des  chants  qu'elle 
ins[)irait,  accorda  plusieurs  eutietiens 
à  leur  auteur,  qui  conçut  pour  elle  une 
violente  passion.  A  la  luortde  Fran- 
çoii  11 ,  !c  duc  d'An  ville  cl  îe  prieur  de 
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Lorraine  accompac;rièrent  sa  rcnrc, 
qui  retournait  eu  Ecosse  et  quittait 
pour  toujours  ce  «  tint  doux  pays  de 
»  France,  »  auquel  elle  a  fait  ses  adieux 
dans  de  si  jolis  vers.  Cliastclard  la  sui- 
Tit,  et  fut  ensuite  obligé  de  revenir 
avec  d'Aiiviile  à  Paris  ,  où  il  passa 
une  aHuéedans  la  douleur,  à  chanter 
la  beauté  qui  le  captivait.  Enfin,  ne 
pouvant  surmonter  sa  passion  insen- 
sée, il  résolut  d'aller  en  Ecosse,  et, 
profitant  des  troubles  qui  désolaient  la 
France ,  il  fit  agréer  son  projet  aux 
ÎNIûntmorenci ,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine 
Marie  l'accueillit  avec  bonté,  les  grands 
le  reçurent  bien  ,  et  son  esprit  faisait 
les  délices  des  meilleures  sociétés , 
lorsque  ses  imprudences  causèrent  sa 
perte.  Il  s'introduisit  une  première 
iois  dans  la  chambre  de  Mcirie  ;  on 
l'y  découvrit ,  et  cette  princesse  lui 
iit  grâce  ;  mais,  y  ayant  clé  surpris 
une  seconde  fois ,  il  fut  livré  aux  iri- 
Lunaux  criminels,  qui  le  condamnè- 
rent à  perdre  la  tête.  Il  entendit  sa 
sentence  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et,  avant  de  marcher  au  supplice,  il 
lut  VOde  de  Ronsard  sur  la  mort; 
puis ,  se  tournant  vers  le  lieu  où  était 
la  reine,  il  s'écria  :  «  Adieu,  la  plus 
i>  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de 
w  ce  monde  !  »  —  «  Chaslelard  avoit 
V  beaucoup  d'esprit,  etseservoit,  dit 
»  Brantôme  ,  d'une  poésie  douce  et 
»  gentille ,  aussi  bien  qu'aucun  gcn- 
r>  tilhomme  de  France.  »  Tous  les 
vers  qu'il  avait  composés,  et  dont  il 
existait  encore  des  recueils  manuscrits 
au  temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus , 
à  l'exception  d'une  seule  pièce  que 
le  Laboureur  a  conservée  dans  les  raé- 
jûoires  de  Gastelnau.      B — g — t. 

CHASTELET  (  Paul  Hay,  sieur 
DU  ) ,  avocat-géuéral  au  parlement  de 
Rennes,  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller d'état,  naquit  eu  Bretagne  en 
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iSg^,  Son  esprit  le  fît  choisir  po'tr 
êiro  un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie française,  et  il  fut  le  premier 
secrétaire  de  cette  compagure  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  6  avril  iG:i6.  Ma- 
gistrat intègre  et  habile  orateur,  il  em- 
ploya souvent  son  éloquence  pour  tâ- 
cher de  sauver  les  victimes  de  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Richelieu ,  et  il 
fut  un  de  ceux  qui  intercédèrent  avec 
le  plus  de  chaleur  en  faveur  du  duc  de 
Montmorenci.  l^e  factiim  qu'il  publia 
en  faveur  de  lioutevilie  et  de  des  Cha- 
pelles (  F.  BouTEviLLE  ),  parut  si 
éloquent  et  si  hardi ,  que  Richelieu  lui 
reprocha  que  sa  pièce  semblait  con- 
damner la  justice  du  roi  :  «  Pardonnez- 
»  moi,  répliqua  du  Chastelet,  c'est 
»  pour  justifier  sa  miséricorde,  s'il 
»  en  use  envers  un  des  plus  vaillants 
»  hommes  de  son  royaume.  »  Il  était 
un  des  commissaires  nommés  au  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac;  voulant 
fomnir  à  celui-ci  un  motif  de  le  récu- 
ser, il  écrivit  contre  lui  une  satire  la- 
tine en  prose  rimée  ;  mais  son  artifice 
fut  découvert,  et  il  fut  lui-même  privé 
de  sa  liberté  pendant  quelques  jours. 
Cette  pièce  curieuse  se  trouve  dans  le 
journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  aimait  à  s'entretenir  avec  du 
Chastelet,  dont  il  golitait  beaucoup 
l'esprit  plein  de  feu;  mais  il  se  défiait 
de  la  sohdité  de  son  jugement,  et  ne 
lui  donna  jamais  d'emplois  considéra- 
bles. Un  peu  avant  sa  mort ,  il  lui  fit 
donner  1 0,000  écus  ;  aussi  celui-ci, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  s'at- 
tache à  faire  le  panégyrique  du  cardi- 
nal. Les  principaux  sont:  1.  Entre- 
tiens des  Champs-Elysées,  iG5i, 
iii-S".;  If.  Avis  aux  absents  de  la 
cour,  pièce  de  cent  cinquante  vers, 
contre  ceux  qui  avaient  suivi  la  reine- 
mère  à  Bruxelles;  on  ia  trouve  dans 
le  recueil  de  Sercy;  III.  Recueil  de 
diverses  pièces  peur  seivir  à  l'His- 
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toire'X  de  lôiO  à  i653  ),  Paris, 
iG55  ,  in-fol.  j  IV.  Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  enrichie  de  piè- 
ces originales,  Paris,  1GG6,  iu-fol.; 
V.  on  lui  attribue  aussi  la  Seconde 
Savoisienne ,  Grenoble,  i65o,  in- 
8'. —  Paul  flay,  marquis  du  Chas- 
TELET,  son  fils,  a  public:  I.  Traité 
de  l'éducation  de  AI.  le  dauphin, 
Paris,  1G64,  in- 13 j II.  la  Politique 
de  la  France,  Cologne,  16G9,  in- 
12,  réimprirne'e  avec  des  augmenta- 
tions ,  sous  le  titre  de  Troisième  vo- 
lume du  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Bichelieu.  C.  M.  P. 

CHASÏELET  (  GyVBRIELLE-ÉMlDE 

LE  Tonnelier  DE  L^rkteuil,  marquise 
du),  liiledii  barondeBretcuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  ,  naquit  en 
i-joG.  Douce  d'un  esprit  vif" et  pe'në- 
trant ,  avide  de  tous  les  fjenres  d'ins- 
truction ,  elle  apprit  de  bonne  beure 
le  latin  ,  l'anglais,  l'italien.  Les  grands 
écrivains  de  cestrois  langucslui  c'iaient 
familiers  ;  elle  avait  commence'  une 
traduction  de  Virgile,  dont  on  a  con- 
servé quelques  fr.igments  manuscrits. 
Elle  réunissait  l'amour  des  arts  et 
des  lettres  à  l'étude  des  sciences  les 
plusi  élevées  ;  elle  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  en  gcoméuic , 
en  astronomie  et  en  physique.  Elle 
épousa,  très  jeune  encore,  le  mar- 
^quis  du  Cliasfelct -Lomont  ,  licufc- 
nant-géncral,  et  d'une  famille  illustre 
de  Lorraine.  Son  mariage  et  les  plai- 
sirs de  la  cour  ne  la  détournèrent  point 
de  l'étude  des  sciences  dans  lesquelles 
elle  faisait  chaque  jour  admirer  ses 
progrès.  En  i  ^ôS  ,  elle  concourut 
pour  le  prixde  l'académiedes s(;ioncr3, 
qui  avait  propose  de  déterminer  la 
nature  du  feu.  Deux  ans  après,  elle 
fit  paraître  ses  Institutions  de  physi- 
que, auxquelles  elle  joignit  uneanalyse 
de  \a  Philosophie  de  Leibnitz.  Ce  nit 
diius  celle  auuée,  1740,  qu'elle  cul 
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avec  Mairan  une  dispute  célèbre  sur 
les  forces  vives.  Elle  s'occupait  en 
même  temps  d'un  autre  ouvrage  qui 
devait  ajouter  à  sa  léputatiou  parmi  les 
savants  :  c'est  la  tradutlion  du  Livre 
des  principes  de  Newton ,  qui  ne  fut 
publiée  qu'après  sa  mort,  revu  et  coi*- 
rigé  par  Glairaut  (Paris,  17J6,  2 
vol.  in-4".  )  Elle  mourut  en  couches  » 
au  palais  de  Luncville,  le  10  août 
1749?  à  l'àgc  de  quarante-trois  ans 
et  demi,  et  fut  inhumée  dans  la  cha- 
pelle voisine.  M"'^  di!  Chastelct,  peu 
d'années  aprèsson  mariage,  étaitaccou- 
cliéc  d'une  fille ,  circonstance  que  Vol- 
taire raconte  d'une  manière  plus  que 
singulière:  «Une femme, dit-ddansune 
»  lettre,  qui  a  traduit  et  éclarci  New- 
»  ton....  en  un  mot  un  très  grand  hom- 
»  me ,  que  les  femmes  ordinaires  ne 
r>  connaissaient  que  par  ses  diaraant.s 
»  et  le  cavagnolc;  étant  celte  nuit,  4 
»  septembre  ,  à  son  secrétaire ,  selon 
»  sa  louable  coutume,  a  dit  :  Mais  je 
»  me  sens  quelque  chose.  Ce  qucl- 
»  que  chose  était  une  pitite  fille,  qui 
w  est  venue  au  monde  sur-le-champ  ; 
»  on  l'a  mise  sur  un  livre  de  géomé- 
»  trie  qui  s'est  trouvé  là,  et  la  mè- 
»  re  est  aliéc  se  coucher.  »  La  mar- 
quise dn  Cliastclet,  si  on  en  ci'oit  Ics- 
mémoires  du  temps ,  fut  entraînée  par 
deux  passions  qui  remplirent  toute  sa 
vie  ,  l'amour  et  la  gloire.  Elle  joignait  à 
l'amour  de  la  gloire  ,  dit  Voltaire,  une 
simplicité  qui  ne  l'accompagne  pas  tou- 
jours. Jamais  personne  ne  fut  plus 
savante,  et  jamais  personne  no  mérita 
moins  qu'on  dît  d't  Ile  :  «  C'est  une 
»  femme  savante.  »  De  graves  études 
n'cmpèoh.^icnt  poii.t  la  ni.i'quise  du 
Chastelct  de  recheici.cr  a\cc  aviililé 
les  annisc:ncnls  les  plus  frivoles  ;  Vol- 
t.iire  disait  encore  d'elle  : 

Son  esprit  cstti'.s  pliilospphr  , 
M  lis  son  cœur  aime  lei  pompons. 

«  Je  ris  plus  qiuc  personne  aux  ma- 
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rioncttes,  »  dit  la  marquise  du  Chas- 
tcïvl  elle  -  iiîcaie  ,   dans  son    Traité 
dubonheur,  «  et  j'avoue  qu'une  boîte, 
))  une  porcelaine,  un  meuble  nouveau , 
»  sontpourmoiunevraie jouissance.  » 
ISl'"".  du  Dtffant ,  qui  fait  un  portrait 
satirique  de  la  marquise  du  Chastelet , 
la  traite  avec  beaucoup  de  sëve'rité  : 
«  Emilie  ,  dit-elle,  travaille  avec  tant 
»  de  soin  à  paraître  ce  qu'elle  n'est 
»pas,  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
»  est  en  effet.  Elle  est  nc'e  avec  assez 
»  d'esprit,  ajoute  M""",  du  Deffantj 
»  le  désir  de  paraître  en  avoir  davan- 
»  ge  lui  a  ftiit  preicrcr    l'étude  des 
»  sciences  abstraites  aux  ronnaissau- 
«  ces  a^reabics.  Elle  croit ,  par  cette 
V  sini^iiiarile  ,   parvenir    à   une  plus 
))  grande  réputation ,  et  ta  une  supe- 
»  rioritë  dëcidëe  sur  toutes  les  icra- 
»  mes.  »  Plusieurs  écrivains  ont  van- 
lé  la  bonic  de  M'"*^.  du   Cbaslclet  ; 
on  lui  montra  un  jour  une  broclui- 
ic  01]  l'auteur  avait  mal  parle  d'elle  : 
<i  Si  cet  auteur,  dit-elle,  a  perdu  son 
»  temps  à  écrire  ces  inutilités,  je  ne 
))  veux  pas  perdre  le  mien  à  les  lire.  » 
Le  lendemain,  ayant  appris  que  l'au- 
teur dii  iiîjei'c  avait  été  enfermé,  elle 
cciivit  pour  lui  sans  qu'il  l'ail  jamais 
su.  La  marquise  du  Cliastelet,  qui  ai- 
mait  les  beaux  vers,  rechercka   de 
bonne  heure  l'amitié  de  Voltaire;  cette 
liaison  qui  troubla  <sa  vie ,  et  nuisit  à  sa 
réputation ,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
anecdotes  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici ,  les  unes  par  respect  pour  la 
déicnce,  les  autres  par  égaid  pour  la 
véiité.  Au  reste,  quelle   qu'ait  été  la 
rature  de  cette  liaison,  le  souvenir  en 
.sera  plus  durable  que  les  ouvrages  de 
Bl"'.  du  Cliastelet,  qui  commencent  à 
être  oubliés.  M.  Hochet  a  pnb'ié,  Paris, 
1  <Sof) ,  les  Lettres  inédites  de  la  mar- 
ijuise  du  Chastelet  à  M.  le  comte 
d'Jrgental.  Ces  lettres  sont  précédées 
d\.uc  I  oli'.e  sur  la  vie  de  M""'",  du 


CHA 

Cliastelet ,  et  suivies  d'un  petit  fraîf(? 
du  même  auteur  sur  l'cxislencc  de 
Dieu,  cl  d'un  Traité  sur  le  bonheur. 
L'éloge  de  M"". du  Chastelet  par  Vol- 
taire est  à  la  tête  de  la  Traduction 
des  principes  de  IVewlon{  f'^oy.  Vol- 
taire ).  M — D. 

CHASTELLUX  (Claude DE  Beau- 
voir ,  seigneur  de  ) ,  mort  en  mars 
1453.  Né  sujet  du  duc  de  l^ourgo- 
gnc,  il  le  servit  pendant  toute  sa  vie. 
Conseiller  et  chambellan  de  ce  prince  , 
il  fit  lever,  en  i4'4>  '^  siège  de  Bar- 
sur-Aube.  Gouverneur  du  Nivernais  ^ 
des  villes  de  Mantes  ,  Pontoise,  Meu- 
lan,  Poissy,  il  surprit,  avec  plusieui^ 
autres  olïiciers  bourguignons,  la  ville 
de  Paris,  le  29  mai  1418.  Il  fut  créé 
maréchal  de  France,  sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Bourgogne,  le  2 
juin  i4i8.  i.e  10  septembre  suivant , 
il  fut  établi  lieutenant  et  capitaine-gé- 
néral dans  le  duché  de  Normandie  j 
bientôt  après ,  il  fut  défait  près  de  la 
ville  de  Louviers,  el  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur;  le  roi  de  France 
paya  sa  rançon.  Rappelé  en  Bourgo- 
gne après  l'assasiinat  de  Jean-sans- 
Peur,  il  surprit  Crevant,  et  remit 
cette  place  au  chapitre  d'Auxerre,  de 
qui  elle  dépendait.  Il  en  soutint  le 
siège  en  \\i'b,  et  fit  prisonnier  Jean 
Sluart ,  connélable  d'Ecosse  et  de 
France,  au  combat  qui  se  donna  près 
de  cette  place  ,  où  les  troupes  du  roi 
furent  battues  par  les  Anglais  joints 
aux  bourguignons.  Chaslellux  assista', 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  aux 
assemblées  tenues  à  Auxerre  pour  la 
paix  ,  en  i45i.  La  maison  de  Bcau- 
voir-Chaslellux  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bourgogne  ;  l'aîné  de 
cette  maison  était  premier  chanoine  de 
la  cathédrale  d'Auxerre.  On  y  voyait ,. 
avant  la  révolution  ,  la  statue  de  Clau- 
de de  Chastellux  à  genoux  ,  arme  de 
'.outes  pièces,  l'aumiisse  sur  le  bras. 
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fl  tenant  de  la  main  droite  un  fau- 
con. D.  L.  G. 

CHASTELLUX  (François-Jean, 
marquis  de  ) ,  marcchal  de  camp  ,  na- 
quit à  Paris  en  l 'jo^.  A  quinze  ans ,  il 
entra  au  service,  et,  six  ans  après,  on 
lui  donna  le  re'giraent  de  son  frcre 
aîné;  puis  un  rc'i^iracut de quaUe  ba- 
taillons, qui  porta  son  nom.  11  fit  toutes 
les  campagnes  d'Allemagne  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  qui  le  distiiî- 
guèrent  bientôt.  Petil-CIs,  par  sa  mè- 
re, du  chancelier  d'Aguesseau  ,  il  don- 
nait aux  lettres  tout  le  temps  que  le  ser- 
vice n'exigeait  pas ,  se  faisait  aimer  des 
officiers ,  et  che'rir  des  soldats.  En 
I  780  ,  il  passa  en  Ame'rique,  où  il  fit 
les  fonctions  de  major -gênerai  dans 
l'arrae'e  de  Rocliarabeau.  Pendant  les 
trois  années  qu'il  passa  dans  ce  pays  , 
il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de 
courage  et  d'activilé.  Il  s'y  lia  étroite- 
meut  avec  Washington.  A  sou  retour, 
ilobtint!egouverncnjentdeLongvvi,ct 
la  place  d'inspecteur  d'infanterie,  qui 
lui  f  uniit  une  nouvelle  occasion  de 
manifester  son  zèle  et  ses  talents.  11 
mourut  le  28  octobre  1788.  Lie  dès 
sa  jeunesse  avec  les  litle'rateurs  et  les 
savants  les  plus  distingues,  Chaslel- 
lux  prit  dans  leur  société  un  goût  ar- 
dent pour  i'ctudc  qui  remplit  tous  les 
instants  de  sa  vie,  mais  qu'il  subor- 
donna toujours  ;.ux  devoirs  et  aux  fonc- 
tions de  son  état.  Lorsque  l'inocula- 
tion était  encore  combailue  en  France. 
Chastellnx,  âgé  à  peine  de  vingt-uu 
ans,  n'he'sita  pas  à  se  faire  inoculer. 
Après  sa  convalescence,  il  alla  voir 
Buffon  à  qui  il  dit  :  a  Me  voilà  sauve'; 
w  mais  ce  qui  me  touche  davantage  , 
»  c'est  que  mon  exemp'e  en  sauvera 
»  bien  d'autres.  «  Dans  des  temps  dif- 
ficiles, il  avait  donne  aux  gens  de  let- 
tres des  marques  d'une  amitié  coura- 
geuse, et  ils  l'en  rccom|!f'nsèrcnt  eu 
le  recevant  parmi  eus.  Il  fut  reçu  à 
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l'académie  française  en  1775,  après 
avoir  brigué  cet  honneur  avec  autant 
de  passion  que  s'il  eût  été  question 
du  bàlon  de  maréchal.  Ou  a  de  lui  : 
I.  De  la  félicité  publique ,  i  772 ,  in- 
8  \  ;  idem ,  augmenté  ,  Amsterdam  , 
1 7-;  6,  '.iVol.in-8'.  L'auteur  s'y  est  pro- 
posé de  prouver  par  l'histoire ,  que  le 
sort  du  genre  humain  s'est  amélioré,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  éten- 
dues ,  et  que  le  bon'heur  général  s'ac- 
croîtra à  mesure  qu'elles  s'augmente- 
ront. Des  recherches  profondes ,  des 
connaissances  variées,  des  vues  ingé- 
nieuses se  réunissent  à  l'appui  de  celto 
importante  vérité.  On  désirerait  que 
cet  ouvrage  eût  une  marcbe  plus  nié- 
tbodique ,  moins  d'appareil  de  science 
dans  les  détails ,  et  plus  de  simplicité' 
dans  le  style.  Voltaire  l'a  rais  au-dessus 
de  V Esprit  des  lois  ,  ce  qui ,  au  moins, 
est  une  exagération.  II.  Forages  dans 
famélique  septentrionale ,  dans  les 
années  1 780-8 1-8'2,  i'".  édil.,  i78>.; 
'2".  édit. ,  Paris,  1788, '2  vol.  in-8"., 
avec  cartes  et  fig.  Ce  livre  ne  contient 
que  le  journal  de  deux  vovages  ,  l'uu 
depuis  Newport  jusqu'à  Pliiiadclphic, 
et  delà  à  vSaratoga,  puisa  Portsmouth, 
dans  le  New-îlampshire;  l'autre  dans 
la  haute  Virgiiùe,  On  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  l'histoire  natu- 
relle du  pays  ,  et  sur  les  difTérenis 
lieux  témoins  des  événements  de  I.» 
guerre  d'Amérique  ;  ainsi  que  des  ob- 
servations sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  person- 
nages les  plus  célèbres.  C'est  le  plus 
intéressant  et  le  pins  instructif  des  ou- 
vrages de  l'auteur;  il  s'y  mo\ilre  hom- 
me d'esprit,  militaire  éclairé,  obser- 
vateur judicieux  et  homme  aimable. 
lSou  style  est  cehu  d'une  narration  fa- 
milière et  enjouée;  cependant  il  s'é- 
lèv.?  quelquefois  avec  le  sujet,  ccm- 
nie,  par  exemple,  dans  le  portrait 
de  Washington,    f^a    première   cdi- 
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tiou ,  qui  ne  contenait  que  le  pre- 
mier volume,  fut  impiimée  en  Amé- 
rique, au  nombre   de  vingt -quatre 
exemplaires,  avec  une  imprimerie  por- 
tative qui  se  trouvait  à  bord  de  l'esca- 
dre française  deRhode-Island.  Quel- 
ques fragments  isolés  du  second  voya- 
ge de  Chastellux  ayant  e'te  imprimés 
dans  les  différents  numéros  du  Jour- 
nal de  Gotha ,  un  imprimeur  de  Cas- 
Sel  les  réunit  sous  le  titre  de  Voyage 
du  chei'alier  de  Chnslellux.  La  pu- 
blicité d'un   ouvrage  aussi    informe 
engagea  l'auteur  à  consentir  à  la  publi- 
cation de  son  journal ,  en  deux  volu- 
mes. Cet  ouvrage,  écrit  avec  facilité, 
et  qui  a  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand,  fut  critiqué  en  17S5,  avec 
une  sévérité  injuste  ,  par  un  écrivain 
français  qui  avait  parcouru  ces  mêmes 
pays ,  et  qui  avait  donné  plus  d'exten- 
sion ,  mciis  moins  d'agrément  à  sa  re- 
lation {voj.  Brissot).  Ilf.  Essai  sur 
l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
la  Haye  (  Paris  ) ,  1  ■jGj  ,  in- 1 2.  On  y 
remarque  un  peu  trop  de  prévention 
pour  la  musique  italienne.  lY.  Essai 
sur  topera  ,  traduit  de  l'italien  d'Al- 
garotli,  suivi  à'Iphigénie  en  Aulide , 
opéra,  parle  traducteur,  Paris,  177^, 
in-8".  V.  Eloge  d'Helvétius,  1774, 
in-S".  ;  le  style  en  est  lourd  et  embar- 
rassé. VI.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  désavantages  qui  résul- 
tent pour  l'Europe  de  la  découverte 
de  V Amérique  ,    Londres  (  Paris  ) , 
1787,  in-8'.  Ceîte  question  propo- 
sée par  Raynal,  est  ici  résolue  en  fa- 
veur des  avanta^^es.  Suivant  La  Harpe, 
ce  morceau  est  ce  que  l'auteur  a  fait  de 
mieux;  il  est  bien  pensé,  assez  bien 
cVrit,  plein  de  résultats  lumineux  et  de 
vérités  utiles.  VU.  Discours  en  vers 
adressés  aux  officiers  et  aux  soldats 
des  différentes  années  américaines , 
par  David  Hiimplueys  ,  traduits  de 
l'anglais,  Paii.>,  J78G,iu-8'.  VIII. 
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un  grand  nombre  d'arîides  dans  les 
journaux;  ces  morceaux  se  font  dis- 
tinguer par  beaucoup  d'esprit  et  par 
un  zèle  infatigrible  pour  ks  progrès 
des  lettres  et  des  arts.  II  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  supplément 
de  ï  Encyclopédie,  eutr'aulres,  l'article 
Bonheur  public  ,  qui  fut  rayé  par  le 
censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu  ne 
s'y  trouvait  pas  une  seule  fois.  E — s. 

CHASTENET.  Foy.  Puységur. 

CIIASTILLO.N  (  Hugues  de  ) , 
était,  en  i2'27,  comte  de  Sainl- 
Pol  et  de  Blois.  Yolande,  sa  nièce, 
épousa  Arcbambaud  de  Bourbon  ,  le 
jeune,  g",  du  nom , fils  d'Archambaud 
VIII,  seigneur  de  Bourboij ,  et  d'une 
fille  de  Dreux  de  Mello,  connétable  de 
France.  La  fille  puînée  d'Archambaud 
IX  et  d'Yolande  de  Chaslillun,  fut  alliée 
à  Jean ,  frère  d'Eudes  de  Bourgogne  ; 
Béatrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de 
France,  comle  de  Ciermont ,  6  .  fils 
de  S.  Louis,  et  tige  de  la  maison  de 
Bourbon.  — Chastillon  (Renaud  de), 
prince  d'Antioche  ,  par  sa  femme, 
Constance  ,  héritière  d'Antioche,  et 
nièce  de  Mélisendc,  reine  de  Jérusa- 
lem, suivit  Louis-le-Jeuneà  la  Terre- 
Sainte,  s'y  couvrit  de  gloire ,  et  fut  tué 
par  Saladin ,  qui  le  regardait  comme 
le  plus  redoutable  de  ses  ennemis.— 
Chastillon  (  Jean  de  ) ,  comte  d« 
Chartres  et  de  Blois  ,  reçut ,  en  127  i, 
de  Philippe  111 ,  dit  le  Hardi,  le  titre 
glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur 
de  ses  enfants  et  de  l'état  ;  sa  fille 
épousa  ,  en  1272,  Pierre  de  France, 
comte  d'Aieuçon,  S*",  fils  de  S.  Louis. 
D.L.C. 
CHASTILLON  (Gaucher  de),  né  en 
i25o,  était  fils  de  Gaucher,  4'''t-'omle 
de  Crécy  et  de  Porcéan.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
il  fut  créé  connétable  de  Champagne, 
en  1286,  et  commanda  les  troupes  de 
celle  province  partout    oii  elles  &o 
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trouvèrent.  11  rendit  au  roi  un  service 
des  plus  signales,  en  mettant  en  fuite 
l'année  de  fleuri ,  comte  de  Bar ,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre  ,  qui  était  en- 
tre'e  en  Champagne  ,  en  i'^9i.  Il  se 
battit  en  he'ros  à  la  funeste  journée  de 
Courtraije  1 1  juillet  i5o'i.  Sa  valeur 
«t  son  expérience  fixèrent  If  choix  de 
Philippe-Je-Bol ,  qui  lui  remit  de  sa 
propie  main  l'épée  de  connélable , 
après  la  mort  de  Raoul  de  Clermont  de 
Nesle ,  tué  à  cette  bataille.  Le  roi  lui 
donna  aussi  la  terre  de  Chà(eau-Por- 
céan,  qu'il  érigea  rn  comté  en  i5o3. 
►Sa  prudence  et  sou  courage  n'éclatè- 
rent pas  moins  au  combatde  Mons-en- 
Puelleje  i8  août  i5o4,  et  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  virtoue  que  ce 
prince  remporta  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  enlevé  deux  quartiers 
et  avaient  pénétré  jusqu'à  la  tente  du 
roi;  tout  était  eu  désordre,  tout  était 
perdu,  si  Chastillon  ne  lût  arrive  avec 
la  gendarmerie  ;  il  dégigea  le  roi ,  ren- 
versa les  Flamands,  et  les  mit  en  fuite. 
Il  fît  couronner  roi  de  Navarre ,  à 
Pampclune,en  1007,  Louis,  fils  aîné 
de  Philippe-le-Bel  ,  et  depuis  roi  de 
France ,  sous  le  nom  de  Louis  X,  dit 
le  ffutin.Cc  prince  lui  confia  alors  les 
affaires  les  plus  importantes.  Gaucher 
de  Chastillon  assista  au  sacre  de  Phi- 
lippe-le-Long,  et  à  celui  de  Charles- 
le-Bel,  qui  le  choisit,  en  i5a4  ,  pour 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Il  signa  comme  commissaire ,  au  nom 
du  roi ,  les  traités  de  paix  faits  avec 
l'Angleterre,  en  lôaS  et  iSaG  ;  il 
commanda  l'armée  française  à  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel ,  en  iS'iS,  où 
les  ennemis  furent  entièrement  défaits, 
et  il  mourut  l'année  suivante.  D.L.C. 
CHASTILLON  (Alexis-Madeleine- 
PiosALiE  ,  duc  DE  ) ,  né  en  1690  ,  de 
l'ancienne  et  illustre  maison  de  Châ- 
ti!Ion-sur-Marnc  (ainsi  appelée  de  la 
petite  ville  de  ce  uom,  entre  Épernay 
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et  Château-Thierry  ),  et  l'un  des  des- 
cendants des  précédents.  Colonel  d'ua 
régiment  de  dragons  de  son  nom  eà 
i'jo5,il  obtint,  en  1713,  le  grand 
bailliage  et  la  préfecture  royale  d'Ha- 
guenau  ,  érigés  en  fief  masculin  pour 
lui  et  ses  enfants  màlcs.  On  le  créa 
successivement  inspecteur-général  de 
la  cavalerie  ,  com!r.iss;;ire-génér)l,  et 
Tuestre-dc-cam])-généraldecette  arme , 
niarechd-dc-carap  en  1719,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  i7?)r. 
Employé  à  l'armce  d'Italie  en  1  705  et 
1-54,  il  combattit  à  Parme,  et  fut 
créé  lieutenant-général.  Commandant 
la  cavalerie  à  la  bataille  d.-Guastal'a,  il 
chargea  deux  fois  celledes ennemis, la 
repoussa,  et,  en  la  poursuivant,  il  fut 
blessé  dangcrer.senif  nt  à  la  jambe  d'ua 
coup  de  fusil.  Ses  vertus  et  la  haute 
estime  dont  il  jouissait  à  la  cour  lè 
firent  choisir,  en  1755,  pour  être 
gouverneur  du  draiphin,  fils  de  Louis 
XV.  11  fut  créé  duc  et  pair  en  1756, 
et  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Bretagne  en  175g.  Il  conduisit  le 
dauphin  à  Metz,  lors  de  la  maladie 
du  roi ,  et  fut  exilé  peu  après.  On  pré- 
texta que  c'était  pour  avoir  amené  le 
jeune  prince  sans  la  permission  du 
roi,  qui  ne  pouvait  fa  donner,  puis- 
qu'il éîait  mourant;  mais  les  conseils 
qu'il  donna  à  son  élève,  dans  le  mo- 
ment où  il  crut  qu'il  allait  monter  sur 
le  trône,  furent  la  véritable  et  l'hono- 
rable cause  do  sa  disgrâce.  11  revint 
de  son  exil  en  i'j^\~j  ;  mais  il  ne  parut 
plus  à  la  cour,  f  l  mourut  en  1 754. — 
i-ouis  Gaucher  de  Chastillon,  son 
fils  ,  fut  le  dernier  mâle  de  $a  maison. 
Il  avait  épousé,  en  1756,  Adricnne- 
Émi'ie  de  la  Vallicre.  Il  est  mort  eu 
1  702  ,  et  n'a  laisséqne  deux  filles,  ifs 
duchesses  d'Uzès  et  de  la  Trémouiilo. 
La  maison  de  Chastillon-sur-Marne  , 
dont  André  Duchesne  a  écrit  l'histui- 
rc  (  J6ii  j  in-fo!.  ) ,  a  eu  sis  alliances 
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avec  celle  t!e  France,  une  avec  la  mai- 
son d'Autriche,  et  une  avec  celle  de  Jé- 
rusalem.—  Eudes  de  Chastillon,  de 
la  même  faiiiille  ,  l'ut  le  second  <ics  pa- 
pes français,  sous  le  nom  d' Urbain i I, 
€11  1 088  (  For.  Urbain  ).  D.  L.  C. 

CfiATAM.  >qr.  { ITT. 

C  M  AT  li  A  (J  (  Guillaume  ) ,  2;ra- 
veuv,  ne  à  Orléans  en  i655,  e'Uuiia  à 
Paris  les  principes  du  dessin ,  et  fit  le 
Toyac;e  d'Italie  comme  amateur.  S'e'- 
lant  lie  à  Home  avec  Frédéric  Grenter, 
il  devint  tellement  passionné  pour  la 
gravure,  qu'il  y  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  Après  avoir  par- 
couru une  gx'andc  partie  de  l'Italie,  et 
y  avoir  exécute  avec  succès  divers 
portraits  des  souverains  pontifes  ,  il 
revint  à  Paris ,  où  ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  protection  du  ministre  Col- 
bcit,  et  une  place  à  l'académie  de 
peinture.  Les  principaux  ouvrages  de 
Château,  sont  :  une  Assomption  delà 
Fierge ,  pour  le  recueil  du  cabinet  du 
roi  ,  d'après  Annibal  Carraclie;  la 
Manne  du  désert,  d'après  le  Pous- 
sin; la  Guérison  des  aveugles  de  Jé- 
richo ;  le  Ravissement  de  S.  Paul; 
le  jeune  Pyrrhus  soustrait  aux  re- 
cherches des  Molosses ,  ainsi  que  la 
3Iorl  de  Germanicus ,  d'après  le  mê- 
me. On  a  de  lui  encore  différentes  piè- 
ces, d'après  les  tableaux  de  Raphaël , 
du  Corrcgc,  de  l'Albane,  de  Ciroféri , 
de  Carie  Marattc,  et  autres  grands 
maîtres.  Château  mourut  à  Paris  en 
iG85.  Les  estampes  qu'il  a  gravées 
en  Italie ,  sont  signées  Castelli.  —  Un 
autre  Château  (Nicolas),  aussi  gra- 
veur, vivait  au  commencement  du  18^. 
sièclcj  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable. P — E. 

CHATEAUBUIANT  (  Françoise  , 
comtesse  DE),fillcdePhébus  de  Foix, 
ii.iquit  vers  i475.  On  connaît  l'an- 
ticnneté  et  réclat  de  la  maison  de 
^Lis;  on  sait  que  la  couronne  de  Ka- 
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varre  passa  de  cette  maison  à  celle 
d'Albrct,  qui  la  transmit  à  la  maison  de 
Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  ma- 
riée très  jeune  à  Jean  de  Laval  Mont- 
morcnci ,  seigneur  de  Chàteaubriant. 
Jusqu'au  règne  de  François  P'.,  ou 
avait  vu  peu  de  femmes  à  la  cour  ; 
mais  ce  prince,  qui  aimait  le  faste  et 
la  galanterie,  prétendait  qu'une  cour 
sans  daines  «  était  une  année  sans  prin- 
temps ,  et  un  printemps  sans  roses.  » 
11  chercha  donc  à  y  attirer  les  femmes 
les  plus  séduisantes  de  la  France.  La 
beauté  de  M'"",  de  Chàteaubriant,  en- 
sevelie jusque-là  dans  un  vieux  châ- 
teau au  fond  de  la  Bretagne,  était 
pourtant  connue  à  la  cour.  Le  roi  111- 
gagea  son  mari  à  l'y  amener.  On  pré- 
tend que  le  comte  dilTéra  d'obéir  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible  j  qu'il  avait 
fait  faire  deux  bagues  paifaitement 
semblables;  que,  laissant,  l'une  à  la 
comtesse,  il  lui  avait  défendu  de  quit- 
ter sa  retraite  ,  si  la  lettre  par  laquelle 
il  la  mandait  n'était  point  accompagnée 
de  l'autre  bague,  et  que,  pour  plaire 
au  monarque,  ou  eut  l'adresse  de  dé- 
rober !a  bague  à  l'époux  soupçon- 
neux, par  le  moyen  d'un  domestique 
auquel  il  avait  confié  son  secret;  que 
la  comtesse  arriva  à  la  cour  malgré 
son  mari.  Quoi  qu'd  en  soit  de  celte 
anecdote,  dont  M'"",  de  Murât  a  tiré  le 
joli  roman  des  Effets  de  la  jalousie , 
il  paraît  certain  que  M'"^  de  Chàteau- 
briant vint  à  la  cour,  et  qu'après  une 
assez  longue  résistance ,  elle  céda  à 
la  passion  qu'elle  avait  inspirée  au  roi. 
François  F  '".  ayant  été  pris  devant  Pa- 
vie  ,  en  i525,  M'"%  de  Chàteaubriant 
resta  exposée  à  la  haine  de  la  régente 
et  à  la  vengeance  de  son  mari.  On  pré- 
tend encore  ,  car  tout  est  conjectural 
dans  l'histoire  de  cette  dame  ,  que  , 
forcée  de  se  réfugier  à  Chàteaubriant, 
le  comte  la  fit  enfermer  dans  une  cham- 
bre tendue  tic  uoir,  et  ({u'au  bout  d& 
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six  mois  il  forma  des  projets  contre 
sa  vie.  Vaiillas,  et  Sauvai  qui  l'a  copie', 
disent  {pi'illui  fit  ouvrir  les  veines.  C'est 
là,  sans  doute ,  un  de  ces  contes  dont  les 
historiens  romanciers  ont  rempli  leurs 
ouvrages.  Cbâtcaubriant  était  jaloux, 
mais  sa  conduite,  pendant  la  faveur  de 
sa  femme,  prouve  qu'il  aA'ait  de  l'hon- 
neur. Suivant  Sauvai ,  il  assassina  sa 
femmcaussitôtque  François  l'eulaban- 
donnée  poni-  se  livrer  à  de  nouvelles 
amours.  Cependant,  elle  vivsit  en- 
core en  i556.  Klle  revint  à  la  cour 
après  la  délivrance  de  François  P"". 
De  nouv^eaux  chagrins  l'y  attendaient. 
M'^^  d'Heily,  depuis  duchesse  dJE- 
tarapcs  ,  lui  enleva  le  cœur  du  roi. 
Brantôme  donne  des  détails  curieux 
sur  cette  rupture.  Le  roi  ayant  fait 
demander  à  M""',  tic  Ghâteaubriant 
les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et 
sur  lesquels  on  avait  gravé  des  de- 
vises amoureuses  ,  composées  par  la 
reine  de  Navarre ,  la  comtesse  eut  le 
temps  de  les  taire  fondre ,  et,  s'adres- 
sant  ensuite  au  gentilhomme  chargé 
des  ordres  de  François  1'''.,  elle  lui 
dit  :  «  Portez  cela  au  roi ,  et  dites-lui 
»  que ,  puisqu'il  lui  a  plu  me  révoquer 
»  ce  qu'il  m'avait  donné  si  libérale- 
»  ment ,  je  le  lui  rends  et  je  le  lui  ren- 
»  voie  en  lingots  d'or.  Quant  aux  de- 
»  vises,  je  les  ai  si  bien  empreintes  et 
»  colloquées  en  ma  pensée ,  et  les  y 
»  tiens  si  chères,  que  je  n'ai  pu  souf- 
»  Irir  que  personne  en  disposât ,  en 
»  jouît,  et  en  eût  du  plaisir  que  moi- 
»  même.  »  Le  roi,  qui  ne  voulait  que 
les  devises,  lui  renvoya  les  lingots. 
La  comtesse  lutta  quelque  temps  coji- 
tre  la  nouvelle  favorite ,  et  se  servit 
de  sa  faveur  mourante  pour  avanceu' 
et  soutenir  ses  frères  ,  dont  l'un  étfiit 
le  fameux  maréchal  de  Lautrec.  Ils 
firent,  dans  la  campagne  d'Italie,  plu- 
sieurs fautes  que  M""',  de  Cliàtcau- 
Lriaut  sut  leur  faire  pardonnci'.  Elle 
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mourut  le  16  octobre  i^jn.  Son  m.> 
ri  ,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  con- 
tiibué  à  sa  mort,  lui  fit,  né;nmoiiis, 
élever  dans  l'église  des  Mathurius  de 
Ghâteaubriant ,  un  tombeau  décoré  de 
sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trou- 
ve dans  le  recueil  des  poésies  de  Mar - 
rot ,  dont  le  comte  était  protecteur 
zélé.  On  a  cru  devoir  présenter »soiui 
la  forme  du  doute  ia  liaison  de  M  '"", 
de  Ghâteaubriant  avec  François  1  '., 
parce  que  j)lusieui's  auteurs  l'ont  niée. 
Varillas ,  Bayle  ,  Moiéri,  lîévin  ont 
beaucoup  discuté  ce  point  d'histoire, 
sans  l'ccl.iircir.  Lescoi-ivel  a  fait  un 
roman  historique,  intitulé  :  Histoire 
amoureuse  de  François  I"^.  ,  ou 
Histoire  tragique  de  la  comtesse  de 
Ghâteaubriant,  Amsterdam,  1695, 
in- 1  %.  B— y. 

CH  VTEAUBRUN  (Jean-Baptiste 
Vivien  de),  de  l'académie  française, 
né  à  Angoulême  en  i68(i,  tlonna  eu 
1  ■y  1 4  une  tragédie  de  Mahomet  Se- 
cond ,  qui  eut  et  méritait  peu  de  succès. 
Pour  ne  point  déplaire  au  duc  d'Or- 
léans, princedévot,  auquel  il  était  atta- 
ché eu  qualité  de  maîfre-d'hôtel  ordi- 
naire, et  aussi  pour  n'être  point  soup 
çonné  de  consacrer  aux  lettres  ua 
temps  qu'il  devait  à  ses  divers  em- 
plois dans  les  affaires  étiangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
gcnson,  il  s'abstint  courageusement, 
pendant  quarante  ans,  de  faire  pa- 
raître sur  le  théâtre  les  pièces  qu'il 
avait  composées  dans  le  secret.  Ces 
pièces  étaient  toutes  imitées  des  tia- 
gitpies  grecs  et  latins,  dont  il  faisait 
une  étude  continuelle.  Le  duc  d'Or- 
léans étant  mort ,  Châteaubrun  ,  âge 
de  soixante-huit  ans,  donna  sa  tra- 
gédie des  Trojennes ,  qui  réussit, 
et  est  restée  au  théâtre.  «  Jamais  , 
»  dit  La  Harpe ,  on  n'a  mieux  appli- 
w  que  ce  vers  de  Boileau  : 

Cliai{ue  acte  diuis  ta  picsc  estuaepi«c«  eatiàre. 
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»  mais  il  y  a  quelqurs  situations  tou- 
j)  cl)antcs,ct  le  style,  qiioiciue  faible 
»  en  général,  offre  des  morceaux  de 
7>  sentiment,  et  p'est  p.is  dénué  de 
3»  naturel  et  de  pureté.  »  TNI'^'.  C!ai- 
yon  dans  le  rôle  de  Cassandre,  et 
surtout  M^'^  Gaussin  dans  celui 
d'Androniaque ,  connijjuèrent  beau- 
coup au  succès.  On  s'est  long-tcuips 
souvenu  de  l'impression  que  faisait 
çelie-ci  en  disant  à  Ulysse  : 

Ce»  farouche»  tnld.iU,  les  laissez-vous  ici? 

C'est  au  moment  ou  Ulysse  enîonre 
de  troujxs  le  tombeau  d'Hector,  dans 
lequel  est  cache  Asiian  IX.  Les  Troyen- 
nes  furent  suivies  de  Pliiloclète[i  755) 
et  d^Astianax  (  17  56  ).  Philoctète 
eut  quelque  apparence  de  réussite  ; 
mais  on  fut  justement  choqué  de 
voir  la  simplicité  sévère  du  sujet 
déCgurée  par  l'amour  de  Pyrrhus, 
et  ce  jeune  héros  totalement  éclipsé 
par  Ulysse.  Astianax  n'eut  qu'une 
représentation  ,  et  ne  fut  pas  mê- 
me imprimé.  L'auteur  avait  encore 
fart  deux  autres  tragédies,  Antigone 
et  Ajax  ;  mais  les  ayant  laissées 
dans  un  tiroir  qui  ne  fermait  pas  , 
son  valet  en  enveloppa  des  côtelettes 
de  veau.  Il  prit  cette  petite  disgrâce 
en  pliilosophe  plutôt  qu'en  poète. 
Il  mourut  à  Paris  le  16  février 
1775,  âgé  de  quatre  -  vingt  -  neuf 
ans.  11  avait  été  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  1755,  à  soixante-sept  ans. 
Buffon ,  en  recevant  son  successeur, 
donna  de  justes  éloges  à  son  talent, 
et  surtout  à  son  caractère.  Chàteau- 
brun  n'avait  aucune  fortune  ;  il  ne 
subsistait  que  d'une  pension  de  2000 
ecns  que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  avait  été  sous  -  précepteur. 
Cependant,  il  fit  un  testament  par  le- 
quel il  laissait  à  chacune  de  ses  deux 
nièces  une  rente  de  5oo  liv.,  et  une 
de  5oo  liv.  à  chacun  de  ses  deux  do- 
raestiqucs.  11  ajoutait  :  «  Je  prie  Mgr. 


€  li  \ 

»  le  duc  d'Orlé.ms  de  vouloir  hirti 
»  se  charger  desdites  rentes,  et  je 
»  lis  dans  son  cœur  qu'il  daignera 
»  me  donner  cncoie  ajsrès  ma  mort 
»  cette  marque  de  ses  bontés.  »  Le 
prince  ne  trompa  point  les  es[)érai;ces 
du  testateur;  mais  il  y  ajouta  1200 
liv.  pour  cbacuue  de  ses  nièces. 
A — G — R. 

CIIATEAUFORT  (  le  marquis  de  ). 
voj'.  ijoyseau. 

CHATEAUNEUF  (  Renée  de 
RiEux  ,  dite  la  belle  ") ,  d'une  maison 
illustre  de  Bretagne,  naquit  vers  l'an 
i55o.  Placée  comme  fille  d'honneur 
près  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
elle  inspira  une  vive  passion  au  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Elle  était 
si  belle ,  que  ce  fut  pendant  long- 
temps l'usage  à  la  cour  de  dire ,  lors- 
qu'on voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, «  qu'elle  avait  quelque  chose 
»  de  l'air  de  M"^.  de  Ghâteauneuf.  » 
Le  roi  l'aima  plusieurs  années ,  et 
l'amour  qu'elle  lui  inspira  ne  céda 
qu'à  celui  qu'il  ressentit  pour  la  prin- 
cesse de  Coudé.  Le  duc  d'Anjou  em- 
ploya la  muse  de  Despoites  ,  sur- 
nommé alors  le  Tibulle  de  la  France, 
pour  louer  M^'^.  de  Ghâteauneuf.  Ce 
poète  fil  pour  elle ,  au  uom  du  prince , 
un  grand  nombre  de  souuets.  Les 
deux  plus  jolis  sont  : 

Beaux  nœuds  crcpés   et  blonds  nouchûlammest 
épars, 

et  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Cheveux  .  prt'sent  fatal  de  ma  douce  enoemie. 

Lorsque  Henri  II ï  ,  devenu  roi  de 
France  ,  épousa  la  princesse  Louise 
de  Lorraiue-Vaudemont  ,  il  voulut 
marier  la  belle  Ghâteauneuf  au  comte 
de  Brienne,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg;  mais  celui-ci  refusa  et 
quitta  la  cour,  plutôt  que  de  con- 
tracter une  alliance  que  les  mœurs  de 
IM^^"".  de  Ghâteauneuf  rendaient  peu 
honorable.  La  fayorite  lutta  quelque 
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temps  contre  les  charmes  de  la  reine  ; 
mais  ayant  etc  assez  hardie  pour  la 
braver  dans  un  bal ,  le  roi  se  rendit 
aux  prières  de  Catherine  de  Me'dicis 
sa  mère ,  et  envoya  à  M'^".  de  Chà- 
teauneuf  l'ordre  de  se  retirer.  Le  dé- 
pit la  détermina  à  épouser  un  floren- 
tin nommé  Antinotti  :  ce  mariai;e  ne 
fut  pas  heureux,  M'^*.  de  Châteauneuf, 
ayant  surpris  son  mari  dans  les  bras 
d'une  antre,  le  tua  de  sa  propre  main, 
L'ainourdu  roi,  qui  subsistait  peut-être 
encore ,  la  préserva  de  la  punition  due 
à  ce  crime.  Elle  épousa  depuis  Phi- 
lippe Altovitti,  à  qui  Henri  111  donna, 
en  faveur  de  ce  mariage,  la  baronie 
de  Castellauc.  Le  sort  de  ce  second 
mari  ne  fut  guère  plus  heureux  que  ce- 
lui de  l'autre.  Il  trempa  dans  une  cons- 
piration formée  contre  Henri  d'Angou- 
lême  ,  grand-prieur  de  France.  Cette 
entreprise  avorta  ;  mais  le  grand- 
prieur,  qui  en  eut  counaissance,  poi- 
gnarda Altovitti  de  sa  propre  main. 
Celui-ci ,  bles-é à  mort,  eut  encore  la 
force  de  plonger  son  poignard  dans  le 
bas-ventre  de  son  ennemi.  Alloviiti 
expira  peu  après,  le  16  juin  i58G. 
Depuis  cet  événement,  sa  veuve  échap- 
pe à  l'histoire  ,  et  l'on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu'elle 
survécut  peu  au  baron  de  Castellane. 

B— Y. 

CHATEAUNEUF  (  l'abbé....  de  ), 
originaire  de  Chambéri ,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1709.  H  fut  parrain  do 
Voltaire,  et  l'un  des  derniers  amants 
de  Ninon  ,  dont  il  célébra  la  mort 
par  une  petite  pièce  de  vêts  insérée, 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  les  œu- 
vres de  J.-B,  Rousseau.  L'abbé  de  Châ- 
teauneuf cultiva  la  musiqne ,  et  avait 
composé  un  Traité  de  la  musique 
des  anciens,  Paris,  1725,  in -8'., 
qui  fut  publié  après  sa  mort  par  Mo- 
iuJiin,  et  qui  reparut  avec  un  nouveau 


frontispice  en  1 754.  Ce  petit  ouvrage, 
qu'd  paraît  avoir  composé  pour  Ninon, 
est  à  la  fois  inexact  et  superficiel,  et 
fut  vivement  critiqué  par  Burette  (  F". 
Burette).  C'est,  au  reste,  la  seul» 
production  connue  de  l'abbé  de  Châ- 
teauneuf. D.  L. 
CHATEAU- REGNAUD  (  Frax- 

ÇOIS-LOUIS  DE  ROUSSELET,  COmtC  DE), 

vice-amiral  et  maréchal  de  France, 
né  en  1657,  servit  d'abord,  en  Flan- 
dre, à  la  bataille  des  Dunes,  et  aux 
sièges  de  Dunkerquc  et  de  Berg- 
St.-Vinoc  ,  sous  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Enseigne  de  vaisseau ,  en  1 66  r , 
il  se  signala ,  on  1 664  '  s^'i"  'es  côtes  de 
Barbarie ,  à  la  prise  de  Gigeri  et  au 
combat  contre  les  Maures ,  où  il  fut 
dangereusement  blessé.  Nommé  capi- 
taine en  1672  ,  il  combattit ,  avec  un 
seul  vaisseau ,  cinq  corsaires  ennemis, 
et  s'en  rendit  maître.  Chef  d'escadre 
en  1675,  commandant  deux  vais- 
seaux, il  attaqua  le  jeune  Ruyter , 
contre-amiral  de  Hollande,  qui;,  sous 
l'escorte  do  huit  vaisseaux  de  guerre, 
conduisait  une  flotte  do  cent  trente 
navires.  Château  -  Regnaud  en  coula 
huit  à  fond,  et  contraignit  les  autres 
de  relâcher  en  x4ngleterre.  En  1678  , 
commandant  six  vaisseaux,  il  soutint 
])endant  un  jour  entier  les  efforts  de 
l'amiral  Éversen,  dont  l'armée  était 
composée  de  seize  vaisseaux  de  ligne 
et  de  neuf  brûlots,  l'obligea  de  se  re- 
tirer en  désordre  dans  le  port  de  Ca- 
dix, et  de  retourner  en  Hollande  sans 
avoir  procuré  à  la  Sicile  le  secours  qui 
lui  était  destiné.  H  était  au  combat 
contre  Papatlxim ,  vice-amiral  d'Es- 
pagne, en  juin  1688;  au  bombarde- 
ment d'Alger,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  roi  le  fit,  la  même  année, 
lieutenant-général  des  armées  navales. 
11  partit  de  Brest,  le  6  mai  1689, 
commandant  une  escadre  de  vingt- 
quatre  vaisseaux,  de  deux  frégates  et 


2';2 


en  A 

de  deux  bi'ûlots  ,  pour  porler  des  se- 
cours au  roi  d'Angleterre,  arriva  le  g 
entre  le  cap  de  Claro  et  Kinsale  , 
donna  la  chasse  à  trois  vaisseaux  qui 
étaient  de  l'avant -garde  de  la  flotte 
anglaise,  et  s'avança  vers  la  baie  de 
Bantry  pour  y  faire  le  débarquement. 
TjCS  ennemis  parurent  le  1 2  ;  Cliâteau- 
liignaad  commanda  le  coips  de  ba- 
taille, suivit  toujours  l'amiial  anglais  , 
en  te  combattant,  et  arriva  souvent  sur 
lui.  Les  Anglais  ayant  été  mis  en  de- 
route  ,  il  débarqua  le  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  en  Irlande.  Il  mit  à  la 
voile  le  1 4  ,  découvrit  le  1 6  sept  na- 
vires hollandais  qui  venaient  de  Cura- 
çao ;  il  s'en  empara ,  et  rentra  le  18  , 
avec  sa  prise ,  dans  le  port  de  Uresl.  Il 
passa  eu  iOqo  le  dciroit  de  Gibral- 
tar, au  milieu  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  guerre  ennemis  ,  sans  être  attaqué  , 
quoiqu'il  n'eût  que  six  vaisseaux,  et, 
ayant  joint  à  Brest  l'arracc  navale,  il 
eut  le  commandement  del'avant-garde 
au  combat  de  Ijevesiers ,  le  1  o  ji.illet  ; 
il  y  enveloppa  les  Hollandais,  et  fît 
périr  dix-sept  vaisseaux  de  leur  avant- 
garde.  Le  roi  le  fit  grand' croix ,  à  la 
création  de  l'ordre  de  St. -Louis,  en 
1695.  Il  brûla  en  1694  quatre  vais- 
seaux espagnols  dans  le  port  des  Al- 
laches.  Il  conduisit  cinquante  vais- 
seaux de  guerre  de  ïoulun  à  Brest , 
malgré  quatre-vingts  vaisseaux  c  nne- 
inis  qui  devaient  l'en  empêcher.  Nom- 
mé capitaine-général  de  l'Océan,  par 
Philippe  V,  roid'Espague,  en  1701 , 
fait  vice-amiral  du  Levant  à  la  mort 
du  maréchal  de  Tourville ,  il  passa 
dans  les  Indes  occidentales  pour  s'op- 
poser aux  irruptions  dont  les  Anglais 
et  les  Hollandais  les  menaçaient.  Ayant 
reconnu  ,  à  son  arrivée,  que  les  enne- 
mis n'y  pouvaient  rien  entreprendre , 
il  résolut  de  conduire  en  Eiuope  la 
flotte  du  Mexique  ;  clic  partit  de  la 
\éra-Grux.  Les  commandants  cs^'a- 
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gnols  n'ayant  point  voulu  aborder  dans 
un  port  de  France,  elle  relâcha ,  le  -jl-î 
septembre  1 702 ,  dans  !e  port  de  Vigo, 
en  Espagne ,  contre  l'avis  de  Chàteau- 
Rcgnaud.  Ce  port  était  peu  sûr.  ]jA 
flotte  des  alliés  parut  le  22  octobre 
devant  Vigo  ;  le  duc  d'Ormoud  fit  sa 
descente  au  midi  de  la  rivière.  A  la 
vue  de  ses  grenadiers ,  les  milices  es- 
pagnoles prirent  la  fuite;  les  grenadiei's 
s'emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau ;  la  flotte  ennemie  s'avança  vers 
l'estacade  ,  formée  par  ordre  de  Châ- 
leau-Regnaud  ,  et  la  força.  Il  fit  alors 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ;  on  en 
brûla  sept ,  on  fit  échouer  les  autres  ; 
les  ennemis  en  prirent  six  et  neuf  ga- 
Uons  ,  sur  lesquels  il  y  avait  encore 
quelque  argent  et  mie  assez  grande 
quantité  de  mai-chandiscs.  Châleau- 
Regnaud,  qui  connaissait  la  faiblesse 
de  l'asyle  que  la  jalousie  avait  fait  choi- 
sir aux  Espagnols  ,  avait  au  moins 
gagné  sur  eux  qu'on  transporterait  à 
Lugo  l'argent  des  galions.  (  f'of.  Re- 
NAu.  )  Il  fut  créé  maréchal  de  France 
le  i4  janvier  1700,  et  ensuite  lieute- 
nant-général et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  ,  oii  il  commanda 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 5  novem- 
bre 171G.  L'abbé  de  St.-Pierre  dit 
que  c'était  un  esprit  médiocre ,  mais 
un  guerrier  courageux,  eiitrcprenaut 
et  heureux.  D.  L.  C. 

CHATEAUROUX  (  Marie-Anne, 
duchesse  de  ),  de  l'illustre  maison  de 
Ncsle,  épousa  en  1704  le  marquis  de 
la  Tournelle.  Veuve  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  ,  elle  fut  accueillie  par  la 
duchesse  de  Mazarin  ,  sa  tante.  Elle 
perdit  bientôt  cet  appui.  Ses  deux 
sœurs,  mesdames  de  Vinlimille  et  de 
Mailly  avaient  successivement  régné 
sur  le  cœur  de  liouis  XV.  M""',  de  la 
Tournelle,  jeune,  bei'.e  cl  spirituelle  , 
crut  pouvoir  le  ca];(ivor  à  son  tour,  et 
ue  tarda  pas  à  lui  iuspiier  une  vive 
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passion.  Plus  a luMticise  que  tendre, 
elle  eut  assez  d'adresse  et  de  fermeté' 
pour  retarder  l'instant  de  sa  défaite  et 
eu  dicter  elle-même  les  conditionsj  elle 
exigea  avant  tout  le  renvoi  de  M'"",  de 
Mailly  sa  sœur,  et  se  fit  nommer  dame 
du  palais  de  la  reine;  bientôt  elle  eut 
un  parti  à  la  tête  duquel  fut  le  duc  de 
lUchelieu  ;  en  vain  ,  le  cardinal  de 
Fleury  ctM.  deMaurepas,  qui  redou- 
taient la  fermeté  de  son  caractère,  s'op- 
posèrent-ils à  son  élévation.  M'"*,  de 
la  Tournelle  fut  nommée  duchesse  de 
Chàteauroux ,  et  i  eçut  du  roi  le  brevet 
d'une  pension  de  80,000  liv.  de  rente. 
Déclarée  favorite ,  elle  resta  toujours 
maîtresse  de  sa  conduite  avec  le  roi, 
et  l'on  peut  juger  par  le  passage  sui- 
vant ,  d'une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Bichelieu  ,  combien  elle  était  assurée 
de  son  pouvoir  sur  lui  :  a  J'ai  bien  en- 
»  tendu  gratter  hier  à  ma  porte;  mais 
»  le  roi  s'est  retiré  quand  il  a  vu  que 
»  je  restais  dans  mon  lit  et  que  je 
»  feignais  de  ne  pas  l'entendre.  Il  faut 
»  qu'il  s'y  accoutume.  »  Douée  d'une 
ame  forte  et  élevée ,  M""'  de  Chà- 
teauroux  voulut  faire  excuser  son  ti- 
tre de  favorite ,  par  la  manière  dont 
elle  usait  de  son  ascendant  sur  l'es- 
prit du  roi.  Jalouse  de  contribuer  à  la 
gloire  de  son  amant,  ce  fut  elle  qui 
arracha  Louis  XV  aux  délices  d'une 
cour  voluptueuse  ,  le  décida  à  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées  en 
Flandre ,  et  le  traîna  en  Alsace  pour 
arrêter  les  progtès  de  l'ennemi.  Tout 
le  monde  sait  que  Louis  XV  tomba 
malade  à  Metz,  le  l\  août  1744?  ^" 
peu  de  jours,  on  désespéra  de  sa  vie  , 
et ,  prêt  à  recevoir  l'extrême-onction  , 
il  fut  obligé  de  consentir  au  renvoi 
de  M""",  de  Chateauroux.  Malgré  sa 
douleur,  elle  reçut  cet  ordre  avec  fer- 
meté. Il  fallait  partir  à  l'instant  ;  mais 
elle  se  trouva  dans  un  cruel  embarras. 
Cette  femme  qui ,  deux  jours  au- 
viu. 
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paravant,  voyait  toute  la  France  à  ses 
pieds ,  n'avait  pas  même  une  voiture. 
Enfin,  le  maréchal  de  Belle-lsle,  plus 
adroit  ou  plus  hardi  que  les  autres 
courtisans,  lui  donna  la  sienne.  A  peine 
fut-elle  hors  delà  ville,  que  la  popu- 
lace l'assaillit  d'injures  et  de  menaces 
effrayantes.  Les  paysans  la  suivaient 
dans  la  campagne,  et  se  transmet- 
taient l'emploi  de  la  maudire  et  de 
l'outrager.  Elle  traversa  ainsi  quatre- 
vingts  lieues  de  pays ,  et  vint  se  cacher 
à  Paris,  pour  y  attendre  des  nouvelles 
du  roi.  Le  monarque  guérit ,  et  le  duc 
de  l^ichclieu  ,  qui  n'avait  point  aban- 
donné M'"-,  de  Chateauroux  dans  sa 
disgrâce,  ménagea  un  rapprochement 
entre  elle  et  le  roi  j  elle  fut  rappelée 
à  la  cour  après  quatre  mois  d'absence, 
pendant  lesquels  le  roi,  suivant  encore 
l'impulsion  qu'elle  lui  avait  donnée, 
était  allé  en  personne  diriger  le  siège 
de  Fiibourg.  La  duchesse  retrouva 
dans  lecœurduroi  tous  les  sentiments 
qu'elle  lui  avait  inspirés  avant  sa 
maladie  :  son  triomphe  fut  complet. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  de  la 
place  de  surintendante  de  la  maison 
de  la  Dauphine,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  cette  grande  fortune.  La  du- 
chesse de  Chateauroux  mourut  le  8 
décembre  1 744.  On  a  cru  qu'elle  avait 
été  empoisonnée,  mais  ce  fait  n'est 
appuyé  d'aucune  preuve.  Quand  on  la 
compare  aux  autres  maîtresses  qui 
lui  ont  succédé,  on  estportéà  l'excuser 
et  à  regretter  sa  mort  prématurée  ; 
elle  avait  de  l'énergie ,  de  la  grandeur 
dans  l'ame;  et  si  l'ambition  lui  avait 
fait  désirer  la  place  de  favorite  ,  des 
sentiments  plus  nobles  lui  inspirèrent 
le  désir  de  coopérer  à  la  gloire  de 
son  pays.  Or  a  publié  (Paris,  3  vol. 
in-i  ?, ,.  1 806  ),  un  recueil  de  ses  lettres 
à  différentes  personnes.         B — y. 

CHATEIGNERAIE  (François  de 
VivoNNE,  seigneur  DE  la),  fils  puîné 
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d'Aiidrc  de  Vivonne ,  grand  senecLal 
de  Poitou,  naquit  en  i5'2o.  Le  roi 
François  F^  fut  son  parrain.  Il  le  fit 
élever,  dès  l'âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre de  SCS  enfants  d'honneur,  ctTa])- 
pelait  ordinairement  son  filleul.  Ce 
jeune  seigneur  ,  doué  d'une  force  et 
d'une  adresse  extraordinaires,  se  ren- 
dit bientôt  habile  à  tous  les  exercices 
du  corps;  il  excellait  à  la  lutte  et  à 
l'escrime.  Sa  dextérité  et  sa  vigueur 
étaient  telles  qu'il  saisissait  un  taureau 
par  les  cornes  et  l'arrêtait  j  à  la  lulte, 
il  n'y  avait  pns  d'homme  si  robuste 
qu'il  ne  portât  par  terre;  enfin,  dans 
les  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait 
à  pleine  course  de  cheval  jeter  et  re- 
prendre sa  lance  en  l'air  jusqu'à  trois 
fois,  et  le  plus  souvent  n'en  pas  moins 
rencontrer  la  bague.  Le  roi  l'admet- 
tait à  toutes  ses  parties,  et  dirait,  au 
rapport  de  Brantôme,  dont  la  Châlci- 
gneraie  était  l'oncîe:  «  Nous  sonunes 
T*  quatre  gentilshommes  de  la  Guien- 
>•  ne  ,  Chàteigncraie,  Sansac  ,  Essé  et 
»  m'oi ,  qui  courons  à  tous  venants.  » 
Brave ,  brillant  et  magnifique,  la  Cbâ- 
teigneraie  abusait  de  sa  faveur,  de  ses 
succès  et  de  son  adresse,  et  montrait 
une  insultante  présomption.  «  Il  n'a- 
»  vait  que  cela  de  mauvais  ,  dit  Bran- 
»  tôrae  lui-même ,  qu'il  était  trop  haut 
»  à  la  main  et  querelleux.  »  Il  fallait 
que  son  oncle  portât  ces  défauts  à 
l'extrême,  pour  que  cet  historien  cour- 
tisan, qui  dit  rarement  du  mal  de  ses 
hommes  ou  de  ses  dames  illustres,  re- 
connût une  ombre  dans  le  tableau 
flatté  qu'il  a  laissé  de  son  noble  pa- 
rent. 11  n'en  est  pas  moins  vi'ai  que  la 
Châteigneraie  avait  une  si  haute  répu- 
tation de  bravoure  que  l'on  disait  à  la 
cour  de  François  I"''.  : 

Châteigneraie  .  Vleilleville  et  Bourdllion  , 
Sont  les  trois  hardis  compagnons. 

Une  aussi   brillante  renommée  était 
appuyée  sur  des  faits  ,   et   méritée 
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par  une  suite  d'actions  valeureuses.  Il 
s'était  distingué,  dès  1 545 ,  à  l'assaut 
dcConi,  où  il  se  signala  comme  volon-' 
taire,  et  où  il  fut  blessé  au  bras,  acci- 
dent dont  il  se  ressentit  toujours,  et 
qui, dans  son  fameux  duel,  contribuai 
sa  mort.  Le  dauphin  ,  depuis  Henri  II, 
prit  la  Châteigneraie  en  amitié,  et  lui 
donna  son  guidon  au  ravitaillement  de 
Landrccie.  11  fut  encore  blessé  dans 
cette  occasion,  ainsi  qu'au  ravitaille- 
ment deTérouanne;  enfin,  en  i544» 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que 
de  valeur  à  la  journée  de  Cérisolcs. 
Tel  était  la  Châteigneraie,  lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  François l'^'"., com- 
mença la  scandaleuse  affaire  qui  ren- 
dit sa  mort  plus  célèbre  que  ne  l'avait 
été  sa  vie.  Gui  de  Chabot  Jarnac , 
beau-frère  de  la  duchesse  d'Etampes , 
partageait  avec  la  Châteigneraie  la  fa- 
veur de  Henri  II.  Il  paraît  qu'il  eut  la 
légèreté  de  parler  à  ce  prit»ce  des  bon- 
tés que  M""",  de  Jarnac,  sa  belle- 
mère  ,  avait  pour  lui ,  eu  termes  assez 
équivoques  pour  prêter  aux  interpréta- 
tions malignes,  ajout.ait  «qu'il  eu  ti- 
))  rait  ce  qu'il  voulait  de  moyens,  pour 
»  paraître  à  la  cour.  »  (  Voy.  Mémoi' 
res  deVieillenlle).  Le  dauphin  eut 
l'indiscrétion  de  divulguer  l'élrange 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l'im- 
prudence de  lui  faire.  La  faction  de  la 
sénéchale  ,  Diane  de  Poitiers  ,  toutç 
puissante  à  la  cour  du  dauphin  et  ri- 
vale de  la  faction  de  la  duchesse  d'E- 
tampes, recueillit  et  accrédita  ce  bruit 
iujurieux,  dans  l'espérance  qu'en  dés- 
honorant Jarnac,  elle  ôterait  son  ap- 
pui à  la  duchesse  sa  belle-sœur.  Celle- 
ci  demanda  au  roi  Fiançois  l^^,  et  au 
nom  de  son  beau-irère^ia  punition  des 
auteurs  de  bruits  aussi  calomnieux. 
Le  roi  ordonna  la  recherche  la  plus 
sévère,  et  les  perqiusiùons  remontè- 
rent jusqu'à  la  cour  du  daiipliin.  Ce 
prince  était  déjà  mal  avec  son  père 
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pour  avoir  sollicité  !e  retour  du  con- 
nctablc  ;  il  était  à  craindre  que  le  res- 
sentiracnt  du  monarque  ne  s'accrût  en 
apprenant  que  sou  fils  lui-même  était 
le   premier  auteur    du  scandale  :  la 
Cliâteigncraic ,  pour  faire  sa  cour  au 
dauphin,  prit  sur  son  compte  la  t'auîo,  à 
ses  risques  et  périls,  et  soutint  publi- 
quement que  c'était  à  lui  que  .larnac 
avait  fait  l'odieuse  conridence  qui  fai- 
sait la  nouvelle  de  toute  la  cour.  Jarnac 
envoya  un  cartel  à  la  Cliàtcigncraie; 
mais  ie  roi,  tant  qu'il  vécut,  leur  re- 
fusa le  combat.  En  1 547  '  ^  '^  niort 
de  François  I".,  Jarnac  demanda  à 
Henri  11  la  permission  de  comballre 
la  Cliàtcigneraie ,  et  le  prince  l'accorda, 
dans  la  confiance  que  tout  l'avantagée 
serait  du  côté  de  son  favori ,  «  estant, 
»  la  Châtein;neraie ,  disent  lesiV/emoj- 
»  res  de  F ieillei>ille  ,  homme  fort 
»  adroit  aux  armes,  de  courage  in- 
»  vinoible,  et  qui  avoit  fait  mille  preu- 
»  ves  et  raille  hasards  de  sa  valeur;  et 
»  Jarnac  non  ,  qui  fesoit  plus  grande 
»  profession  de  courtisan  et  dameret 
>)  .i  se  curieusement  vestir  ,  que  des 
»  armes  et  de  guerrier,  w  Cette  cause 
secrète  du  motif  de  la  Châteigneraie 
à  intervenir  dans  une  querelle  qui  ne 
le  regardait  pas  d'abord  ,  explique  la 
persévérance  et  la  solennité  avec  les- 
quelles il  repoussa  les  démentis  que 
lui   donna  son    adversaire.    Excepté 
Brantôme,  tout  le  monde  lui  donna 
tort.  «  S'il  m'eusl  voulu  croire  et  cinq 
»  ou  six  de  ses  amis,  dit  Monlluc ,  il 
»  eust  desmesié  sa  furie  contre  M.  de 
»  Jarnac  d'autre  sorte.  »  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  combat  si  célèbre  eut  lieu  en 
présence  de  toute  la  cour  dans  le  parc 
du  château  de  St.-Germain-en-Laye. 
Ce  fut  le  premier  événement  du  règne 
de  Henri  H,  qui  commentait,  puis- 
que ce  prince  n'était  pas  encore  sacré. 
Les  esprits  superstitieux  ont  remar- 
qué qu'ua  combat  avait  signal»  son 
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avènement  au  trône,  et  qu'un  simu- 
lacre de  comb.-?t,  non  moins  sanglant 
ni  moins  funeste,  termina  son  re^ne 
et  sa  vie.  «[I  estoit  quasi  soleil  couciier 
a  premier  qu'ils  entrassent  en  duel.  » 
La  Châteigneraie  s'avança  avec  toute 
la  iierté  d'un  champion  sûr  de  la  vic- 
toire, il  fut  vaincu,  au  giandétonne- 
ment  du  roi  et  de  toute  iacour.  Jarnac, 
d'un  revers   qui  s'appelle  encore  le 
coup  de  Jarnac^  et  est  passé  en  pro- 
verl)e,    lui  fendit  le  jarret,  et  le  fit 
tomber  baigné  dans  sou  sang.  Jarnac 
vainqueur  conjura  la  Châteigneraie  de 
vivre,  pourvu  qu'il  lui  rendît  son  hon- 
neur. Son  rival  humilié  refusa  cons- 
tamment. Trois  fois  Jarnac  se  mit  à 
genoux  devant  le  roi  pour  le  sup- 
plier d'accepter  la  Châteigneraie  :   le 
prince  étonne,  affligé,  mais  attendri, 
consentit  enfin,  et  dit  au  vainqueur  : 
«  Vous  avez  combattu  comme  César  et 
»  parlé  comme  Cicéron.  »  On  prit  soin 
de  la  Châteigneraie,   mais   il  voulut 
mourir,  et  déchira  l'appareil  m'is  sur 
sa  blessure.  Tout  concourait  à  aug- 
menter son  humiliation;  car,  sous  sa 
tente  ,  il  avait  fait  préparer  un  grand 
souper,   et  avait  invité  d'avance  ses 
amis  pour  se  réjouir  d'une  victoire  qui 
lui  coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut  à 
vingt-six  ans  François  deVivoune  de 
la  Châteigneraie ,  au  milieu  de  la  plus 
brillante  carrière ,  puisque  Henri  II 
venait  de  lui  promettre  la  charge  de 
colonel-général   de  finfanterie  fran- 
çaise. Il  fut  tué  le  10  juillet  i54'".  M. 
de  Guise ,  nommé  alors  M.  (ÏAuma- 
Ze,  lui  fit  élever  un  tombeau  char- 
gé d'une  fastueuse  épitapbe  adressée 
Aux  mdnes  pics  de  François  de  Vi" 
vomie ,  chevalier  français  très  va- 
leureux.   Mais   Biantôme  lui-même 
rend  une  justice  plus  naïve  et  plus 
vraie  à  la  mémoire  de  son  oncle,  quand 
il  dit  :  K  Et  y  en  eut  force  qui  ne  le  re- 
')  grcltèreni  guère  :  car  ils  lecraiguoieut 
i8.. 
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î)  plus  qu'ils  ueraimoient.»  Le  combat 
de  la  Châteigneraie  fut  !e  dernier  duel 
autorise.  On ue saitsur  quel  fondement 
M. Gaillaid  a coutredit  cette  assertion 
de  tous  les  historiens.  —  Chatei- 
GNERAiE  (  l'abbé  de  la  ) ,  a  public,  à  la 
lin  du  i-j*^.  siècle,  Connaissance  des 
arbresfruitiers ,  Paris,  i  ôgi ,  in- 1 2 , 
ouvrage  qui  n'indique  guère  que  ce 
que  l'on  trouve  dans  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  temps-là;  mais  il  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  la- 
quelle il  est  rédige.  L'auteur  le  dédia 
à  Louis  XIY.  S — Y. 

CHATEIGNJER.  F.  RocnEPosAY. 

CHATKILLOiN.  r.CASTALioN. 

CHATEL  (  DU  ).  F.  DuciiATEL. 

CHATEL  (  Jean  ),  fils  d'un  riche 
marchand  drapier  de  Paris,  faisait  ses 
études  au  collège  des  jésuites ,  et  était 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  lors- 
que le  27  décembre  1 594 ,  il  entra  au 
Louvre  avec  un  couteau  caché  dans 
son  pourpoint  ;  il  pénétra  dans  la 
chambre  de  Gabrielle  d'Estrées,où 
Hemi  IV  venait  d'entrer  tout  botté  à 
son  retour  de  Picardie ,  et ,  tandis  que 
le  monarque,  suivi  de  plusieurs  sei- 
gneurs, se  baissait  pour  n  lever  les 
sieurs  de  Ragni  et  de  Montigni,  qui  lui 
étaient  présentés,  Cliâtel  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  dans  la 
gorge,  et  qui  fut  reçu  à  la  lèvre  supé- 
rieure. Ainsi  le  roi  dut  de  n'être  pas 
frappé  mortelhment,  au  mouvement 
qu'il  fit  en  s'inclinaut  vers  les  deux 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  embras- 
ser ses  genoux.  Blessé,  ayant  une 
dent  rompue,  Henri  regarde  autour  de 
lui,  aperçoit  une  femme,  nommée  3ïa- 
thurine  ,  qui,  depuis  long-temps,  sui- 
vait la  cour  eu  qualité  de  folle,  et  s'é- 
crie :  «  Au  diable  soit  la  folle  ;  elle  m'a 
»  blessé.  »  Mais  cette  femme  court 
aussitôt  fermer  la  porte,  montrant 
ainsi  que  sa  folie  n'était  qu'apparente. 
Le  comte  de  Soissons  aperçoit  à  côté 
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de  lui  Cîiàlel ,  dans  un  état  d'agitation 
et  de  trouble  qu'il  ne  pouvait  maîtri- 
ser, et,  l'arrêtant,  dit  :  «  C'est  vous 
))  ou  moi  qui  avons  blessé  le  roi.  » 
Chàtel  est  fouillé  ;  il  jette  à  terre  le 
couteau  sang'ant,  et  confesse  son  cri- 
me. Le  même  jour,  Henri  IV  écrivit 
à  toutes  les  villes  du  royaume  :  «  Un 
»  jeune  garçon ,  nommé  Jean  Chdtel, 
»  fort  petit,  et  âgé  de  dix-huit  à  dix- 
»  neuf  ans,  s'étantghssé  dans  lacham- 
nbre,  s'avança  sans  être  quasi  ap- 
»  perçu,  et  nous  pensant  donner  dans 
»  le  corps  du  couteau  qu'il  avait,  le 
»  coup  ue  nous  a  porté  que  dans  la 
»  lèvre  supérieure  du  côté  droit,  et 
»  nous  a  entamé  et  coupé  une  dont.  Il 
»  y  a ,  Dieu  merci ,  si  peu  de  mal , 
»  que  pour  cela  nous  ne  nous  met- 
»  trons  pas  au  lit  de  mcilL'ure  heure.  » 
Henri  IV  voulait  qu'on  laissât  aller 
Châtel,  disant  qu'il  lui  pardonnait. 
Lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  élevé 
par  les  jésuites  ,  il  s'écria  :  «  Fallait-il 
»  donc  que  les  jésuites  fussent  convain- 
»  eus  par  ma  bouche!  »  On  lit  dans 
le  journal  de  l'Étoile  ,  que  d'Aubigné, 
gouverneur  de  Maillezais  ,  osa  dire 
au  roi ,  a  que  de  sa  lèvre  il  avait  re- 
))  nonce  Dieu,  et  partant  que  Dieu  l'y 
»  avait  frappé;  mais  qu'il  prît  garde  à 
»  ce  que  le  second  coup  ne  fiît  porté 
»  au  cœur.  >>  Le  même  auteur  ajoute  : 
«  Parole  trop  hardie  d'un  sujet  à  sou 
»  roi,  si  c'eût  été  un  autre  que  d'Au- 
»  bigné,  auquel  S.  M.,  pour  ce  qu'il 
»  l'aimait ,  permettait  de  tout  dire,  et 
»  n'en  trouvait  rien  mauvais ,  lui 
»  ayant  même  à  cette  heure-là  com- 
»  mandé  de  lui  dire  librement  ce  qu'il 
»  sentait  de  ce  coup.  »  De  Thou 
et  Mézerai  rapportent  'que  ,  tandis 
qu'on  rendait  des  actions  de  grâces 
à  Dieu  ,  dans  l'église  de  Notre-Da- 
me ,  pour  la  conservation  du  roi , 
la  populace,  en  fureur,  se  porta  au 
collège  de  Clermout,  et  eût  massacré 
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tous  les  jésuites ,  si  le  roi  n'avait  en- 
voyé des  gardes  pour  les  protéger.  Le 
père  de  Jcau  Cliâtel  et  toute  sa  la- 
mille  lurent  arrêtés,  ainsi  qu'un  curé 
de  Paris ,  quelques  religieux  de  divers 
ordres  et  plusieurs  anciens  ligueurs. 
Le  grand  prévôt  de  l'Hôtel  s'ét.^if  saisi 
du  régicide ,  et  allait  le  juger  ,  lors- 
que le  président  de  ïliou  obtint  qu'il 
fut  renvoyé  devant  le  parlement.  Ghâ- 
tcl  fut  interrogé  au  Fort-l'Évêque ,  et 
ensuite  à  la  Conciergerie.  Il  déclara  que, 
dès  son  adolescence ,  il  avait  contracté 
une  habitude  infâme  qu'il  ne  pouvait 
surmonter;  que,  pressépar  les  remords 
qui  l'agitaient ,  et  ayant  entendu  sou- 
tenir au  collège  qu'il  était  permis  de 
tuer  un  roi  hérétique,  il  avait  cru 
pouvoir  expier  ses  désordres  en  assas- 
sinant Henri  de  Bourbon  (  c'est  ainsi 
qu'il  nommait  le  roi  );  que,  s'il  ne  l'a- 
vait pas  fait,  il  le  ferait  encore;  mais, 
malgré  toutes  les  questions  pressantes 
du  juge ,  il  ne  chargea  aucun  jésuite 
nominativement.  Pierre  Lugoli,  lieu- 
tenant criminel,  se  déguisa  en  prêtre, 
et  voulut  essayer  d'olitenir,  par  la 
confession,  les  plus  secrètes  révéla- 
tions du  coup-ible;  mais  Chàtel  per- 
sista toujours  à  diie  qu'il  avait  agi  de 
son  propre  mouvement  et  par  zèle 
pour  sa  religion.  Le  fameux  Jean  Bou- 
cher, auteur  de  V Apologie  pour  Jean 
Chdtel,  prétend  que  Lugoli,  ayant  ou- 
blié de  réciter  les  prières  qui  précèdent 
la  confession,  le  pénitent  reconnut 
que  c'était  un  révérend  père  nouveau 
imprimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Châtel 
persista  à  dire,  qu'admis  aux  exerci- 
ces spirituels  chez  les  jésuites,  dans  la 
chambre  des  méditations ,  où  l'enfer, 
peint  sur  les  murailles,  pouvait  exal- 
ter les  têtes  faibles  et  les  caractères  ar- 
dtnts,  et,  cflVayé  par  la  crainte  des 
feux  éternels  dont  ou  le  menaçait  s'il 
persévérait  encore  dans  son  malheu- 
reux peuchant,  il  avait  résolu  d'as- 
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sassiner  le  roi ,  espérant  que  cette  ac- 
tion, utile  à  l'Eglise,  ferait  réduire  à 
quatre  les  huit  degrés  de  tourments 
auxquels  la  vengeance  divine  pouvait 
le  condamner.  Il  ajouta  qu'il  avait  eu 
pour  régent  le  jésuite  Guéret,  cl  que, 
deuxjours  avant  son  attentat,  il  l'avait 
consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin  ,  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  subit,  avec  un  cou- 
rage effroyable,  et  sans  faire  aucune 
autre  confession  ,1a  question  ordinaire 
et  extraordinaire.  Sa  sentence  de  mort 
fut  prononcée  le  2g  décembre  et  exé- 
cutée le  même  jour;  on  lui  remit  dans 
la  main  le  couteau  parri.ide,  et  c'est 
ainsi  armée  qu'elle  fut  coupée  par  le 
bourreau.  Il  fut  ensuite  tenaillé,  tiré 
à  quatre  chevaux ,  ne  donna  aucun 
signe  de  repentir  ,  et  parut  même 
insensible  aux  atroces  douleurs  du 
plus  affreux  sp.pplice.  Ses  membres 
furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au 
vent.  Les  ligueurs,  qui  avaient  fait  de 
Jacques  Cléruent  un  saint  martyr,  qui 
avaient  prononcé  des  discours  funè- 
bres en  son  honneur,  et  lui  avaient 
élevé  des  autels ,  inscrivirent  Chàtel 
dans  leur  martyrologe;  mais  l'ordre 
rétabli  dans  Paris  les  empêcha  de 
donner  quelque  solennité  à  ce  culte 
impie.  Pendant  les  fureurs  de  la  ligue, 
les  jésuites,  comme  d'autres  prêtres 
séculiers  et  réguliers  de  divers  ordres , 
avaient  prêché  l'exécrable  doctrine  du 
régicide.  C'était  la  funeste  maladie  des 
têtes  ardentes  dans  ces  temps  malheu- 
reux. Des  commissaires  furent  char- 
gés par  le  parlement  de  faire  l'inven- 
taire des  livres  des  jésuites  et  l'exa- 
men de  leurs  papiers.  Ou  trouva  des 
écrits  séditieux  de  la  main  d'un  ré- 
gent (  V.  GuiGNARi)  );  il  fut  pendu  le 
7  janvier  i  Sgj.  Le  même  jour,  le  père 
de  Châtel ,  banni  pour  neuf  ans,  con- 
damné à  4>ooo  écus  d'amende,  mo- 
dérés à  2,000,  qu'il  paya  comptant, 
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sortit  de  Paris  avec  tous  les  jésuites , 
au  nombi-e  de  trente- sept;  le  même 
arrêt  rcud'i  contre  le  parricide  les 
coiidarannil ,  aiu?i  que  tous  les  écoliers 
du  collège  dcCkrniont,  à  un  hannisse- 
nient  perpe'iue!.  Ils  furent  conduits  par 
un  huissier  du  parlement;  et  «  Voilà, 
V  dit  l'Etoile ,  rouuue  un  simple  huis- 
»  sier,  avec  sa  b^guello,  exécuta  ce  jour 
»  ce  que  quatre  batailles  n'eussent  su 
»  faire.  »  Le  jésuite  Guéret  ,  après 
avoir  été  appliqué  à  la  question  ordi- 
naire et  estraoïdinaire,  fut  banni  à 
perpétuité,  le  10  janvier  (  ^.  Gueret), 
avec  le  jésuite  Hay,  écossais,  accusé 
d'avoir  dit ,  «  qu'il  eût  voulu  tomber 
»  du  haut  d'une  fenêtre  sur  le  Béar- 
»  nais^  pour  lui  rompre  le  col.  »  On 
lit  dans  X Anti-Colon  ,  que  l'arrêt  ren- 
du contre  Jean  Chàlel  fut  mis  dans 
Korae  à  X Index  ;  mais  il  fut  répondu 
que  cet  arrêt  contenait  une  clause 
d'hérésie  qui  seule  avait  été  le  sujet 
de  la  censure,  et  que  le  pape  avait 
écrit  à  Henri  IV,  pour  l'assurer  que 
Rome  détestait  l'attentat  de  Cliâtel  au- 
tuit  que  la  France  même.  La  maison 
de  Châtcl ,  qui  était  devant  le  palais 
de  Justice ,  fut  rasée  ;  on  éleva  sur 
l'emplacement  une  pyramide  à  quatre 
laces,  sur  lesquelles  jfurent  t^ravées  en 
lettres  d'or  l'arrêt  du  parlement  et 
diverses  inscriptions  grecques  et  lati- 
nes, eu  vers  et  eu  prose,  rédigées  par 
Scaliger,  Lorsque  les  jésuites  fuient 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide, 
dont  on  trouve  la  gravure  dans  quel- 
ques recueils,  et  qui  paraissait  avoir 
été  élevée  moins  contre  Jean  Chàtel 
que  contre  les  jésuites,  fut  abattue  au 
mois  d'avril  i6o5,  à  la  sollicitation 
du  P.  Coton.  Le  prévôt  des  marchands, 
Miron ,  fit  bâtir  à  la  place  une  fontaine 
qui  portait  cette  inscription  : 

flic  iiM  restabant  sacri  morumenla  faroris, 
Eluil  iofaudum  Mironii  unda  scelus. 

TO^js  cfuand  les  jésuites  eurent  recou- 
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vre'  leur  ancien  crédit,  ils  firent  effa- 
cer ces  vers;  la  planche  gravée  de  la 
pyramide  fut  brisée  trois  mois  apiès 
l'assassinat  de  Ravailiac ,  et  la  fontaine 
elle-même  fut  depuis  transférée  rue 
St.-Victoi-.  On  tiouve  le  procès  de 
Jean  Châlel  dans  le  sixième  volume 
des  Mémoires  de  Condé.  Il  fut  impri- 
mé séparément  à  Paris ,  en  i  SqS  ,  in- 
8'.  (  P^.  Boucher).  Le  livre  intilidé: 
Jesuita  sicarius  ,  traduction  de  XA- 
pologie  de  Jean  Chdtel,  a  été  impri- 
mé ,  non  à  Lyon ,  mais  à  Genève. 

V— VE. 

CHATEL  (  François  du),  peintre, 
naquit  à  Bruxelles  en  i6i6.  David 
Téuiers  lui  reconnut  de  si  heureuses 
dispositions ,  qu'il  mit  tous  ses  soins 
à  le  former.  Du  Cliâtel  est  un  peintre 
ingénieux,  que  l'on  peut  comparer  à 
Gonzalcs  Coques.  Les  biographes  ne 
donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet 
excellent  artiste;  msis  sa  fortune  dut 
êlre  considérable,  si  nous  en  jugeons 
par  le  nombre  de  ses  ouvrages  et  par 
le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Châtel  a 
peint  si  exactement  dans  la  inanicre 
de  David  Téniers  ,  que  l'on  peut  aisé- 
ment s'y  tromper.  Il  avait  cepeudant 
plus  de  noblesse  que  sou  maître  dans 
sa  manière  de  traiter  les  mêmes  su- 
jets. 11  ne  peignait,  en  sortant  de  l'a- 
telier de  Téniers ,  que  des  tabagies  et 
des  corps-de-garde  ;  mais  il  abandon- 
na, par  la  suite,  ce  genre  de  compo- 
sitions, pour  ne  peindre  que  des  con- 
versations ,  des  assemblées  ,  des  bals 
et  des  portraits  de  famille.  Partout  son 
dessin  est  correct,  sa  couleur  excel- 
leule  et  sa  touche  pleine  d'esprit.  Du 
Chàtel  entendait  très  bien  la  perspec- 
tive, de  même  que  le  clair-obscur;  il 
ne  peignait  guère  ses  figures  que  de  la 
hauteur  d'un  pied  ;  elles  sont  toutes 
habillées  suivant  la  mode  du  temps. 
Le  tableau  le  plus  considérable  de  cet 
habile  maître  représente  le2ioid''Es^ 
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fmgne  qui  reçoit  le  serment  de  fidé- 
lité des  états  du  Brabant  et  de  la 
Flandre ,  en  1 666  ;  on  y  compte  plus 
de  raille  fip,ures.  Ce  tableau  est  d'une 
beaule  admirable  et  d'une  varie'te  sin- 
gulière ;  les  groupes  en  sont  bien  lies, 
et  les  plans  partage's  habilement  et 
sans  confusion.  Bien  des  gens  se  sont 
mépris  à  ce  tableau ,  et  l'ont  cru  de  la 
main  de  Coques.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron vingt  pieds  sur  quatorze  de  hau- 
teur. A — s. 

CHÂTELAIN  (  George  ) ,  Cas- 
tellanus  ,  ne'  à  Gand  en  1 4o4 ,  em- 
brassa la  profession  des   armes,  et 
voyagea  en  Espagne,  en  France,  en 
Italie  et  en  Angleterre  oia  il  se  distingua, 
par  son  adresse  et  sa  bravoure  en 
différentes  occasions.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  parut  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne ,  Philippe-le-Bon ,  son  sou- 
verain qui  l'accueillit  avec  intérêt.  Ce 
prince  l'attacha  à  sa  personne  par  les 
charges  de  panuetier  et  d'ceuyer ,  le 
nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
et,  quelque  temps  après,  le  créa  che- 
valier ;    ce  fut  alors  que   Châtelain 
composa  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qu'il  a  laissés  et  qui  lui  firent 
une  grande  réputation.  Ses  contempo- 
rains lui  décernent  les  titres  les  plus 
flatteurs.  Il  mourut  à  Valenciennes , 
le  20  mars  i474'  On  a  de  lui  :  I.  un 
poëmc  intitulé  :  Recollection  des  mer- 
veilles   advenues  en   notre   temps  : 
cet  ouvrage ,  continué  par  Jean  Mo- 
linet ,  son  disciple  ,  a  été  imprimé  avec 
les  Faits  et  Dits  de  ce  dernier ,  Paris , 
i55i ,  in-fol. ,  et  plusieurs  fois  depuis; 
lî.  les  Epilaphes  d'Hector ,  fus  de 
Priam  et  d'Achilles,fds  de  Féléus  , 
Paris,  i5'25,  in-S<>.  :  c'est  un  ouvrage 
singulier,  mêlé  de  prose  et  devers  ;  III. 
l'Histoire  du  bon  chevalier  Jacques 
de  Lalain ,  frère  et  compagnon  de  la 
Toison-d' Or  (  mise  au  jour  par  Jules 
Chifflet),  Bruxelles,  Vulpius,  i654, 
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in-4''.  î  IV.  In  Vie  du  duc  de  Buur- 
gos,ne,  PJdUppe-le-Bon ,  manuscrite. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue:  i°.le 
Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles 
malheureux,  tant  de  France  que 
d'autres  nations  étrangères,  à  l'imi- 
tation de  Bocace ,  Paris  ,  Galliot  Du- 
pré,  1 5 1 7  ;  2".  l'Instruction  du  jeune 
prince  ,  contenant  huit  chapitres. 
Jean  Molinet ,  dit  que  Châtelain  avait 
composé  un  grand  nombre  de  vers , 
chansons  orpheynes  ,  proverbes  sa- 
lomoniques  ,  tragédies  ,  comédies  , 
mètres  virgilianes  et  sentences  pro- 
saïques. Il  paraît  que  tous  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  Lamonnoye  hii 
a  attribué  encore  le  Poème  du  Che- 
valier délibéré ,  sans  réfléchir  que 
cet  auteur  étant  mort  dès  i474?  ^'^~ 
vait  pu  écrire  l'histoire  du  siège  de 
Nanci,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1476.  On 
sait  d'ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d'O' 
livicr  de  la  Marche.  (  F.  Olivier  de 
la  Marche.  )  W — s. 

CHATELAIN  (  Jean -Baptiste  ), 
dessinateur  cl  graveur  à  la  pointe  et  au 
burin,  naquit  à  Londres  en  1710. 
Joseph  Slrutt  nous  représente  Châte- 
lain comme  un  homme  d'un  caractère 
bizarre ,  mais  d'un  talent  très  distin- 
gué pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu'il 
a  fiiits  d'après  les  tableaux  de  Gas- 
pard Poussin ,  sont  en  grand  nom- 
bre; plusieurs  ne  sont  que  des  eaux 
fortes,  terminées  en  manière  noire  par 
Houston.  Châtelain  a  aussi  beaucoup 
travaillé  d'après  Marco  Ricci,  Piètre 
deCortone  et  Nicolas  Poussin. Les  dif- 
férentes gravures  qu'il  a  faites  d'après 
ces  maîtres  sont  estimées  ;  la  touche 
en  est  libre  et  facile  ;  l'exécution  plei- 
ne d'esprit.  Châtelain  était  compté  au. 
nombre  des  plas  habiles  graveurs  de 
paysages  ;  mais  il  ne  se  mettait  à  l'ou- 
vrage que  lorsqu'il  était  pressé  par  la 
nécessite.  Il  a  gravé  plusieurs  pièces 
en  société  avec  sou  ami  Vivarès,  élè- 
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ve  de  Lebas  ;  d'autres  sont  entière- 
ment de  Châtelain ,  quoiqu'on  y  trouve 
le  nom  de  F.  Vivarcs  accole'  au  sien  : 
c'est  uu  charlatanisme  des  marchands 
d'estampes ,  qui  profitaient  de  la  pré- 
férence que  les  amateurs  accordaient 
aux  gravures  de  Vivarès,  pour  ajou- 
ter son  nom  à  celui  de  Châtelain. 
Le  b(  au  paysage  de  Piètre  de  Cor- 
tone ,  avec  ces  paroles  :  «  Suivez- 
»  moi,  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hom- 
î)  mes ,  »  est  grave'  tout  entier  par 
Chatflain,  quoiqu'on  lise  le  nom  de 
\ivarès  à  côté  du  sien  ;  c'est  ainsi 
que  la  gravure  du  beau  paysage  de 
3V.  Poussin  ,  où  l'histoire  de  Pyrame 
et  Thisbe'  est  si  heureusement  repre'- 
sente'e  au  milieu  d'un  orage ,  porte 
encore  le  nom  de  Vivarès,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  travaille;  le  même  charlata- 
nisme est  encore  mis  en  usage  à  l'égard 
d'un  fort  beau  paysage,  dans  le  style 
lic'roique  de  Fr.  Bolognèse,  grave'  par 
Chcâtelain ,  et  rcpre'senfant  la  Fiie  de 
Castel  Ganâolfo.  Châtelain  est  mort 
à  Londres  en  i  ■j^i.  Il  a  gravé  à  l'eau 
forte  divers  paysages  de  sa  composi- 
tion ,  oîj  l'on  trouve  le  germe  d'un  ta- 
lent supérieur.  A — s. 

CHATELLAIN  (Jean  le),  reli- 
gieux augustin  ,  e'tait  né  à  Tournai, 
clans  le  1 5*".  siècle.  Son  talent  pour  la 
prédication  le  fit  choisir  pour  les  prin- 
cipales chaires  de  France.  Il  vint  en 
Lorraine,  où  il  s'acquitta  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  applaudissement, 
des  fonctions  de  son  ministère;  mais 
comme  il  penchait  eu  secret  pour  les 
opinions  du  luthcraiii>me,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  les  manifester  pu- 
bliquement. Les  ecclésiastiques,  qu'il 
n'avait  point  ménages  dans  ses  dis- 
cours, se  réunirent  contre  lui;  ils  le 
firent  arrêter  comme  il  s'éloignait  de 
Metz,  en  1 5'^4  ^  ^^  conduire  en  prison 
à  Nomeny  ,  petit  bourg  peu  distant 
decctlc  viile.  Les  magistrats  de  Metz, 
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partisans  de  Châtellain ,  voulurent  Te 
venger  en  fiisant  arrêter  quelques  of- 
ficiers de  l'évêque;  mais  ils  furent 
obligés  de  les  relâcher  presqu'aussi- 
tot.  Des  juges  désignés  par  le  pa|)e 
Clément  VII ,  que  l'on  avait  instruit 
de  cette  affaire  ,  lui  firent  son  procès 
et  le  condamnèrent  à  être  brûlé  , 
comme  convaincu  d'hérésie  et  relaps. 
Cette  sentence  fut  prononcée  le  12 
janvier  lÔSD.  On  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  Metz,  en 
rime,  imprimée  en  cette  ville,  en  1 698, 
in- 13.  Cette  édition  ne  va  que  jusqu'à 
l'année  1471-  Dom  Cal  met  a  fait  réim- 
primer cette  Chronique  dans  le  tome 
III  de  son  Histoire  de  Lorraine  ^ 
avec  la  continuation  jusqu'en  i55o; 
mais  on  en  connaît  des  manuscrits 
qui  vont  jusqu'en  1620.       W — s. 

CHATELÙS.  Voy.  Chastellux. 

CHATILLON.  Foj.  Chastillon 

et  COTJGM. 

CHATILLON (  Nicolas  de  ),  né  à 
Chàlons  en  Champagne  en  i547,  est 
compté  au  nombre  des  meilleurs  in- 
génieurs que  la  France  ait  produits  ; 
c'est  d'après  ses  dessins  ,  et  sous  sa 
conduite,  que  la  place  Royale  a  été 
exécutée.  Châtillon  fut  successivement 
ingénieur  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII.  Le  Pont-Neuf  peut  être  mis  au 
nombrede  ses  ouvrages,  puisqu'il  était 
à  peine  commencé  lorsque  Châtillon 
fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
Il  eut  la  gloire  de  terminer  ce  beau 
monument.  Châtillon  mourut  à  Paris 
en  1616.  A — s. 

CHATUE  (  Claude  ,  baron  de  la), 
mort  le  18  décembre  i6i4)  âgé  de 
6oixante-dix-hnit  ans.  E'eve  page  du 
connétable  Anne  d"  IVIontmorenci ,  il 
était  au  siège  de  Thionville  en  1  558, 
et  à  la  bataille  de  Dreux  en  i56'J. 
Il  fit,  en  iSôij,  les  fonctions  de  co- 
lonel-général de  l'infanterie,  pendant 
la  campagne  en  Piémont,  sous  le  duc 
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de  Nevers.  Gonvcrncur  du  Berri  et  de 
la  ville  de  Buurges,  il  entreprit,  en 
1 569 ,  le  siège  de  Sancerrc  ;  repoussé 
dans  deux  assauts,  il  fut  oblige'  de  le 
lever  après  cinq  semaines  d'attaque.  Il 
sauva  ,  sur  la  fin  de  la  même  année,  la 
ville  de  Bouiges  ,  que  les  rtbelles  es- 
péraient surprendre  au  moyen  d'une 
intelligence  avec  quelques  habitants,  et 
se  signala  au  combat  d'Arnay-Ie-Duc, 
en  1570.  Il  investit  de  nouveau  San- 
cerrele  5  janvier  1 57  5,  et  fut  encore  si 
vigoureusement  repoussé  à  l'assaul  gé- 
néral qu'il  donna ,  qu'il  prit  le  parti  de 
convertir  ce  second  siège  en  blocus. 
Les  malheureux  assiégés,  que  les  pré- 
dications de  leurs  ministres  tinrent 
dans  une  fanatique  opiniâtreté,  ne  ca- 
pitulèrent qu'au  bout  de  dix-neuf  mois, 
après  avoir  souffert  toutes  les  extré- 
mités de  la  plus  affreuse  famine,  dont 
on  ne  peut  lire  les  horreurs  sans  fré- 
mir. Un  père  et  une  mère  salèrent  le 
corps  de  leur  fille ,  moi'te  de  faiiri ,  et 
s'en  nourrissaient.  La  Châtre  s'élait  at- 
taché au  duc  d'Alençon ,  depuis  duc 
d'Anjou  ,  et  fut  soujiçonné  de  l'entre- 
tenir dans  sa  haine  contre  son  fière 
Heuii  II J,  Après  la  mort  de  ce  jeune 
prince,  il  se  dévoua  aux  tïuises  et  à  la 
ligue  ,  quoique  Henri  III  l'eût  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  Sl.-Esprit  en 
j585.  Il  assiégea  en  iSgi  la  jjelile 
ville  d'Aubigny;  la  veuve  du  seigneur 
d'Aubigny ,  Catherine  de  Balzac ,  aussi 
courageuse  que  belle,  se  présenta  sur 
la  brèche  une  pique  à  la  main ,  et  la 
garnison,  quoique  peu  nombreuse, 
animée  par  son  exemple,  se  défendit 
avec  tant  d^  coiu'age,  que  la  Châtre 
fut  obligé  d'aliandonner  une  entreprise 
à  laquelle  un  fol  amour,  disait-on , 
avait  eu  beaucoup  de  part.  11  refusa 
de  reconnaître  Henri  IV  jusqu'en 
i5947  et  n*^  se  soumit  avec  les  villes 
de  Bourges  et  d'Orléans ,  où  il  com- 
mandait au  nom  de  la  ligue ,  qu'après 
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avoir  obtenu  qu'il  conserverait  le  gou- 
vernement du  Berri  et  de  l'Orléanais, 
qu'il  s<'rait  gratifié  d'une  somme  de 
900,000  francs,  et  confirmé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  Il  était 
un  des  quatre  que  le  duc  de  Mayenne 
avait  faits  ,  et  de  qui  l'on  avait  dit 
«  qu'il  faisait  des  bâtards  qui  se  fe- 
»  raient  légitimer  à  ses  dépens.  »  En 
iGio,  le  maréchal  delà  Châtre  com- 
manda l'armée  que  la  régente,  Marie 
de  Médicis,  envoya  au  siège  de  Ju- 
liers.  Il  était  très  brave ,  mais  très  mé- 
diocre général.  On  lui  doit  plusieurs 
relations  hist.jriqucs,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que historique  de  France.  Les  la 
Châtre  se  disaient  issus  de  Ebbes , 
prince  de  Déols ,  en  Berri ,  qui  vi- 
vait dans  le  lo^  siècle.  —  Châtre 
(  Louis  de  la  ),  son  fils,  mort  en 
i63o,  servit  aussi  la  ligue,  et  se  sou- 
mit avec  lui  à  Henri  IV  en  i  594.  H 
obtint  la  même  année  la  survivance  du 
gouvernement  du  B«rri et  de  la  grosse 
tour  de  Bourges.  11  fut  nommé  che- 
A'alier  des  oidres  du  roi  en  1 597  ,  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  en 
1 60 1 .  Il  se  démit  en  1 6 1 6 ,  en  faveur 
du  prince  de  Condé,  du  gouvernement 
du  Berri,  et  eut  en  échange  une  som- 
me d'argent  et  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  On  ne  connaît  d'ailleurs 
de  lui  aucune  espédtion  militaire. 
D.L.CetP— E. 
CHATRE  (  Edme  de  la  Cuatre- 
Nançay  ,  comte  de  la  ) ,  mort  le  5 
septembre  164  5,  était  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  Il  dit ,  dans  ses 
ftFémoires,  que  les  premières  années 
de  son  séjour  à  !a  cour  se  passèrent 
en  intrigues,  qu'il  développe  avec 
beaucoup  de  sincérité.  L'attachement 
qu'il  voua  à  la  reine-mère  lui  procura, 
en  1043,  la  charge  de  colonel -général 
des  Puisses,  vacante  par  la  mort  du 
marquis  de  Coislin.  Lié  la  méaie  an- 
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nëe  avec  le  duc  de  Beaiifort,  chef  de 
la  cabale  des  importants ,  il  fut  enve- 
loppé dans  sa  disgrâce,  et  contraint 
de  donner  sa  démission  en  faveur  du 
maréchal  de  IJassompierre.  En  i645, 
il  alla  servir  en  Allemagne  sous  le  duc 
d'Euguien ,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Nortlingen,  y  reçut  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête ,  et  fut  fait  prison- 
nier. 11  paya  sa  rançon ,  et  mourut  de 
sa  blessure  à  Philisbourg.  Les  Me'moi- 
rcs  qu'il  a  laissés  ont  élé  réimprimés 
plusieurs  fois,  et  notamment  avec  ceux 
de  la  Rochefoucault ,  Leyde ,  1 662 , 
in-i2.  Ou  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  le  commencement  de  la  régence  de 
la  reine-mère;  l'auteur  les  termine  aux 
derniers  mois  de  l'an  1 645.  Quoiqu'ils 
passent  pour  exacts,  le  comtede  Brien- 
11e  les  a  réfutés,  et  cette  réfutation  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  curieuses,  OAo^nG,  i664,in- 
12.  D.L.C.  etP— E. 

CHATTERTON  (Thomas),  litté- 
rateur anglais ,  qui ,  dans  une  vie  très 
courte,  acquit  une  sorte  de  célébrité 
par  la  singularité  de  ses  talents  ,  de 
son  caractère  et  de  sa  destinée  ,  na- 
quit à  Bristol ,  le  20  novembre  1 752 , 
de  parents  pauvres.  Son  père ,  em- 
ployé dans  une  école  de  cette  vilie, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  nais- 
sance ,  laissant  sa  veuve  enceinte  de 
ce  fils ,  destiné  à  naître ,  à  vivre  et 
à  mourir  dans  la  misère.  Ses  facultés 
intellectuelles ,  quoique  d'un  oi'dre 
supérieur ,  ne  s'annoncèrent  point  par 
les  signes  qui  les  caractérisent  ordi- 
nairement dans  l'enfance.  Placé  à  cinq 
ans  dans  l'école  où  son  père  avait  été  oc- 
cupé, il  en  fut  bientôt  renvoyé  com- 
me incapable  de  rien  apprendre.  L'or- 
gueil qui  le  gouverna  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  donnait  déjà  à  cet  âge  le  be- 
soin de  dominer  ses  camarades  ,  ne 
se  tournait  point  eu  émulation  pour 
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les  surpasser;  il  seml)!aît  dédaigner 
ce  qu'apprenaient  les  autres.  Revenu 
chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire, 
il  rencontra  par  hasard  un  vieux  livre 
de  musique,  écrit  en  français,  dont 
les  figures  enluminées  exciièrent  vive- 
ment sa  curiosité.  Pour  parvenir  à  sa- 
voir ce  que  ce  livre  contenait,  il  consen- 
tit enfin  à  apprendre  à  lire  ,  et ,  dès  ce 
moment,  sedonna  à  l'étudeavec  autant 
de  succès  que  le  permettaient  sa  situa- 
lion  et  son  caractère  ardent ,  inquiet , 
qui  le  portait  sans  cesse  d'une  occu- 
pation à  une  autre;  en  sorte  que  Chat- 
terton ,  qui  ne  sut  jamais  ni  le  latia 
ni  le  français,  ni  même  très  bien  la 
grammaire  de  sa  propre  langue ,  ac- 
quit par  la  suite,  en  différents  genres, 
une  variété  de  connaissances ,  aux- 
quelles sa  confiance  et  la  vivacité  de 
son  esprit  attachaient  im  prix  fort 
au  -  dessus  de  leur  valeur  réelle  ; 
mais  cette  confiance  ,  cette  vivaci- 
té' ,  fruits  d'un  orgueil  satisfait ,  ne 
se  montrèrent  point  dans  l'enfance 
de  Chatterton.  Son  orgueil  était  som- 
bre et  taciturne;  il  ne  se  pressait  pas 
de  produire  des  moyens  qu'il  sen- 
tait être  insuffisants  pour  lui  procurer 
les  distinctions  dont  le  besoin  le  dé- 
vorait. Il  fut  reçu  à  l'âge  de  huit  ans 
à  l'école  de  charité  de  Colstou  ,  où 
l'un  des  maîtres,  nommé  Philipps,  se 
livrait ,  selon  la  portée  de  son  esprit 
et  de  son  éducation ,  a  \m  goîit  trop 
vif  pour  la  poésie  :  Chatterton  ne  parut 
point  partager  l'enthousiasme  poétique 
que  sou  exemple  avait  excité  parmi 
ses  élèves.  Tout  dans  l'école  faisait  et 
récitait  des  vers  :  lui  seul  se  taisait  et 
cachait  sous  une  apparence  de  mélan- 
colie et  d'incapacité ,  le  travail  d'un 
esprit  dont  les  efforts  ne  pouvaient 
être  médiocres.  Enfin ,  cet  esprit  pro- 
duisit des  fruits  si  péniblement  éla- 
borés ,  et  son  premier  ouvrage  fut 
une  satire.  Cette  satire  ,  écrite  vers 
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l'âge  de  onze  ans  et  demi ,  et  dirige'e 
contre  un  méthodiste  que  l'intéiêt 
avait  de'termiiic  à  changer  de  secte , 
est  très  extraordinaire  peur  l'àge  ou 
elle  a  ete'  composée  ;  mais  c'est  là  son 
seul  mérite  :  elle  n'a  été  connue  que 
depuis  j  car  Chatterton  ne  déploya 
point  devant  des  rivaux  qu'il  craignait 
ou  méprisait,  le  nouveau  talent  qui 
venait  d'éclore  en  lui  ;  mais  dès  <e 
moment  son  goiit  et  sa  vocation  furent 
décidés.  Sa  mère  et  sa  sœur,  conli- 
dentes  de  ses  premiers  essais  ,  virent 
tout  à  coup  la  mélancolie  qui  avait 
paru  le  dominer,  surtout  depuis  son 
t'utrée  à  l'école  ,  se  changer  eu  une 
vivacité  pleine  d'indiscrétion  et  de 
vanité  ;  il  ne  rêvait  plus  que  gloire  , 
fortune  ,  immortalité  ,  et  sa  mère  , 
ainsi  que  sa  sœur,  les  seuls  objets 
qu'après  lui-même  il  paraisse  avoir 
jamais  ainiés ,  avaient  part  à  ses  bril- 
lantes espérances.  Dans  le  même 
temps  ,  il  prit  un  goût  passionné  pour 
la  lecture  :  il  employait ,  à  louer  des 
livres,  le  peu  d'argent  que  pouvait 
lui  donner  sa  mère.  Il  fît  à  douze  ans 
le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait 
lus;  il  se  montait  à  soixante-dix  ,  par- 
ticulièrement d'histoire  et  de  théologie. 
Il  avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  an- 
tiquités, surtout  pour  celles  des  langues, 
et  l'on  a  trouvé  une  correspondance 
qu'il  eut,  après  être  sorti  de  l'école,  avec 
un  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait 
que  de  mots  anciens  et  hors  d'usage  , 
et  priait  son  camarade  de  lui  répondre 
de  même.  Quant  à  la  disposition  de 
son  esprit,  elle  se  montrait  toujours 
de  plus  en  plus  tournée  vers  la  satire  , 
qui  fut  le  penchant  de  toute  sa  vie,  et 
la  suite  naturelle  d'un  caractère  vindi- 
catif et  d'un  orgueil  perpétuellement 
irrité.  11  quitta  l'école  vers  l'àge  de 
quatorze  ans ,  et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  chez  un  procureur  de  Bristol. 
C'est  à  celte  époque  que  se  place  la 
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circonstance  qui  détermina  sa  destinée. 
On  avait  long-temps  conservé  dans  l'é- 
gHsc  de  Ste.-Maric  RedcliiTe  de  Bristol 
six  ou  sept  coffres  remplis  de  papiers, 
qui  y  avaient  été  déposés  par  le  fonda- 
teur, Guillaume  Canynge,  riche  mar- 
chand qui  vivait  au  i5'.  siècle,  sons 
le  rèanc  d'Edouard  IV.  L'un  de  ces 
coiffes,  particulièrement  nommé  le 
coffre  de  M.  Canjnge,  était  fermé 
de  six  clefs,  confiées  aux  six  princi- 
paux dignitaires  de  cette  église.  Les 
clefs  s'étant 'perdues  vers  l'an  i'J'i'j  y 
on  fit  ouvrir  le  coffre  pour  en  tuer 
quelques  titres  qu'on  supposait  y  être 
renfermés,  et,  après  en  avoir  tiré  ce 
qui  pouvait  offrir  quelque  utilité,  on 
laissa  le  coffre  ouvert,  et  le  reste  des 
vieux  parchemins  livrés  à  qui  voulut 
s'en  emparer.  Le  père  de  Ciialterton 
en  emporta  une  grande  quantité,  qu'il 
fil  servir  à  couvrir  les  livres  de  ses 
écoliers  ,  et  dont  sa  veuve  employa 
le  re.^te  à  des  usages  du  ménage. 
Chatterton ,  que  son  goût  pour  les 
antiquités  commençait  à  rendre  atten- 
tif sur  toutes  les  choses  de  ce  genre, 
s'empara  un  jour  d'un  de  ces  parche- 
mins ,  et  chercha  avec  avidité  tout 
ce  qui  pouvait  eu  rester  dans  la  mai- 
son,  les  emporta,  et,  quelques  join'S 
après ,  déclara  avec  un  air  de  transport 
qu'il  avait  découvert  un  trésor.  Ce 
fut  sans  doute  de  ce  moment  qu'il 
forma  le  projet  de  la  supposition  à 
laquelle  il  espérait  devoir  sa  fortune. 
Son  goût  pour  les  anciens  usages  aug- 
menta; il  se  procura  des  dictionnaires 
de  tous  les  anciens  dialectes  de  son 
pays ,  et ,  en  i  -jGS  ,  à  l'occasion  de 
l'ouverture  du  pont  de  Bristol ,  en- 
voya au  journal  de  cette  ville  une  Def>- 
cription  de  moines ,  passant  pour 
la  première  fois  sur  le  vieux  pont , 
tirée  d'un  ancien  manuscrit.  11  n'a- 
vait pas  encore  tout-à-fiit  seizx  ans. 
Ce  morceau,  qui  serait  curieux  s'il 
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était  aulhenliqiie  ,  excita  l'attention  ; 
ou  sut  bientôt  d'où  il  venait;  mais  on 
lie  pouvait  soupçonnerChatterlon  d'en 
être  rauteur.  On  le  questionna  sur  la 
manière  dont  il  se  l'élait  procuré  :  le 
ton  de  ces  questions  lui  déplut  ;  il 
refusa  de  répondre,  résista  aux  mc- 
Baces  que  l'on  crut  pouvoir  se  per- 
mettre envers  un  enfant  dont  l'âge 
ni  l'état  ne  commandaient  une  grande 
considération,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'on s'y  prit  d'une  manière  plus 
douce,  qu'il  déclara  qu'il  venait  du 
coffre  de  M.  Canynge ,  d'oii  son  père 
l'avait  tiré  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres manuscrits  précieux,  dont  plu- 
sieurs étaient  encore  en  sa  possession. 
11  s'était  déjà  préparé  à  l'usage  qu'il 
voulait  faire  de  sa  prétendue  décou- 
verte. Depuis  un  an ,  il  s'occupait  à 
composer  les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes,  et  particulièrement  de 
Eowlcy,  moine  ou  prêtre  séculier  du 
^5^  siècle,  dont  l'fixistence  est  censée 
se  rapporter  au  règne  d'Edouard  IV , 
et  dont  les  talents  avaient  été  proté- 
gés par  M,  Canynge ,  auquel  on  devait 
ia  conservation  de  ces  ouvrages.  Chat- 
terton s'était  en  même  temps  étudié 
à  donner  aux  feuilles  de  parchemin  , 
tirées  de  l'étude  de  son  procureur, 
l'air  d'antiquité  convenable  à  ses  pro- 
jets. Il  ne  se  cachait  pas  beaucoup  des 
procédés  qu'il  employait  pour  y  par- 
venir. Avec  l'indiscrétion  naturelle  à 
son  âge  et  à  son  excessive  vanité, 
ayant  assuré  à  un  homme  de  sa  con- 
naissance qu'il  était  aisé  de  contre- 
faire le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à  tromper  Horace  Waipole 
lui  -  même ,  il  acheta  un  jour  de- 
vant lui  un  peu  d'ocre  dont  il  teignit 
un  parchemin;  puis  ,  le  saUssant  sous 
ses  pieds  et  le  fi'oissant  dans  sa  main , 
il  lui  dit  :  «  Voilà  le  moyen  de  le  ren- 
»  dre  antique.  »  La  Description  des 
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moines ,  etc. ,  avait  fait  parler  de  lui; 
il  en  prit  occasion  de  parler  des  ou- 
vrages de  Rowley.  Le  bruit  en  vint 
aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de 
Bristol ,  auxquels  il  donna  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  :  il  en  obtint 
en  retour  quelques  secours  d'argent. 
Ses  liaisons  avec  MM.  Catcott  et  Bar- 
rett  ,  la  crédulité  avec  laquelle  ils 
avaient  adopté  tout  ce  qu'il  avait  voulu 
leur  raconter  au  sujet  de  Howiey,  le 
succès  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques ,  eu  fortifiant  ses 
espérances,  augmentaient  son  ambi- 
tion. Ce  n'était  plus  seulement  l'or- 
gueil ,  mais  le  sentiment  d'un  talent 
véritable  ,  qui  l'agitait  et  lui  don- 
nait le  besoin  de  se  produire.  Con- 
vaincu du  pouvoir  d'une  volonté  forte, 
il  avait  coutume  de  dire  «  que  Dieu 
»  a  donné  à  l'homme  des  bras  assez 
»  longs  pour  atteindre  à  tout;  qu'il 
»  ne  s'agit  que  de  prendre  la  peine  de 
»  les  étendre.  »  Incapable  de  tenir  plus 
long-temps  à  Bristol  et  dans  l'étude  de 
son  procureur,  il  écrivit  à  Horaoe 
Waipole,  lui  parla  de  ses  découvertes, 
offrit  de  les  lui  communiquer,  et  joi- 
gnit à  sa  lettre,  comme  échantillon, 
une  ode  sur  la  mort  de  Richard  I  ■". 
Waipole  lui  ayant  répondu  avec  poli- 
tesse ,  Chatterton  répliqua  par  une 
autre  lettre,  où  il  lui  exposait  sa  situa- 
tion ,  et  lui  demandait  un  emploi  qui 
])îit  le  mettre  en  état  de  se  livrer 
à  son  goiit  pour  la  poésie.  Waipo- 
le, qui  commençait  à  se  douter  de 
quelque  fraude,  communiqua  la  pièce 
qui  lui  avait  été  envoyée  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  ;  l'artifice  d'un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ne  pouvait 
échapper  à  leurs  yeux  ;  la  tournure 
moderne  des  pensées  ne  leur  permet- 
tait pas  de  se  laisser  tromper  par  un 
assemblage  de  vieux  mots  ,  arrangés 
sans  art  et  sans  ordre  j  en  sorte  que 
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les  dialectes  drs  dilTëientes  époques 
el  des  divers  canloris  se  trouvaient 
reunis  dans  la  même  pièce  et  dans 
la  même  phrase.  Walpole  répondit  à 
Clialterlun  eu  lui  exprimant  des  doutes 
sur  l'aullienlicitèdeces  poe'sies ,  et  l'ns- 
surant  d'ailleurs  qu'il  se  trouvait  tout- 
à-fait  sans  moyens  de  le  servir.  Chat- 
terton ,  vivement  offensé,  Gt  redeman- 
der à  Walpole  ses  p.ipicrs.  Cchù-ci 
partant  pour  Paris,  oublia  de  les  ren- 
voyer, et,  à  son  retour  ,  il  reçut  de 
Chatterton  une  lettre  écrite  sur  le  ton 
de  l'indigaaiion  ,  où  il  lui  mandait 
qu'il  n'aurait  pas  osé  le  traiter  ainsi , 
s'il  n'eût  pas  connu  sa  situation,  Wal- 
pole remit  les  papiers  sous  enveloppe, 
et  les  renvoya  sans  autre  réponse. 
Chatterton  n'en  conserva  pas  moins 
contre  lui  un  iraplacible  ressentiment 
qu'il  manifesta  depuis  en  divers  ou- 
vrages. Sa  situation  chez  son  procu- 
reur lui  devenant  de  plus  en  plus 
insupportable  ,  il  effrayait  sans  cesse 
cette  famille  paisible  par  des  idées 
et  des  menaces  de  suicide.  On  trou- 
va un  jour  son  testament,  où  il  an- 
nonçait le  projet  de  se  tuer  le  len- 
demain. Ce  fut  alors  qu'on  le  ren- 
voya, et  qu'il  prit  le  parti  de  venir  à 
Londres.  On  lui  demanda  quels  y  se- 
raient ses  moyens  d'existence  :  u  Mes 
»  talents  littéraires  ,  dit-il  ;  si  je  ne 
»  réussis  pas,  je  me  ferai  prédicateur 
»  méthodiste;  en  tout  cas  ,  un  pistolet 
»  sera  ma  dernière  ressource.  »  Bien 
accueilli  par  des  libraires,  engagé  à 
travailler  pour  plusieurs  journaux,  il 
remplit  ses  premières  lettres  à  sa  mère 
de  ses  espérances  de  fortune.  Déter- 
miné à  se  faire  un  nom ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  il  s'était  jeté  avec 
fureur  dans  le  parti  de  l'opposition. 
L'accueil  qu'il  avait  reçu  des  chefs 
de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner 
la  tète.  «  Si  l'argent  suivait  les  hon- 
»  ueurs,  mandait -il  à  sa  sœur,  je 
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»  pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot 
»  de  5ooo  liv.  sterl.  »  Mais  il  se  plai- 
gnait dans  une  autre  lettre  que  la  for- 
tune était  dans  l'autre  parti.  «  Au  reste 
»  ajoutait  il ,  ce  serait  un  pauvre  écri- 
»  vain  que  celui  qui  ne  saurait  pas 
»  écrire  pour  les  deux  partis;»  et  eu 
même  temps  qu'il  ne  considérait  com- 
me bassesse  rien  de  ce  qui  pouvait  me- 
ner à  la  fortune,  il  ne  la  voyait  que  com- 
me mi  moyen  de  consiLlération  :  «  Si  je 
»  pouvais  m'abaisser  jusqu'à  un  travail 
»  de  bureau,  dit  il ,  je  trouverais  vingt 
»  places  pour  une  ;  mais  il  faut  que  je 
»  vive  avec  les  grands;  »  et  une  de 
ses  parentes,  chez  laquelle  il  logeait, 
l'engageant  à  chercher  une  occupation 
plus  solide  que  le  métier  d'écrivain  ,  il 
entra  dans  une  colère  horrible,  lui  di- 
sant: «  On  me  mettra  bientôt  à  la  tour 
»  de  Londres,  ce  qui  fera  ma  fortune.» 
Il  se  croyait  destiné  à  faire,  par  ses 
écrits,  une  révolution  dans  son  pays, 
et  disait  habituellement  qu'avant  de 
mourir,  il  aurait  rétabli  la  nation  dans 
ses  droits.  Au  milieu  de  ces  espérances 
il  perdiji  celui  de  ses  protecteurs  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire 
Beckford.  Pendant  quelques  jours,  il 
parut  presque  égaré  par  le  désespoir, 
ensuite  il  se  consola  ,  fit  sur  cette  mort 
des  élégies  où  l'on  trouva  plus  d'esprit 
que  de  sensibilité,  et  où  il  avait  mis 
encore  plus  de  sensibilité  qu'il  u'ea 
éprouvait,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au 
dos  d'un  essai  politique  qu'il  avait  dû 
adresser  au  lord  maire ,  et  que  sa  mort 
l'avait  empêché  de  pubher: 
Perdu  par  sa  mort  sur 

cet  essai l  '.  n  G 

Gagné  en  élégies.  2^  2'. 
Eu  essais  .  .  .  .  5  '.  5  '. 


5K    5'. 
Je  me  réjouis  de  sa  mort  ' 

pour ^1.  i3i.  6 
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Cependant  ses  espérances  déclinèrent  j 
il  changea  de  logement,    pour   que 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ses 
rêves  de  gloii-e  ne  le  fussent  pas  de  sa 
misèie.  Habitué  à  une  diète  très  fru- 
gale, puisque  dès  son  enfance,  re- 
marquable par  son  excessive  sobriété, 
il  s'était  souvent   réduit   volontaire- 
ment au  pain  et  à  l'eau ,  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  «  se  rendre  plus  imbé- 
»  cille  que  Dieu  ne  l'avait  fait ,  »  il 
n'avait  pas  toujours  de  quoi  fournir  à 
cette  étroite  nécessité,  et,  dans  ces  mo- 
ments, il  refusait  avec  indignation  l'of- 
fre d'un  repas  qu'en  tout  autre  temps 
il  aurait  accepté  avec  plaisir.  En  même 
temps  ,  il  envoyait  des  présents  à  sa 
mère  et  à  sa  sœur,  leur  faisait  un  pom- 
peux détail  de  tous  les  travaux  litté- 
raires dont  il  était  chargé  ,  et   em- 
ployait le  prix  que  lui  rapportaient 
ces  travaux, aussi  mal  payés  que  faci- 
lement acceptes,  à  se  donner  l'exté- 
ïleur  de  l'aisance,  et  à  fiéqnenter  les 
lieux  de  divertissement  public,  qui  lui 
éliiicnt  devenus,  disait-il,  «  plus  né- 
»  cessairos  que  la   nourriture«r  »  En- 
fin,  après  avoir  passé,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  plusieurs  jours  sans  manger  ,  il 
s'empoisonna   avec   de  l'arsenic,   et 
moiu  al  le  -iS  août  1770,  âgé  de  dix- 
sept  ans  neuf  mois  et  cinq    jours , 
quelques  jours  après  que  le  docteur 
Fry,  principal  du  collège  de  St.-Jean 
à  Oxtbrd,  était  arrivé  à  Bristol  pour 
recueillir  des  informations  sur  les  poé- 
sies (le  Kowley  et  sur  Chatterton ,  qu'il 
voulait  prendre  sous   sa   protection. 
Ses  ouvrages    se   répandirent    avec 
l'histoire  de  ses  malheurs.  Un  enthou- 
siasme tardif  s'attacha  à  sa  mémoire, 
et  l'infortuné  Chatterton  devint   un 
des    objets  de  l'intérêt  public.   Les 
poésies  données  sous  le  nom  de  Row- 
ley  et  autres  anciens  poètes ,  si,  com- 
me ou  n'en  peut  douter,  elles  sont 
<ie  lui ,  sonl  le  premier  de  ses  titres 
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de  gloire,  et  il  les  a  compose'es  k 
quinze  ans.  On  y  trouve  une  imagina- 
tion forte  et  brillante,  une  heureuse 
invention  ,  et,  ce   qui  peut   paraître 
extraordinaire  ,    souvent    une    pro- 
fonde sensibilité.  Des  ouvrages  qu'il 
a  donnés  sous  son  nom, les  meilleurs 
sont  ses  Satires,  écrites  avec  toute 
la  verve  d'amertume  qui  était  dans 
son  caractère.  Ses    autres   poésies  , 
consistant     en     morceaux     détaches 
adressés  à  différentes  personnes,  sen- 
tent trop   la  recherche  et   l'affecta- 
tion. Les  morceaux  de  prose  qu'il  a 
insérés  dans  différents  journaux  sont 
agréables  et   piquants.  Enfin  ,   lors- 
qu'on songe  à  son  âge,  tout  ce  qu'on 
lit  de  lui  donne  l'idée  que  Chatterton 
n'avait  pas   besoin  de  mourir  avant 
dix-huit  ans  pour  être  regardé  comme 
un  des  êtres  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été' 
recueillies  avec  soin ,  réunies  et  im- 
primées plusieurs  fois  après  sa  mort , 
et  notamment  en  i8o3,  en  5  vol.  in- 
8".  S— D 

CHAUCER  (  Geoffroy  ),  naquit  à 
Londres  eu  1 3'iH ,  selon  quelques- 
uns,  d'un  marchand;  selon  quelques 
autres,  son  extraction  était  noble.  H 
étudia  à  Cambiidge  et  à  Oxford.  Ce 
fut  dans  la  première  de  ces  univer- 
sités qu'il  se  fit  connaître  comme 
poète,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  sa 
Cour  cfamoiir  ,  le  premier  poënic 
connu  qui  ait  été  écrit  eu  anglais. 
Après  la  conquête  des  Noimands, 
le  français  ,  qui  était  la  langue  des 
vainqueurs,  devint  en  Angleterre  l'i- 
diome ,  sinon  universel ,  du  moins  do- 
minant; il  était  surtout  la  langue  des 
grands  et  celle  des  poètes.  Cependant, 
quel({ues  essais  furent  tentés  pour  éle- 
ver l'anglais  aux  mêmes  honneurs  ; 
mais  le  talent  des  poètes  qui  l'avaient 
entrepris  ne  s'était  pas  trouvé  suf- 
fisant pour  déterminer  une  lévolution, 
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qui  d'ailleurs  n'était  probablement  pas 
encore  parvenue  à  son  point  de  raa- 
lurilé.  Elle  e'iait  réserve'e  à  Chaucer , 
comme  il  est  reserve'  aux  esprits  su- 
périeurs de  recueillir  les  fruits  qu'a 
mûris  eu  silence  la  suite  des  siècles. 
La  Cour  d'amour  obtint  un  grand 
succès.  Après  avoir  voyagé  assez  long- 
temps pour  perfectionner  ses  connais- 
sances eu  tout  genre,  déjà  fort  étendues 
pour  l'époque  ou  il  vivait,  après  avoir 
étudié  quelque  temps  les  lois  dans 
le  Temple ,  Ciiaucer ,  dégoûté  de  celte 
étude,  se  tourna  du  coté  de  la  cour; 
on  le  fit  page  d'Edouard  III,  quoi- 
qu'il ne  pût  être  alors  de  la  première 
jeunesse,  et  il  fat  très  en  faveur  auprès 
du  roi,  et  surtout  de  son  fils  Jean  de 
Gand,  le  célèbre  duc  de  Lancastre. 
Confident  de  l'amour  de  ce  prince 
pour  sa  cousine,  la  duchesse  Blanche, 
il  célébra  dans  ses  vers  cet  amour , 
leur  mariage,  les  charmes  et- les  ver- 
tus de  la  duchesse,  qui  n'empêchè- 
rent pas  son  maii  de  lui  donner  bien- 
tôt une  rivale,  lady  Catherine  Svt'yn- 
ford  ,  gouvernante  de  ses  enfants  , 
dont  il  fît  épouser  à  Chaucer  la  sœur 
Philippa.  Cette  alliance  affermit  la  fa- 
veur de  Chaucer  auprès  du  duc ,  qui 
le  recommanda  à  celle  du  roi.  11  fut 
revêtu  de  diverses  places  honora- 
bles ,  enti'autres  de  celle  d'envoyé  au- 
près de  la  république  de  Gènes ,  ce  qui 
lui  donna  occasion  de  visiter  Pétrar- 
que, et  de  la  place  de  commissaire  au- 
près du  roi  de  France  Charles  V,  pour 
traiter  d'un  renouvellement  de  trêve 
et  du  mariage  de  Richard  ,  prince  de 
Galles  ,  avec  la  princesse  Marie ,  fille 
du  roi  de  France,  négociation  qui  n'eut 
aucun  succès.  Il  eut  aussi  des  places 
lucratives,  comme  celle  de  contrôleur 
des  douanes  dans  le  port  de  Londres. 
Il  fut  enrichi  des  bienfaits  de  la  cour, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  don 
d'un  pot  de  vin ,  qui  devait  lui  être 
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délivré  chaque  jour  dans  le  port  de 
Londres ,  par  l'échanson  du  roi ,  sur 
les  produits  des  douanes.  Il  suivit  le  roi 
Edouard  en  France,  lors  de  l'expédi- 
tion infructueuse  qui  se  termina  par 
la  levée  du  siège  de  Reims.  Fortement 
attaché  au  duc  de  Lancastre,  il  em- 
brassa avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclef ,  surtout  relativement  à  la  ré- 
forme du  clergé ,  et  fut  même ,  à  ce 
qu'il  paraîl ,  intimement  lié  avec  ce 
fameux  hérésiarque;  mais  ni  les  af- 
faires, ni  les  intrigues  de  la  cour, 
ni  les  discussions  théologiques ,  n'in- 
terrompaient le  cours  de  ses  travaux 
poétiques.  La  Cour  d^ amour  3i\A\t  été 
suivie,  peu  de  temps  après  ,  du  poème 
de  Troilus  et  Créseide,  d'.4rcile  et 
Palémon,  de  la  Maison  de  la  Renom- 
mée ,  etc. ,  ouvrages  dont  il  ne  pa- 
raîl pas  que  l'invention  appartienne  à 
Chaucer;  mais  dont  il  donne  quel- 
ques-uns pour  imités,  et  dont  les  au- 
tres le  sont  visiblement,  soit  du  Ro- 
man de  la  Rose,  de  lioccace,  soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célè- 
bres. Il  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  ouvrages  des  troubadours  proven- 
çaux, qu'U  affectionnait  particulière- 
ment ,  et  auxquels  la  fierté  anglaise  lui 
reproche  d'avoir  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  pour  les  transporter 
dans  sa  langue ,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  l'abondance  de  mots  fran- 
çais qui  se  trouvent  dans  ses  écrits. 
Ces  poésies,  dont  l'invenlion,  quand 
elle  appartiendrait  à  Chaucer,  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'être  revendiquée 
portent  l'empreinte  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  dans  toute  l'Euroj^e. 
Dans  sa  Cour  d'amour ,  le  poète 
amoureux  reçoit  de  sa  dame  la  pro- 
messe qu'elle  le  rendra  heureux  au 
mois  de  mai.  Le  i*'.  de  mai,  les  oi- 
seaux ,  pour  célébrer  ce  beau  jour 
chantent  un  office  en  l'I.ianneur  de 
l'amour,  et  cet  office  n'est  autre  choïc 
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que  celui  de  l'Église ,  dont  ils  se 
parlof^ciit  les  fîiffcrcnics  jîiiciTS  :  le 
rossignol  chante  le  Domine  lahia , 
l'aigle  le  Fenite,  etc.  Dans  Tro'Uus  et 
Créséide  ,  pocme  dont  l'action  se 
passe  durant  le  siège  de  Troie ,  Troïlns 
est  désigné  comme  un  jeune  chevalier 
{knight),  et,  de  même  précisément  que 
l'A  est  maintenant  la  première  lettre  de 
l'alphabet, Créseule  était,  parmi  les  da- 
mes troyennes ,  la  première  en  beauté'. 
Ses  autres  ouvrages,  tels  que  la  Mai- 
son de  la  Renommée ,  que  Pope  a 
imiléo  dans  son  Temple  de  la  Re- 
nommée, et  les  poésies  faites  en  l'hon- 
neur du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lan- 
castre,  sont,  pour  la  plupart,  des 
rêves ,  des  visions  allégoiiques ,  mê- 
lés de  dissertations  morales  ou  théo- 
logiques  dons  le  goût  du  temps;  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  langue, 
rend  la  lecture  des  ouvrages  de  Chau- 
cer  péniMe  et  ennuyeuse.  On  y  trouve 
cependant  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  délicatess*;  de 
sentiments,  qui,  dans  ce  lemps-Ià, 
s'alliait  assez  souvent  à  la  grossièreté 
des  expressions.  Les  Anglais  assu- 
rent de  plus  que,  malgré  l'irrégularité 
de  la  versification,  la  poésie  de  Chaii- 
cer  ne  manque  pas  d'harmonie  ;  et 
cette  irrégularité  n'a  pas  empêché  de 
le  regarder  comme  l'inventeur  du  vers 
héroïque  anglais.  L'avènement  de  Ri- 
chard II,  en  1377,  semblait  devoir 
être  favorable  a  Ghaucer ,  par  le  cré- 
dit que  devait  prendre  sur  un  roi 
jeune  et  peu  capable  un  prince  ambi- 
tieux tel  que  le  duc  de  Lancastre;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  ses 
intrigues ,  le  duc  de  Lancastre  s'était 
aussi  aliéné  le  peuple  par  son  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Wiclef  ;  en 
sort  que  la  situation  de  ses  partisans 
devenait  tous  les  jours  plus  précaire. 
L'attachement  personnel  de  Ghaucer  à 
Wiclef  l'exposait  à  la  haine  des  par- 
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tisans  de  l'Eglise  romaine.  En  1 382 , 
les  wiclefistes  ayant  voulu  ,  malgré 
Topposilion  du  clergé,  faire  nommer 
à  Londres  un  maire  de  leur  parti,  le 
choc  des  deux  factions  fut  tel  qu'il  en 
résulta  une  sédition  violente.  La  cour 
informa  contre  les  auteurs  de  la  sédi- 
tion; les  wiclefistes  furent  sévèrement 
recherchés ,  plusieurs  furent  mis  à 
mort,  et  Ghaucer,  obligé  de  s'enfuir, 
passa  dans  le  Hainaut,  où  il  vécut  as- 
sez tranquille.  La  cour  d'Angleterre 
lui  permettait  de  toucher  ses  revenus, 
et  même  les  appointements  de  sa 
place  de  contrôleur  des  douanes  , 
qu'il  faisait  exercer  par  substitut;  mais 
son  absence  du  royaume  était  proba- 
blement la  condition  de  cette  indul- 
gence; car,  forcé  ensuite  ,  par  l'infidé- 
lité de  ses  agents ,  de  repasser  secrète- 
ment en  Angleterre,  d'où  il  ne  lui 
arrivait  plus  aucun  secours  ,  il  fut 
bientôt  découvert,  arrêté,  et  privé  de 
sa  charge.  11  n'obtint  son  pardon  et  sa 
liberté  qu'au  prix  de  plusieurs  révéla- 
tions nuisibles  à  son  parti ,  auquel  il 
devint  par-là  extrêmement  odieux. 
Daiis  le  même  temps,  le  duc  de  Lan- 
castre, qui,  dans  le  vain  espoir  de 
parvenir  à  la  couronne  d'Kspagne, 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
de  Pierre-lc-Gruel,  mais  qui  conser- 
vait toujours  son  ancien  attachement 
pourGatherine  Swynford,  dont  il  avait 
eu  plusieurs  enfants,  fut  obligé,  par  la 
clameur  publique,  de  s'en  séparer. 
Ghaucer,  ])rivé  encore  de  cet  appui  et 
réduit  à  une  grande  détresse ,  obtint  la 
permission  de  traiter  de  ses  pensions, 
et  quitta  la  cour  pour  s'occuper  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Ge  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu'il  fit  son 
Testament  de  l'amour ,  espèce  d'i- 
mitation de  la  Consolation  de  Boëce , 
qu'il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse. 
Au  lieu  que  la  Philoso];hlc  apparaît  à 
Boëce  et  vient  le  consoler  dans  sa  nri- 
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son,  c'est  l'Atnour  qui  se  présente  à 
Chauccr,  et,  en  récompense  de  ses 
fidèles  services ,  lui  laisse  par  forme 
de  legs,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  sui- 
vront ces  instructions,  les  plus  sages 
préceptes  de  pliilosopliie,  de  morale 
et  de  religion.  La  fortune  de  Cliaucer 
changea  de  nouveau  avec  celle  du  duc 
de  L'incastre,  revenu  en  iSBq  de 
l'expédition  d'Espagne  ,  où  il  avait 
inutilement  essaye  de  recouvrer  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Le'on  ,  qu'il 
prétendait  lui  appartenir  du  chef  de 
SI  femme ,  mais  d'où  il  avait  rapporte 
des  sommes  considérables  qui  lui  ser- 
virent à  relever  son  parti  à  la  cour. 
Quatre  ans  après ,  sa  seconde  femme 
étant  morte ,  il  épousa  Catherine 
Swynford,  et  fil  légitimer  les  enfants 
qu'il  avait  eus  d'elle.  Ghaucer ,  allié  de 
si  près  à  la  famille  royale ,  vit  se  re- 
nouveler les  faveurs  de  la  cour,  et  fut 
même  encore,  à  ce  qu'il  paraît ,  em- 
ployé à  son  service.  Il  ne  perdit  rieu 
à  la  mort  de  sou  beau-frère,  le  duc  de 
Lancastre,  suivie,  bientôt  après,  de  la 
révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils 
de  celui-ci,  Henri  de  Lancastre.  Ce- 
pendant, il  paraît  qu'à  cette  époque  il 
était  entièrement  retiré  de  la  cour  ,  et 
jouissait  îa'anquiHcment  de  sa  fortune 
dans  le  château  de  Dunnington,  où 
l'on  a  moiUi  é  long-temps  !e  chêne  sous 
lequel  on  prétend  qu'il  allait  méditer, 
et  qui  portait  le  nom  de  chérie  de 
Chiiucer.  Ce  fut  là  que  ,  dans  ses  der- 
nières années,  il  composa  celui  de  ses 
ouvrages  qui  a  conservé  le  plus  de 
réput  ition,  ses  Contes  de  Canlorbérj-, 
écrits  en  vers,  dans  la  fcume  du  Dé- 
cameron  de  Boccaee,  mais  dout  les 
sujets,  entièrement  anglais  ,  offrent 
une  grande  variété  de  caractères  peints 
avec  la  vérité  propre  à  ce  poète,  et 
une  vivacité  qu'on  ne  lui  trouve  pas 
toujours.  Ghaucer  a  eu  le  sort  de  tons 
les  écrivains  qui  ont  montré  du  gé- 
vm. 
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nie  dans  les  premiers  temps  de  la 
renaissance  d^s  lettres  ,  lorsque  la 
langue  et  le  goût  n'étaient  pas  en- 
core formés.  On  l'admire  et  on  le  loue 
beaucoup  ,  mais  ou  le  lit  peu.  Il  est 
le  premier  des  modernes  qui  ait  fait 
usage  dans  la  poésie  de  l'esprit  et  des 
fictions  chevaleresques.  Son  conte  de 
Sir  Topaz  est  dans  le  goût  de  Dort 
Quichotte.  11  mourut  eu  1400,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  trois 
stances  morales  ,  intitulées  :  Bons 
conseils  de  Chaiicer,  et  qiù  furent 
composées  ,  dit-on  ,  dans  ses  derniers 
moments.  Ses  œuvres  ont  (.'lé  recueil- 
lies en  aiigidis,  Londres,  1721  ,  in- 
fol.  —  Son  fils  aîné  (  Thomas  Ghau- 
cer) occupa  de  grandes  places.  Alix, 
fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisiè- 
mes noces  le  fameux  Guillaume  de 
la  Pôle,  comte,  puis  duc  de  Suffolkj 
et  de  ce  mariage  sortirent  ces  ducs  de 
Suffulk,  dont  le  dernier  fut  décapité 
sous  Henri  VII.  S— D. 

GHAUCHEMEPv(1c  P.François), 
religieux  dominicain,  docteur  en  théo- 
logie ,  né  à  Blois  en  1640,  fut  pro- 
vincial de  son  ordre  à  Paris,  et  y 
mourut  le  G  janvier  1 7  1 5.  C'était  un 
des  bons  prédicateurs  de  son  temps;  il 
eut  plusieiu's  fois  l'honneur  de  prê- 
cher devant  le  roi ,  et  ce  fut  toujours 
avec  succès.  On  a  de  lui  :  I.  des  Ser- 
mons sur  les  mystères  de  la  religiort 
chrétienne,  Paris,  1709,  in-12;  IL 
Traité  de  piété  sur  les  avantages  de 
la  mort  chrétienne,  Paris  ,  1707,  2 
vol.  in-i'.i  ;  réimprimé  en  1714  et 
1721.  François  Gastaud,  avocat  au 
parlement  d'Ai^t ,  avait  fiit ,  en  i6ç)9, 
in-S".,  l'oraison  funèbre  de  la  fameuse 
M'"".  Tiquet  (  Marie-Angélique  Char- 
lier  ), décapitée  en  1699,  pour  avoir 
attenté  à  la  vie  de  son  mari,  le  P. 
Chauchemer  fit  la  critique  de  cette 
plaisanterie  ,  qti'il  trouvait  déplacée, 
et  V  joignit  un  dijcours  moral  et  chré- 
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tien  sur  le  même  sujet  ;  Gastaud  re- 
pondit à  ces  deux  pièces  ,  et  on  les 
trouve  toutes  dans  le  recueil  qui  en  a 
été  fait ,  en  1 699  et  1700,  iu-8".  Ces 
pièces  ne  sont  remarquables  que  par  la 
sinj;ularilé  du  sujet  et  par  le  tour 
qu'on  lui  a  donne'.  G.  T — y. 

CHAUDET  (Antoine -Denis), 
sculpteur,  élève  de  M'.  Stonf,  na- 
quit à  Paris,  le  5i  mars  1765.  11 
s'amusait  dans  son  enfance  à  mode- 
ler de  petites  figures  eu  terre  glaise, 
et  la  vue  des  statues  qui  décorent  nos 
jardins  cveiilAÎt  son  imagination.  Il 
s'inscrivit  à  l'âge  de  quatorze  ans  par- 
mi les  élèves  de  l'académie  de  peinture. 
L'heureuse  révolution  que  l'influence 
deVien  avait  opérée  n'avait  point  en- 
core régénéré  l'art  statudre;  mais  en 
se  soumettant  au  goût  de  l'école ,  Cliau- 
det  suivit ,  autant  qu'il  le  put ,  de  meil- 
leurs exemples,  eu  allant  chercher 
dans  l'antiquité  les  modèles  qu'il  sa- 
vait déjà  apprécier.  Cependant,  lors- 
qu'il remporta  le  grand  prix,  en  i  784, 
suf  le  sujet  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  docile  à  l'esprit  du  temps,  et 
peut-être  aussi  pour  ne  pas  aliéner  ses 
juges,  il  composa  son  bas-relief  dans 
la  manière  de  l'école.  On  y  voyait  des 
arbres,  un  pont  et  de  petits  garçons 
avec  des  chevaux.  «  J'y  aurais  mis  de 
»  la  pluie,  disait-il  assez  plaisamment, 
T>  si  le  programme  l'eût  ordonné.  »  Il 
est  vrai  qu'alors  on  représentait  en 
sculpture  jusqu'aux  substances  vapo- 
reuses, les  nuages  et  la  fumée.  Malgré 
l'erreur  qui  appartenait  à  celte  époque, 
le  bas-relicf  de  Chaudet  méritait  la 
couronne  qui  lui  fut  décernée.  Les  au- 
tres élèves  en  furent  tellement  frappés, 
qu'ils  portèrent  l'auteur  eu  triomphe. 
Dès  cemoment-, Chaudet  fut  passionné 
pour  la  sculpture  et  pour  la  gloire;  il 
se  rendit  à  l'école  de  Rome ,  où  les  arts 
se  montrèrent  à  lui  dans  toute  la  pom- 
pe de  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  voulut  les 
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connaître  dans  leurs  différentes  per- 
fections y  on  le  vit  passer  de  l'élude 
des  vases  grecs  ou  étrusques  à  celles 
des  loges  de  Raphaël  ;  fiire  avec 
Drou.iis  des  croquis  qu'on  aurait  pu 
attribuer  à  un  habile  peintre  ,  puis  se 
fixer  sur  les  statues  et  les  bas-ielirfs 
antiques,  pour  se  pénétrer ,  nou  seule- 
ment du  b( au  idéil  de  leurs  formes  , 
mais  di;  l'esprit  ingénieux  de  leur  com- 
position. Il  revint  à  Paris  en  1789; 
l'académie  de  peinture  lui  donna  pres- 
qu'aussitôt  le  titre  d'aa;réé,  qui  était 
le  premier  objet  de  l'ambition  d'un 
artiste  sortant  de  l'école  de  Rome.  Il 
fit  peu  de  temps  après  ,  pour  la  déco- 
ration du  péristyle  du  Panthéon ,  un 
groupe  qui  est  regardé  comme  un 
de  ses  meilleurs  ouvragf^s;  ce  groupe 
e\\)r\me\' Emulalioji  de  la  Gloire.  Il 
ne  fut  pas  d'abord  apprécié  comme  il 
l'est  aujourd'hui;  on  n'était  point  en- 
core revenu  à  la  belle  simplicité,  et 
des  artistes,  habiles  d'ailleurs,  mais 
qui  tenaient,  sans  s'en  apercevoir,  à 
l'ancienne  manière,  n'hésitèrent  pas 
à  le  croire  au-dessous  d'un  autre  ou- 
vrage, placé  sous  le  même  péristyle, 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  même 
estime.  Chaudet  éprouva ,  vers  la  fia 
de  sa  vie,  une  autre  injustice  à  laquelle 
il  se  montra  plus  sensible  :  on  refusa 
à  son  OEdipe  le  prix  d'encouragement 
accordé  à  la  sculpture  exposée  an  sa- 
lon de  1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  un  de 
ses  plus  bcHUX  titres  de  gloire;  car  il 
est  difficile  de  concevoir  une  composi- 
tion mieux  pensée  pour  l'art  statuaire, 
et  une  idée  mieux  exprimée.  La  statue 
de  V Empereur,  placée  dans  la  salle  du 
corps  législatif,  le  bas-relief  de  la  cour 
intérieure  du  Louvre ,  l'excellente  figu- 
re de  Cyparisse  se  succédèrent  rapi- 
deramcnt ,  et  vinrent  Cxer  leur  auteur 
au  rang  des  premiers  statuaires  mo- 
dernes ,  ot  il  y  serait  peut-être  au  pre- 
mier rang,  sans  l'espèce  d'inégalité 
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qit^on  remarque  dans  ses  omn-ages  et 
qui  vient  de  sa  raauvnise  sanlc'  habi- 
tuelle et  des  fréquents  vomissements 
de  sang  qui  le  forçaient  souvent  d'in- 
tcn-oraprc  son  travail ,  et  qui  l'ont 
moissonne'  à  la  fleur  de  son  âge. 
La  statue  de  la  Paix  (  de  gran- 
deHr  naturelle  ),  exécutée  en  argent 
et  placée  dans  lé  palais  des  Tuile- 
ries; la  statue  (le  Cincinnatus ,  dans 
la  salle  du  sénat  ;  le  b  is-relief  qui 
décore  le  plafond  de  la  première  salle 
du  musée  Napoléon,  et  qui  représente, 
sous  les  figures  de  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées  ,  la  Peinture,  la 
Sculpture  et  V .-/ 1  chitecture ;  la  Hgure 
allégorique  de  W4niour  qui  tend  un 
piège  aux  âmes,  et  qui  les  amuse  avec 
des  Jleurs  ;  ahisi  que  les  petits  bas- 
reliefs  placés  sur  le  socle,  et  qui  sont 
comme  autant  d'épisodes  de  ce  joli 
poëme,  donnent  à  Cliaudet  de  nou- 
veaux titres  de  gloire.  La  figure  repré- 
sentant la  Sensibilité,  sous  la  forme 
d'une  jeune  personne  qui  touche  la 
sensitive  ;  le  Bèlisaire,  ciselé  en  bron- 
ze par  lui-même,  et  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  Paul  et  f^irginie,  qu'il 
a  traduits  en  marbre ,  et  auxquels  il  a 
conservé  cette  tendresse,  cette  puis- 
sance d'intérêt  dont  les  a  doués  l'ad- 
mirable talent  de  \\l.  de  Saint-Pierre; 
le  Nidd^Arnour;  et,  en  dessins,  l'é- 
légie pathétique  de  VyJmitié  conso- 
latrice, à  la  porte  d'une  prison;  le 
Triomphe  de  Psyché ,  à  laquelle  les 
dilférents  peuples  de  la  terre  viennent 
rendre  les  honneurs  divins  ,  dessin 
capital  par  son  étendue  et  son  fini  ; 
nu  assez  grand  nombre  d'autres  des- 
sins, profondément  pensés,  pour  la 
magnifique  édition  de  Racine,  par  P. 
Didot;  le  tableau  représentant  Ene'e 
et  Anchise  au  milieu  de  l'incendie  de 
Troie,  tableau  qui  acheva  de  prouver 
que  Chaudet  aurait  pu  devenir  un 
peintre  de  distinction ,  quoique  ce 
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qu'il  a  laissé  en  ce  genre  pèche  par  le 
coloris  ;  les  nombreux  sujets  de  mé- 
dailles qu'il  a  composés  et  dessinés 
pour  l'histoire  numismatique  de  l'em- 
pereur ,  dont  s'occupe  la  troisième 
classe  de  l'institut  ;  tous  ces  ouvrages 
enfin  ,  qui  ne  sont  que  la  partie  ac- 
cessoire de  sa  réputation ,  n'attestent 
pas  seulement  l'activité  et  l'étendue 
du  talent  de  Chaudet ,  mais  bien  mieux 
encore  son  esprit  ingénieux  et  sa  sen- 
sibilité. Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
ses  deux  derniers  ouvrages ,  le  fron- 
ton du  palais  du  corps  législatif  et 
la  statue  de  la  colonne  d'Auslerlitz, 
parce  que  les  conceptions  en  ont  été 
généralement  blâmées  ,  et  qu'il  est 
certain  que  la  première  lui  a  été  impo- 
sée, en  même  temps  qu'il  est  douteux 
qu'il  n'ait  pas  admi'^  la  seconde  par 
complaisance.  En  effet,  on  ne  peut 
point  reconnaître  son  esprit  judicieux 
dans  le  choix  d'un  costume  idéal  pour 
l'empereur,  placé  sur  une  colonne  dont 
tous  les  ornements  et  les  costumes  sont 
nationaux  et  du  terr:])s  oij  nous  vivons. 
Il  n'aurait  pas  imaginé  aussi,  pour  le 
frontispice  du  temple  des  lois,  un  épi- 
sode d'une  Victoire ,  quand  on  avait  %. 
consacrer  un  sujet  d'histoire  législati- 
ve. Chaudet  a  exécuté  un  assez  grand 
nombre  de  bustes.  On  ne  parlera  point 
ici  de  ceux  de  l'empereur,  ilsse  con- 
fondent ,  pour  le  mérite,  avec  la  statue 
du  corps  législatif,  qui  en  est  le  type  j 
mais  il  y  en  a  deux  qu'on  doit  placer 
parmi  les  beaux  ouvrages  ;  savoir:  un 
buste  de  feu  Sabatieret  celui  àe  David 
Leroi.  L'amitié  et  la  reconnaissance  l'a- 
vaient inspiré  pour  l'un  et  l'autre.  Ceuï 
du  cardinal  Mauri  et  de  Lamoignon- 
MalesJi^rbes  sont  aussi  très  beaux. 
Lorsqu'il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  de  peinture  et  de  sculpture  ,  il 
se  livra  avec  ardeur  aux  fonctions  de 
l'enseignement.  Il  avait  tant  réfléchi 
sur  son  art ,  il  Tairuait  avec  tant  de 
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passion,  que  c'était  un  boi)li(ur  pour 
lui  d'en  exposer  la  saine  doctrine,  et 
surtout  d'en  re'pandre  le  sciitiaicnt. 
Nomme'  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l'institut,  il  fi(  partie  de  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  de  la  langue  des 
beaux-arts ,  et  déploya  dans  les  dis- 
cussions de  ce  trav.iil  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  esprit.  Instruit, 
mais  non  lettré ,  il  étonnait  par  la  ma- 
nière analytique  avec  laquelle  il  con- 
cevait et  disposait  les  articles  nom- 
breux qui  lui  étaient  éclius.  Cbaudct 
est  mort  le  19  avril  1810.       A — s. 

CriAUFFEPJÉ  (  Jacques-Geokge 
DE  ),  ministre  calviniste,  <t  prédica- 
teiu' iVaiiçais ,  né  à Leuwardc en  Frise, 
le  9  novembre  1702  ,  a  embrassa  de 
»  bonne  heure  ,  dit  Mercier-dc-St.- 
»  Léger,  l'état  ecdésiastique,  et  exer- 
»  ça  successivement  le  ministèie  dans 
»  les  églises  protestantes  de  Flessin- 
»  gue,  de  Delft ,  et,  depuis  174^, 
»  de  celle  d'Amsterdam,  »  où  il  mou- 
rut, le  5  juillet  1  786.  Chautrepié  re- 
garda toujours  la  prédication  comme 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de 
son  ministère,  et  s'y  livra  avec  zèle 
jusqu'au  tombeau.  Dix-huit  mois  avant 
sa  mort,  malgré  son  grand  âge  et  la 
faiblesse  de  sa  voix  ,  il  prononça  un 
sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  pas 
un  mot.  On  a  de  lui  :  I.  Sermons  sur 
l'état  du  peuple  juif,   Amsterdam , 
17J6,  in-8'.j  11.  Tableau  des  vertus 
chrétiennes,  Amsterdam,  1760,  iu- 
8°. ,  traduit  de  l'anglais  de  Basker , 
ecclésiastique  du  comté  de  Worces- 
ter;  III.  Histoire  du  mondes  sacrée 
et  profane ,  par  Samuel  Shuckjbrd , 
traduite  de  l'anglais ,  Leyde,  1758 
et  1752,  5  vol.  in-isi.  Chauffepié  n'a 
traduit  que  le  2*.  volume;  le  i'^'".  l'a- 
vait été  par  J.  P.  Bernard  ;  le  3*.  le  fut 
par  Toussaint.  IV.  Fie  de  Pope  (à.  la 
tête  des  OEuvres  diverses  de  cet  au- 
teur, traduites  de  l'anglais  par  difle- 
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rents  auteurs  ,  recueillies  par  Elie  de 
Joncourt,  et  imprimées  à  Amsterdam, 
1754,  7  vol.  in-i'ji;  1767  ,8  vol.  iii- 
i'2  ).  V.  Histoire  universelle  depuis 
le  commencement  dnmonde,  traduite 
de  l'anglais,    1770-  i79'2,46  vol. 
in-4".  Celcuvi.igc,  coinposéen  Angle- 
terre par  une  société  de  gens  de  lettres, 
fut  traduit  en  français  par  deux  sociétés 
de  gens  de  letlres.  L'une  de  ces  tia- 
duelions  est  in-8".  ;  celle  à  laquelle 
contribua  Chaullepié  est  in-4' .  ;  il  a 
traduit  les  tomes  i5  à  24.  W.Nou- 
V eau  Dictionnaire  historique  et  criti- 
que ,  pour  servir  de  supplément  ou 
de  continuation  au  Dictionnaire  his- 
torique et   critique    de  M.   Fierre 
Bajle,  Amsterdam,  1  7 5o-56,  4^'ol. 
in-fol.Leprojetde  faire  unsuf.plément 
au  dictionnaire  de  Bayle  avait  été  for- 
mé à  la  mort  de  ce  philosophe,  mais 
ne  fut  pas  exécuté.  Quelques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  tra- 
duction anglaise  de  l'ouvrage  de  Bayle 
en  10  vol.  (  P'oj.  Bayle  ),  avec  des 
additions  considérables,  on  propoça  à 
Chauffepié  de  traduire  en  français  les 
additions  faites  en  Angleterre.  Ces  ad- 
ditions consistaient,  soiten  complément 
des  articles  de  Bayle,  soit  en  articles 
nouveaux. Il  consacra  plusieurs  années 
à  ce  travail,  et  fit  lui-même  de  nou- 
velles additions  et  des  articles  nou- 
veaux. Sur  près  de  quatorze  cents  ar- 
ticles qu'on  trouve  dans  sou  diction- 
naire, plus  de  six  cents, presque  tous 
anglais ,  sont  traduits  sins  additions 
de  la  part  de  Chauffepié;  deux  cent 
quatre-vingts  environ  sont  retouchés 
par  lui;  cinq  cents  articles  environ  sont 
entièrement  de  lui.  Chauffepié  n'a  ni  le 
piquant  ni  le  cvnisme  de  Bayle.  11  res- 
pecte le  caractère  de  ministre  dont  il 
était  revêtu.  Il  redresse  quelquefoisles 
auteurs  anglais  ,  et  fait  partout  preuve 
d'une  grande  érudition.  Son  diction- 
naire est  loin  d'être  un  livre  agréable , 


CHA 

miis  il  est  très  utile,  et  il  sertit  à  dé- 
sirer qu'un  homme  laborieux  et  ins- 
truit s'occupât  aujo^ird'fiui  à  faire  un 
supplément  au  diclionnaire  deChauf- 
fepie.  Ce  n'est  que  dans  un  ouvrage 
de  celte  étendue  qu'on  peut  se  permet- 
tre dvs  notes  explicatives  du  texte,  ou 
des  dissertations  sur  quelques  points 
curieux  d'histoire  ou  de  littérature. 
VII.  Sermons  sur  divers  textes^ 
Amsterdam,  1787  ,  3  vol.  in-8°.  Ils 
furent  publie's  par  M.  Samuel  Chauffe- 
pie,  neveu  de  J.  G. ,  et  qui,  dans  l'éloge 
qu'il  a  fiiit  de  son  oncle ,  parle  deqiul- 
ques  autres  ouvrages  peu  importants. 
A.  B— T. 

CHAUFOURRI ER  (  Jea  N  ),  peintre 
français,  né  en  1 67'.i,  et  mort  à  Paris  le 
9.9  novembre  1  737.  Quoiqu'il  ne  soit 
aujourd'hui  connu  que  d'un  petit  nom- 
bre d'amateurs ,  ses  tableaux  repré- 
sentant la  Cascade  de  St.-Cloud , 
une  Bler  calme  au  clair  de  la  lune , 
et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une 
barque  de  Pt-chsur ,  sont  encore  re- 
cherches. Sylvestre  a  gravé  quelques 
compositions  deChaufourrier;  on  les 
trouve  dans  son  œuvre.  Ce  maître 
avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
perspective  ;  on  en  remarque  d'heu- 
reux effets  dans  ses  ouvrages  ;  il  était 
professeur  de  cette  science  lorsqu'il 
mourut.  A — s. 

CHAULIAC  (  Gui  de  ) ,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  village  du 
Gévaudan,  sur  les  frontières  d'Au- 
vergne, étudia  la  médecine  à  Montpel- 
lier, oii  il  suivit  principalement  les 
leçons  de  Raymond  de  Molières,  puis 
il  se  rendit  à  Bologne ,  attiré  par  l'éclat 
dont  brillait  l'université  de  cette  ville. 
Il  s'attacha  surtout  au  professeur 
Bcrtruccio  ,  qu'il  appelle  souvent  son 
maître.  Si  l'on  en  croit  le  savant  As» 
truc,  Chauliac  reçut  a  Montpellier  les 
liuinieurs  du  doctorat.  Après  avoir  ' 
exercé  lung-tcmps  la  médecine  à  Lyon, 
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il  se  rendit  à  Avignon ,  où  il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  trois  papes 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain 
V.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  composa 
en  i565,  sa  Chirurt;ic,  sous  le  titre  de 
Inventarium,  sii'C  C ollectorium  par- 
tis chirur^icalis  medicinte.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprime  un  grand  nombre 
de  fois.  Haller  pense  que  la  première 
édition  est  celle  qui  parut  en  1498  ,  à 
Bergarae,  iu-f(;l. ,  avec  ce  titre  :  Chi- 
rurgiœ  tractalus  septeni ,  cum  anti- 
dotario.  Mercklein  et  les  copistes  de 
ce  bibliographe  souvent  inexact  en 
indiquent  une  plus  ancienne  ,  Venise, 
1490,  in -fol.  Parmi  les  éditions  sui- 
vantes, nous  no  citerons  que  celles  de 
Venise,  i499  ^t  i540  ,  in-fol.  Celles 
de  Lyon,  i5i8,  in- 4".  ,  et  1672, 
in-8".  Laurent  Joubert  traduisit  cet 
ouvrage  en  français,  sous  le  titre  de 
Grande  Chirurgie,  avec  des  annota- 
tions, par  son  fils,  Isaac  Joubert,  et 
un  Vocabulaire  explicatif  des  termes 
employés  par  l'auteur,  Lyon,  159*2, 
in-8'.;ibid.,  1659. Plusieurs  médecins 
célèbres  ont  consacré  leurs  veilles  à 
expliquer  et  à  commenter  celte  chirnv- 
gie.  Symphorien  Champier  y  fit  des 
additions  etdes  corrections  ;  Jean  Fau- 
con ,  Jean  Tagault,  François  Ranchin, 
Simon  Mingelousaulx  et  plusieurs  au- 
tres l'ont  tour  à  tour  enrichie  ou  sur- 
cbargée  de  remarques ,  de  questions  , 
de  commentaires.  Louis  Verduc  en  a 
publié  un  abrégé,  souvent  réimprime', 
in-ii,  1693,  i7»0,  inSi,  etc.  La 
chirurgie deChauliac,  dit  Astruc,  étnit 
un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  Il  y  débrouilla  avec  beau- 
coup d'ordre  les  matières  obscures  et 
difficiles  que  la  barbarie  des  siècles 
précédents  av;iit  couvertes  d'épais- 
ses ténèbres.  On  peut  assurer  qu'il  a 
plus  contribué  que  personne  à  faire  de 
la  chirurgie  un  art  régulier  et  mélhodi- 
qu','.  Une  des  époques  les  plus  bril^ 
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laiites  de  la  faculté  de  Montpellier , 
fljoute  Lorry ,  est  celle  ou  elle  a  pro- 
duit le  fameux  Gui  de  ChauliaCjhom- 
ine  qui  doit  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  Ijienfaiteurs  do  l'humanilé,  et 
qui  mérite  encore  de  conserver  son 
autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que.  leuôlie.  11  doit  porter  ctcrneile- 
nient  le  titre  de  restaurateur  de  la  clii- 
r.ijgie.  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans 
que  les  livres  de  Gui  de  Chauliac 
étaient  les  livres  classiques  des  chi- 
rurgiens, leurs  guides  fidèles,  et,  par 
analogie  avec  le  nom  de  l'auteur ,  ils 
l'appelaient  leur  guidon.  En  effet ,  sa 
pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés obscurs  des  anciens  ,  en  ajoute 
de  nouveaux  ,  et  les  confirme  par  des 
observations  et  par  des  principes  cer- 
tains. Ses  écrits  chirurgicaux  ne  sont 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole 
et  mensongère  dont  tant  d'écrits  pos- 
térieurs ont  été  gâtés.  Ils  tendent  droit 
au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y  est  exposé  avec  une  circonspection 
également  éloignée  de  la  timidité  et  de 
l'imprudence.  Une  autre  obligation 
que  nous  avons  à  Gui  de  Chauliac, 
ainsi  qu'à  RaymondChaliu  de  Vinario, 
c'est  de  nous  avoir  fait  connaître  avec 
nne  exactitude  scrupuleuse  celte  hor- 
rible peste  qui ,  dans  le  i4''.  siècle ,  a 
dépeuplé  le  monde  entier  d'un  quart 
de  SCS  habitants ,  et  dont  ces  deux 
médecins  faillirent  à  être  les  victimes 
(  P^oj-,  CoALiN  ).  Les  étrangers  ren- 
dent à  Chauliac  la  mcmc  justice  que 
les  Français.  Comparé  a  Hippocrate, 
par  l'illustre  professeur  italien  Fallope, 
il  est  regardé  comme  le  premier  légis- 
lateur (le  la  chirurgie,  par  l'espagnol 
Jean  Calvo,  par  le  hollandais  van 
lloorne  ,  par  l'anglais  Freind  ,  et  par 
tous  les  Allemands  qui  ont  tracé  l'his- 
toue  de  l'art  de  guérir.  Nous  nous 
bornerons  a  citer  le  témoignage  de 
nmraortel  Haller:  Chauliac  répandu 
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nne  rive  lumière  sur  la  chirurgie;  il 
avait  lu  presque  tous  les  écrits  publies 
jusqu'à  lui  sur  celte  branche  impor- 
tante de  la  médecine;  il  expose  avec 
soin  les  opinions  diverses  des  auteurs, 
et  apprécie  chacune  d'elles;  en  sorte 
que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  bislo- 
ri(pic  de  la  chirurgie  jusqu'à  cette  épo- 
que; mais  ce  qui  augmente  infiniment 
le  mérite  de  Chauliac,  et  la  confiance 
que  doivent  inspirer  ses  préce()tes  , 
c'est  qu'il  a  pratiqué  lui-même  la  plu- 
part des  grandes  opéi allons  qu'il  dé- 
crit. Consiliocjue  manuque  :  telle  est 
la  devise  qu'aurait  pu  prendre  ce  chi- 
rurgien célèbre.  La  date  précise  de  sa 
mort  n'est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  C. 

CHAL'LIEU  (Guillaume  Amfrye 
DE  ) ,  naquit  à  Fontenai  dans  le  Vexia 
normand  eu  i65().  Son  père,  maître 
des  comptes  à  Rouen  ,  et  conseiller 
d'état  à  brevet ,  avait  été  employé  dans 
des  négociations  importantes  par  la 
reine-mère  et  le  cardinal  IVIazaiiu.  f^e 
jeune  Chaulieu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  de  son  esprit, 
et  mérita  l'estime  et  l'amitié  des  ducs 
de  Vendôme,  qui  le  firent  nommer 
abbé  d'Aumale,  prieur  de  St.-George 
en  l'île  d'Oleron ,  de  Poitiers ,  de  (îhe- 
nel  et  St.-Étienne.  Chaulieu  qui  ,  par 
ses  bénéfices  ,  avait  5o,ooo  liv.  de 
rente ,  ne  s'occupa  plus  que  de  ses 
])!aisirs,et  n'employa  son  talent  qu'à 
les  chanter.  11  avait  fixé  son  séjour  au 
Temple,  où  se  rassemblaient  tous  c  ux 
qui ,  comme  lui ,  réunissaient  le  goût 
des  plaisirs  à  celui  des  lettres.  Dans 
cette  société  d'épicuriens,  où  se  trou- 
vait souvent  le  grand-piieur  de  Ven- 
dôme ,  on  respectait  peu  la  décence  ej 
l'austère  morale;  mais  on  y  faisait,  au 
milieu  de  la  bonne  chère,  des  vers  fa- 
ciles, et  presque  toujours  avoués  par 
le  dieu  du  goui,  Chaulieu  ,  clèye  de 
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Clia pelle  et  de  Br.cbaumont,  s'y  dis- 
tinguai parmi  tous  les  autres  par  le 
charme  de  son  esprit ,  par  la  gaîtë  de 
son  caractère;  il  mérita ,  par  son  genre 
de  vie  et  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions, le  surnom  di  Anacréon  du 
Temple.  Comme  Anacre'on,  il  ressen- 
tit i'ivresse  de  l'amour  et  des  vers  jus- 
que dans  son  extrême  vieillesse.  M'"'". 
deStaul,  queChaiilieu  avait  aimée  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  conser- 
va toujours  de  cette  liaison  le  souvenir 
le  plus  tendre,  a  il  me  fit  connaître, 
»  dit-elle  dans  ses  mémoires,  qu'il  n'y 
»  a  rien  de  plus  heureux  que  d'être 
»  aimé  de  quelqu'un  qui  ne  compte 
»  plus  sur  soi,  et  ne  prétend  rien  de 
»  vous.»  Chaulieu  a  tracé  sou  portrait 
dans  une  épître  au  marquis  de  Lafare  j 
il  s'est  représenté  comme  glorieux  , 
sujet  à:  l'impatience  et  à  la  C(  1ère,  tour 
à  tour  actif  et  paresseux ,  avide  de  pro- 
jets ,  et  épris  des  douceurs  du  re- 
pos, etc.  Cliaulieu  mourut  dans  sa 
maison  du  Temple,  le  27  juin  1720, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à  Fontenai ,  et  inhumé 
près  de  ces  arbres  qui  l'avaient  vu 
naître,  à  l'ombre  desquels,  dit  un 
écnvain  ,  il  avait  autrefois  chanté  le 
bonheur  d'une  vie  indépendante  et  so- 
litaire. Voltaire  a  caractérisé  ainsi  le 
génie  et  les  vers  de  Chaulieu  dans  le 
Templa  du  Goiît  : 

Je  vis  arriver  en  ce  lien 

Le  brillant  abbé  de  Chaulieu  , 

Qui  ciiaïUait  en  so  tant  île  table  ; 

Il  osuit  caresser  le  Dieu 

D  un  air  fiiDilicr.  mais  aimable  ; 

Sa'vive  imaf^inatiou 

l^rodii^uait  dans  sa  douce  ivresse 

Des  beaniés  sans  <  orreclion  ; 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 

Kt  respiraient  la  passion. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire , 
le  dieu  du  goût  avertit  Chaulieu  de  ne 
pas  se  croire  le  premier  des  bons  poê- 
les ,  mais  le  premier  des  poètes  négli- 
gés. Il  reste  peu  de  chose  à  dire  après 
ce  jugement  du  dieu  du  goûi.  La  Harpe, 


C  H  A  295 

en  parlant  de  Cliaulieu ,  remarque  avec 
raison  qu'on  voit  dans  ses  vers  les 
négligences  d'un  espiit  paresseux, 
mais  en  même  temps  le  bon  goût  d'un 
esprit  délicat,  qui  ne  tombe  jamais 
dans  cette  affectation  ,  premier  atti'i- 
but  d'un  siècle  de  décadence;  il  a  mê- 
me des  morceaux  d'une  poésie  riche 
et  brillante  ;  mais  ce  qui  dnraine  sur- 
tout dans  ses  écrits  ,  c'est  la  morale 
épicurienne  et  le  goût  de  la  volupté. 
«  Son  Ode  sur V inconstance ,  dit  en- 
»  core  La  Harpe,  est  la  chanson  du 
»  plaisir  et  de  la  gaîté.  »  Quel  charme 
Surtout  dans  les  i>tancos  sur  la  re- 
traite,  sur  la  goutte, ^$m-  la  soli- 
tude de  Fontenai,  qui  respirent  un 
sentiment  si  vrai,  une  mélancolie  si 
touchante!  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  Us  pièces  de  Chaulieu 
méritent  d'être  conservées;  mais  ce 
qui  fera  vivre  éternellement  les  meil- 
leurs morceaux  de  ce  poète  _,  c'est 
l'hcuieux  naturel  doiit  les  exemples  et 
les  modèles  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 
puis surtout  qu'on  met  au-dessus  de 
toutes  choses  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  et  qu'une  versification  sa- 
vante et  péniblement  travaillée  a  pris 
la  place  de  la  véritable  poésie.  La 
première  édition  des  poésies  de  Chau- 
lieu ,  réunies  à  celle  de  Lafare  ,  est 
celle  d'Amsterdam  (  Lyon),  1724, 
in-8°.  Son  ami ,  de  Launay ,  en  donna 
une  beaucoup  plus  complète  en  i'53, 
Amsterdam  (  Paris  ) ,  2  vol.  in-8".  Le- 
fèvre  de  St.-Marc  a  publié  séparé- 
ment celles  de  Chaulieu  ,  avec  de  nou- 
velli.'S  corrections  et  augraentatitjns , 
Paris,  1730,  2  vol.  petit  in- 12.  Ou 
recherche  aussi  l'édition  de  Paris , 
1774,  2  vol.  in-8' .  M.  Fauriel  a  don- 
né une  notice  sur  Chaulieu  et  Lalàre  , 
à  la  tête  de  l'édition  stéréotype  de  ces 
deux  auteurs,  de  l'imprimerie  d'Hé- 
ihau.  AI— D. 
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CHAULNES  (Honore  d'Albert, 
duc  de),  A'iut  à  la  cour  sous  le  nom 
de  Cadenet.  Son  frère,  Luynes,  fa- 
vori de  Louis  XIII ,  lui  inëuagea  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince,    qui   le 
fit,  en  161 5,  lieutenant  au  gouver- 
nement   d'Aniboise ,     dont    Luynes 
était  gouverneur.   Il  fut,  en   161 7, 
inestrc-de-camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie  après   le    bannissement    du 
comte  de  la  Penne,  fils  du  mare'chal 
d'Ancre.  Lieutenant-gènèral  au   gou- 
vernement df  Picardie  ,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  maréchal  de  France 
en  1  (3 19, il  e'pousa  la  riche  héritière 
de  la  maison  d  Ailly,  à  condition  que 
lui  et  sa  postérité  pn  iidraient  le  nom , 
les   aimes    et  le   cri   de   la   maison 
d' Ailly.  Créé  duc  de  Chauhies  et  pair 
de  France  en  16^1  ,  il  prit  le  nom 
de  maréchalduc  de  Chaulnes.  Il  ser- 
vit  aux  sièges  de  St.- Jean-d  Angéjy 
ot  de  Montaiiban ,  et  oliiiut  le  gou- 
vernement des  ville  et  citadelle  d'A- 
miens à  la  mort   du   connétable   de 
Luynes.  11  commanda  avec  le  maré- 
chal de  la  Force  l'armée  de  Picar- 
die  en   itisS,    maintint    cette    pro- 
vince dans  l'obéissance  du  roi ,  et  en 
fut  fait  gouverneur  en  i655.  11  com- 
manda la  même  armée  en  1 655,  entra 
eu  Artois,  oîi  il  prit  et  fit  raser  diffé- 
rents châteaux,  forçi  le  bourg  de  Grc- 
villicrs  près  de  Bapaume,  qui  abon- 
dait en  vivres ,  et  fit  brûler  ce  qu'il  ne 
put  emporter,  pour  en  priver  l'enne 
mi.  L'armée  espagnole,  forte  de  qua 
lorze  mille  hommes,  s'élant  avancée  , 
le  maréchal  de  Chaulnes  ,  trop  faible 
pour    la    combattre  ,    distribua    ses 
troupes  dans  les  places    frontières  , 
d'où  elles  harcelaient  les    ennemis  ; 
mais  ayant   été  renforcé  par  quinze 
cents  chevaux  du  ban  et  de  l'arrière- 
bau  du  Boulonais,  il  marcha  à  l'en- 
remi ,  qui  se  sitira.   A   la  formation 
des  régiments  de  cavalerie ,  en  1 05(3 , 
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il  en  eut  un  de  son  nom.  Par  rcpre'- 
sailles  des  ravages  que  les  Espagnols 
avaient  faits  en  Picardie  pendant  la 
dernière  campngne,  le  maréchal   de 
Chaulnes  ,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  rassembla,  en  janvier  i656, 
douze  cents  hommes  de  ses  garni- 
sons, pénétra  dans  l'Artois,  y  brûla 
plusieurs  bourgs  et  villages ,  et  défit 
quatre  cents  Irlandais  qui  servaient 
les  ennemis.  En  16^0  ,  il  fit,  avec  le 
maréchal  de  Châtillon  ,  le  siège  d'Ar- 
ras,  qui  se  rendit  le  lo  août.  Le  ma- 
réchal  de  Chaulnes   ne    servit  plus 
après  cette  campagne  ;  ii  se  démit  du 
gouvernement   de  Picardie  en  1 645 , 
et  on  lui  donna   celui   d'Auvergne , 
qu'il  garda   jusqu'à  sa    mort  ,    arri- 
vée le  3o  octobre   1649.  —  Charles 
d' Albert  b'Ailly  ,  son  5-.  fils,  né 
en  i6'25,duc  de  Chaulnes  après  son 
frère  aîné,  lieutenant-général  des  ar- 
mées en  i655,  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  16G1  ,  fut  lieutenant  de  la 
compagnie  des  thevau  -  légers  de  la 
garde  du  roi  en  1O64,  ambassadeur 
à  Rome  pour  l'élection  du  pipe  Clé- 
ment IX  eu    16G7,  gouverneur  de 
Bretagne  en  1670.  Il  retourna  à  Rome 
la  même   année   pour    l'élection    du 
pape  Clément  X.  Il  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  à  Cologne 
en  1675.  Il  commandait  en  Bretagne  , 
lorsqu'd  fut  nommé,    pour   la    troi- 
sième fois,  ambassadeur  à  Rome  en 
1689  ,   pour   l'élection   d'Alexandre 
Vlll.  Ilsedémit,  en  1G95,  du  gou- 
vernement de  Bretagne  en  faveur  du 
comte  de  Toulouse ,  et  obtint  celui  de 
Guieune  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  4  septembre  1 6g8. 
D.  L.  C. 
CHAULNES  (Michel-Ferdinano  « 
d'Albert  d'Ailly  ,  duc  de  ) ,  pair  de 
France,  lieulenatit-général  des  armées 
et  gouverneur  de  Picardie ,  était  de  la 
même  famille,  et  naquit  le  Si  décem- 
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bre  I7i4-  11  fut  aussi  dlstinç;ne  par 
ses  vertus  que  par  son  guùî  pour 
les  sciences,  surtout  pour  la  ph)'5i;uie 
et  l'ijistoire  nalu/eî!e.  I!  eii^ployait  la 
plus  grande  partie  de  «on  leveuu  à 
faire  ronst/uire  des  iusîriîuicnts  ,  à 
former  des  ccllcrfions.  Son  cabinet 
renCermait  une  prodigieuse  qnaulite' 
d'objets  rares  et  curieux  recueillis  en 
Egypte,  en  Grèce,  à  la  Chine,  des 
vases  étrusques  de  toutes  les  foi  mes  , 
des  bi'onzes  antiques  et  de  magnifiques 
eciianfillons  d'histoire  naturelle.  Lors- 
que les  physiciens  abandoniièreut  les 
machines  électriques  à  globe  de  \errc, 
de  soufre  ou  de  résine,  pour  adopter 
les  plateaux  de  glace  ,  de  Chaulnes 
fît  construire  la  plus  grande  machine 
et  la  batterie  la  plus  formidable  qu'un 
eût  encore  vue  :  c'est  avec  cette  ma- 
chine que  l'on  produisit,  pour  la  pre- 
niici'e  fuis  en  France ,  tous  les  effets 
que  produit  la  foudre.  Il  fut  reçu,  en 
1743,  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Deux  ans  après  ,  il 
publia  un  mémoire  contenant  des  ex- 
périences relatives  à  un  article  qui  fait 
le  commenceraeiit  du  quatrième  livre 
de  l'optique  de  Newton  ,  et  ({ui  lui  fi- 
rent (lécuuvrir  les  singularités  de  la 
diijraciion  des  ravons  luniiuLUX  rc- 
flé(  liis  par  un  mii'oir  concave  et 
interceptés  par  un  carton  perce  au  mi- 
lieu. Le  duc  de  Cliaulnes  était  du  ca- 
ractère le  plus  aimabie  ;  Louis  XV  , 
qui  sivaii  l'apprécier,  ne  l'appelait 
que  ['honnête  homme.  Ce  prin'^e  avait 
cherché  à  ador.cir  par  des  biinfaits 
l'amertume  des  malheurs  domestiques 
qui  conduisirent  le  duc  au  tombeau  le 
!i5  septembre  17G').  Il  a  composé  la 
Nouvelle  Méthode  pour  diviser  les 
instrnmenls  de  mathématirjues ,  dans 
la  Description  des  arts  et  métiers  , 
publiés  par  l'académie  des  sciences, 
I7<i8,  iu-ful.  de  44  V^^'  ^'^^^  '^ 
planches;  on  y  joint  sa  Description 
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d'un  microscope  et  de  di,fférents 
micromètres  destinés  à  mesurer  des 
parties  circulaires  ou  droites  avec 
la  plus  grande  précision  ,  Paris  , 
1768,  iii-îol.  de  18  p.ig  avec  6  pi. 
par  celte  méthode,  le  duc  d<-  Chaulnes 
était  p;.rveiju  à  obtenir,  d'un  quart 
de  cercle  d'onze  pouces  de  rayon  , 
presque  la  même  précision  que  don- 
nait le  quart  de  cercle  de  six  pieds  qui 
était  à  l'Observatoire.  Il  avait  déjà  dor- 
né  les  principes  de  ce  beau  travail 
dans  un  mémoire  publié  en  1  755.  On 
a  aussi  de  lui  quelques  pièces  dans  le 
Journal  de  physique,  et  six  mémoires 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  scien- 
ces ;  son  éloge  est  dans  le  volume  de 
I  769.  Son  dernier  ouvrage  est  un  mé- 
moire ,  où  brille  partout  le  génie  de 
l'invention  ,  sur  une  nouvelle  uiaclii- 
ue  parallactique,  ])lus  solide  et  plus 
commode  que  celles  dont  on  s'était 
servi  jusqu'a'ors.  C  G. 

CHAULNES  (  Marie -JosEPH- 
Louis  d'Albert  d'Ailly  ,  duc  de  ) , 
fils  du  pi'écédcut,  né  en  1  74»  7  porta 
jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
duc  de  Picquigny.  Uetiré  du  service  à 
l'âge  de  vit  gt-qualre  ans  ,  avec  le  sim- 
ple grade  de  cotontl,  il  se  livra  à  l'e'- 
tude  des  sciences  naturelles ,  et  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Eu  1775,  il  prouva  que  l'air 
méphitique  des  cuves  de  brasserie 
était  de  l'acide  carbonique.  11  donna 
le  moyen  de  préparer  facilement  de 
l'eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  l'eau 
au-dessus  des  cuves  où  la  bière  était 
en  fermentation.  11  indiqua  les  moyens 
d'extraire  et  de  purifier  les  sels  de  l'u- 
rine. En  I  775  ,  il  trouva  l'art  de  faire 
cristalliser  les  akalis  ,  en  les  saturant 
d'acide  carbonicpie  au  -  dessus  d'une 
cuve  de  bière.  Quelque  temps  après  , 
les  chimistes  ayant  uconnu  que  l'as- 
phyxie par  le  chaibou  était  due  à 
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la  formation  de  l'acide  carbonique, 
de  Chaiiliies  proposa  un  moyen  de 
secourir  les  asplivxiés,  en  l(  ur  ad- 
ministrant ,  sous  différentes  formes , 
l'alkali  volatil  (  aramriiiaque gazeux). 
Après  avoir  fait  des  expériences  avec 
succès  sur  plusieurs  animaux,  il  vou- 
lut confirnier  sa  découverte  en  s'as- 
phyxiaut  lui-même.  Il  donna  plusieurs 
leçons  à  son  valet  de  chambre,  et, 
lorsqu'il  le  crut  assez  exercé  ,  il  s'en- 
ferma dans  un  cabinet  vitré ,  s'assit 
sur  un  matelas  ,  et  s'environna  de 
brasiers  de  charbons  allumés.  «  Quand 
»  vous  me  verrez  tomber ,  dit-ii ,  vous 
»  me  retirerez  du  cabinet ,  et  vous  me 
»  donnerez  des  secours,  comme  je  vous 
••>  ai  enseij;;né  à  le  faire.  »  Le  valet 
de  chambre,  allenlif,  obéit  ponctuel- 
lement ,  et  rappela  son  maîlie  à  la  vie. 
Le  courage  du  duc  de  Chaulnes  prou- 
ve une  belle  ame;  mais  son  caractère 
singulier  et  le  peu  d'ordre  qu'il  mit 
dans  ses  affaires  éclipsèrent  ses  nobles 
qualités,  et  rendirent  son  goût  pour 
les-  arts  et  pour  les  sciences  inutile 
à  sa  patrie.  11  est  mort  dans  une  sorte 
d'obscurité ,  au  commencemenl  de  la 
révolution.  Dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, il  avait  visité  l'Egypte  en  i^G:"), 
çt  avait  rapporte  de  ce  pays  des  des- 
sins exacts  de  plusieurs  monuments 
inédits  ou  mal  décrits  jusqu'a'ors  , 
aais  dont  il  n'a  puliiié  qu'un  Mémoi- 
re sur  la  véritable  entrée  dit  monu- 
ment égyptien  qui  se  trouve  à  qua- 
tre lieues  du  Kaire,  près  de  Sakara, 
Paris,  1785,  in-4  . ,  fig.  Ce  monu- 
incnt,  connu  sous  le  nom  do  Puits- 
des-  Oiseaux,  servait  de  sépulcre  aux 
animaux  sacrés.  L'auteur  raconte  les 
démarches  infrucluciiscs  qu'il  fit  pour 
en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes 
hiéroglyphes,  et  donne  d'autres  dé- 
laiis  curieux.  Il  a  aussi  publié  une 
Méthode  pour  saturer  Veau  d'air 
Hxe .  in-4".  C.  G. 
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'  CH  \ULNES  (  Anne-Josepbe  Boîc- 
NiER ,  duchesse  de  ),  fille  de  Joseph 
Bonnicr,  baron  de  la  Mo^son  en  Lan- 
guedoc ,  et  trésorier  des  états  de  cette 
province, mariée,  en  1754?  ^  Michel- 
Ferdinand  d'Albert  d'Ailiy  ,  duc  de 
Chaulnes ,  a  donné  un  exemple  frap- 
pant de  l'abus  qu'une  femme  ,  douée 
de  l'esprit  le  plus  brillant  et  de  la  con- 
ception la  p'us  vive ,  peut  faire  de  ces 
heureuses  qualités.  C'était  non  seule- 
ment un  charme  de  l'entendre,  mais 
même  un  spectcicle  de  la  voir  parler  ^ 
tant  elle  mett.iit  de  feu,  d'expression, 
de  fines<e  et  d'énergie  dans  la  simple 
conversation,  quand  elle  était  animée 
par  quelque  objet  intéressant.  Le  duc 
de  Chaulnes,  honoraire  de  l'académie 
des  sciences,  et  digne  de  ce  titre  par 
ses  connaissances  et  son  amour  pour 
les  arts,  rassemblait  souvent  chez  lui 
les  savants  les  plus  distingués,  entre 
autres  Mairan  ,  Glaii-aut ,  le  Monnier , 
etc.  La  duchesse  leur  dit  un  jour  :  «  Je 
»  vous  écoute  avec  plaisir;  mais  votre 
»  société  me  plairait  bien  davantage, 
»  si  vous  vouliez  m'initicr  dans  les 
»  sciences  que  vous  professez.  —  Rien 
»  de  plus  facile,  mad.irac  ;  donnez- 
»  nous  seulement  une  heure  par  jour, 
»  et  vous  terez  bientôt  en  état  de  les 
»  entendre.  »  En  effet,  elle  fit  en  six 
mois  des  progrès  si  rapides  et  si  éton- 
nants ,  qu  ils  convinrent  nnanimenient 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. Cette  même  femme ,  qui  avait  ap- 
porté en  dot  une  prande  fortune,  pou- 
vait, au  sein  de  l'opulence,  se  procurer 
toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  du 
goût  ;  niais  entraînée  par  une  imagi- 
nation ardenîe  et  déréglée,  on  la  voyait 
tantôt,  dans  le  sih  nce  du  cloître,  se 
livrer  aux  pratiques  les  plus  austères* 
de  la  religion  ,  et  tantôt,  rentrée  dans 
le  monde,  suivre  sans  mesure  et  sans 
frein  son  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enfin,  ayant,  par  de  foUiiS 
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dépenses,  causé  la  chute  et  la  ruine 
totale  de  sa  maison ,  porte'  le  poignard 
dans  le  sein  du  plus  vertueux  des  ma- 
ris, par  les  écarts  bizarres  et  mul- 
tiplies de  sa  conduite,  elle  finit,  à 
soixante-cinq  ans  ,  par  contracter  un 
second  mariage  ,  dont  le  but  et  la  dis- 
pioporlion  on  tous  t;enres,  la  couvri- 
rent de  lionte  et  de  ridicule.  Elle  est . 
morte  vers  1787.  Cette  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Luynes  est  en- 
ticrement  éteinte.  D.  L.  C. 

C  H  AU  M  El  X  (  Abraham  Joseph 
DE  ),  né  à  Chanteau  près  d'Orléans, 
dans  le  commencement  du  18^.  siècle, 
fut ,  si  l'on  en  croit  Voltaire,  successi- 
vement marchand  de  vinaigre,  maître 
d'école,  janséniste  et  convulsiounaire. 
Lorsqu'on  eut  fait  paraître  les  premiers 
volumes  de  ï Encyclopédie ,  il  atta- 
qua cet  ouvrage,  et  publia^  pour  le 
combattre ,  un  livre  intitulé  :  Pré- 
jugés légitimes  contre  l'Encyclopé- 
die,  1758,  8  vol.  in-12;  V Examen 
du  livre  de  l'Esprit  forme  les  deux 
derniers  volumes.  On  ne  peut  nier 
que  cette  critique  ne  contienne  des 
observations  justes,  mais  le  style  de 
Ghaumeix ,  les  détails  minutieux  dans 
lesquels  il  entre  ,  et  ses  innombrables 
bévues ,  ont  fait  tomber  dans  l'oubli  un 
livre  qui  serait  utile  ,  s'il  eût  élé  bien 
fait.  L'esprit  de  parti  ne  put  même  lui 
donner  cette  vogue  passagère  qu'obte- 
naient alors  les  ouvrages  dirigés  contre 
ce  que  l'on  noniraait  la  philosophie  nw- 
derne.  Cependant  ces  auteurs  virent 
dans  Ghaumeix  un  ennemi  qu'il  fallait 
rendre  ridicule  pour  l'empêcher  de 
devenir  redout;ible  ;  il  parut  d'abord 
contre  lui  un  petit  ouvrage  qu'on  at- 
tribue à  M.  Mureliet,  et  qui  est  un 
modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingé- 
nieuse; il  est  intitulé:  Mémoire  pour 
Abraham  Chaumeix  ,  contre  les 
prétendus  philosophes  Diderot  et 
4'Jlembertj  Amsterdam,  1739,  in 
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i'i.  Leclerc  de  Molinet  publia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  du 
S.  Chaumeix  ,  i  759  ,  in  -  1 9 .  Vol- 
taire ensuite  a  ridiculisé  ce  malheu- 
reux dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  noiammeul  dans  le  Pauvre 
Diable  et  les  Contes  de  Guillaume 
Fade.  Il  l'accuse  même  d'avoir  de-, 
noucé  les  philosophes  au  parlement  de 
Paris  ;  il  est  cependant  à  présumer  f[ue 
Voltaire  fut  trompé  par  ceux  qui  iui 
parlèrent  de  cette  dénonciation  ,  dont 
il  n'existe  aucune  preuve,  et  qu'on  ne 
doit  pas  adopier  sur  le  simple  récit 
des  ennemis  de  Chaumeix.  On  a  en- 
core de  lui  :  1.  Sentiment  d'un  incon* 
nu  sur  l'Oracle  des  nouveaux  phi- 
losophes ,  I  760 ,  in- 1  x  ;  II.  les  Phi- 
losophes aux  abois,  i  7O0  ,  in -8°. 
Après  la  suppression  des  jésuites,  ii 
fit  paraître  un  ouvrage ,  auquel  il  ne 
mit  pas  son  nom  ,  et  qui  est  intitulé  : 
Nouveau  Plan  d'études ,  ou  Essai 
sur  la  manière  de  remplir  les  pla- 
ces dans  les  collèges  que  les  jésuites 
occupaient,  Cologne  ( Paris ) ,  1  762 , 
■2  vol.  in- 1  '2.  C'est  une  misérable  com- 
pilation également  dépourvue  d'idées 
et  de  style,  11  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire ,  et  a  fourni  diverses 
])ièccs  aux  jourtiajix.  Enfin ,  baffoué 
en  France  par  les  philosophes  ,  Chau- 
meix se  retira  à  ?<Ioscou  ,  où  il  se 
livra  à  l'enseignement,  et  oii  l'on  croit 
qu'il  est  mort  sur  la  fin  du  dernier- 
siècle.  Au  reste,  il  devint  tolérant  en 
Russie,  et  une  querelle  s'étant  éle- 
vée entre  deux  corporations  religieu- 
ses au  sujet  d'un  enterrement ,  il  fit  nu 
ijiéaioirc  où  Catherine  II ,  qui  nous 
apprend  ces  faits  dans  une  de  ses  let- 
tres a  Voltaire,  trouva  des  opinions 
raisonnables  et  sages.     B — g — t. 

CHAU3IL-:TTE  (Antoine;,  né  à 
Vergesac  dans  le  Velay,  à  deux  lieues 
du  Puy,  fut,  au  rapport  d'Astruc^ 
dans  sou  traité  De  morbis  vencreis  ^ 
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un  des  plus  célèbres  cliirurgiens  de 
son  temps.  Contemporain  de  Guillau- 
me Iloudelet,  il  en  fut  l'intime  ami, 
d'après  ce  qu'en  a  écrit  !e  savant  mé- 
decin Joubert ,  qui  a  publié  la  vie  de 
Rondelet.  On  a  de  lui  le  traité  suivant: 
Enchiridion  chirurgicitm  externo- 
rum  morborum  remédia ,  tàm  uni- 
versalia ,  tùm  particularia  brei'issi- 
viè  complectens.  Quibus  morbi  ve- 
Tierei  curandi  methodus  probatissima 
accedit.  Autore  Antomo  Chalmeteo, 
Vergesnco  ^  apiid  Anicienses  chi- 
rurgo  diligentissimo ,  Paris,  i56o, 
in- 12  ,  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  diverses  langues.  C'est  un 
précis  de  cLirurgie  pratique  ,  divisé 
en  cinq  livres ,  avec  des  gravures  en 
bois,  représentant  les  divers  instru- 
menls  de  chirurgie.  Z. 

CHAUMETTE(Pierre-Gaspard), 
né  à  Nevers ,  en  i  -jôS  ,  était  fils 
d'un  cordonnier  qui  lui  fit  faire  quel- 
ques études.  L'inconduite  et  la  dissi- 
pation lui  firent  abandonner  la  car- 
rière des  lettres:  il  s'embarqua  sur  la 
Loire,  et  lui-même  nous  apprend  qu'il 
tut  mousse  et  ensuite  timonier  sur  un 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas 
long-temps  :  il  le  quitta,  et  se  trouvait 
à  Paris ,  en  i  ■jBq  ,  où  il  était  clerc  co- 
piste chez  un  procureur.  Il  fit  con- 
naissance avec  Camille  Desmoulins 
(  f-'^oj.  Desmoulins  )  et  fut  employé 
d'abord  à  haranguer  la  multitude  dans 
les  groupes  populaires,  et  admis  en- 
suite dans  la  société  dite  des  Cor- 
delicrs,  celui  des  clubs  de  Paris  où 
l'on  professait  les  opinions  les  plus 
violentes  et  les  plus  démagogiques  : 
Chaumetle  travailla  aussi  en  sous -or- 
dre au  journal  intitulé  :  les  Réfolu- 
tions  de  Paris,  qu'avait  entrepris 
M.  Prudhommc  (  /^oj.  Loustalot  ). 
Cliaumette  resta  confondu  parmi  les 
révolutionnaires  subalternes  ,  jus- 
qu'au lo  août  179'^  :  on  n'avait  pas 
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entendu  parler  de  lui  avant  cette  épo- 
que. Les  événements  de  cette  journée, 
auxquels  les  clubistes  cordeliers  eu- 
rent la  première  part,  le  mirent  en  évi- 
dence, et  il  parut  alors  aux  premiers 
rangs.  On  a  dit  dans  un  dictionnaire 
biographique,  publié  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  que  Chatuuette ,  en  qualité  de 
procureur  de  la  commune ,  av^it  pro- 
voqué les  massacres  du  2  septembre; 
l'assertion  n'est  pas  exacte.  Au  2 
septpuibre  _,  la  place  de  proaircur  de 
la  commune  de  Paris  était  occupée 
par  Manuel  (  Foj-,  Manuel  ).  Chau- 
mitte  n'y  fut  porté  qu'après  que  ce 
dernier  eut  été  nommé  député  à  la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choi- 
sirent l'un  et  l'autre  pour  chacune  de 
ccsfonclions  ne  se  réunirent  qu'après 
les  massacres.  Le  jour  de  sa  nomma- 
tion  à  la  place  de  procureur  de  la 
commune,  il  renonça  à  son  nom  pa- 
tronimique  de  Pierre- Gaspard,  pour 
prendre  celui  à' y/naxagoras ,  saint 
qui,  dit-il ,  avait  été  pendu  pour  son  in- 
crédulité (/^.  dans  celte  biographie,  à 
l'article  Anaxagoras  ,  sur  quoi  cette 
assertion  était  fondée).  Chaumette  pro- 
fessa dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  Cordeliers 
qu'il  citait  toujours  avec  complai- 
sance. Il  parlait  d';ibondance;  son  or- 
gane net  et  sonore  plaisait  à  la  multi- 
tude ,  qui  applaudissait  avec  fureur  à 
toutes  ses  exagérations.  La  violence 
de  ses  réquisitoires  soumit  constam- 
ment le  conseil  de  la  commune,  et, 
par  suite,  tout  le  peuple  de  Paris  a  son 
ifji])ériense  volonté.  Cliauuiettc  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  pri- 
sonniers du  Temple.  Il  provoqua  l'éta- 
blissement du  tribunal  révolutionnai- 
re, fit  arrêter  par  la  commune  qu'elle  le 
demanderait  a  la  convention ,  et  vint 
à  la  tête  d'une  députaliou  ,  le  9  mars 
1 795 ,  présenter  son  vœu  à  cet  é^ard  : 
le  tribunal  fut  décrété  le  1  o.  La  loi  du 
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maximum,  la  révolution  du  5i  mai , 
la  formation  de  l'armëe  revoliilion- 
nairc,  la  loi  des  suspects  furent  sollici- 
tées ou  plutôt  imposées  à  la  convention 
par  le  même  homme  et  par  ks  mêmes 
moyens.  Personne  n'a  peut-être  poussé 
Textravagance  révolutionnaire  plus  loin 
que  Chaumetle.  Il  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  dos  sa- 
bots. Il  voulait  faire  planter  en  pom- 
mes de  terre  les  jardins  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries  :  «  C'est  avec  des 
»  pommes  de  terre ,  disait-il,  que  tous 
»  les  Français  doivent  se  nourrir.»  Et 
cependant  il  arrivait  souvent  au  con- 
seil de  la  commune  la  tête  exaltée  par 
le  VHi  d'Aï  qu'il  biiv.iit  copieusement, 
et  c'est  alors  qu'il  parlait  le  mieux. 
liOrs  de  la  révolution  du    5i    mai, 
Chautnette   et    quelques   municipaux 
essayèrent  de  former  une  faction  nou- 
velle, indépendante  de  celle  des  jaco- 
bins et  des  cordeliersj  l'intention  de 
ce  parti  naissant  n'était  pas  seulement 
de  proscrire  les  républicains,  mais  de 
détruire  ou  de  dissoudre  la  conven- 
tion tout  entière.  La  faction  de  Cbau- 
raelte,  qu'on  a  plus  particulièrement  si- 
gnalée sous  ladénoraination  de /"cïCf/ora 
des  Héberiistes  (  J^oj.  Hébert),  fut, 
sans  contredit,  la  plus  monstrueuse  de 
toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ces  temps  malheureux:  ce  fut 
elle  ijui  essaya  de  faire  de  l'athéisme 
nne  institution  politique,  et  de  dé- 
truire tous  les  cultes  religieux  ,  tous 
les  principes  de  morale  et  de  sociabi- 
lité. Pour  y  parvenir,  Chaumette  in- 
venta et  fit  consaci'er  les  fêtes  connues 
sous  le  nom  de  Fêles  de  la  Raison, 
pendant  lesquelles  on  profana  les  cho- 
ses saintes,  et    on  détruisit  une  in- 
finité de  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'on 
regrette  aujourd'hui.  Voici  comment 
Chaumette  rendit  compte  à  la  conven- 
tion de  la  première  célébration  des 
fêtes  de  la  Raison,  et  avec  quel  entou- 
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rage  il  se  présenta  à  l'assemblée.  Un 
groupe  de  jeunes  musiciens  ouvrait  la 
marche  et  exécutait  divers  morceaux 
d'orchestre  et  de  chant  ;  des  enfants 
01  phelins  suivaient  les musiciensja près 
les  musiciens  paraissait  une  foule  de 
cluliistcs,  la  tête  couverte  du  redou- 
table bonnet  rouge,  faisant  retentir 
les  airs  des  cris  :  «  Vive  la  montagne  ! 
Vive  la  république  !  »  Une  musique 
guerrière  exécutait  les  différentes  hym- 
nes patriotiques;  on  vov;nt  ensuite  une 
actrice  deTOpéra  (l\^'^MailIard)dans 
une  espèce  de  palanquin  porté  par  qua- 
tre hommes  ;  elle  représentait  la  déesse 
de  la  Raison.  Ce  palanquin  était  or- 
né de  guirlandes  de  chêne  ;  la  déesse 
était   coiffée  du  bonnet  rouge ,  un 
manteau  bleu  flottait  sur  ses  épaules , 
et  elle  s'appuyait  sur  une  pique.  Dès 
qu'elle  parut  à  la  barre  de  l'assemblée, 
mille  dis  ,  mille  acclamations  se  firent 
entendre  ;  on  agite  les  bonnets ,  les 
chapeaux,  on  les  fait  sauter  en  l'air, 
et  à  toutes  ces  démonstrations  succède 
le  silence  de  l'admiration.  C'est  dans 
ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
dans  l'intérieur  de  l'assemblée  et  pla- 
cée vis-à-vis  le  président.  Chaumette 
s'exprima  ainsi  :   «  Vous  l'avez  vu, 
»  citoyens  législateurs  ,  le  Fanatisme 
»  a  lâché  prise,  et  a  abandonné  la  pla- 
»  ce  ([u'il  occupait  à  la  Raison,  à  la 
»  Justice,  à  la  Vérité j  ses  yeux  lou- 
»  ches  n'ont  pu  soutenir  l'éclat  de  la 
»  lumière,  il  s'est  enfui.  INous  nous 
»  sommes  emparés  des  temples  qu'il 
»  nous  abandonnait  ;  nous  les  avons 
»  régénérés.  Aujourd'hui  tout  le  peu- 
»  pie  de  Paris  s'est  transporté  sons  les 
»  voûtes  gothitpies  frappées  si  long- 
»  temps  de  la  voix  de  l'Erreur,  et  qui, 
»  pour  la  première  fois,  ont  retenti 
»  du  cri  de  la  véiité.  Là ,  nous  avons 
»  sacrifié  à  l'Égalité,  à  la  Liberté,  à  la 
»  Nature;  là,  nous  avons  crié  :  /^/Ve 
»  la  montagne  !  et  la  montagne  nous 
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»  a  cntcriJdS  ;  car  elle  venait  nous 
w  joindre  daus  le  temple  de  la  Rai- 
«  son  (i).  Nous  n'avons  point  offert 
»  nos  sacrifices  à  de  vaincs  images, 
»  à  des  idoles  inanimées;  non,  c'est 
»  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que 
»  nous  avons  choisi  pour  la  represen- 
»  ter,  et  cette  image  sacrée  a  enflam- 
«  nié  tous  les  cœurs.  »  En  disant  ces 
mots,  Cliaumeite  avait  les  yeux  fixés 
siu-  la  belle  aclrice ,  et  invitait  l'as- 
semblée à  la  considérer.  «  Un  seul 
»  vœu  s'est  fait  entendre,  ajouta-t-il  j 
»  lin  seul  cri  s'est  élevé  de  toutes 
sparts  :  Plus  de  praires!  plus  de 
»  dieux  que  ceux  que  la  nature  nous 
V  offre  !  Nous  ,  ses  magistrats,  nous 
»  avons  recueilli  ce  vœu  ;  nous  vous 
j)  l'apportons.  Du  temple  de  la  Rai- 
»  son  ,  nous  venons  dans  celui  de  la 
»  Loi  pour  fêter  encore  la  liberté  : 
»  nous  vous  demandons  que  la  ci- 
i>  devant  métropole  de  Paris  soit  con- 
»  sacrée  à  la  Raison  et  à  la  Liberté.  » 
Chabot  convertit  en  motion  spéciale 
la  'proposition  de  Chaumette ,  et  la 
convention  la  décréta.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  ,  ni  Robes- 
pierre qui  diiigcait  le  club  des  jaco- 
bins ,  ni  Danton  qui  était  à  la  tète 
du  parti  cordelier,  ne  partagèrent  ces 
impiétés.  Ce  dernier  les  désapprou- 
va publiqiicjnent  (  voj^.  Danton  ) , 
et  eut  encore  assez  d'ascendant  pour 
les  faire  cesser.  Quant  à  Robespierre 
et  à  ses  agents,  ils  virent  qu'il  était 
temps  d'arrcler  une  faction  qui  vou- 
lait régner  sur  leurs  ruines.  Ils  firent 
arrêter  Hébert,  substitut  de  Chaumet- 
te, le  Prussien  Clootz  ,  qui  était  le  re- 
présentant des  athées  dans  la  conven- 
tion, et  quelques  autres.  Chaumette, 
que  sa  popularité  rendait  redoutable, 

(i)  Avant  ran-ivée  <Je  Chaume Ue  ,  la 
convention  avait  décrété  qu'elle  se  icn- 
diait  dans  le  teiup'e  de  la  Raison. 
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ne  fut  saisi  que  sept  à  huit  jours  après , 
lorsqti'on  l'eut  isolé  de  ceux  qui  lui 
servaient  d'appui.  On  le  condv,iisit  daijs 
la  prison  du  Luxembourg,  où  se  trou- 
vaient environ  mille  personnes  qu'ort 
y  avait  enfermées  comme  suspectes  ; 
prévoyant  son  sort,  il  avait  perdu 
toute  son  énergie ,  et  paraissait  acca- 
blé. Les  détenus,  dont  un  très  grand 
nombre  avaient  à  l'accuser  de  leur  ar- 
restation ,  ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries  ,  sans  cependant  jamais  lui 
faire  outrage,  et  il  ne  sut  pas  leur  ré- 
poudre. 11  fut  exécuté  le  1 3  avril  i  -jg 4» 
vingt  jours  après  Hébert ,  son  subs- 
titut. U — u. 

CHAUMOM  (  CuARLES  d'Amboi- 
SE,  seigneur  de  ),  né  en  ify'jù,  était 
fils  de  Charles,  frère  du  cardinal 
d'Amboise.  En  i5oo,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Milan,  et,  en  i5o6, 
d'après  les  ordres  de  son  oncle ,  il  se 
joignit,  avec  un  corps  de  cinq  cents 
lances ,  à  l'armée  du  Saint-Siégc ,  qui 
soumit  Bologne.  A  la  bataille  de  Castal- 
lacio,en  iSo^,  Chaumont commanda 
l'avant-garde,  et  contribua  au  succès 
autant  par  sa  valeur  que  par  l'habileté 
des  mouvements  qu'il  ordonna.  Il  se 
distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Ai- 
gnadel,  dans  la  guerre  de  lôoQ, 
contre  les  Vénitiens.  En  i5io,  il 
investie  le  pape  Jules  II  dans  Pologne, 
et  l'aurait  enlevé,  si  le  St. -Père  n'avait 
pas  eu  recours  à  des  négociations  trom- 
peuses. Chaumont  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Jules  II  ordonna  le  siège  de  la 
Mirandole,  qui  bientôt  se  rendit.  Le 
pape  y  entra  par  la  brèche,  et  se  pré- 
parait à  poursuivre  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, quand  l'approche  des  troupes 
françaises  ralentit  son  ardeur.  Chau- 
mont, à  peine  âgé  de  trente-huit  ans  ,* 
fut  attaqué  à  Corregio  d'une  maladie 
mortelle,  causée,  dit-on,  pir  le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  de  ce  que  la  Mi- 
randole avait  été  prise  par  sa  faute,  il 
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mourut  le  1 1  février  i  5i  i ,  persuadé 
qu'il  était  einpoisonue'.CIiauniont  avait 
beaucoup  de  courage  et  quelques  ta- 
lents militaires;  mais  son  opiniâtreté' 
et  sa  jalousie  contre  des  hommes  qui 
lui  étaient  supérieurs,  lui  firent  com- 
metlre  bien  des  fautes.  A  ses  derniers 
moments,  il  eut  des  remords  d'avoir 
fait  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda 
l'absolution.  i> — G — t. 

CHAUMONT  (  Jean  ) ,  conseiller 
d'état,  et  seigneur  de  Bois-Garnier, 
naquit  eu  i58o,  obtint  la  charge  de 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi,  et 
mourut  le  '2  août  1667.  Il  a  composé 
quelques  ouvr  iges  ,  dont  un  seul  est 
encore  recherché  pour  la  bizarrerie  de 
son  tilrc  :  c'est  la  Chaîne  de  dinmanls, 
Paris,  16S  ^ ,  iu-8''.  L'auteur  y  rélu- 
te  ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de 
la  consécration  :  Ceci  est  mon  coiys. 
—  Chaumont  (  Paul-Philippe  de  ), 
fils  du  précédent,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  garde  des  livres  du 
cabinet,  à  laquelle  il  joignit  celle  de 
lecteur  do  roi.  L'académie  française  le 
reçut  en  i654  ,  quoiqu'il  n'eut  alors 
publié  aucun  ouvrage,  et  il  fut  ensuite 
un  dos  quatre  commissaires  que  le 
président  de  Novion  choisit  parmi  les 
académiciens  pourtermiuer  à  l'amiable 
leur  procès  avec  Furetière.  En  1671 , 
Louis  XIV  nomma  Chaumont  à  i'é- 
vèché  d'Aqs,  qu'il  ne  conserva  que 
treize  ans  ;  car,  en  1O84  ,  il  donna  sa 
démission ,  et  revint  à  Paris,  afin  de  se 
livrer  àsougoûfpouri'étude.  En  1695, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Ré- 
flexions sur  lechrisliaidsme  enseigné 
dans  l'église  catholique ^  'i  vol.  in- 
12.  Ce  traité  «  dont  le  style,  selon 
»  d'Olivet,  nerépoud  pas  moins  à  la 
»  qualité  d'académicien  de  l'auteur , 
»  que  le  sujet  à  son  caractère  d'évê- 
»  que,  »  est  estimé  des  théologiens, 
et  Nicérou  le  trouve  solidement  pensé 
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et  bien  écrit.  Chaumont  mourut  à  Pa- 
ris, le  24  mars  1697  '  ^^^^^  "''  âge 
avancé.  Chapelain  ,  dans  sa  liste  des 
auteurs  vivants  en  1662,  en  parle 
ainsi  :  «  Cliaumont  ne  manque  pas 
»  d'esprit ,  et  a  assez  le  goût  de  la 
»  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de 
»  lui  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S'il 
»  ne  prêche  pas  bien ,  il  prêche  hardi- 
»  ment  et  facilement.  Le  désir  de  la 
1)  fortune  l'a  engagé  à  des  bassesses 
»  au-dessous  de  sa  naissance,  et  à  un 
»  certain  air  d'agir  qui  lui  a  fait  tort  j 
»  mais  c'est  plus  par  manque  de  juge- 
»  ment  que  par  malignité  natureile.  » 
U — G — T. 
CHAUMONT  (  le  chevalier  de  ), 
capituiiie  de  vaisseau  ,  fut  nommé 
par  Louis  XIV,  en  i685,  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siara.  Il  partit 
de  Brest  le  3  mars,  sur  un  vaisseau 
de  q:iarante  canons  ,  accom{)agué 
d'une  frégate,  menant  avec  lui  une 
suite  nombreuse.  Arrivé  le  20  septem- 
bre au  bas  de  la  rivière,  il  dépêcha 
aussitôt  le-chevaher  de  Forbiu  et  un 
missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès 
qu'd  s'approcha  de  la  capitale ,  il  fut 
reçu  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués. Un  mandarin,  en  le  complimen- 
tant, lui  dit  entre  autres  choses  flat- 
teuses, «  qu'il  savait  bien  que  sou 
excellence  avait  été  employée  autrefois 
à  de  grandes  affaires,  et  qu'il  y  avait 
plus  de  raille  ans  qu'elle  était  venue  de 
France  à  Siam  pour  renouveler  l'ami- 
tié des  rois  qui  gouvernaient  alois  ces 
deux  royaumes.  »  Quarante  nations 
indiennes  qui  résidaient  à  Sijim,  vin- 
rent, par  ordre  du  roi,  lui  témoigner 
leur  joie  sur  son  arrivée.  Il  futm  igni- 
fiquement  logé,  fut  invité  à  un  grand 
nombre  de  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans 
ses  chasses  et  dans  quelques  voyages. 
Le  10  décembre,  il  signa,  avec  les 
ministres  de  ce  prince,  un  traité  où 
étaient  stipulés  les  intérêts  du  com- 
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inerce  de  France  et  ceux  de  la  rcli<^ion 
catlioliqae  d;ins  le  royaume  de  Siairi, 
et  il  jjartit  le  1 4 ,  emnicnaiil  en  France 
deux  ambassadeurs  si  imois.  Par  un 
effet  de  la  jalousie  des  Holland.iis,  le 
vaisseau  échoua  au  détroit  de  Banca  , 
et  le  gouvernenr  de  Bantani  reçut  les 
Français  peu  civilement.  La  défiance 
diminuant  à  mesure  que  ceux-ci  s'é- 
loignaient des  Indes,  ils  furent  très 
bien  accueillis  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance^ et  arrivèrent  à  Brest  le  18  juin 
1 686.  Le  chevalier  de  Chaumont  avait 
avec  lui  dans  ce  voyage  le  P.  Tachard, 
jésuite,  et  l'abbé  de  Choisi ,  qui  tons 
deux  en  ont  publié  la  relation.  Celle 
que  le  chevalier  de  Chaumont  a  écrite 
et  qui  a  été  imprimée  à  Paris,  1686, 
in- 1 Si,  et  traduite  en  hollandais  et  eu 
allemand  ,  est  moins  étendue  que  la 
première ,  et  beaucoup  plus  sérieuse 
que  la  seconde,  mais  elle  contient  des 
détails  intéressants  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  deux  autres.       E—  .. 

ÇHAU^CY  (  sir  Henri),  auteur 
analais  du  1  ';^  siècle,  natif  du  comte 
de  Hertford,  mort  en  1700,  a|!rès 
avoir  rempli  plusieurs  places  dan^  l'or- 
dre judiciaire  du  pays  de  Galle? .  Char- 
les 11  lui  avait  conféré,  en  i6rti,  l'hon- 
neur de  la  chevalerie.  On  a  de  hii  les 
Anliquités  historiques  du  comté  de 
//e/'{/brr/ ,  Londres ,  1700,  in-xbl. , 
en  anglais,  ouvrage  qui ,  malgré  quel- 
ques digressions  pédautesques,  est  es- 
timé en  Angleterre.  X — s. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  de  la  ) , 
en  latin  Causeus,  né  à  Paris  vers  la 
fin  du  17'".  siècle,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  savants  qui  se  sont 
livrés  à  cette  époque  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Son  goût  pour  cette  scien- 
ce lui  fit  quitter  sa  patrie  pour  se 
rendre  à  Home  ,  où  il  se  lixa.  Il 
a  donné  successivement  :  I.  Pwma- 
niim  muséum,  siye  ihcsaurus  eru- 
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ditœ  anliqiiitatis ,  in  qun  gemmœ, 
idola  ,  insignia  sacerdotalia ,  etc.  , 
CLxx  tahuUs  œneis  incisa  refeninlur 
ac  dducidanlur ,  Rome,  1690,  in- 
fol.  On  en  fit  une  a"". édition.  Home, 
T707,  in-t'ol.;  et  une  dernièie,  Ro- 
me, 1  747,  2  vol.  in-fol.  :  c'est  la  meil- 
leure; elle  contient  218  planches.  Cet 
ouvrage  fut  trarlint  en  français,  sous 
ce  titre  :  le  Cabinet  romain,  ou  Re- 
cueil d' antiquités  avec  les  explica- 
tions,  etc.,  Amsterdam,  1706,  in- 
fol.  Il  est  divisé  en  six  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explica- 
tions de  plusieurs  monuments  d'anti- 
quités qui  se  trouvaient  dans  le  cabi- 
net de  l'auteur  et  dans  ceux  de  ses 
amis,  ainsi  que  des  statues  et  idoles 
de  plusieurs  divinités  du  paganis- 
me, etc.;  mais  parmi  ces  pièces,  il 
en  est  dont  l'aulhei.ticité  paraît  sus- 
pecte. Graevius  a  inséré  ànxis  son 
Thésaurus  anliquitalum  romana- 
rum,  tomes  V .  X  et  XII,  la  plus 
gr;indc  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  premier  ouvrage  de  notre 
auteur.  II.  Le  Gemme  anliche  fi- 
gurate  ed  intagliate  in  rame  da 
Fietro  Santi  Bartoli,  con  le  anno- 
tazioni  di  Michel  Agnolo  de  la 
Chausse,  Rome,  1700,  in-4'.;  lU. 
yiureus  Constantini  Aug.  rtummus 
de  urbe ,  devicto  ah  exercitu  gal- 
licano  Maxentio ,  liheratd ,  expli- 
catiis ,  Rome,  1705,  in-4'-;  IV- 
Due  Lettere  in  cui  si  parla  délia 
colonna ,  nuovamentf^  ritroi'ata  in 
Roma  nel  campa  Marzo  ed  erelta 
gia  per  Vapotensi  di  Antonino  Pic  , 
INaples,  170 4  et  170^,  in -8  -,  pu- 
bliées pai  jNic.  Bulifou;  V.  Pilture 
antiche  délie  grotte  di  Roma  e  del 
sepolcro  de  IVasoni ,  Rome,  1700*, 
in-fol.  Cet  ouvra^f,  publié  en  italien 
et  commencé  pai  Pietro  Santi  Bartoli 
et  P.  Bellori,  tut  terminé,  augmenté  et 
publié  eu  latin  par  François,  fils  de  Pic- 
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tro  Sailli  Bartoli ,  qui  acheva  les  gra- 
vures, et  par  de  la  Chausse,  qui  en 
perfectionna  le  texte,  sous  ce  titre  : 
Piclurœ  anliqaœ  crjptarum  Roma- 
narum  et  sepidchri  Nasonum  à  Pe- 
tro  Bellorio  et  M.- A.  Causeo,  Ho- 
me, 1758,  i  vol.  iu-tbi.       ï — N. 

CHAUSSÉE  (  Pierre-Claude  Ni- 
velle delà),  de  l'académie  française, 
naquit  à  Paris  en  1692.  Neveu  d'un  fer- 
micr-gc'nëral ,  il  pouvait  prétendre  à 
la  fortune  ;  il  donna  la  préférence  aux 
lettres.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
criticpie  des  Fables  de  la  Motte,  avec 
qui  il  était  lie,  mais  qui  permettait  à 
ses  amis  de  censurer ,  même  publique- 
ment ,  ses  écrits.  Lorsque  la  Motte  eut 
avancé  son  fameux  paradoxe  sur  l'inu- 
tilité de  la  versification  dans  la  tragé- 
die et  dans  l'ode,  la  Chaussée  se  joi- 
gnit à  la  Fave  pour  le  combattre,  et  il 
pubiia  son  Epitre  à  Clio  (  i  702 ,  in- 
12),  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup 
de  succès ,  et  qui  jouit  encore  de  l'es- 
time des  connaisseurs;  il  y  a,  contre 
l'ingénieux  novateur,  plusieurs  traits 
d'une  franchise  qui  pourrait  passer 
pour  de  la  dureté,  tl  avait  plus  de  qua- 
rante ans,  lorsqu'il  commença  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre ,  où  il  donna 
d'abord  la  Fausse  Antipathie ,  qui 
obtint  assez  de  succès,  et  déjà  annon- 
çait le  genre  auquel  l'auteur  devait 
se  livrer.  Une  circonstance  singuliè- 
re contribua  à  le  lui  faire  adopter. 
M"".  Quinault  l'actrice  ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit, croyant  apercevoir 
dans  une  parade  de  société  .  qn'on 
jouait  alors ,  le  germe  d'une  pièce  fort 
attendrissante ,  engagea  Voltaire  à  s'en 
emparer.  Siu-  le  refus  de  ce  poète  il- 
lustre ,  elle  proposa  le  sujet  à  la  Chaus- 
sée ,  qui  l'accepta ,  et  en  fit  le  Préjugé 
à  la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant 
est  né  de  la  parade  bouffone.  Le  Pré- 
jugé à  la  mode  fut  pour  l'auteur  un 
triomphe  que  le  temps  a  confirmé.  Le 

VUI. 


C  H  A  3o5 

ridicule  d'un  mari  qui  craint  de  se 
montrer  amoureux  de  sa  femmp  n'est 
heureusement  plus  dans  nos  mœurs; 
mais  la. situation  singulier^  ettiuchanle 
à  la  Ibis  de  deux  époux  qu'un  odieux 
préjugé  sépare  ,  et  la  catastrophe  for- 
tunée qui  les  réunit ,  sont  des  beautés 
de  tous  les  temps ,  et  dont  rctî'ct  est 
toujours  sur  ;  elles  rachètent  ce  que 
l'ouvrage  peut  avoir  de  défectueux  du 
côté  de  l'intrigue ,  qui  manque  quel- 
quefois de  force  et  de  vraisemblance , 
des  <Jaractères,  qui  ne  sont  pas  tous 
habilement  dessinés,  et  du  dialogue, 
où  la  plaisanterie  ne  se  mêle  pas  tou- 
jours avec  goût  au  sérieux  et  au  par 
thétique.  Moins  de  fautes,  peut-être, 
mais  aussi  moins  de  beautés,  ont  placé 
V Ecole  des  Amis  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables,  La  Chaussée 
crut  que  son  talent  de  faire  couler  les 
larmes  pouvait  s'élever  jusqu'aux  in- 
fortunes tragiques,  et  il  fit  Maximien , 
sujet  déjà  traité  par  Th.  Corneille. 
L'auteur  dramatique  s'y  fait  recon- 
naître à  l'art  avec  lequel  les  situations 
sont  ccunbinées,  mais  l'écrivain  laisse 
trop  à  dé'sirer  du  côté  de  la  vigueur  et 
du  coloris.  La  pièce  lUt  vingt  deux  re- 
présentations, mais  elle  n'est  pas  x'es- 
tée  au  théâtre.  L'auttur,  craignant  ap- 
paremment que  quatre  succès  consécu- 
tifs n'eussent  lassé  sa  fortune,  ou  plu- 
tôt irrité  l'envie,  donna  Mélanide  pour 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  inconnu  j 
elle  réussit  au-delà  de  son  espoir. 
VEcole  des  Mères  et  la  Gouver- 
nante, qui  suivirent,  eurent  uu  peu 
moins  de  succès  dans  la  nouveauté; 
mais  elles  ont  acquis  par  la  suite  une 
supériorité  marquée  au  théâtre  .  où 
elles  reparaissent  souvent  ,  et  c'est 
peut-être  entre  ces  deux  pièces  qu'il 
faut  choisir  pour  trouver  le  chef-d'œu- 
vre delà  Chaussée.  Le  sujet  de  la  Gou- 
vernaiite  est  une  aventure  qui  venait 
d'arriver  récenimeHt  à  M.  de  la  Fa- 
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liière,  conseiller  au  p;ïilcment  de  Brc- 
tagiti-,  quiav-îiit,  <at:s  le  vouloir,  fait 
rendre  un  ai  rct  injuste,  ddns  unecaii>e 
doiil  il  était  rapporteur,  répara  d'une 
partie  de  sa  foi  lune  le  tort  fait  a  la  per- 
5onii(.M  (indaLune'e.  Les  autres ouvr  ges 
de  la  Cliaussee  sont,  Parnéla,  sujet 
traité  de]  uis  par  Voltaire  dans  JVa- 
TÙnc  ;  V Ecole  de  la  jeunesse  ^  V Hom- 
me de  fortune ,  le  Rival  de  lui-mé- 
vie,  le  y itiltard  amoureux.  Vj^inour 
casvUati ,  la  Ruvcune  of/îcicuse  ,  les 
Tyrinihiens .  la  Princesse  de  Si  don , 
Amour  i^nur  Amour,  {:\.c.  Toutes  ces 
pièces  tout  tota.einenl oubliées  aujour- 
d'hui ,  à  l'exception  de  la  dernière , 
qu'on  a  r<  pri>e  plusieurs  fois  avec  suc- 
ée-.; elle  I  st  tirée,  ainsi  que  l'opéra  de 
Zémire  et  Azov,  du  route  de  la  Belle 
et  lu  Bcte.  la  Chaussée,  qu'où  accu- 
sait de  ne  savoir  trait»  r  que  des  sujets 
triples  et  i;'ment,<bles  ,  voulut  appa- 
remment repousser  ce  reproche,  lors- 
qu'il fil  le  Rapatriage,  parade  en  vers, 
d'une  gaî  e  fort  çraveleuse  ,  et  plu- 
sieurs «  ontes,  dont  les  sujets  sont  as- 
sez libres.  Il  coopéra  aussi  à  ces  re- 
çut iK  de  facéties,  connus  sous  les  titres 
de  Recueils  de  ces  Messieurs ,  etc. 
(  f^oj-.  Caylus  .  On  prétend  que,  pour 
se  veu2;er  djs  épigrammes  que  Piron 
ne  c'ss  lit  de  lancer  contre  lui ,  il  con- 
trdjua  foiteuieut  à  l'empêcher  d'en- 
tr-r  à  l'académie.  Cet  acte  de  ressen- 
tiuient  lui  lit  doniier ,  dans  quelques 
sociétés ,  le  sobnquei  de  la  Rancune. 
Il  s'opposa  également  à  l'admission 
de  Bougain ville,  et  il  dit  en  mou- 
rant :  «  Il  serait  plaisant  que  raa 
»  place  lui  fût  donnée.  »  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva,  et  Bougainville 
Se  vengea  de  son  prédécesseur  en  le 
louant  avec  exagération.  La  Chaussée 
mourut  le  i4  ni^^i  i  7^4'.âgétie  soixan- 
te-deux ans,  d'une  fluxion  de  p.>i- 
triuf,  qu'il  avait  gagnée  en  travaillant 
à  sou  jardin.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
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hliées  en  5  vol.  iti-ia  ,  Paris,  i-jG-î. 
Voltaire  a  dit  de  lui  f]u'il  étiit  un  des 
premiers  après  ceux  qui  ont  du  gé- 
nie. «  IjC  style  de  la  Chaussée,  dit  la 
»  Harpe,  est  en  général  assez  pur, 
»  mais  pas  assez  soutenu;  il  est  fa'  ile, 
»  niaiî  de  temps  en  temps  il  devient 
»  faible  ;  il  y  a  beaucoup  de  vers  bien 
»  tournés,  mais  beaucoup  de  lâches 
»  et  de  négligés.  En  un  mot ,  il  n'est 
»  pas  à  beaucoup  près  ans-  i  poète  qu'il 
»  est  permi.s  de  l'être  dans  la  comé- 
»  die,  et,  dans  ses  bonnes  pièces  mê- 
»  me,  la  versification  n'tst  pas  aussi 
»  bien  travaillée  que  la  fable  ;  mais  , 
»  tout  considéré ,  il  sera  mis  au  rang 
»  des  écrivains  qui  ont  fait  bonne. r  à 
»  la  scène  française ,  et ,  si  le  genre 
»  nouveau  qu'il  y  apporta  était  snbor- 
»  donné  aux  deux  autres,  il  eut  assez 
»  de  goût  pour  le  restreindre  dans  de 
»  justes  limites ,  et  assez  de  talent  pour 
»  n'v  être  point  surpassé.  »  A — g — R. 
CHAUVEAU  (  François  ) ,  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  né  à  Paris  en 
i6i5,  étudia  le  dessin  sous  la  direction 
de  Laurent  de  la  Hire.  S'étant  d'abord 
livré  à  la  pratique  de  la  gravure  au 
burin  ,  bientôt  il  lui  substitua  celle  de 
l'eau  forte,  plus  expéditive,  et  par 
conséqucht  plus  convenable  à  la  viva- 
cité de  sou  imagination.  Après  avoir 
débuté  par  la  gravure  de  quelques 
estampes,  d'après  les  tableaux  de  son 
maître  ,  il  se  livra  eutièreraeni  à  celle 
de  ses  propres  compositions. Laborieux 
et  fécond ,  on  compte  environ  trois 
raille  estampes  émanées  de  son 
burin ,  sans  y  comprendre  quatorze 
cents  autres  sujets  gravés  d'après  ses 
dessins.  En  général,  ses  compositions 
ont  de  l'énergie ,  de  la  correction  , 
mais  on  y  ttouve  de  la  sécheresse  *t 
même  de  la  dunté;  il  avait  une  telle 
facilité,  que  souvent  ,  le  soir,  il  se 
faisait  lire  un  sujet  par  sesenf  iiits  ,  et 
il  le  composait  et  gravait  à  la  pointe 
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avant  de  se  coucher.  Ses  ouvrages 
Jes  plus  remarquables  sont  les  figures 
pour  'os  poëines  de  la  Pucelle  et 
à^Alaric  ,  celles  des  Métamorphoses 
de  Benscrade  ,  et  nue  partie  des  ta- 
bleaux de  la  f^ie  de  S.  Bruno ,  de 
Lesucur.  Chaiiveau  a  peint  aussi  quel- 
ques tableaux  d'un  genre  assez  gra- 
cieux. Après  sa  mort ,  arrivée  le  5  fe'- 
vricr  1C76,  Lebrun  fit  l'acquisition 
de  plusienrs  de  ses  ouvrages.  Cet  ar- 
tiste, membre  de  l'académie  de  pein- 
ture, était  parvenu  à  la  place  de  ron- 
sellicr  dans  cette  compagnie.  P — e. 
CHAUVEAU  (Uene),  sculpteur 
et  arcbitecle ,  (ils  du  précèdent,  naquit 
à  Paris  en  i<j65.  Elève  de  Calfiéri , 
ce  fut  dans  l'atelier  de  ce  maître  qu'il 
fut  avantageusement  connu  de  Col- 
bert.  Un  génie  fécond,  une  imagina- 
tion vaste,  et  beaucoup  de  feu  dans 
ses  compositions  ,  forment  le  caractère 
de  son  talent.  11  obtint  de  très  bonne 
heure  un  logement  aux  Gobelins,  et 
à  vingt-six  ans ,  il  se  vit  chargé  de 
faire  tous  les  projets  et  les  esquisses 
relatifs  aux  divers  travnux  du  gou- 
vernement. Ayant  épousé  une  fille 
de  Cuucci ,  artiste  italien  ,  logé  comme 
lui  aux  Gobelins,  et,  ennuyé  d'être 
obligé  de  conduire  l'atelier  de  son 
beau-père,  ce  qui,  joint  à  ses  propres 
affaires,  le  surchargeait  de  tr.ivail,  il 
obtint  un  logenicnt  au  Louvre.  Cuucci 
s'aperccvant  du  tort  que  cet  éloigne- 
ment  faisait  à  ses  entreprises,  obtint 
du  mini>tre,  que  son  gendre  retournât 
aux  Gobelins.  Celui-ci  regardant  cet 
ordre  comme  un  alTront ,  accepta  la 
proposition  qui  lui  fut  fdite  d'alieren 
Suède,  où  on  lui  promettait  un  sort 
avantageux.  Pendant  'es  sept  années 
qu'il  passa  dans  le  Nord  ,  il  exécuta 
différents  travaux  qui  établirent  sa 
réputation.  De  retour  en  France ,  d 
fit  (hargé,  pour  les  maisons  royales  , 
do  l'exécution  de  divers  ouvrages  dont 
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il  existe  encore  quelques-uns  à  "Ver- 
sailles. Loui^XIV  l'avant  appelé  dans 
son  cabinet,  en  1709,  pou'-  lui  expli- 
quer un  sujet  de  bordure  à  plusieurs 
compartiments  qu'il  désiiait  Inire 
exécuter,  Chauveau  imagina  leholeil, 
devise  de  Louis  XlV,  sous  la  figure 
d'Apollon,  placé  au  milieu  des  Quatre 
Saisons  et  présidant  sur  elles  ,  le  tout 
enrichi  d'attributs  et  d'ornements  du 
meilleur  goût-  Cette  idée  ayan:  beau- 
coup plu  au  roi ,  ce  prince  la  (it  exé- 
cuter en  bronze ,  réparer  par  un  ha- 
bile ciseleur  et  dorer  magnifiquement. 
Chauveau,  fort  en  v<:gue  à  la  cour, 
fit  reconstruire  pour  Camboust  de 
Coislin  ,  évêque  de  Metz  ,  son  château 
de  Frescali  ;  il  orna  d'une  manière 
fort  riche,  pour  le  cardinal  de  Rohan  , 
le  grand  salon  de  son  chàleau  de  Sa- 
verne  ;  il  fit  pour  d'aulies  grands  sei- 
gneurs quelques  travaux  dont  on  peut 
voir  les  détails,  a  nsi  que  celui  de  toutes 
ses  autres  productions,  dans  un  éloge  de 
cet  artiste,  fait  par  Papillon.  Son  der- 
nier ouvrage  est  celui  qu'il  fit  au  châ- 
teau de  Sablé,  pour  le  marquis  deïor- 
cy.  Ce  seigneur,  for;  ignorant  et  peu 
amateur,  lui  ayant  demande  a  plusieurs 
reprises  ce  qu'il  voulait  gagner  par 
jour,  l'habile  aitiste,  choque  de  cette 
question,  quitta  brusquement  le  châ- 
teau et  s'en  revint  à  pied  à  Paris  ;  la 
fatigue  de  ce  voyage,  jointe  a  la  perte 
de  sa  fortune  qu'il  avait  convertie  en 
billets  de  banque ,  abrégèrent  ses 
)i)urs.   Il  mourut  à  Paris  le  5  juillet 

ï'J.Vl.  P — E. 

GHaUVELIN  (  Germain    Louis 

DE  ) ,  né  en  1 685 ,  gawie-des-sceaux  de 
France,  et  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  iniport  ntcs ,  en 
i^-i^,  il  devint  le  second  et  l'homtnK 
de  confiance  du  cardinal  de  F'etiry  ; 
il  avait  rempli  avec  éclat  la  charge 
d'avocat  -  jéuéral    au  parlement    da 
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Paris  ,  connaissait  les  formes  et  les 
lois  du  royaume ,  et  clait  très  utile  au 
cardinal  qu'il  e'clairait  sur  tous  ces 
objets.  I<e  avec  un  génie  actif  et  pé- 
ne'lrant ,  il  porta  la  même  supériorité 
de  lumières  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  A  un  esprit  fin  et 
délicat ,  il  joignait  un  abord  facile  et 
gracieux  ,  un  commerce  charmant , 
une  conversation  séduisante.  Il  était 
lié  avec  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  ;  savait  se  faire  des  amis  puis- 
sants ,  dont  le  crédit  pût  le  soutenir  en 
cas  de  disgrâce.  Habile  à  découvrir  ses 
ennemis ,  il  déconcertait  leurs  projets 
d'autant  plus  facilement  qu'il  connais- 
sait toutes  les  intrigues  de  la  cour. 
Ses  vues  étaient  vastes,  ses  correspon- 
dances très  étendues.  11  était  secret 
sans  affectation  ;  sacrifiant  une  partie 
de  son  sommeil  aux  affaires,  et  con- 
séquemment  très  expéditif,  il  embras- 
sait beaucoup  d'ubjets  et  était  capable 
df  suffire  à  tout;  il  aimait  les  gens  de 
mérite,  protégeait  les  arts,  et  s'occupait 
avec  ardeur  a  les  faire  fleurir;  enfin, 
il  était  supérieur  en  tout  au  premier 
ministre  dont  il  avait  toute  la  con- 
tlauce.  Les  couilisans  ,  en  cherchant 
à  le  pei'dre,  jouèrent  au  cardinal  de 
Fleury  un  tour  perfide  ,  dont  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  se  sont 
cruellement  ressenties.  D'abord ,  on 
répandit  sourdement  que ,  par  le  li'ailé 
de  Vienne,  en  i  756,  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  des  alliés  à  l'empereur 
Charles  YI  ;  qu'il  aurait  dû  lui  faire 
acheter  la  paix  à  des  conditions  plus 
dures,  que  ce  prince,  battu  de  tous 
côtés ,  aurait  été  forcé  d'accepter  ;  on 
alla  même  jusqu'à  attaquer  sa  probité, 
en  l'accusant  d'avoir  reçu  des  sommes 
immenses  pour  prix  d'un  si  grand 
service;  ensuite,  on  persuada  au  car- 
dinal que  l'héritier  désigné  de  sa 
place  et  de  son  autorité  se  lassait 
d'attendre,  brûlait  du  désir  de  pos- 
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séder  son  héritage  ,  et  était  capable  de 
lui  donner  des  dégoûts  pour  l'obliger 
à  le  lui  abandonner.  Le  cardinal  qui, 
peut-être,  peu  de  jours  avant  d'entrer 
dans  le  ministère  ,  ne  l'anibilionait 
pas  ,  craignit  de  le  perdre  dix  ans 
après  l'avoir  obtenu;  il  chercha  à 
s'assurer  de  la  vérité  de  celle  imputa- 
tion; on  lui  en  donna  quelques  preu- 
ves. Alors  il  oublia  qu'il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans  ,  qu'un  second  lui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire, que,  sans  cet  appui,  il  allait  être 
le  jouet  des  intrigues;  il  crut  qu'il  se 
vengeait  d'un  traître ,  et  perdit  ua 
homme  qui  lui  était  plus  utile  que  ja- 
mais. Chauvelin  fut  exilé  à  Bourges, 
le  20  février  1757.  Il  avait  laissé  un 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite  , 
dans  lequel  il  est  probable  qu'il  atta- 
quait l'administration  du  cardinal;  ses 
amis,  croyant  le  servir,  firent  parve- 
nir le  mémoire  au  roi,  qui,  le  regar- 
dant comme  un  libelle  contre  un  hom- 
me dont  il  pleui'ait  la  perle,  changea 
le  lieu  de  l'exil  de  Chauvelin ,  et  l'en- 
voya à  Issoire ,  dans  les  montagnes 
d'Auvergne.  Il  obtint,  trois  ans  après  , 
la  permission  de  venir  d.ms  sa  terre 
de  Grosbois,  et  il  mourut  à  Paris  le 
i^"'.  avril  1 762  ,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  D.  L.  G. 

CHAUVELIN  (François-Clau- 
de ,  marquis  de  )  ,  capitaine  au  régi- 
ment du  roi  en  1754,  servit  avec 
distinction  en  Italie ,  et  parvint  au 
grade  de  major-général  dans  l'armée 
du  prince  de  Couli ,  avec  laquelle  il  fit 
la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandre. 
Maréchal-de-carap  en  1745,  il  con- 
courut à  la  défense  de  Gènes,  où  le 
roi  le  nomma  sou  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes 
qu'il  envoyait  en  Corse.  Il  réussit  à 
pacifier  cette  île  pour  quelques  an- 
nées. Lieutenant-général  en  1719»  il 
fut  nommé  anabassadeur  à  la  cour  de 
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Turin  en  1755,  et  il  quitta  Gènes. 
Cette  république  ,  en  considération 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  , 
l'agrégea  au  corps  des  nobles  gé- 
nois, et  le  fit  inscrire  au  livre  d'or. 
Grand'-croix  de  l'ordre  de  St.-Louis  , 
il  obtint  en  1760  une  des  deux 
charges  de  maître  de  la  garde  -  robe 
du  roi.  Le  marquis  de  Chauvelin  joi- 
gnait à  beaucoup  de  finesse  dans  l'es- 
prit le  caractère  le  plus  aimable,  par- 
lait avec  grâce  et  facilité,  et  réunis- 
sait tous  les  talents  nécessaires  à  nn 
négociateur.  11  s'était  mêiue  acquis 
de  la  réputation  à  la  guerre.  Il  mou- 
rut subitement  d'un  coup  de  sang,  en 
faisant  la  partie  dn  roi,  au  commen- 
cement de  l'année  1774  1  ^^  ^^^^  i^"*' 
verselleraent  regretté.  On  a  de  lui 
des  vers  faciles  et  agréables ,  entre 
autres  un  impromptu  connu  sous  le 
nom  des  Sept  péchés  mortels,  qu'il 
fit  à  l'Isle-Adam  ,  chez  le  prince  de 
Conti ,  où  il  se  trouvait  seul  avec 
sept  femmes.  —  Il  avait  pour  frères 
Chauvelin  (Jacques-Bernard),  in- 
tendant des  finances  et  conseiller 
d'état,  et  l'abbé  Chauvelin,  dont 
l'article  suit.  D.  L.  C. 

CHAUVELIN  (  Henri-Philippe), 
frère  du  précédent,  fut  abbé  de  Mon- 
tier-llamey ,  chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
acquit  une  grande  célébrité  par  l'auda- 
ce avec  laquelle,  le  premier,  il  attaqua 
le  colosse  des  jésuites.  Il  s'était  déjà  fait 
connaître,  en  1750,  dans  la  grande 
affaire  des  immunités.  Le  roi  ayant 
demandé  à  l'assemblée  du  clergé  une 
somme  de  7  millions  et  demi,  et  une 
déclaration  ordonnant  de  constater  la 
valeur  des  biens  ecclésiastiques  dans 
le  royaume,  l'assemblée  se  plaignit 
vivement  qu'on  voulait  l'assujétir  à 
l'impôt  du  vingtième,  et  qu'on  atta- 
quait toutes  ses  immunités  ;  elle  fit  im- 
primer des  extraits  de  ses  procès-ver- 
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baux  depuis  i56i,  tendants  à  prouver 
que  les  sommes  payées  par  le  cierge 
avaient  toujours  été  demandées,  ac- 
cordées et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits, libres   et    volontaires.  L'abbé 
Chauvelin  publia  des    Observations 
contre  ces  extraits  ,  qui  furent  impri- 
mées en  1 760,  in-4"'5  ^t 'a  même  an- 
née parurent  les  fameuses  lettres  :  Ne 
repugnate{  Z'^.Bargeton),  attribuées 
par  les  nus  à  Silhouette,  et  par  d'au- 
tres à  Chauvelin.  La  France  était  alors 
agitée  par  des  dissensions  religieuses, 
Chauvelin  était  regardé,  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  le  coryphée 
des  jansénistes.  Le  parlemeni  conti- 
nuait avec  une  singulière  activité  ses 
procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné, 
en  1755,  de  suspendre  toutes  pour- 
suites, Chauvelin  fit  prendre,  par.sa 
cour  ,  un   arrêté  portant  qu'elle  ne 
pouvait  obtempérer  sans  manquer  à 
son  devoir.  Des  lettres  de  cachet  si- 
gnifiées par  les  mousquetaires ,  dans  la 
nuit  du  8  au  9  mai ,  frappèrent  deux 
présidents  et  deux  conseillers.  Chau- 
velin fut  enfermé  au  mont  St. -Michel, 
et  ses  trois  collègues  au  château  de 
Ham ,  à  celui  de  Pierre-Encise ,  et  aux 
îles  Sainte-Marguerite.  Chauvelin  sup- 
porta son  malheur  avec  fermeté.  Ptentré 
dans  le  sein  du  parlement ,  il  ne  tar- 
da pas  à  se  venger  des  jésuites  ,  qu'il 
devait  regarder  comme  ses  ennemis , 
puisqu'il  les  haïssait.  Le  1 7  avril  1 76 1 , 
il  prononça  un  discours  qui  parut  im- 
primé sous  le  titre  de  Compte  rendu 
par  un  de  Messieurs  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites  :  ce  fut  là  la  pre- 
mière attaque.  Le  8  juillet,  il  fit  un 
second  discours,  publié  sous  le  titre 
de  Compte  rendu  par  un  de  Mes^ 
sieurs  sur  la  doctrine  des  jésuites. 
Le  Compte  rendu  par  le  procureur- 
général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint 
qu'après ,  et  Chauvelin  eut  i'honncu* 
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derinitialive  dans  cette  grande  affaire. 
On  fianpa  dos  médailles,  on  j^rava 
tics  estampes  pour  rc'lebrer  son  trioni- 
plie.  i^on  portrait ,  peint  par  Carmon- 
telle  et  Koslin  ,  fui  grave'  par  Cochin  , 
I.afosse,  Moilte  etGravelot.  On  osa, 
d.jiu.  un  médaillon,  réunir  son  piofil 
à  celui  dt  Henri  ÏV.  On  le  compara, 
dans  de  mauvais  vers  et  de  mccliantes 
caricatures,  à  David,  vainqueur  du 
géant  (ioliath.  Chauvelin  était  petit, 
extrêniemenl  contrefait ,  et  d'une  lai- 
deur effiuyable.  On  connaît  cette  e'pi- 
gramnie  du  poète  Roy  : 

Quelle  est  cette  grotesque  ébaucbe? 
Cst-ce  uu  liomme  ?  est-ce  un  sapajuu?  etc. 

Après  ia  suppression  des  jésuites,  un 
plaisant  fit  ce  distique  : 

Que  maudit  soil  ton  sort ,  société  perverse  ! 
Un  boiteux  t'a  fondée,  un  bossu  le  renverse. 

Le  -^9  cvril  1 767 ,  Cliauvelin  pronon- 
ça au  parlement  un  distonrs  (  qui 
fut  imprimé  iu-4  •  ),  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d'Espa- 
gue  concernant  les  jésuites,  et,  le  g 
mai  "suivant ,  un  anét  bannit  les  jé- 
suitt  s  du  riiyaume.  Ce  lut  à  celle  épo- 
que que  l'abbé  Cliauvelin ,  arrivé  au 
terme  de  ses  vœux  ,  cessa  de  prendre 
une  part  active  aux  travaux  du  parle- 
ment, et  lut  nommé  conseiller  d'hon- 
neur. Dès-lors,  il  tomba  dansuiif  es- 
jicee  d'oubli.  11  était  plein  de  feu,  in- 
i'aligable  au  travail.  H  avait  de  la  saga- 
cité, des  lumières ,  de  l'éloquence,  un 
caractère  terme  et  audacieux ,  mais  un 
tcmpcram'  nt  faibie  ettravaillépardes 
infirmités  continuel'es.  Attaqué  d'une 
bydropisic  de  poitiine,  il  mourut  en 
donnant  une  audience  à  sis  médecins, 
et  tandis  qu'il  )):aisantait  sur  leur  art, 
le  i4  anvier  1770,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Quelques  biblio- 
graphes lui  a,ttribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme cl  sing.ilier, intitule:  Tradition 
des  faits  qui  manifestent  le  système 
d'indcpendance  que  les  évéqucs  ont 


CHA 

ojfposé,  dans  les  différents  siècles  r 
aux  principes  invariables  de  Injus- 
tice souveraine  du  roi  sur  tous  ses 
sujets  (  1 755  ) ,  in- 1 'i.        V — ve. 

CHAUVIN  (Etienne),  fils  d'un 
marchand  de  Nîmes,  où  il  naquit  eu 
ï64o,  fut  ministre  de  la  religion  ré- 
formée. A  la  révocation  de  l'édit  dç 
Nantes,  il  chercha  un  asyle  en  Hol- 
lande, et  desservit  pendant  quelques 
années  l'église  française  de  Rotter- 
dam. W  devint  ensuite  pasteur  de 
celle  de  Berlin,  professeur  de  philo- 
sophie et  inspecteur  perpétuel  du  col- 
lège royal  français  de  cette  ville, 
«  auquH  il  communiqua  ,  dit  l'histo- 
»  rien  de  cet  établissement,  le  relief 
))  personnel  que  lui  donnaient  son  ha- 
»  bileté  et  sa  réputation.  »  La  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse 
l'admit  dans  son  sein ,  et  devait  cet 
hommage  à  la  profondeur  et  à  l'éten- 
due de  son  savoir.  \\  s'adonna  parti- 
culièrement a  l'étude  de  la  nature  et 
de  la  physique  expérimentale.  L'his- 
toire de  la  philosophie  fut  aussi  un 
des  principaux  objets  de  ses  traAvmx,. 
et  il  professa  celle  science  à  la  place 
de  Baylc  ,  pendant  une  longue  mala- 
die de  cet  liomme  célèbre.  Chauvin  a 
fait  imprimer  A.  De  cognitione  Dei , 
in- 12  ;  IL  Lexicon  ralionale ,  sive 
thésaurus philosophicus ,  Rotterdam, 
i()g2,  in-fol.  Ce  dictionnaire,  bien 
plus  complet  que  le  Lexicon  philo- 
sophorwn  de  Rodolphe  Goclenius  ^ 
lui  est  encore  préférable  par  la  forme 
et  par  l'exéculion.  L'édition  de 
Leuwarden  ,  1 7  i3  ,  in-fol.  ,  fig.  , 
est  plus  belle  et  plus  estimée.  111. 
De  naturali  religione ,  itîgô;  IV. 
Eclaircissements  sur  un  livre  de  la 
leligioji  naturelle,  \6q3;  V.  Nou- 
veau Journal  des  Savants,  com- 
mencé à  Rotterdam  en  1G94  •  <^'  ^^^^' 
tinuéà  Berlin  jusqu'en  i  (igH.  Cet  écrit, 
dans  le  senre  de  i'hisloJK'  des  ouvra- 
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jjcs  des  saA'ants ,  par  Basnage  de  Beau- 
val,  n'eut  pas  ic  inèuie  succès;  on  y 
trouve  plus  d'ernrlilion  que  de  goût. 
\'I.  De  novd  circà  vapores  hypoihe- 
si,  inscrëe  dans  les  Miscellanea  Be- 
rolinensia.  Chauvin  mourut  à  Berlin 
au  mois  de  septembre  i  "j-îîS.  V.  S.  L. 
CHAVAGNaC  (  Gaspard,  cornie 
DE  ) ,    d'une  ancienne  famille  d'Au- 
vergne ,    naquit  à   Bi  esle  ,   près  de 
Brioude,  en  xQ-xf^.  Après  avoir  ser- 
vi en  France  pendant  quarante- cinq 
ans,  il  passa  en  Espagne,  et  ensuite 
à  la   cour  de  Vienne  ,  où  il  servit 
long-temps  en  qualité  de  lieutenant- 
général.   L'empereur  le  nomma  son 
ambassadeur  à  Varsovie,  pour  faire 
élire  roi  de  Pologne  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  revint  en  France  à  la  paix 
de  Nimègue,  et  mourut  fort  âgé,  sans 
laisser  de  postérité.  Ses  Mémoires  pu- 
bliés après  sa  mort  (  Besançon ,  1 699 , 
•^  vol.  in- 12  )  ,   contiennent  ce  qui 
s'est  passé  ele  plus  considérable  depuis 
i6.»,4  jusqu'en  i^JgS,  ou  plus  exacte- 
ment jusqu'en  1679;  car,  au-delà  de 
cette  époque,  on  n'y  trouve  que  deux 
courtes  notices  qui  paraissent  ajoutées 
par  les  éditeurs.  La  naïveté  du  récit 
de  l'auteur  inspire  la  confiance  ;  mais 
l'esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il 
poursuit  tous  les  généraux  sous  les- 
quels il  a  servi ,  le  rend  quelquefois 
.suspect.  A  l'en  croire,  rien  n'a  réussi 
que  par  son  conseil  ou  son  interven- 
tion, et,  si  une  entreprise  a  manqué, 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  suivre 
sou  avis,  La  5".  édition  ,  Pains,  1700, 
«st  corrigée,  et  la  4"'  (  Amsterdam, 
Ï701 ,  -1  vo'.  in-B**.  )  est  augmentée! 
de  notes  critiques ,  par  le  marquis 

de colonel  au  service  de  France 

(Sandras  de  Gourtils  ).  —  Son  giand- 
pèrc,  Christophe  deChavagnac, 
commandait  d^ns  Issoire  pour  Hen- 
ri IV,  alors  roi  de  iSavarre,  et  se 
distingua  par  sa  belle  dclousc ,  lors- 
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que  celte  ville  fut  prise  par  le  duc  de 
Guise  ,  en  iS^^  :  il  était  petit-fils  de 
Maurice  de  Chavagnac  ,  goiiverneuf 
du  Liraosin  sous  Charles  VIII,  (t  qui 
fut  lue   en  défendant  Naples  contre 
Gonsalve  de  Cordoue,  en  i400' 
C.  M.  P. 
CHAVES  (  NuLFO  DE  ),  capitaine 
espagnol,  fut  détaché,  en  i557,  par 
le  gouverneur  du  Paraguay,  avec  une 
flottille  et  deux  cent  vingt  soldats,  pour 
aller  s'établir  sur  le  territoire  des  In- 
diens Xarayes.  Chaves  remonta  le  Pa- 
rana,  y  laissa  sa  flolilie,  et  pénétra 
dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujour- 
d'imi  province   de    Chiquitos   cl   de 
Matogrosso ,  où  il  acquit  des  rensei- 
gnements sur  les  mines  d'or.  Les  In- 
diens Paysuris,  Xaramasis  et  Sama- 
racosis  le  reçurent  amicalement;  mais 
lesTrabasicoiis  lui  livrèrent  plusieurs 
combats.  Il  les  battit,  et,  ayant  ré- 
solu de  se  former  un  gouvernement 
indépendant  du  Paraguay ,   il  partit 
pour  Lima ,  et  obtint  du  vice-roi  du 
Pérou  l'autorisation  qu'il  demandait. 
Revêtu  du  litre  de  lieutenant  du  vice- 
roi ,  il  retourna  avec  des  troupes  dans 
le  pays  qu'il  avait  découvert ,  y  fonda , 
en  t{»6o,  la  ville  de  Santa-Cruz  do 
la  Sierra  ,  s'y  établit  avec  sa  famille  , 
et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jus- 
qu'à sa  mort. — Ghaves  (Jérôme  de  ), 
né  à  Seville ,  publia  une  chronogra- 
pliie ,  ou  Reperlorio  de  los  tîempos , 
Séville,    i554  et  i5Ho.  11  traduisit 
en  espagnol  !e  Traité  de  la  sphère 
de  Saccubosco,  en  y  joignant  un  grand 
nombre  d'.idditions  et  de  notes ,  et  le 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  ca 
1545,  iu  4"'  Il  dressa  deux  cartes 
géographiques,  l'une  du  territoire  es- 
pagnol (  on  la  trouve  dans  le  théâtre 
d'Ortelius);  l'autre  de  l'Amérique:  elle 
n'a  point  été  publiée.  L> — pet  V— ve. 
CIIAVIGPnY  (JtAN-AjMÉ  de),  né 
à  Bcauiic  en  Buuigogue ,  vers  1^24 
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•était  docteur  en  droit  et  en  the'ologie. 
Jean  Dorât,  sou  proFessi  ur  eu  lanj;;ae 
grecque,  lui  avait  couinuiniqué  son 
goût  pour  l'astrologie  judiciaire.  Epris 
de  cette  vaine  science ,  il  abandonna 
son  pays  pour  aller  étudier  sous  le 
trop  fameux  No^-tradannis  ,  d»nt  il 
médita  les  leçons  pendant  vingt-huit 
ans.  11  publia  ses  rêveries  dans  quel- 
ques ouvrage-»,  et  mourut  vers  i6o4, 
âge'  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Chavigny 
l'ont  fait  d'une  manière  inexacte.  La- 
croix du  Maine  distingue  Jean-Aimé 
de  Chavigny  ,  de  Jean  de  Chavigny, 
dont  on  trouve  un  sonnet  à  la  tète  de 
la  traduction  des  Mondes  de  Doni. 
Cependant  ,  Papillon ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque de  Bourgogne ,  as.sure 
qu'il  ne  s'agit  là  qued'un  même  auteur, 
et  son  opinion  a  été  généralement 
adoptée;  mais  dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages ,  il  lui  donne  le  nom  de  Jac- 
que^-Aimé.  Sic'estune  faute  d'impres- 
sion, con)me  elle  u'a  point  été  corri- 
gée dans  l'errafrt,  les  continuateurs 
du  P.  Lelong  l'ont  copiée.  M.  Teissier 
a  pris ^tme pour  le  nom  de  famille,  et 
€ha\>igny  pour  celui  de  la  patrie  de 
cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eiît 
été  remarquée  déjà  plusieurs  fois  ,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  copiée  tout  récem- 
ment dans  un  Diclionnai'C  histori- 
que. Chavigny  avait  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  on  en 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothè- 
que de  Bourgogne  y  les  principaux 
sont  :  I.  La  première  face  du  Janus 
François ,  contenant  les  troubles 
de  France  depuis  i554  jusquen 
1 58g.  Fin  de  la  maison  J'alèsienne , 
extraite  et  colligée  des  centuries  et 
commentaires  de  Michel  I\ostrada- 
7nus  (  en  latin  et  en  français),  Lyon, 
i594,iii-8°.;id.,  uouv.  édition,  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Commentaires 
sur  les  centuries  et  pronostications 
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de  IVostradamus  y  Paris,  iSgô,  in-8*. 
rare;  II.  les  Pléiades  divisées  en  sept 
livres  .prinses  des  anciennes  prophé- 
ties et  conférées  avec  les  oracles  de 
IVostradamus,  Lyon,  i6o3;  u'^. édi- 
tion augmenteV,  i6o6,  in-8  .  C'est  un 
recueil  de  prédictions  dans  lesquelles 
l'auteur  promet  à  Henii  IV  l'empire  de 
l'univers.  Il  faisait  des  vers  français, 
des  vers  latins  et  même  des  grecs.  On 
on  trouve  de  sa  façon  à  la  tête  des  ou- 
vrages de  Gabriel  Chapuis,  de  Fouge- 
rolles,  de  Pontoux,  de  Duverdier  et 
d'autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié. 
III.  Il  a  publié  un  recued  sous  ce  ti- 
tie  :  Les  larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas très  regretté  de  M.  Antoine 
Fioncé,  B izontin,  Paiis  ,  i582,  in- 
8".,  foit  rare.  Lacroix  du  Maine  lui 
atlribije  la  traduction  de  la  Fie  de 
Cornélius  Galhis ,  qui  a  été  trans- 
formée, par  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, en  une  traduction  des  Fies 
des  grands  capitaines  de  Cornélius 
Nepos.  Dans  ini  nouveau  dictionnaire, 
où  il  a  deux  articles,  l'un  sous  le 
nom  d'Aimé ,  et  l'autre  sous  celui  de 
Chavigny,  on  lui  attribue  par  erreur 
une  Traduction  en  vers  des  œuvres 
de  Firgile ,  Paris,  1607,  in-8'^. 
W— s. 

CHAVIGNY.  Voyez  Boutuilier 
(  Léon  LE  ). 

CHAVIGNY  (Théodore  de)  né  à 
Beaune  en  Bourgogne,  fut  d'abord  en- 
voyé extraordinaire  dans  toute  l'Italie, 
eu  Espagne  el  en  Angleterre,  puis  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  diète  de 
l'Empire  à  Ratisbonne;  ministre  au- 
près du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
en  i'j3i,pui6  envoyé  extraordinai- 
re en  Danemark ,  ambassadeur  eu 
Portugal,  à  Venise  et  en  Suisse,  en 
175 F.  Il  passait  pour  un  des  plus 
grands  politiques  et  des  plus  habiles 
négociateurs  de  l'Europe,  et  jouissait, 
même  chez  l'étranger,  de  celte  repu- 
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tation  iusieracnt  raéiilce.  Son  abord 
ëlait  froid  ,  mais  gracieux  et  doux;  il 
était  d'un  rommerce  aise  ,  prudcut , 
d'une  pënédalion  rar€.  Après  le  ren- 
voi d'Auielot,  en  17^4»  i'  f"^  chargé, 
conjointement  avec  Duîheil ,  de  tout 
le  détail  des  affaires  élrangèies.  Ce  fut 
lui  qui  négocia  à  Francl'ort  le  traité 
d'illi;ince  défensive  entre  l'empereur 
Charles  VII,  le  roi  de  Prusse,  l'élec- 
teur Palatin  et  la  régence  de  Hessc- 
Cassel ,  à  l'effet  de  contraindre  la  reine 
de  flongiie  à  reconnaître  l'empereur 
en  cette  qualité  et  à  lui  restituer  ses 
états  héréditaires.  En  conséquence  de 
cette  négociation  ,  le  roi  de  Prusse  pu- 
blia un  m.Tndcste  où  il  exposa  les  rai- 
sons qui  l'engageaient,  comme  mem- 
bre de  l'Empire,  à  donner  des  troupes 
auxiliaires  à  l'empereur,  attaqué,  dé- 
pouillé par  la  reine  de  Hongrie,  et  mé- 
connu par  cette  princesse,  malgré  l'u- 
nanimilédes  suffrages  qui  l'avaient  éle- 
vé à  l'empire.  Chavigny  était  oncle  du 
comte  de  Vergennes  qu'il  avait  formé 
aux  affiires  politiques.       D.  L.  C. 

CHAVIV  (Jacob  uen  ),  savant 
rabbin  de  la  ville  de  Zamora  ,  obligé 
de  quitter  l'Espagne  lorsque  les  juifs 
furent  chassés  de  ce  royaume  en  1 492, 
se  réfugia  à  Salonique  ,  où  il  mourut 
au  commencement  du  1 6*.  siècle.  Il  est 
connu  surtout  par  son  Haln  Israël, 
c  est- k-dii'Q fontaine  d'/srAéZ,  ouvrage 
où  sont  exphquées  en  abrégé  toutes 
les  histoires  hyperboliques  des  deux 
Talniuds.  Ce  livre ,  dont  les  hébreux 
fout  le  plus  giand  cas ,  «  été  très  sou- 
vent réimprimé  et  commenté;  la  plus 
ancienne  édition  parut  à  Constantino- 
p!e  en  1 5 1 1  ;  celle  qui  parut  à  Saloni- 
que vers  !a  même  époque,  sans  date 
jù  indication  do  lieu  d'inipression,  est 
aussi  fort  rare  et  icchtrchéc.  C'est  de 
ce  livre  que  sont  tirés  les  Collectnnea 
de  rébus  christi  régis,  que  Gcncbrard 
publia  avec  la  Chronica  minor ,  Pa- 
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ris,  1572. —  Lcvi  J^cn  Chaviv,  fils 
du  précédent,  et  célèbre  rabbin  com- 
me lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de 
Safet  et  de  Jérusalem ,  composa  des 
Consultations  légales  qui  furent  iiu- 
primées  en  hébreu  ,  Venise,  i565.  Il 
mit  la  dernière  main  au  ffain  Israël 
de  .son  père ,  et  mourut  vers  1 55o.  — 
Moïse  Chaviv  ,  rabbin  portugais  , 
réfugié  dans  le  rovaume  de  Naples, 
publia  en  i488  le  Commentaire  d'A- 
ben  flezia  sur  le  Fentateuque,  et  com- 
posa divers  ouvrages  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  te  Diziona- 
rio  degli  autori  ehrei,  de  l'abbé  de 
Kossi  ;  plusieurs  sont  demeurés  ma- 
nuscrits, C.  M.  P. 

CHAWER,  dont  le  nom  a  été  cor- 
rompu par  nos  historiens  des  croisa- 
des en  celui  de  Sanar,é\à\t  d'une  fa- 
mille arabe  très  ancienne  ,  à  laquelle 
apparteHait  Hatsymah  ,  nourrice  de 
Mahomet.  Thélaï,  surnommé  Saléhf 
fils  de  liozzyk ,  l'éleva  à  la  dignité  de 
gouverneur  du  Saïd  supérieur,  la  pre- 
mière après  celle  de  grand-vé/yr* 
Chawer ,  doue  de  beaucoup  de  finesse, 
dissimula  quelque  temps  ses  piojets 
ambitieux  ;  mais  il  ne  put  si  bien  les 
masquer  qu'ils  ne  fussent  devinés  ])ar 
Thélaï.  Celui-ci  se  reprocba  alors  de 
lui  avoir  accordé  sa  confiance  ,  et  mit 
au  nombre  des  trois  fautes  dont  il  se 
reconnaissait  coupable,  la  promotion 
de  cet  officier  à  un  gouvernement 
aussi  important.  Néanmoins  ,  comme 
i!  n'était  point  en  son  pouvoir  de  ré- 
parer cette  inconséquence,  il  recom- 
manda à  son  fils  Adel,  en  mourant,  de 
ménager  nn  esprit  aussi  entreprenant. 
Loin  de  suivre  un  conseil  aussi  sage, 
Adel  ôta  à  Chawer  sa  dignité,  et  cc- 
lui-ci,  n'ayant  plus  démesures  à  gar- 
der, se  rendit  en  toute  diligence  aa 
Caire,  fit  mourir  le  fils  de  son  bienfai- 
teur, et  s'empara  du  vc'zyrat,  le  22  de 
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moliarrpm  S'ÏB  (5r  rlecenibre  ti6i). 
Ainsi  finit  la  maison  des  lîozzyk  ,  qui 
avait  joui  du  pouvoir  souverain  pen- 
danl  le  règne  de  quelques  klialvlts 
fatlieraytes.  Au  bout  de  peu  de  mois, 
un  officier,  nommé  Sor^ham,  ras- 
sembla quelques  troupes ,  tomba  sur 
Chawer ,  le  mil  en  fuite ,  et  le  força  à 
se  retirer  en  Syrie,  auprès  de  Nora- 
tlin ,  dont  il  implora  le  secours.  Nora- 
din  étail  instruit  de  l'état  de  révolte, 
de  faiblesse  et  d'anarchie  où  se  trou- 
vait l'Egypte,  et  fut  fl.ittc  d'une  cir- 
constance qui  lui  permettait  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  celte  pro- 
vince ;  il  donna  ordre  à  Cliyrkoùh 
d'accompagner  Chawer ,  en  lui  recom- 
mandant de  s'instruiie  de  'a  position 
exacte  de  l'Egvpte,  et  de  s'y  ménager 
f\cs  intel  igencis.  Sorghara,trop  faible 
pour  rési  ter,  et  dont  la  fyrantiieavait 
révolté  les  Égyptiens,  fut  vaincu  et 
lue.  Chawrr  rentra  en  possession  de 
la  dignité  de  vézyr,  mais  il  refusa  de 
teraplir  les  condilions  auxquelles  il 
s'était  engagé  ,  et  qui  étaient  de  don- 
ner à  Chyrkoùh  ,  outre  la  paie  de  ses 
troupes,  le  tiers  du  revenu  de  l'Égv  ptc. 
Irrité  de  cette  perfidie,  le  lieutenant 
de  Noradin  s'empara  de  Bilbéis  (  t  de 
Charqyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux 
croisés,  qui  s'empressèient  de  le  se- 
courir, vinrent  assiéger  Chyrkoùh  dans 
Charqyih,  et  ne  l'abandonnèrent  que 
lorsqu'ils  eurent  appris  les  succès  que 
INoradiii  chfer.ait  sur  les  croisés  de 
Syrie.  Ils  firent  auparavant  un  ti-aité 
avec  les  musulmans  .  d'après  lequel  ils 
devaient  évacuer  l'Egypte.  Chyrkoùh, 
satisfait  d'être  débarrassé  de  cet  enne- 
mi ,  retourna  en  Syiie  ,  mais  avec  la 
ferme  intention  de  revenir  bieniôt  en 
Egypte.  L'occasion  s'en  étant  présentée 
en  56^  (  1 1  (  iô-*;)  il  vint  jusqu'à  Djyzeh. 
Chawer,  eflravé  ,  appela  de  nouveau 
les  croisés ,  et  en  fut  de  nouveau  se- 
feturu  j  mais  celte  fois  leurs  armes  ne 
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furent  point  heureuses.  Vaincus  par 
Chyikoùhà  Al-\bwui,  ils  lui  laissè- 
rent le  champ  libre,  et  celui-ci  dévas- 
ta le  Sa'id  ,  et  prit  Alexandrie ,  où  il 
laissa  son  neveu,  le  grand  Saladin, 
qui  l'avait  accompagne  dans  sa  pre- 
mière campagne;  enfin,  après  quel- 
ques vicissitudes  dans  les  succès ,  celte 
expédition  se  termina  par  un  traité. 
Chyrkoùh  s'engagea  à  livrer  Alexan- 
drie aux  croisés,  et  à  retom-ner  en 
Syrie  ;  ces  derniers,  en  retour,  devaient 
lui  payer  une  somme  d'argent.  En 
564  (  1 1 68-9),  les  progrès  d(  s  croisés 
en  Egypte  ayant  attiré  l'attention  de 
Noradin  ,  il  y  renvoya  Chyrkoùh 
avec  une  armée  ro)i.sidéral)le.  Chawer, 
après  avoir  laissé  les  Francs  prendre 
Peluse  et  brûler  le  Caire,  cherchait  à 
les  amuser  p;ir  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  payer  une  très  grosse 
somme  d'argent,  dont  il  leur  porta 
une  partie  ,  sous  la  condition  qu'ils 
s'éloigneraient;  ce  qu'ils  firent.  Chyr- 
koùh et  Saladin  arrivèrent  au  Caire  le 
4  de  rcby  -J.''.  (f)  janv.  1 169).  D'abord, 
ils  vécurent  avec  Chawer  dans  une 
union  qui  n'était  qu'apparente.  Celui- 
ci,  de  son  côte,  usait  do  sa  politique 
ordinaire  ;  il  promettait  le  tiers  du 
revenu  de  l'Égyplc,  et  employait  en 
toute  occasi(ui  des  manières  affectueu- 
ses; mais  ces  d<hors servaient  de  voile 
à  la  plus  noire  des  perfidies.  Il  forma 
le  dessein  d'niviter  Chyrkoùh  et  Sala- 
din à  un  repas  splendide,  à  la  faveur 
duquel  il  se  rendrait  maître  de  leurs 
personnes.  Il  est  vrai  de  dire  que  son 
fiSs  le  détourna  de  ce  projet  ;  cepen- 
dant, il  ne  put  être  tenu  tellement  se- 
cret qu'il  n'en  vînt  quelque  bruit  à 
leurs  01  cilles.  Plusieurs  officiers,  à  la 
tête  desquels  étaient  Saladin  ,  résolu- 
rent la  perte  de  ce  traître,  et ,  s'étant 
emparé  de  sa  personne  un  jour  qu'U 
se  rendait  près  de  Chyrkoùh  ,  ils  le 
poignaidcrtul.  Telle  fut  la  digne  Cm 
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d'un  liomme  qui  eut  peu  de  talents 
militaires  et  politiques ,  et  ne  se  distin- 
gua que  par  l'impudeur  avec  laquelle 
il  se  jouait  de  ses  serments.     J — n. 

CHAYER  (Christophe),  cure  dans 
le  diocèse  de  Seus,  ne  à  Villeneuve- 
k?-Hoi  le  16  janvier  i']'2r>,  a  publie'  : 
I.  Journal  de  la  Charité,  l 'jdo  ,  in- 
12;  11.  V^mour  décent  et  délicat  y 
1  760,  in-12;  Jll.  les  Doux  et  pai- 
sibles Délassements  de  VAmouri 
1760,  m-\'i;  IV.  Ze  Chansonnier 
agréable,  1 760 ,  in-i  2  ;  V.  Ze  Com- 
mentateur amusant,  1759,  in-il; 

VI.  les  Fues  et  les  Entreprises  des 
citoyens  charitables ,  1759,  in-12  j 

VII.  le  Théâtre  du  grand  inonde , 
\  7G0  ,  in-i2  ;  VllI.  Paraphrase  en 
vers  du  Stahat  mater ,  in- 1  a.    D,  L. 

CHAZELLES(  Jean  Mathieude), 
lié  à  Lyon,  le  ^4  juillet  1 657 ,  y  fit  ses 
études,  et  n'avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  vint  à  Pans.  Duhamel,  se- 
crétaire de  l'académie  des  sciences, 
voyant  les  dispositions  du  jeune  Cha- 
/elles  pour  l'aslrouomie  ,  le  présenta  à 
Cassini,  qui  le  prit  avec  lui  à  l'Obser- 
vatoire. «11  travailla  sous  j\î.  Cassini, 
')  dit  FouleneUe,  à  la  grande  carte 
«géographique,  eu  forme  de  p'auis- 
»  plicre,  qui  est  sur  le  pave  de  la  tour 
»  occidentale  de  l'observatoire,  et  qui 
«a  vingt-sept  pied-;  de  diamètre.» 
Chazeilcs  aida  en  iG83  J.  D.  Cassini 
dans  la  prolongation  delà  nicridienne. 
Le  duc  de  IMortemar  voulut  l'avoir 
pour  maître  de  mathématiques  ,  rem- 
mena à  la  campagne  de  Gènes  ,  eo 
1G84,  et  lui  procura,  en  i6P;5,  une 
nouvelle  place  de  professeur  d'hydro- 
graphie pour  les  galères  à  Marseille. 
Quelques  campagnes  qjie  les  galères 
firent  en  168G ,  87  et  88  ,  donnèrent 
occasion  au  professeur  de  montrer  la 
pratique  de  ce  qu'il  avait  eiiscigne,  et 
de  faiic  des  observations  par  le  moyen 
desquelles  il  donna  cusuile  une  uou- 
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Velle  carte  des  côtes  de  Provence.  \\  , 
leva  aussi  les  plans  de  quelques  rades, 
ports  ou  places.  Chazelles  et  quelques 
officiers  de  marine  avaient  eu  l'idée 
qu'on  pourrait  avoir  des  galères  sur 
l'Océan,  «et,  en  1G90,  dit  encore 
))  Fontenelle,  quinze  galères  nouvel- 
»  lement  construites  partirent  de  Ro- 
»  chefort  presqu'entièrement  sur  ,sa 
n  parole,  et  donnèrent  un  nouveau 
»  spectacle  à  l'Océan  ;  elles  allèrent 
»  jusqu'à  ïorbay  en  Angleterre,  et 
»  servirent  à  la  descente  de  Ting- 
1)  mouth.  »  Chazelles  fit  dans  cette  ex- 
pédition les  fonctions  d'ingénieur  avec 
une  intrépidité  et  une  exactitude  qui 
étonnèrent  les  officiers-généraux.  Les 
galères  hivernèrent  à  Rouen,  et  Chazel- 
ks  employa  le  temps  qu'il  passa  dans 
celle  ville  à  mettre  en  ordre  ses  ob- 
servations sur  les  côtes  du  Ponenf. 
«En  1695,  il  parcourut  la  Grèce, 
»  l'Egypte  ,  la  Turquie  ,  toujours  le 
»  quart  de  cercle  et  la  lunette  à  la  main. 
»  En  Egvpte,  il  mesura  les  pyramides, 
»  et  trouva  que  les  quatre  côtés  de  la 
»  plus  grande  étaient  exposés  précisé- 
»  ment  aux  quatre  régions  du  monde,  »> 
d'où  l'on  conclut  l'invariabiltédes  mé- 
ridiennes (i).  A  son  retour,  il  fut  en 
1G95  associé  à  l'acaflémie  des  scien- 
ces, et  retourna  à  Warseillc  repren- 
dre ses  fonctions  de  professeur.  Lors- 
qu'en  1  700  on  reprit  les  travaux  pour 
la  méridienne,  il  accompagna  et  aid.T 
encore  J.  I).  Cassini.  Revenu  à  Paii.> 
l'année  suivante,  quoique  malade,  il 
communiqua  à  l'académie  le  vaste 
dessein  qu'il  méditait  d'un  porluliii 
général  de  la  Méditerranée.  Les  lund* 
derrières  années  de  sa  vie,  quoique 
aussi  laborieuses  que  les  autres,  furent 
presque  toujours  languissantes.  Une 

(i)  M.  Noiiel,  par  des  jnesui'ps  i-f-reiiles 
Cl  plus  exactes,  s'tst  assuré  qui,'  Falif^iic- 
nieni  Jes  côtés  de  cette  pyramide  déclin? 
vers  Toucst  de  o"   19'  58". 
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fièvre  raalig;ne  qu'il  négligea  dans  les 
comiiK-nccmeiUs ,  l'enleva  le  i6  jan- 
vier I  -y  10.  Le  Neptune  français,  pu- 
blie'à  la  fia  du  l 'j  .  siècle,  conlient 
LcaucoTip  de  cartes  de  Cliazeiics.    Z. 

CHAZELLES  DE  PiUSÏ,  doyen 
des  présidcnls  à  mortier  au  parlement 
de  Metz,  fut  nooinic,  en  i  790,  prési- 
dent de  Ja  comptabilité'  nationale,  qui 
l'exnplaça  la  chambre  des  comptes  au 
commencement  de  la  révolution.  Ce 
magistrat  était  le  neveu  de  l'abbc  de 
Radonvilliers  ,  précepteur  de  Louis 
XVl.  S'c'tant  rendu  au  palais  des  Tui- 
leries ,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août 
1 792  ,  il  y  fut  massacré  avec  les  autres 
défenscuis  du  trône.  Cliazelles  se  dé- 
lassait des  fonctions  pénibles  de  la 
magistrature  par  l'étude  du  jardinage 
cl  des  plantes  étrangères. C'est  à  lui  que 
Ion  doit  le  Dictionnaire  des  jardi- 
niers, traduit  de  l'anglais  de  Miller,  pu- 
blié sous  le  nom  d'une  société  de  gens 
de  lettres,  Paris  ,  i  780-88, 8  vol.  in- 
4".-;  id.,  Bruxelles,  8  vol.  in-8".  Cha- 
zelles  est  auteur  du  supplément,  qui 
n'a  paru  que  dans  l'édition  in -4"., 
Metz,  1790  ,  12  vol.  Cette  traduction 
aurait  pu  être  plus  fidèle  et  plus  élé- 
gante. On  y  a  ajouté  des  notes  peu  in- 
téressantes, dont  la  plupart  traitent 
des  propriétés  médicinales,  et  n'ont 
qu'un  rapport  indirect  et  très  éloigné 
avec  le  sujet  principal  (  Voj.  Mil- 
ler ).  D— F— s. 

CHÉBYB-BEN-ZÉID,  l'un  des 
plus  fameux  guciriers  arabes  du  \". 
i-iècle  de  l'hégire,  naquit  l'an  26  de 
cette  ère,  d'un  musulman  distingué 
par  sa  naissance  et  d'une  esclave  nom- 
mée Djohàiréh ,  qui  embrassa  l'isla- 
misme, et  dont  le  courage  n'est  pas 
moins  célèbre  que  celui  de  son  fils.  Ce 
capitaine,  irrité  du  gouvernement  des- 
potique de  Hedjadj(  Fq^.HEmAOJ  ), 
prit  parti  pour  les  Kliaradjytes,  et 
forma  avec  Salch,  l'un  des  chtfs  de 
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cette  secte ,  le  projet  de  l'assassine  •  à 
la  iVIekke.  Ce  dessein  n'ayant  pu  être 
mis  à  exécution  ,  il  leva  l'élendard  de 
la  révoî'e  vers  i'an  76  de  l'hégii  e  (  GgS 
de  J.-C.) ,  et,  pendant  une  année,  fut 
la  terreur  de  Khalifat  et  de  Hedjadj. 
D'abord  il  se  rendit  maître  de  Mous- 
soùl,  où  il  se  fit  proclamer  khalyfe,  et 
résista  aux  efforts  de  plusieurs  géné- 
raux. Enhardi  par  ses  succès,  il  mar- 
cha sur  Koufah,  et,  prévenu  par  Hed- 
jadj, qui  y  entra  avant  lui ,  il  le  força 
néanmoins  à  se  retirer  dans  la  citadel- 
le, et  l'y  assiégea.  Hedjadj  fut  forcé 
d'avoir  recours  au  khalyfe ,  qui  lui 
envoya  des  troupes.  Ces  forces ,  join- 
tes à  celles  qu'il  avait ,  le  mii'ent  en 
état  d'attaquer  son  adveriaire.  Chébyb 
ne  put  lui  résister,  et  prit  la  fuite , 
après  avoir  vaillamment  combattu, 
ainsi  que  sa  mère  et  sa  femme ,  qui 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  II 
erra  long-temps,  cherchant  à  échap- 
per à  un  parti  de  Syriens  qui  s'était 
attaché  à  ses  traces  j  mais  comme  il  le 
disait  lui  -  même,  «  le  très  haut  avait 
u  décrété  sa  mort.  «  En  passant  sur  un 
pont  le  bras  du  ïigrc  qu'on  nomme 
Dodjailéh,  son  cheval  se  cabra,  et  le 
jeta  tout  armé  dans  ce  fleuve,  où  il 
se  tioya ,  l'an  77  de  l'hég,  (  69G  ).  Son 
corps ,  ayant  été  trouvé  sur  le  rivage , 
fut  porté  à  Hedjadj ,  qui  le  fit  ouvrir 
pour  en  retirer  le  cœur  ,  croyant  sans 
doute  qu'il  se  distinguait  de  celui  des 
autres  hommes ,  autant  par  sa  forme 
matérielle  que  par  les  qualités  brillan- 
tes dont  il  avait  été  doué  :  il  se  rencon- 
tra en  effet,  si  nous  en  croyons  les 
historiens  orientaux  partisaus  décla- 
rés du  merveilleux ,  qu'il  était  dur 
comme  une  pierre  ;  on  le  fendit,  et  on 
trouva  dans  son  intérieur  un  autre 
cœur  plus  petit,  dont  il  provint  du 
sang.  La  mémoire  de  Chébyb  s'est 
conservée  jusqu'à  ce  jour  parmi  les 
Arabes,  et  les  poètes  de  celte  nation  se 
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sont  toujours  plu  à  chanter  une  vail- 
lance aussi  extraordinaire.      J- — n. 

CHEDEL  (Quentin-Pierre),  gra- 
veur, naquit  à  Cliâlons  en  Charapagne, 
en  I  To5.  Ses  fu'.ulte's  sede'veloppcrent 
rapidement  au  collège.  Envoyé  à  Paris 
pour  achever  ses  études ,  il  fit  de  nou- 
veaux progrès;  mais ,  au  lieu  de  suivre 
cette  carrière ,  il  se  livra  à  son  goiît 
naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure  à 
l'eau-forte.  Les  jolis  paysages  qu'il  gra- 
vait d'après  ses  compositions  ,  d'une 
pointe  légère  et  originale,  furent  les 
premiers  fondements  do  sa  réputation. 
Travaillant  dès-lors  sans  relâche,  il 
grava  avec  une  égale  facilité  le  paysage , 
l'histoire  et  les  tableaux  de  genre.  Il 
traduisit  les  charmantes  compositions 
de  Téuicrs  de  la  même  main  qui  ve- 
nait de  retracer  la  Prise  et  l'embra- 
sement de    Troye.   Cette    dernière 
gravure  est  d'après  un  fort  beau  ta- 
bleau de  Breughel  d'Enfer  ;  on  la  re- 
garde comme  un  des  bons  ouvrages 
de  Chedel.  Il  a  gravé  quelques  por- 
traits qui  trouveront  leur  place  dans 
\' Iconographie  moderne  ,  dont  s'oc- 
cupe le  rédacteur  de  cet  article  ;  mais 
c'est  à  ses  paysages  qu'il  doit  la  plus 
grande  part  de  sa  réputation.  Chedel 
semble   avoir  gravé   alternativement 
d'après  les  meilleurs  paysagistes  de 
l'école  hollandaise  et  les  peintres  en 
vogue  de  son  temps  ;  après  avoir  re- 
présenté ,  d'après  quatre  petits  chefs- 
d'œuvre  de  Téniers ,  l' Ouvrage   du 
matin,  V Heure  du  dîner,  \^ Après- 
midi  et  les  Adieux  du  soir ,   il  a 
gravé  quatre  paysages  ornés  de  rui- 
nes ,  de   grottes  et   de  chaumières  , 
d'après  Boucher ,  Watteau  et  Wou- 
wermans  :    Pierre    et    Robert    van 
Hocck  sont  tour  à  tour  ses  modèles. 
Adam  Willaers,  van  der  Meulen,  Bib- 
biena ,  Jean  Breughel  et  B.  Breem- 
berg  l'ont  aussi  plus  d'une  fois  heu- 
icu^emeul  inspiré  ;  les  gravures  qu'il 
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a  faites  d'après  leurs  meilleures  com- 
positions ibrmcnt  la  partie  la  plus 
recherchée  de  son  œuvre.  Occupé  par 
les  libraires,  il  a  dessiné  et  gravé  pour 
eux,  à  l'eau-forte,  un  grand  nombre 
de  petits  sujets;  mais  sa  trop  grande 
assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à  af- 
faiblir sa  santé.  Contraint  par  de  pré- 
coces infirmités  de  renoucer  à  la  gra- 
vure, il  se  relira  à  Châlons ,  où  il  mou- 
rut en  I  'j6:i.  L'œuvre  de  cet  artiste 
laborieux  est  très  considérable  ;  quoi- 
que sa  manière  soit  facile  et  légère , 
on  reproche  à  ses  gravures  de  man- 
quer d'effet.  A — s. 

CHEFFONTAÏNES  (  Christophe 
DE  ) ,  en  latin ,  à  Capiie  Fontium  ;  en 
bas  breton ,  Penfenteniou  ( i ),  naquit 
dans  l'évêché  de  Léon,  en  Basse-Bre- 
tagne, vers  l'an  i532,  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  frères-mineurs, 
au  couvent  de  Cuburicu,  près  de  Mor- 
laix.  11  était  docteur  en  théologie^  et 
professait  cette  science  avec  succès, 
lorsqu'il  fut  élu  général  de  son  ordre 
en  iS^i.  Nommé  archevêque  de  Cé- 
sarée  vers  l'an  i;)86,  il  exerça  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse 
de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal  de 
Pellevé,  qui  en  était  titulaire.  Quel- 
ques théologiens  avaient  attaqué  Chef- 
fontaines  sur  ses  opinions,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  professeur.  Il  alla 
se  défendre  à  Korae,  et  si  son  mérite 
fut  la  cause  réelle  de  son  élévation,  on 
peut  dire  que  la  haine  de  ses  ennemis 
en  devint  l'occasion.  Pendant  son  sé- 

(i)  Nous  rapportons  les  trois  noms  de 
cet  auteur,  parce  qu'il  prend,  dans  ses 
ouvrages  latins,  celui  de  Capite  Fon- 
tium^ et,  dans  ses  ouvrages  français,  ce- 
lui de  Christofle  ou  Chiestofle  de  Chcf- 
fontaincs^  auquel  il  ajoute  ordinaire- 
ment celui  de  Penfentenyou.  Ce  nom  , 
suivant  Lamonnoye  sur  Lacroix  du  Mai- 
ue,  doit  cire  écrit  Penfeuntenyon ,  de 
pen  ^  tète,  et  àe feiintcnyou ^  fuutalnt-.. 
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jour  à  Rome,  Ckffontnines  vit,  dans 
le  court  espaw  de  sept  années,  cinf[ 
pontifes  assis  sur  le  premier  ^ic'ge  de 
l'Égiisc:  Sixte  V,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  IX  et  Clément 
VIII ,  qui  tous  lui  donnèrent  des  prcu- 
Tes  de  It'ur  estime.  Il  mourut  à  Home 
le  'lii  mai  1 5g5  ,  âgé  de  soixante-trois 
ans  (  I  ).  Cheirontaincs  est  plus  connu 
aujourd'hui  des  savants  et  des  biblio- 
graphes quedeshttératcurs,  parce  que 
la  plupart  de  ses  ouvrat^es  sont  singu- 
liers ,  rares  et  recherchés.  Il  éirit  bien 
en  latin ,  et  ii  a  de  la  force  dans  le  rai- 
sonnement. Versé  dans  la  langue  la- 
tine, il  avait  étudié  l'Iiéhren,  le  grec, 
le  français,  l'italien,  l'espagnol,  et  il 
avait  une  connaissance  plus  approfon- 
die du  bas-breton.  Il  publia  :  I.  la  Dé- 
fense de  la  foi  de  nos  ancêtres ,  con- 
tenant quinze  chapitres,  où  sont  dé- 
clarés Les  stratagèmes  et  ruses  des 
héréliffites  de  notre  temps,  Paris, 
ï  570,  in-8  .  ;  11.  la  Défense  de  la  foi 
de  71' 'S  ancêtres,  où  la  présence  réelle 
du  corps  de  Notre  Seigneur  est  prou- 
vée pur  plus  de  55o  raisons ,  Paris , 
1571  et  1 586,  in-8'\  Ces  deux  livres 
doivent  être  réunis,  comme  formant 
un  seul  et  même  ouvrage.  L'auteur  en 
donna  lui-même  une  version   latine 
sous  les  titres  suivants  :   III.  Fidel 
mojorum  noslrorum   defensio  qud 
hœreticorum  sœculi  nostri  astus  ac 
stratagemata  deteguntur ,  Anvers  , 
1575,  et  Venise,   lôBi ,  in-8°.  j  IV. 
De'fensionis  fidei  majorum  nostro- 
ru'm  ,  liber  secundus,  in  quo  veritas 
corporis  Christi  in  Eucharisties  sa- 
cramenfo,  etc. ,  demonstralur  etpro- 
balur,  Rome,  i  376;  Cologne ,  1 587, 
in-8".;  V.  Réponse  familière  à  une 
éviire  écrite  contre  le  libéral  arbitre 
et  le  mérite  des  bonnes  oeuvres ,  par 

(  I  )  Dupin  se  trompe  ,  en  disant  qu'il 
mourut  à  Sens  vers  1  Sgo  ,  et  fju^jl  lut  en- 
terré Uaus  la  calhéaisJe  «le  celte  ville. 
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laquelle   on  donne  une  couverture 
d'accord,  fortaisée  et  amiable .  pour 
vider  tous  les  différents  et  contro- 
verses qui  sont  entre  les  chrétiens  j 
touchant   lesdites  matières,  Paris, 
1571,  in-8.  Cheffon laines  traduisit 
en  latin  cette  réponse,  sous  le  titre  de 
Consultatio  epistolœ  cnjusdam  con- 
tra liberum  arbitrium  et  mérita ,  An- 
vers, 1576,  in-8".  Un  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une  let- 
tre adressée  à  son  frère ,  pour  l'enga- 
ger à  renoncer  à  la  religion  catholique , 
et  cherchait  à  lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  le  libre  arbitre  et 
sur  les  mérites,  était  contraire  à  l'E- 
criture-Sainte  et  à  l'ancienne  doctrine. 
ChcffoniaineSjdaus  sa  réponse,  entre- 
pr(  nd  de  prouver  le  Hbie  arbitre  de 
l'homme  p^r  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  pères.  Il  dit  que  l'homme 
a  élé  créé  libre;  que  sa  liberté  a  été 
affaiblie  par  le  péché  d'Adam .  et  réta- 
blie par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il 
cherche  à  accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre,  sans  entrer  dans  les  questions 
subtiles  de  l'école.  Il  traite  succincte- 
ment du  mérite  des  bonnes  œuvres  , 
en  établissant  que  la  veitu  doit  avoir 
une  récompense  éternelle.  VI.  Chré- 
tienne confulation  du  point  d'hon- 
neur, sur  lequel  la  noblesse  fonde 
aujourd'hui  ses  querelles  et  mono- 
machies ,  déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en 
trois  dialogues   ensuivants,   Paris, 
i568,  1571   et  1679,  in-8".  Après 
s'être  c'evé  contre  le  préjugé  qui  favo- 
rise le  duel ,  Cheffontaines  attaqua  les 
vices  de  la  théologie  scholastique  dans 
le  plus  lareet  le  plus  fameux  de  ses 
I  iivrages,  qui  a  pour  titre  :  \'II.  Fa- 
rii  trnctalus  et  disputationes  correc- 
tionis  nonnnllarum  communium  opi- 
nionum  iheologiœ  scholasticœ ,  Pa- 
ris, i58G,  in-8".;  ce   n'est  que   la 
prcmicrc  partie  d'un  livre  qui  fut  mis 
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à  Rome  à  Y  index ,  et  cette  censure  tm- 
[îêcha  Tant'  ur  de  le  coiuinupr.  Les 
cxempiaiies  en  sont,  pour  la  plupart, 
mutilés  et  impartaits.  On  a  sitbstituéà 
la  f(ui  !e  sij^n.ilure  E,  la  niêine  ft  nille 
d'tm  autre  traite  de  Clieffontiines ,  in- 
titulé; De  vdteri  rilu  celebrandi  mis- 
sam,  et,  dans  cette  substiuition,  il  n'y 
a  d*autrc  rapport  que  celui  de  la  lettre 
de  signature  et  celui  des  chiffies  des 
pages.  Quelques  savai.ts  ont  pensé  que 
Cheiïbntaines  expliquait ,  dans  la  feuil- 
le supprimée  par  ordre  de  ses  supé- 
rieurs ,  des  décrets  du  concile  de  Tren- 
te, ce  qui  était  défendu.  On  trouve 
des  exemplaires  où  la  tluille  de  la  si- 
gnature E  a  été  réimprimée.  Au  reste, 
Clieffonlaines  ne  con<lanine  point  dans 
cet  ouvrage  (  dédié  à  Sixte  V  ),  la  théo- 
logie scholastiqiie  ;  il  la  juge  même  si 
néccss.ire,  qu'il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  être  parfait  théologien  sans  s'ê- 
tre exercé  dans  cette  science.  Il  vou- 
drait seulement  qu'on  se  servît,  pour 
l'enseigner,  d'une  méthode  plus  fa»  ile 
et  plus  sûre ,  qui  éviterait  la  confusion 
ot  la  diversité  d'opinions  qu'on  re- 
marque entre  les  théologiens  scholas- 
tiques.  D'ailleurs,' son  but  priucipal  est 
de  prouver  que  le  sentiment  comnnin 
des  schola.stiqucs  sur  l'interprétation 
de  ces  mots  :  Ceci  est  mon  corps ,  ne 
peut  s'accorder  ni  avec  l'Ecriture,  ni 
avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve 
que  les  théologiens  scholastiques  ont 
eu  sept  opinions  différentes  sur  ce  su- 
jet. VIII.  Perpétuée  Mariœ  virginis 
ac  Josephi  sponsi  ejiis  virginitatis 
calholica  dejensio ,  Lyon,  iS-jS, 
in-8'. ,  IX.  Epitome  novœ  illustra- 
tionis  chrislianœ  fidei  adversùs  iin- 
pios ,  Uherlinos  et  atheos ,  etc. .  Pa 
ris,  i58G,  in-8'. ;  X.  Cotnpendium 
prii'ilegioiiini  Fratnim  -  Minorum, 
Paris,  i^'jQ,  in-8'.;  XI.  apologie 
de  lu  confrairie  des  pénitents ,  érigée 
et  instituée  en  la  ville  de  Paris  par 
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Henri  III,  Paris .  1 583 ,  in-8°.  ;  XII. 
De  la  vertu  des  paroles  par  les- 
quelles se  fait  la  comécratiùn,  i585, 
iii-8°.  ;  Xlli.  deux  6v  riuou^  latins  sur 
la  sainte  vierge;  Farice  disputatiunes 
de  eo  quod  sit  utile  ac  necessariumy 
et  plusieurs  autres  traités  moraux  ou 
dogmatiques,  moins  estimés,  moins 
rechen.hés ,  mais  annonçant  un  esprit 
qui,  supérieur  à  son  siècle,  cherche  à 
le  dégager  de  quelques  préjugés. 

V— VE. 

CHEHAB-EDDYN  (  Abdel-rah- 
MAN  ],  né  a  Damas  l'an  699  (  i  5oo  de 
J.  C.  ),  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  historiens  arabes  du  -j''.  siècle 
de  l'iiégire,  pour  l'histoire  de  Noradin 
et  de  Saladiu  ,  dont  il  est  auteur  et  à 
laquelle  il  a  donné  le  titie  de  AhzM' 
al-ruudhalaïn  (  Fleurs  des  deux  par- 
terres ).  Le  savant  dom  lierthc  reaii 
a  traduit  de  longs  extraits  de  cet  ou- 
vrage pour  son  Histoire  des  Croi- 
sades. C^ïfthah-E.ààyw  avait  beaucoup 
de  littérature  et  versifiait  agréable- 
ment. Aboùl-Fédâ  nous  a  conservédaus 
son  histoire  quelques  fragments  de  ses 
poésies.  Outre  cette  histoire,  on  a  en- 
core de  lui  Ae\x\  Abrégés  de  la  Chro^ 
nologie  de  Damas,  l'un  en  quinze'  vo- 
lumes ,  et  l'autre  eu  cinq  ;  une  Histoire 
des  Ohaïdiles  ;  un  Supplément  à 
TAhzar  al-roudhatdin ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  dont  Aboùl-iVIahalan 
nous  a  conservé  la  nomenclature  dans 
sa  biographie.  Il  mourut  en  ramadhau 
665  de  riiég.  (  juin  1 167  de  J.-C.)  — 
Cet  auteur ,  qui  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Abou-chamàh,  ne  doit 
pas  être  confondu  a vecCHEHAB-EDDYW 
Ibrahim,  antre  historien  arabe  ,  mort 
en  64'i  de  l'hég. ,  et  dont  la  chroni- 
que est  souvent  citée  par  Aboîil  Fédà. 
J— K. 

CHEHAB-EDDYxN  (  Ahmed,  ,  na- 
tif do  Fez,  est  auteur  d'un  Abrégé  de 
l^ Histoire  universelle,  divisé  en  trois 
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parties;  ïa  première  est  consacrée  à 
i'iiistoire  ancienne  ,  depuis  la  crea- 
îiun  du  monde  jusqu'à  JMahomcf  ; 
la  seconde  n'a  pour  objet  que  la  vie  de 
ce  législateur,  et  en(in  la  troisième 
contient  l'histoire  des  temps  poste- 
rieurs  ,  jusqu'au  son  de  la  dernière 
trompette.  L'auteur  termine  en  effet 
son  ouvrage  pu-  uu  traite  des  signes 
qui  doivent  prcVe'dcr  et  annoncer  ce 
grand  e'vcncment.  M.  de  Sacy  a  don- 
ne, dans  le  tome  11  des  Nutices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  ,  un  extrait  furt 
long  de  cet  abrège  historique,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  impériale. 
Clichab-Eddyn  vivait  dans  le  9".  siè- 
cle de  l'hègire  (  1 5"".  de  J.-C.)  J — n. 
CflÉlBANY  ,  surnom  sous  lequel 
sont  connus  plusieurs  auteurs  arabes  , 
dont  le  plus  célèbre  est  Aboîd-Abbas- 
Alimed-Ben-Yahya.  Cet  écrivain  ,  cité 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalab-el- 
Nahoui ,  est  mis  au  rang  des  plus  ha- 
biles grammairiens  de  sa  nation.  On 
le  range  ordinairement  parmi  ceux  de 
Koufah ,  ville  si  renommée  par  son 
école  ,  et  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits,  Chéibany  naquit  vers  la  fin 
de  l'année  uoo  de  l'hégire  (  mai  81 5 
de  J.-C.  ),  et  commença  ses  études  à 
l'âge  de  seize  ans.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  ii  nous  apprend  lui-même 
que,  dès  l'âge  de  dix-îuiit  ans,  il  excel- 
lait dans  l'art  de  bien  lire  ,  ou  plutôt 
de  bien  comprendre  les  auteurs  arabes 
et  le  Coran  ,  dont  il  paraît  avoir  fait 
«ne  étude  particulière.  Il  s'adonna  en- 
.suite  à  l'étude  des  Hadjts^  ou  Tra- 
ditions prophelitjues  ,  et ,  comme  sa 
mémoire  était  vaste,  sa  ])iété  fervente, 
son  caractère  plein  dedroitiue  et  de 
sincérité,  on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il 
mourut  le  l'j  de  djouinadi  jgi  (  6 
avril  gio  ),  à  B.;ighdâd,  par  suite 
d'un  accident.  Un  soir  qu'il  sortait  de 
la  Mosquée,  lisant  un  livre  qu'il  tenait, 
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à  la  main,  un  cheval ,  dont  sa  surdité 
l'empêcha  d'entendre  l'ajiproche,  le 
renversa  dans  un  fossé,  d'où  on  le  re- 
tira grièvement  blessé.  Il  mourut  des 
suites  de  cette  chute ,  au  bout  de  deux 
jours.  On  a  de  et  auteur  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  Ibn-Kliilcan  donne  la 
nomenclature.  Voici  les  principaux  : 
I.  un  Traité  estime  de  V éloquence 
arabe,  connu  sous  le  titre  de  Fassyh  ; 
IL  Recueil  de  proverbes  ;  IIÎ.  Expli- 
cation des  poètes  ;  IV.  Recueil  des 
mots  que  le  inonde  prononce  mal  ; 
V.  un  Traité  de  lecture  ;  VI.  Com- 
mentaire sur  le  Coran  ;  VIL  et  plu- 
sieurs Traités  sur  différentes  parties 
de  la  s^rammaire  arabe.       J — n, 

CIIEKE  ,  ou  CHEEKE  (  Jean)  , 
écrivain  anglais ,  issu  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  l'île  de  Wight,  na- 
quit à  Cambridge  en  1 5 1 4,  et  lut  élevé 
dans  l'université  de  cette  ville,  où  il 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  du 
grec,  alors  presque  entièrement  négli- 
gée. La  l'éputation  de  ses  progrès  fut 
telle  que  le  roi  Henri  Vlll  se  chargea 
des  frais  de  son  éducation,  et,  en  i54o, 
ayant  institué  à  Cambridge  une  chaire 
de  grec,  il  y  nomma  Çheke,  âgé  seu- 
lement alors  de  vingt -six  ans.  D.jà 
Cheke  avait  produit  un  grand  bien 
dans  l'univcrsiré  ,  en  tournant  les  es- 
prits ,  par  son  exemple ,  vers  uu  genre 
d'instruction  plus  solide  et  plus  utile 
que  celui  auquel  on  s'était  livré  jus- 
qu'alors. 11  éprouva  cependant  de  vio- 
lentes oppositions  ,  surtout  lorsqu'il 
voulut  introduire  une  réforme  dans  la 
prononciation  du  grec.  Toute  nou- 
veauté effraie  l'ignorance ,  et  dans  ce 
temps  surtout,  où  des  opinions  nou- 
velles en  fait  de  religion  semblaient 
coïncider  avec  le  progrès  des  connais- 
sances, chaque  pas  au-delà  des  pas 
déjà  faits  paraissait  o»nduire  vers  l'hé- 
résie. L'évêque  Gardiner ,  connu  com- 
me l'un  des  plus  fermes  adversaires 
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<îe  la  reformatioii  ,  et  chancelier  àe 
l'université  de  Cambridge ,  se  montra 
entièrement  confraiio  au  changement 
que  Ciieke  voulait  introduire,  et,  sur 
ce  que  celui-ci  assurait  n'avoir  pour 
molil  que  l'amour  de  la  ve'rite'  :  «  A 
y»  quoi,  s'ëcria  l'èvêque,  celte  ardeur 
»  de  cherclier  la  vérité'  ne  peut-elle 
»  pas  porter  les  hommes  !  Quid  non 
»  mortalia  pectora  cogit  veri  qiiœ- 
»  rendi  famés  !  »  Cheke  défendit  ses 
opinions  dans  des  épîtres;  mais  l'è- 
vêque établit  la  sienne  par  un  édit 
qui  défendait ,  sous  des  peines  sé- 
vères, d'adopter  dans  l'université  la 
nouvelle  prononciation.  Il  ne  fut  pro- 
bablement pas  besoin ,  pour  rendre 
nul  l'effet  d'un  pareil  édit,  du  crédit 
que  Cheke  obtint  bientôt  après ,  et 
qu'il  dut  sans  doute  à  des  opinions 
coulorjues  à  celles  de  flcnri  VllI.  On 
ne  sait  pas  l'époque  à  laquelle  il  avait 
adopté  la  réformation ,  non  plus  que 
.celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mais 
on  le  voit ,  dans  le  courant  de  sa  vie  , 
ecclésiastique  et  marié.  En  i544,  il 
fut  appelé  à  la  cour  pour  enseigner 
]e  latin  au  prmce  Edouard ,  depuis 
Edouard  VI ,  et  il  paraît  que  ses  soins 
ne  se  bornèrent  pas  à  ce  seul  ensei- 
gnement, mais  qu'il  fut  en  effet  pour 
le  prince  une  sorte  de  gouverneur.  Il 
donna  aussi  quelque  temps  ses  soins 
à  Elisabeth;  il  reçut  de  Henri  VIII 
plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en 
propriété.  Il  fut  membre  des  deux 
commissions  nommées  successive- 
ment pour  examiner  les  anciennes 
lois  ecclésiastiques,  et  en  former  un 
code  propre  à  la  nouvelle  situation  de 
l'église  d'Angleterre.  Sa  faveur,  inter- 
rompue ,  seulement  pendant  peu  de 
temps,  par  deux  légères  disgrâces,  pa- 
rut aller  en  augmentant  pendant  ce 
règne  et  le  suivant.  Il  fut  nommé ,  en 
i55o,  premier  gentilhomme  du  con- 
seil privé  d'Édouai'd  VI ,  et  fait  che- 
VIÂI. 
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vaiier  en  1 55 1 .  Au  commencement  de 
1 553  ,  il  Tut  nommé  secret;. ire  d'état , 
et  reçut  de  nouvelles  terres  pour  la 
valeur  de  loo  liv.  sterl.  de  revenu; 
mais,  deux  moisaprè';,  à  la  liiort  d'E- 
douard ,  s'étant  rangé  du  parti  de 
Jeanne  Gray ,  et  ayant  exercé ,  durant 
le  court  espace  de  son  règne,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'état  ,  à  i'avène* 
meut  de  Marie  il  fut  arrêté  comme 
prévenu  de  tiahison,  et  ne  fut  remis 
en  liberté  qu'en  i554,  après  avoir  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens. 
Craignant  de  nouveaux  dangers,  il  ob- 
tint une  pennission  limitée  de  voyager 
sur  le  continent.  Après  avoir  passe 
quelque  temps  à  Bàle  ,  puis  en  Italie  , 
il  vint  s'établir  à  Strasbourg,  oîi  les 
protestants  anglais  réfugiés  avaient 
alors  une  église.  Cette  démarche  dé- 
plut à  la  cour,  et,  sous  prétexte  qu'il 
avait  passé  le  temps  prescrit  à  ses 
voyages  ,  le  reste  de  ses  biens  fut  en»- 
tièrement  saisi ,  et  il  se  trouva  réduit  à 
donner,  pour  vivre,  des  leçons  pu- 
bliques de  langue  grecque.  Cependant 
sa  réputation  faisait  désirer  au  parti 
catholique  de  le  convertir  de  force  ou 
de  gré.  Vers  le  commencement  de 
i556  ,  sa  femme  s'étant  rendue  à 
Bruxelles  ,  lord  Mason  ,  ambassa- 
deur de  la  reine  dans  cette  ville ,  et 
lord  Paget ,  ses  amis  du  temps  d'E- 
douard VI,  et  alors  amis  du  parti  do- 
minan- ,  l'engagèrent  à  la  venir  cher- 
cher dans  cette  ville ,  et ,  pour  l'y  dé- 
terminer, lord  Mason  lui  promit  ua 
sauf-'  onduit ,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  du  roi  Philippe  II.  Cheke,  avant 
de  se  mettre  en  route ,  consulta  ses 
connaissances  en  astrologie  ;  elles  lui 
promirent  un  heureux  voyage  ;  mais 
apparemment  qu'elles  n'avaient  pas 
stipulé  pour  le  retour  ;  car ,  en  rêve-» 
nant ,  il  fut  jeté  à  bas  de  son  cheval , 
saisi ,  jeté  dans  un  charriot,  les  yeus 
b#udés ,  les  pieds  et  les  maius  liés  ^ 

ai 
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eouduit  au  premier  port ,  embarque  et 
mené  à  la  tour  de  Loudres.  IJ  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé,  que  deux  chapelains 
de  la  reine  vinrent  rendoctriiicr.  11 
résista  d'abord  5  mais  on  était  déter- 
miné à  vaincre  sa  résistance  :  converti 
ou  brûlé ,  fut  le  dernier  argument 
qu'on  employa.  Sa  fermeté  succomba  ; 
il  fit  une  sojtedc  rétractation  ,  deman- 
dant à  la  reine  d'épargner  sa  faiblesse, 
et  de  le  dispenser  d'un  désaveu  plus 
formel.  On  n'y  voulut  point  consentir; 
il  fut  ob'igéde  se  soumettre  à  tout,  de 
reconnaître  ses  erreurs  en  présence 
de  loute  la  cour,  et  d'accepter  telle  pu- 
nition qu'on  voudrait  lui  imposer.  A 
cette  condition ,  on  lui  rendit  sa  liberté 
et  ses  biens,  qu'il  fut  obligé  de  chan- 
ger contre  d'autres ,  au  choix  de  la 
reine.  Mais,  soit  fureur  de  parti,  soit 
inimitié  personnelle ,  le  parti  triom- 
phant sembla  vouloir  juuir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d'assister  au  procès  et  à 
la  condamnation  des  hérétiques.  In- 
capable de  supporter  tant  de  douleur 
et  d'humiliation ,  il  mourut  de  cha- 
grin ,  le  i5  .septembre  1057,  âgé  de 
quarante-trois  ans.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  d'un  grand  sa- 
voir, d'un  caractère  bienveillant  et 
charitable.  On  l'a  accusé  de  libertina- 
ge ;  mais  cette  accusation  ne  paraîi  pas 
fondée.  Il  a  laissé ,  entre  autres  ou- 
vrages :  I.  un  traité  De  promiucia- 
iione  grœcce  potusimùm  lùignœ  dis- 
putatio7ies,  in-8  ". ,  Bâlc;,  i555,  pu- 
blié par  Cœlius  Serundus  Curio  ;  II. 
De  superstitio?ie,  ad  regeni  Henri- 
cum  ,  ouvrage  adressé  à  Henri  VIII , 
et  placé  par  i'auleur  à  la  tète  de  sa 
traduction  latine  du  traité  de  Plular- 
que  JDe  la  superstition.  Ou  en  voit 
dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Cambridge  une  copie  manuscrite  écri- 
te avec  soin.  La  couverture  de  ce  ma- 
nuscrit est  en  argent,  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  ce  fut  l'exemplaire  offert  à 
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Henri  VIII.  Ce  traité  a  e'té  traduit  on 
anglais  par  Elstob,  et  publié  par  Stry- 
pe  à  la  lin  de  la  vie  de  Cheke,  Loi  - 
dres,  1705,  in-8°.  On  a  aussi  de  lui 
plusieurs  traductions  de  grec  en  latin , 
particulièrement  des  Homélies  de  S. 
Chrysostème,  Londres,  i5/43et  i547- 
Parmi  les  ouvrages  de  Cheke  qui  sont 
perdus  ou  inédits,  étaient  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie ,  une  Introductio 
grammaiicce ,  probablement  pour  l'u- 
sage d'Edouard,  et  des  traductions  eu 
latin  de  Josephe ,  de  Démosthènes , 
Eschyle,  Euripide,  Aristote,  etc. 
X— s. 
CHELl'BY.  F.  TcHELEBY. 
CHELLERI(  Fortune  ),  compo- 
siteur de  musique,  né  à  Parme  en 
1668,  était  originaire  d'Allemagne,  et 
son  nom  de  famille  était  Keller.  11  per- 
dit, jeune  encoie,  ses  père  et  mère, 
qui  le  destinaient  au  barreau  ,  et  c'est 
aux  soins  d'un  de  ses  oncles  ,  maître 
de  chapelle  de  la  catliédrale  de  Plai- 
sance, qu'il  dut  le  développement  de 
ses  dispositions  pour  la  musique.  Ses 
essais  de  musique  vocale  ayant  été  ac- 
cueillis ,  il  composa  un  opéra  intitulé  : 
la  Griselda,  qui  acheva  de  le  (aiie 
connaître  ,  et ,  après  avoir  fait  repré- 
senter un  ouvrage  sur  le  théâtre  de 
Crémone,  il  alla  ,  eu  1 709,  en  Espa- 
gne, où  il  visita  les  musiciens  en  répu- 
tation. De  retour  dès  l'année  suivante 
dans  sa  patrie ,  il  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  de  compositions,  qui  furent 
repr>  >cntécs  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux îiiéàtres  d'Italie.  Sa  réputation 
le  fit  successivement  appeler  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Suède; 
mais  le  climat  de  ce  dernier  pays  étant 
contraire  à  sa  sauté,  il  se  fixa  en  Alle- 
magne. Ce  compositeur,  qui  avait  de 
la  science  et  un  goût  pur,  est  mort 
en  1758,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
nns,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cour 
du  roi  de  Suède  et  du  laudgrave  d« 


CHE 

Hesse-Casscl ,  maître  de  cLapelIe  et 
membre  de  l'acadomie  royale  de  mu- 
sique de  Londres.  P — x. 

CHEMINAIS    DE   MONÏAIGU 
(  TiMOLEON  ) ,  issu  d'une  famille  noble 
et  ancienne  dans  la  robe ,  naqiiiî  à  Pa- 
ris le  5  janvier  i652.  Bayle  dit,  dans 
sa  Hépuhlique  des  lettres  (  septembre 
1686  ),  que  Cheminais  e'tail  fils  d'un 
commis  de  La  Vriilière, secre'lairc  d'é- 
tat ,  et  plusieurs  biographes  ont  repe'le' 
cette  assertion  sans  examen.  Cheminais 
n'avait  que  quinze  ans  lor.squ'il  entra 
chez  les  je'suites.  Après  avoir  employé 
quelques  anne'es  à  ses  études ,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
a   Orléans.   Le  ciel  semblait  l'avoir 
doué  de  tous  les  talents  qui  servent  à 
former  l'orateur.  A  un  esprit  facile  et 
pénétrant,  à  une  imagination  vive  et 
brillante,  réglée  par  un  jugement  so- 
lide, il  réunissait  une  action  noble  et 
aisée,  et  surtout  l'art  d'émouvoir  par 
une   onction   particulière,  qui  le  fit 
comparer  à  Racine  avant  que  Massillon 
fût  connu.  Il  serait  devenu  un  des  pre- 
miers orateurs  de  son  siècle ,  si  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'eût  obligé  d'a- 
bandonner la  chaire  à  un  âge  où  beau- 
coup d'autres  commencent  à  y  monter  : 
«  Bien  des  gens,  dit  Bayle,  ne  font 
«  pas  moins  d'estime  de  ses  sermons 
»  que  de  ceux  du  P.  lîourdaloue.»  Elo- 
ge outré,  mais  qui  fait  connaître  de 
quelle  réputation   Cheminais   a   joui 
avant  sa  mort.  11  avait  été  nommé  pour 
prêcher  l'Avent  à  la  cour*  ses  infirmités 
l'en  empêchèrent.  Cependant,  empor- 
té par  son  zèle ,  il  continuait  de  se  mon- 
trer avec  éclat  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris et  de  Versailles  ,  et  ses  efforts  hâtè- 
rent son  dernier  jour.  Sa  voix  n'ayant 
plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  delà  capitale,  les  pauvres  des 
campagnes  voisines  devinrent  l'objet 
de  ses  soins,  et  on  le  vit,  faible  et  lan- 
guissant, aller  les  instruire  dans  leurs 
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villages.  11  travaillait  aussi  à  former 
les  mœurs  d'un  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  qui  s'étaient  mis  sous  sa  di- 
rection. Enfin,  épuisé  par  de  longues 
souffrances ,  il  mourut  le  1 5  septembre 
1689,  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans. 
Le  P.  Bretonueau ,  éditeur  de  ses  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et 
son  rare  talent,  ajoute  :  «  11  avait  tou- 
»  tes  les  qualités  qui  rendent  un  hom- 
»  métrés  aimable,  une  probité  exacte, 
»  un  naturel  obligeant,  une  candeur 
»  admirable,  une  humeur  douce   et 
»  gaie  jusque  dans  le  fort  de  la  dou- 
»  leur,  une  conversation  charmante; 
»  il  était  eniln  un  ami  généreux,  \\n 
»  très  bel  esprit  et  un  parfait  honnête 
»  homme.  »  C'est  sur  un  fondement 
assez  léger,  et  peut-être  sans  aucun 
motif ,  que  Bayle  fait  de  Cheminais  uu 
poète  de  société,  qui  composait  des 
\ers  fort  jolis  et  fort  galants.  Ceci  a 
moins  l'air  d'une  anecdote  littéraire 
que  d'une  épigramme  philosophique. 
Le  P.  Bretonneau  publia,  en  1690, 
les  Sermons  du  P.  Cheminais  ,  'i  vol. , 
in-i  2  j  il  en  donna  un  troisième  vo- 
lume en  1 691,  et  deux  autres  en  I7'i9  J 
mais  il  est  douteux  que  ces  deux  der- 
niers soient  entièrement  de  Cheminai'^, 
et  il  est  certain  qu'ils  sont  bien  infé- 
rieurs aux  précédents.  La  meilleure 
édition  de  ces  sermons ,  est  celle  de 
Paris ,  1 764 ,  5  vol.  in- 1 2.  On  trouve 
dans  le  quatrième  volume  le  Projet 
d'une  nouvelle  manière  de  prêcher , 
que  Cheminais  jugeait  plus  convenable 
à  l'éloquence,  et  qu'il  a  quelquefois 
suivie  avec    succès.    L'auteur  désire 
qu'on  bannisse  des  sermons  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  ,  «  parce  que 
»  par-là,  dit-il,  l'éloquence  est  gênée  , 
»  contrainte ,    comme    étouffée  j    les 
»  mouvements  sont  interrompus,  et, 
»  si  on  ose  le  dire ,  étranglés.  Après 
»  avoir  parlé  avec  véhémence ,  on  re- 
»  coraraencefroideuientuu  autre  point; 
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»  ce  qui  fatigue  l'auditeur ,  etc.  »  Le 
P.  Bretonneau  fit  imprimer  à  Paris , 
en  1691 ,  in-i2,  un  autre  ouvrage  de 
Cheminais,  iutitule  :  Sentiments  de 
piété,  réimprime  en  1734  et  1736, 
in- 12.  V — VE. 

CHEMNITZ ,  ou  CHEMNITIUS 
(Martin  ),  the'ologien  protestant 
du  16".  siècle,  disciple  de  Me'lanch- 
thon,  naquit  en  1522,  à  Britzcn  , 
dans  le  Brandebourg,  d'un  ouvrier 
en  laine ,  et  mourut  le  8  avril  1 586. 
Il  s'est  rendu  célèbre  par  son  exa- 
men du  concile  de  Trente  :  Exa- 
inen  concilii  Tridentini ,  Francfoi  t , 
i585,  en  4  pallies,  qui  forment  4 
vol.  in-fol.  et  in-4'.  Cet  ouvrage  est 
un  cours  de  tlic'ologie  à  l'usage  des 
églises  protestantes;  il  fut  attaqué  par 
Andrada.  Les  talents  et  le  caractère  de 
Chemuitziui  méritèrent  l'estime  et  l'af- 
fection des  princes  protestants  de 
rAlUmagne  ,  qui  l'employèrent  dans 
les  affaires  de  l'Église  et  de  l'état.  Un 
autre  Ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de 
céle'brité  ,  fut  son  Traité  des  indul- 
gences, qui  a  éié  traduit  du  latin  en 
français ,  et  imprimé  à  Genève  en 
i599,in-8".On  a  encore  de  lui  :  Har- 
monia  evangelica,  5  parties  in-4°-, 
publiées  à  Francfort-sur-le-Mein ,  par 
Pol.  Lyserus  ,  1600  à  161 1;  Theo- 
logiœ  jesuitarum  prœcipiia  capita  _, 
la  Rochelle,  iSSg,  in-8''.,  etc.  — 
Chemnitz  (  Christian  ou  Chrétien  ), 
petit-neveu  de  Martin,  naquit  à  KÔ- 
iiigsfeîd,  en  161 5,  fut  ministi-e  à  Wei- 
«nar,  et  ensuite  professeur  de  théo- 
logie à  Jéna ,  où  il  mourut  le  3  juin 
1666,  âge  de  cinquante-un  ans.  II  a 
écrit  quelques  ouvrages  de  ihéoJogie, 
dont  les  deux  principaux  sont  :  L  Bre- 
bis instructio  futuri  ministri  eccle- 
siœ  ;  IL  Dissertationes  de  prœdesti- 
natione.  D — P — s. 

CHEMNITZ  (  BoGESLAs  -  Pmup- 
pz  },  petit-fils  de  Martin,  né  à  Slc- 
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tin  en  i6o5  ,  a  composé  en  aîîe- 
mand  une  histoire  très  exa»  te  et  fort 
estimée  de  la  guerre  des  Suédois 
en  Allemagne  sous  le  grand  Gus- 
tave-Adolphe ,  Stockholm  ,  1648  , 
i653,2vol.  in-fol.  Le  premier  vo- 
lume a  été  traduit  en  latin  ,  par  l'au- 
teur même,  en  1648.  Un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  du  second  volume, 
en  allemand,  ont  été  détruits  par  un 
incendie  en  1697.  ^n  conserve  dans 
les  archives  royales  de  Suède  la  suite 
du  manusci'it  original  de  cet  ouvrage. 
La rcineChristine récompensa  magnifi- 
quement l'auteur  :  elle  l'anoblit,  et  lui 
donna  la  terre  d'Holstedt  en  Suède , 
où  il  passa  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut 
en  1678.  On  a  encore  de  lui  un  ouvra- 
ge pseudonyme  ,  publié  sous  le  nom 
d'ilippoîytc  à  Lapide,  intitulé:  Dis- 
serlalio  de  ralione  status  in  imperio 
nostro  Romano- Gennanico  ,  Frcv- 
stadt  (  Amsterdam  ) ,  1 647 ,  in- 1 8.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  français  par 
Bourgeois  de  Chastenet ,  sous  ce  titre: 
Des  intérêts  des  princes  d'Allema- 
gne ,  Freystailt,  1 7  1 2 ,  eu  2  vol.  in- 
12  ,  et  par  Samuel  Formey,  sous  le 
titre  des  Frais  intérêts  de  l'Alle- 
magne,h  Haye,  1762,5vol.  in-8"., 
avec  beaucoup  de  notes  relatives  aux 
changements  opérés  en  Allemagne  de- 
puis un  siècle  ,  et  aux  conjonctures  où 
cette  contrée  se  trouvait  alors.  — 
Chemnitz(  Jean  ),  médecin  à  Bruns- 
wick ,  petil-f:is  de  ]Martin  ,  né  en 
i6io,  mort  le  3o  janvier  i65i.  Il 
s'était  occupé  de  la  recherche  des  plan- 
tes des  environs  de  cette  ville,  et  il  en 
avait  préparé  un  catalogue;  mais  il  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
Indexplantarum  cire  a  Brunswigam 
nascevtiwn,  cuin  appendice  iconiun^ 
Brunswick  ,  itî5'2,  in-4".  >  ^""'^^^  7 
planches ,  représentant  huit  plantes 
rares ,  mais  qui  étaient  déjà  bien  con- 
nues. D — P — s. 
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CHEMNITZ  (  Jean- JÉRÔME  ),  de 
Magdf  bourg  ,  pasteur  de  l'église  des 
militaires  à  Copenhague, ne  en  1700, 
mort  le  la  octobre  1800,  a  cultive' 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle, 
principalement  celle  des  coquillages.  11 
a  publie'  sur  celte  matière  un  grand 
nombre  de  mémoires  académiques  et 
quelques  livres  importants,  tous  e'crits 
en  allemand  ,  qui  ont  contribue'  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Kleine  heytrage  ziir 
testaceotheologie  ,  etc. ,  ou  Petit  Es- 
sai de  testaceotheologie,  pour  parve- 
nir à  la  connaissance  de  Dieupar  les 
coquillages,  Francfort,  1 760  ,  in-4". , 
3vec  une  planche ,  et  une  lettre  qui  a 
clë  insérée  dans  le  i''^.  tome  An  Mu- 
sée de  Vienne  ;  II.  Sur  un  genre  de 
coquillages  nommé  Chitonpar  Lin- 
né, Nuremberg,  1784,  iu-4°'>  ^^^c 
2  planches  coloriées  ;  III.  Nouveau 
Cabinet  systématique  de  coquillages^ 
\'i  vol.gr.  in-4°. ,  avec  planches  co- 
loriées. C'est  l'un  des  phis  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre  ,  et  des  plus  com- 
plets. F.H.  Martiniavaitpubliéles  trois 
premiers  volumes  ;  Chemnilz  don- 
na le  4'"-  en  1779,  et  successivement 
les  suivants  jusqu'au  1 1"". ,  qui  parut 
en  I  796.  La  mort  l'a  empêché  de  pu- 
blier le  \i''.  et  dernier.  IV.  Descrip- 
tion d'un  voyage  à  Faxœ  et  Stevens 
Klint,  1 776;  V.  trois  opuscules  sur 
la  chapelle  de  la  légation  danoise  à 
Vienne,  et  sur  l'école  qui  y  fut  établie 
sous  sa  direction,  1761  ,  in-^".  VI. 
II  enrichit  d'un  extrait  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  la  traduction 
allemande  (  faite  par  P.  L.  S.  Muller) 
du  bel  ouvrage  publié  en  hollandais 
par  Rumphius ,  sous  le  titre  de  Cabi- 
net de  raretés  d' Amboine ,  Vienne  , 
I  7()6,  in-fol.,  avec  35  planches.  VU. 
Notice  biographique  sur  Gabriel- 
Nicolas  Raspe,  1787,  iu-4".  ;  VIII. 
dix-sept  mémoires ,  presque  tous  rela  • 
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tifs  aux  perles  et  aux  coquillages  ,  in- 
sérés dans  la  collection  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature,  à  Berlin  , 
de  I  776a  1 791  jlX.quelquessermons^ 
publiés  à  part ,  et  quelques  extraits 
sur  l'histoire  naturelle  ,  insérés  dans 
«les  feuilles  périodiques.     D — P — s. 

CHEMNIZER(Ivan-Ivanovitch), 
fabuliste  russe,  naquit  à  Pétersbourg , 
en  1744»  d'une  fimiille  allemande. 
Son  père  le  destina  d'abord  à  la  chi- 
rurgie; mais ,  voyant  son  dégoiàt  pour 
cet  état ,  il  le  fit  entrer  dans  la  garde. 
Chemnizer,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Turkie  en 
qualité  de  lieutenant ,  quitta  la  garde 
en  1769,  et  entra  dans  le  corps  des 
mineurs.  En  1776,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  en  Hollande  et  en  France. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s'éveilla 
son  goût  pour  les  lettres  ;  à  peine  de 
retour  en  Russie  ,  il  demanda  son 
congé ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se 
livrer  paisiblement  à  la  littérature.  Il 
fit  paraître  alors  la  première  partie  de 
ses  fables  ,  à  laquelle  succéda  bientôt 
la  seconde  j  mais  la  modicité  de  sa 
fortune  le  força  à  demander  un  nouvel 
emploi.  Le  gouvernement  le  nomma 
consul-général  à  Smyrne.  Chemnizer 
quitta  sa  patrie  avec  beaucoup  de  re- 
gret. Le  climat  de  Smyrne  altéra  sa 
santé ,  et  il  mourut  dans  cette  ville 
deux  ans  après  son  arrivée,  l'an  1 784. 
Chemnizer  est  le  La  Fontaine  des 
Russes.  Il  avait,  disent-ils,  non  seu- 
lement le  talent,  mais  aussi  la  bonho- 
mie, l'insouciance  et  la  naïveté  du 
fabuliste  français.  Il  lui  ressemblait 
encore  par  ses  distractions.  Voyant  à 
Paris  Lckain  paraître  sur  le  théâtre, 
il  oublia  tout  ce  qui  l'entourait,  et, 
s'imaginant  être  seul  avec  ce  grand 
acteur ,  il  se  leva  et  lui  fît  une  pro- 
fonde révérence  :  il  ne  revint  de  sa 
distraction  que  lorsqu'il  entendit  les 
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éclats  de  rire  de  ses  voisins.  Dans 
quelques-unes  de  ses  fables  ,  Chcmni- 
7.er  a  imite  La  Fontaine  et  Geltert  j 
dans  les  autres,  il  a  le  me'rite  de  l'in- 
vention :  ce  qui  lui  manque,  ce  sont 
les  traits  de  ge'nie  ,  la  manière  dra- 
matique et  la  grande  variété  du  poète 
français.  La  meilleure  édition  de  ses 
fables  est  celle  qui  a  cte  publiée  à 
Pe'tersbourp;  en  1 799  ,  sous  ce  titre  : 
Basni  i  skaski  J.-J.  Chemnizera 
•wtrech  tschastaikh  (  fables  et  con- 
tes de  J.-J.  Ghemnizer ,  en  trois  par- 
ties ).  D — G. 

CHEMS-EDDYN ,  fondateur  de  la 
dynastie  connue  sous  le  nom  de  Mo- 
louk-Curt,  prince  curt,  succe'da  à  son 
aïeul  dans  le  gouvernement  du  Khorâ- 
çân  ,  l'an  643  de  l'hégire  (  I245  de 
J.-C.  ),  et,  s'étant  fut  confirmer  dans 
celte  dignité  par  Dfenghuyz-Khân  ,  il 
profita  des  guerres  qu'entreprirent 
llolagou  ,  Abaca  -  Kiiàn  et  Borac  , 
pour  étendre  ses  domaines  ,  et  se 
l'cndre  indépendant.  Il  réussit  eu 
grande  pnrtie  ,  bien  que  ses  desseins 
fussent  devinés  et  déjoués  par  le  pre- 
mier ministre  d' Abaca  ,  qui  l'attira 
à  Tauris  ,  où  il  mouiut ,  l'an  676 
(  1277-8  ).  Comme  il  avait  eu  la 
précaution  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  réussite  de 
ses  projets ,  son  fils  lui  succéda  ,  et 
e'tendit  ses  domaines  par  la  prise  de 
Candahar.  Cette  dynastie  a  fourni  huit 
princes ,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer Hoceïn  ,  swi'wovamc  Moezz-Ed- 
djn,  qui  brilla  également  par  ses  ver- 
tus guerrières  et  par  son  amour  pour 
les  lettres.  Son  fils  ayant  refusé  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Tamerlan ,  attira 
sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant , 
qui  le  fit  prisonnier  en  785  de  l'hég. 
(  1 385  ) ,  et  le  mit  à  mort ,  ainsi  que 
ses  enlants.  En  lui  finit  la  dynastie 
des  rois  curt.  J — n. 

CHÉ NIER  (Louis),  11c  en  17^5  , 
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à  Mont  fort,  bourg  sitifé  à  douzélieues 
de  Toulouse  ,  était  d'une  famille  origi- 
naire de  Chénier,  petit  hameau  sur  la 
lisière  du  Poitou  et  de  la  Saintonge , 
d'où  elle  a  tiré  son  nom.  Ses  aïeux 
occupèrent  long-temps  la  place  d'ins- 
pecteur des  mines  du  Languedoc  et  du 
Koussillon.  Privé  très  jeune  encore  de 
son  père  et  de  sa  mère,  L.  Chénier  se 
désista  de  ses  droits  sur  son  patri- 
moine en  faveur  de  sa  sœur ,  et  ne 
retint  qu'une  somme  suffisante  pour 
se  rendre  à  Constanlinople.  Rempli 
d'intelligence,  doué  d'un  esprit  juste 
et  réfléchi ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir 
à  la  tête  d'une  maison  de  commerce, 
qu'il  quitta  pour  être  attaché  au  comte 
Desalleurs ,  alors  ambassadeur  de 
France  h.  la  Porte.  Ce  ministre  sentant 
sa  fin  approcher,  le  désigna  pour  gérer 
les  affaires  de  la  marine  et  du  commerce, 
et  il  paraît  que  la  cour  ratifia  ce  choix, 
car  nous  le  voyons  remplir  ces  fonc- 
tions depuis  1 753,  époque  de  la  mort 
de  Desalleurs,  jusqu'en  1764.  M.  de 
Vergennes  fut  choisi  cette  année  pour 
ambassadeur  près  la  Porte  othomane. 
L.  Chénier  revint  en  France,  et,  eu 
1767,  il  accompagna  en  Afrique  le 
comte  de  Brugnon  ,  que  le  roi  y  en- 
voya pour  conclure  \\x\  traité  avec  l'em- 
pereur de  Maroc.  Il  conduisit  cette 
négociation  avec  un  grand  succès ,  et 
le  roi,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
consul-général,  c»,quelquctempsaprès, 
chargé  d'affaires  près  de  celte  puis- 
sance barbaresque.  Il  resta  à  Maroc 
jusqu'en  i  784  >  époque  à  laquelle  il 
revint  en  France,  où  il  reçut  malgré 
lui  son  traitement  de  retraite.  Il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à  mettre  en 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés,  e* ,  dès  1787,  il  fit 
paraître  ses  Becherches  sur  les  Mau- 
res, (]ui  furent  suivies,  deux  ans  après, 
des  Réi'ohitions  de  l'empire  othoman. 
Le  rôle  qu'il  joua  pendant  la  révolution 
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fut  celui  d'un  liorame  de  bien.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'il  fil  partie  du  premier 
comité'  de  surveillance^  mais  l'histwire 
doit  ajouter  que  jamais  il  n'éleva  la 
voix  en  faveur  du  crime,  ou  d'un  acte 
arbitraire.  La  mort  d'André  Che'nier, 
son  fils,  qu'il  clie'rissait  tendrement, 
et  qui  périt  sur  l'ëchafaud  ,   malî^ré 
toutes  les  démarches  qu'il  fit  pour  l'en 
arracher,  hâta  ses  jours  ,  et  il  expira 
à  Paris  le  25  mai  1796  (  7  prairial 
an  m  ).  La  section  de  Brutus ,  oii  il 
habitait,  fit  rendre  des  honneurs  à 
sa  mémoire,  et  M.  Vige'e  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a  e'té 
imprime'.  Les  ouvrages  de  L.  Clienier 
sont:L  Recherches  historiques  sur 
les  Maures  ,  et  histoire  de  l'empire 
de  Maroc,  Paris,  1  787,  5  vol.  in-S".; 
II.  Réi'olutions  de  f  empire  othoman 
et  observations  sur  ses  progrès  ,  sur 
ses  revers ,  et  sur  l'état  présent  de 
cet  empire,  Paris,  178;^,  i  vol.in-S". 
Ces   deux  ouvrnges,  écrits  dans  un 
style  pur  et  c'iegant ,  renferment  des 
détails  pre'cieux  sur  le  commerce  ,  les 
mœurs   et   le   gouvernement  ;    mais 
toutes  les  fois  que  l'auteur  veut  dé- 
brouiller l'histoire  des  peuples ,  on 
s'aperçoit    qu'il  a    eu   rarement  re- 
cours aux  sources  originales  ,  et  s'est 
trop  souvent   appuvé  du  témoignage 
des   e'crivains  qui  l'avaient  précédé. 
Il    parait  qu'il   ignorait    les   langues 
orientales,  quoiqu'il  parlât  assez  piue- 
ment  le  turk  et  le  grec  moderne.  Ses 
remarques  locales  méritent  seules  toute 
confiance;  car  il  était  doué  d'un  grand 
esprit  d'observation.  111.  Béclama- 
tions  d'un  citojen  ,   petite  brochure 
de  circonstance.  Lorsque  la  mort  le 
surprit,  il  venait  de  disposer  pour  l'im- 
pression six  Lettres  sur  les  Turcs , 
où  il  lelcvait  plusieurs  fausses  asser- 
tions du  baron  de  Tott.  Il  ^népnrait 
aussi  une  nouvelle  édition  de  ses  Re- 
cherches sur  les  Maures.      J — n. 


C  H  E  327 

CHÉNIER  (  Marie  de  St.-Andre  ) , 
fils  du  précédent,   naquit  en  1 7t>3. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  dé- 
sir de  gloire  fort  vif,  mais  auquel  il 
savait  commander ,  il  dédaignait  des 
jouissances  qu'il  eût  regardées  com- 
me   prématurées  ;  quoique  déjà  très 
riche  du  fonds  de  connaissances  qu'il 
avait  acquises  par  d'excellentes  études, 
il  n'était  occupé  que  du  soin  de  les 
augmenter,  et,  loin  de  penser  à  faire 
paraître  les  essais  de  ses  talents  ,  il 
ne  les  montrait  qu'en  secret  à  quelques 
amis.  Nous  avons  de  lui  quelques  élé- 
gies ,  où  la  sensibilité  s'allie  toujours  à 
la  naïveté.  Il  avait  fait  aussi  quelques 
églogucs  d'une  simplicité  vraiment  an- 
tique. L'histoire  de  la  chaste  Susanne 
lui  avait  fourni  le  sujet  d'un  poëme  qui 
n'a  point  été  achevé,  mais  dont  plu- 
sieurs  fragments  très  dignes  de  re- 
marque ont  été  insérés  dans  les  jour- 
naux. Il  s'occupait,  en   1791  ,  d'é- 
tudes plus  sérieuses ,    quand  les  ra- 
res talents  qu'il  annonçait  appelèrent 
sur  lui  les  soupçons  de  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire. Quelques   lettres,  qu'il 
avait  fait  inséi'er  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  lesquelles  il  cherchait 
à  ramener  les  esprits  à  des  idées  plus 
calmes,  donnèrent  à  son  opinion  un 
éclat  trop  honorable  pour  ne  pas  si- 
gnaler la  modération  de  ses  principes 
à  Ja  haine  du  parti  dominant.  Cr  fut 
pour  avoir  osé  condamner  les  désor- 
dres qui  affligeaient  la  France,  qu'An- 
dré Chénicr  fut  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  7  ther- 
midor an  lï  (  2.5  juillet  i7()4  )•  A — s. 
CHÉNIER  (  Marie- Joseph  de  ) , 
frère  du  précédent ,  naquit  le  28  août 
1764  t'-  Constantinople,  où  son  père 
était  consul-général.  Conduit  en  Fran- 
ce dès  l'âge  le  pins  tendre ,  il  fit  ses 
études  à  Paris.  En  sortant  dn  collège, 
il  entra  dans  la  carrièi-e  militaire  jofTi- 
cicr  dans  un  légiment  de  dx-agons  eu 
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garnison  à  Niort,  il  passa  deux  années 
dans  cette  ville;  ayant  quitte  son  icgi- 
jneiit  pour  revenir  dans  la  capitale,  il 
se  consacra  tout  entier  à  la  liltërature. 
La  tragédie  ^Azémire  fut  son  début 
dans  la  carrière  dramatique.  Cette  piè- 
ce, représentée  à  Fontainebleau  le  4  no- 
vembre I  786,  n'eut  aucun  succès  ;  il 
devait  craindre  qu'elle  n'eût  le  même 
sort  à  Paris.  La  première  représenta- 
tion A'Azémire  ne  fut  point  annoncée 
dans  les  affiches  ;  au  lever  de  la  toile , 
M^'".  bainval  vint  annoncer  aux  spec- 
tateurs assemblés  pour  voir  Zaïre , 
que  l'indisposition  d'un  acteur  avait 
fait  changer  le  spectacle,  et  qu'on  al-* 
lait  donner  une  tragédie  nouvelle. 
Malgré  cette  précaution,  Azémire  ne 
fut  point  accueillie  du  public.  Trois 
années  de  silence  et  d'études  suivirent 
un  début  si  fâcheux,  et  le  public  ne  se 
ressouvenait  plus  ^Azémire  quand 
Charles  /X  fut  représenté,  le  4  no- 
vembre I  789.  La  tragédie  de  Charles 
/JT  devint  un  ouvrage  de  parli ,  et  fut 
par  conséquent  jugée  diverseiuenl  :  les 
uns  la  comparèrent  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française ,  les  autres  la  ra- 
baissèrent au-dessous  des  plus  faibles 
produclion.s^.  On  reprocha  à  l'anleur, 
avec  quelque  raison,  d'avoir  altéré  la 
vérité  de  l'histoire,  et  présenté,  sous 
des  couleurs  exagérées,  des  tableaux 
peu  honorables  pour  la  nation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  tragédie  de  Charles 
IX,  qui  eut  nu  succès  prodigieux, 
yesteia  comme  uu  monument  de  l'es- 
prit qui  régnait  alors  en  France.  Ché- 
nier,  eu  flattant  les  passions  du  peuple, 
acquit bientôtuuegrandcpojiuiarité.  Il 
donna  successivement  au  théâtre  plu- 
sieurs tragédies,  qui,  sans  avoir  la 
même  vogue  qiie  Charles  IX ,  durent 
une  partie  de  leur  succès  au  soin  que 
prenait  l'auteur  de  faire  parler  à  ses 
personnages  le  langage  du  parli  dorai- 
(lant.  Il  lit  représenter,  ea    1791; 
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Henri  FUI  ci  la  Mort  de  Calas.  Dé- 
pouillée des  tirades  qui  appartiennent 
moins  au  sujet  qu'aux  circonstances, 
la  première  de  ces  tragédies  présente 
un  pathétique  vrai,  et  d'autant  plus 
remarquable ,  que  cette  partie  intéres- 
sante de  l'art  dramatique  a  manqué  à 
l'auteur  dans  d'autres  pièces.  Chénit  r 
avait  une  sorte  de  prédilection  ])Our 
cette  tragédie  ;  il  l'a  r(  touchée  à  plu- 
sieurs reprises,  et  l'édiiion  qu'il  en  a 
donnée  en  1 8o5  est  la  seule  qui  con- 
tienne toutes  ses  corrections.  Il  a  recon- 
nu lui-même  qu'il  avait  dépassé  le  but , 
en  présentant ,  dans  la  tragédie  de  Ca- 
las,  im  spectacle  trop  déchirant.  La 
popularité  de  Chénier  s'accrut  encore 
par  la  tragédie  de  Caïus  Gracchus , 
donnée  au  Théâtre  français  en  i  79'i. 
Cette  tragédie,  toute  républicaine ,  dut 
une  grande  partie  de  son  succès  aux 
circonstances;  car  le  style,  qui  ren- 
ferme des  beautés  remarquables  ,  ne 
pouvait  être  apprécié  par  des  specta-* 
teurs  furieux,  qui  criaient  à  la  tyran- 
nie ,  lorsqu'il?»  entendaient  ces  mots  : 
des  lois  et  non  du  sang.  Peu  de  temps 
après  la  représentation  de  CàinS 
Gracchus ,  la  république  ,  ou  phitôl  le 
démonde  l'anarchie,  vint  s'asseoir  sur 
les  débris  sanglants  du  trône.  Cliénirr 
fut  nommé  mcmbie  de  la  convention, 
et ,  dans  cette  assemblée  ,  il  partagea 
long-temps  les  opinions  du  parti  qui 
voulait  chanf];er  en  lois  les  systèmes 
exagérés  d'une  folle  démocratie.  Dans 
les  années  1795  et  94  ,  il  donna 
Fénélon  et  Timoléon  ;  ces  deux 
tragédies  obîinrent  un  grand  succès; 
mais  la  dernière  fut  arrêtée  par  01- 
dre  du  comité  de  salut  public ,  qui 
oublia  tout  à  coup  les  trop  nombreux 
sacrifices  que  Chénier  avait  faits  au 
génie  de  la  révolution.  Tous  les  ma- 
nuscrits de  Timoléon  furent  saisis  et 
brûlés;  une  seule  copie,  conservéo 
par  M"".  Yestris,  servit  à  reproduire 
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el  à  imprimer  la  pièce  en  1795.  Jus- 
qu'ici, d.ins  la  carrière  dramatique  de 
cet  écrivain,  nous  lie  voyons  que  des 
succès,  mais  il  devait  un  jour  perdre 
la  faveur  du  parterre.  Métastase  avait 
traite,  dans  le  genre  lyrique,  l'avène- 
ment de  Cyrus  au  tronc  des  Mèdes. 
Chènier  fit  une  traj^eVlie  du  même 
liât  historique  ;  l(\s  beautés  de  style 
dont  la  pièce  était  remplie  ne  purent 
la  mettre  à  l'abri  d'une  chute,  d'autant 
plus  humiliante  pour  l'auteur,  qu'elle 
venait  après  un  silence  de  plusieurs 
années.  Depuis  ce  temps,  Chénier  a 
composé  plusieurs  autres  ouvrages 
dramatiques,  mais  qui  n'ont  été  ni  re- 
présentés, ni  imprimés.  Il  avait  puisé 
dans  le  théâtre  alemand  le  sujet  d'une 
comédie  qui  était  achevée  depuis  quel- 
ques années,  et  qui  avait  pour  titre: 
Nathan  le  Sass^e ;  ce  sujet ,  traité  fort 
au  long  par  Lessing,  avait  été  réduit 
en  trois  actes  par  Chénier.  Deux  autres 
de  ses  pièces  manuscrites  ne  sont  que 
de  simples  traductions  en  vers  de 
r  OEitipe  roi  et  de  i'  OEdipe  à  Colo' 
ne  de  Sophocle.  La  traduction  de  VE- 
lectre  n'a  pas  été  terminée;  mais  Ché- 
nier se  proposait  de  tradmre  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ce  tragique  grec, 
qu'il  préférait  à  tous  les  autres  poètes 
dramatiques  de  l'antiquité.  L'un  de  ses 
plus  ardents  désirs  était  de  voir  un 
jour  les  poèmes  de  Sophocle  représen- 
tés par  les  acteurs  du  théâtre  Français 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  dont  les  ar- 
tistes auraient  exécuté  les  choeurs.  Ces 
S[irctacles  pouvt;i(j)t,  selon  lui,  con- 
tribuer à  nous  faire  mieux  connaître 
ceux  de  la  Grèce.  Un  divertissement 
on  un  acte ,  intitulé  le  Camp  de 
Grandpré ^  mis  en  musique  par  5\L 
(ios^ec ,  et  représenté  ,  en  l 'jip ,  à 
l'Opéra  ,  est  son  seul  ouvrage  dans  ce 
gen>e.  Chénier  a  des  beautés  et  même 
des  défauts  qui  ne  sont  qu'à  lui;  les 
bons  juges  les  remarqueront  assez; ; 
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mais  on  ne  lui  disputera  pas  une  va- 
riété de  talent  très  rare.  Il  eut  le  dou- 
ble mérite  de  bien  écrire  en  vers  et 
en  prose  ;  il  se  distingua  surtout  dans 
le  genre  de  la  satire ,  auquel  il  s'est 
trop  livré.  Dans  la  chaleur  des  que- 
relles politiques  et  littéraires ,  il  sut 
rarement  éviter  les  écueils  d'un  pa- 
reil genre.  Entraîné  par  la  nature 
de  son  c^iractère  susceptible,  ombra- 
geux et  hautain,  il  eut  le  malheur  d'ap- 
précier sans  équité  plusieurs  hommes 
de  lettres  respectables.  Du  reste,  on 
chercherait  en  vain  à  dissimuler  l'é- 
nergie, la  gaîtc,  le  talent,  qui  carac- 
térisent ses  satires  ;  les  traits  en  sont 
souvent  si  vifs  et  si  purs,  que  quel- 
ques-uns conserveraient  leur  origina- 
lité satirique,  même  après  avoir  perda 
le  nom  propre  auquel  ils  sont  attaches. 
Presque  tous  les  genns  de  poésie 
avaient  tour  à  tour  exercé  son  talent. 
Il  avait  publié ,  en  1 797 ,  le  Re- 
cueil des  poésies  lyriques  qu'il  avait 
composées  depuis  1787  jusqu'à  cette 
époque.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
livres  :  les  odes ,  les  hymnes,  les  chants 
imités  d'Ossian.  Chénier  a  fait  encore 
plusieurs  autres  ouvrages  :  I.  Ed^ 
gar ,  ou  le  Page  supposé ,  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers ,  jouée  le  4 
novembre,  1785,  non  imprimée: 
elle  n'avait  pas  réussi;  11.  la  Mort  du 
duc  de  Brunswick ,  ode  qui  na  point 
concouru  pour  le  prix  extraordinaire 
de  V académie  française,  \  787,  in-S". 
Un  prince  du  sang  avait  donné  3, 000 
fiancs  pour  le  pris.  Chénier  fit  cette 
ode  sur  le  sujet  proposé;  mais  il  n« 
voulut  pas  être  soupçonné  d'avoir  une 
muse  intéressée  ;  il  ne  concourut  pas , 
ainsi  que  le  titre  de  sa  pièce  l'annonce, 
III.  Epîlre  à  mon  père  ,  1787,  in- 
8'.;  IV.  Poème  sur  l'assemblée  des 
notables,  i  787  ,  in-8°.;  V.  le  Minis- 
tre et  l'Homme  de  lettres^  dialogue  , 
in-8'.;  VI.  Dialogue  entre  l'auteur 
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et  le  public,  i  -^88 ,  in-8". ,  et  réimpri- 
mé dans  le  5''.  volume  des  OEuvrcs  de 
Rivarol  5  VII.  le  Concile  de  Cons- 
tance, satire.  Cet  opuscuie  est  d'une 
extrême  rareté;  on  prétend  racme  qu'il 
ii'existc  que  l'épreuve  de  l'édition  que 
l'auteur  préparait.  VIII.  Dénonciation 
aux  inquisiteurs  de  la  pensée,  1789, 
in-8'\  ;  VI 1 ,  Dithjramhe  surf  assem- 
blée nationale,  publié  par  IM.  du  Croi- 
sy ,  i789,in-8'.;  \\\\. Epitre  au  roi , 
1 789,  in-8  '.  ;  IX.  Courtes  Rejlexions 
sur  Vétal  civil  des  comédiens,  i  789, 
in-8  '.;  X.  De  la  liberté  du  théâtre 
en  France,  1789,  in-8".,  réimprimé 
à  la  suile  de  Charles  IX;  XI.  ^ 
messieurs  les  Parisiens ,  sur  la  tra- 
gédie de  Charles  IX,  par  M.  Suard, 
l'un  des  quarante  de  l'académie 
française,  'X']  ocidin-e ,  1789, in-8'.: 
quoique  publié  sous  le  nom  de  M. 
Suard,  cet  opuscuie  est  de  Cliénicr; 
Xll.  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau, 
1791 ,  in-8".;Xfll.Ze  Docteur  Pan- 
crace,  satire,  an  v  (  1  79'^  ),  in-18  ; 
Xiy.  Epitre  sur  la  calomnie,  an  v 
(  1 797),  in-18;  XV.  leFieillard  XAn- 
cenis  ,  poëme  sur  la  mort  du  général 
Hocbe,  an  vi  (1798);  XVI.  Pie  P^I 
et  Louis  XFIII  an  vi  (  i  798  )  ;  X V 1 1 . 
les  Nouveaux  Saints  ,  an  ix  (  1 80 1  ) , 
ïn-i  2.  Cette  satire  a  eu  cinq  éditions  ; 
la  cinquième  est  augmentée  d'observa- 
tions sur  le  projet  d'un  nouveau  dic- 
tionnaire de  la  langue  française  et  sur 
\cDictionnaire  deV  académie.l^WY. 
Théâtre,  1  vol.  in-18,  contenant 
Charles  IX,  Henri  P'III ,  Jean  Ca- 
las, Caïus  Gracchus ,  et  Fénélon; 
XIX.  les  Miracles,  ou  la  Grâce  de 
Dieu,  conte  dévot,  par  l'abbé  Ma  u- 
duit ,  1801,  in-8'.,  5''.  édition,  aug- 
mentée d'une  Leltre  à  l'abljé  Geoffroy, 
an  X  (1802),  in-8".  ;  4".  édition  , aug- 
mentée du  Maître  italien,  nouvelle, 
1802,  in-8°.;  XX.  Petite  Epitre  à 
Jacques  Delille ,  1 802 ,  in- 1 6,  pièce 
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rare  et  piquante;  on  la  trouve,  mais 
incomplète,  dans  les  Quatre  Saisons 
du  Parnasse  ;  XXI.  le  Cimetière  de 
campagne,  élégie  anglaise  de  Gray, 
traduction  nouvelle  en  vers,  i8o3, 
in-8°.;  XXII.  Discours  en  vers  sur  les 
poèmes  descriptifs,  an  xm  (  i8o5  ), 
in  8.;  XXIII.  Epitre  à  Foltaire , 
1806,  in-8«.  et  iu-4''.;  XXIV.  les 
Deux  Missioimaires ,  ou  La  Harpe 
et  Naigeon,  i8o5,  in- 16.  L'auteur, 
à  l'instant  de  la  mise  en  vente  de  relie 
pièce,  a  anéanti  presque  toute  l'édition  : 
elle  a  été  léiniprimée  dans  le  1  i'". 
volume  du  Nouvel  Almanach  des 
Muscs;  XXV.  Ma  retraite,  in-52  ; 
XXVI.  Epitre  à  Eugénie ,  in-  16 j 
cette  pièce,  qui  est  pleine  de  grâce  et 
d'une  douce  philosophie,  a  été  aussi 
réimprimée  dans  lei\''oî<p'e/^/mrt!nrtc^ 
des  Muses;  XXVI I.  Hommage  à 
une  belle  action,  in-5'.>..  Il  avait  fait 
une  comédie  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  Y  Ecole  du  scandale ,  de  Shéri- 
dan  ;  ou  annonça  cette  pièce,  en  !  797, 
comme  devant  être  jouée  bientôt , 
raaisellenerapasélé.  il  avaitcomposé 
une  tragédie  dont  la  mort  de  D.  Carlos 
ét^it  le  sujet  (  /^.Carlos).  Outre  les  piè- 
cesinédites  dont  nous  avonsdéjà  parlé, 
il  a  laissé  en  manuscrit  des  imitations 
d'Ossian,  achevées  depuis  1801 ,  plu- 
sieurs élégies,  des  poésies  satiriques, 
didactiques,  héroïques;  des  discours 
philosophiques;  VJrt poétique  d'Ho- 
race, traduit  en  vers  dedix  syllabes.  La 
Hollande,  anVanchic  du  joug  espagnol , 
est  le  sujet  d'un  poème  qui,  entrepris 
en  1 806 ,  n'aurait  pu  être  achevé  avant 
i8i5  ,  et  qui  était  interrompu  toutes 
les  fois  que  le  poète  perdait  l'espoir 
d'atteindre  à  ce  terme.  Il  se  promettait 
de  finir  au  moins  un  poeine  didacti- 
que, qui  ne  devait  avoir  que  quatre 
chants,  mais  dont  il  n'a  puiermiuer 
que  le  premier  ;  il  devait  y  traiter  de 
la  théorie  générale  des  beaux-arts,  des 
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principes  qui  leur  sont  communs,  des 
formes  et  des  me'thodes  qui  devaient 
demeurer  propies  à  cliacun  d'eux. 
Nous  ne  parlerons  point  des  rapports , 
des  discours,  que  Clienier  a  pronon- 
cc's  dans  les  assemblées  politiques  ;  plu- 
sieurs ne  sont  point  e'irangers  à  la  lit- 
térature ,  par  la  forme  autant  que  par 
la  matière  qu'ils  traitent.  L'auteur  y 
propose  des  mesures  législatives  sur 
ja  proprie'te  des  productions  litléraires, 
sur  l'encouragetnent  des  arts  et  des  let- 
tres, sur  l'instruction  publique,  etc.  On 
ne  peut  donner  les  mêmes  éloges  à  ses 
discours  politiques,  oîi  l'on  reconnaît 
trop  l'esprit  et  les  passions  du  temps. 
Il  serait  difficile  d'excuser  l'apothéose 
de  Marat  et  plusieurs  autres  déclama- 
tions révolutionnaires ,  qu'il  prononça 
à  la  tiibuuede  la  convenlion.  Chénier 
eut  le  malheur  de  se  jeter  dans  un  parti 
qui ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'hommes  éclairés,  appréciait  moins 
la  beauté  de  ses  vers  que  l'exagération 
de  ses  idées,  et  l'entraîna  ainsi  dans 
des  excès  que  le  talent  même  ne  sau- 
rait justifier.  Comme  il  paraissait  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  envoyaient  des 
victimes  à l'échafaud,  l'esprit  départi 
l'accusa  de  la  mort  de  son  frère.  Il  a 
répondu  à  cette  calomnie  par  de  beaux 
vers  qui  respirent  une  mélancolie  tou- 
chante et  vraie  : 

Auprès  d'Andié  Chcnier,  avant  que  de  descendre, 

J'élé/eraila  tombe ou  manquer.!  sa  cendre. 

Mais  où  vivront  du  moins  et  son  donx  souvenir  , 
Et  sa  (gloire  et  ses  vers  ,  dictés  pour  l'avenir. 
Là  ,  quand  de  tlierinidor  la  septième  journée 
Sous  les  feux  du  cancer  ramènera  l'année  , 
O  mon  frère:  je  veux  ,  relisant  tes  écrits. 
Chanter  l'hymne  luucljre  à  tes  mânes  proscrits, 
lyà  ,  souvent  lu  verras  ,  près  de  ton  mausolée  , 
Tes  Irères  gémissants  ,  ta  mère  désolée  , 
(Quelques  amis  des  arts,  un  peu  d'ombre  et  des  (leurs, 
tt  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs 

On  voit  par  ces  vers,  et  par  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  qu'il  n'ap- 
partenait point  par  son  style  à  l'école 
de  la  révolution  ,  et  qu'il  devait  pa- 
raître souvent  comme  un  étranger  au 
milieu  des  hommes  de  son  parti.  Aussi 


CHE  55i 

fut-il  menacé  lui-même,  et,  sans  la  révo- 
lution du  9  thermidor,  il  pouvait  crain- 
dre de  partager  le  sort  des  proscrits. 
Membiedujuryd'instructiondu  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  avait  prononcé  eu 
1801 ,  pour  la  distribution  des  prix, 
lin  Discours  sur  les  progrès  des  con- 
naissances en  Europe  el  de  Vensei- 
gnement  public  en  France.  Ce  n'est 
point  du  tout  une  harangue ,  c'est  un 
morceau  d'histoire  littéraire.  ÏjCs  dis- 
cours qu'il  a  lus  à  l'alhéuée  de  Paris, 
en  1806  et  iScj,  contiennent  la  pre- 
mière partie  d'un  tableau  historique  de 
la  littérature  française  ;  il  y  trace  l'his- 
toire de  la  langue  et  des  divers  genres 
de  poésie  et  de  prose  jusqu'à  l'avène- 
ment de  François I"".  Les  iG'.,  17". 
et  18".  siècles  devaient  fournir  la 
matière  de  trois  autres  parties.  Dans 
une  introduction  publiée  en  i8o(">,  il 
avait  exposé  le  plan  de  tout  l'ouvrage, 
et  en  avait  même  indiqué  les  princi- 
paux résultats.  Deux  autres  de  ses  le- 
çons, l'une  sur  les  fabliaux,  la  seconde 
sur  les  anciens  romans  français,  ont 
été  insérées  en  1 8 1  o  dans  le  Mercure 
de  France.  On  n'a  rien  imprimé  de 
celles  qui  concernent  les  chroniques, 
les  histoires ,  les  poèmes,  les  mystères 
et  les  autres  productions  dramatiques 
antérieures  à  l'année  i5i5.  Les  épo- 
ques les  plus  obscures  de  la  littérature 
française  ne  sont  pas  les  seules  dont 
Chénier  nous  ait  tracé  le  tableau;  il  s'é- 
tait aussi  occupé  de  la  plus  récente ,  et, 
peu  s'en  faut,  qu'il  n'en  ait  entièrement 
composé  l'histoire.  Il  avait  entrepris 
ce  travail  ])Our  remplir  l'une  des  obli- 
gations que  l'empereur  avait  imposées 
à  i'iiislitut;  il  s'agissait  de  rapprocher 
et  de  caractériser  les  productions  qui , 
depuis  1788  jusqu'en  1808,  avaient 
le  plus  honoré  ou  enrichi  la  littérature 
française.  Cet  ouvrage  de  Chénier  a 
deux  parties  :  l'une  traite  de  !a  ])oésie, 
et  l'autre  de  ia  prose  j  la  première  se 
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compose  d'autant  de  chapitres  qu'on 
peut  distinguer  de  piincif  ;ux  genres 
lioeiiques  ;  la  sccoude  proiCiitc  le  ta- 
bleau des  différents  ouvrai;es  écrits  en 
prose ,  rangés  selon  le  genre  auquel  Us 
appartiennent.  Plu.^i.'urs  chapitres  de 
cet  ouvrage,auqucl  l'esprit  de  parti  n''est 
pas  toujours  étranger,  avaient  été  lus  à 
la  2".  classe  de  l'institut.  Ou  a  pu  pren- 
dre une  idée  générale  du  plan  et  du  ton 
de  cet  ouvrage,  dans  l'analyse  que  l'au- 
feur  lui-même  en  a  composée,  et  qu'il 
lut,  le  a7  février  1808 ,  à  une  séance 
du  conseil  d'état.  Nous  ne  dirons  rien 
des  articles  de  littérature  que  Ghénicr 
a  insérés  dans  plusieurs  journaux,  et 
spécialenionl  dans  le  Mercure ,  dont 
il  était,  en  1809  et  en  1810,  un  des 
rédacteurs  ;  mais  le  morceau  qu'il  a 
placé  dans  le  Recueil  des  discussions 
de  l'institut,  sur  les  prix  décennaux, 
a  obtenu  de  justes  éloges.  C'est  le  dcr- 
-iiier  de  ses  écrits;  il  l'a  tracé  d'une 
main  mourante  avec  toute  la  vigueur 
de  son  talent ,  en  réclamant  pour  un 
de  ses  anciens  ennemis  le  prix  de  lit- 
térature didactique.  Il  a  su  apprécier, 
mieux  que  personne  ne  l'avait  encore 
fait,  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  d'in>par- 
fait ,  de  trop  court  et  de  trop  long,  dans 
les  dix-neuf  tomes  du  Lycée  de  La  Har- 
pe. Il  fut  sans  interruption  membre  de 
toutes  les  assemblées  législatives  qui  se 
.succédèrent  depuis  le  mois  de  septem- 
bre i79'2Jusqu'aumoisde  mars  1802, 
et  ce  fut  de  littérature  et  d'instruction 
publiquequ'i!  s'y  occupa  leplusordinai- 
remenlj  il  eût  eu  moins  d'ennemis,  et 
son  talent  eût  trouvé  plus  de  justice,  s'il 
se  fût  borné,  à  certaines  époques,  à 
ce  seul  genre  d'activité  et  d'influence. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire 
et  politique ,  Chénier  s'attira  beaucoup 
d'ennemis  par  sa  conduite,  par  ses 
opinions  et  la  hauteur  de  son  carac- 
tère; mais  on  doit  ajouter  ,  pour  justi- 
iier  sa  ménicira,  qu'il  cnt  atissi  des 
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amis  d'un  ordre  distingué,  qui  n'ont 
cessé  de  rendre  justice  à  ses  talents  et 
à  plusieurs  de  ses  qualités  personnel- 
les. Chénier  est  mort  le  10  janvier 
181  I.  M.  Arnault  a  prononcé  sur  sa 
tombe  un  éloge  funèbre.  11  a  été  rem- 
placé à  la  seconde  classe  de  l'm  titut 
par   M.  de  Châteaubriant.     A— s. 

CHENU  (Jean),  avocat,  né  à 
Bourges,  le  29  décembre  i559,  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
son  état  et  la  composition  de  piusieurs 
ouvrages ,  dont  les  uns  concernent 
la  jurisprudence  ,  et  les  autres  l'his- 
toire de  sa  province,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Il  mourut 
le  16  décembre  162"^ ,  à  soixante-huit 
ans.  Thomas  de  la  Thaumasîière  a  in^ 
séré  son  éloge  dans  le  tora.  I".  de  son 
Histoiredu  Berry,  page  ■jS  et  suiv. 
On  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits 
dans  Nicéron ,  tome  XL,  page  iG3. 
Nous  en  citerons  les  principaux  :  1. 
Archiepiscoporum  et  episcoporum 
Galliœ  chronologica  historia ,  Pans, 
iG'ii,  in-4".,  assez  exact;  mais  su- 
perficiel, et  d'ailleurs  effacé  par  le  Gal- 
lia  christiuna  {voj'.  SiE.-MjitiTHE  ); 
11.  Chronol.  historica  patriarch.  , 
archiepiscop .  BUuricens.  et  Aquita- 
niarum  primalwn  ,  Paris,  1G21  , 
in-4''.  '•  cette  2^.  édition  est  la  meil- 
leure; IIJ.  Recueil  des  antiquités  et 
privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et 
de  plusieurs  autres  villes  capitales 
du  royaume,  Paris,  1621,  in-4**. 
Il  laissa  manuscrit  une  Conférence 
de  la  coutume  de  Bourges  avec  celle 
des  pays  voisins ,  et  en  ordonna  l'im- 
pression par  son  testament  ;  mais  cet 
ouvrage  n'a  point  été  publié.   W — s. 

CHÉOPS ,  qu'on  croit  le  même  que 
Chembès  ,  dont  parle  Diodoro  de  Si- 
cile ,  devint  roi  d'Egypte  vers  l'an 
1 1 78  avant  J.-C. ,  suivant  les  calculs 
de  Larcher.  Il  changea  en  tyrannie 
le  gouvernement ,  qui  avait  toujours 
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t'te  très  modère.  Il  lit  fpimer  les  tem- 
ples ,  interdit  les  sacrifices ,  et  s'em- 
para des  revenus  des  prêtres,  qui 
étaient  très  considérables.  Il  accabla 
ses  sujets  de  travaux  insupportables, 
en  leur  faisant  fouiller  des  carrières , 
tailler  des  pierres  et  construire  des 
chaussées ,  uniquement  pour  èlcA'er 
la  grande  pyramide  qu'il  destinait  à 
lui  servir  de  tombeau.  11  poussa  la 
dépravalion  jusqu'au  point  de  pros- 
tituer sa  propre  fille.  Il  mourut  après 
avoir  régné  cinquante-un  ans,  et  eut 
pour  successeur  Chéphren,  son  frère, 
q<ii  marcha  sur  ses  traces  ,  et  régna 
cinquante-six  ans.  Leur  histoire  est 
peu  certaine.  Hérodote  convient  lui- 
même  qu'il  n'en  sait  que  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  aux  prêtres,  et  i!  ne  paraît 
pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  G — r. 
CHEOU-SIN,  ou  TCHEOU,  der- 
nier empereur  de  la  seconde  dynastie 
chinoise,  appelée  Change  parvint  à 
l'empire  l'an  iiS/j  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ce  prince  fut  un  monstre  sur 
h  tronc;  le  luxe,  la  débauche,  la  ty- 
rannie et  la  cruauté,  y  montèrent  avec 
lui.  Né  avec  un  caractère  violent,  en- 
nemi de  la  contradiction,  faux ,  dissi- 
mulé, lâche,  mais  vain  et  présomp- 
tueux jusqu'-'i  l'excès ,  il  ne  fut  retenu 
ni  par  l'autorité  des  lois,  ni  par  la 
crainte  des  peuples.  Son  nom  est  aussi 
abhorré  à  la  Chine  que  celui  de  Néron 
l'est  dans  l'Occident.  Ses  crimes,  qui 
se  succédaient  chaque  jour  avec  plus 
de  fureur,  le  précipitèrent  enfin  du 
trône,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine  sa 
dynastie  même,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  le  cours  de  six 
cent  quarante-quatre  ans.  Son  épouse, 
Tan-ki ,  fut  la  principale  cause  de 
toutes  les  atrocités  qui  souillèrent  son 
règne.  Jamais  femme  n'unit  à  tant  de 
beauté  un  caractère  plus  féroce  et  plus 
sanguinaire.  L'empereur  ne  se  con- 
duisait que  par  SCS  cQDseils,  et  ceux 


C  H  E  r,^ 

qu'elle  lui  donna  ne  tendirent  qu'à 
le  rendre  baibare.  Elle  lui  répétait 
sans  cesse  que  la  terreur  est  la  plus 
sûre  garde  des  souverains,  et  qu'il 
n'aurait  de  sujets  soumis  qu'autant 
qu'il  les  épouvanterait  par  l'appareil 
des  supplices.  Elle  eut  l'affreuse  gloire 
d'en  inventer  plusieurs,  un,  entre 
autres,  qui  consistait  en  une  colonne 
d'airain,  creuse  en  dedans,  et  munie 
d'une  ouverture  à  sa  base  ,  par  où  l'on 
introduisait  du  feu  ;  on  enduisait  exté- 
rieurement cette  colonne  de  poix  et 
de  résine,  et  on  la  faisait  rougir  à  un 
feu  violent.  Le  patient,  dépôuiHé  de 
tout  vêtement,  y  était  attaché  avec  des 
chaînes  de  fer,  et  ce  malheureux  était 
obligé  d'embrasser  des  bras  ,  des  cuis- 
ses et  des  jambes ,  cette  colonne  en- 
flammée, qui  consumait  ses  chairs 
jusqu'aux  os.  Tan-ki  se  faisait  un 
amusement  d'assister  avec  l'empereur 
à  cet  horrible  supplice,  et  souvent 
elle  manifestait,  par  des  éclats  de 
rire,  l'affreux  plaisir  qu'elle  goûtait  à 
entendre  les  hurlements  et  les  cris, 
que  la  douleur  arrachait  à  ces  misé- 
rables victimes.  Le  luxe  et  les  proki- 
sions  de  cette  femme  ne  connurent 
point  de  bornes.  Entre  autres  édi- 
fices ,  elle  fit  construire  en  marbre 
une  tour,  qu'on  appela  la  Tour  des 
Cerfs.  Le  sol  de  cette  vaste  enceinte 
fut  orné  d'un  superbe  parquet  ,  et 
l'art  prodigua  les  matières  les  plus 
précieuses  pour  sa  décoration  infé- 
rieure. Lorsque  cet  édifice  fut  ache- 
vé, Tan-ki  y  fit  allumer  et  entre- 
tenir une  si  prodigieuse  quantité  de 
flambeaux  et  de  lanternes,  que  leur 
éclat  égalait  celui  du  soleil.  C'est  là 
que  cette  impératrice  s'enfermait  .-«vec 
son  époux  pendant  six  mois  de  suite, 
oubliant  la  succession  des  jours  et  des 
nuits,  et  ne  s'occupaut ,  au  milieu 
d'une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes ,  que  du  soin  de  varier  ses  plai- 
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sirs  ,  qu'elle  poussait  jusqu'à  la  disso- 
lution la  plus  effie'nëe.  C'est  à  ces  lon- 
gues orgies  nocturnes   que  quelques 
auteurs  rapportent  l'inslitulion  de  la 
fête  annuelle  des  lanternes,  si  célèbre 
à  la  Chine.  Les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour  gémissaient  sur  tant  d'ex- 
cès ,  et  chpi'chaieut  les  moyens  de  dé- 
tourner les  malheurs  qui  menaçaient 
l'état.  Un  d'entre  eux,  nommé  Kieoii- 
heou,  crut  qu'une  passion  nouvelle 
pourrait  détacher  l'empereur  de  celle 
qui  l'asservissait  à  l'odieuse  Tan-ki, 
et  que ,  si  l'on  parvenait  à  lui  inspirer 
du  goût  pour  une  femme  d'un  carac- 
tère opposé,  celle-ci  réussirait  peut- 
être  à  changer  le  cœur  de  ce  prince, 
et  à  le  ramener  sans  violence  à  la  rai- 
son et  à  l'humanité.  Plein  de  cette  idée, 
il  ne  réfléchit  pas  asstz  sur  le  danger 
auquel  il  allait  exposer  l'innocence. 
Lui-même  avait  une  fille,  qui,  aux 
charmes  de  la  figure ,  joignait  tous 
les  agréments  de  l'esprit ,  et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  Il  lui  fit  part 
de.  ses  projets.  Cette  jeune  personne 
en  fut  d'abord  épouvantée  ;  mais  son 
inexpérience,  sa  soumission,  et  l'es- 
poir, dont  on  la  flattait,  de  sauver 
l'état,  la  firent  enfin  consentir  à  pa- 
raître dans  cette  cour.  Elle  fut  présen- 
tée à  Cheou-sin,  qui  parut  frappé  de 
tant  de  beauté,  de  grâces  et  de  modes- 
tie; elle  fut  même  bien  accueillie  de 
Tan-kl,  qui  se  proposait  sans  doute 
de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de 
ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la  séduc- 
tion peut  mettre  en  œuvre  d'artifices  , 
tout  ce  que  la  passion  a  de  plus  ten- 
dre, fut  inutilement  employé  par  l'em- 
pereur  pour    corrompre  la  fille   de 
Kieou-heou  :  sa  vertu  fut  inébranla- 
ble. Las  enfin  d'une  résistance   qui 
l'humiliait,  et  qu'il  n'était  pciint  de  son 
caractère  de  supporter  long-temps ,  ce 
prince,  furieux  et  désespéré,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'essuyer  de  nou- 
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veaux  refus ,  saisit  cette  aimable  fille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de 
sa  main  sous  les  yeux  de  l'an-ki.  Aidé 
de  cette  mégère,  il  coupe  ensuite  ses 
membres  en  morceaux,  les  fait  apprê- 
ter au  feu,    et  envoie  cet  horrible 
mets  à  son  malheureux  père,  qu'il  or- 
donne qu'on  égorge  aussitôt  qu'il  aura 
reconnu  ces  déplorables  restes  de  sa 
fille.     D'autres   atrocités ,    commises 
froidement  et  sans  passion  ,  peignent 
peut-être  mieux  encore  l'ame  féroce  de 
ce  monstre  couronné.  Il  lui  prit  un 
jour   fantai'iie,  ainsi  qu'à  sa  cruelle 
épouse,  de  savoir  comment  les  en- 
fants se  forment  et  prennent  leur  ac- 
croissement dans  le  sein  de  leur  mère. 
On  rassembla ,   par  leur  ordre ,  un 
certain  nombre  déjeunes  femmes  en- 
ceintes à  différents  ternies ,  et  ils  les 
firent  successivement  éventrer  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  Peu 
de  temps  après,   succéda  une  autre 
expérience.  Dans  les  jours  les  plus  ru- 
des d'un  hiver  rigoureux ,  quelques 
hommes  traversèrent  à  la  nage  un  lar- 
ge fleuve  couvert  de  glaçons,  et  mon- 
trèrent une  vigueur  et  une  agilité  qui 
étonnèrent  tous  les  spectateurs.  Cheou- 
sin  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât  ^ 
et  leur  fit  briser  les  jambes  ,  pour  dé- 
couvrir, disait-il,  dans  la  conforma- 
tion de  leurs  muscles ,  le  principe  de 
la  force  ex.traordinaii-e  qu'ils  avaient 
déployée.  On  n'osait  plus  hasarder  de 
remontrances;  toutes  avaient  été  fu- 
nestes à  leurs  auteurs.  Pi-kan ,  oncle 
de  l'empereur  et  l'un  de  ses  ministres, 
homme  d'une  inflexible  probité  ,  eut 
cependant  encore  le  courage  de  tenter 
un  dernier  etï'ort  pour  le  rappeler  à  ses 
devoirs  ;  comme  il  le  pressait  vivement 
de  changer  de  conduite  ,  le  tyran  fu- 
rieux l'interrompit,  et  lui  dit  :  a  J'ai 
»  ouï  raconter ,   mon  oncle,  que  le 
»  cœur  des  sages  avait  sept  ouvertures 
»  différentes  ;  je  ne  m'en  suis  pas  en- 
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»  core  ëclairci,  jnais  je  veux  m'assu- 
»  rer  aujourd'hui  si  ce  fait  est  certain.» 
Se  tournant  en  même  temps  vers  quel- 
ques-uns des  scélérats  qui  l'accompa- 
gnaient toujours ,  il  fait  massacrer  Pi- 
kan,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le 
cœiu-.  Des  attentats  aussi  multipliés 
avaient  répandu  la  terreur  dans  tout 
ï'einpire.  Les  grands  et  tout  ce  qui 
restait  de  princes  de  la  famille  impé- 
riale, avaient  abandoimé  la  cour  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  ca|nices  du  ty- 
ran. La  plupart  de  ces  illustres  exilés 
s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Tcliéou, 
près  de  Ou-ouang ,  le  plus  vertueux 
comme  le  plus  puissant  des  princes 
feudalaires;  tous  unirent  leurs  prières 
pour  le  conjurer  de  sauver  l'état,  en 
chassant  du  trône  un  monsîre  qui  le 
déshonorait  depuis  trente-deux  ans. 
La  réputation  de  sagesse  dont  jouis- 
sait Ou-ou;uig ,  la  paix  et  le  bonheur 
que  goûtaient  les  peuples  soumis  à  ses 
luis ,  et  sa  puissance  presque  égale  à 
<:elle  des  empereurs,  le  faisaient  re- 
garder comme  le  seul  qui  pût  mettre 
un  terme  aux  fureurs  insensées  d'un 
couple  abhorré-  tous  les  vœux,  tous 
les  suffrages  publics,  l'appelaient  à 
l'empire. Ce  prince  hésita  long-temps; 
sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter 
le  nom  d'usurpateur.  Cependant  les 
maux  de  l'état  croissaient,  et  les  ins- 
tances devinrent  si  pressantes  ,  si  uni- 
verselles, qu'il  se  détermina  enfin  à 
prendre  les  armes  et  à  marcher  con- 
tre Clieou-siu.  Des  qu'on  le  sut  à  la 
tête  de  ses  troupes,  tout  rem[)ire  pa- 
rut s'ébranler  ;  on  accourut  en  foule 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  grand 
nombre  de  gouverneurs  de  villes  et  de 
provinces,  et  la  plupart  des  princes 
tributaires,  se  rendirent  dans  son 
camp,  suivis  des  renforts  qu'ils  lui 
amenaient.  Cheou-sin,  de  son  côté, 
s'était  mis  aussi  à  la  tête  de  forces  con- 
sidérables qu'il^vail  rassemblées.  Les 
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deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Mou-yé,  l'une  des  plus  vas- 
tes de  la  province  de  Ho-nan.  La  ba- 
taille qu'elles  s'y  livrèrent  fut  terrible, 
et  les  troupes  impériales  y  furent  en- 
tièrement défaites.  Le  Chou-king  rap- 
porte qu'il  y  eut  tant  de  sang  répan- 
du ,  «  qu'il  s'en  forma  des  ruisseaux, 
»  sur  lesquels  flottaient  les  mortiers 
»  destinés  à  piler  le  mil  et  le  riz.  » 
Cette  victoire  sauva  l'empire ,  et  en  as- 
sura la  conquête  au  prince  de  Tchéou. 
Le  lâche  Cheou-sin  fut  un  des  pre- 
miers à  se  sauver  du  champ  de  batail- 
le ;  il  courut  à  toute  bride  se  renfer- 
mer dans  le  palais  de  sa  capitale,  où  , 
dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  parade  ses 
plus  riches  bijoux  et  de  ses  vêtements 
les  plus  somptueux,  et  fit  mettre  le 
feu  à  tout  l'édifice,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parve- 
nue à  Ou-ouang  ,  il  fit  partir  un  déta- 
chement de  son  armée  pour  aller 
éteiudie  l'incendie,  ou  empêcher  au 
moins  qu'il  ne  se  communiquât  au 
reste  de  la  ville.  L'impératrice  Tan-ki 
n'avait  pas  eu  le  courage  de  mourir 
avec  son  époux  ;  cette  femme  détestée 
eut  l'inexplicable  effronterie  de  vouloir 
paraître  aux  yeux  de  Ou-ouang.  Or- 
née de  ses  plus  riches  atours  et  parée 
avec  tout  l'art  d'une  coquetterie  re- 
cherchée, elle  s'était  mise  en  marche 
pour  aller  le  trouver  ;  mais  ayant  été 
rencontrée  par  les  troupes  qui  se  por- 
taient au  secours  du  palais  eu  feu ,  les 
officiers  qui  commandaient  ce  déta- 
chement la  firent  enchaîner.  Ils  en 
donnèrent  aussitôt  avis  au  prince  de 
Tcheou ,  qui  envoya  l'ordre  de  la  met- 
tre à  mort.  Cette  révolution,  qui  mit 
fin,c'i  la  longue  dynastie  des  Chang  et 
donna  naissance  à  celle  des  Tchèou, 
est  de  l'an  1 1  aa  av.  J.-C.  G — r. 
CHEUBURY   (  Mylord  ).    Voy. 
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CHÉREA  (Cassius),  tribun  d'une 
cohorte  prétorienne,  fut  le  clief  de 
la  dernière  conspiration  qui  se  forma 
contre  Caligula.  11  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  d'Ailc- 
mague  sous  Tibère.  Ses  mœurs  e'taient 
austères  ;  la  répugnance  et  la  lenteur 
qu'il  mettait  à  faire  exécuter  les  or- 
dres sanguiniires  de  Caligula  le  fai- 
saient considérer  comme  un  homme 
sans  cœur  par  ce  prince,  qui  le  trai- 
tait souvent  de  lâche  et  d'efféminé. 
Chc'rea  révolté  des  crimes  de  cei  em- 
pereur, et  ofTeasé  des  railleries  aux- 
quelles il  se  trouvait  chaque  jour  ex- 
posé ,  résolut  de  s'en  venger,  et  de 
délivrer  l'empire  romain  du  tyran 
qui  le  gouvernait.  Il  se  réunit  à  plu- 
sieurs personnages  puissants ,  aux- 
quels il  confia  son  dessein.  Calixte , 
Cornélius  Sabinus,  Miniirianus,  etc.  se 
joignirent  à  lui.  On  convint  que  l'cxé- 
culiondu  complot  aurait  lieu  à  l'épo- 
que des  jeux  palatins  établis  en  l'hon- 
neur d'Auguste.  Chérea  espérait  que 
le  grand  concours  de  monde  qu'v  atti- 
rait cette  solennité  lui  donnerait  beau- 
coup de  facilités  pour  son  projet  ; 
mais  trois  jours  se  passèrent  sans 
qu'il  piit  s'exécuter.  Craignant  enfin 
que  son  secret  ne  vînt  à  se  décou- 
Trir,  il  détermina  les  conjurés  à  se 
réunir  à  lui  le  quatrième  jour  de  ces 
fêtes.  Caligula  prit  sa  place  au  specta- 
cle ,  où ,  contre  son  Ordinaire ,  il 
resta  fort  long  -temps  ;  mais  Aspre- 
nas,  l'un  des  conjurés,  l'ayant  enga- 
gé d'aller  prendre  un  bain,  Caligula 
rentra  dans  son  palais,  et,  lorsqu'il 
traversait  un  passage  souterrain  où 
se  trouvèrent  les  conjurés,  Chérea, 
en  lui  demandant  le  mot  d'ordre,  lui 
porta  le  premier  coup  (  Voj.  Cali- 
gula). Ce  prince  resta  bientôt  mort 
sur  la  place.  Chérea  fit  ensuite  assas- 
siner Césonie,  femme  de  Caligula  ,  et 
Drusiîle  sa  fille.  C^  chef  de  la  coii^pt 
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ration  ,  qui  voulait  ramener  les  sol- 
dats aux  iois  de  la  répiibiique,  essaya 
de  les  haranguer  pour  les  empêcher 
d'élire  un  nouvel  empereur;  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Quoique  Caligula 
fût  un  méchant  prince,  Claude  ,  son 
successeur,  voulut  venger  sa  mort, 
afin  de  punir  le  crime  d'un  tiaître.  Il 
fit  mourir  les  principaux  conjurés  , 
avec  Chérea ,  qui  reçut  la  mort  avec 
courage.  T — n. 

CHEREAU  (François),  né 
à  Blois  en  1680,  vint  a  Paris  étu- 
dier l'art  de  la  gravure ,  sous  Gé- 
rard Audran  ,  et  s'appliqua  particu- 
lièrement au  genre  du  portrait,  dans 
lequel  il  a  parfaitement  réussi.  Son 
burin  est  brillant  et  moelleux  ,  ses 
têtes  sont  en  général  d'un  beau  tra- 
vail. Parmi  une  multitude  de  poriraits 
intéressants  qu'il  a  gravés,  on  distingue 
celui  de  Pécourt ,  ceux  des  carduiaux 
de  Poligiiac  et  de  Fleury  ;  son  S.  Jean, 
d'après  K^phaëi,  est  aussi  fort  estimé. 
L'académie  de  peintuie  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres ,  et  le  roi  le 
nomma  graveur  de  son  cabinet;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  hon- 
neurs, et  mourut  à  Paris,  en  i^'-iQ, 
âgé  de  quarante-neuf  ans.  —  Jacques 
Chereau,  son  frère,  né  à  Blois  en 
1694,  et  mort  à  Paris  en  1759,  .1 
gravé  aussi  de  très  beaux  poriraits, 
entre  autres,  celui  de  l'évêquede  Semz. 
Sa  Sainte  Famille,  d'après  Raphaël  , 
et  son  David  tenant  la  télé  de  Go- 
liath,  d'après  le  Féli,  sont  estimés. 
Son  goiit  pour  le  commerce ,  auquel 
il  finit  par  se  livrer  entièrement,  l'em- 
pécha  de  multiplier  ses  productions , 
et  ce  fut  une  perte  pour  les  arts. 
P— E. 

CHEREBERT.  Foj\  Caribert. 

CHEREFEDDIN.  Fojr.  Cheryf- 

ED-DYN  Al  Y. 

CHÉRILE,  historien  et  poète  grec, 
de  Samos ,  naqnjt  vers  la  73%  olym- 


pi.icle.  Oblige  de  quitter  sa  pa.trîe,  il 
vint  à  Halicaruasse,  et  se  lia  etioile- 
nicnt  avec  iJéroclole.  Le  roi  de  Macé- 
doine, Archo.'aiis,  faisait  de  ce  poète  uii 
si  grand  cas,  qu'il  lui  assigna  un  re- 
venu de  quatre  mines  par  jour.  Dans 
lin  poëme  dont  il  nous  est  reste  quel- 
ques vers,  Gliciile  avait  célébré  la  vic- 
toire remportée  par  les  Grecs  sur  les 
troupes  de  Xcrcès  ;  l'orgueil  national 
en  fut  si  flatté,  que  les  Athéniens  fi- 
rent compter  au  poète  panégyriste  une 
pièce  d'or  pour  chacun  de  ses  vers.  Il 
mourut  en  Macédoine,  après  avoir  écrit 
d'aulrcs  ouvrages  (  F.  Suidas  ). —  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Cbérile  avec  un 
méchant  poète  du  même  n"m,  qui  vivait 
sous  Alexandrc-le-Giand, c'est-à-dire, 
vers  la  1 1 3  ".  olympiade,  et  qui  suivit 
ce  prince  dans  ses  expéditions ,  pour 
les  chanter  en  mauvais  vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu'en  dise  Horace,  se  dissi- 
mulait si  peu  i'extrème  médiocrité  de 
son  poète  ,  «  qu'il  eut  mieux  aimé  , 
»  disait-il,  être  le  Thirsite  d'Homère, 
»  que  l'Achille  dcChériie.  «  I!  (it  même 
avec  lui  un  assez  plai-^ant  marché:  ce 
fut  de  lui  faire  donner  un  philippe 
pour  chacun  de  ses  bons  vers,  et  un 
soufflet  pour  les  mauvais.  Compte 
fait,  lorsque  l'ouvrage  fut  achevé,  il 
se  trouva  que  le  poète  avait  reçu  en 
tout  sept  philippes.  Ce  n'était  pas  le 
moyen  dt;  faire  fortune  :  aussi  le  pau- 
vre Chérile  mourut-il  de  faim ,  ou ,se- 
lon  quelques  autres  ,  des  nombreux 
soufflets  que  lui  méritèrent  ses  mau- 
vais vers.  —  Suidas  fait  mention 
d'un  troisième  Cherile,  poète  tragi- 
que d'Alhèni  s,  qui  fleurit  veis  la  64*". 
olympiade.  Il  avait  composé  cent  cin- 
quante pièces  de  théâtre,  et  remporté 
treize  fois  le  prix.  Ce  fut  lui  qui  in- 
venta, dit-on,  les  masques  il  le  cos- 
tume théâtral.  A — D — B. 

CHERIN  (Bernard),  né  à  Langrcs, 
généalogiste  et  historiographe  des  Qr- 
vui. 
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dres  de  St.-Lazare,  de  St.-Michel  et  du 
St.-Esprit,  commissaiie  du  conseil,  et 
censeur  royal ,  mettait  dans  l'examen 
des  titres  qu'on  lui  présentait,  un»  pro- 
bité si  sévère  que  Ton  disait  qu'il  était 
«  injuste  à  force  de  justice.  »  Il  écrivait 
à  un  ministre  ,  en  i  776  :  «  On  n'est 
i>  point  généalogiste  pour  avoir  com- 
»  pilé  des  généalogies  dans  le  Moréri, 
»  ou  dans  d'autres  h'vres  de  cette  es- 
»  pèce,  qui  sont  malhrureuseraent  eu 
»  trop  grand  nombre;  mais  quand oa 
»  a  travaillé  dix  et  quinze  ans  sur  les 
»  titres  originaux  et  sous  de  bons 
»  maîtres.  »  Il  se  plaignait  ensuite  du 
grand  nombre  de  généalogistes  cham- 
brelants  ([ui,  depuis  quelque  temps, 
s'étaient  répandus  dans  Paris,  «  Geus 
»  sans  étude ,  qui  déguisent  sous  di- 
»  vers  titres,  et  donnent  au  public  des 
»  ouvrages  qui  depuis  long-temps  sont 
»  entre  ses  mains  ;  qui ,  pour  de  l'ar- 
»  gent ,  bercent  les  particuliers  d'idées 
»  chimériques  de  noblesse  ou  de  gran- 
»  deurs ,  etc.  »  Chérin  mourut  à  Pa- 
aris,  le  21  mai  1785.  On  a  transféré 
au  musée  des  Monuments  français  le 
mausolée  que  son  fils  lui  fit  élever 
dans  l'église  des  Augustins.  V — ve. 
CHnjKiN(  Louis-iNicoLAs-HENRi  )^ 
fils  du  précédent ,  conseiller  de  la  cour 
des  aides  ,  généalogiste  des  ordres  du 
roi ,  commissaire  pour  l'expédition  des 
jugements  et  autres  actes  concernant 
la  noblesse,  avait  publié  diverses  gé- 
néalogies, et  un  bon  ouvrage  sur  la 
jurisprudence  nobiliaire,  lorsque,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution, 
il  suivit  la  carrière  des  armes.  Il  était 
adjudant -général  à  l'armée  du  Nord 
en  I  795,  et  il  fut  nommé  général  de 
brigade  pour  avoir  ,  dit-on,  excité  les 
soldats  d'un  bataillon  de  l'Yonne  à 
tirer  sur  Dumouriez ,  qui  prit  la  fuite. 
Chérin  suivit  ie  général  Hoche  dans 
les  dépiitements  de  l'Ouest,  et  le  gé- 
néral Humbert  dajis  l'expédition  d'Ir- 
22 
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lande.  Il  fut  nomme  en  ï  797  com- 
mandant de  la  p;ard(,'  du  directoire  ;  il 
servit  ensuit,'  en  qiiahte  de  goneraidc 
division  ,  ftit  clicf  de  l'etat-major  de 
l'arrace  du  Danube,  et  mourut  le  i4 
juin  1799,  des  blessures  qu'il  reçut 
en  Suisse.  On  a  de  lui  :  I.  Genéaloi^ie 
de  la  maison  de  Montes fjuiou-Fe- 
zensnc,  Faris,  17S4,  in-4"- I^'d^bc 
de  Ver<;ès,  intendant  des  archives  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare,  eut  part  à  cet 
ouvrage.  W.  La  noblesse  considérée 
sons  ses  di/férents  rapports  dans  les 
assemblées  générales  et  particuliè- 
res de  la  nation,  Paris,  1788,  in- 
8  .;  111.  Abrés^é  chronologique  d'é- 
dits ,  déclarations  ,  règlements  ,  ar- 
rêts et  lettres-patentes  des  rois  de 
France  de  la  troisième  race,  con- 
cernant le  fait  de  noblesse,  Paris, 
1 788,  in- 1  a  ;  c'est  uu  code  de  juris- 
prudence nobiliaire,  extrait  nriticipa- 
iement  du  recueil  des  ordonnances 
imprime'cs  au  Louvre ,  et  des  registres 
de  i'armorial  de  France  ;  il  est  prece'- 
dé  d'un  discours  sur  l'origine  de  la 
noblesse ,  ses  différentes  espèces  ,  ses 
droits  et  ses  prérogatives,  la  manière 
d'eu  dresser  les  preuves ,  et  les  cau- 
ses de  sa  décadence.  V — ve. 

GHERLER  (  Paul  )  a  donne  quel- 
ques écrits  relatifs  à  l'hisloiiT  de  Baie, 
sa  ville  natale  :  l.Encomium  urbis  Ba- 
sileœ,  carminé  heroico,  Râle,  1577, 
in-4  '.;  II.  Ecclesiœ  et  academiœ  Ba- 
sil, luctus  h.  e.  epitaphia  seu  elegice 
funèbres  XXXlIvirorum  illustriiim 
etjuvenum ,  qui  in  urbe  et  agro  Bas. 
peste  intericrunt  anno  i554,  Bàle, 
1 56  j ,  in-4  '•  de  1 4  7  p^gcs ,  livre  rare 
et  curieux.  On  y  trouve,  entre  autres, 
l'éiiitaphc  d'une  bâioise  (  Dorothée 
Wcrkerin  )  qui  avait  survécu  à  ses 
onze  maris;  r'Ic  se  termine  ainsi  : 

Tiuic  totidem  versus  ,  fuerat  quot  nupta  maritis 
Kecinius ,  unjecinius  sed  bcn*^  taii 


Apta  \u'«  Bulli  rœniina,  di^^aa  moi 


U— I. 
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CriRRLER  (Jfan-IIenri),  mé- 
decin et  botaniste  du  m-,  .siôcic  , 
était  citoyen  de  Mac,  et  fit  ses  éludes 
à  l'université  de  celte  'ille,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  11  épousa 
la  fille  de  Jean  Banhin,  et  se  montra 
digne  d'une  telle  alliance  en  se  livrant 
à  la  rtcherclie  des  plantes,  et  en  ai- 
dant son  beau-père  dans  la  compo- 
sition d'une  histoire  générale  des 
plantes.  Il  en  fit  paraître  l'esquisse 
sis  ans  après  la  mort  de  ce  savant. 
(  Fojez  Jean  Rauhin  ).  La  grande 
histoire  ne  parut  qu'eu  i65ocli65i, 
en  5  vol.  iu-fol.,  après  la  mort  de 
l'iai  et  de  l'autre,  dans  la  même  ville 
d'Yverdun  [Ebrodunwn),  par  les 
soins  de  Graffenried  de  Berne ,  et 
de  Chabrée.  11  s'y  trouve  plusieurs 
plantes  qui  ont  été  découvertes  par 
Cherler,  nommées  et  décrites  par  lui 
pour  la  première  fois  ;  aussi  leur  a-t- 
on donné  le  surnom  de  Cherleri. 
Telles  sont  entre  autres  une  espèce 
de  trcffle  et  un  onouis.  Il  est  difficile 
de  connaî^e  la  part  que  Cherler  a 
prise  à  cet  important  ouvrage  ;  ce 
n'est  que  par  quelques  mots  échap- 
pés çà  et  là  que  l'on  peut  savoir  quels 
sont  les  articles  qu'il  a  faits.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'histoire  de  l'orme,  il 
dit  que  dans  un  ouvrage  particulier 
sur  les  insectes  il  sera  dit(  par  moi 
Cherler)  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  cynips  et  le  conops  de  I  héophraste. 
Ce  passage  apprend  aussi  que  Cher- 
ler avait  entrepris  de  faire  un  traité 
sur  les  insectes;  mais  il  n'a  pas  été 
publié.  Cherler  avait  voyagé  dans  le 
midi  de  la  France;  il  avait  parcouru 
les  environs  de  Narbonne  et  de  Mont- 
pellier, ensuite  les  Alpes  et  le  mont 
iSt.-Gothard  pour  en  observer  les 
plaiitcs.  Haller  consacra  à  sa  mé- 
moire, sour  le  nom  de  cherleria , 
un  genre  qu'il  forma  d'une  plante  qui 
tjpisse    les    endroits    hiunides    des 
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H.tutcs- Alpes  ;  celte  dénomination  a 
été  aclojiîe'c  par  Liunc  et  par  tous  les 
aulrcs  botanistes.  D — P— -s. 

CHÉKON  (Anne).  Foy.  Bremond 
(Gahrielle). 

CriÉaON  (Charles),  gravenr, 
naquit  à  Lune'viile  en  i655.  Ses  ta- 
lents dans  la  gravure  lui  méritèrent  à 
Eorac  la  charge  de  premier  graveur 
tlu  pape.  Louis  XIV,  informe' de  l'ha- 
biiete  de  cet  artisle ,  engagea  son  am- 
bassadeur auprès  du  Saint-Siège  à  dé- 
terminer Clieron  à  passer  en  France. 
L'honneur  d'avoir  mérité  l'attention 
d'un  prince  qui  rassemblait  autour  de 
sou  trône  tous  les  grands  hommes  de 
l'Europe,  attira  Che'ron  à  Paris.  Le 
roi  le  chargea  du  soui  de  graver  toutes 
les  médailles  que  les  Français  faisaient 
fiappcr  à  la  gloire  de  leur  monarque 
triomphant,  et  ce  prince  lui  donna  un 
logement  au  Louvre  avec  une  pen- 
sion considérable.  Chéron  mourut  à 
Paris  le  5o  juillet  i6g().  A — s. 

CHÉRON  (  Elisabeth-Sopuie  } , 
naquit  à  Paris  en  iG48,  d'uri  peintre 
en  émail  de  la  ville  de  Mcaux.  Cette 
femme  célèbre  réunissait  à  un  éminent 
degré  différents  genres  de  talents  , 
dont  un  seul  eût  pu  lui  faire  une  répu- 
tation distiuguée.  Si  elle  obtint  dos 
succès  dans  la  musique  ,  dans  la 
poésie,  elle  enleva  tous  les  suffrages 
par  ses  tableaux  et  ses  gravures.  Dès 
son  enfance,  elle  réussit  parfaitement 
dans  le  genre  du  portrait,  don;  la  plus 
exacte  ressemblaïKC  était  le  moindre 
mérite  ;  par  la  suite  ,  elle  fit  beaucoup 
de  tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  firent 
pas  moins  d'honneur.  Ses  ouvrages 
sont  en  général  <^y.\n  dessin  très  cor- 
rect, d'une  couleur  vraie  et  vigoureuse, 
ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  son 
pinceau  facile,  et  ses  elle  ts  harnio- 
nici^x.  M''".  Chéron  a  beaucoup  des- 
siné d'après  l'antique  ;  peu  de  per- 
sonnes ont  réussi- comme  clic  à  rendre 
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le  caractère  et  la  fiiussc  des  pierres 
gravées.  Sa  Descente  de  croix ,  d'a- 
près Zumb') ,  son  Livre  de  principes 
à  dessiner  ,  en  56  planches  ,  Paiis, 
iToG,  in-fol.  ;  et  l'imilalion  de  plu- 
sieurs cornalines  ,  sous  le  litre  de 
Pierres  gravées  tirées  des  princi- 
paux cabinets  de  France,  sans  date 
ni  indication  de  lieu,  4'  planches 
in-folio ,  sont  ses  principales  gravu- 
res. La  réunion  de  tant  de  talents 
lui  acquit  des  distinctions  bien  mé- 
ritées; l'académie  de  peinture  l'admit 
en  1O7A,  sur  son  portrait  peint  par 
elle-même  :  celle  de' Ricovrati  de  Pa- 
douc,  la  reçut  en  i()9Ç),  sous  le  nom 
de  la  Muse  Erato;  enfin ,  Louis  XIV 
lui  accorda  une  pension  de  5oo  liv. 
Elevée  dans  le  calvinisme ,  par  son 
père ,  elle  crut  devoir  adopter  le  ca- 
tholicisme ,  et  fit  abjuration.  Modeste 
dans  SCS  habits ,  très  charitable  envers 
les  pauvres  ,  M'^".  Chéron  pratiqua 
avec  exactitude  les  principales  vertus 
du  christianisme.  Elle  avait  épousé  , 
à  l'âge  de  soixante  ans ,  M.  Lehay  , 
ingénieur  du  roi  ;  cette  union  avec 
un  homme  d'un  âge  à  peu  près  ée;al 
au  sien  n'avait  d'autre  but  que  do 
faire  des  avantages  à  un  ami  pour  le- 
quel depuis  long-temps  elle  avait  une 
parfaite  estime.  On  a  imprimé  de  cette 
femme  célèbre  un  Essai,  eu  vers, 
de  Psaumes  et  de  Cantiques  ,  Paris, 
i(>94i  iii-b'. ,  avec  figures  gravées 
par  son  frère;  les  Cerises  renversées, 
pièce  ingénieuse ,  en  trois  chants , 
c[ue  J.  -  1j.  Rousseau  estimait  beau- 
coup, et  qui  ne  fut  imprimée  qu'en 

171-1,  in-8^. ,  avec  la  Bntrnchomjo- 
m«c/ii5  d'Homère,  en  veis  français, 
par  Boivin ,  ainsi  que  la  tradncliou 
en  vers  du  Cantique  d'I/abacnc  et 
da  Psaume  CIIP  in-4°.  Sou  ode  ^ur 
le  Jugement  dernier  est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrau,es  en  ce  genre.  [iCS 

Cerises  renversées  ont  été  traduit.es 
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en  vers  latins  par  M.  Raux.  M*'*".  Che- 
ron  savait  riicbreu  et  le  latin.  Une 
dame  extrêmement  coquclte  s'étant 
fait  peindre  par  M"".  Cheron ,  lui  de- 
manda cinq  copies  de  son  porirait. 
«  Eb  !  mon  dieu  !  disait-on  ,  pourquoi 
»  cette  femme  muUiplie-t-elle  tant  son 
)>  portrait?»  M^^''.  Chc'ron  repondit  par 
ce  verset  d'Isaie  :  a  Quoniam  miilti- 
»  plicatce  suntiniquitates  ejus.  "  M'^". 
Chéron  avait  une  telle  facilite'  pour  sai- 
sir les  ressemblantes  ,  que  souvent 
«lie  peignait  de  mémoire  des  portraits , 
qui  se  trouvaient  très  exacts  ;  celui 
delNP'.Deshoulières  nous  donne  une 
grande  idée  de  ses  talents.  M'^^  Clie'- 
ron  est  morle  à  Paris  le  5  septembre 
1 7 1 1 ,  universelieuient  regrettée. 
P— E. 
CHÉRON  (  Louis  ) ,  peintre  et  gra- 
veur, frère  d'Elisabeth-Sophie,  na- 
quit à  Paris  en  i66oj  fit,  avec  le 
secours  de  sa  sœur,  un  voyage  en 
Italie  ,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël  et  de  Jules-Romain;  mais 
s'il' approcha  du  caractère  de  dessin 
de  ces  grands  maîtres ,  il  en  était  fort 
loin  sous  le  rapport  des  grâces  et 
même  du  coloris.  Les  principaux 
tableaux  que  nous  avons  de  lui ,  sont  : 
Hérodiade  tenant  la  tête  de  S.  Jean, 
le  Prophète  Agabus  devant  S.  Paul , 
qu'on  voyait  à  Notre-Dame ,  et  une 
Visitation  qu'il  avait  faite  pour  le 
maître-autel  des  Jacobins  de  la  rue 
St.- Jacques.  Les  estampes  de  Chéron 
sont  d'une  assez  bonne  manière,  mais 
elles  sont  froides  et  manquent  d'elTct. 
La  religion  protestante  qu'il  professait, 
l'ayant  obligé  de  passer  en  Angle- 
terre ,  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes ,  il  y  fut  bien  accueilli ,  et 
mourut  à  Londres  en  i-j^S.  P — e. 
CHÉhON  (  Louis-Claude),  né  à 
Paris,  le  u8  octobre  1758,  devait 
succéder  à  son  père ,  attaché  à  l'admi- 
nibtriilion  des  forêts ,  et  cultivait  les 
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lettres  sans  prétention ,  lorsqu'en  1 790 
il  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  et,  eiï 
1  791,  député  à  l'assemblée  législative, 
où  il  manifesta  des  opinions  sages  et 
modéiées  :  il  y  fut  membre  du  comité 
des  domaines.  Emprisonné  sous  le 
règne  de  la  terreur  ,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Elu 
membre  du  conseil  des  cin(i-cents  en 
1798,  il  refusa  de  remplir  ces  fonc- 
tions, et,  dans  sa  retraite,  s'adonna 
tout  entier  aux  lettres.  11  fut,  en  i8o5, 
nommé  préfet  du  département  de  la 
Vienne,  et  mourut  à  Poitiers,  le  i3 
octobre  1 807.  On  a  de  lui  :  L  le  Poète 
anonyme,  comédie  en  2  actes  et  en 
vers,  I  785  ,  in-8°.  de  59  pages.  Cette 
pièce ,  le  début  de  l'auteur ,  ne  fut  pas 
représentée  ;  elle  a  trop  peu  d'action  ; 
mais  elle  est  en  général  élégamment 
écrite;  nous  remarquerons  cependant 
une  licence  un  peu  trop  forte  que  Ché- 
ron s'y  permit  quelquefois  ,  celle  de 
retraucher  les  s  de  la  seconde  personne 
des  verbes ,  au  milieu  d'un  vers.  IL 
Caton  d'Utique  ,  tragédie  en  3  actes 
et  en  vers  ,  imitée  d'Addison  ,  1 789 , 
in-8".  ;  m.  l'Homme  à  sentiments , 
comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  )  789 , 
in-8°.  La  première  représentation  eut 
heu  le  10  mars.  Eu  1801  (le  i\  oc- 
tobre ) ,  l'auteur  reproduisit  sa  pièce 
en  3  actes  et  en  vers ,  sous  le  titre  du 
Moraliseur ,  et  la  fit  imprimer  la  mê- 
me aunée  sous  celui  de  Valsain  et 
Florville ;  enfin,  en  mars  i8o5  ,  il 
l'avait  remise  eu  5  actes ,  et  la  fit  jouer 
sous  le  titre  du  Tartufe  de  Mœurs , 
qu'elle  a  définitivement  gardé,  et  sous 
lequel  elle  fut  réimprimée  in-8''.  C'est 
une  imitation  du  the  School  for  scan- 
dale,de  M.  Shéridan.  IV.  Conduite 
du  maire  de  Paris (Vétion  ) ,  à  Voc~ 
casion  de  la  société  des  Feuillants  , 
1 79'2  ,  iu-S".  ;  V.  Réponse  à  A.  P. 
Montesquiou  sur  lesjhicts  nationa- 
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les,  suivie  d'un  Projet  de  loisxirVad- 
ministralion  forestière  ,   1 797  ,  in- 
8'\  ;  Vï.  une  traduction  des  Leçons  de 
l'enfance  par  miss   Maria  Edge- 
worlh,  >8o5,  5  vol.  in-i6,  avec  le 
texte  en  regard;  VIT.  traduction  des 
Lettres  sur  les  principes  élémentai- 
res d'éducation ,  par  Elis.  Hamil- 
ton,  i8o3,2  voi.in-y.;  VIll.  Tom- 
Jones ,  ou  Histoire  d'un  enfant  trou- 
vé,  traduite  de  H.  Fielding,  i8o4> 
6  vol.   in- 12.  La  traduction  publiée 
par  Laplace  de  ce  chef-d'œuvre  des 
romans  était  abre'gc'e  ;  la  traduction 
entière,  donnée  par  M.  Lavcaux ,  avait 
eu  peu  de  succès  ;  le  nouveau  travail 
de  Chéron  fut  bien  accueilli  par  les 
gens  de  goût ,  et  ce  n'est  que  dfins  sa 
traduction  que  les  personnes  qui  ne 
savent  pas  l'anglais  peuvent  lire  Tom- 
Jones.  11  a  laissé  en  manuscrit  une 
comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  et  deux 
comédies  en  lacte,  reçues  au  Tliéâtre 
français  ;  une  autre  comédie  en  5  actes 
et  en  vers ,  qu'il  était  sur  le  point  de 
présenter;  une  tragédie d'OîAe/Zo,  en 
5  actes  et  en  vers  ;  une  traduction  des 
meilleures  odes  d'Horace  ;  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  A.  B — t. 
CHERKIEU   (  Sebastien  ),   cha- 
noine régulier ,  curé  de  JNeuville  et  de 
Pierrelilte  au  diocèse  de  Toul ,  né  à 
Metz  le  1 1  mai  1 699 ,  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  l'instruction  de  l'enfance , 
et  principalement  sur  la  manière  de 
lui  apprendre  à  lire.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  I.  Méthode  familière 
pour  les  petites  écoles ,  avec  un  trai- 
té d'orthographe  ^  1749?  in-i2;II. 
Méthodes  nouvelles  pour  apprendre 
à  lire  aisément  et  en  peu  de  temps  , 
même  par  manière  de  jeu  et  d'amu- 
sement ,  aussi  instructives  pour  les 
maîtres  que  commodes  aux  pères  et 
mères ,  et  faciles  aux  enfants ,  avec 
les  moyens  de  remédier  à  plusieurs 
équivoques  et  bizareries  de  Vortho- 
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graphe  française ,  in- 1 1 ,  175.'^.  Cet 
ouvrage,    qui  est  sans    contredit  1« 
meilleur  de  l'auteur  ,  contient  un  exa- 
men critique  des  diverses  méthodes 
mécaniques  inventées  pour  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire  ,  jusqu'à  l'épo- 
que où  il  écrivait  lui-même.  La  mê- 
me année,  il  en  fit  imprimer  séparé- 
ment les   alphabets  ,   sous   le    litre 
à'  Alphabets  latins  et  français  ex- 
traits des  méthodes  nouvelles  ,  in- 
fol.;  enfin  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
en  entier,  avec  le  titre  de  Manuel 
des  maîtres  et  maîtresses  d'école^ 
et  grammaire  française  tirée  des 
meilleurs  auteurs,  in- 12.   IlL  His- 
toire et  pratique  de  la  clôture  des 
religieuses ,  1 764 ,  in- 1 2  ;  ÏV.  Equi- 
voques et  bizarreries  de  V orthogra- 
phe française,  i  76G ,  in-  r  2  ,  ouvra- 
ge utile ,  mais  qui  aurait  pu  être  plus 
approfondi. —  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  auteur  avec  l'abbé  Claude  Cher- 
RiER,  censeur  de  la  police,  mort  en 
juillet  ]  758 ,  et  connu  pour  être  l'au- 
teur du  Polissoniana ,  oti  Recueil  de 
turlupinades,  etc.,  Amsterdam,  i  722; 
nouvelle  édition,   i725,in-i2.  Cet 
ouvrage  est  un  recueil  de  rébus  ,  de 
caîembourgs,  et  non  de  plaisanteries 
indécentes  ou  ordurières,  comme  le 
titre  semblerait  l'indiquer;  cependant 
l'abbé  Cherrier  n'y  mit  pas  son  nom , 
et  même,  par  la  suite,  il  signait  ses 
approbations  du  nom  de  Passart.  Oii 
lui  attribue  encore  V Homme  inconnu, 
ou   les  Equivoques  de  la  langue, 
dédié  à  Bâcha  Bilboquet ,  Paris  , 
1722,  in- 12.  B — G — T. 

CHERSIPHRON,  architecte,  ap- 
pelé par  divers  auteurs  anciens ,  Cte"- 
siphon,  Archiphron,  Crésiphon,  etc., 
naquit  à  Gnosse  ,  dans  l'île  de  Crète. 
Il  traça  le  plan  et  commença  la  cons- 
truction du  fameux  temple  d'Ephè- 
se ,  continué  après  sa  mort  par  sou 
fils  Mélagcues ,  après  celui-ci ,  par 
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D('metrius ,  surnomme  leserv'deiir  de 
Diane ,  el  p.ir  Pcoi)ius ,  ou  [)liitôt 
i'oetiiiis  d'Eplièsp  ,  et  mis  dans  ]a 
suiic  au  uoml.irc-  des  sept  meiveiiles 
du  monde.  Eccniirygc  par  le  vœu  des 
peuples  Ioniens  di-  l'Asie,  qui  contri- 
buèri  nt  tous  hux  fr;iis  de  ja  ( onstiuc- 
tion,  Cliersiphion  développa  dans  le 
p!an  la  plus  grande  magnificence. 
L'édifice  formait  un  paraiiélogiamrac 
dViiviron(ju;itre  cent  vingt-cinq  piîds 
lOnwiiiiS  de  long,  sur  deux  cent  \ ingt 
de  large,  ou  enviion  trois c<nt  qnatre- 
viii'^t-cinq  pieds  dr  roi  sur  deux  cents, 
et,  en  ntniveiie  mesure,  cent  vingt- 
cinq  mètres  sur  soixante  -  cinq  ,  y 
compris  dix  marches  qui  re'guaicnt 
tout  autour.  11  oITiait  un  diplère- 
octosl)  le,  c'est  ,i-dire,  qu'on  v  voyait 
deux  i'.:ç:ides  opposées  l'une  à  l'autre, 
présentant  t(Hit<s  deux  ini  fronli.<picc 
à  huit  colonnes.  Un  double  ])orfi(|ue, 
«levé  sur  les  dix  marchfs ,  entourait 
}a  cella  ou  le  corps  du  temple.  Le 
nombre  total  des  colonnes  s'élevait  à 
ceiît  viîigt-sept,  ce  qui,  en  admettant 
un  double  rang  de  quinze  sui  la  lon- 
j^ueur  des  portiques,  peut  faire  croire 
qu'on  en  comptait  soixante-seize  au 
dehors  de  l'édifice  ,  et  cinquante-une 
dans  l'iiitéiicur.  Cell'S  du  dehors 
avaient  soixante  pieds  romains  de 
liaut,  ou  cinquante- quatre  pieds  et 
demi  de  roi  ;  elles  était  nt  d'ini  mar- 
Lrc  lité  des  environs  d'Ephèsc  , 
d'une  seule  pièce  et  d'ordre  ionique. 
Chersiphron  inventa,  pour  transpor- 
ter ces  grandes  misses,  ainsi  que  les 
pierres  de  l'architrave ,  des  machines 
décrites  par  Vitruve ,  et  dont  Léon  Al- 
berti  a  fait  giaver  des  dessins  dans 
son  Traité  d'architecture.  L'édifice 
fut  éievé  sur  l'emplacement  qu'avait 
occupé  aupaiavant  un  tcmpie  bâti  par 
Crésus  et  Ephésus ,  incendié  et  ensuile 
restauré  ou  reconstruit  par  les  Ama- 
'Zo.nes.  De  là  venait  apparemment  la 
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fiusse  tradition  ,  conservée  par  Justin 
et  par  Sulin  ,  qu'il  était  l'ouvrage  de 
ces  femmes  guerrières.  Suivant  un 
manusrrit  de  Piine,  qui  a  appartenu 
au  cardinal  Bessarion ,  et  que  l'on  con- 
serve à  Venise  dans  la  bibliothèque 
de  St. -Marc,  on  employa  cent  vingt 
ans  à  le  construire  ;  celui  auquel  Har- 
douin  s'est  conformé  porti  que  l'ouvra- 
ge ne  fut  entièrement  terminé  qu'au 
bout  de  deux  cent  vingt  années  :  ceder- 
ni(  r  texte  est  le  pl;:s  conforme  à  l'histoi- 
re. Les  auteurs  anciens  ne  disent  noint 
positivement  à  quelle  époque  l'éfiifice 
fut  commencé,  mais  nous  trouvons 
dans  Diogène  Laërce  et  dans  Hésy- 
chiis  de  Milet,  que  ce  fut  Théodore 
de  Samos,  architecte  et  soilpicur,  fils 
de  Rhéius  ou  de  Télr clés ,  qui  cou- 
Sfilla  de  placer  du  charbon  dans  les 
fondements  :  il  doit  suivre  de  là  qu'on 
entrepi  it  la  bâtisse ,  et  que  par  con- 
séquent Ciicrsipliron  florissait  vers 
la  20".  olympiade,  ou,  au  plus  tard, 
dans  la  u4'.  (^384  ans  avant  J.  C.  ) 
Crésus,  roi  de  Lvdie,  qui  régna  de 
l'an  559  .à  l'an  545  avant  J.-C. ,  don- 
na une  partie  des  colonnes  qui  déco- 
raient l'extérieur.  Cet  édifice  fut  incen- 
dié par  Érostralc,  la  pieinière  annéo 
de  la  1  oG*".  olympiade  ,  35(3  ans  avant 
noire  cre;  mais  quoique  Sirabon  sem- 
ble dire  que  le  feu  le  détruisit  entière- 
ment, et  qu'on  en  éleva  un  nouveau, 
il  serait  ficile  de  prouver,  par  le  texte 
même  de  cet  auteur,  et  par  d'autres 
considérations,  qu'd  n'y  mt  que  le 
toit  de  consumé.  Les  Ephésiens  se 
chargèrent  seuls  de  la  restauration , 
qui  fut  diii!;ée  par  l'architecte  Dino- 
crate  ou  Cheiromocrate,  et,  vingt- 
deux  ans  après,  il  était  déjà  rétabli 
dans  son  ancienne  splendeur.  Ainsi  ce 
riche  monument,  qui,  sous  hs  Ko- 
mains,  n'avait  pas  cessé  d'exciter  une 
si  vive  admiration ,  était  toujours  l'ou- 
vrage de  Chersiphron.  Cet  artiste  com- 
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posa ,  de  concert  avec  son  fi!s  Metagc- 
iies,  un  ë  rit  où  il  publia  le  plan,  et  où 
il  fiétcnniiia  les  proportions  de  l'ordre 
ionique.  Sou  écrit  subsistait  encore  au 
temps  de  Vilriive.  Les  Goths  incen- 
dièrent le  temple  d'Eplièse,  sous  le 
rèi;ue  de  Gallicn ,  et  il  ne  fut  plus  res- 
taure. Les  colonnes  qui  ne  furent 
point  enleve'cs  sous  les  empereurs  d'O- 
rient, l'ont  ëtc  dans  les  temps  mo- 
dernes par  les  sulllians  Bajaz<'t  et  So- 
liman ,  qui  les  ont  fait  servir  à  l'orne- 
lueiit  de  leurs  mosquées.  Des  frag- 
ments de  marbre  couvrent  encore  le 
terrain  une  lieue  à  la  ronde.  On  peut 
consulter,  pour  l'histoire  de  ce  monu- 
ment, la  Dissertation  de  Gio.  Poleni , 
imprimée  dans  la  .2^  partie  du  tome 
I  '.  des  Mémoires  de  V académie  de 
Corloiie,  elle  Foya^e  en  Grèce  de 
M.deChoiseul-Gouflier.  E  — c  D — d. 
CHÉKUBIN  (le  P.),  capucin 
d'Orléans,  sous  le  règne  de  LouisXl  V, 
sut  allier  les  pratiques  austères  de 
son  ordre ,  avec  la  culture  des  scien- 
ces exactes.  Adroit  mécanicien  et  bon 
géomètre,  il  s'appliqua  principalement 
à  l'iqjlique,  et  servit  utilement  cette 
science  en  fabricant  de  bons  instru- 
ments, en  en  perfectionnant  la  cons- 
ti'iicîiou,  et  en  composant  des  ouvrages 
qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit. 
il  s'attacha  surtout  à  perfectionner  et 
à  fiire  connaîlre  le  télescope  binocle , 
imaginé  par  son  confrère  le  P.  lUieita  , 
et  il  présenta  au  roi,  en  1G76,  un 
de  ces  instruments  ,  qui ,  par  la  clarté 
et  l'augmentation  du  champ  ,  avaient 
nn  avantage  réel  sur  les  lunettes  astro- 
nomiques dont  on  se  servait  alors  , 
mais  que  l'usage,  devenu  général,  des 
télescopes  à  réflexion,  a  ïÀt  al»an- 
d.uiner  ;  il  est  pourtant  vraisemblable 
que  cette  invention  s'adapicrait  avan- 
l.igeuseuient  aux  lunettes  achroma- 
tiqurs.  Le  P.  Chérubin  s'était  aussi 
ap;)iiqac  à  peilecliouuer  l'acousliquc, 
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et  on  voit  par  une  de  ses  lettres  à 
Toinard ,  datée  du  i'^  février  i(jn5  , 
que ,  dans  une  expérience  faite  en  pi  é- 
sence  d'un  des  généraux  de  l'ordre, 
il  fit  «  entendre  très  distinctement  à 
»  quatre-vingts  pas  de  distance ,  et 
»  discerner  les  voix  des  particuliers 
»  dans  une  multitude  qui  parlaient 
»  ensemble,  quoique  dans  le  milieu 
»  on  ne  les  pût  aucunement  entendre, 
»  car  ils  ne  parlaient  qu'à  voix  basse, 
»  et  néanmoins  on  n'en  perdait  pas 
»  une  syll  dje.  »  Le  supérieur  de 
l'ordre  lui  Gt  défense  de  divulguer  un 
pareil  secret,  qui  pouvait  devenir  dan- 
gereux pour  la  société  civile,  et  contre 
lequel  on  n'a  aucun  moyen  de  défense, 
comme  on  a  les  rideaux  pour  se  pré- 
cautionner contre  les  lunettes  do  lon- 
gue vue.  Le  P.  Chérubin  se  conforma 
scrupuleusement  à  la  défense  qui  lui 
fut  faite;  il  avoua  cependant  à  Toinard 
que  ,  dms  une  seule  occasion  ,  où  il 
s'agissait  de  l'intérêt  de  l'ordre ,  il  avait 
fait  usage  de  son  mécanisme  ,  qui , 
quoique  volumineux ,  pouvait  se  ca- 
cher sous  le  manteau  :  c'est  à  l'occ-ision 
d'une  division  qui  arriva  dans  l'ordre, 
vers  iG52,  entre  les  Yi>etons  et  les 
Claudions  ,  ainsi  nommés  des  Pères 
Claude  de  Bourges,  et  Yves  de  Nevcrs, 
chefs  de  chaque  parti.  Le  P.  Chérubin, 
avec  son  acoustique  sous  son  man- 
teau ,  découvrit  plusieurs  secrets  des 
Claudions  lorsqu'ils  parlaient  ensem- 
ble, et  son  parti,  qui  était  celui  des 
Yvctons(j),  s'en  servit  avantageu- 
sement. iiC  P.  Chérubin  a  publié  : 
L  la  Dioplrique  oculaire  ,  ou  la 
Théorique,  la  posili^'e,  et  la  mécani' 
que  de  l'oculaire  dioplrique  en  toutes 
ses  espèces,  Paris,  1671,  in-fol.  , 
avec  60  planches  et  un  frontispice  ; 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  l'aLLé  Haiitf- 
feuillo  à  il/.  Bourdelot ,  ■mr  le  moyen  d» 
perfcclioiiner  l'ouie  ^  du  jj  août  JJûjy 
i'ans ,  I  -oz ,  iu-^". 
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II.  la  Vision  parfaite,  ou  le  Concours 
des  deux  axes  de  la  vision  en  un 
seul  point  de  V objet,  Paris,  1G77  , 
in-fol.  ;  J'annp'e  juivanfe ,  il  le  publia 
en  latin:  Devisione perfectd,  in-fol; 
11  ].  la  Vision  parfaite  ,  ou  la  Vue 
distincte,  tome  II ,  1 H8 1 ,  in-fol. ;  c'est 
une  suite  de  l'ouvrage  précédent  ; 
IV.  EJfeis  de  la  force  de  la  conti- 
guïté des  corps ,  par  lesquels  on  ré- 
pond aux  expériences  de  la  crainte 
du  viiide  et  à  celles  de  la  pesanteur 
de  l'air,  Paris,  1679,  in-iu  de 
4G6  pag. ;  l'aulenr  parle,  dans  cet 
ouvrage ,  d'une  machine  télesgraphi- 
(jw^  avec  iaqueliie  il  dessiunit  le.^  oSJets 
éloignés  ,  et  il  s'y  ]>Iainï  du  Journal 
des  Savants  ,  qui  avait  cité  avec  éioge 
les  microscop(  s  de  Hooke  ,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  que  les  siens;  V. 
\  Expérience  justifiée  pour  V  élévation 
des  eaux  par  un  jiouveau  moyen ,  à 
telle  hauteur  et  en  telle  quantité  que 
ce  soit ,  Paris ,  1 08 1 ,  in- 1 2  ;  VI.  Dis- 
sertation en  laquelle  sont  résolues 
quelques  difficultés  prétendues  au 
sujet  de  l'invention  dn  binocle,  in- 1 2, 
sans  date.  Le  P.  Bernard  de  Bologne 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
sur  rimpénélrabiliîé  du  verie  ,  sur  le 
télescope  et  le  uiicroscope  binocle,  sur 
la  nature  et  la  construciion  du  téles- 
cope ;  enfin  sur  la  machine  téiesgra- 
pbiquc  ,  espèce  de  panlographe  à 
dessiner  la  perspective ,  tel  que  celui 
qu'un  jésuite  avait  décrit  en  1 G5 1 
(  voj.  ScHEiNER  )  ;  mais  ce  bibliogra- 
phe dts  capucins  ne  donne  aucun  dé- 
tail sur  les  éditions  de  ces  divers  ou- 
vrages. C.  M.  P. 

CHÉRUBIN  SANDOLîM  (  le  P.  ) , 
capucin  d'Ldine,  s'appliqua  aux  ma- 
thématiques et  surtout  à  la  gnomoni- 
que,  et  publia  sur  celte  dernière  science 
lin  ouvivge  vobimineux  sous  ce  titre 
singulier  :  Taulcmma  Chernbicum 
çatkolicum ,  universalia  ac  particu- 
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laria  continens  principia  sive  ins- 
trumenta ad  koras  omnes  italicas  , 
hohemicas  ,  ç^allicas  alque  babjlo~ 
nicas  ,  diurnas  atque  nocturnas 
dignoscendas ,  et  ad  componendum 
pcr  unii'ersum  orbem  carurn  multi- 
formia  horologia  exquisitissimum. , 
Venise,  iSqS,  \  vol.  in-fol.  divisés 
eu  1 2  livres,  Ce  bon  religieux  laissa 
en  manuscrit  plusieiirs  autres  ouvrages 
irwthématiques.  —  Chi'ruci^-  d£  Mo- 
RïENNE  (  le  P.  ) ,  capucin  ,  se  distingua 
par  son  zèle  et  ses  talents  dans  la  mis- 
sion entreprise  pour  la  conversion  des 
calvinistes  duChablais(  Voy.S.  Fran- 
çois de  Sales.  )  D'un  grand  nombre 
de  discours  et  de  controverses  qu'il 
avait  composés  à  cette  occasion  , 
on  n'a  impiiraé  que  ses  Acta  dispu- 
t^ionis  liabitœ  cum  quodam  ministre 
hœretico  ,  circa  diw  eucharistiœ  sa- 
cramentum^  i^gù  ,  sans  lieu  d'im- 
pression. Ce  pieux  missionnaire  mou- 
rut à  Turin,  en  160G,  en  réputation 
de  sainteté.  C.  M.  P. 

CHEKUBINI  (Laerzio\  né  à  Nor- 
cia ,  dans  le  duché  de  Spoleltc  en  Om- 
brie,  au  iG"^.  siècle,  conçut  le  projet 
de  recueillir  les  constitutions  et  les 
bulles  des  papes,  depuis  Léon  P^,  et 
commença  à  publier  cette  grande  coU 
icction  à  Rome  ,  en  1617  ,  sons  le  titre 
de  Bullarium  ;  elle  fut  continuée  par 
ses  fils,  réimprimée  à  Lvon  en  iG55 
et  1670.  La  dernière  édition,  qui  est 
aiissi  la  plus  estimée ,  fut  donnée  à 
Luxembourg,  en  \')l^'X  et  années  sui- 
vantes. Le  Bullarium  magnum  s'é- 
tend jusqu'à  Benoît  XIV,  et  comprend 
dix-neuf  tomes,  ordinairement  réliés 
en  12  vol.  in-fol.  Après  avoir  joui  de 
l'estime  de  Sixte  V  et  de  ses  succes- 
seurs ,  Laërzio  Chcrubini  mourut 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  vers 
1 62G.  —  Cherubim  (  Angelo-Maria  ) , 
religieux  du  Mont-Cassin  ,  fut  le  prin- 
cipal collaborateur  de  son  père,  et 


CHE 

son  continnaleur  après  sa  mort.  Tl  pu- 
blia à  Rome,  en  iG58,  les  constitu- 
lions  d'Urbain  Vill.  —  CnEnuciNi 
(  Flavio  ),  donna  lin  CompeiuUum  du 
bullairc,  Lyon,  16^4?  ^  tom.  on  un 
vol.  iri-/{°.  V — VE. 

CllERYF-ÊD-DYN-ALY  (  le  mol- 
lâ,  ou  docteur),  natif  d'Yczd,  que 
Klioiidcrnyr  nomme  le  pkis  noble  des 
gens  à  talents  de  l'Iran  (  ]a  Perse), 
et  le  plus  aimable  des  savants  du 
monde,  dont  il  compare  le  style  aux. 
perles,  aux  diamants  et  aux  pierres 
les  pins  précieuses,  a  trace',  avec  une 
plume  propre  aux  dessins  les  plus 
piracieux ,  des  coraposilioiis  admira- 
bles sur  les  événements  de  ce  j;!obe. 
Parmi  ces  ouvrai^es,  le  même  his:o- 
rien  persan  en  cite  un  d'une  éloquence 
merveilleuse,  c'est  le  Zefer  ndméh 
fy  ouacaji  ewjr  Tiinour  (  livre  de 
la  victoire,  renfermant  les  faits  et 
gestes  de  Tanierlan  ),  composé  sous 
les  auspices  d'Ibrahym-Sulthân ,  pctit- 
flls  de  Tamerlan ,  et  terminé  en  828 
(  1^1^-1  ^■?.'^  ).  Khondéniyr  ne  fait 
nulle  m'-ntion  de  l'introduction  (  mo- 
caddeméh  )  de  cette  histoire  ;  c'est 
pourtant  ,  suivant  Hadjy  -  Klialfah  , 
un  morceau  d'une  baute  imporlance 
pour  l'histoire  des  tribus  du  royaume 
de  DjaghataVjCtpour  la  géogniphiedes 
Ueux  habités  par  ces  tribus.  Il  est  dou- 
teux (£ue  cette  introduction  fasse  partie 
de  la  traduction  lurke  de  l'ouvrage  prin- 
cipal par  Mohammed  le  persan.  Au  res- 
te, ce  morceau  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  exemplaires  du  texte  persan  que 
nous  possédons  à  la  bibliothèque  im- 
périale. Il  n'existe  même  dans  aucune 
bibliothèque  d'Europe,  et  il  est  extrê- 
mement rare  en  Orient.  Un  nommé 
Tadja  êd-dyn-Jl-Sel-Djac  a  écrit 
un  supplément  qui  contient  la  vie 
de  Chàli-Rokh  et  celle  d'Olough-Bey. 
Le  Zefer  ndméh  a  été  traduit  pir 
Vélis  de  la  Croix  le  fils,   et  pvibiié 
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sous  le  titre  tWlistoire  de  Timur^ 
Bec ,  connu  sous  le  nom  du  grand 
Tameihm,  empereur  des  Mogols 
et  Tartares ,  etc.,  Paris,  179.2, 
in- 12,  4  vol.  Sir  William  Jones  et 
plusieurs  autres  orientalistes  ont  re- 
proché à  Pétis  son  manque  de  fidé- 
lité, et  le  savant  anglais  présente, 
dans  ses  notés  géographiques  sur 
la  Fie  de  Nadir-Chah,  une  traduc- 
tion de  la  description  de  Kachemyr, 
«  plus  littérale,  dit-il,  que  celle  de 
»  Pétis  de  la  Croix.»  Le  texte  per- 
san de  cette  description  a  été  inséré 
par  M.  Jeniscb  dans  sa  belle  disser- 
tation De  faiis  Unguarum  orienta- 
lium ,  placée;  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Meninski, 
L— s. 
CHÉSEAUX(  Jean-Philippe  Loys 
DE  ),  physicien  suisse  ,  naquit  à  Lau- 
sanne en  17 18.  Excité  par  l'exemple 
de  Crouzas,  son  iiieul ,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  et 
n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  com- 
posa ses  Essais  de  physique.  Il  se 
passionna  bientôt  pour  l'astronomie, 
fit  construire  un  observatoire  dans  sa 
terre  de  Chéseanx,  et  y  fit  d'assez 
bonnes  observations,  dont  il  publia 
le  résultat  à  l'occasion  de  la  comète 
de  1745.  11  est  aussi  presque  entiè- 
rement l'auteur  do  la  Carte  de  VHel- 
vétie  ancieime ,  en  4  lenilles,  insérée 
dans  les  Mémoires  sur  Vhisloire  an~ 
cienne  de  la  Suisse ,  par  G.-G.  LoyS 
de  Bochat ,  1 7  /) 9.  Cette  carte  n'a  pro- 
prement de  géographie  ancienne  que 
la  position  des  voies  romaines;  l'au- 
teur a  conservé  à  tous  les  lieux  leur 
dénommation  raodei-ne  ,  qu'il  suppo- 
sait tirée  de  la  langue  celtique.  Puut 
le  plan ,  on  a  suivi  la  C-arte  de  la  Suisse 
de  Delisle ,  si  ce  n'est  qu'on  a  un  peu 
plus  resserré  l'iutervalie  entre  les  lacs^ 
de  Genève  et  de  Neukhàtel.  Chéseanx, 
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avait  aussi  éliidié  les  langues  et  ii'c-  flamand,  ne  en  i6(4,  reçut  de  son 

t.iit  elrangor  à  aucune  science;  aussi  père,  qui  e't.-it  peintre,  les  premiers 

fut-il  associe  ou  correspondant  des  cléments  de  son  ait.  Il  devint  en  peu 

aradëaiies  des  sciences  de  Paris  et  de  d'années  plus  habile  que  son  maiiro. 

Gottinguc,  et  de  la  soeiétë  royale  de  Les  fciMeaux  de  vau    l)y  k  avaient 

Londres.  Il  mourut  à  Paris,  le  5o  no-  pour  lui  un  attrait  particulier;  la  ma- 

vembre  i-joi.  Ses  principaux  ouvra-  nière  de  ce  graud  artiste  était  l'i  bjet 

ges  sont  :  1.  Essais  de  physique,  Paris,  constant  de  ses  études ,  et ,  arrivé  à  un 

174^1  in- 12  :  c'est  un  recueil  de  trois  assez  haut  d(p;réde  réputation  ,  il  alla 

oisserlations  sur  le  clioc  des  corps,  chercher  des  travaux  hors  de  sa  pa- 

sur  la  force  de  la  poudre  à  canon,  trie.  Il  se  rendit  à  Madiid,  ou  ii   fit 

€t   sur  la    propagation   du   son  ;   II.  pour  la  cour  des  portraits  qui  lui  va- 

Traité  de  la  comète  qui  a  paru  en  lurent  de  nouveaux,  admirateurs.  Il 

décembre  i'^^ù,  jusqu'à  mars  j'-^^^,  peignit  aussi  avec  un  étzai   succès  le 

conîenant,  outre  les  observations  de  paysage,  les  fruits,  les  fleurs  et  l'his- 

l'autcur,    celles  de  Cassini  à  Paris,  foire.  Ses   figures    dans    ce    dernier 

<"t  de  Caiandrini  à  Genève,  avec  di-  genre  sont  touchées  avec  iK^acconp 

verses  observations  et  dissertations  as-  d'esprit.    Chesel    n'a   peint  l'histoire 

■trcnomiques  sur  les  instruments,  la  que  dans  de  petites  proportions.  Pen- 

lune,  les  nuages,  etc  ,  Paris,  1744?  ^'^"^  1"''  ^^''1  '^  Madrid  ,    la  reine 

in-8".  de  5oo  pages.  On  y  voit  la  fi-  Louise,  femme  de  Charles  II ,  lui  fit 

giire  de  celle  comète  ,  l'une  des  plus  fiire  pour  l'ornement  de  son  cabinet 

extraordinaires  qu'on  ait  observées,  beaucoup  de  peintures,   entre  autres 

suivant    Lalande.  III.  Dissertations  Yllisloire  de  Psjché ^  sur  des  ])lau- 

criiiqiies  sur  la  partie  prophétique  ches  de   cuivre.    Après  la  mort    de 

d'e  VEcri*ure-Sainte ,  Paris,  1751,  cette  princesse  ,  il  fit  le  portrait  de 

in-i'2',  \W .  Mémoires  posthumes  sur  Marie-Aune  de  Ncubourg  ,   seconde 

divers   sujets   d^ astronomie   et    de  femme  de  Charles  II  ;  elle  le  nomrna 

mathématiques  ,  Lausanne,    1754,  son  peintre,  et  il  resta  à  son  service 

in-4 '.  :  quelques  exemplaires  portent  après  la   mort    de  ce    prince.    H   la 

nn  nouveau  titre,  avec  la  date  de  Pa  suivit  à  Tolède,  on  il  fil  de  nouveaux 

ris,  1777.  Ces  mémoires  traitent  des  portraits  qui  ajoulèrent  eucore  à   sa 

fateiliîcs,  des  équinoxes,  de  la  chro-  réputation;  enfin,  il  fut  envoyé  à  Pa- 

nologic,  de  divers  passages  de  l'Ecri-  ris  pour  peindre  Philippe  V  avant  que 

turc;  on  y  trouve  des  tables  du  soleil  ce   prince  passât  en  Espagne.  C'est 

et  de  la  lune.  V.  Essai  sur  la  po-  dans  celte  \iile  qu'il  mourut  eu  1708. 
pulation  du  canton  de  Berne  ,  inséré  A — s. 

dans  les  Mémoires  de  la  société  éco-         CI1ESELDEN( Guillaume)  ,  chi- 

nomique  do  Berne,  17G6.  Seigneux  rurgien  anglais,  né,  en  itiSb,  à  Bur- 

de  Correvon  a  publié  la  vie  de  Ché-  row  on  the  Hill,  dans  le  comté  de 

seaux,  avec  nue  Dissertation  de  cet  Leicester.  Après  avoir  fait  quelques 

auteur  sur  l'année  de  la  naissance  études  classiques,  il  s'.ippliqua  ,  sous 

de  Jésus-Christ ,  dans  le  S*',  vol.  de  phisieurs  habile^  maîtres,  à  l'étude  de 

sa  traduction  du  Traité  de  la  religion  Tanatoraie  et  de  la  physiologie.  Ii  pro- 

chrétienne   par  Addison  ,    Genève  ,  fita  si  bien  de  leurs  hçons,  qu'il  ou- 

i77i,iu-8''.  C.  M- P.  vrit  lui-même,  des  l'âge  de  vingl-d'ux 

CHÈSEL    (Jeak-Van),    peintre  ans,  un  cours  public  d'anatomie.  La 
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société  royale  de  [iOtidres  l'adinit  un 
an  après  au  noiiiiire  de  ses  nif^mbres. 
Il  piibli  I  cil  I  ■]  1 5 ,  in-B". ,  son  Ana- 
tomie  du  corps  humain ,  reitn|ii  ime'e 
eu  in^i,  J7'i6,  170.2,  i75t,  174*^» 
et  pour  la  11".  fois  eu  1  778.  Quoiqu'il 
ait  paru  depuis  sur  ce  sujet  des  trai- 
tés i)liis  complets  et  plus  exacts,  cet 
ouvrage  est  encore  estime'.  L  i  répu- 
tation que  lui  obtinrent  et  ses  leçons 
et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
art,  le  fit  nomitier  diiiurgien  en  chef 
de  l'hôpital  St.-Tiiornas,  cliirurj:;ien 
consullaiitdcs  hôpitaux,  de  St. -George 
et  de  Westminster,  cl  premier  chirur- 
gien de  la  reine  Caroline.  En  t7'^.5, 
parut,  in-S".,  son  Trailé  de  la  iaille 
au  haut  appareil ,  qui  fut  presque 
aussitôt  attaqué  dans  un  pimplilct  ano- 
nyme attribiic  an  docteur  Douçjlas , 
et  intitulé  :  Litholomus  cnslralns  , 
dans  lequel  Chesciden  était  j^iatnite- 
nient  accusé  de  plagiat.  Celte  méthode 
par  le  haut  appareil ,  quoique  perfec- 
tionnée par  Cheselden ,  était  encore 
accompagnée  de  si  graves  inconvc- 
jiieuts,  que  ce  savant  chu'urgien  crut 
devoir  l'abandonner ,  et  a'Iopta  l'ap- 
pareil latéral  qu'il  pratiqua  long  temps 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  succès. 
Sur  qnaraiite-denx  sujets  taillés  par  lui 
dans  r(>pace  de  qu.itre  années,  deux 
seulement  ne  purent  être  sauvé;.  L'au- 
teur de  son  éloge,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
chirurgie^  assure  lui  avoir  vu  faire 
cetti»  oj)éra!ion  en  cinquante-quatre 
secondes.  Une  opération  qui  étendit 
beaucoup  sa  célébrité,  et  peut-cfie 
la  seu!c  circon>tance  de  sa  vie  qui 
conservera  son  nom  à  la  postérité, 
est  celle  par  liquellc  il  rendit  la  vue, 
en  i7'-i8,  à  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans ,  né  aveugle  ,  ou  qui 
l'était  devenu  de  très  bonne  heure. 
L'étal  de  ce  jeune  homme  à  la  suite 
de  l'opération  et  après  son  entière 
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gueVison,  le  pv^C^i'ès  du  nouveau  sens 
qu'il  venait  d'acq  lérir,  les  idées  nou- 
velles qui   se  développèrent  eu  lui , 
donnèrent   lieu    à  diverses   observa- 
tions intéressantes  ])Our  la  pliysio!(W 
gie  et  la  métaphysique,  et  dont  I.ocke, 
Diderot  et  Berkeley  ont  fait  d'heureu- 
ses applications.  En  i7?a')  ,  l'académie 
des  sciences  de  Paris  choisit  Cheselden 
pour  un  de  ses  correspondants;  et,  en 
1732  ,  l'académie  de  chirurgie  ,  nou- 
vellement instituée  à  Pari«,  le  nomma 
le  preînier  de  ses  associés  étrangers. 
Il  pu'.lia  par  souscription  en   i735, 
r  Ostéo^raphie,  ou  Analomie  des  os , 
I   vol.  in -fol.,  composée  de  figures 
très  bien  gravées .  et  de  courtes  ex- 
plications ;  mais  la  vente  de  cet  ou- 
vrage, d'un  piix  élevé,  ne  répondit 
pas  aux  dépendes  qu'il  avait  fiiie,';  ; 
il  fut  de  plus  attaqué  d'une  manière 
assez  indécente  par  le  docteiu"  Dou- 
glas.  dans  une  brochure  intitulée  : 
Remarquas  sur  ce  Vwrs  pompeux  , 
rOstéographie   de   M.    Cheselden. 
Ce  dcrni(r,  devenu  possesseur  d'une 
fortune   assez   considérable  ,   songc:^ 
alors  à  se  procurer  une  espèce  de  re- 
traite, et  obtint,  en  1757  ,1a  place  de 
chirurgien    en   chef  de   l'hôpital    do 
Chelsea,  qu'il  occupa  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort  ,  nnivéo  en   i  "jivi , 
dans,  sa   6\\  année.  Savant  anato- 
raistc,  il  fut  peut-être  le  plus  habile 
opérateur  de  son  temps ,  cl  il  contri- 
bua beaucoup  à  simplifier  les  procé- 
dés c-t  les  instruments  de  chirurgie  eu 
usage  avaut  l  li.  Il  se  faisait  remar- 
quer surtout  par  la  sensibilité  et  l'in- 
térêt  qu'il   n\outrait  à   ses  malades. 
Chaque  fois  qu'il  entrait  dans  son  hô- 
pital pour  y  faire  la  visite  du  matin, 
la  seule  idée  des  sonlfranccs  qu'il  ai- 
lait  nécessairement  causer  lui  faisait 
éprouver  des  sensations  péuil)!cs,  et 
l'on  dit  qu'il  manifestait  toujours  un»* 
CTvîrêmc  anxiété  avant  de  commencer 
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une  opération,  quoiqu'il  reprît  tout 
6011  sauj;  Iroid  dès  qu'elle  était  corn- 
rncncéc.  Un  habile  chirurgien  français, 
dont  une  longue  pratique  avait  emous- 
se  la  sensibilité  naturelle,  s'étonnait 
de  cette  émotion  qu'éprouvait  Giiésel- 
den  avant  d'opérer,  et  la  regardait 
comme  une  marque  de  faiblesse.  Ce- 
pendant, ce  même  chirurgien,  ayant 
été  conduit  par  lui  dans  une  salle  d'es- 
crime ,  fut  tellement  ému  àla  vue  d'un 
assaut  très  animé,  qu'il  se  trouva  mal, 
tandis  que  Cliéseldeii  faisait  sa  prin- 
cipale récréation  de  ce  genre  de  spec- 
tacle. Chéseldcu  aimait  la  liliérature 
et  les  arts,  e-t  il  était  lié  avec  les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui 
avec  do  grands  éloges.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  chirurgie ,  et  dans  d'autres  re- 
cueils ,  quelques  mémoires  de  sa  com- 
position, et  il  a  ajouté  à  la  traduction 
anglaise,  faite  parGatakcr,  des  Opé- 
rations chirurgicales  de  Ledran  , 
2 1  planches  et  nombre  d'excellentes 
observations.  S — d. 

CHESNAYE  (  Nicole  de  la  ) , 
écrivain  français,  vivant  sons  le  règne 
de  Louis  XII ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
fort  rare,  intilulé:  la  Nef  de  santé, 
Paris,  Vérard,  iSo^,  {11-4".  ;  Paris, 
.1.  Jehannot,  sans  date,  in-4.".;  et  Pa- 
ris, Michel  le  Noir,  i5i  i,in-4".,  Cg. 
goth.  Ces  éditions  sont  également  re- 
cherrhées.  L'ouvrage  fst  divisé  en 
quatre  parties;  la  première  contient  la 
Nef  de  sanlé ,  en  prose;  la  seconde, 
le  Gouvernail  du  corps  humain ,  éga- 
lement en  prose;  la  troisième,  wne 
morahté  en  vers,  intitulée:  la  Con- 
damnation des  banquets  à  la  louan- 
ge de  Diepte  et  Sobriété;  la  quatrième 
renferme  un  traité  en  rime  ,  Des  pas- 
sions de  Vame  qui  sont  contraires 
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à  lasanté.'^Sos  anciens  bibliothécaires 
n'ont  pas  connu  cet  auteur.  Duverdier 
a  indiqué  son  ouvrage  au  mot  Nef. 
Il  parait  que  Lamonnoye  ne  l'avait 
point  vu,  puisqu'il  dit  «que  c'est  une 
farce-morale  quia  de  plaisants  endroits, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
1 507.  »  Ce  critique  est  ordinairement 
plus  exact.  Quelques  personnes  sem- 
blent encore  douter  que  la  Nef  de 
sanlé  soit  réellement  delà  Chcsnaye. 
Tous  leiirs  doutes  seront  levés,  quand 
elles  sauront  que  son  nom  se  trouve 
dans  les  initiales  des  dix-huit  der- 
niers vers  du  prologue  de  son  ou- 
vrage. W — s. 

CHESNAYE -DESBOTS  (  Fran- 
çois-Alexandre Audert  de  la),  na- 
quit à  Ernée,danslc  Maine,  le  i  ■j 
juin  1699,  fut  quelque  temps  capu- 
cin ,  et  rentra  dans  le  monde  sans  se 
faire  relever  de  ses  vœux.  Il  fournit 
quelques  matériaux  qu'arrangèrent 
pour  leurs  feuilles  les  abbés  Granet  et 
Desfontaines,  et  mourut  à  Paris,  à 
l'hôpital,  le  29  février  1784- On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  mé- 
diocres ,  parce  qu'il  travaillait  pour 
vivre,  et  qu'il  conuaiss.nit  peu  l'éco- 
noraie.  De  tous  les  compilateurs  du 
I8^  siècle,  la  Chesnaye-Desbois  est 
celui  qui  publia  le  plus  de  dictionnai- 
res :  I.  Dictionnaire  militaire  porta- 
tif,  1745?  5  ^^'-  i'i-i'-*  ■'  4"- c^l'^'ou, 
1768,  5  vol.in-8\;II.  Dictionnaire 
des  aliments ,  vins  et  liqueurs ,  1  7  5o, 
5  vol.  in-12;  m.  Dictionnaire  uni- 
versel d'agriculture  et  de  jardinage, 
1751,2  vol.  in-4  '.  ;  IV.  Dictionnaire 
généalogique ,  héraldique ,  chronor 
logique  et  historique,  1757-1765, 
7  vol.  in-S".  ;  nouvelle  édition  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Dictionnaire 
de  la  noblesse  ,  contenant  les  généa- 
logies ,  l'histoire  et  la  chronologie 
des  familles  nobles  de  la  France , 
i77o-i784>  ï'^  vol.  iu-4**' J  il  y  a 
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trois  volumes  de  supplément ,  donnés 
par  Badier  ,  mais  ils  sont  devenus 
très  rares  ,  parce  qu'ils  furent  rais  à  la 
rame  pendant  la  révolution.  Le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse  manque  de 
critique ,  d'oidre  et  de  méthode.  Il  est 
loin  d'.iilleurs  d'être  complet.  L'éten- 
due des  articles  a  moins  souvent  pour 
mesure  le  degré  d'intérêt  dont  ils  sont 
susceptibles  que  l'argent  payé  ou  refu- 
sé par  les  lamilles  à  l'auteur.  Aussi  , 
un  grand  nombre  de  maisons  distin- 
guées  n'occupent  que  peu  ou  point 
d'espace  daus  cette  volumineuse  com- 
pilation. V.  Dicliormaire  raisonne  et 
universel  des  animaux,  1759,  4 
vol.  in-4°.  L'auteur  suit  les  méthodes 
de  Linné  ,  Klein  et  Brisson.  VI.  Dic- 
tionnaire domestique  portatif,  i-jÔ^- 
1 765  ,  5  vol.  in-B".  ;  réimprimé  en 
176g  ;  VII.  Dictionnaire  historique 
des  mœurs ,  usages  et  coutumes  des 
Français  ,  1 767  ,  5  vo'.in-S".;  VIII. 
Dictionnaire  historique  des  antiqui- 
tés,  curiosités  et  singularités  des 
villes,  bourgs  et  bourgades  en  Fran- 
ce ,  1 769 ,  5  vol.  in-8**.  La  Chesnaye- 
Desbois  ayant  publié  presque  tous  ses 
ouvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
nous  eu  compléterons  ici  la  série  :  IX. 
Lettre  à  M'"^.  la  comtesse  de  **, 
pour  servir  de  supplément  à  l^ amu- 
sement philosophique  sur  le  langage 
des  bétes,  par  le  P.  Bougeant,  *  7^9  ? 
in- 1  '2  ;  X.  ['astrologue  dans  le  puits, 
1 740,  in- 12  ;  XL  Lettres  amusantes 
et  critiques  sur  les  romans  en  géné- 
ral,  anglais,  fraiwais,  tant  anciens 
que  modernes,  174^  ,  in-T9-  ;  XII. 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  **  ,  sur  la 
Mérope  de  M.  de  Voltaire  et  celle 
de  M.  Majfei .  1743,  in-8  '•  ;  XII I. 
le  Parfait  Cocher ,  1744  -,  in-8'.  Cet 
ouvrage  est  du  duc  de  Nevers  ;  la 
Chesnaye-Desbois  n'en  fut  que  l'édi- 
teur. XIV.  Eléments  de  l'art  mili- 
taire ,  par   d'Héricourt ,  nouvelle 
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édition  ,  augmentée  des  nouvelles 
ordonnances  militaires  depuis  i  74 1  ; 
1752-1758  ,  6  vol.  in-12;  XV.  Cor- 
respondance philosophique  et  criti- 
que ,  pour  sen>ir  de  réponse  aux 
Lettres  juives,  17^9,  5  vol.  in-12  ; 
XVI.  Lettres  critiques  avec  des  son- 
ges moraux  sur  les  songes  philoso- 
phiques de  l'auteur  des  Lettres  jui~. 
ves ,  1745,  in-12  ;  XVII.  Lettres 
hollandoises ,  ou  les  Mœurs  des  Hol- 
landais, 1747  ,  2  vol.  in- 12;  XVI IL 
Almanach  des  corps  des  marchands 
et  des  communautés  du  royaume, 
1  755  et  années  suiv.  ;  XIX.  Système 
du  règne  animal,  par  classes  ,  fa- 
milles,  ordres,  etc.,  1754  ,  2  vol. 
in-B".  L'auteur  suit  les  méthodes  de 
Klein,  d'Arledi  et  de  Linné.  XX.  Les 
Doutes  de  M.  Klein,  ou  ses  obser- 
vations sur  la  revue  des  animaux , 

faite  par  le  premier  homme ,  etc. , 
traduits  du  latin,  1754,  in-8".  ;  XXI. 
Ordre  naturel  des  oursins  de  mer  et 

fossiles,  traduit  du  latin  de  Théodore 
Klein ,  avec  le  texte ,  1754,  in-8  '.  ; 
XXII.  Traduction  des  Missus  de 
M.  Klein ,  ou  ses  observations  sur 
diverses  parties  du  règne  animal ^ 
1754,  in-8'.  ;  XXllI.  Etrennes  mi- 
litaires ,  1 755-1 759 ,  in-24  ; XXIV. 
Calendrier  des  princes ,  ou  Etat 
actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des  maisons  souveraines  de  l'Euro- 
pe, 1762  et  années  suiv.,  in-24-  L'au- 
teur continua  cet  ouvrage  sous  le  titre 
d' Etrennes  de  la  noblesse,  1772  et 
années  suivantes.  V — VE. 

CHESNE  (du).  Foj.Duchesne. 
CHKSISEAU  (  Nicolas),  en  latin 
Querculus,  né  en  i52i  ,  à  Tourtc- 
ron ,  près  de  Vouziers  en  Champagne, 
enseigna  d'abord  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  puis  fut  cha- 
noine et  doyen  de  St.-Symphorien  de 
Reims.  Il  joignit  l'étude  de  l'histoire 
au  goût  des  lecheixbes  lillciaires ,  ùt 
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SCS  ciclasspmcuts  de  la  poésie ,  et  nion- 
lut  a  Riiitis  !e  19  aoûl  i5î->i  ,  ;ipiès 
avoir  le^ue  sa  liibliutlièqiie  .lu  couvent 
des  mminiesde  cette  viile.  On  iui  doit 
la  première  édiùon  de  l'histoiieu  Flo- 
doard,  duiit  le  tcxlc  Ulhi  n'avait  poiut 
encore  cte  publie,  lorsqu'il  en  donna 
une  traduction  fram;c.isc,soi;s  ce  titre: 
Histoire  de  Vegiise  de  P.eims ,  en  4 
livres,  Hciras ,  1 58i,  in-4  .  Ciiesueau 
n'a  traduit  qu'une  partie  de  cette  his- 
toire ,  qui  se  termine  à  l'an  ç)^^ ,  et  ne 
s'e^t  point  assujéti  ..u  icxli-  de  :,on  au- 
teur, qu'il  nomme  jF/ortrrf,il  en  atraus- 
pose  et  relianclic  divers  etuli-oits.  Ses 
autres  ouvra^iies  sont  :  J,  I/exasticho- 
jitm  nwraiium  libri  duo  ,  Paris  , 
i552,  in-l'ol.;  li.  E/Ms^rammatum 
libri  II ,  llendecas^  llaborwu  iibtr, 
et  SjbilUnorum  oracidorum  perio- 
c/m, Paris,  i55i,  ni-4  "•;  lil.  I  oetica 
rneditalio  de  vita  et  morte  D.  Frunc. 
}^ic(irt,  1 530,  in-.V'.  ;  IV .  ]\ic.  Qner- 
cidi  in  furtiin,  m  jocaiitem  cairnen 
heroicurn  imiversarn  belii  ajnid  Bel- 
sas  cesli  lùitoriam  coinpleclens ,  Pa- 
ris, i558  ,  iu-8  .  ;  V.  Ji'is  et  re- 
monirancts  tonchanl  la  censure  con- 
tre les  anti-trinitaires ,\.r^A\\\i  du  la- 
tin du  cardinal  Hosius.  Keinis,  i^'jf), 
in-8 ".  ;  VI.  P^aherium  decachor- 
durn  Apollnns  et  novern  mnsarum  ^ 
luiius,  1 5  r  5,  in-8".,  pièce  faite  à  loo 
easion  du  couroiini-ment  de  Henri  lli. 
]/auteur  la  publia  la  même  année  en 
français ,  et  lit  d'autres  poésies  de  cir- 
ccnslaiice  ;  il  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrai^es  de  controverse ,  et 
radui^it  en  Iraiçais,  d'ap'rès  la  ver- 
sion ialiiiC  de  hurius,  le  Traité  de  la 
Messe  evan^élique ,  composé  en  alle- 
mand par  fabri  d'Hcilbroun.  — Jean 
Ckesmeau  ,  secrétaire  du  chevalier 
d'.Mainoiit,  envoyé  à  Constaulinople 
.«^ous  Irançois  1".,  en  i540,  écrivit 
la  rolati»  Il  de  ce  voyage ,  dont  le  ma- 
nuscrit, prûvtuant  de  la  bibliolhè(iue 
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de  Baluze,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
impériale.  C.  M.  P. 

CHESNEAU  (  Nicolas),  médecin 
né  à  Marseille  1 60 1 ,  était  oncle  du  cé- 
lèbre f^ranimairi<nDuinarsais.  Il  méri- 
ted'occuper  un^  place  distinguée  parmi 
les  observaleui  s.  Chaque  jour  il  notait 
les  cas  les  plus  intéressants  que  lui 
offrait  une  praiJque  étendue.  Il  traçait 
avec  soin  riiistoirc  des  maladies  qu'il 
avait  occasion  de  traiter,  et  formait  de 
ces  no;es  un  recueil  qu'il  destinait  à 
l'inslruct  on  de  son  fils  unique;  mais 
ce  fiis  préîéra  la  ihéologle  à  la  médecine. 
Trompé  dans  son  attente ,  Cliesneau 
en  conçut  un  tel  chagiin  ,  qu'il  aban- 
donna pendant  plusieurs  années  son 
im])ort.ii)i  travail.  Il  le  reprit  enfin  ,  et 
le  publia  sous  ce  litre:  Observationiim 
libri  quinque  ,  qiiibus  accedunl  ordo 
remedioriim  alpbabeticus,  ad  omnes 
Jere  moibos  conscriptiis  ,  sicut  et 
Epiloine de  naturd  etviribus  liili  et 
aquai'um  Earbotanensium  ,  Paris, 
1  (ijx  ,  in-8 '.  VEpitorne  sur  la  nature 
et  les  propriétés  des  eaux  de  liarbo- 
tan  iul  iin])iin!é  sép irément  l'année 
suivante.  L'auteur  l'avait  déjà  publié 
en  fiançais,  sous  le  titre  de  Discours 
et  abrégé  des  vertus  et  propriétés 
des  eaux  de  Barhotan,  en  la  comté 
<r Armagnac,  Bordeaux,  iGu8,  in^ 
8  .  «'U  doit  encore  à  Cliesneau  nue 
Pharmacie  théorique ,  Paris,  iGOo, 
i(38-i,  iii-4''.  Conrad  Victor  Scliiiei- 
drr  a  écrit  contre  ce  mcdrcin  plu- 
sieurs di-^sertatiors  :  De  spasmo  cor» 
dis  ;  De  .sptismor'unr  subjecio  ;  De 
apopl:  xia\  etc.  On  iguore  la  date  de 
la  mort  de  Cliesneau;  A  rappuiti  qu'il 
perdit  ses  dents  molaires  a  vingt- trois 
ans,  et  que.  jusqu'à  l'âge  de  boixante- 
huit ,  i!  souffrit  des  douleurs  atroi'es 
canseVs  par  des  fluxions  réitérées.  C. 

Cil ESi% ECGPllDUU.s  ( r^^ icolas) , 
chancelier  de  Suéde,  né  d.ins  la  [.-ro- 
viuccdcJNcricic  vers  le  jui'icii  du  16"^ 
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siècle,  fit  ses  ctiuies  en  Âllermgne , 
avec  un  Miccès  brillant,  et  devint  [mo- 
icsseiir  à  Marboiirg.  En  i6o'i,  Charles 
IX,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
l'appela  eu  Suède  et  le  nomma  chance- 
lier. Ce  prince  eut  toujours  une  grande 
conliance  eu  lui,  et  l'employa  dans  les 
alFaires  les  plus  importantes.  Pendant 
les  anuèes  i6ioct  i6i  i,  le  chanceiitT 
fut  envoyé',  en  qualité'  de  ministre  de 
Suède,  à  Copcnhafijue  et  à  plusieurs 
cours  d'Allemagne.  Ou  prétend  qu'il 
voulut  engager  le  roi  à  statuer  dans  le 
code  du  pays,  que- tout  genlilhomme 
qui  n'aurait  pas  f.tit  des  progrès  satis- 
faisants dans   les   scieiices,  perdrait 
ses  litres  et  ses  droits.  Chesnécopho- 
rus  publia  quelques  ouvrages ,  dont  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Exposé  des  motifi  qui  ont  en- 
gtigé  liis  étais  de  Suéde  à  ôier  lu 
couronne  au  roi  Sigismond.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  en  suédois,  devait  servir 
d'apologie  à  Charles  IX ,  qui  avait  corn- 
batlu  Sigismond,  son  neveu,  et  qui 
l'av.iit  remplace  sur  le  trône.  —  Ches- 
«ÉcoPHURUS  (Jean),  fut  le  premier 
professeur  de  médecine  c'tabli  par  le 
gouvernement  de  Suède  à  l'université 
d'Upsal.  11  obtint  cette  place  en  i6i  5, 
et  mourut  en  1 655.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil de  dissertations  académiques  sur 
divers  sujets  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  publiées  successivement  sous 
ce  litre:  Dissertationes  de  plantis , 
Upsal,  i6.io-iG'26,  in-4'.,  et  un  ou- 
vrage eu  suédois,  contenant  des  avis 
aux  voyageurs    qui   parcourent    des 
pays  infectés  de  maladies  contagieu- 
ses. C — AU  et  D — P — s. 
CHESSEL(  Jean  ).  F.  Caselius. 
CHESTEPiFlEl.D  (  Philippe  Dor- 
MER  Stamiope,  comte  de  ) ,  )Ouit  en 
Angleterre  d'une   grande  réput.itiou 
comme  homme  d'état,  comme  orateur 
et  comme  es  rivain.  Il  naquit  à  Lon- 
dres eu   itiyi.  Après  ayoir  lait  ses 
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premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  d'iiabiics  instituteurs ,  il 
fut  envoyé,  âgé  de  seize  ans  ,  à  l'iuii- 
versité  de  Cambridge.  Il  y  fut  élevé, 
suivant  les  usages  de  ces  anciennes 
universités,  où  ks  vieilles  méthodes, 
mai  assorties  avec  le  progrès  des  lu- 
mières ,  mêlent  beaucoup  de  pédan- 
tisnie  à   de  bonnes  inslruclions ,   et 
sont  plus  propres  a  former  des  savants 
q;ie  des   gens  du  monde  ,  et  encore 
moins  que  des  hommes  d'état.  Le  jeune 
Stanhupc  suivit  ces  études  avec  le  suc- 
cès qu'on  pouvait  attendre  d'une  in- 
telligence supérieure,  unie  à  une  ap- 
plication soutenue.  11  sentit  lui-même 
le  vice  essentiej  de  celte  éducation , 
qui ,  de  son  pt-uprè  aveu  ,  n'avait  fait 
de  lui  qu'un  petit  pédant  valu  et  su- 
perficiel, (c  Quand  je  voulais  bien  par- 
»  ier,  écrit-ii  à  son  fils,  je  copiais  Ho- 
»  race  ;  quand  je  voulais  faire  le  plai- 
»  sant,  je  citais  Martial,  et  quand  je 
w  voulais  paraître  un  homme  du  inon- 
»  de ,  j'imitais  Ovide.  J'étais  convain- 
»  eu  qu'l!  n'y  avait  que  les  anciens  qui 
«eussent  le  sens  commun,  et  qu'où 
»  trouvait  dans  leurs  ouvrages  tout 
»  ce  qui  pouvait  être  nécessaire,  utile 
»  ou  agréable  à  l'homme.  »  Comme  il 
était  né  avec  un  esprit  aussi  droit  qutf 
brillant ,  il  cvit  bientôt  secoué  cette 
poussière  de  l'école.  Au  sortir  de  l'u- 
niversité ,  eu  1 7  1 4 ,  il  quitta  l'Angle- 
terre pour  aller  faire  le  tour  de  l'Eu- 
rope ,  et  ses  parents  curent  assez  de 
confiance  dans  la  sagesse  de  son  ca- 
raclètc    pour  le  laisser    partir  sans 
gouverneur.  Il  passa  l'été  à  la  Haye , 
où  il  couimença  à  peidrc  de  ses  habi- 
tudes de  collège  ,  mais  où  il  se  laissa 
entraîner  au  goût  du  jeu ,  qui  y  était 
en  vogue,  surtout  parmi  lesélransi'rs, 
et  qui  lui  fit   faire  quelques   unpru- 
dences.  Di'  là  il  alla  a  Pans,  où ,  admis 
dans  la  meilleure  compagnie,  reclier- 
ciiaut  surtout  la_  société  de*  femme^ 
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aimables  ,  il  conlracla  l'habitude  de 
ctttc  politesse  de  ton  et  de  ruai:ièrcs 
qui  l'ont  distingué  dans  toute  sa  vie. 
A  l'avcucinent  de  George  P'. ,  le  gé- 
néral Stanhope  ,  qui  avait  la  faveur  de 
ce  prince  et  qui  lut  nuniiuc  l'un  des 
principaux  secrétaires  d'état,  rappela 
en  Angleterre  le  jeune  Stanhope,  son 
petll-nevcu  ,  et  le  fit  placer  dans  la 
maison  du  prince  de  Galles,  en  qualité 
de  genlilliomme  de  la  chambre.  Une 
place  au  parlement  est  toujours  le  pre- 
mier objet  d'ambition  d'un  jeune  hom- 
me de  naissance.  Il  (ut  éiu  pour  le  pre- 
ii'.icr  parlcmerit  formé  dans  ce  lègne, 
comme  représentant  du  bourg  de  St.- 
Germain  ,  dans  le  comté  de  Curnouail- 
Ics,  quoiqu'il  n'eût  pas  cucoxf  tout-à- 
fait  l'âge  prescrit  par  la  loi.  La  carrière 
oii  il  entrait  était  la  plus  propre  à  dé- 
velopper les  germes  de  ses  talents  et 
de  son  caractère.  A  peine  admis  dans 
la  chambre  des  communes,  il  chercha 
à  s'y  distinguer  par  le  genre  de  mérite 
qui  y  donne  le  plus  d'éclat,  l'art  de  la 
parole.  Il  s'était  préparé,  par  debon- 
jics  études ,  au  rôle  qu'il  allait  jouer , 
et ,  dès  les  premiers  moments ,  dit-il 
lui-même ,  il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit 
qu'à  ce  qu'il  se  proposait  de  dire  dans 
la  chambre ,  et  ce  fut  au  bout  d'un 
mois  seulement  qu'il  prononça  son 
premier  discours,  où  il  étonna  ses  au- 
diteurs par  la  vigueur  de  ses  opinions, 
autant  qu'il  les  charma  par  l'élégance 
de  son  style  et  par  la  grâce  et  la  faci- 
lité de  son  débit.  Il  parla  ensuite  avec 
un  succès  égal  pour  appuyer  la  propo- 
sition de  fixer  à  sept  ans  la  durée  des 
sessions  du  parlement  ;  mais  deux  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  la  suite 
à  la  chambre  des  pairs ,  où  il  passa 
à  la  mort  de  son  père  ,  lui  ont  fait  en- 
core plus  d'honneur ,  parce  que  son  ta- 
lent s'y  est  exercé  sur  des  objc'ls  d'un 
intérêt  plus  général.  Dans  l'un ,  il  s'op- 
posa au  bill  proposé  pour  soumettre  à 
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une  censure  préalable  la  représenta- 
tion des  pièces  de  ihéàtre  ;  dans  l'au- 
tre ,  il  appuya  le  bill  qui  réforma  l'an- 
cien calendrier  pour  l'ouverture  de 
l'année ,  afin  d'ét.iblir  en  Angh  terre  le 
nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de 
l'Europe.  En  I7'i8,  uu  nouveau  théâ- 
tre s'otlril  à  son  ambition  d'estime  et 
de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en 
Hollande,  il  se  distingua  partinilière- 
meut  dans  cette  mission  .  où  il  parvint 
à  préserver  l'ék'Ctor.it  di  Hanovre  des 
calamités  d'une  gr.cire  dont  ce  pays 
était  menacé.  11  obtint,  pour  récom- 
pense ,  l'ordre  de  la  jarretière  ,  avec  la 
place  de  grantl-uiaître  de  la  maison 
du  roi  George  II.  lîappelé  de  Hol- 
lande en  i^J-i,  il  y  fut  renvoyé  avec 
le  même  titre  il'ambassadeur  ,  et  s'y 
conduisit  avec  la  même  habileté.  H  fut 
ensuite  nommé  vice  -  i  oi  d'Irlande  , 
d'où  il  revint  en  174^  po'»'  occuper 
une  place  de  secrétaire  d'état.  Ses 
voyages  et  ses  travaux  avaient  griève- 
ment altéré  sa  santé;  il  prit  enfin  le 
parti  de  renoncer  aux  afl'aires  et  à 
l'administration  ,  et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  la  retraite ,  à  l'étude  et  à 
l'amitié,  jouissant,  plus  qu'aucun  au- 
tre homme  n'a  pu  le  fiire,  de  Yotiuni 
cum  dlgnilate,  que  ks  hommes  d'é- 
tat ont  l'air  d'ambitionner  plus  qu'ils 
ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui  SrtUront 
observer  avec  attention  les  détails  de  la 
vie  entière  du  lordChesterfitld,  y  aper- 
cevront une  réunion  de  qualités  peu 
communes,  et  même  des  contrariétés 
apparentes,  qui  peuvent  ajouter  quel- 
ques traits  nouveaux  à  la  connaissan- 
ce du  cœur  humain.  Peu  d'hommes  ont 
parcouru  une  carrière  plus  brillante. 
Il  eut  le  rare  bonheur  d'obtenir  tous 
les  genres  de  succès  qu'il  paraît  avoir 
recherchés.  Né  avec  tous  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune ,  il  reçut  de  la 
nature  une  figure  noble  et  agréable, 
qui  s'embellit  encore  de  la  grâce  et  de 
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h  poHtPsse  des  manières ,  d'un  lan- 
pi'ige  élégant  et  facile  ,  ot  de  toutes  les 
ressources  d'un  esprit  cultive,  tour  à 
tour  gai,  plaisant,  solide,  et  toujours 
anime.  Sans  avoir  la  chaleur  ,  ni  l'ori- 
ginalité ,  ni  la  profondeur  des  vnes 
qui  ont  illustré  les  grands  orateurs  du 
parlement  britanninue,  son  éiocution, 
plus  douce  et  plus  insinuante  ,  plus 
précise  et  mieux  ordonnée ,  suppléait, 
par  la  grâce,  par  l'élcgancç,  et  sur- 
tout par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissantes  qui  lui  man- 
quaient. Aussi ,  peu  d'orateurs  se  fai- 
sai(nt-ils  écouter  avec  plus  d'inté- 
rêt et  une  attention  plus  fl  itteuse  ; 
et  il  en  est  très  peu  dont  les  discours 
soutinssent  comme  les  siens  à  la  lec- 
ture la  réputation  qu'ils  avaient  ob- 
tenue à  la  tribune.  Comme  négocia- 
teur, ses  succès  sont  connus  ;  mais  le 
degré  de  mérite  qui  lui  valut  ces  suc- 
cès ne  peut  être  apprécié  par  le  pu- 
blic. Les  travaux  des  négociateurs  sont 
enveloppés  de  ténèbres,  et  leur  gloire 
est  un  mystère  qu'il  faut  presque  tou- 
jours croire  sur  parole.  Dans  la  courte 
durée  de  sa  vice-royauté  d'Irlande,  il 
monti'a  une  habileté  pour  conduire  les 
hommes  et  traiter  les  affaires  ,  une 
fermeté  de  principes  avec  un  esprit 
conciliant,  qui  ont  laissé  dans  ce  pays 
un  long  souvenir  raclé  d'admiration  et 
de  reconnaissance.  Le  talent  du  lord 
Chesterfield  comme  écrivain  ne  s'est 
montré  que  dans  un  petit  nombre  d'es- 
sais de  morale,  de  ciitique  ou  de  plai- 
santerie, insérés  la  plupart  dans  quel- 
ques ouvrages  ]jériodir(ues  du  genre 
du  Spectateur  ;  dans  ceux  de  ses  dis- 
cours parlementaires  qui  ont  été  im- 
primes, mais  surtout  dans  le  lecueil 
de  ses  lettres  à  son  fils ,  qui  ont  été 
publiées  en  1774,  *-'*  q"'  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe.  Elles 
sont  remarquables  par  la  solidité  jointe 
aux  agréments  de  l'esprit  ,  par  une 
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connaissance  profonde  des  mœurs  , 
des  usages  et  de  l'état  politique  de 
l'Europe;  par  l'instruction  varice  et 
intéressante  qui  s'y  présente  totijoiirs 
sous  une  forme  agréable  et  facile  ;  par 
rélégance  noble  et  naturelle  qui  con- 
vient a  un  homme  du  monde,  et  par 
un  art  de  style,  qui  lionorerait  l'é- 
crivain le  plus  exercé.  Un  simple  re- 
cueil de  lettres  a  suffi  pour  placer  lord 
Chesterfield  an  rang  des  premiers  écri- 
vains de  sa  nation.  Il  est  peu  d'ouvra- 
ges ang'ais  oii  le  style  se  rapproche  da- 
vantage des  formes  grammaticales  de 
la  langue  fraiiçaise  ;  c'est  q.ie  cette 
langue  était  extrêmement  familière  au 
lord  Cliesferfii'ld  ,  comme  elle  l'était  à 
Bolingbrukc,  à  Hume,  à  Gibbon,  et 
à  quelques  autres  auteurs  à  qui  les 
Anglais  ont  repioché  d'avoir  introduit 
dans  leur  style  beaucoup  de  tournures 
et  de  locutions  françaises.  Mais  les 
diflérents  genres  de  mérite  qui  don- 
nèrent tant  de  vogue  aux  lettres  de 
Cliestci  field  ne  piuenl  effacer  le 
scandale  qu'excita  le  genre  de  morale 
qui  en  fait  le  fonds  principal.  On  dut 
être  en  effet  aussi  étonné  que  clioque' 
de  voir  un  père  recommander  à  cha- 
que instant  à  son  fîls  les  grâces  du 
maintien  et  la  politesse  des  manières 
comme  les  qualités  les  plus  essentiel- 
les qu'un  homme  du  monde  puisse 
arquérir.  Il  veut  en  faire  un  homme  à 
bonnes  fortunes,  et  lui  indique  lui- 
même  des  femmes  très  connues  qu'il 
peut  attaquer  avec  confiance,  et  dont 
il  lui  présente  la  conquête  comme  fa- 
cile. Ce  langage  de  mœurs  frivoles  à 
la  fois  et  corrompues  ne  pouvait  trou- 
ver d'apologi:4es.  Une  circonstance 
seule  peut  en  atténuer  l'inconvenance. 
Le  lord  Chesterfield  avait  éj>ousé  ,  en 
1755,  Melusine  de  Schulemburg, 
comtesse  de  Walsiiigham,  qui  ne  lui 
donna  point  d'enfants  ;  mais  il  en  avait 
eu  un  d'une  femme  qu'on  n'a  pas  nom- 
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mce  ,  et  à  laquelle  il  avait  été'  long- 
temps altaclic.  Il  avait  adopté  ce  fils 
naturel,  qu'il  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  à  qui  il  donna  le  nom 
de  Stanhof/e.  Ce  jeune  homme,  qui 
mourut  en  1769,  avait  rapporté  de 
l'université   beaucoup   de    gaucLcrie 
dans  ses  manières.  Son  père ,  qui  at- 
tachait tant  de  prix  aux  af;réments 
cxtci'ieurs,  crut  que  l'éducation  pou- 
vait corriger  la  nature,   et  qu'à  for- 
ce de  lui  recommander  les  grâces  , 
la  politesse  des  formes  et  les  belles 
manière  s ,  il  pourrait  lui  eu  inspirer  le 
goût  et  lui  eu  faire  contracter  quelques 
liabitudcs    ;    mais   tous    ses    efforts 
échouèrent  contre  une  nature  rebelle. 
Le  jeune  Slanhope  resta  un  homme 
commun  dans  son  ton,  son  aii*  et  son 
langage,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dépour- 
vu de  sens  et  d'instruction,  et  que, 
charg'é  de  plusieurs  missions  diplo- 
uialiqucs,  il  en  ait  rempli  les  fonctions 
avec  habileté.   Le  lord   Cliesterfieid 
dcviut  sourd  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  et  c'était  un  giand  malheur 
Î)Our  l'homme  du  monde  qui  aimait 
e  plus  la  conversation  et  y  brillait 
davantage.  D'autres  infirmités  se  joi- 
gnirent à  celle-là,  et  répandirent  un 
voile  de  tristesse  sur  les  restes  d'une 
vie  jusqne-la  si  heureuse  et  si  ani- 
mée. Il  avait  élé  intimement  lie'  avec 
Pope  ,  Swift ,    Bolingbroke  ,   et  les 
hommes  d'Augh terre  les  plus  distin- 
gués par  l'esprit  et  les  talents.  11  avait 
été  hé  aussi  avec  le  fameux  Samuel 
Johnson ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  mœurs  austères,  mais  qui 
joignait  à  un  orgueil  très  susceptible 
uu  ton  et  des  manières  qui  formaient 
un  parlait  contraste  avec  la  jpohtesse 
ivcherchée  du  comte  de  Chesterfield. 
Johnson  disait  de  ce  lord  a  qu'il  était 
»  le  plus  bel  esprit  des  grands  sei- 
»  gneurs ,  et  le  plus  grand  seigneur 
»  des  beaux  esprits.  »  Lorsque  les 
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lettres  de  Chesterfield  parurent,  .John- 
son dit ,   «  que  l'auteur  y  enseignait 
»  une  morale  de  ])rostifuée  et  des  ma- 
»  nières  de  maître  à  danser.»  Ces  traits 
injurieux  manquent  leur  effet ,  parce 
qu'ils  manquent  de  mesure.  Chester- 
fleldavaitconnuVoltairc,  dont  il  aimait 
passionnément   les  ouvrages.  Il  était 
surtout  l'admirateur  et  l'ami  de  Mon- 
tesquieu, qu'il  avait  engagé  à  venir  en 
Angleterre ,  et  qu'il  avait  logé  chez  lui. 
Lorsque  ce  grand  homme  mourut  en 
1^55,  Chesterfield  en  publia,  dans 
les  papiers  anglais ,  un  éloge  ingénieux 
et  noble  ,  qui  fut  traduit  sur-le-champ 
et  imprime  dans  les  journaux  franç.jis. 
Chesterfield  mourut  le  1  j  mars  1  "^75, 
dans  la  'jg".  année  de  son  âge.  Voici 
le  portrait  qu'en  (race  le  docteur  Maty, 
dans  un  ouvrage  intéressant  et  bien 
écrit ,  intitulé  :  Mémoires  de  la  vie  du 
lord  Chesterfield.  «  Ce  .'eigneur  ,  dit 
»  le  biographe ,  ne  fut  égalé  par  au- 
»  cuu  de  ses  contemporains  pour  la 
»  variété  des  talents ,  l'éclat  de  l'es- 
»  prit ,  la  politesse  des  manières  et 
^>  l'agrément  de  la  conversation. Hora- 
»  me  de  plaisir  et  d'affaires  tout  à  la 
»  fois,  il  ne  permit  jamais  que  le  pîai- 
»  sir  empiétât  sur  les   affaires.  Ses 
»  discours  au  parlement  ont  établi  sa 
»  réputation  comme  orateur ,   et  le 
»  genre  de  son  éloquence  a  un  carac- 
»  tère  séduisant  qui  lui  est  propre.  Sa 
»  conduite  fut  toujours,  dans  la  vie 
»  poliuque,  intègre,  ferme  et  dirigée 
V  par  la  conscience  j  dans  la  vie  pri- 
»  vée,  sincère  et  amicale  ;  dans  l'une 
»  et  dans  l'autre,  aimabîe,  facile  et 
»  conciliante.  Telles  furent  ses  cxcel- 
»  lentes  qualités;  que  ceux  qui  valent 
»  mieux  que  lui  se  chargent  de  rele- 
»  ver  ses  défauts.  »  Ce  dernier  trait 
est  d'un  panégvriste ,  non  d'iui  his- 
torien. On  pardonnera  à  r.mtrur  de 
cet   article   de  le   terminer  par   une 
anecdote  qui  lui  est  personnelle,  li 
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élait  à  Londres  en  1769;  le  docteur 
Matj,  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  habile  médecin  ,  le  présenta  an  lord 
Chesteifield.  Voici  la  lettre  que  !e  jeune 
voyageur  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
«  Je  ne  peux  pas  voir,  pour  la  pre- 
mière fois ,  un  grand  homme  sans 
éprouver  une  vive  émotion  ,  et  j'ai 
besoin  de  communicpier  celle  dont  je 
suis  encore  tout  agité.  Je  viens  d'être 
présenté  au  comte  de  Chesterfield ,  qui 
a  été;,  comme  vous  savez,  l'homme  le 
plus  aimable  ,  le  plus  poli  et  le  plus 
spirituel  des  trois  royaumes  ;  mais  hé- 
las !  quaniàin  mutatus  ab  illo  !  Mal- 
licureuscment,  nous  avons  pris  un 
moment  peu  favorable.  Il  avait  souf- 
fert dans  la  matinée.  Sa  surdité,  qui 
s'accroît  tous  les  jours,  le  rend  souvent 
morose,  et  contrarie  le  désir  de  plaire 
qui  ne  l'abr.ndinne  jamais.  —  Il  est 
»  bien  triste d'èlrc sourd,  nous  dit-îl, 
»  quand  on  aurait  beaucoup  de  plai- 
»  sir  à  écouter.  Je  ne  suis  pas  aussi 
»  sage  que  mon  ami,  le  président  de 
»  Montesquieu  :  Je  sais  être  aveugle, 
»  m'a-t-il  dit  plusieurs  fois  ,  et  moi  je 
»  ne  sais  pas  encore  être  sourd.  >>  Je 
saisis  cette  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montesquieu.  J'avais  été  pré- 
sent un  jour  à  une  dispute  qu'avait 
M.  de  Montesquieu  avec  M.  de  La- 
moignon  ,  sur  les  querelles  des  parle- 
ments avec  le  ministère  ,  et  sur  le  droit 
qu'ils  s'arrogeaient  d'arrêter  par  leurs 
remontrances  les  actes  de  l'autorité 
souveraine,  «  Je  me  souviens  ,  dit  M. 
»  de  Montesquieu  ,  que  causant  un 
»  jour  sur  le  même  sujet  avec  railord 
»  Chrsterfield  ,  il  me  dit  :  Vos  parle- 
»  ments  pourront  bien  faire  encore 
y>  des  barricades  ,  mais  ils  ne  fer  ont 
t)  jamais  de  barrières.  »  Le  comte 
parut  écouter  avec  plaisir  mon  anec- 
dote. Il  me  dit  :  «  Je  ne  me  souviens 
»  point  du  tout  d'avoir  jamais  pro- 
»  nonce  ces  paroiçs ,  mais  je  ne  suis 
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»  pas  fâche  de  les  avoir  dites.  »  Nous 
abrégeâmes  notre  visite,  dans  la  crainte 
de  le  fatiguer.  «  Je  ne  vous  retiens 
»  pas,  nous  di(-il,  il  faut  que  faille 
V  faire  la  répétition  de  mon  enterre- 
»  ment.  »  Il  appelait  ainsi  une  pro- 
menade qu'il  faisait  tous  les  matins  en 
carrosse  tlans  les  rues  de  Londres. 
Les  œuvres  de  inylord  Cliesterfiî'ld 
ont  eu  en  Angleterre  plusieurs  édi- 
tions in-4  .  et  iii-8".  S — D. 

CHÉTArtDlE  (  JoACHiM  Trotti 
DE  LA  )  ,  savant  bachelier  de  Sor- 
bonne,  naquit  au  château  de  la  Ché- 
tardie  dans  l'Angomnois,  l'an  lôoti; 
fut  supérieur  des  séminaires  su'picieus 
du  Puy  en  Velay  et  de  Bcturgesj  per- 
mula  le  prieuréde  St.-Cosme-lès-Tours 
pour  lu  cure  de  St.-Sulpice,  dont  il 
prit  possession  en  1696;  fut  nommé, 
en  i^D'-i,  à  l'évèché  de  Poitiers,  qu'il 
refusa  par  humilité,  et  mourut  à  Pa- 
ris, le  I  "■.  juillet  1 7 1 4,  âgé  de  soixanle- 
dix-neuf  ans.  Quoiqu'il  se  fût  appli- 
qué constamment  avec  zèle  aux  soins 
du  gouvernement  spirituel  d'une  des 
plus  fortes  paroisses  de  la  France,  il 
trouva  le  temps  de  composer  plusieurs 
ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 
L  des  Homélies  en  latin ,  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année,  Paris,  1 706 
et  1 708, 1  vo!,  iu-4'\,  et  4  vol.  in-i  2  ; 
II.  des  Homélies  en  français,  au  nom- 
bre de  trente-quatre,  Paris,  1707, 
1708  et  1710,  3  vol.  in-4°. ,  et  4 
vol.  in- 1 'i  :  le  pieux  orateur  explique , 
avec  onction  et  solidité  ,  l'Évangile  du 
jour,  et  éclaircit  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  On  remarque  dans 
ses  discours  beaucoup  de  méthode 
et  d'érudition.  III.  Catéchisme  dg 
Bourges,  in-4°.,  ou  4  vol.  in-12, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Coté- 
chisme,  ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne,  Paris,  1708,  fi  voL 
in-12  :  cet  ouvrage  estimé  a  eu  plu- 
sieurs éditions^  IV.  Entretiens  ecclé' 
a5.. 
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siastiques  tirés  de  l' Écriture-Sainte, 
du  jMintifiCiil  et  des  SS.  Pères ,  ou 
Retraite  pour  les  ordinaJUs ,  4  vol. 
iii-12;  V.  Explica,tion  de  V Apoca- 
lypse par  l'histoire  ecclésiastique , 
puur  prémunir  les  catholiques  et  les 
nouveaux  convertis  contre  la  fausse 
interprétation  des  ministres,  Bourges, 
1692  ,  in-8  .,  et  Paris,  i  -joi  ,in-4'.  : 
cette  explication  est  souvent  citée  avec 
éloge  dans  la  Bible  de  Vence.  On 
trouve  a  la  fin  la  vie  de  quelques  em- 
pereurs qui  ont  persécuté  l'Église  , 
celle  de  Constantin  qui  lui  rendit  la 
paix,  et  celle  de  Ste.  Hélène,  mère 
de  Constantin.  —  Le  chevalier  pe  la 
Chétardie  ,  frère  ou  neveu  du  pré- 
cédent, mort  vers  1700,  est  connu 
par  deux  petits  ouvrages  éci'ils  avec 
esprit  et  politesse  :  I.  Instruction  pour 
un  jeune  sei'^neur,  ou  Vidée  d'un 
calant  gentilhomme ,  la  Haye ,  1 685 , 
in- 1  2  ;  H.  Instruction  pour  une  jeune 
princesse,  ou  Vidée  d'une  honnête 
femme,  Amsterdam,  i685,  in-12  : 
ce  dernier  ouvrage  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé  à  la  suite  du  Traité  de 
l'éducation  des  fdles ,  par  Fénélon , 
Amsterdam  ,  i  702  ,  in- 1 2  ;  Liège  , 
1771  ,  in- 1 2 ,  etc.  V — VE. 

CHl\TARDIE  (  Joachim-Jacques- 
Tbotti  ,  marquis  de  la  ),  né  le  5 
octobre  1705,  lieutenant  au  régiment 
du  roi  eu  1721,  colonel  du  régiment 
de  Tournaisis  en  1704,  fut  nommé 
ambassadeur  eu  Russie  en  i  709.  Il  y 
devint  l'amant  chéri  de  l'impératrice 
Elisabeth,  qui  le  fit  chevalier  des  or- 
dres de  St.-André  et  de  Ste.-Anne  en 
\']l\'i-  11  revint  en  France  la  même 
année.  Nommé  de  nouveau  ambassa- 
deur eu  Russie  en  septembre  1 74^ ,  il 
passa  par  Copenhague  et  Stockholm  , 
où  il  s'acquitta  des  commissions  parti- 
culières dont  le  roi  l'avait  chargé  ,  et 
arriva  à  Féicrsbourg.  Soit  qu'il  se  fut 
rendu  coupable  de  quelques  indiscré- 


CHE 

tions,  ou  que  les  ministres  de  l'impe'- 
ratnce,  jaloux  de  son    crédit  auprès 
de  celte  princesse,  eussent  trouvé  le 
moven  de  l'irriter  contre  lui ,  elle  lui 
fit  ordonner,  à  la  fin  de    17445   de 
sortir  de  ses  états  dans  vingt-quatre 
heures,  et  le  dépouilla  de  ses  ordz'es. 
La  cour  de  France,  par   mécontente- 
ment de  sa  conduite,  ou  pour  donner 
une  sorte  de  satisfaction  à  l'impératri- 
ce, l'envoya  prisonnier  à  la  citadelle  de 
Montpellier.il  en  sortit  quelques  mois 
après,  et   fut  employé,  en    1745,  à 
l'armée  d'Italie.  Jl  continua  d'y  servir 
jusqu'en  1748,  et  fut  nommé  and)as- 
sadeur  aupi  es  du  roi  de  Sardaigne  eu 
s  749.  Employé  ensuite  à  l'armée  d'Al- 
lemagne, il  combattit  à  Rosback,  et 
mourut  le  i".  janvier  1708,3  Ha- 
nau,où  il  commandait.  Le  marquis  de 
la  Chétardie  était  un  des  plus  aimables 
et  des  plus  beaux   hommes  de  son 
temps.  Naturellement  galant  et  recher- 
ché par  les  plus  jolies  femmes,  il  est  à 
présumer  qu'il  inspira  de  la  jalousie  à 
l'impératrice  Elisabeth  ,  et  que  ses  mi- 
nistres profitèrent  de  cette  circonstan- 
ce pour  le  perdre  entièrement   dans 
son  esprit.  Le  chevalier  d'Eon  dit  dans 
ses  mémoires ,  que  la  conduite  indis- 
crète du  marquis  de  la  Chétardie  avait 
brouillé  les  cours  de  France  et  de  Rus- 
sie ,  que  cette  mésintelligence  subsistait 
dejiuis  quatorze  ans,  lorsqu'i!  fut  en- 
vo\é  pour  la  faire  cesser,  de  concert 
avec  le  chevalier  Douglas.      D.  L.  C. 

CHEVALET  (  Antoine  ).  Foy. 
Ch;valet. 

CHEVALIER  (  Antoine  -  Rodol- 
phe )  ,  naquit  à  Montchaiiips  près 
de  Vire,  en  1307,  d'une  bonne  fa- 
mille, mais  que  de  Thou  qualifie  à 
tort  de  famille  noble.  Il  vint  très  jeune 
à  Paris, étudier  l'hébreu  sous  Valable, 
et  fut  bientôt  cité  pour  ses  connaissan- 
ces dans  cette  langue.  Protestant,  et 
zélé  propagateur  de  la  reforme,  il  se 
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vit  oblige cic  qullterla  France.  Accneilli 
eu  Aiii;loterie  ,  il  eut  l'hoiimur  d'en- 
seigner le  français  à  la  [jiinresse  Éli- 
sabctfi,  qui,  montée  sur  le  trône,  ne 
cessa  de  lui  donner  des  témoignages 
de  sa  considération.  Étant  aile  en  Alle- 
magne prendre  des  bçonsdc  Tre'rael- 
lius,  il  cpou«a  la  belle-fille  de  ce  sa- 
vant, et  se  fortifia  dans  l'hcbren.  Il 
fut  successivement  appelé  àStrasbourg 
et  à  Genève  pour  y  enseigner  cette 
langue.  Celte  dernière  ville  le  choisit 
pour  remplir  la  place  de  premier  pro- 
fesseur dans  son  académie,  etlui  accor- 
da le  titre  de  citoyen ,  comme  la  recom- 
pense de  ses  talents  ;  mais  l'amour  de 
la  patrie  le  rappela  à  Gaen ,  où  il  fut 
sollicite  de  professer.  La  guerre  civile 
l'en  cliassa.  Après  la  St.-Barlhe'lemi ,  il 
s'enfuit  à  Guernesey,  où  il  mourut 
en  i^ji ,  laissant  un  fils  qui  se  retira 
en  Angleterre  ,  et  une  édition  impar- 
faite de  la  Bibls,  en  quatre  langues. 
Chevalier  fut  l'interprète  de  Calvin, 
pour  les  livres  hébreux  dont  il  avait 
besoin.  11  travailla  avec  Bertram  et 
Mercerus  au  Thésaurus  linguce  sanc- 
tce  de  Pagnini,  et  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Casaubon  et  Scaliger  Lisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Le 
dernier  estimait  surtout  sa  grammaire 
hébraïque,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Antonii  Rodolphi  Cevalerii  linguce 
habraïcce  rudimenta,  in-8". ,  apud 
Henricum  Stephanum ,  \  SÔ-j.  Ou 
trouve  à  la  suile  de  cette  grainmaire  : 
Epistola  divi  Pauli  ad  Gnlatas 
Sjriaca  litteris  hebrdicis ,  cumver- 
sione  laliiid  Antonii  Cevalerii.  La 
Bible  polyglotte  de  Wallon  renferme 
plusieurs  traductions  de  Chevalier  : 
1  '.  Targum  hieiosoLfmitanum  in 
Penlatcuchum  ,  latine  ,  ex  versiohe 
Cevalerii  ;  2".  Targum  Pseudo- 
Jonuthanis  in  Pentateuchuin,  latine 
nunc  primùm  ediluin  ,  ex  verslone. 
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Antonii  Cevalerii;  3'\  Targum,  Jo~ 
nathanis  in  Josue ,  judices ,  libres 
regum ,  Isdiœ ,  Jeremiœ  ,  Ezechieïis 
et  duodecim  prophetarum  ininorunij 
latine ,  exversiorie  Alphonsi  de  Za- 
viora,  à  Bénédicte  Aria  Montana 
recognitd,  et  ab  Antonio  Cevalerio 
einendaid.  Chevalier  a  fait  en  vers 
hébreux  l'épitaphe  de  Calvin  ,  qu'on 
trouve  dans  les  poésies  de  Bèze,  Ge- 
nève, iSp-y.  L.  R — •£. 

CHEVALIER  (  Guillaume  )  , 
poète  français ,  né  à  St.-Pi<rre-le- 
Moulier  eu  Nivernais ,  était  docteur 
en  médecine.  Il  paraît  qu'il  exerçait 
sa  profession  dans  le  Poitou  ,  et 
peut-être  à  Niort,  puisque  c'est  dans 
celte  ville  qu'il  fit  imprimer  l'ou- 
vrage suivant  :  OEuvres  ou  meslan- 
ges  poétiques  ,  où  les  plus  curieuses 
raretés  et  diversités  de  la  nature 
divine  et  humaine  sont  traitées  en 
stances ,  rondeaux  ,  sonnets  et  épi' 
grammes,  1647,  i"-8'.  On  ap- 
prend dans  l'épître  dédicatoire  de  ce 
volume  qu'en  164  3  ,  étant  encore 
fort  jeune  ,i\  avait  eu  l'honneur  de 
présenter  un  sonnet  à  Louis  XIV. 
11  ne  faut  donc  pas  le  confondre  avec 
Guillaume  (et  non  Gaston  )  Chevallier, 
gentilhomme  béarnais,  selon  Lacroix 
du  Maine ,  ou  agéuois ,  selon  les  con- 
tinuateurs de  Moréri,  et  qui  publia, 
en  1584,  un  recueil  de  quatrains  mo- 
raux ,  sous  ce  titre  :  le  Décès  ,  ou  Fin, 
du  monde ,  divisé  en  trois  visions , 
in-4"';  mais  il  peut  être  l'auteur  dt 
Nouveau  Cours  de  philosophie  en 
vers  ,  avec  des  remarques  en  pro- 
se ,  imprimé  à  Paris  en  1 655  ,  in- 1 2, 
Nous  ne  hasardons  ici  cette  conjec- 
ture que  pour  engager  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  à 
éclaircir  ce  fait.  On  a  du  même  Che- 
valier (  du  Nivernais  )  un  recueil  diffé- 
rent du  prcniipr,  intitulé  la  Poésie 
sacrée,  ou  Mélanges  poétiques  en 


558  C  H  E 

vers  latins  et  français,  Ele'gies,  etc.  ; 
traitant  des  Mystères  de  J\.  S.  J.  C.  ; 
des  Panégyriques  et  Vies  des  saints  ; 
des  grands  Jours  tenus  à  Clermont 
en  Auvergne,  Paris,  iG6q,  in- m. 
W— s. 
CHEVALIER  (Jean),  ne  à  Poli- 
gny  en  1687  ,  entra  dans  ''•^■'■^^^''^  ^*^^ 
jésuites  à  l'àgc  de  vingt  ans  ,  et  fut 
jiommd  à  la  grande  prélVclurc  du  col- 
lège delà  Flèche,  place  importante, 
dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
plus  de  trente  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Ljrica  in  patres  soc.  Jesu  in  oram 
Canadensein  Iransniittendos ,  la  Fic- 
elle ,  i655  ,  in-  4'.;  II.  Prolnsio 
j)oética  seu  lihri  carminum  heroi- 
corum  ,  Irricorum ,  varioruimjue 
poëmatuin ,  la  Flèche,  iG58,  in- 
8°.  ,  réimprime  avec  des  change- 
ments et  des  augmentations,  sous  le 
litre  de  Polyhymnia  seu  variorum 
carminum  libri  septem ,  la  Flèche, 
1647,  iii"B°-  I-'^  P-  Chevalier  était 
mort  au  collège  de  la  Flèche  le  4  de'c. 
j6447  <i3ns  sa  63''.  année.  —  Un 
autre  jésuite,  du  même  nom,  ne  dans 
le  Perche  en  i6io,  mort  à  l'île  St.- 
Cliristophe  en  1G49  ,  est  autour  des 
deux  ouvrages  suivants  :  1.  Réponse 
ii'un  ecclésiastique  à  la  lettre  d'une 
dame  religieuse  de  Fonteurault, 
touchant  les  différends  dudit  ordre, 
Paris,  1641 ,  in-4".  Il  publia  cette 
réponse  sous  le  nom  supposé  de 
François  Chrétien.  II.  Pie  de  Ro- 
l)ert  d' Arhrisselle ,  fondateur  de 
l'ordre  de  FontevrauU ,  traduite  du 
latin  de  Raulderic ,  évéque  de  Dol , 
la  Flèche,   1(^47,  in-8".     W— s. 

CHEVALIEil,  comédien  de  la  trou- 
pe qui  jouait  au  théâtre  du  Marais  au 
ïuilieu  du  17^.  siècle,  était  mort  en 
1670.  Il  a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  que  des  farces 
ignobles,  semblables  à  celles  que 
jouaient  les  Enfants  sans  souci;  elles 
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ont  néanmoins  été  imprimées,  et  en 
voici  les  titres  :  I.  Ze  Cartel  de  Guil' 
lot,  ou  le  Combat  ridicule ,  en  un 
acte,  16G1;  II.  la  Désolation  des 
fùoux ,  ou  les  Malade?:  qui  se  por- 
tent bien,  eu  un  acte,  lôGa;  111.  les 
Galants  ridicules,  ou  les  Amours 
de  Guillot  et  de  Ragotin,  ihQi',  IV. 
l'Intrigue  des  carrosses  à  cinq  sols  , 
i6G5;  V.  la  Disgrâce  des  Domesti- 
ques ,  iGG'i  ;  VI,  les  Rarbons  amou- 
reux et  rivaux  de  leurs  fus  ,  eu  trois 
actes,  1G61;  Vil.  les  Amours  de 
Calolin,  en  trois  actes,  iGG4;  VIII. 
le  Pédagogue  amoureux,  en  cinq 
actes,  iGG5;  IX.  les  Aventures  de 
nuit,  en  trois  actes,  16GG;  X.  le 
Soldat  poltron,  un  acte,  iGGiS.  Toutes 
ces  pièces,  qui  sont  en  vers,  sont 
remplies  de  pointes  triviales,  de  quo- 
libets grossiers,  et  d'indécentes  équi- 
voques ;  cependant  il  faut  les  lire  pour 
connaître  l'état  de  la  comédie  avant 
Molière.  On  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabinet  de  quelques  curieux. 
B— G— T. 
CHEVALIER  (Nicolas  ),  né  dans 
la  Flandre  française,  vivait  en  Hollan- 
de au  commencement  du  18' .  siècle,  et 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  ï.  His- 
toire de  Guillaume  III ,  roi  d'An- 
gleterre ,  par  médailles ,  inscriptions 
et  autres  monuments  ,  Amsterdam, 
itigci,  iu-fol. ,  fig.  ;  II.  Description 
d'une  antique  pièd^  de  bronze ,  avec 
une  Description  de  la  chambre  des. 
raretés  de  l'auteur,  ibid.,  1694, 
in-12;  111.  Dissertation  sur  des  mé- 
dailles frappées  sur  la  paix  de 
Rjswick  ,  Amsterdam ,  1700,  in-8  '.  ; 
IV.  Lettre  écrite  à  un  ami  d'Ams- 
terdam ,  sur  la  question  si  l'an  i  70a 
est  le  commencement  du  1 8  .  siècle , 
avec  un  almanach  perpétuel  frappé 
en  médailles,  ibid.,  1700,  in-r.i; 
Y.  Description  de  la  chambre  de 
raretés  de  la  ville  d'Utrecht,  i  707, 
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in-fol. ,  avec  trciitc-six  planclics  et 
seize  pages  de  texte  pour  l'expli- 
catioij  ;  vingt-cinq  planches  centicn- 
neiit  les  figures  de  trois  cents  ine- 
dail'es  et  monnaies.  Cet  ouvrage 
fut  réimprime  avec  quelques  aug- 
mentafioiis  sous  ce  titre  :  Recher- 
ches curieuses  d'antiquités  reçues 
d'Italie ,  de  Grèce  et  d'Eg/ple ,  et 
trouvées  à  Niinègne,  à  Santen  ,  a 
Wittenhourg ,  a  Britton  et  à  Ton- 
^res ,  contenant  aussi  un  grand 
nombre  d'animaux,  de  minéraux , 
de  plantes  des  Indes,  qu'on  voit 
dans  la  chambre  des  raretés  d'U- 
trecht,  Utrecht,  1709,  in-fol.,  fig. ; 
YI.  Description  de  la  pièce  d'ambre 
gris  que  la  chambre  d'Amsterdam 
a  reçue  des  Indes  orientales ,  pe- 
sant 182  livres,  avec  un  petit  traité 
■de  son  origine  et  de  sa  vertu ,  Ams- 
terdam ,  1 700  ,  in-4  ". ,  idera  ,  traduit, 
en  hollandais.  Celte  masse  conside'ra- 
Me  d'ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  célèbre  botaniste 
Rumpbius  avait  forme'  à  Araboiue  , 
pend.int  qu'il  en  était  gouverneur. 
VII.  Relation  des  campagnes  de  l'an 
1708  e£  1709,  Utrecht ,  1  709,  in- 
fol.;  17  1 1  ,  in  4'*- VIll.  Relation  des 
fêles  données  par  le  duc  d' Ossone, 
e?i  1  7 1 5 ,  pour  la  naissance  du  prin- 
ce Ferdinand  de  CastUle ,  Utrecht, 
1714,  iu-8".,  fig.  D— P— s. 

CHKVALIER  (  Jean-Damien  ) , 
médecin  ,  né  à  Angers ,  mort  en 
j 770,  alla  à  St.-Domingue  avec  le 
titre  de  médecin  du  roi ,  et  y  exerça 
son  art  vers  le  milieu  du  18''.  siècle. 
]1  a  publié  :  I.  Réflexions  critiques 
sur  le  Traité  de  l'usage  des  diffé- 
rentes saignées ,  principalement  de 
celle  du  pied,  par  Sjlva,  Paris, 
1 75o  ,  in- 1 2  ;  11 .  Lettres  à  M.  Des- 
jean,  sur  les  maladies  de  St.-Domin- 
gue ,  175'^,  in-ia;  m.  Lettres  sur 
les  plantes  de  St.-Domingus ,  Paris  ^ 
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1  n^i,  în-S^.  C'est  un  traité  sur  les  plan- 
tes médicinales  qui  croissent  spontané- 
ment dans  cette  île.  Le  catalogue  des 
plantes  et  la  plupart  des  observations 
sur    leurs   propriétés    sont    extraits 
d'un  ouvrage  manuscrit  composé  en 
1715,  par  André  Minguct ,  qui  exer- 
çait alors  la  médecine  dans  cette  colo- 
nie avec  beaucoup  de  succès.  Cheva- 
lier y  ajouta  les  observations  du  P. 
Labat  et  de  Poupé-Desportes.  On  voit 
que  l'auteur  était  peu  versé  dans  la 
botanique  proprement  dite  ^  les  des- 
criptions qu'il  donne  des  plantes  sont 
très  incomplètes  et  inexactes  ;  mais 
les  ayant  désignées  par  les  noms  vul- 
gaires sous  lesquels  elles  sont  assez  gé- 
néralement connues  aux  Antilles,  son 
ouvrage  est  intéressant  et  utile  pour 
acquérir  la  connaissance  des  proprié- 
tés de  celles  qui  y  sont  en  usage,  et 
particulièrement  à  Saint  -  Domingue. 
IV.  Chirurgie  complète,  Paris,  i  752, 
2.  vol.  in-i  -Jt  ;  il  y  traite  aussi  de  la  ma- 
tière médicale,  et  indique  les  ordres 
des  médicaments.  V.  Une  dissertation 
qui  est  peu  connue  :  An  vini  polus 
salubris?  \']l^5,'\n-f^''.     D — P — s. 
CHEVALIER  (  François-Felix  ), 
membre  de  l'académie  de  Ucsançou  et 
de  la  société  d'agriculture  d'Orléans, 
étaitnéà  Poligny,  en  1705.  Son  goût 
pour  l'étude  des  antiquités  était  en- 
core fortifié  par  l'exemple  et  les  con- 
seils de  Dunod  ,  dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes 
à  la  chambre  de  Dôle  lui  donna  la  fa- 
cilité de  voir  et  de  consulter  beaucoup 
de  litres  originaux,  de  chartes  et  do 
pièces  précieuses  pour  l'histoire  ,  en- 
tassées dans  les  archives  de  cette  com- 
pagnie. Son  but,  celui  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  l'illustration  de  sa  ville  na- 
tale; enfin ,  au  bout  de  vingt  ans  ,  il  fit 
paraître  l'ouvrage  qui  l'avait  occupé  si 
long-temps,  sous  le  titre  de  Mémoires 
historiques  sur  la.  ville  de  Polign/y 
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Lon'-]c-Sa!inicr  ,  1767  et  1769,  2 
Toi.in-4  .  L'auteur  a  réuni  à  ces  mé- 
moires quelques  dissertations  présen- 
tées à  l'académie  de  Besançon ,  sur 
différents  points  intéressant  la  pro- 
vince de  Franclie-Comté  j  une  disser- 
tation sur  les  voies  romaines  exis- 
tantes dans  le  comté  de  Eourcogne; 
la  description  d'un  monument  décou- 
vert dans  la  plaine  de  Polif:;nv,  nom- 
mé les  Chamhrettes.  (Cayius  a  in- 
£é'é  d;ins  le  tome  IV  de  son  recueil 
d'antiquités  une  mosaïque  trouvée 
dans  le  mcrar  endioil),  et  enfin  uu 
discours  sur  l'emplacement  de  la  ville 
d'Olinum  ou  Olmo  ,  que  Chevalier 
fixe  à  Poligny.  On  lui  a  reproché,  as- 
sez justemcnf,  de  s'être  laisse  entraîner 
par  ses  préventions  pour  cette  viile, 
et  d'en  avoir  exagéré  l'antiquité  et  l'im- 
portance; mais  son  ouvrage  L'en  mé- 
rite pas  moins  d'être  consulté.  Esti- 
mé de  ses  concitoy >  ns ,  chéri  d'un  petit 
nombre  d'amis,  Chevalier  parvint  à 
un  grand  âge,  sans  en  connaître  les 
infiiTuités.  Il  est  mort  en  j8oo  ,  dans 
sa  96  .  année.  W — s. 

CHH  VA  N  ES  (  Jacques  -  Auguste 
de),  né  à  Dijon,  le  18  janvier  \Qx\, 
fut  ri  çii  avocat  en  164^1,  et  obtint  en 
i6qS  la  charge  de  secrétaire  du  r<M  en 
la  chancellerie  de  Dijon,  qu'il  occupa 
pendant  vingt  ■  quatre  sus.  Les  fonc- 
tions de  cette  charge  ne  l'empêchèrent 
point  de  suivre  le  brirreau  ,  où  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation,  surtout 
dans  les  matières  ecciésiastiqui  s.  Che- 
vaues  vovagea  en  Italie  :  il  se  trouvait 
à  Venise  lors  du  treniblejnent  de  terre 
de  Raguse,  qui  eut  lieu  le  Jeudi  saint 
de  l'année  1667.  Il  en  fit  même  une 
relation ,  que  l'on  a  conservée  manus- 
crite. Il  moutnt  !e  jg  novembre  i6;,o. 
Ealuze,  Baudelotd?  D';irval,  du  Cange 
et  d'-;utres  savants  ont  fait  l'élc^o  de 
son  éni  lilion.Ccderuicrnousapprend 
que  Chevaucs  s'occupait  de  doiuier 
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une  édition  française  des  Assises  dit 
rojaume  de  Jérusalem  :  ce  projet  est 
demeuré  sans  exécution.  Mous  avons 
de  lui  :  1.  Coutumes  générales  du 
pays  et  duché  de  Bourgogne ,  awc 
les  annotations  de  Eégat ,  de  Prin- 
gles  et  de  Charles  Dumo/din,  Chal- 
lon  ,  i665,  in "4".;  II.  Des  Vers 
grecs  et  latins,  en  tête  des  dialogues 
de  Charles  Fevrct,  De  claris  foriBur- 
gundici  oratoribus,  et  quelques  autres 
pièces  au-devant  du  Traité  de  l" abus  ^ 
du  même  auteur.  La  Mare  lui  attri- 
bue les  manuscrits  suivants:  Pietas , 
seu  de  viid  et  scriptis  Nicoldi  Che- 
vanei  (  son  père  );  les  P  ies ,  en  latin , 
de  Charles  Fevret ,  de  Jean  Lacurne  ; 
celle  (  en  fiançais  )  de  J.  B.  le  Menes- 
trier;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon,  pour  les  intérêts  de  la- 
quelle il  fil  imprimer  quelques /ac^Mm. 
Philippe- Louis  Joly  a  publié  un  Che- 
faneana ,  ou  Mélanges  de  J.  A.  de 
Chevanes.  Ce  recueil ,  composé  seule- 
ment de  dis-neuf  paragraphes,  est  de 
l'intérêt  le  plus  médiocre,  et  ne  méri- 
tait pas  d'être  imprimé.  A  la  suite  sont 
onzA'  lettres  plus  intéressantes  de  Che- 
vanes à  du  Cange  ,  une  de  ÎS'icolas  de 
Chevanes ,  son  père  ,  et  cinq  de  Mau- 
rice David  au  même  du  Cange,  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  cri- 
tique, de  philosophie  ou  d'antiquités. 
Les  Chevancana  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  historiques  et  critiques  de 
Bruys,  Paris,  1751  ,ia-i2,  tom.ll.^ 
p.  5'2().  D.  L. 

CIÏEVAJJES  (Jacques),  frère  du 
précédent,  prit  l'habit  de  capucin,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  P.  Jacques 
d'Aulun,  du  lieu  de  sa  naissance.  11 
s'adonna  aux  travau-s  de  la  chaire,  et 
mourut  à  Dijon  ,  en  1678,  âgé  de  plus 
de  soixante- dix  ans.  On  a  de  lui  : 
L  l'Amour  eucharistique  ,  Lyon  , 
i65j,  1G66,  iM-4*'.  :  c'est  wn  recueil 
de  sermons  ;  II.  les  Entretiens  eu- 
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rieux  d'Hermodore  et  d'un  voya- 
geur inconnu  ,  p.ir  ie  S.  Agran,  Ly^ii, 
Pillchulte,  1654,  iti-4'-  Ce  livre  est 
dirige  contie  CdUiiis,  cvêqiie  de  Bel- 
Jev ,  et  contient  la  de't'eiisî;  de  l'état  re- 
ligieux. Cauuis  y  re])Oiulit  par  ses 
Eclaircissements  de  Méliton.  111. 
Justes  Espérances  du  salut,  oppo- 
sées au  désespoir  du  siècle ,  Lyon  , 
i6'fp,  '2  vol.  in -4'.;  idem,  en  la- 
tin, ibid.,  i649;,in-4"- IV.  Conduite 
des  illustres,  ou  Maximes  pour  as- 
pirer a  la  gloire  d'une  vie  héroïque 
et  chrétienne,  Paris,  1657,  in-4'*., 
a  vol.  ;  V.  Harangue  funèbre  de 
Louis- Gaston- Charles  de  Faix  de 
la  Falette,  duc  de  Caudale ,  Dijon, 
i658,  in-/4".  ;  VI.  Oraison  funèbre 
de  Jean- Baptiste-  Gaston  de  France, 
Jîls  d' Henri-le-  Grand ,  Lyon ,  1 660, 
in  -  4".  ;  Vil.  ^Incrédulité  savante 
et  la  crédulité  ignorante ,  au  sujet 
des  magiciens  et  sorciers ,  réponse, à 
l'apologie  de  Naudé,  Lyon,  1671, 
in-4 '.  «  Henreuseineni,  pourlecapu- 
)>  cin,  dit  fort  spirituellement  l'abbé 
»  Papillon,  l'irascible  Naudé  était  mort 
«depuis  loug- temps.»  \ïl\.  Tiède 
S.  François  d' Jssise,  Dijon,  1676, 
in-4". — '  Chevanes  (iSicolas),  père 
des  deux  précédents  ,  né  à  Aulun  , 
mort  à  Dijon ,  vers  i654,l»t  avocat 
et  receveur  dos  décimes.  Il  a  laissé  : 
I  Mausolée  à  la  mémoire  de  César 
Auguste  de  Bellegarde  ,  baron  de 
Termes,  Lyon,  i()>.  1  ,  in-4  •;  i'» 
Aticî'oaTp.a,  .îiVe  de  duplici  uniiis  epis- 
copi  in  eddem  diœcesi  sede  disqui- 
sitio  ,  publié  par  La  Mare  dans  son 
Conspcctus  hist.  Burgund.  Ilf.  Plu- 
sieurs fictum  pour  h  dcieuse  dus  re- 
ligieux de  Citeaux.  D.L. 

GHKV\S:SU  (Joseph),  prêtre,  né 
à  St.-GldU'Ie  en  Franolie-Conité,  le  0 
novembre  1674.  Apres  avoir  fait  ses 
premières  études,  il  entra  au  séminaire 
de  St.lréuée  à  Lyou.Wummé  ciu-e  de 
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la  paroisse  des  Rousses  ,  dans  le  dio- 
cè.se  de  Sl.-Claude,  il  remplit  les  de- 
voirs de  celle  place  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  eîogc.  Son  grand  âge  et 
ses  infirmités  l'ayant  forcé  de  s'en  dé- 
mettre, il  se  retira  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  le  3,5  octobre  1752.  Sa  mo- 
destie ne  lui  a  jamais  permis  d'avouer 
publiquement  ses  ouvrages.  Quelques- 
uns  ont  eu  cepeiidant  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Son  style  est  clair  et 
.simple;  il  s'attache  moins  à  plaire  qu'à 
convaincre  ou  à  persuader.  On  a  de 
lui  :  1 .  Cathéchisme  paroissial,  Lyon, 
17*^6,  in-iu;  II.  Méditations  ecclé- 
siastiques ,  Lyon,  1737,  4  vol., 
I  745 ,  5  vol.  iu-i  2;  III.  Méditations 
sur  la  Passion,  Lyon,  i  746,  in-  12. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  IV.  --abré- 
gé du  Rituel  romain  avec  des  ins- 
tructions sur  les  sacrements ,  Lyon , 
1746,  in-i'i;  V.  le  Missionnaire 
paroissial,  ou  Prônes  pour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  de  Vannée ,  l^you, 
1755,  4  vol.  in- 12,  souvent  réim- 
primé. On  tiouve  ^  Eloge  de  Chevassu 
dans  YfJisLoii'e  de  la  prédication  du 
P.  Joiv,  p.  5  I  f)  et  suivantes.    VV — s. 

CIIEVhRT  (  François  de),  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi ,  né  à 
Verdun -sur -Meuse  ,  le  2i  féviier 
1 695 ,  sui\  it ,  à  l'âge  de  onze  ans ,  un« 
recrue  du  régiment  de  Carneau  ,  qui 
passait  à  Verdun ,  servit  en  qualité  de 
soldat  dans  ce  régiment  jusqu'à  s>» 
nomination  à  une  sous-lieutcnance  au 
légimenî  de  Beauce ,  eu  1 7 1  o.  Parve- 
nu successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel ,  il  fit  en  cette  quaU'lu  la 
camp  gne  de  Bohême ,  en  i  74 1  ,  '"t  il 
eut  l'honneur  de  commander  h  s  gre- 
nadiei'sde  l'attaque  du  comte  de  Saxe 
pour  l'escalade  de  Prague.  Au  moment 
où  l'on  posait  la  premièie  écliv:lle ,  it 
assembla  les  sergents  de  son  détaehe- 
ment:  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  voui 


56i  C  H  E 

»  êtes  lous  braves ,  mais  il  me  faut  ici 
»  un  brave  à  trois  poils  (  ce  furent  ses 
»  expressions).  Le  voilà  »  ajouta-t-il , 
en  s'adressarit  au  nomme  Pascal, 
sergent  des  grenadiers  du  régiment 
d'Alsace.  «  Camarade,  montez  le  prc- 
»  mier,  je  vous  suivrai  ;  quand  vous 
»  serez  sur  le  mur,  le  faclionnaire  crie- 
V  ra  vardô,  neiépondez  pas  ;  il  lâchera 
»  son  coup  de  fusil ,  et  vous  mauque- 
»  ra  ;  vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  » 
Tout  réussit  comme  il  l'avait  dit.  Clie- 
vert  entra  le  premier  dans  la  ville ,  où 
il  maintint  un  si  bon  ordre  qu'aucune 
maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  le  créa  bri- 
gadier, par  brevet  du  i5  décembre 
même  année.  Il  commanda  dans  la 
ville  sous  le  comte  de  Bavière,  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pen- 
dant le  siège,  et ,  malgré  la  disette  de 
toute  espèce  ,  on  dut  à  ses  soins,  et  à 
ceux  de  M.  de  iSecliclles,  intendant  de 
l'armée,  un  ordre  et  une  économie  si 
bien  entendus  que  les  troupes  ne  man- 
quèrent jamais  du  nécessaire.  Lorsque 
le  maréchal  dcBelle-lsIe  sortit  de  Pra- 
gue avec  l'armée,  la  nuit  du  i6  au  i  ■^ 
décembre  i'jf^'2,  emmenant  avec  lui 
quarante  otages  des  trois  états ,  il  y 
laissa  Chevert  avec  dix-huit  cents 
liommes,  les  malades  et  les  convales- 
cents. Avec  une  aussi  faible  garnison , 
Chevert  y  tint  jusqu'au  26  du  même 
miiis  ;  il  menaça  le  prince  de  Lobko- 
wilz,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne ,  de  faire  sauter  une  partie  de 
la  ville ,  et  de  périr  sous  ses  décom- 
bres avec  sa  garnison  ,  si  on  ne  lui 
accordait  pas  une  capitulation  honora- 
ble, et  il  sortit  de  la  ville  le  2  janvier 
1^4^;  ^^^'<"  sa  garnison,  les  honneurs 
de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon, 
ft  fut  conduit  à  Egra  ,  aux  dépens  de 
la  reine  de  Hongrie.  Employé  depuis 
en  Dauphiné  et  à  l'armée  d'Italie,  il 
servit  avec  la  plus  grande  distinction , 
fut  créé  maréchal  de  camp  en  1 744?  ^^ 


CIIE 

lienfenantgénéral  en  174^-  On  lui 
dut,  en  1757,  If  sucfès  de  la  batiille 
d'Histeuibick.  Chargé  de  l'attaque  du 
bois  qui  couvrait  la  gauche  dcIViiue- 
rai  ,  avec  les  brigaùcs  <^le  Picardie,  de 
Navarre  et  de  la  Maiine,  il  prit  la 
maiu  du  marquis  de  Brchuit ,  colo- 
nel de  Picardie,  l'un  des  plus  braves 
hommes  des  troupes  du  roi ,  et  lui  dit  : 
«  Mou  ami,  jurez-moi.  foi  de  gentil- 
»  homme,  de  périr  avec  tnu>  h  s  bra- 
w  ves  que  vous  commandez,  plutôt  que 
»  de  reculer.»  Les  enucnn.s,  se  voyant 
tournés  et  repoussés  par  cotte  attaque 
vigoureuse,  serotirèrcnl  en  désordre. 
Commandeur  de  l'ordre  de  ^)l.- Louis  , 
dès  1754,  il  fut  nommé  grand'croix 
en  1708,  et  depuis  cmjiloyé  dms  les 
armées  jusqu'en  i'-j6i.  Chevert  était 
grand  et  bien  faitj  ses  yeux  étaient 
vifs  et  pleins  de  ftu;  il  avait  beaucoup 
d'esprit  niturel  ,  parlait  avec  une 
grande  facilité,  contait  bien  et  volon- 
tiers, surtout  les  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part.  Il  avait  avec  les 
troupes  ce  ton  conQant,  exahc  ,  et  un 
peu  gnVoiV  qui  plaît  au  soldat,  anime 
son  courage,  et  lui  fiit  braver  les  plus 
grands  dangers.  Un  talent  rare  pcuir 
les  évolutions  militaires, dans  un  temps 
où  cette  partie  était  négligée ,  le  lit 
connaître  de  bonne  heure.  Une  étude 
et  une  pratique  constantes  de  l'art  de  la 
guerre,  une  exécution  prompte,  une 
valeur  brillante,  des  actions  d'éclat,  lui 
firent,  à  juste  titre,  une  grande  répu- 
tation. Les  uns  le  faisaient  fils  d'un 
bedeau  do  la  cathédrale  de  Verdun  , 
d'autres  d'un  maître  d'école;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  était  né  de  pa- 
rents très  pauvres ,  et  qu'il  devint  or- 
phelin presque  en  naissant.  H  parlait 
avec  indifférence  de  sa  naissance, 
dont  on  l'accusait  injustement  de  tirer- 
vanité.  Pendant  qu'il  commandait  le 
camp  de  Hichemont,en  1753,  une 
fermière  du   canton  vint  le  voir;  il 
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raccuei'lit,  la  présenta  comme  sn  pa- 
rente, et  la  renvoya  fort  contente  de 
lui.  11  monrnt  à  Paris,  le  i!\  janvier 
I  7G9,  àç,e  de  soixante-quatorze  ans, 
et  l'ut  enterre  à  St.-Enslaclie.  On  lui 
cleva  un  monument ,  actuellement  dé- 
posé au  musée  des  Pelits-Angnstins  , 
où  son  médaillon  en  marbre  blanc  est 
très  ressemblant.  Voici  son  épitaplie , 
attribuée  à  Diderot  : 

Sansateux,  sans  fortune,  sans  appui , 

Orplielui  dès  l'enfance  , 

Il  entra  au  seri/ice  à  l'd^e  de  1 1  ans  ; 

H  s'elet'a,  maigre'  l'envie  ,  à  force  de 

mérite , 
El  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat. 
Ze  seul  titre  de  maréchal  de  France 
A  manqué ,  non  fias  il  sa  gloire  , 
Mais  il  l  exemple  de  ceux  qui  le  pren- 
dront pour  modèle. 

L'auteur  de  cet  ai  ticle  fient  de  Clicvcrt 
lui-même  les  détails  de  l'escalade  de 
Prague  et  de  la  journée  d'Hasterabeck. 
1).  L.  C. 
CFiEVlLLARD  (  André  ),  religieux 
dominicain,  né  ù  Rennes,  fut  envoyé 
missionn;iire  en  Amérique,  où  il  resta 
très  long-temps  ,  et  y  mourut  en 
i68i.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Kuropc ,  il  publia  l'ouyr  ge  .suivant  : 
les  Desseins  de  S.  E.  de  l'nchelieu 
jwurV  Amérique ,  ce  qui  s^y  est  passé 
de  plus  remarquable  depuis  réta- 
blissement ries  colonies ,  et  un  mnple 
traité  du  naturel ,  de  la  religion  et 
des  mœurs  des  Indiens  insulaires  et 
delà  Terre-Ferme,^cni)e^  ,  i^Sf), 
iii-.'i".  C'est  par  erreur  que  Lenglet- 
Diifresnoy  attribue  cet  ouvrage  à 
Jean  Chcviilard  le  généalogiste.  On 
y  trouve  des  documents  curieux  sur 
les  événeruenls  politiques  et  sur  les 
missions  des  Antilles,  depuis  l'année 
iG35  ,  époque  à  laquelle  la  Marti- 
nique ,  la  Gu.ideioupe  t.l  plusieurs 
autres  îles  n'étaient  habitées  que 
par  les  sauvages ,  qui  causèrent  sou- 
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vent  de  grands  en)barras  aux  nou- 
veaux colons  et  aux  missionnaires. 
Ceux-ci  souffrirent  beaucoup  du  cli- 
mat, un  grand  nombre  moururent, 
quoique  le  général  de  l'ordre  leur  eût 
envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir  , 
pour  la  nourriture  et  pour  la  manière 
de  vivre ,  à  la  rigueur  des  statuts  de 
leur  règle.  L'auteur  raconte  que  les 
religieux  de  St.-Dominiquc  ont,  dans 
le  temps  dont  il  écrit  l'histoire  ,  con- 
verti à  la  foi  un  nombre  prodigieux 
d'Indiens  ,  et  plus  de  trois  mille  héré- 
tiques arrivés  de  France.  11  ne  parie 
point  de  ce  qui  concerne  la  géographie, 
et  ne  consacre  que  quelques  pages 
aux  mœurs  des  sauvages.  Son  style 
est  emphatique,  et  son  érudition  sou- 
vent prodiguée  sans  sujet.     E — s. 

CHEVILLARD  (  Jean  ),  généalo- 
giste, né  dans  le  1  7'".  siècle,  publia 
le  Grand  Armoriai,  ou  Cartes  de 
blason  ,  de  chronologie  et  d'his- 
toire,  Paris,  sans  date ,  in -fol.  Il 
laissa  raaimscrit  un  Recueil  de  bla- 
sons et  armoiries  des  prévôts  de 
marchands  ,  échevins  ,  procureurs 
du  roi,  greffiers,  receveurs^  coti' 
seillers  et  quarliniers  de  la  ville 
de  Paris ,  771/5  en  ordre  chronolo- 
gique ,  depuis  l 'xGi?)  jusqu'en  i  729  * 
avec  une  table  alphabétique  et  bla- 
sons coloriés,  in-4°.  {i>oj.  le  Cata- 
logue de  Gaignat,  N°.  5545}. — 
Chevillabd  (Jacques),  fils  du  précé- 
dent, prenait  les  titres  de  généalo- 
giste et  d'hisloriograplie  de  France. 
Le  premier  pouvait  Ir.i  convenir,  mais 
il  n'avait  nul  droit  an  second.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  généalo- 
gies, qu'on  a  léunies  pour  en  faire 
d(S  nobiliaires  de  provinces.  Sesprin- 
ci|)aux  ouvrages  sont  :  1 .  Dictiomïaire 
héraldique.,  gravé,  Paris,  1725^ 
in-i2  :  ce  volume  ne  contient  presque 
que  des  blasons;  II.  la  France  chré^ 
tienne  ,  ou  VÉtat  des  archevêchés  et 


564  C  H  E 

éi>échés  de  France^  Pnris,  ifig''), 
in-4".  :  c'est  une  ente  qui  avait  paru 
deux  fois  en  grand  format ,  et  qui  est 
réduite  en  livre  |)Our  la  commodité  des 
lecteurs;  III.  Caries  géugrajjhirjites , 
tables  chronolof^iques  ,  et  tables  gé- 
néalugûjues ,  auec  des  averlisse- 
jnents  pour  apprendre  la  géogra- 
phie et  riiisloire  de  France,  P.ris, 
1695.  in-fui,;  IV.  Idée  générale  de 
l'histoire  de  France,  contenue  en 
quatre  instructions,  Paris,  1699, 
in- 12  :  cVst  IVxjilicalion  des  tables 
précédentes;  V.  les  Ducs  et, pairs, 
les  grands  officiers  de  la  couronne , 
les  grands  aumôniers,  les  grands- 
mailres  de  la  maison  du  roi  ;  le 
parlement ,  la  cour  des  aides ,  les 
prévôts  des  marchands  et  échevins 
de  la  ville  de  Paris,  les  gouver- 
neurs-capitaines ,  et  lieutenants-gé- 
néraux de  la  même  ville,  en  -l'j 
feuilles  gravées ,  in-fol,,  qui  furent  pu- 
bliées séparément  et  par  parties  ;  VI. 
les  Chevaliers  du  S.  Esprit ,  depuis 
le  ciommencement  de  l'ordre  jusqu'à 
présent,  en  4  feuilles  gravées,  in- loi.; 
VII.  V Armoriai  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  Paris,  \']'ii\,  8  feuilles  iii- 
lol.;  VIII.  le  Blason  des  gentUshom- 
mes  de  Bourgogne ,  i-juO,  8  demi- 
feuilles,  in-4  .  ;  IX.  le  Tableau  de 
l'honneur,  ou  Abrégé  de  la  science 
du  blason,  en  placard.  J.  Chevillard 
laissa  en  manuscrit  les  Histoires  gé- 
néalogiques des  maisons  de  Lor- 
raine ,  de  Crouy  et  de  Beauvau , 
avec  les  blasons  et  quartiers.  L'his- 
toire de  la  maison  de  Ueauvau  for- 
me trois  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour 
les  descendances  ;  les  autres  compo- 
sent chacune  un  vol.  in-fol.  —  Che- 
villard (  Louis  ) ,  généalogiste ,  mort 
eu  1751,  âgé  de  soixante-onze  ans, 
et,  suivant  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographes ,  le  même  que  le  précé- 
dent ,  est  auteur  d'ua  J\obiliaire  de 
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Normandie,  contenant  le  catalogua 
des  noms ,  qualités ,  armes  et  bla- 
sons des  familles  nobles  de  cette 
province,  grand  in-fol.,  gravé,  sans 
texte  ;  mais  recherché ,  parce  que  c'est 
le  seul  recueil  qu'on  ait  en  ce  genre. 
—  L'n  autre  Chevillard  (  François  ) , 
chanoine  mamertiu  de  l'église  d'Or- 
léans, et  ensuite  curé  de  St. -Germain, 
dans  le  i^*".  siècle,  fit  imprimer: 
I.  les  Poitrails  parlants,  ou  Ta- 
bleaux animés,  1646,  in-B".  :  c'est 
un  recueil  de  poésies  parmi  lesquels 
on  trouve  les  anagrammes  de  tous  les 
chanoines  d'Orléans.  Ces  anagrammes 
ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
Tripaulf.  11.  V Entrée  pompeuse  et 
magnifique d' Alphonse  d'Elbène  en 
son  église ,  décrite  en  quatre  lan  - 
gués ,  française  ,  italienne,  espa- 
gnole et  latine,  Orléans,  i  (J58,  in-4'*.  ; 
Jll.  Epitaphe  de  révérend  père  en 
Dieu  M.  Michel  Lefèvre ,  docteur 
de  la  société  de  Sorbonne  et  cha- 
noine dans  t église  d' Orléans ,  Or- 
léans, 1659,  in-4'.  :  ectfe  epitaphe 
n'est  rien  moins  qu'un  poëme  histo- 
rique de  plus  de  deux  cents  vers. 

V—VE. 

CHEVILLIER  (  André  j,  né  à 
Ponloiseen  i656,  de  pareiits  peu  ai- 
sés, fut  élevé  par  un  oncle,  sav.mt 
et  ])ieux  ecclésiastique ,  qiu  ,  après 
ses  premières  éludes,  l'envoya  à  Pa- 
ris prendre  ses  degrés  en  théologie.  Il 
soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une 
telle  distinction  que  l'abbé  deljrieiine, 
qui  était  de  la  même  licence ,  lui  en 
céda  le  premier  liiu,  et  en  voulut 
faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sor- 
bonne, il  devint  le  bibliothécaire  de 
cette  maison,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  l'exercice  de  son  état.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  conservation  du 
Spéculum  hiunance  sah'ationis,  qu'on 
voit  aujjuid'hui  à  la  Bibliodièque  iiu- 
péiiale.  Ce  rare  volume  avait  été  ex- 


CHE 

pose  en  vente  avocquelqnes  livras  de 
robiit  ,   et  Chevilliei"  le  sauva  d'une 
d  stiMiction    inévitable    en    l'achetant 
pour  quel([aes  pièces  de  monnaie.  Sa 
chanté  surpassait  encore  son  érudi- 
tion ,  et  on  l'a  vu  se  dépouiller  et  ven- 
dre ses  piopr'^s  livres  pour  assister  les 
pauvres.  Ce  modeste  savant  mourut  le 
8  avril  1700,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  On  a  de  lui  :  [.  In  s^ynodum  Clial- 
cedonensem  disseriatio  de  forniulis 
Jidei  subscribendis ,    Paris ,    1 664  > 
in-4".  ;  II.  r  Origine  de  Vimprimerie 
de  Paris,  Paris,  1694,  in-4'-  ^^^^ 
le  seul  recherché  des   ouvrages    de 
Chevillier;  d  est  curieux,  mais  non 
pas  exempt  d'erreurs.  L'auteur  avait 
aussi  fourni  des  matériaux  au  librai- 
re La  Caille ,  pour  son  Histoire  de 
Vimprimerie.   ilL   Le   Grand  Ca- 
non de  l'Eglise  grecque  ,    traduit 
avec   des  noies ,  et  la  Vie  de  Sle. 
Marie   d'Egypte ,   qui    en  facilite 
l'intelligence ,  Paris,   1699,   in- 12. 
C'est  moins  une  tradui'tiou,  comme 
le  tilre  l'annonce,  qu'une  paraphrase 
de  ce  canon,  composé  de  neuf  can- 
tiques de  trente  à  quarante  strophes 
chacun.  L'original  grec  ,    attribué  à 
André  de  Crète  ou  de  Jérusalem  , 
avait  été  publié,  avec  une  version  la- 
tine, par  le  P.  Combefis  en  i644'  Ce 
fut  Chevillier  qui  dressa  le  catalogue 
des  livres  à  supprimer  qu'on  trouve 
à  la  suite  du  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  sur  cet  objet,  i685, 
in  4"'  de  55  pages ,  et  in  8".  de  93 
pages  ,  rare  et  recherché  des  curieux. 
11  a  au>)si  composé  un  Traité  du  vœu 
de  continence  pour  ceux  qui  aspi- 
rent aux  ordres  sacrés^  'x  vol.  in- 
8  '. ,  et  quelques  autres  ouvrages  de- 
meurés manuscrits.  W — s. 

CHtViŒAU  (  Ubbain),  né  à  Lou- 
dun,  le  20  avril  161,"),  s'appliqua avee 
ardeur  à  l'étude,  et  avec  tant  do  suc- 
cès ;  qu'il  tenait  un  rang  parmi  les  sa- 
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vants  à  un  âge  oij  les  jeunes  gens  sont 
encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école. 
Son  goût  pour  rindéj;endince  l'empê- 
cha de  prendre  un  élat  ;  il  refusa  un  ca- 
nonicat,  et  préféta  à  un  mariage  avan- 
tageux une  vie  libreqiii  lui  permit  de  se 
livrer  à  sa  passion  pour  les  voyages.  Il 
visita  presque  toutes  les  coiu's  de  l'Eu- 
rope, sans  autre  motif  que  celui  de 
s'instruire  des  mœurs  et  des  usages  , 
vit,  d:ins  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta, 
les  savants ,  et  partout  en  fut  aceu(  illi 
avec  distiiiclion.La  reine  Christine  de 
Suède  goûta  son  tour  d'esprit,  et ,  vou- 
lant le  fixer  près  d'elle,  lui  donna  le 
titre  de  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Il  composa  des  vers  pour  cette 
princesse  ,  fut  l'ordonnateur  de   ses 
iètes  (  de  1632  à  54),  s'ennuya  delà 
cour ,  demanda  son  congé,  et  en  pro- 
fita pour  revenir  à  Loudun  ,  où  ses 
intérêts  exigeaient  sa  présence.  Il  ne 
put  rester  long-temps  au  milieu  de  sa 
famillej  car,  dès  1662,  il  avait  déjà 
recommencé  ses  voyages  à  l'étranger. 
En    i665,  il  se  trouvait  à  Gassel; 
l'année  suivante,  à  Copenhague,  où 
le  roi  de  Danemark  l'avait  engagé  à  se 
rendre.  Il  n'y  passa  que  peu  de  mois  , 
puisqu'on  le  retrouve  presque  aussitôt 
dans  le  pays  de  Hanovre,  où  les  bontés 
de  l'électeur  parurent  le  fixer  un  ins- 
tant; mais  nommé  conseiller  de  l'élec- 
teur palatin,  il  vint  à  Heidelberg,  où 
il  vit  la  princesse  Charlotte  Elisabeth, 
dont  les  opinions  religieuses  étaient, 
chancelantes.  Chevreau  l'instruisit  en 
secret  dans  la  religion  catholique,  lui 
persuada  de  l'embrasser,    et  contri- 
bua par- là  à  son  mariage  avec  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XiV.  Il  accom- 
pagna cette  princesse  jusqu'à   Metz  y 
lorsqu'elle  se  rendit  en  France,  puis  le- 
vint  à  Heidelberg  reprendre  sfs  fonc- 
tions j  mais  l'ardeur  des  voyages  lui 
fit  oublier  tous  les  avant  ige^.  dont  il 
jouissait  auprès  de  l'ciccleur.  En  1 678^, 
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il  était  à  Paris ,  précepteur  du  Jiic  du 
Maine.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet,  sentant  ses  for- 
ces diminuer,  revint  enfin  à  Loudun, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite  et  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  11  y  mourut  le  i5  février 
1701 ,  dans  sa  88'.  année.  G'ievreau 
aimaitia  société,  et  y  réussissaitpar  son 
esprit  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Sa  réputation  ,  très  grande  de  son 
temps,  s'est  affaiblie  au  point  qu'on 
ne  ht  plus  ses  ouvrages  ,  dont  quel- 
ques-uns cependant  ne  méritent  pas 
cet  oubli.  11  était  versé  dans  tontes  les 
langues,  et  avait  formé  une  biblioUiè- 
que  précieuse.  C'est  à  ses  livres  et  à  la 
culture  des  fleurs  qu'il  donna  tous  les 
instants  que  lui  laissait  sa  vie  errante. 
On  a  de  lui  :  I.  Considérations  for- 
tuites,  et  De  la  tranquillité  d'es- 
prit ,  deux  ouyrages  traduits  de  l'an- 
glais de  Hall ,  et  imprimés  ensemble, 
Paris,  1G60,  in- 12  ;  le  premier  a  été 
traduit  depuis  par  Jacquemot ,  sous  le 
titre  de  Méditations  occasionnelles  ; 
II.  V École  du  sa(;e,  ou  le  Caractère 
des  vertus  et  des  vices ,  Paris,  1 G64 , 
iu-1'2,  traduite  en  partie,  et  en  partie 
imitée  du  même  auteur;  111.  Lettres, 
Paris,  i64'2,  in-8'.  ;  IV.  Scander- 
berg,  i644i  '-*  vol.  in-8'.;  V.  Hsr- 
mioi^ène ,  Paris,  1G48,  2  parties 
in-8". ,  roman  ;  YI.  le  Tableau  de  la 
fortune,  Paris,  i65i  ,  in-4".  et  in- 
f  1 ,  compilation  historique  qui  com- 
mença la  réputation  de  l'auteur  comme 
ërudit;Vll.drs  l'oésies,  i63G,  in-8\; 
Wl\. Hisloiie du  monde,  Paris,  1 686, 
a  vol.  in-4''.  ;la  Haye,  1687,  4  vol. 
in-i'2  ;  Paris,  1689,  5  vol.  in- 12  ;  la 
H.iyc,  1698, 5  vol. iu- 12  (cette édition, 
publiée  par  Jacques  Bernard  ,  est  la 
meilleure)  ;  Amsterdam,  1  7 1  7,  8  vol. 
in- 12.  Le  frontispice  annonce  des  ad- 
ditions de  l'abbé  de  Vcrtot ,  mais  c'est 
une  ruse  du  libraire  pour  «s&iuer  }q 
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débit  d^e  l'édition.  Les  addirions  ,  en 
géiiéral  mauvaises,  sotil  de  l>iarc;cois 
de  Chastenct.  On  a  accusé  Ciievrrau 
d'avoir  copié  ce  livre  de  celui  de  Chré- 
tien Mathias,iiititidé:  Theatrum  uni- 
versum  ;  mais  ce  fait  n'a  pas  été  prou- 
vé, et  rien  n'en"a";eait  à  faire  de  nou- 
velles  recherches  pour  l'éclaircir.  Nous 
avons  trop  et  de  trop  bons  abrégés 
d'histoire  universelle  pour  que  person- 
ne soit  tenté  de  revenir  àcelui-ci.  VIL 
OEm'res  mêlées ,  la  Haye ,  i  7  1  7 ,  un 
A'olume  très  souvent  divisé  en  deux 
tomes  in-i2,  dont  la  pagitialion  suit. 
H  y  a  des  choses  curieuses  dans  ce 
recueil  peu  commun.  On  trouve  ordi- 
nairement, à  la  suite  du  second  tome, 
les  Poésies  de  M.  Chevreau  ,  la 
Haye  ,  1716,  in- 12.  Elles  sont  remar- 
quables par  le  naturel  et  la  facilité. 
YllI.  Chevrœana  ,  Paris,  1697- 
1700,  2  vol.  in-12  ;  Amsterdam, 
1700,  2  vol.,  même  format,  pu- 
blié par  l'auteur  lui-même,  et  l'un 
des  mei  leurs  ouvrages  de  ce  genre  j 
on  trouve  des  remarques  sur  le  Che- 
vrœana dans  le  Ducaliana,  tom.  Il , 
p.  4o5.  On  a  encore  de  lui  des  Remar- 
ques sur  les  poésies  de  Malherbe , 
Suimur,  iGGo,  in-4".,  pleines  d'érudi- 
tion, et  imprimées  dans  quelques-unes 
des  édilions  de  ce  poète  (  F.  Malheu- 
BE  ) ,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
V Amant,  ou  l'Avocat  dupé,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vcjs ,  Paris ,  1 657, 
ui-4".;  la  Lucrèce  romaine  ,  tragédie, 
même  année;  la  Suite  et  le  mariage 
du  Cid ,  tragi-comédie ,  1 G58,  in- 1 2; 
Gesippe  et  Tite,  ou  les  Deux  Amis , 
tragi-comédie,  i658,  in-4'.;  Cnrio- 
lan  ,  tragédie,  même  année  ;  VinnO' 
cent  exilé  ,  tragi-comédie  ,  Paris  , 
1640,  in-4°.,  sous  le  nom  de  Pro- 
vais  ;\cs  Véritables  Frères  rivaux, 
tragi-comédie,  1641.  La  vie  de  Che- 
vreau, par  Ancillon  ,  se  trouve  dans 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
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les  ouvrages  de  plusieurs  modernes , 
Amstcrd.im,  1709,  iii-iu.     W — s. 

CHEVREMONT  (  l'abbé  Jean- 
Baptiste  de),  ne  en  Lorraine,  était 
anglais  d'origine.  Parti  de  la  Grande- 
Bretagne  eu  1G60,  il  employa  treize 
ans  à  voyager,  visita  tonte  lEnropc 
et  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  II 
fnt  secrétaire  de  Charles  V ,  duc  de 
Lorraine ,  et ,  après  la  mort  de  ce 
prince,  se  retira  à  Paris  ,  où  il  mourut 
en  l'^o.i.  On  a  de  lui  :  L  Histoire 
et  Aventures  de  Kemiski,  géor- 
gienne, Bruxelles,  iGp'y,  in-ii, 
publiée  sous  le  nom  de  M'"".  D. ;  IL 
Testament  politique  du  duc  de  Lor- 
raine,  Leijizig,  iGgf),  in-8'.;  IlL 
£tat  actuel  de  la  Pologne,  Colo- 
gne, l'jOi,  in-i2;IV.  la  Connais- 
sance du  monde  ;  V.  la  France  rui- 
née, pur  qui  et  comment;  Yl.  le 
Christianisme  éclairai  relativement 
au  quiétisme.  Cbevremont  a  l.iissé 
en  outre  un  manuscrit  assez  cnricux  , 
intitulé  Académie  des  vojagews  et 
des  politiques.  C'est  une  espèce  de 
jouiual  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
détails  sur  les  mœurs  des  juifs  et 
d'autres  peuples.  On  a  encore  trouvé 
parmi  ses  papiers  ÏÀrl  de  régner 
par  maximes  et  le  Minisire  d'état 
yar  maximes.  Clievremont  avait  des 
idées  bizarres ,  et  son  style  n'était 
rien  moins  que  propre  à  les  faire  va- 
loir. D.  L. 

ClIEVREUSE  (  Marie  de  Rouan, 
ducli:'sscDE),  naquit  en  lôoo,  d'Her- 
cule de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  et 
de  Madelaine  de  Lenoncourt.  Elle 
épousa,  en  1617,  Charles  d'Albert, 
duc  de  Luynes ,  connétable  de  France, 
et  contracta  en  1G21  un  second  raa- 
ri;ige  avec  Claude  de  Lorraine ,  duc  de 
Clievrense.  Aussi  célèbre  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté,  son  caraclcre 
intrigant  se  déploya  surtout  dans  les 
Uoubles  de  la  fronde,  et  la  fit  exiler 
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plusieurs  fois  5  il  lui  attira  successive- 
ment la  haine  de  Louis  Xllf  et  des 
cardinaux  Richelieu   et   Mazarin.  Le 
roi,  lorsqu'il  rappela  les  exilés,  étant 
au  lit  de  la  moit,  ne  lui  fit  pas  grâce 
comme  aux  autres;  il  la  désigna  mê- 
me ,  dans  sa  Déclaration  de  la  ré- 
gence, comme  une  personne  dange- 
reuse à  laquelle  on  ne  devait  jamais 
permettre  le  retour.  Au  surplus,  ses 
intrigues  et  ses  malheurs  tinrent  uni- 
quement à  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. M  "*".  de  Chevrcuse  eut  un  grand 
nombie  d'amants;  elle  aima  avccera- 
porlemeut,  bravant  tous  les  périls 
pyur  ce  qu'eiie  aimait,   mais  cédant 
avec  facilité  à  la  plus  légère  distrac- 
tion; elle  avouait  elle-même   »(  que, 
»  par  un  caprice  assez  bizarre,  elle 
»  n'avait  jamais  aimé  le   mieux    ce 
»  qu'elle  avait  estimé  le  plus.»  —  «Je 
»  n'ai  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal 
»  de  Retz,  en  qui  la  vivacité  suppléât 
»  au  jugement.  Elle  avait  des  saillies 
»  si  brillantes,   qu'elles  paraissaient 
»  comme  df  s  éclairs ,    et   si   sages , 
»  qu'elles n'auraientpas étédésavouécs 
))  par  les  esprits  les  plus  judicieux.  » 
Intimement  liée  avec  la  reine   Anne 
d'Autriche,  M'"",  de  Chevreuse  dut 
nécessairement  haïr  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Cette  haine  ,  dont  le  cardi- 
nal fut  instruit ,  ainsi  que  des  sobri- 
quets outrageants  que  lui  donnait  la 
duchesse  en  particulier,  le  détermi- 
nèrent à  la  faire  exiler.  Accusée  d'a- 
voir cabale  contre  lui  ,   près  d'être 
arrêtée  ,  poursuivie   par  les   gardes 
du  cardinal ,  elle  n'échappa  qu'avec 
peine,  et  passa  en  Angleterre.  C'est 
dans  cette  faite  précipitée,  qu'elle  tra- 
versa, dit-on,  la  Somme  à  la  nage 
pour  gagner  Calais.  On  prétend  ce- 
pendant que  le  cardinal  n'avait  pas 
été  insensible  aux  charmes  de  la  du- 
chesse. M'"*^.  de  Chevreuse,  (jui  por- 
tait partout  le  feu  de  la  guerre  contre 
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In  France,  et  faisait  naître  l'amour 
dans  le  cœur  de  tous  les  pnnees  près 
de  qui  elie  allait  chercher  un  asyle , 
revint  à  la  cour  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  et  y  revint  avec  le 
ïnême  esprit  qui  l'en  avail  si  souvent 
fait  éloigner.  A  peine  y  fuî-eile  qu'elle 
V  jeta  de  nouvelles  s<  menées  fie  trou- 
ble et  de  confusion.  Elle  entra  clans  la 
ligue  formée  contre  le  cardinal  Maza- 
rin ,  avec  leqm  1  elle  en  avait  précé- 
demment fait  une  pour  faire  périr  les 
princes,  et  s'unit,  pour  le  perdre, 
avec  le  coadjnteur,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  la  duchrsse  de  Montbazon.  Le 
mariage  projeté  de  M^^".  d.-  Chevreuse 
avec  le  prince  de  Conti ,  qui ,  cepen- 
dant ,  n'eut  jamais  lieu ,  fut  la  garantie 
de  cette  nouvelle  confédération,  qui 
n'eut  aucun  résultat  fâcheux  pour  le 
cardinal.  M""^.  de  Chevreuse  mourut 
en  i6'-g,  à  soixanle-dix-neuf  ans.  Par 
son  second  mariige,  le  duché  de  Che- 
vreuse devint  l'apanage  de  ses  en- 
fants du  premier  lit;  car  elle  n'eut  de 
ce  mariage  que  trois  filles  ;  les  deux 
aînées  prirent  le  voile,  et  la  troisième 
ne  fut  pas  mariée.  B — y. 

CHK  VHl til  (François-Antoine)  , 
né  à  Nanci  au  commencement  du  1 8  . 
siècle,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  robe,  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  heureuses.  Il  servit,  en 
qualité  de  volontaire,  dans  le  régi- 
ment de  Tournaisis;  mais  bientôt,  dé- 
goiité  du  métier  des  armes,  il  vint  à 
Paris ,  travailla  pour  le  théâtre ,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
la  saliie.  Après  avoir  inonde  la  capita- 
le de  brochures  plus  ou  moins  grave- 
leuses ,  mais  souvent  piquantes  ,  et  s'y 
être  f  lit  nombre  d'ennemis ,  il  se  reti- 
ra en  Allemagne ,  puis  a  la  Haye.  Pour- 
suivi de  nouveau  dans  cette  ville,  il 
s'enfuit  à  Roterdam  ,  oii,  sans  doute,  il 
n'eût  pas  été  plus  tranquille  ,  s'il  ne  fût 
mort  d'une  indigestion  le  2  juili.  irôi, 
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le  même  jour  que  son  amil'abbe'  La- 
te,  si  fâcheusement  connu  par  l'épiia* 
phe  que  lui  fit  Voltaire.  Chevricr  avait 
alors  quarante-deux  ans.  Ses  effets,  dont 
on  fit  l'inventaire,  consistaient  en  trois 
ducats,  une  montre  et  quelques  bar- 
des. ]Né  avec  infiniment  d'esprit,  il 
détestait  les  sots,  déchirait  impitoya- 
blement les  écrivains  médiocres,  ma- 
niait avec  une  dangereuse  facilité  l'ar- 
me de  la  satire  ;  mais  il  ne  respecta 
ni  les  mœurs,  ni  les  convenances,  et 
son  penchant  à  médire  lui  fit  divul- 
guer souvent  de  ers  anecdotes  hasar- 
dées ,  dont  la  publication  peut  troubler 
le  reposdes  familles. Ou  a  de  Cbevrier: 
I.  le  Colporteur^  histoire  morale  et 
ciitique,  sans  date,  in-r2;  W.  Al- 
manach  des  gens  d'esfjrit ,  par  un 
homme  qui  n'est  pas  un  sot,  i  -y 62  , 
in- 1 2  ;  III.  Amusements  des  dames 
de  B.  (Bruxelles),  i ']('>'>,  2  vol.  in- 
1 2  ;  1\  .  les  Bidicules  du  siècle,  1752, 
in-12;  V.  f^ie  du  fameux  P.  Nor- 
bert, ex-capucin,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  l'abbé  Plalel,  »  762 , 
in-12  :  ces  cinq  ouvrages  ont  été  réu- 
nis en  1774^  Et  publiés  sous  le  titre 
très  inexact  d' OEuvres  complètes  de 
Chevrier  ,  Londres,  5  vol.  in -12; 
pour  donner  au  troi.sième  volume  l'é- 
paisseur convenable,  on  y  a  joint  les 
Nouvelles  libertés  de  penser ,  et  Es- 
sai sur  les  mémoires  de  M.  Guil- 
laume,  deux  pièces  qui  ne  sont  point 
de  Chevrier;  VL  Recueil  de  ces  da- 
mes, 1745,  in-i2  ;  VIL  Bibi,  i  746, 
in-i'2;  VI IL  Foyage  de  Rogliano  , 
1751,  in-8".;  IX.  Maga-Kou.  his- 
toire japonaise ,  17^2,  i n  -  1 2  ;'  X. 
Cela  est  singulier  ,  histoire  égyp- 
tienne, 1762,  in- 12;  X].  Essai  his- 
torique sur  la  manière  de  juger  lés 
hommes ,  1 702.  in- 12  ;  XI  l.  Mémoi- 
res po'.r  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres  de  Lorraine.  aV:C  une 
Bejutation  de  la  Bibliothèque  lorrai- 
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fje  (le  D.  Caîmet,  1 754  ,  2  vol.  iti- 
12,  ouvrage  satirique  comme  les  au- 
tres productions  de  l'auteur  ,  et  d'ail- 
leurs jxu  important ,  Chevrirr  n'y  re- 
levant qu'un  très  petit  nombre  d'er- 
reurs du  bëncdiciin  ;  XlII.  la  Nou- 
velle du  jour  ,  come'die  en  un  aclc  et 
en  vers  ,  Dresde,  i  •jbi)  ,  in-i  2  ;  XIV. 
Histoire  de  la  campagne  de  1  7  ')  7  , 
in-80, ,  4  P'Trti's;  XV.  Histoire  gé- 
nérale de  LojTaiae  et  de  Bar,  in- 
8'.;  XVI.  Réponse  du  roi  de  Prusse 
à  son  frère ,  i7'>8,  in-4''.;  XVII. 
Dialogue  du  prince  royal  de  Prusse 
ïivec  le  maréchal  de  Schwerin  ,  in- 
4  '.  ;  XVIII.  Dialogue  entre  le  prince 
d" Isemhourg  et  le  baron  de  Horn , 
in  -  4"-  ;  XIX.   Béponse  aux  lettres 
du  prince    d'Isembourg  ;    XX.    le 
Point  d'appui  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  i75ç),  in-12  ,  5  vol.;  XXI. 
TestamentpolHique  du  maréchal  de 
Belle-Isle ,   \  762 ,  in- 1 2  ,  en  société' 
avec  Mauberr  de  Gouvest,  1 761 ,  ia- 
12;  traduit  en  anglais,  1762,  in-12; 
XXII.  f^ie  politique  et  militaire  du 
maréchal  de  Belle-Isle  ,  1 762 ,  in- 
12  •jXXUl.le  CodicileetV Esprit,  ou 
Commentaires  sur  les  maximes  po- 
litiques du  maréchal  de  Belle-Isle , 
1762,   in-12;  XXIV.  Histoire  de 
Vile  de  Corse,  17^9,  in-12;  XXV. 
Histoire  de  la  vie  de  Maubert ,  soi- 
disant  chei'alier  de  Gouvest,  17^31 , 
in-8'.;XXVI.  Anecdotes  critiques, 
Londres  (  Bruxelles),  sans  date,  in- 
12;  XXVII.  Paris,  histoire  véridi- 
que  avec  la  clef,  la  Haye,  1767  , 
in-ï2  ;  XXVIII.  Histoire  secrète  de 
quelques  personnages  illustres  de  la 
maison  de  Lorraine,  1784?  in-12, 
2  vol.;  XXIX.  Cargula,  parodie  de 
Catilina,   1749,  in-12.   Chevrier  a 
donne  au  théâtre  Italien,  la  Revue 
des  Théâtres ,  le  Retour  du  Goût, 
la   Campagne ,   V Epouse  suivante  , 
les  Fêtes  parisiennes  ,\3i  Petite  Mai- 
\ui. 
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son,  et  le  Réveil  de  Thalie,  qui  se 
trouve  parmi  les  pièces  de  Voiseuon. 
XXX.  Quelques  autres  ouvrasses  que 
l'on  trouvera  cités  dans  le  Diction- 
naire des  Anonymes  de  M.  lîarbier, 
et  dans  la  France  littéraire ,  dont 
nous  avons  réparé  les  omissions. 
D.L. 
CHEYNR    (George),   médecin 
écossais ,  né  en  1 67  1 ,  fit  ses  premières 
éludes  médicales  à  Edimbourg,  sous 
le  docteur   Pitcairne.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  vint  à  l'âge  de 
trente  ans  s'établir  à  Londres ,  oi!i  il 
publia  sans  nom  d'auteur  une  iVoM- 
velle  théorie  des  fièvres  aiguës  et 
des  fièvres  lentes,  qui  eut  plusieurs 
éditions,  dont   la  4'-  est  de  1724; 
ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
publication  d'une  production  d'un  au- 
tre genre ,  intitulée  :  Fluxionum  me- 
thodus  inversa  ,    sive  quaniltalum 
flueniium     leges    generaliores.   Ce 
livre  ,    relatif  au    calcul  différentiel , 
fut  vivement  critiqué  par  Moivre  et 
par  Jean  Bernoulli  ;  néanmoins  ,  les 
connaissances   qu'il   supposait    firent 
recevoir  Cbeync,  en  1705,  à  la  so- 
ciété royale  de   Londres.   Il  fit  pa- 
raître cette  même  année ,  en  i  vol. 
in-S".,  ses  Principes  philosophiques, 
de  la  religion  naturelle,  où  il  montre 
à  la  fois  beaucoup  de  savoir   et  de 
piété;  mais  cet  auteur,  qui  prêchait  si 
bien  la  morale ,  était  alors  entraîné 
dans  des  dissipations  de  tout  genre , 
dans  des  débauches  de  table  et  de 
cabaret  ,    qui  eurent    une  influence 
funeste  sur  sa  santé;  il  devint  d'un 
embonpoint  excessif,  duquel  résultait 
une  exfiême  faiblesse  de  tête  et  de 
corps.  Hors  d'haleine  au  moindre  mou- 
vement ,  et  ne  pouvant  pas  monter 
de  suite  deux  marches  d'un  escalier  , 
son  état  empirait  de  jour  en  jour, 
lorsqu'il  prit  la  résolution  de  changer 
de  vie.  11  fit  usage  des  eaux  de  I3atb , 

24 


370  CHE 

et  s'en  trouva  si  Lien  qu'il  les  continua 
pendant  plusieurs  années,  exeiçant 
sa  profession  en  etë  à  Balli ,  cl  à 
Londres  en  hiver.  Il  consigna  le  ré- 
sultat de  son  expérience  à  i  et  égard  , 
dans  un  Essai  .su?-  la  véritable  na- 
ture de  la  goutte  et  la  manière  de 
la  traiter,  suivi  d'un  petit  traité  sur 
la  nature  et  les  qualités  des  eaux  de 
Bath.  Dans  cet  ouvr.ige,  qui  ajouta  à 
sa  rëj^utation  et  qui  fut  plusieurs  fois 
rëitnpriinc,  il  attribue  la  goutte  aux 
obstructions  des  petits  vaisseaux,  pro- 
duites par  l'amas  des  sels  tartarcux  et 
«rinaires ,  et  vante  beaucoup ,  comme 
remède,  l'usage  des  délayants  et  des 
apéritifs.  VEssai  sur  la  santé  et  la 
longévité  eut  encore  plus  de  succès  j 
il  en  donna  plusieurs  éditions  en  an- 
glais ,  la  quatrième  en  i  ^^S  ,  in-8 '. , 
et  une  en  latin ,  avec  des  additions 
considérables.  On  l'a  ausbi  traduit  du 
latin  en  français,  Paris,  1755,  in- 
12.  Il  y  recommande  en  général  un 
régime  très  sévère;  mais  en  cela  ses 
préceptes  étaient  en  contradiction  avec 
sa  manière  de  vivre.  A  peine  sa  san- 
té était-elle  rétablie,  qu'il  avait  re- 
pris en  partie  ses  premières  habi- 
tudes d'intempérance ,  qui  ramenè- 
rent avec  plus  de  violence  ses  pré- 
cédentes incommodités.  11  eut  recours 
alors  à  l'usage  du  lait  et  des  substances 
végétales ,  et  parvint  encore  à  recou- 
vrer la  santé.  Il  publia  en  1755  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages ,  du  moins 
dans  son  pays  ;  il  est  intitulé  :  la 
Maladie  anglaise  ,  ou  Traité  des 
maladies  nerveuses  de  tout  genre, 
comme  le  spleen^  les  vapeurs  ,  la 
mélancolie ,  les  ajfections  hypocon- 
driaques et  hystériques ,  etc.  Chcyne 
était  de  l'école  de  ces  médecms  qu'on 
appelait  mécaniciens ,  et  c'est  surtout 
dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il  se  laisse 
égarer  par  une  théorie  absolument 
bypothétifjue  :  il  prétend  que  les  deux 
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principes  des  maladies  sont  presque 
toujours  l'épaissiisemcnt  et  la  visco- 
sité, ou  l'acrimonie  des  fluides  et  le 
relâchement  des  solides.  Cette  théorie 
erronée  se  trouve  surtout  consignée 
dans  son  opuscule  De  fihrœ  nalurd 
ejusque  laxœ  moibis,  Londres,  1 7^5, 
in-b".  Il  mourut  à  Bath  en  i  74'-*  »  âgé 
de  soixante-douze  ans.  On  a  aussi  de 
lui  un  Essai  sur  le  régime,  suivi  de 
cinq  discours  sur  des  sujets  de  mé- 
decine ,  de  morale  et  de  plùlosophie y 
1740J  et  Méthode  naturelle  pour 
guérir  les  maladies  du  corps  et  les 
désordres  de  l'esprit  qui  en  dépen- 
dent ,  ouvrage  qrii  a  été  traduit  en 
français  par  AI.  de  Lachapelle,  Paris, 
1749,  a  vol.  in-i2.Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  avec  clarté,  d'un  style 
animé ,  et  avec  un  ton  de  sincérité 
et  d'amour  de  l'humanité  qui  pré- 
vient en  faveur  de  l'auteur.  La  jiartie 
métaphysique  en  est  la  plus  défec- 
tueuse ;  mais  quelque  mérite  qu'il  y 
ait,  à  certains  égards,  dans  ces  ou- 
vrages ,  les  progrès  que  la  scicnœ  a 
faits  depuis,  les  ont  rendus  pru  utiles 
dans  la  pratique.  X — s. 

CHEYNELL  (François),  théologien 
presbytérien,  né  à  Oxford  en  1608, 
exerçait  les  fonctions  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu'au  premier 
éclat  delà  guerre  civile,  en  1640,  il 
se  rangea  du  côté  du  j)ark'mrnt.  11  fut, 
en  1 645 ,  membre  de  l'assemblée  des 
théologiens,  et,  en  164G,  l'un  des 
commissaires  envoy'és  pour  convertir 
Tuiiiversité  d'Oxford.  11  fut  nommé , 
deux  ans  après,  professeur  et  prési- 
dent d'un  des  collèges  de  cette  univer- 
sité; mais  ,  quoiqu'il  eût  du  savoir  et 
des  talents ,  il  n'avait  pas ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, ceux  qu'exigeaient  de  semb'ables 
emplois,  et  il  fut  obligé  de  les  résigner. 
On  l'en  dédommagea  par  le  riche  bé- 
néfice de  Petworlh,  dans  le  comté  de 
bussex ,  dont  il  jouit  jusqu'à  la  reS" 
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tauration.  Il  a  publié  un  assez  grand 
nombrede  sermons  etaiitres  ouvrages. 
Cependant ,  il  serait  assez  peu  connu 
aujourd'iilii  sansles  rapportssinguliers 
qu'il  eut  avec  le  fameux  théologien 
Cbillingworth.  En  iG43,  on  vit  pa- 
raître, imprimé  par  un  ordre  supé- 
rieur, un  livre  de  Clieyneil ,  intitulé: 
r Origine,  les  progrès  et  le  danger 
du  socinianisme  ,    oi!i    l'archevêque 
Laud,  Haies  d'Éton,  Cliillingvvortb  et 
d'autres  théologiens  distingués  étaient 
présente'"s  comme   chefs    d'une  ligue 
contre  la  doctrine  prolest.inte.  L'année 
suivante,  Giiiilingworth  étant  mort,  il 
parut  également  par  aulorisalion  un 
autre  ouvrage  de  Cheyiiell ,   sous  ce 
titre  :  Chillingworthi  noi>issima ,  ou 
la  maladie,  l'hérésie,  la   mort  et 
l'enterrement  de    Guillaume  ChiU 
lingworlh.  C'est  un  exemple  tout  à  la 
fois  risible  et  déplorable  de  ce  que 
peut  enfanter  le  fanatisme  religieux. 
Cheynell  avait  été  chargé  de  soigner 
et  surtout  d'exhorter  Chilhngworth. 
Dans  la  relation  qu'il  fait  de  la  maladie 
de  cet  homme  de  raison[  car  c'est  ainsi 
qu'il  l'appelle  ) ,  il  j  etraee  longuement 
ses  efforts  et  ses  pieux  travaux  pour 
convertir    le    malade  ,    et    dit   com- 
ment il  priait  Dieu  «  de  lui  donner 
des   lumières    nouvelles    et    d'autres 
yeux,  pour  qu'il  pût  voir,  reconnaî- 
tre   et  quitter   ses  erreurs  ,  abjurer 
sa  raison  ,  et  se  soumettre  à  la  foi  ». 
Eu   même  temps  ,   toujours  inspiré 
par  un  zèle   fanatique,  il  le  maltrai- 
tait de  paroles,  au  point  qu'on  crut 
généralement  dans  le  parti  royaliste, 
qui  était  celui  de  Chilliiigworth  ,  que 
les  brutdles  exhortations  de  Cheynell 
avaient  avancé  sa  mort.   Après  avoir 
refusé  d'enterrer  lui-même  le  corps  de 
Ciiiiiini;AVorth,  il  imagnia  fi'enterrcr 
sou  fameux  oavrage,  intitulé:  la  Re- 
ligion des  protestants ,  mnjen  sûr  de 
salut.  Il  se  rendit  à  cet  ctfet,  ce  livre 
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à  la  main ,  au  lieu  des  funérailles ,  et  > 
après  un  court  préambule,  où  il  décla- 
rait qu'il  serait  trop  heureux  pour  le 
royaume  que  de  pareils  ouvrages  pus- 
sent tous  être  enterrés  de  manièie  à 
ne  jamais  ressusciter  :  «  Va-t-eu,  s'é- 
»  cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a  sérlnit 
»  tant  d'ames  précieuses;  vat-en  ,  li- 
»  vre  corrompu  jusqu'à  la  pourriture; 
»  terre,  retourne  à  la  terre,  et  pous- 
»  sière ,  retourne  à  la  poussière.  » 
Cheynell  mourut  en  i665,  dans  un 
état  voisin  de  la  folie.  S — d. 

CHÉZY  (Antoine  ) ,  directeur  de 
l'écoîe  des  ponts  et  chaussées,  et  ins- 
pecteur-général  du  pavé  de   P.iris, 
naquit  à  Chàlons-sur-Mjrneen  1 7  1 8, 
et  fit  concevoir  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance les  espérances  qu'il  réalisa  dans 
ta  suite.  Ce  fut  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  qu'il  commença  ses  éludes, 
et  peut-être  cette  société  célèbre  con- 
tribua-t-elle  à  développer  le  germe  des 
talents  dont  il  a  laissé  tant  de  preuves. 
Cependant,  ayant  quitté  celte  congré- 
gation à  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  admis 
à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  nom- 
mé  sous-ingénieur  en    1761  ,  ingé- 
nieurenchef  en  j  ^65,  et  succéda,  dans 
la  place  d'inspecteur  et  d'adjoint  de 
Perronnet,  à  Pollin,dont  il  avait  épousé 
la  fille.  Nous  n'entrerons  pointdans  le 
détail  de  tous  les  travaux  dont  il  a 
conçu  tes  plans  ou  dirigé  l'exécution  j 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
plus  remarquables,  tels  que  les  nivel- 
lements relatifs   au  canal  de  Bour- 
gogne ,  et  du  canal  projeté  pour  ame- 
ner l'Ivettc  à  Paris,  la  construction 
du  pont  de  Neuilly,  faite  sur  les  pians 
de  Perronnet,  auxquels  Chézy  avait 
beaucoup  contribué.  Ce  fut  aussi  sous 
sa  direction  que  s'élevèrent  les  ponts 
de  Mantes  et  du  Tréport ,  admirés 
pour  leur  belle  construction.  Quoi- 
qu'il eût  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoicçii  sur  sa  partie,  sa  modes- 
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tie  ne  lui  permit  jamais  de  céder 
aux  instances  de  ses  amis  en  les 
livrant  à  l'impression j  un  seul  (celui 
sur  les  niveaux  ) ,  a  paru  dans  le 
tome  V  des  Mémoires  des  savans 
étrangers.  Sa  méthode  pour  la  cons- 
truction des  équations  indéterminées 
relatives  aux  sections  coniques ,  a  été 
publiée  par  M.  Prony.  Chézy  est  mort 
sans  fortune  le  4  octobre  i  ■ygS.  J — n. 
CHI  ABRERA  (  Gabriel  ) ,  célèbre 
poète  italien,  né  à  Savone,  dans  l'état 
de  Gènes ,  le  8  juin  1 55^ ,  fleurit  dans 
le  i(i*.  et  dans  le  17*.  siècle;  aussi 
Irouve-t-on  dans  ses  vers,  selon  l'ob- 
servation de  Tirabosclii ,  toutes  les 
beautés  de  style  qui  caractérisent  le 
premier  de  ces  deux  siècles  ,  et  quel- 
ques-uns des  défauts  que  l'on  repro- 
ibc  au  second.  Sa  mère  ,  restée  veuve 
quinze  jours  avant  qu'elle  accouchât 
de  lui ,  se  remaria  ,  et  l'abandonna  aux 
soins  d'un  frère  et  d'une  sœur  de  son 
père  qui  n'avaient  point  d'enfants.  Jean 
Chiabrcra  ,  son  oncle,  demeurait  à 
Rome  ;  Gabriel  y  fut  envoyé  à  l'âge 
de  neuf  ans;  il  commença  ses  études 
sous  un  maître  qui  venait  lui  donner 
des  leçons;  mais  cette  éducation  do- 
mestique lui  réussit  mal  ;  il  fut  attaqué 
à  p'usieurs  reprises  d'une  fièvre  qui 
interrompait  tous  ses  travaux ,  et  re- 
tardait ses  progrès.  Son  oncle  le  mit 
enfin  au  collège  des  jésuites  ;  il  y  re- 
couvra la  santé,  prit  de  l'émulation  et 
des  forces  ,  fit  tout  son  cours  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie,  qu'il  ne  ter- 
mina qu'à  vingt  ans.  11  suivit  quelque 
temps  les  leçons  publiques  de  Marc- 
Antoine  Muret. Paul  Manuce,  dontla 
maison  était  voisine  de  la  sienne , 
l'admit  à  ses  savants  entretiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années  que 
Sperone  Speroni  fît  à  Rome  ,  Gabriel 
le  vit  familièrement ,  et  profita  de  ses 
conseils.  Après  la  mort  de  son  oncle  , 
il  entra  au  service  du  cardinal  Coruaro, 
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camerlingue  du  pape,  et  y  resta  quel-, 
qucs  années;  mais  s'étant  vengé  d'une 
insulte  qu'il  avait  reçue  d'un  gentil- 
homme romain,  il  fut  forcé  de  quitter 
Rome ,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  alïàire  vint  encore  l'y  trou- 
bler. Il  paraît  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  facile  à  irriter ,  et  chatonil- 
leuxsur  le  point  d'honneur;  il  raconte 
lui-même  avec  beaucoup  de  simplicité 
que  celte  affaire  arriva  sans  qu'il  y  eût 
de  sa  faute,  qu'il  fut  blessé,  qu'il  en 
tira  vengeance  ,  qu'il  lui  fallut  s'exiler 

{)endant  plusieurs  mois;  mais  qu'enfin 
es  inimitiés  s'apaisèrent,  et  qu'il  jouit 
d'un  long  repos.  11  épousa,  vers  l'âge 
de  cinquante  ans,  une  noble  génoise, 
dont  la  mère  était  une  Spinola ,  et  n'eut 
pointd'enfantsdece  mariage.  Tout  ce 
qu'il  avait  laissé  à  Rome  avait  été  con- 
fisqué juridiquement;  il  en  obtint  la 
restitution  par  la  faveur  du  cardinal 
Cinihio  Aldobrandini.  H  avait  fait  d'au- 
tres pertes  qu'il  ne  put  réparer.  Né 
riche ,  il  se  vit  réduit  à  une  fortune 
médiocre ,  mais  indépendante  ;  il  vécut 
sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse.  S^on  génie  poétique 
avait  tardé  à  se  déclarer  :  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  quitté  Rome  que,  se 
trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut 
avec  quelque  atten  lion  les  poètes,  et  se 
sentit  le  désir  de  connaître  les  règles  et 
les  principes  de  leur  art.  Il  donna  aux 
poètes  gi  ecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l'admiration  qu'il 
conçut  pour  Pindare  au  désir  de  l'imi- 
ter. Il  se  fit,  d'après  ce  grand  modèle , 
une  manière  et  un  style  à  lui ,  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques 
italiens.  Il  ne  réussit  pas  moins  à  imi- 
ter ]«  naturel  ingénieux  et  les  grâces 
d'Anacréon  ;  ses  canzonelte  ont  autant 
de  facilité  et  d'élégance  que  ses  grandes 
canzoni  ont  de  sublimité.  Sa  rcpuia- 
tion  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Italie  f  il  eu  visita   les  principales 


villes  ;  mais  il  ne  fît  clc  long  séjour 
qu'à  Florence  et  à  Gènes.  Les  grands 
ducs  de  Toscane  ,  Ferdinand  I".  et 
Cosrae  1 1 ,  le  duc  de  Savoie  Charles 
Emmanuel ,  Vincent  de  Gonzague  , 
duc  de  Mantoue  ,  le  se'nat  de  Gènes, 
et  le  pape  Urbain  VIII  le  comblèrent 
en  différentes  occasions  de  présents  , 
de  distinctions  et  de  marques  d'hon- 
neur. Le  soin  qu'il  prend  de  les  rap- 
porter dans  sa  Vie,  qu'il  a  écrite  lui- 
même,  fait  voir  qu'il  n'y  était  pas 
insensible.  En  lôaS,  pendant  la  guer- 
re entre  la  république  de  Gènes  et  le 
duc  de  Savoie,  le  sénat  ayant  placé  à 
Savonc  un  corps  de  troupes  considé- 
rable, exempta  la  maison  de  Chiabrera 
de  logement  des  gens  de  guerre.  Il  fut 
aussi  dispensé,  par  un  décret  spécial, 
des  taxes  imposées  pour  le  même  su- 
jet. Le  décret  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables  pour  lui  ;  l'exemp- 
tion n'y  est  pas  seulement  motivée 
sur  sou  génie  et  sur  ses  talents ,  mais 
sur  la  pureté  de  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Chiabrera  mourut  à  Savone 
le  i4  octobre  1637.  Sa  taille  était 
moyenne  ,  mais  bien  proportion- 
née ;  il  avait  les  yeux  châtains ,  les 
traits  nobles  ,  mais  peu  agréables ,  les 
yeux  faibles  et  la  vue  très  courte ,  l'air 
liabituellement  pensif  et  préoccupé, 
quoiqii'd  s'égayât  volontiers  avec  ses 
amis.  Pour  faire  entendre  qu'une  chose 
était  excellente ,  il  disait  :  «  C'est  de  la 
»  poésie  grecque.  »  Quand  on  parais- 
sait surpris  des  hardiesses  et  de  la 
nouveauté  de  son  style ,  il  se  compa- 
rait à  son  compatriote  Christophe 
I  'Colomb:  a  Je  veux,  comme  lui,  di- 
»  sait-il,  découvrir  un  nouveau  mon- 
»  de ,  ou  périr.  »  Il  disait  encore ,  en 
plaisantant,  «  que  la  poésie  était  née 
pour  le  bonheur  des  hommes,  mais 
ies  poètes  pour  leur  supplice.  »  Il  étnit 
loin  d'imiter  ceux  qui  récitent  toujours 
leurs  vers  ou  qui  en  parlent  sans  cesse. 
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II  ne  disait  jamais  un  mot  ni  des  sirns, 
ni  de  la  poésie  eu  général,  sinon  dans 
la  société  la  plus  intime  ,  et  avec  de 
vrais  connaisseurs.  Les  vers  furent 
cependant  sa  seule  occupation  pen- 
dant plus  de  cinquante  années.  Jamais 
poète  n'en  composa  davantage  et  dans 
plus  de  différents  genres.  Ses  poésies 
lyriques  sont  le  premier  et  le  plus 
solide  fondement  de  sa  gloire.  Elles 
parurent  d'abord  à  Gènes  ,cn  trois  li- 
vres ou  parties  ,  publiés  en  i586, 
t587  ^^  i588,in-4".  Il  en  fut  fait 
ensuite  plusieurs  éditions  augmentées, 
dont  les  meilleures  sont  celles  de  Ro- 
me, 1 7 1 8,  5  vol.  in  8".  j  et  de  Venise , 
«751,4  vol.  in-8".  Les  deux  éditions 
de  Venise,  1768  et  1782,  5  voL 
in-i2  ,  ne  sont  pas  belles,  mais  elles 
contiennent  plusieurs  pièces  en  vers 
et  eu  prose  qui  n'étaient  point  dans 
les  précédentes  ;  la  plus  jolie  édition 
des  poésies  lyriques  seules  est  celle  de 
Livourne,  17S1  ,  5  vol.  in- 13.  De 
tous  les  poètes  modernes  auxquels  oa 
adonné  le  surnom  de  Pindnre,  au- 
cun ne  paraît  l'avoir  mieux  mérite 
que  le  Chiabrera  ;  c'est  là  même  éléva- 
tion ,  le  même  feu ,  la  même  audace 
que  dans  le  poète  thébain.  Il  semble 
s'être  identifié  avec  lui.  a  11  croit, 
comme  lui,  tenir  sa  lyre 5  il  s'adresse 
à  cette  amie  du  chant,  à  cette  amante 
de  la  danse  j  tantôt  il  descend  des 
sommets  du  Parnasse  aux  rives  des 
l'Arno ,  pour  chanter  les  souverains  de 
Florence  ;  tantôt  il  apporte  aux  bords 
de  la  Dora  une  immortelle  couronne 
d'or,  qu'il  a  choisie  sur  l'Hélicon,  et 
dont  il  veut  orner  le  front  du  jeune 
duc  de  Savoie.  Si,  dans  une  guerre  ma- 
ritime contre  les  Turks ,  les  galères  de 
Toscane  se  distinguent ,  tantôt  seules  , 
tantôt  dans  la  flotte  combinée  des 
princes  chrétiens  ,  c'est  alors  qu'à  l'au- 
dace ,  à  la  gravité  ,  à  la  nouveauté  de 
ses  chants,  entremêlés  do  maxime* 
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morales,  de  trait?  mylliologiques  ou 
historiques,  el  de  riches  coiu  par  li- 
sons ,  on  croit  vëritabkincnl  r;  con- 
naître Piudarc.  Il  reprend  quatorze 
fois  sa  lyi  e ,  et  ces  quatorze  odes  for- 
ment un  faisceau  lyrique  qui  suflirail 
pour  immortaliser  un  poète.  Dans  les 
sn'ieis  lee;ers  et  gracieux,  il  se  montre 
le  rival  d'Anacreon  et  d'Horace.  Dms 
ce  genre,  comme  dans  le  genre  héroï- 
que, sa  marche  est  vive  et  libre; il  ne 
paraît  suivre  de  lois  que  cclies  de  sa 
fantaisie,  qui  vole  sur  les  objets,  et 
qui  réveille  à  chaque  instant ,  par  des 
images  et  dos  idées  imprévues  et  nou- 
velles, l'imagination  du  lecteur.  n{Mer- 
ciire  de  France,  25  juillet  i  S 1 2).  Ses 
auires  ouvrages,  dans  lesquels  il  ne 
se  montre  pas  aussi  supérieur,  mais 
cù  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  un 
rang  distingué,  sont  :  I.  quatre  poèmes 
épiques  :  i  ''.  la  Gotiade  0  délie 
guerre  de"  Goli,  canti  XV  in  otlava 
rima,  Venise,  i58.>-,  in-12  ;  Naples  , 
1604  »  i""4°';  Vtni'C,  1608,  in-12; 
2".'  la  Firenze  ,  canti  XV ^  in  verso 
sciolto ,  Fiorcnce,  it)i5,  in-4  .  et 
iu-8*^.  ;  "b"  .l' Âmedeida,  canliXXlII, 
inottava  rima,  Gènes,  i6io,  in-4".; 
4".  il  Ruggiero,  canti  X ,  in  verso 
sciolto  ,  GtiKS,  1 655 ,  in- 1 2  ;  II.  des 
poëmes  moins  étendus,  sous  le  titre 
de  Foemeiti,  Florence,  1598, in-4". 
Ce  sont  de  petites  épopées  sur  des 
sujets  tant  profanes  que  sacrés  ,  qui 
ont  tous  plus  ou  moins  le  mérite  de 
l'invention,  et  d'une  narration  vive  et 
poétique  ;  iis  font  partie  des  deux  der- 
nières éditions  deVeni.se,  dont  ils  rem- 
plissent le  ^^  volume  ;  IIT.  une  tra- 
gédie, intitulée  :  Erminia ,  Gènes, 
1622  ,  in-i2  ;  IV.  plusieurs  comédies 
pastorales  ,  ou  Favole  boscareccie  , 
entre  autres,  Alcippo ,  Gènes  ,  1 6o4  ; 
Venise,  i6o5  ,  iii-12  ;  Gelopea, 
Venise,  itK7,  in-12;  Meganira , 
Florence  ,    1608,  in-8".  ;  Venise, 
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1 6of) ,  in- 1 2  ;  V.  quelques  dranips  r fi 
musique,  et  autres  compositioi.s  dra- 
matiques pour  des  fêles  données  à 
Florence,  à  Mantuuc  ,  etc. ,  imprimés 
d'abui'd  sép;irément,  et  rcrueiilis  d.ms 
les  éditions  de  Venise  ;  VI.  enfin  ,  il 
parut  vers  la  fin  du  dernier  siècle  nu  re- 
cueil peu  considérable,  mais  précieux, 
de  pièces  jusqu'alors  inédites  de  notre 
poète,  sous  ce  titre  :  Alciine poésie  di 
Gahriele  Chiabrera ,  nonmai  prima 
d^orapubblicate.  Gènes ^  i7g4,in-8'. 
de  102  pages  ,  contenant:  i".  une 
belle  ode  ou  canzone  surTéiection  du 
doge  de  Gènes,  Alexandre  Giustinia- 
no  ,  en  161 1  ;  2  '.  la  tragédie  d'Ippo- 
damia  ,  en  cinq  actes  ,  avec  des 
chœurs  ;  ces  chœurs  surtout  sont  d'une 
beauté  qui  égale  celle  des  meilleures 
poésies  lyriques  de  l'auteur.  Le  volume 
est  terminé  par  des  éloges  en  prose  de 
quelques  hommes  célèbres ,  entre  au- 
tres de  J.  B.  Strozzi ,  d'Ottavio  Bi- 
nucc.ini,dc  Ciarapoli,  de  Galilée,  du 
Mariui  et  du  Tasse.  Ce  sont  des  no- 
tices concises  et  judicieuses ,  destinées 
sans  doute  à  être  lues  publiquement, 
et  dans  lesquelles  Chiubrei  a s'exp)ime 
sur  ceux  même  de  ces  hommes  céiè- 
bres  qui  étaient  ses  rivaux  de  gloire , 
avec  autant  de  justesse  que  d'impar- 
tialité. L'éditeur  annonçait  l'existence 
de  plusieurs  autres  ouvrages  de  Ciiia- 
brera  également  inédits,  et  le  dessein 
où  l'on  était  alors  d'en  faire  jouir  le 
public  ;  mais  ce  projet  est  resté  jusqu'à 
présnit  Sflns  exécution.  G — e. 

CHI  AB  AMOiNTI  (  Scipion  ) ,  savant 
dans  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques, né  d'un  père  médecin  à  Césène, 
ville  de  la  Bomagne,  le  22  juin  i565, 
mort  le  5  octobre  i652  ,  avait  fondé 
dans  sa  patrie  l'acadeinie  des  Offiis- 
cati.  Outre  plusieurs  ouvrages  contre 
Tycho-Brahé  sur  les  comètes  et  sur  le 
système  du  monde ,  d'autres  de  mathé- 
matiques ,  et  des   conuuculaircs  sur 
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Anstote,  il  a  laisse':!,  une  histoire  la- 
tine Je  CeM'ue  en  seize  livres,  Cc'sène, 
ï  ()4 1  ,  in-4  .  ;  Hi*!  mstadt ,  1 665  ,  in- 
4'  •  :  on  y  trouve  des  renseignemenis 
uli'cs  sur  l'iii^loire  de  l'Italie  ;  II.  un 
traite  :  De  conjectandis  ciijiisqiie 
moribus  etlatitarttibus  animi  affecti- 
bris...,  Venise,  i6'25,  in-4'.  Cureau 
de  la  Chambre  s'en  est  beaucoup  ser- 
vi pour  composer  son  ouvrage  siu-  l'art 
de  connaître  les  hommes.  C.  T — y. 
CHlARAMONTlf  Jean-Bapti  te), 
litte'rnteur  et  jurisconsulte  italien,  mort 
à  Brescia,  1?  2  i  octobre  1 796,  y  était  né 
le  2  mars  r  73 1 .  Jeune  encore ,  il  avait 
mérité,  [)ar  son  goût  pour  les  lettres, 
d'être  admis  dans  les  réunions  de  sa- 
vants et  driittérateurs  que  le  savant  bio- 
graphe Mazzuchelli  formait  chez  lui.  A 
rà;^e  de  vingt-trois  ans,  il  y  lut  une  dis- 
sertation pleine  d'érudition  :  5«Z  Pa- 
terno  impero  cle^li  antichi  Romani , 
qui  fut  imprunée  dans  le  volume  V  de 
la  ]\uova  Raicolla  d'opitscoli  scienti- 
Jici  e  fdosofici ,  Venise,  1769.  En- 
couragé par  ce  succès,  Chiaramonli 
lut  dans  la  même  société,  en  1756, 
une  auti  e  dissertation  de  sa  composi- 
lion  :  Sopra  il  commercio  ,  qui  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  :  Sidle  ac- 
cademie  lelterarie  Bresciane.  11  fit 
en  outre  plusii;urs  autres  opuscules 
non  moins  agreables  qu'instructifs , 
q:ii  furent  imprimés ,  les  uns  à  part , 
et  les  autres  dans  fes  deux  volumes 
des  Disserlazioiù  istoriche ,  scienti- 
Jîche  ed  eriidils  recitate  nelV  adu- 
nanzadel  Mazzuchelli ,({\\e  Chiara- 
monli lui-même  publia,  en  1765,  à 
Brescia.  C'e>(  \  son  zè'e  pour  les  lettres 
q  l'on  doit  l'édition  faite  dans  ta  même 
ville,  en  2  vol.  in-8\,  l'an  1765,  de 
d'Hix  cent  quarante-trois  morceaux 
précieux  d(^  liîiérature  du  chanoine 
Paul  Gig'iardo.  La  plume  de  J.-B. 
Chi.irimonti  donna  au  public,  indé- 
pcuUdmuicnt  de  ces  productions  ,  des 
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Notîzie  intomo  a  Liiigi  Marcello , 
Patrizio  Feiieto  ;  d'autres  relatives 
au  P.  Jean-Pierre  IJergantini,  au  P. 
François  Lana:  celles  qui  ont  rapport 
à  ce  dernier  sont  suivies  d'une  lettre 
sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce 
jésuite,  projet  dans  lequel  on  a  cru 
voir  un  prélude  de  l'invention  des 
aérostats.  —  Son  frère  (  Horace  ) , 
mort  en  1 7()4  ,  a  publié  quelques  ou- 
vrages ascétiques.  G — n. 

CHIAUANTAESO  (  Paul  ) ,  né  à 
Piazza  en  Sicile,  en  i6i5,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  eu  1 65 1  ,  et  peut 
être  placé  parmi  les  hommes  distin- 
gués qu'a  produits  cette  illustre  socié- 
té. Après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès ,  il  s'adonna  à  des  matières  plus 
sérieuses,  et  professa  la  philosophie, 
la  théologie  scholastique  et  la  morale. 
Les  mathématiques  fixèrent  aussi  son 
attention,  et  ses  connaissances  dans 
les  langues  orientales  étaient  très  ap- 
profondies. Il  fut  deux  fois  élu  recteur 
du  collège  de  Piazza  ,  et  nommé  cen- 
seur du  St.-Office.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  22  janvier  1701.  Ou  a  de 
lui  :  Piazza  città  de  Sicilia  noi>a  et 
antiqua  ,  Messine,  i654  ,  in-4".  >  in- 
séré dans  le  tome  X  des  Ânliquilés 
de  Graivius.  11  a  laissé  manusrri!s  : 
Dehorologiis  rotalibus  et  solaribus; 
De  segmentis  seii  parlibus  circuli; 
De  sphœrd  ;  De  modo  erigendi 
ftguram  ;  De  astronomid,     J — n. 

CHIARI  (  François  RAiinER  ),  au- 
teur italien ,  né  à  Pise  ,  écrivait  au 
commencement  du  18".  siècle,  et 
mourut!»  Venise  en  1750.  Il  portait 
l'habit  ecclésiastique  et  le  titre  d'abbé. 
Il  publia  en  latin  et  en  italien  des  ou- 
vrages de  piété,  de  morale ,  et  même 
de  médecine.  On  cite  entre  autres,  en 
lalm  :  Homiliœ  et  orationes  aîiquot 
sctcTce ;  Jphorismi philologici  in  sen^ 
su  verilalis  expressi  ;  et  en  italien  , 
la  Luce  ver  a  del  mondo  ;  il  Fenitente 
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Hluminato ,  etc.  Ses  ouvrages  de  rae- 
tlecine  sont  traduits  du  latin  :  la  Me- 
dicina  statica  di  Santorio  vulgariz- 
zata  con  varie  aggiunte  ,  tra  le 
quali  Vopuscolo  intltolato  il  medico 
di  se  stesso  :  Délia  medicina  di  Au- 
rélia Cornelio  Celso,lib.  8  tradotti, 
Venise,  1747  ,  in-8"-  11  a  aussi  tra- 
duit en  italien  des  Lettres  choisies  de 
Cicéron.  R.  G. 

CHIAIU  (  l'abbé  Pierre  ) ,  poète 
comique  et  romancier  italien ,  naquit  à 
Brcscia  vers  le  commencement  du  1 8". 
siècle.  11  entra  cliez  les  jésuites  au 
sortir  de  ses  études,  mais  il  n'y  resta 
pas  long-temps;  il  se  fit  prêtre  sécu- 
lier ,  se  livra  tout  entier  à  son  goût 
pour  les  lettres,  et  vécut  étranger  à 
toute  autre  affaire  qu'à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  et  avec  le  seul  titre 
de  poète  du  duc  de  Modènc.  Il  fixa 
son  séjour  habituel  à  Venise  ,  oi!i  il  fit 
jouer,  dans  l'espace  de  dix  ou  douze 
ans,  pins  de  soixante  comédies.  Il  était 
en  rivalité  avec  le  célèbre  Goldoni.  A 
en  croire  les  préfaces  de  Chiari ,  ses 
pièces  n'enreut  pas  moins  de  succès 
que  celles  de  son  rival  ;  mais  si  cela  fut 
vrai  à  la  représentation,  cela  ne  l'est 
miUement  à  la  lecture,  quoique  à  la 
lecture  aussi  les  comédies  de  Goldoni 
perdent  beaucoup  de  l'effet  qu'elles 
eurent  autrefois  sur  la  scène.  Le  théâ- 
tre de  l'abbé  Chiari  est  en  10  vol.  de 
pièces  en  vers ,  et  4  vol.  de  pièces  en 
prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à  la 
ibis  à  Venise  et  à  Bologne,  de  1769 
à  176'^,  in-8".  Il  adopta  pour  ses 
comédies  en  vers,  comme  Goldoni 
lui-même,  levers  rinié  martellien , 
ou  de  quatorze  syllabes.  Goldoni  avait 
pris  Molière  pour  sujet  d'(uie  de  ses 
comédies,  Chiari  fit  un  Molière  mari 
jaloux  ;Yiin  ayant  mis  Térencesur  le 
théâtre,  l'autre  y  mit  Plaute;  la  Spo- 
sa  persiana  du  premier  fit  naître  la 
Schia^achinese  du  second  j  et  ensuite 
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le  Sorelle  chinesi.  «  Le  grand  bruit , 
»  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  que  fil 
»  celle  année-là  même  (  1752  )  la 
»  Sposa  persiana  du  docteur  Goldoni 
»  me  donna  l'envie  de  mettre  en  riva- 
»  lilé  sur  nos  théâtres  la  grande  nou- 
»  veautédes  mœurs  chinoises,  qui  pût 
»  exciter  également  la  curiosité  du 
»  public,  et  en  mériter  les  applaudis- 
»  sements.  Mes  espérances  ne  furent 
»  point  trompées;  mon  Esclave  chi- 
»  noise  se  soutint  si  bien  contre  le 
»  torrent  de  la  malignité  et  de  l'en- 
»  (>ie,  que  je  fus  encouragé  à  en  pro- 
»  duire  une  seconde  du  même  genre, 
«  qui  reprend  et  continue  l'intrigue  de 
»  la  première.  Elle  eut  encore  plus  de 
»  succès,  et  fut  reçue  avec  transport 
»  par  le  public ,  alors  partagé  en 
»  deux  factions  ,  et  qui  y  mettait 
»  beaucoup  d'obstination  et  de  cha- 
»  leur.  »  Cette  obstination  et  celte 
chaleur  ont  passé,  et  l'on  voit  ici  un 
exemple  de  plus  de  ce  que  deviennent 
souvent  au  bout  d'un  demi-siècle  ces 
factions  littéraires  qui  font  tant  de  bruit. 
Chiari  ne  manque  ni  d'invention  dans 
les  sujets,  ni  d'art  dans  la  conduite  de 
ses  pièces,  mais  son  style  n'a  ni  force, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique  ;  son 
dialogue  est  sans  coulenr,  et  sans  vé- 
rité, et  il  tombe  à  tout  moment  dans 
l'affectation  ou  dans  la  langueur.  Il 
voulut  s'élever  jusqu'à  la  tragédie,  et 
en  donna  quatre,  dont  le  mauvais  suc» 
ces  l'avertit  de  n'en  pas  hasarder  da- 
vantage. Après  avoii'  fourni  sa  car- 
rière dramatique ,  il  te  retira  à  Bres- 
cia,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1788, 
ou,  selon  d'autres,  en  septembre  1  787, 
dans  un  âge  très  avancé.  Quelques-uns 
de  ses  romans  valent  mieux  que  ses 
comédies ,  mais  ils  peignent  en  géné- 
ral de  petits  objets ,  et  n'annoncent 
point  une  connaissance  profonde  du 
rœur  humain ,  comme  les  bons  ro- 
mans anglais  et  français.  La  Giuo- 
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calrice  ai  Lotlo  ,  la  Ballerina  ono- 
rata ,  la  Cantatrice  per  disgrazia , 
intéressent  peu  ,  et  ce  sont  pourtant 
ses  meilleurs.  Sa  Bella  Pellegrina 
inspire  plus  d'intérêt,  mais  ce  n'est 
que  l'action  de  VEcossaise  de  Voltaire 
développée  et  mise  en  roman  ;  l'auteur 
la  remit  lui-même  en  comédie,  sous 
le  nicme  titi  e  de  la  Bella  Pellegrina  ; 
c'est  la  dernière  de  son  recueil.  On  a 
encore  de  ce  trop  fécond  écrivain  des 
Lettere  scelle^  des  Lettere  filosofi- 
clie ,  Lettere  scrilte  da  donna  di 
senno  e  di  spirito  per  ammaestra- 
menlo  del  siio  amante ,  une  Storia 
sacra  per  dimande  e  riposte ,  un 
ouvrage  prétendu  philosophique  ,  in- 
titulé :  Trattenimento  délia  spirito 
iimano  sopra  le  cose  del  mondo  pas- 
sate;  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Genio 
e  costumi  del  secol  présente ,  etc. 
G— E. 
CHICOT ,  gentilhomme  gascon  , 
s'attacha  à  Henri  IV ,  qu'il  servit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  vaicur. 
Ou  le  suijiiomma  le  bouffon ,  parce 
qu'en  parlant  aux  grands  avec  fran- 
chise _,  ii  entremêlait  ses  avis  d'ime 
foule  de  traits  plaisants.  Ayant  clé 
maltraité  par  le  duc  do  Mayenne  , 
il  conçut  pour  lui  une  si  grande 
liaine  ,  qu'il  chercha  dans  diverses 
occasions  à  le  faire  périr  de  sa  main  , 
el  il  eut  en  deux  ans  trois  chevaux  tués 
sous  lui,  parce  que ,  dans  plusieurs  af- 
faires ,  il.s'exposa  beaucoiip  pour  exé- 
cuter son  projet.  A  la  journée  de 
Jjures,  en  i^gi  ,  il  fit  prisonnier 
le  comte  de  Chaligny,  et  l'amena  à 
Henri  en  lui  disant:  «  Tiens,  je  te 
»  donne  ce  prisonnier  qui  est  à  moi.  » 
Chaligny,  irrité  d'avoir  été  pris  par 
Chicot  qui  semblait  le  mépriser ,  lui 
donna  sur  la  tête  un  grand  coup 
d'épée ,  dont  il  mourut  quinze  iours 
après.  Ddus  l.i  chandore  où  on  l'a- 
vait transporté  se  trouvait  aussi  un 
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soldat  mourant;  le  curé  du  lieu  ,  li- 
gueur fanatique,  ayant  été  appelé  au- 
près de  ce  soldat,  lui  refusa  l'abso- 
lution, sur  ce  qu'il  était  au  service  d'un 
roi  hérétique  ;  Chicot  ,  entendant  ce 
refus,  s'élança  de  son  lit  pour  Uicv  le 
curé;  mais  les  forces  lui  manquèrent 
et  il  expira.  B — g — t. 

CHICOYNEAU  (François)  ,  na- 
quit en  167a  ,  à  Montpellier.  Son 
père  ,  chancelier  de  l'université  ,  le 
destina  d'abord  à  la  marine  ;  mais 
ayant  perdu  ses  deux  autres  fils  , 
Michel- Aimé  et  Gaspard,  auxquels  il 
avait  procuré  tour  à  tour  la  survivance 
de  ses  nombreux  emplois  ,  il  A'ouhit 
réparer  cette  double  |)erle  en  choi- 
sissant pour  successeur  le  fils  qui  lui 
restait.  François  étudia  donc  la  mé- 
decine, et  reçut  le  doctorat  en  i6g5, 
à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Trois  mois 
après  ,  il  obtint  ,  par  les  sollicita- 
tions de  son  père  et  la  complaisance 
vénale  de  l'archiàtre  Antoine  Daquin  , 
les  places  que  ses  frères  avaient  occu- 
pées; mais  il  fit  oublier  ,  par  son  zèle 
et  ses  honnêtes  pi  occf'.és ,  les  usur- 
pations dont  sa  famille  offiait  tant 
d'exemples  scandaleux.  Quoique  très 
jeune  ,  il  s'acquitta  parfatement  de 
ses  fonctions.  L'année  i  yj-o  fut  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie;  envoyé  à  Marseille 
où  la  peste  régnait ,  il  montra  un  cou- 
rage imperturbable  ;  très  bien  seconde' 
par  ses  deux  adioiuts  ,  Veruy  e* 
Deidier ,  il  pirodi^^ua  aux  habitants 
des  consolations  tl  des  soins. Lorsque, 
après  un  an  de  séjour  dans  cette  mal- 
heureuse ville  ,  les  trois  professeurs 
revinrent  à  Montpellier  ,  ils  furent 
reçus  aux  acclimations  de  tout  un 
peuple  ,  qui  teuioigna  son  enthou- 
siasme par  dtcs  arcs  triomphaux  et  des 
illuminations.  Leur  conduite  médicale 
n'avait  pourtant  pas  été  exempte  de 
reproches.  Persuadés  que  la  peste  n'est 
pas  contagieuse  ,  ils  avaient  négligé  les 
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pificoutions  qui ,  sans  doute,  auraient 
modelé    la    vi(  kiice    ou    abrogé    la 
durée  de  ce  fléau.  Nomuié,  en  i  -jSi  , 
luédecin  des  cufints  de  France  ,  Chi- 
coyneau  ïuccéda  l'année    suivante  à 
son  beau-père  Chirac ,  premier  mé- 
decin du  roi ,  et  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  le  i5  avril   1732  ; 
rac^démie  des  sciences  l'avait  admis 
en  1  'j3'2,  au  nombre  de  ses  associés 
libres.  Cliicoyneau  n'a  laissé  que  des 
opuscules  ;  son  discours  latin  et  ses 
lettres  françaises  sur  la  peste  contien- 
nent une  doctrine  tellement  erronée, 
qu'elle  ne  mérite  pas  une  réfutation 
sérieuse  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
thèse  qu'il  composa  ,   et  fit  soutenir 
par  Antoine  Pélissery ,  eu  1  7 1 8  :  ^n 
ad  curandam  hiein  veneream  fric- 
tiones  mercuriales  in  huncfinem  ad- 
hibendœ  ,  ut  salii'œ  Jluxus  concite- 
tur  ?  L'auteur  prouve  que  la  saliva- 
tion meicurielle  ,    généralement  em- 
ployée de  son  temps  pour  la  guérison 
de  la  sipbilis,  est  toujours  inutile,  et 
souvent  très  dangereuse.il  propose, 
eu  conséquence  ,    d'administrer    les 
frictions  à  moindre  dose  et  à  de  plus 
longs  intervalles.  Cette  méthode,  qui 
forme  la  base  du  traitement  par  ex- 
tinction ,  est  efTectivement  préférable 
à  toutes  les  autres  ;  mais  Chicoyneau 
ïi'en  est  pas  l'inventeur;  car  elle  se 
trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de 
Jean  Almenar  et  de  Wendclin  Hock, 
publiés  plus  de  deux  siècles  au  paravant. 
—  Son  fils  ,  François  Cuiccyneau  , 
né  à  Montpellier  en  i-joii  el  mort  le 
a  juin  1740,  fut  également  chancelier 
de  l'univerîité  et  intendant  du  jardin 
des   Plantes  de  sa   patrie.  Il  aimait 
heaucouplabotanique,etposscdaitsur 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle 
des  connaissances  étendues.  Il  lut  à 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, dont  il  était  membre,  deux 
mémoires  :  l'un  sur  Yirrilabilité  des 


CHr 

elamines  de  certaines  plantes ,  l'autre 
sur  les  mouvements  particuliers  que 
présentent  les  Jleurs  des  chicora- 
ce'es.  G. 

CiilESA   (  GiOFFBEDO  ,    délia  )  , 
secrétaire  et  conseiller  de  Louis  ]".  , 
marquis  de  Saluées,  naquit  en  i594  , 
à   Saluées.   Envoyé  par  son  maître 
auprès  de  f^ouis  ,  dauphin  ,  il  y  mon- 
tra tant  d'habileté  dans  les  affaires  , 
que  ce  prince  le  retint  auprès  de  lui 
avec  la  même  quahté  de  conseiller  et 
de  secrétaire.  Etant  allé  par  son  ordre 
à  la  cour  du  roi ,  il  mourut  à  Paris  eu 
1455.  Ou  a  de  lui  une  chronique  de 
sa  pairie.  —  Cuiiîsa  (  Agostino  Fian- 
cesco,  délia),    naquit  à  Saluces  en 
1 5.2o.I)'abord  podestaldeCarmagnolc 
et  de  Saluces  ,  il  fut  créé  par  le  roi 
de  Fiance  vicaire-général  du  comté 
d'Asti ,  et  enfin  collatéral  dans  le  par- 
lement roval  établi  à  Turin.  H  rédi- 
gea un  code  de  décisions  de  ce  parle- 
ment; on  a  aus>i  de  lui  un  traiié  De 
privilegiis  militum ,  traduit  du  latin 
en  italien  ,   par  Niccolino  sou  frère. 
Il  mourntà  Lyon  en  iS^Ci. — Chiesa 
(  Ludovico  ,  conte  délia  )  ,  fiis  d'Agos- 
tino  Fraucesco  ,  sénateur  et  conseil- 
ler d'état  de  Charles-Emmanuel  1  ■".  ^ 
naquit  à  Saluces  en  iSOy.  On  a  de 
lui  :  I.  Compendio  délie  siorie  di 
Piemonte ,  Turin,  1601,  in  -  4''.  ; 
ibid.,  1608,  in-4'.,  ouvrage  assez  rar?, 
auquel  on  a   réuni  un  discours   sur 
l'origine  et  la  noblesse  de  la  maison 
de  Savoie  ;  II.  un  Discours  sur  la 
sagesse  civile  ou  mondaine  ;  III.  De 
vitd  et  gestis  marchionum  Salucien- 
sium ,  Fiennensium  Delphinonim  et 
comitum  Provinciœ  catalopus  .  Ge- 
nevœ  comités,  etc.,  Turin,    i6o>, 
in-4''.  ;  IV.  des    Commentaires  sur 
la   coutume  du  marquisat  de  Sa- 
luces ;  V.  un   traité  De  privilegiis 
Religionis.  Il    a   fait  aussi  qurlques 
poésies.  —  Chiesa  (  Fraucesco  Agos- 
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tino,  flella  ),  novcii  dii  prcccdent, 
conseiller  et  liistoriugraphe  de  Vic- 
tor-Amclëe  I".  ,  tt  evèqiie  de  Salu- 
ées, naquit  dans  cette  ville  en  i5p5. 
Ses  onvrjnjes  imprimés  ,  sont:  1.  Ca- 
talogo  Jegli  scritlori  Piemontesi  , 
Savojardi  è  Nizzardi,  Turin ,  1 6 1 4, 
in-4  .,  souvent  rcim(-riine';  II.  Tea~ 
tro  délie  donne  letlerate,  Mondovi, 
1620,  ii:-8'. ,  r,irej  III.  une  partie 
de  la  Pie  de  Ghwennle  Ancina, 
cvèque  de  Salures  ;  IV.  une  Descrip- 
tion abrégée  du  Piémont,  tirée  d'une 
description  coraplèle  restée  manus- 
crite ;  V.  Corona  Reale  di  Savoja  , 
Coui,  165.5-57,  ^  ^ol.  in-4'.;  ^'I- 
Fiori  di  blasoneria  ;  VII.  une  His- 
toire chronologique  des  prélats  nés 
dans  les  clnis  des  souverains  du 
Piémont,  Turin,  1645,  in-4'., 
en  latin.  —  Chiesa  (  Giovanni  An- 
tonio, conte  délia),  frère  du  précè- 
dent, naquit  à  Saluées  en  1594.  Il 
fut  successivement  podestat  de  Sa- 
luées ,  prefi't  de  Mondovi  et  du  mar- 
quisat de  Saluées ,  couseilicr  d'état  , 
sénateur  ordinaire  et  président  du 
sénat  de  Turin  ,  et  eniin  premier  pré- 
sident du  sénat  de  Nice.  Il  mourut  à 
Saiucesen  1607.  Ses  observations  sur 
la  pratique  du  barreau  sont  estimées, 
et  elics  sont  écrites  eu  latin  dans  un 
style  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
ses  contemporains.  Durandi  a  donné, 
dans  les  Piemontesi  illustri ,  la  vie 
des  hommes  de  lettres  de  la  famille 
Cliiesa.  Ij — BE.. 

CHIESA  (  SiLVESTBE  ) ,  peintre  gé- 
nois ,  né  en  i6.î5,  élève  de  Lucien 
Borzoni,  repondit  aux  soins  de  son 
miiîire  par  des  pro«;iès  rapides.  11 
n'avait  encore  que  dix -huit  ans  que 
déjà  ses  ouvrages  lui  avaient  fait  des 
admirateurs;  ses  portraits  lui  lirent 
une  grande  réputaiion.  Il  avait  un 
talent  vraiment  rcinarquabSe  pour  sai- 
sii-  la  physionomie  des  personnes  qu'il 
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peignait,  et  il  lui  suffisait  de  les  voir 
une  seule  fois  pour  retracer  fidèlement 
les  traits  de  leur  figure.  Il  faisait  sou- 
vent leur  portrait  de  mémoire,  et  ceux 
même  qu'il  n'avait  jamais  vus  ét.iient 
tout  étonnés  de  se  reconnaître  dans  les 
portraits  qu'il  en  avait,  dit-on,  faits 
d'après  de  simples  renseignements. 
Chiesa  a  fait  quelques  grandes  com- 
positions qui  annonçaient  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  devenir,  s'il  eut  vécu  assez 
long-temps  pour  donner  un  p'us  grand 
essora  son  t'ilenl.  Il  mourut  à  Gènes, 
en  i()37  ,  âgé  seulement  de  trente- 
quatre  ans.  A — s. 

ClilÈVRES  (  Guillaume  de 
Crov,  seigneur  de),  gouverneur  et 
ministre  de  Cbarles-Quint,  d'une  mai- 
son ancienne,  qui  lire  son  nom  du 
village  de  Croy  en  Picardie,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  signala  par  sa  valeur  sons 
Charles  Vlil  et  sous  Louis  XII,  rois 
de  France,  à  la  conquête  de  Naplcs  et 
de  Miian.  S'étant  retiré  ensuite  dans 
le  Hainaut  autrichien,  l'archiduc  Phi- 
lippe le  nomma  commandant  de  cette 
province,  lorsqu'il  passa  en  Espagne 
en  i5of).  Peu  de  temps  après,  Chiè- 
vres  fut  fait  gouverneur  et  tuteur  du 
jeune  Charles  d'Autriche,  depuis  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles-Quint, 
dont  il  captiva  la  confiance  et  la  fa- 
veur. Ce  prince,  à  son  avènement  à  la 
couronne  d'Espagne,  le  nomma  son 
pi'emier  ministre.  Intimement  lié  avec 
le  chancelier  Salvage  ,  Chièvrcs  mon- 
tra beaucoup  d'avidité ,  et  A^endit  tou- 
tes les  charges  de  la  monarchie.  Cet 
indigne  trafic  indisposa  les  P'spagnols 
contre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  les 
trésors  de  l'Amérique  et  de  l'Espagne 
s'écoulaient  m  Flandre,  entre  les 
mains  desministies  de  Charles.  Chiè- 
vrcs passa  en  Espagne  avec  ce  monar- 
que en  1 5 1  7.  Ses  déprédations ,  et  l'é- 
lévation de  Guillaume  de  Crov,  son 


>8o 


CHI 


iievcu ,  à  i'an  luvèclié  de  Tolède,  ache- 
vèrent d'iiidi'j^ner  contre  lui  tous  les 
grands,  jaloux  de  son  pouvoir,  lis  ré- 
pondirent parmi  le  peuple ,  qu'il  avait 
fait  passer  en  Flandre  un  million  d'ë- 
cus  ,  somme  énorme  alors ,  et  qui  avait 
été  acquise  par  les  moyens  les  plus  in- 
justes. 1/esprit  de  sédition  se  mani- 
festa à  Valladolid  en  iSso.  L'inten- 
tion des  mécontents  était  de  massacrer 
Chièvres,  le  chancelier  Gatinara,  et 
tous  les  étrangers;  mais  Charles-Quint 
s'ouviit  un  passage  au  travers  des  mu- 
tins avec  sa  garde  et  sa  cour.  Chièvres 
le  suivit   en  Allemagne,  lorsque  ce 
prince  alla  se  faire  couronner  empe- 
reur. Il  mourut  à  Worms  en  i52i,  à 
l'àgc  de  soixante-trois  ans,  empoison- 
né, dit-on,  par  ses  ennemis.  Le  duc 
d'Aarschot,  son  neveu,  lui  succéda  peu 
après  dans  ses  charges  et  dans  la  fa- 
veur de  Charles-Quint.  L'historien  Va- 
rilias  a  donné  la  vie  de  Chièvres  en 
1 684  ,  avec  plus  d'intérêt  que  d'exac- 
tiiude,  sous  ce  titre  :  la  Pratique  de 
l'éducation  des  princes  ,  ou  \'Histoi- 
je  de  Guillaume  de  (ror,  etc.  B — p. 
CHIFFLET  (  Claude  ),  profes- 
seur en  droit  à  l'université  de  Dôle, 
né  à  Besançon  en  i54i ,  moit  à  Dôle 
le  1  5  novembre  i58o ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  savants  hommes  de 
.son  siècle.  On  a  de  lui  :  L  De  subslitu- 
iionibus  ;  De  portionihus  legitimis;  De 
jure  fideicommissorum;  De  secundo 
capitelegis^quiliœ  disquisitio, l.yon, 
1 584  ?  i""8  '•  L'éditeur ,  Jean  Morelot 
(  f"'oy.  Morelot),  nous  apprend  que 
CL  Chiffltt  avait  laissé  un  Commen- 
taire sur  les  InstiUUes  de  Justinien, 
rt  qu'd  se  proposait  de  le  publier;  il 
n'a  pas  tenu  parole ,  et  cet  ouvrage 
est  probablement  perdu.  Les  difle- 
reuts  traités  que  nous  venons  de  citer 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  dans 
les  collections  des  jurisconsultes  alle- 
mands. IL  De  antiquo  numist^te 
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liber  poslhumus  ,  Louvain,    ifi-îS, 
in -8".;  cette  dissertation  a  élé  réim- 
primée avec  celle  de  Henri-Thomas 
Ghifflet,  Anvers,  i656,  in-4''. ,  dans 
le  Nummophylacium  Luderianum^ 
de   Rodolphe   Capellus,   Hambourg, 
1678,  in-fol. ,  et  enfin  dans  le  tome 
r*'.  du  Thésaurus  novus  ant'iquila- 
ium  Bomanarum ,  de  Sallengre.  IIL 
De  Ammiani  Marceltini  vitd  et  li- 
bris    rerum  gestarum  ;  item  status 
reipublicce  romance  sub  Constantino 
magno  elfdiis,  Louvain,  16^7,  in- 
8'.  Cet  ouvrage  se  trouve  ordinaire- 
ment à  la  suite  du  précédent;  il  a  été 
réimprimé  en  tête  de  l'édition  d'Amm. 
Marcellin,  donnée  par  Adiien  Valois, 
Paris,  1681  ,  in  fol.  Cl.  Chifflet  avait 
fait  un  grand  nombre  de  remarques 
sur  l'histoire  d'Ammien  Marcellin  ;  il 
les  envoya  à  Canter,  qui  en  prépa- 
rait une  édition  ;  mais  ces  remarques 
ont  été  perdues  ou  employées  sous  un 
autre  nom  que  celui  de  leur  auteur.  Il 
en  avait  Idissé  d'autres  fort  impor- 
tantes sur  Tacite,  Horace,  Végèce  et 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  mais 
en  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues. 
—  Chifflet  (  Jean  ) ,  frère  de  Clau- 
de ,  docteur  en  médecine ,  et  l'un  des 
co-gouverncurs  de  Besançon,  sa  pa- 
irie ,  mourut  en  celte  ville  vers  1610, 
âgé  d'environ  soixanteans.J.-J.  Chif- 
flet, son  fils  aîné,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'article  suivant,  publia  le 
recueil  de  ses  observations  sous  ce  ti- 
tre :  Singulares  ex  curationibus  et 
cadaverum  sectionibus   observatio- 
nes ,  Paris  ,  1612,  in-S".  Cet  ouvrage 
est  rare  et  curieux.  Eloy  dit  qu'on 
peut  le  lire  avec  fruit ,  et  qu'on  est 
seulement  fâché  que  l'auteur  montre 
trop  de  confiance  aux  rêves  de  l'astro- 
logie.   Jean  Ghifflet  eut  quatre  fils, 
Jean- Jacques,   Laurent,    Philippe  et 
Pierre-François.  Peu  de  familles  ont 
mieux  mérité  des  lettres ,  et  ont  four- 
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ni  un  aussi  gi\a»d  nombre  cle  savants. 
Voltaire  l'a  rrmnrqné  lui  même ,  en 
parlant  de  J.-J.  Chifflct,  le  plus  célè- 
bre d'entre  eux.  W — s. 
.  CHIFFLET  (Jean- Jacques),  fils 
de  Jean  Cliifûet ,  était  né  à  Besançon  , 
\c  2  1  janvier  i58H.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Dole,  alors 
célèbre,  et  oii  pln>>icurs  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  des  places  de  pro- 
fesseurs, il  se  rendit  à  Paris,  de  là  à 
Montpellier ,  et  ensuite  à  Padoue,  dans 
le  dessein  d'étudier  la  médecine  et  de 
profiter  des  leçons  des  habiles  maîtres 
que  comptaient  ces  différentes  villes. 
De  retour  à  Dole ,  il  prit  ses  deç;rés  en 
médecine,  et  publia  quelques  observa- 
tions médicales.  Son  goût  le  portait  à 
l'étude  des  antiquités;  ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire qu'il  entreprit  un  second  voya- 
ge en  Italie.  Il  visita  Milan ,  Florence, 
Eologne,  et  séjourna  pendant  quelque 
temps  à  Ek)me,  où  il  obtint  le  titre  de 
citoyen.  De  l'Italie  ,  il  passa  en  Alle- 
magne ,  visitant  partout  les  cabinets 
des  curieux,  les  bibliothèques ,  les  mo- 
numents ,  et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, précédé  par  sa  réputation.  Ses 
*;oncitoycns  s'empressèrent  de  le  nom- 
mer aux  premières  places  du  gouver- 
nement :  chargé  par  eux  d'une  mission 
importante  auprès  de  la  princesse 
Isabelle-Claire-Eugénie ,  gouvernante 
du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dex- 
térité et  de  prudence,  que  la  prin- 
cesse voulut  l'attachera  sa  personne, 
en  lui  donnant  le  titre  de  son  premier 
médecin.  Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe 
IV, l'appela  auprès  delui  aveclemême 
titre,  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de 
l'ordre  de  la  toison  d'or.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  y  reçut  successive- 
ment plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l'estime  qu'on  f;iis.  it  de  sa  capa- 
cité, et  mourut  en  1O60,  âgé  de 
boixaote-douze  ans.  Trois  de  ses  fils  ; 
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Jules ,  Jean  et  Henri-Thomas,  se  sont 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  éru- 
dition. On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  ,  au  nombre  de  trente-cinq , 
dans  le  tome  ■iS*'.  des  mémoires  du  P. 
Nicéron.Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ici  les  principaux,  en  nous  at- 
tachant surtout  à  ceux  que  les  biblio- 
graphes ont  mal  connus:  X.Fesiintio ^ 
civitas  imperialis ,  libéra ,  Sequano- 
rum  mt'tropolis ,  Lyon,  161 8,  in-4°. 
fig.  Le  P.  Nicéron ,  les  continuateurs 
de  Moréri  et  plusieurs  autres  critiques 
eu  citent  une  édition  revue  et  augmen- 
tée, Lyon,  i()5o;mais  nous  pouvons 
assurer  que  cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une 
seule  édition  ,  et  que  les  exemplaires, 
avec  la  date  de  1 65o  ,  ne  différent  des 
premiers  que  par  le  frontispice.  Cette 
histoire  de  Besançon  est  bien  écrite  , 
et  elle  se  fait  lire  avec  intérêt;  mais 
l'auteur,  encore  jeune  lorsqu'il  la  pu- 
blia ,  affecte  trop  de  montrer  son  éru- 
dition; il  admet  aussi  sans  examen  des 
contes  populaires   et  toutes  les  tra- 
ditions fabuleuses  des  légendes.  Du- 
nod  a  relevé  un  assez  grand  nom- 
bre d'erreurs  de  Chifflet,  mais  il  en  a 
laissé  subsister  plusieurs.  L'ex-biblio- 
thécaire  de  la  ville  de  Besançon ,  M. 
Coste ,  a  annoncé  dans  le  Magasin  en- 
cjclopédiqiie ,  novembre  1 8 1  o ,  qu'il 
se  proposait  de  traduire  en  français  l'ou- 
vrage de  Chifflet,  et  de  le  continuer 
jusqu'à  nos  jours.  W.  De  loco  îegi- 
timo  concilii  Eponensis  observatio  , 
Lyon,  162 1 ,  in-4''.  Chifflet  place  le 
lieu  de  ce  concile  à  Nyon,  etChorier 
à  Epoiia,  village  du  Dauphiné,  près 
de  Vienne.  D'autres  critiques  le  pla- 
cent dans  le  Vallais  ( /^oj.  BRrGUF.r). 
Wl.Delinteis  sepulchralibus  Chris li 
crisis  historien,  Anvers,   1G24,  i"- 
4".  Cette  dissertation  ,  dans  laquelle 
l'auteur  veut  prouver  la  vérité  du  St.- 
Suaire  que  l'on  conservait  à  Besançon, 
a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
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à'IIiérotonie  de  J.-C,  ou  Discours 
des  Sainis-S.uaires  de  N.S.,  Paris, 
iG5i,  iii-H'.  I!  est  lemaïquabie  que 
Cliifflet,qui  aéciit  en  faveur  du  Saint- 
Suaire,  a  pntUic  mi  Traité  contre  la 
Ste.-Ampoide  ,    en    latin  ,  Anvers  , 
i65i .  1 V.  Portiis  Iccius  Jidii  Cœsa- 
ris  demonstraUis  ,  Madrid  ,    i  G2C)  , 
in -4".;  J^d^.  aucta  et  recensUa,  An- 
vers ,  16^7,  in-40.  Chitilel  place  le 
lieu  où  César   s'est  cmLiarque'  pour 
passer  en  Angleterre,  à  Mardirk  ,  pe- 
tite ville  ruinée,  dans  le  diocèï.e  de 
St.-(JnK'r.  V.  Le  Jilitson  des  armoi- 
ries des  che\>aUers  de  l'ordre  de  la 
toison-d'or ,   ouvrage  très  cuiieux  , 
divisé  en  i4  chapitres,  en  latiu  et  en 
français,  Anvers,    i632  ,   iu-4"-   Ce 
n'est   que   l'essai  de    l'ouvrage   que 
Clùfflet  avait  promis  sur  cet  ordre 
fameux ,  mais  qu'il  n'a  point  aclicvé. 
VI.  Opéra  politica  ethistorica,  An- 
vers,  i65'2  ,  2  vul.  in-ful.   C'tst  le 
recueil  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  sc|jarcnient  contre  la  France, 
en-favcur  de  l'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche.  Marc-Antoine  Dominicy , 
David  Biondel ,   Jacques  -  Alexandre 
Letenneur  ,   répondirent  à   Ghifflet. 
'Toutes  ces  dis|)ules  politiques,  dans 
lesquelles  se  mêlai  nt  souvent  la  mau- 
vaise foi  et  l'esprit  de  parti ,  ii'dlTrent 
plus  aucun  intérêt.  VU.  Pidvis  febri- 
fugus  orbis  Americani  ventdatus , 
Anvers,   iG5j,  in-8.,    réimprime 
la  même  année ,  in-4". ,  à  Paris.  C'est 
une  déclamation  contre  le  quinquina. 
Foppens,  en  indiquant  cet  ouvrage 
dans  ta  Bihliotheca  Belgica ,  a  mis 
le  mot  vindictitiis  au  heu  de  ventila- 
tus,  et,  en  conséquence ,  il  ne  balance 
pas  à  regarder  Ghifflet  comme  un  des 
défenseurs  de  celte  écorce  fébrifuge, 
au  lieu  qu'il  en  était  un  des  p!us  ar- 
dents adversaires.  Cette  première  ci"- 
reur  l'a  jeté  dans  plusieurs  autres  en- 
core plus  grossières,  et,  ce  cpi'rlyade 
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plus  sinçrulier ,  c'est  qu'il  cite  comme 
autoiilé,  Mcei'on  ,  qui  dit  prceisc- 
raent  le  contrait e  de  tout  ce  qu'il  lui 
lait  dire.  VllI.  Anastasis  Childerici 
primi ,  Francorum  re^is,  sive  thé- 
saurus sepulchralis  Tornaci  Nervio- 
rum  effossus  et  commentario  illustra- 
tus  ,  Anvers ,  1  ôrS ,  in  -  4*'- ,  ouvrage 
rare,  curieux  et  l'un  des  plus  recher- 
chés de  l'auteur.  Il  le  composa  à  l'occa- 
sion de  la  découverte  faite  en  i655, 
à  Tournai,  du  tombeau  de  Childeric 
1  ^  On  trouva  dans  ce  ti/mbeau  des 
anneaux  d'un  grand  prix .  des  mé- 
dailles et  des  abeilles  d'or.  Ghifflet  con- 
jecture que  les  ôbeiHes  étaient  les  ar- 
mes de  nos  ri  is  de  la  première  race, 
(.t  il  emploie,  à  développer  son  senti- 
ment, une  partie  de  ce  volume  ,  rem- 
pli d'ailleurs  d'une  érudition  prodi- 
gieuse, mais  un  peu  superflue  et  étran- 
gère au  sujet.  W — s. 

GHIFFLET  (  Pierre-François  ) , 
frère  de  Jean-Jacques  ,  né  à  iJesan- 
çou  en  1 5gi  ,  entra  dans  l'oi'dre  des 
jésuites,  ]>rofessa  la  philosophie,  la 
langue  hébraïque  et  l'Éciiturc  sainte 
dans  différents  collèges  de  son    or- 
dre. Quelques   ouvrages  sur  des  su- 
jets d'érudition    l'avant  fait    connaî- 
tre  avantageusement  ,   Golbeit    l'ap- 
pela à  Paris  en  1675,  et  lui  confia  la 
garde  du  médaillei  du  roi.  Il  mourut 
en  cette  ville  le  5  octobre  i08'2,  dans 
sago.  année.  Les  principaux  ouvrages 
du  P.  Ch.llîet  sont  :  I.  Fuh.:,entii  Fer- 
randi  dtaconi  Cariha^iniensis  opé- 
ra ,  c'im  vous,  Dijon,  16 '19,  in  4"'J 
\\ .  Scriptorum  veterum  de  ftde  ca- 
tholicd  fftiin'pte  opnscula  ,  cum  nO' 
tis,   Dijon,   1656,  in-4°-;  \\l.  Let- 
tre touchant  Bi'itrix,  comtesse  de 
Chaton,  Dijon,    1G.J6  ,  in- 4'.   Cet 
ouvrage  c^trernp;!  de  recherches.  Les 
pièces  originales  et  les  chartes  que   le 
P.  Chiilîet  a  tait  iiiipi  imer  à  la  fm , 
et  qui  ue  se  trouvent  que  là ,  le  leu- 
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clont  précieux  pour  les  personnes  qui 
étudient  i'histuirc  de  France  du  moyen 
âge.  Il  a  e'ic  réimprimé  in-4  .  en  1 809 
à  Loiis-l(;-Saiini<r,  par  M.  DeUiorme, 
à  vingt -cinq  exemplaires  seulement , 
sous  la  date  de  i  j56.  Les  exemplaires 
de  l'édition  originale  sont  faciles  à  dis- 
tinguer de  la  réimpression,  en  ce  que 
dans  les  premiers ,  on  trouve  des  gra- 
vures en  cuivre  représentant  des  sceaux 
et  des  armoiries  qui  manquent  dans  les 
autres.  IV.  De  ecclesiœ  S.  Stepha- 
ni  Divionensis  antiquitale  ,  Dijon  , 
i6f>7,iu-8'.  ;  V.  S.  Bernardi  Cla- 
revallensis    ahhalis    geniis    illustre 
asserlum  ,    Dijon  ,    i66o  ,    in  -  ^°. 
Le  P.  Chifflet  n'est  que  l'éditeur  de 
cette  dissertalion  ,  à  laquelle  il  a  joint 
d'autres   pièces    et  quelques   remar- 
ques ;  Paul-Ferdinand  Cliifflet,   ber- 
nardin, l'un  de  SCS  neveux,  en  est  l'au- 
teur. VI.  PauUnus  illustratus ,  sive 
appenâix    ad  opéra  et  res  gestas 
S.  Panlini ,  Nolensis  episcopi,  Di- 
jon ,   16G2,  in  -  4".   Lebrun  -  Des- 
raarettcs  ,  à  qui  l'on  doit  une  excel- 
leule  édition  des  œuvres  de  S.  Pau- 
lin,  Paris,  i6S5,  in-4''.,  faisait  cas 
des  remarques  du   P.  ChifHet.    VIL 
Fictoris  Vitensis  et  Figilii  Tapsen- 
sis  opéra,    Dijon,    i(J64,    in-4' •  î 
VIÎI.  Histoire  de  Vahhaye  et  de  la 
ville  de  ZoHmws,  Dijon,  1664,  iu- 
4  "•  Cet  ouvrage  est  peu  commun  et 
assez  estimé.  L'histoire  de  la  même 
abbave   par    l'abbé   Juenin    (  Voj. 
JuENiN  )  est  cependant  plus    com- 
plète. IX.  Dissertationes   très;  De 
iino  Dionysio  ;  De  loco  et  tempore 
conversionis     Constaiilini    îiiagni  ; 
De  S.  Martini    Turonensis  tempo- 
rum   ratione,  Paris,    iti-jo,  in -8'. 
La  première  de  ces  dissertations  est 
la  plus  connue;  le  P.   C.hifllet    veut 
y    prouver  que   S.    Denis    l'aréopa- 
gite  est  venu  en  France.  Il  la  tradui- 
sit lui-même  en  français,  et  U  fit  iai- 
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primer  la  même  année,  in-ia.  Son; 
opinion  n'a  point  prévalu.  X.  Bedie 
preshyteri  et  Fredegarii  scholas- 
tici  concordia  ad  senioris  Dago- 
berti  definiendam  monarchiœ  pe~ 
riodiim,  Paris,  i68i,  in- 4°.  Le  P. 
Cliifflet  se  propose,  dans  cet  ou-, 
vrage  ,  de  combattre  le  senliment 
d'Adrien  de  Valois,  qui  fixe  la  mort 
de  Dagobert  P"".  à  l'année  038.  Adrien 
de  Valois  eut  en  sa  fa\eur  l.i  plupart 
des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Cliif- 
flet était  certainement  un  homme  lort 
instruit  j  mais  il  manqu.'îit  de  discer- 
nement et  de  critique.  •         W — s. 

CHIFFLET  (  Philippe  ),  frèie  de 
Jean-Jacques,  né  à  Besançon,  le  10 
mai  1 59'j ,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Louvain.  Il  s'y  lia  avec  le  célèbre 
Henri  Dupuis  ,  plus  connu  sous  le 
nom  à'Erj'cius  Futeaniis ;  et,  avec 
le  temps,  leur  amitié  s'accrnt  encore 
par  la  conformité  de  leurs  goûts.  Phi- 
lippe Chifflet  entra  daus  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  chanoine  de 
Besançon  et  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  jouissait  eu 
même  temps  de  plusieurs  bénéfices , 
était  prieur  de  Bellefontaine,  abbé  de 
Balerne ,  et  avait  le  titre  d'aumônier 
de  l'infant ,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
11  employa  une  partie  de  sa  fortune  à 
former  une  bibliothèque  des  livres  les 
plus  précieux.  Il  mourut  vers  1657, 
ou,  suivant  quelques  biographes,  en 
i665,  âgé  d'environ  soixante  ans.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Larmes  funèbres  sur  la 
mort  de  Philippe  111 ,  roi  catholique, 
Louvain,  162 1 ,  in-4". ?  lati"  et  fran- 
çais ,  en  vers.  CoUetet,  dans  son  re- 
cueil d'épigrammes ,  en  adresse  une 
à  Philippe  Chiffldt  ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage.  IL  Le  Phénix  des  princes, 
ou  la  Fie  du  pieux  Albert  mourant, 
traduit  du  latin  d'André  Trévère 
et  d'Erice  Putean  (  Henri  Dupuis  ). 
Cette  traduction  est  imprimée  dans 
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l'ouvrage  intitule  :  Pompa  fimebrls 
Alberti  pii,  Belgarum  principis ,  à 
Jacob.  Franquart  imaginib.  expres- 
sa  ,  Bruxelles,  iGiS  ,  in -fol.  obi. 
m.  Histoire  du  sif-ge  de  Breda , 
traduite  du  latin  d'Hennan  ffugon, 
en  français  ,  Anvers  ,  i  G5 1  ,  in  -fol.  ; 
IV.  Histoire  du  prieuré  de  Notre- 
Dame  de  B  elle  fontaine  ^  au  comté 
de  Bourgogne,  Anvers,  i65i ,  in-4"'- 
Son  ami  Henri  Dupuis  en  a  donne' 
une  traduction  latine.  V.  Dévotion 
aux  saintes  âmes  du  purgatoire , 
Anvers,  i655,  in-12;  VI.  Concilii 
tridentini  canones  et  décréta,  cum 
prœfatione  et  notis ,  Anvers,  iC>^o, 
m-ict  :  les  notes  de  Philippe  Chifflet 
sur  le  concile  de  Trente  sont  fort 
estimées  ;  il  s'en  est  fait  un  jjrand 
nombre  dV^dilious  ;  VII.  X Imitation 
de  Jésus-Christ  trad.  en  français, 
Anvers,  i644,in-8''.  avec  fiçr. ,  tra- 
duction qui  a  eu  jusqu'à  sept  éditions; 
VIII.  Thomœ  à  Kempis  de  imita- 
iione  libri  IV ,  ex  recensione  Ph, 
Chiffletii,  Anvers,  1 647  ;  2^  e'dition , 
167  I  ,  in-12;  Cbifflet  est  un  des  édi- 
teurs les  pins  estimes  de  ce  livre  ; 
ïX.  Deux  Lettres  touchant  le  véri- 
table auteur  de  Vlmitation  de  Jé- 
sus-Christ; elles  sont  imprirae'es  avec 
l'avis  de  Gabriel  Naude  sur  le  factum 
des  Bénédictins,  Paris,  i65i ,  in-8°. 
Le  P.  Niccron ,  et  après  lui  d'autres 
biographes,  ont  attribue'  à  Philippe 
Chiiflet  X Avis  de  droit  sur  la  nomi- 
nation à  V archevêché  de  Besancon  ; 
cet  ouvrage  est  de  Jules  Chifflet,  son 
neveu ,  comme  nous  le  disons  à  son 
aTticle.  Foppens,  qui  a  copie  Nicéron 
dans  sa  Bibl.  Belgica  ,  ajoute  à  cetfe 
faute  celle  de  ne  pas  dire  dans  quelle 
langue  est  e'crit  cet  ouvrage ,  dont  il 
donne  le  titre  en  latin.  W — s. 

CHIFFLET  (  Laurent  ) ,  jésuite , 
S*",  frère  de  Jean-Jacques,  naquit  à 
Besançon  en  1 598.  Il  se  trouvait  à 
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Dole  pendant  le  sie'ge  de  cette  ville 
par  le  prince  de  Coude,  en  i63G. 
Son  zèle  et  sa  pieté  ingénieuse  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  soutenir  le 
courage  des  habitants.  Boyvin  ,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  ce  siège ,  lui  donne 
les  plus  grands  éloges.  Le  P.  Chifflet 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ascétiques ,  eu  français  et  en  latin , 
souvent  réimprimés  dans  le  1  n".  siè- 
cle, et  même,  pour  la  plupart,  tra- 
duits en  espagnol  et  en  italien,  mais 
oubliés  aujourd'hui.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  fran- 
çaise ,  et  il  en  a  composé  une  gram- 
maire, attribuée  par  erreur  à  son  frère 
Pierre-François.  Elle  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  par  les  souis 
de  quelques-uns  de  ses  confrères,  sous 
le  titre  d^Essai  d'une  parfaite  gram- 
maire de  la  langue  française ,  à 
Anvers,  en  i65g,  in-S".  Allemand, 
dans  ses  Observations  sur  lariangue 
frant.aise ,  dit  que  celte  grammaire 
Cît  au  rang  des  bonnes.  L'abbé  Des- 
fontaines dit,  au  contraire ,  qu'elle  est 
excessivement  mauvaise,  ce  qui  est 
trop  sévère;  car  elle  a  été  utile  dans 
un  temps  où  il  n'en  existait  pas  de 
bonnes  ,  et,  si  elie  a  été  abandonnée 
depuis ,  c'est  que  nous  en  avons  de 
meilleures.  Laurent  Chifflet  a  eu  part 
à  la  révision  du  Dictionnaire  de  Cale- 
pin,  en  huit  langues,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  en  2  vol.  in-fol. , 
)nais  qui  n'est  plus  d'aucun  usage.  Il 
mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
à  Anvers  ,  le  9  juillet  i658.  W— s. 

CHIFFLET  (  Jules  ) ,  fils  aîné  de 
Jean-Jacques,  né  à  Besançon,  vers 
1610,  fut  envoyé  au  collège  de  Lou- 
vaiu  ,  où  il  eut  pour  maître  Ervcius 
Pnteanus( Dupuis),  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle.  De  re- 
tour en  Franche-Comté,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  à  l'université  de 
Dôlp-  et  quelque  temps  après  il  obtint 
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TinMnonicat  à  la  caiLcdrale  de  Besan- 
çon. Piiiiippe  lY  le  nomma  ,  en  1^4'^? 
chancclirr  de  rordie  de  h  toison  d'or, 
et,  en  re'corapetisc  du  7.èle  qu'il  avait 
montie  dans  celle  place  ,  il  lui  donna 
l'abbaye  de  Balerue  ,  après  la  mort  de 
son  oncle  Philippe.  Jules  Chifflet  fut 
nommé,  en  i6j8,  conseiller-clerr,  au 
parlement  de  Dôic,  et  mourut  eu  cette 
ville,  le  8  juillet  lô'-ô,  âgé  de  soixan- 
te-six ans.  On  lui  doit  :  \.V Histoire  du 
bon  chevalier  Jacques  de  Lalain , 
Bruxelles,  i654  ,  in-4°.  L'auteur  de 
cette    histoire   est  George  Châtelain. 
Jules  Gliifflet  la   fit  imprimer  sur  un 
manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  son  père  ,  et  renrichit 
d'une  préface  qui  contient  des  parti- 
cularités  curieuses  sur  Gbâtelaiu.  II. 
f^oyage  de  don  Ferdinand ,  cardi- 
nal infant ,  depuis  Madrid  à  Bruxel- 
les ,  traduit  en  français  ,  de  T  espa- 
gnol de  don  Diego  flaedo  y  Gal- 
lart,  Anvers,  i6j5,  in-4  .  \\\.Âudo- 
viaruin  obsessum  et  liberatum ,  An- 
vers, i640,iu-i2.  C'est  une  relation 
du  siège  de  St. -Orner  par  les  Français, 
en  1 638 ; FS". Crux ^4ndreanaviclrix, 
seu  de  crnce  Burgundicd^  cœlitùs  in 
Ariensi    obsidione    visa  ,  Anvers  , 
164^,  in- 1  "2,  Chifflet  assure,  dans  cet 
'ouvrage,  qu'en  i64i  ,  pendant  le  siège 
d'Aire,  on  vit  dans  le  ciel  une  crois  de 
St. -André  {  c'était  celle  que  les  ducs  de 
•Bourgogne  et  de  Flandre   portaient 
dans  leurs  armes) ,  placée  au-dessus 
d'une  croix  française,  et  que  ce  mira- 
cle releva  le  courage  des  assiégés,  qui 
repoussèrent  l'ennemi  ;  V.  Traité  de 
la  maison  de  Rye  (  iG44  )i  in-fol.  ; 
VI.  les  Marques  d'honneur  de  la 
maison  de  Tassis ,  Anvers,   164^  , 
in-fol.;  VII.  Aula  sacra  principum 
Belgii ,  Anvers,  i65o,  iu-4°.  C'est 
l'histoire  de  la  Ste.-Chapelle  des  ducs 
de  Flandre  ;  VIII.  Advis  de  droit  sur 
la  nomination  de  Varchevêché  de 

vni. 
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Besancon ,  en  faveur  de  sa  viajeste\ 
Dole,  i6t)3,  in-4  •  ;  IX.  Breviariuni 
ordinis  Felleris  aurei.  Anvers,  i652, 
in-4°. ,  réimprimé  dans  la  Jurispru- 
denlia  heroïca  de  Chrvstin,  chance- 
lier de  Brabant ,  Bruxelles,  i6u8, 
in-fol.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
histoire  de  la  toison  d'or  avec  le  Bla- 
son des  chevaliers  de  cet  ordre  fa- 
meux ,  donné  par  J.-J.  Chifflet.  (  Foj-. 
Jean-Jacques  Chifflet.  )       W — s. 

CHIFFLET  (  Jean  ),  frère  de 
Jules,  chmoine  de  Tournai,  aumô- 
nier de  l'infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  était  né  à  15esançon  vers  161  i. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'une  érudition  peu  commune.  Le  P. 
Nicéron,  le  P.  Leloug  et  les  couti- 
nuatears  de  Moréii  disenLque  Jeaa 
Chifflet  était  avocat  ;  le  bibliothécaire 
des  Pays-Bas  ,  Foppens  ,  asstne  qu'il 
professa  le  droit  pendant  quelques 
années  à  l'université  de  Dôle,  et  qu'il 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  tous  ces  bio- 
graphes se  sont  également  trompés.  Il 
est  certain  que  Jean  Chifflet  avait  pris 
les  ordres  fort  jeune,  puisqu'en  iGSa 
il  avait  été  nommé  à  un  canonicat  de 
Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nommé  à  la  même  place  un  de  ses 
compétiteurs,  il  fit  des  réclamations 
qui  ne  furent  point  écoutées  j  ce  fut 
alors  qu'il  se  retira  eu  Flandre  ,  où  il 
fiit  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  par 
le  gouverneur  de  cette  province.  Il 
mourut  à  Tournai  ,ie  27  novembre 
1666,  âgé  d'environ  cinquante-deux 
ans.  On  a  de  lui:  \.Apologetica  pa- 
rœnesis  ad  linguam  sanctam,  An- 
vers, i6',2,in-8\;II.  Consiliumde 
sacramento  eucharistiœ ,  ullimo  sup- 
plicio  affîciendis ,  non  denegando , 
Bruxelles,  1644,  i"-8^;  UI.  Palmce 
cleri  anglicani,  seu  narrationes  bre^ 
ves  eoruni  qui  in  Anglid  contigerunt 
eircà  mcrlem  ,  Bruxelles,  i645,  iu- 

25 
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8'.  ;  W.  De  sacris  inscriptionibus , 
quibiis  labella  1).  virginis  camera- 
censis  iliustratnr  ,  lucuhratiuncula  , 
Anvers,  i<i49>  in-4"'  ;  V.  Apologeti- 
ca  disstrtatio  de  jnris  utriustjue  ar- 
chitectij,  JusUniano  ,  Triboniano  , 
Gratiano  et  S.  Raimondo  ,  Anvers  , 
1 05  V,  in-4". ,  reim]inirice  dans  le  Thé- 
saurus juris  romani  d'Everard  Olho, 
toin.I".,  pag.  i6i  j^l.Joan.  Maca- 
rii  Abraxas  seu  apistopistus  quœ  est 
anliquaria  de  geinmis  Basilidianis 
disquisitio ,  commentariis  illustr.  , 
Anvers,  iGS^,  in-4".  Cette  disserta- 
tion de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux  > 
traite  des  pierres  grave'es  portant  le 
mot  Abraxas ,  par  lequel  Basilide  , 
liérétiqiie  du  2".  siècle ,  désignait  le 
dieu  cre'ateur  et  conservateur.  Elle 
est  curieuse,  et  le  coramentaire  que 
Cliifllet  y  a  Joint  est  estimé.  YII.  An- 
nulits  pontificiiis  Pio  papœ  II  ad- 
serlus{  i6o8  ),  in-4". ;  VIIl.  Vêtus 
imago  Dei  parce  ,  in  jaspide  viridi 
inscripla  ,  Nicephoro  Boloniatv , 
grafcorum  imper at.{  i(J6i  ),  iu-4".; 
IX,  Sacrâtes ,  sii>e  de  gcmmis  ,  cjus 
imagine  cœlaiis ,judicium{  1662), 
in-4  .;  X.  Aqua  virgo,Jhns  Romce 
celeherrimus  et  priscd  religione  su- 
cer {  i6(v2)  ;,  in-4".,  réimprimé  dans 
le  4"'  volume  du  Thésaurus  antiqui- 
tal.  de  Groevius  ;  XI.  Judicium  de 
fabula  Johannœ  papissœ  ,  Anvers , 
1606,  in-4^  Cette  petite  dissertation 
assez  curieuse  a  été  réimprimée  dans 
le  Nova  librorum  conlectio  de  Gros- 
cbuffiiis,  Halle,  1-^09,10-8°. —  Chif- 
FLET  (  Henri-Thomas  ) ,  3".  fils  de 
Jean-Jacques,  einbrassa  Télat  ecclé- 
siastique comme  ses  frères,  et  devint 
aumônier  ilc  la  célèbre  Christine,  rei- 
ne de  Suède.  11  s'appliqua  à  l'étude 
des  antiquités  ,  principalement  des 
médailles ,  et  publia  une  dissertation 
en  latin.  De  Olhonibus  œreis,  impri- 
iiic'e  à  Au  vers  c,n  i656,  iu-4°. ,  avec  le 
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traité  de  Claude  Chifflet ,  son  grand- 
oncle  ,  De  antiquo  numismate,  et 
insérée  dans  le  i  "".  volume  du  Thé- 
saurus anliquitat.  roman,  de  Salien- 
gre.  11  veut  prouver,  dans  cet  ouvra- 
ge, qu'il  n'existe  point  de  véritables 
médailles  d'Olhon  en  bronze.  C'est  le 
sentiment  de  son  père  qu'il  défendait 
(  Foj.  Otuon  )  ;  il  reconnut  dans  la 
suite  qu'il  s'était  trompé,  et  l'avoua 
dans  une  lettre  à  Ch.  Patin ,  que  celui- 
ci  a  fait  imprimer  dans  son  ouvrage  , 
intitulé  :  Imperatorum  romanorum 
numismata  ,  ex  œre  med.  et  minim, 
fonnœ  descripta,  Strasbourg ,  i  ô-j  i  , 
in-fol.  —  Chifflet  (  Gui-François  ) , 
petit-fils  de  Claude  ,  obtint  un  canoni- 
cai  à  l'église  de  Dole ,  et  la  chaire  de 
professeur  en  droit  canon  à  l'universi- 
té de  cette  ville.  Il  soutint  les  préten- 
tions de  son  chapitre  contre  les  arche- 
vêques de  Besançon ,  et  publia  à  ce 
sujet  un  petit  ouviage  écrit  avec  for- 
ce: Dissertalio  canonica  ,  ulrùm  ali- 
quid  juris  competat  illustr.  archie- 
piscopo  Bisuntino  ,  circà  visitatio' 
nem  ecclesije  Dolanœ ,  Dôle ,  1 652 , 
in- 12.  W — s. 

CHIGI  (  Fabio  )  ,  pape.  Voyez 
Alexandre  Vil. 

CHILDËBERT  V\  ,  troisième  fîls 
de  Clovis ,  le  second  né  de  son  maria- 
ge avec  Clotilde  ,  eut  en  partage  le 
royaume  de  Paris  ,  et  commença  son 
règne  eu  5 1 1 .  D'accoi'd  avec  ses  frères, 
il  déclara  la  guerre  à  Sigismond ,  roi 
des  Bourguignons ,  assiégea  Aulun  en 
55'2  ,  lit  périr  Sigismond ,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  ,  et  renferma  à 
jamais  Gondemar  ,  qui  s'était  porte 
successeur  de  Sigismond.  Ainsi  se  fon- 
dit entièrement  dans  l'empire  français 
le  royaume  de  Bourgogne  ,  qui  avait 
duré  plus  d'un  siècle.  Childebert  con- 
sentit à  l'assassinat  de  ses  neveux,  fils 
de  Clodorair ,  auxquels  appartenait  de 
droit  le  royaume  d'Orléaus,  et  le  par- 
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t.igea  avec  Clotaire.  Tliëodcbtrt ,  aussi 
leur  neveu  ,   puisqu'il    était    fils   de 
Thicrri ,  roi  d'Austr;isie,  apprit,  par 
cet  exemple,  ce  qu'il  devait  allçndre 
de    ses   oncles  ;  mais  comme  il  était 
brave ,  et  déjà  en  âge  de  défendre  ses 
états,  il  fît  alliance,  tantôt  avec  l'un  , 
tantôt  avec   l'autre,  suivant  ses  inté- 
lêts,  et  sans  leur  accorder  aucune  con- 
fiance. Il  s'unit  avec  Gliiidcbert  pour 
accabler  Clotaire  ;  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  lorsqu'un  orage 
qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Cbilde- 
bert,  fil  une  telle  impression  sur  l'ame 
des  combattants ,  qu'ils  eurent  horreur 
de  se  porter  les  uns  contre  les  autres  ; 
ils  conclurent  la  paix,  et  marchèrent 
aussitôt  contre  l'Espagne.  Après  avoir 
pris  Pampelune,  iis  firent  le  siège  de 
Sarragosse,  qu'ils  furent  obligés  de  le- 
ver, après  avoir  perdu  une  grande  par- 
tic  de  leur  armée. Childebert  rapporta 
de  celte  expédition  l'ctole  île  St.-Vin- 
ceut,  en  l'honneur  de  qui  ilfitbàtirune 
e'glisc,  à  laquelle  on  a  donné  depuis  le 
nom  de  St.-  Germain-des-Prés  (  voj. 
UsuARD  ).  Childebert,  croyant  de  nou- 
veau avoir  à  se  plaindre  do  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Chramnc ,  fils  chéri 
de  ce  dernier  ;  et ,  peu  de  temps  après, 
il  entra  dans  la  Champagne  réiuoise, 
qu'il  pilla  entièrement.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  à  Paris,  en  558,  ne 
laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit 
Clotaire  seul    roi  des  Francs  ;  car  la 
famille  royale  d'Au.--trasie  se  trouvait 
éteinte  à  cette  époque.  C'est  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui 
refuse  aux  femmes  tous  droits  à  la 
couronne,  coutume  qui  ne  fut  jamais 
rédigée  en  loi,  et  qui  n'avait  pas  besoin 
de  l'être,  jiarce  qu'elle  firait  sa  force 
des  mœurs  d'une  nation  guerrière, 
qui ,  ne  voyant  dans  son  roi  que  le 
chef  des  hommes  armés ,  ne  suppo- 
sait pas  que  des  soldats  pussent  mar- 
cher sous  la  conduite  d'une  femme. 
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Malgré  sou  ambition  et  sa  cruauté , 
Childebert  a  été  loué,  pane  qu'il  fut 
chariirible  cnv<  rs  les  pauvres ,  et  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  ;  ee  qui 
prouve  que ,  si  le  christianisme  n'avait 
point  changé  subitement  le  caractère 
des  Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu, 
en  leur  inspirant  de  salutaires  remords 
pour  des  actions  qu'ils  étaient  loin  de 
regarder   comme    des    crimes  avant 
d'avoir  été  convertis.  Il  ne  faut  pas, 
comme  l'ont  fait  des  écrivains  légers , 
demander  compte  à  la  religion  catho- 
lique des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race ,  mais  admirer  l'empire  que 
la  morale  chrétienne  parvint  à  acqué- 
rir sur  des  barbares,  qui,  ne  connais- 
sant d'autre  vertu  que  le  courage  ,  se 
voyaient  toujouis  suffisamment  justi- 
fiés par  le  succès.  Il  fut  enterré  dans 
l'ég'ise  de  St.-Vincent.  Ou  voit  son 
tombeau  au   musée  des  Monuments 
fiançais.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Chil- 
debert que  Pépin  déclara  la  guerre  aux 
Frisons  cl  les  contraignit  d'embrasser 
la  relicion  chicîienne,  F — e. 

CHlLDEI^ïïUT  II , roi  d'Aus'rasie, 
fils  de  Sigcbert  et  de  la  reine  Hrune- 
liaut,  succc<la  à  son  père  en  5'^5 ,  n'é- 
tant âgé  que  de  cinq  ans.  Après  l'as- 
sassinat de  Sigtbcrt,  Bruiuhiuî  elle 
jeune  Childebert  furent  ariêlés  jjar 
ordre  de  Frédégonde,  l'ennemie  mor- 
telle de  leur  fmiiile  ;  mais  un  seigneur 
austiasiea  ayant  eu  l'adresse  de  lirer 
le  jeune  prince  de  sa  prisoi! ,  le  mena 
en  Anstrasie,  où  les  grauds  relevèrent 
sur  le  trône,  et  renversèrent  ainsi  les 
projets  formés  par  Chi'péric  l'^^  et 
son  épouse  Frédégonde,  pour  unir  ce 
royaume  à  leur  couronne.  Pendant  la 
captivité  de  Brunehaut,  les  seigneurs 
austrasiens  exercèrent  la  régence  ,  et 
s'aceoutumèrent  si  bien  au  pouvoir , 
qu'à  l'époque  où  cette  reine  obtint  la 
liberté  de  venir  joindre  son  fils ,  elle 
fut  réduite  à  essayer  de  reprendre 
^5.. 
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par  des  intrigues  une  anlorite'  qu'elle 
croyait  devoir  lui  ajiparleuir,  comiue 
iDcrc  du  roi  mineur.  Childebert  11 ,  eu 
âge  de  £;ouverner  par  lui-même,  mon- 
tra d'abord  beaucotip  de  déférence 
pour  les  conseils  de  Bruneliaut  ;  olîc 
perdit  peu  à  peu  son  crédit  pour  n'a- 
voir pas  su  le  ménager,  et  l'iiistoiie 
l'accuse  d'avoir  fait  empoisonner  son 
fils,  afin  de  régner  seule  sous  le  nom 
de  ses  pclils-fils  ;  crime  qui  n'a  jamais 
été'  prouve',  quoiqu'il  soit  incontestable 
que  Childebevt  II  périt  par  le  poison , 
en  596,  à  l'âge  de  vingt-sis  ans  ;  mais 
Frëdégonde  avait ,  à  la  moit  de  ce 
prince,  un  ii.térct  bien  plus  grand 
que  celui  qu'on  peut  attribuer  à  Bru- 
ncliaut.  En  eiFet,  par  le  testament  de 
son  oncle  Gontran  ,  il  avait  réuni  à 
l'Austrasie  les  joyauraes  d'Orléans,  de 
Bourgogne,  et  inic  partie  de  celui  de 
Paris,  tandis  que  Clotaire  11,  fi's  de 
Fréde'gonde,  et,  comme  Cbildebcrt, 
neveu  de  Gontran  ,  se  trouvait  réduit 
au  rovaunie  de  Soissocs.  En  avançant 
les  jours  de  Chi'idubcr.t ,  Fre'degonde 
pouvait  tout  espérer  d'une  uinoiile 
d'autant  plus  orageuse ,  qu'elle  n'igno- 
rait pas  ia  Laine  que  les  seigneurs  aiis- 
trasiens  portaient  à  Bruncliaut,  et  l'e- 
ve'nemeut  prouva  trop  combien  cette 
prévoyance  abominable  était  fondée, 
puisque  le  fils  de  Fre'degonde  parvint 
à  anéantir  la  branche  royale  d'AusIra- 
sie ,  et  se  trouva  seul  maîhe  de  la 
France.  Cbildebcrt  II  fit  la  guerre  à 
ses  oncles  ,  et  porta  ses  armes  en  Ita- 
lie. Celte  expédition  n'eut  Tioiiit  de  re- 
sidlats  avantageux,  non  qu'il  manquât 
de  courage,  mais  parce  qu'on  ignorait 
alors  les  moyens  de  faire  vivre  une 
armée  dans  les  pays  lointains ,  et  qu'il 
fallait  penser  à  la  retraite  toutes  les 
fois  que  la  conquête  n'était  pas  assez 
générale  pour  procurer  un  établisse- 
•  ment.  La  mort  de  ce  roi  eut  une  grande 
iiiflueuce  sur  les  destinées  d.c  la  mo- 
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narcîiie  française  ;  car  tous  les  pi  inccé 
entre  lesquels  le  royaume  resta  ])ar- 
tagc  après;  lui ,  élaient  mineurs ,  e:  les 
maires  cl;i  palais  purent  commencer  k 
rendre  leur  autorité  rivale  de  l'auto- 
rité souveraine.  F — E. 

CHlLDEUEUr  ITT,fiIsde  Thierri 
I".,  frère  de  Clovis  III,  lui  succéda 
dr-ns  le  royaume  de  France,  en  6y5  , 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans  :  c'est  le 
troisième  roi  sous  lequel  Pépin-'e- 
Gros  exerça  la  puissance.  Non  seu'e- 
nientCbildebrrt  n'eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils  ,  aucimc  acîion  di- 
recte sur  ses  sujets ,  mais  Pépin  pro- 
fita de  sa  jeunesse  et  de  la  retraite  d^ns 
laquelle  il  l'avait  tenu  jusqu'alors  , 
pour  le  dépouiller  de  ce  cortège  pom- 
peux qui  frappe  l'imagination  des  peu- 
ples ,  et  sert  à  leur  faire  distinguer  le 
clief  suprême,  lorsqu'il  se  montre  à 
leurs  regards.  Les  grands  officiers  de 
la  couronne  cessèrent  d'accompagner 
le  roi ,  et  se  rangèrent ,  dans  les  céré- 
monies, autour  du  maire  du  palais. 
Ciliildebert ,  livré  à  quelques  domes- 
tiques, dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  de  rendre  compte  de  ses  pa- 
filles  et  d'interpréter  tous  ses  mouve- 
rjents,  vivait  renfermé  dans  qnelqiiC 
maison  de  plaisance ,  d'où  il  sortait 
une  fois  par  an  pour  venir  présider 
l'assendilée  des  états;  encore  avait-on 
le  soin  de  ne  le  moTitrer  au  peuple  que 
dans  un  cliarriot  traîné  par  des  bœufs, 
parce  que  cet  équipage ,  réservé  aux 
femmes,  dans  un  siècle  où  les  rois 
eux-mêmes  ne  paraissaient  qu'à  che- 
val ,  était  devenu  ridicule ,  depuis  que 
Clovis  II  s'en  était  servi  le  premier. 
C'est  ainsi  que  les  maires  du  paliis 
avilissaient  ces  jeunes  princes,  dont 
l'éducation  leur  était  confiée.  Cepen- 
dant Chiidebert,  sans  autorité,  con- 
finé loin  de  la  cour,  et  n'ayant  pour 
témojns  de  ses  qualités  que  des  servi- 
teurs sans  crédit  j  a  reçu  le  surnom  de 
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Juste.  Faul-il  croire  ,  avec  Mc'zorai , 
que  ce  titre  lui  fut  donne  par  les  liis- 
toriens  uniquement  pour  le  distinguer 
des  autres  Childebert  ?  Ce  roi  mourut 
le  2  )  avril  711,  après  un  règne  de 
seize  ans ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
St.-Elienne-dc-Choisyj  près  de  Coni- 
piègne.  Il  laissa  un  fils,  nommé  Dago- 
hert ,  qui  lui  succéda.  F — e. 

C91LDEBRAND,  un  des  princes 
les  moins  connus  de  l'histoire  de 
France,  et  celui  sur  lequel  on  a  le 
plus  écrit,  parce  qu'un  grand  nombre 
d'historiens  et  de  généalogistes  ont 
voulu  faire  de  lui  la  tige  dits  Capé- 
tiens ,  et  rattacher  ainsi  leur  origine 
au  grand  Ciovis.  Il  était ,  suivaTil  Fré- 
dégaire  et  les  auteurs  qui  l'ont  copié, 
fi!s  de  Pépiii-!e-Gros,  dit  (j^Hérislal, 
et  d'Alpaïdej  frère  de  Cbaries-Maricl; 
comte  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a 
jeté  beaucoup  d'obscurité  sur  ce  per- 
sonnage, c'est  l'opinion  adoptée  par 
plusieurs  écrivains,  et  combattue  ])ar 
d'autres,  qu'à  la  même  époque  il  exis- 
tait un  Cliildebrand ,  prince  ou  roi 
des  Lombards ,  qui  vint  au  secours 
de  Charles-Martel.  Il  ne  paraît  pas 
que  Childcbrand ,  fils  de  Pépin ,  ait 
eu  une  part  remarquable  dans  son  hé- 
ritage; mais  Charles-Martel  n'en  avait 
pas  lui-même.  La  mairie,  qui  avait 
détruit  la  royauté,  fut  destinée  par 
Pépin  à  son  petit-G's  Theudoaide ,  et 
il  fallut  que  Charles  triomphât  de  ses 
rivaux  et  de  ses  ennemis  (x'Of.CuAR- 
les-Martel  ).  Childebrand  accompa- 
gna son  frère,  lorsqu'en  757  il  mar- 
cha contre  les  Sarasins  qui  avaient 
surpris  Avignon,  et  qui  désolaient  la 
Provence  et  le  Lyom.ais.  Les  deux 
princes  emportèrent  Avignon  d'assaut, 
ti"aversèrent  en  vainqueurs  la  Sepli- 
manie,  et  vinrent  assiéger  Narbonnc. 
Les  Maures  d'Kspaguc  étant  accourus 
ou  secours  de  cette  place ,  Charles  et 
Childebrand  leur  livrèrent  bataille  , 
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les  mirent  en  déroute,  les  poursui- 
vii'ent  jus(pi'à  leurs  vaisseaux ,  s'c» 
emparèrent,  et  les  Maures  lurent  tous 
pris,  tués  ou  noyés.  Childebrand  con- 
tinua le  siège  de  Narbonne,  tandis 
que  Charles  a!!a  s'emparer  de  Béziers, 
d'Agde  et  de  Nîmes.  11  est  vraisem- 
blable que  Narboime  se  rendit;  mais 
les  aucieniies  chroniques  ne  parlent 
plus  de  ce  siège,  et  on  ignore  quelle 
eu  fut  l'issue.  Charles-Martel  ayant 
partagé  le  royaume  entre  ses  enfants  , 
ce  partage  occasionna,  en  751  ,  des 
troubles  dans  la  lîourgognc,  échue  à 
Péjjin-lc-Bref,  peut-être  parce  que 
Grifon  ,  quoique  fils  légitime  de  Char- 
les, suivant  Egiuhard,  n'obtint  qu'une 
très  faible  part  dans  ce  grand  héri- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  les  troubles 
furont  bientôt  apaisés  par  Chiide- 
brand  ,  qui  accompagna  sou  neveu 
Pépin  à  la  tête  d'une  armée  (  An;i. 
Miteuses ,  ad  annwn  741  ).  C'est 
tout  ce  que  l'histoire  nous  fait  con- 
naître de  Childebrand,  et  ces  notions 
sont  encore  vagues  et  incertaines.  Les 
clironiqucurs  de  cette  époque  ne  dé- 
signent et  ne  distiiignent  rien;  ils  ne 
font  souvent  connaître  ni  les  lieux , 
ni  les  temps ,  ni  les  personnes.  Boi- 
leau  s'est  étonné  avec  raison  que  Carel 
eût  choisi  pour  sujet  d'un  poème  épi- 
que Childebrand ,  ou  les  Sarrasins 
chassés  de  France  (  voy.  Carel  ). 
Eu  voulant  expliquer  un  des  points 
les  plus  embrouillés  de  l'histoire ,  la 
descendance  de  Hugues  C^pet ,  on  a 
beaucoup  parlé  de  Clîildebrand,  sans 
le  faire  mieux  connaîire.  Parmi  les 
auteurs  qui  le  disent  frère  de  Charles- 
M.trtel  et  fils  d'Alpaide  ,  on  disiingt\e 
])uchesnc ,  du  Bouchet ,  les  Sainte- 
Marthe,  d'Auteuil,  le  Coiute,  Ména- 
ge (  Histoire  de  Sablé);  Marc-Antoine 
Dominici ,  l'abbé  de  Camps  et  le  P. 
ïourncmine.  Le  duc  d'Épornon ,  dans 
sou  Origine  de  la  maison  rojale  de 
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France ,  le   fait  (ils  fie  Plecl^fudè, 
pn^niicre  femme  de  Pe'pi».  P;irnii  les 
auteurs  qui  ont  uie'  l'existence  de  Cliil- 
deltiand  ,  on  remarque  J.-J.  Clufflet, 
qui  écrivait  pour  la  pre'e'minenre  de 
la  maison  d'Autriche.  Parmi  ceux  qui 
ont  confondu  Childebrand,  frère  de 
Cliailes-Martel,  avec  un  Childebrand, 
prince  lombard ,  ou  qui  ont  eu  des 
opinions  particulières ,  nous  citerons 
Zampiui ,  Mabillon  ,  le  jésuite  Jour- 
dan  ,  St.  -  Foix  et  Legendre  de  St.- 
Aubin.  Le  P.  Anselme,  dans  le  tome  I  '. 
de  son  Histoire  généalogique  ;  les 
8t. -Marthe,  dans  {'Histoire généalo- 
gique de  France ,  liv.  XI  ;  les  béné- 
dictins ,  dans  la  Nouvelle  Collection 
des  historiens  de  France ,  préface 
du  tome  X ,  font  connaître  les  di- 
verses opinions  débattues  sur  Childe- 
brand  et  sur  l'origine  de  la  maison 
de  Fiance.  Foncemagne  en  a  fait  le 
.sujet  d'un  Mémoire ,  imprimé  dans  le 
tome  X  de  la  collection  de  l'académie 
des  belles-lettres.  Il  réduit  ces  opi- 
nions à  quatre;  les  bénédictins  en  trou- 
vent sept.  Foncemagne  discute  celles 
qu'd  rapporte,  et  n'en  adopte  aucune. 

V VE. 

ClilLDÉRIC  I". ,  regardé  comme 
le  quatiièmc  roi  de  la  première  race 
des  monarques  français ,  succéda  à 
Mcrovéeson  père,  en  458.  Les  aftai- 
blissemeuts  successifs  qu'avait  éprou- 
vés l'empire,  par  l'irruption  des  bar- 
bires ,  auraient  permis  à  ce  prince 
d'étendre  son  royaume  et  de  faire  re- 
connaître formellement  son  indépen- 
dance par  les  empereurs  ,  si  la  di^so- 
lution  de  ses  mœurs  n'avait  provo- 
qué contre  lui  des  ressentiments  si 
vifs,  qu'il  f;it  obligé  de  quitter  ses 
états  ,  et  de  chercher  un  a=;y!e  enTliu- 
ringe,  auprès  d'un  roi  dont  il  séduisit 
la  femme  (  f'or.  IUsine  ).  La  royau- 
té', qui  ne  signifiait  encore  que  le  com- 
luaudemeul  de  l'armée ,  fut  déférée , 


cm 

disent  les  vieilles  chroniques ,  au  maî- 
tre de  la  milice  d(  s  Romiins  ;  ce  qu'il 
est  diffirili'  de  croire,  quand  on  con- 
ur.ît  les  niœiij  s  des  Francs  ,  qui  ne 
manquaient  pas  de  chefs,  et  chez  les- 
quels chaque  chef  <e  regardait  comme 
l'égal  du  roi  ;  mais  l'histoire  de  Chil- 
déric  ressemble  biaucoup  à  un  roman , 
invente  pour  remplir  le  vide  que  lais- 
sait dans  la  chronologie  l'obstinatiou 
des  historiens  à  faire  remonter  jusqu'à 
Pharamond  l'établissement  du  royau- 
me de  France.  Childéric  avait  un  ami 
fidèle  ;  il  rompit ,  avant  son  départ , 
une  pièce  d'or ,  dont  il  lui  remit  la  moi- 
tié ,  et  ils  convinrent  que  ce  serait 
pour  eux  la  marque  de  la  confiance 
qu'ils  accorderaient  à  leurs  messagers 
respectifs.  Cet  ami  fidèle  se  fit  le  pre- 
mier courtisan  de  l'usurpateur,  afia 
d'avancer  sa  chute  par   les  conseils 
qu'il  lui  donnerait.  Quand  il  vit  les 
grands  mécontents  du  roi  qu'ils  s'é- 
taient choisi ,  il  en  instruisit  Childé- 
ric, qui  revint,  fut  reçu  avec  acclama- 
tion ,  et  rentra  dans  ses  droits.  L'é- 
pouse du  l'oi  de  Thuringe ,  nommée 
liasine ,  abandonna  son  mari  pour  re- 
joindre son  séducteur ,  qui  la  prit  pour 
femme.  De  ce  mariage  naquirent  Clovis 
et  trois  filles,  dont  la  première  épousa 
Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths  ;  les 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et 
gardèrent  le  célibat.  La  conduite  de 
iiasine ,  racontée  avec  simplicité  et 
même   dans  des  termes  favorables, 
par  nos  premiers  historiens  ,  indique 
qie  les  barbares  qui  renversèrent  l'em- 
pire n'avaient  aucune  idée  de  la  sain- 
teté du  mariage,  avant  d'avoir  été  éclai- 
rés par  le  chiistianisme,  et  l'on  voit 
en  effet  par  la  suite  de  l'histoire ,  com- 
bien les  évèques  curent,  à  cet  égard, 
de  peine  à  soum«tlre  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aux  lois  de  l'église.  La  mort 
deChildéiic  est  placée  en  l'année  48'i  , 
ce  qui  lui  donne  un  règne  de  vingt- 
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trois  ou  vingt-quatie  ans  ;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  la  véritable  histoire  de 
France  ne  commence  qu'à  Clovis ,  et 
que,  pour  les  temps  qui  l'ont  préce'de'e, 
il  est  aussi  ditfi.-ile  de  fçaranlir  l'exac- 
titude des  dates  que  l'authenticité'  des 
faits.  Il  fut  enterre  près  de  Tournai , 
où  il  faisait  sa  re'sidence.  Son  tombeau 
y  fut  de'couvert  en  i(>j5,  et  l'empe- 
reur Lëopoldfît  pre'seut  à  Louis  XIV 
du  cachet  et  d'une  partie  des  armes 
et  des  médailles  qui  s'y  trouvèrent.  On 
les  voit  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  (  Voy.  Jean- 
Jacques  Chifflet  ).  Le  tombeau  de 
Childe'ric  est  le  moimment  le  plus  an- 
cien de  la  monarchie  française,  et  il 
semble  détruire  l'opinion  de  ceux  qui 
ne  font  commencer  notre  histoire  qu'à 
Clovis.  F — E. 

CHILDÉRTC II ,  second  fils  de  Clo- 
vis II  et  de  Baliide ,  eut  en  partage  le 
royaume  d'Austrasie,  et  commença  à 
régner  en  660,  étant  à  peine  âgé  de 
sept  ans.  A  la  mort  de  Clotaire  III, 
son  frère,  il  réunit  à  la  couronne  qu'il 
possédait  déjà ,  les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie,  C'est  la  cinquiè- 
me fois,  depuis  l'entrée  du  grand 
Clovis  dans  les  Gaules ,  que  la  monar- 
chie française  se  trouve  gouvernée  par 
un  seul  roi.  Une  grande  injustice  avait 
été  commise  à  la  mort  de  Clovis  II , 
puisque  Thierri,  le  troisième  et  le  der- 
nier de  ses  fils,  n'avait  pas  été  appelé 
au  partage  du  royaume.  Comme  ce 
prince  était  encore  au  berceau ,  on  né- 
gligea de  le  confiner  dans  un  monas- 
tère ,  suivant  l'usage  de  ce  temps  ;  m.iis 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'au  milieu 
des  factions  qui  divisaient  les  grands , 
il  se  trouverait  quelque  jour  un  ambi- 
tieux qui  prendrait  en  main  la  cause 
de  Thierri ,  s'il  trouvait  son  avantage  à 
se  déclarer  ie  défenseur  de  l'innocen- 
ce opprimée.  En  effet,  Ebroïn,  maire 
du  palais  sous  Clotaire  111 ,  sentit  que 
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la  mort  de  ce  prince  le  mettait  à  !;i 
merci  des  grands  qu'il  avjjt  ciTiusés 
par  ses  hauteurs,  du  peuple,  victime 
de  son  avarice,  et  le  livrait  au  ressen- 
timent de  ia  cour  d'Austrasie,  où  tous 
ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté ,  avaient  été  chercher  un  re- 
fuge. Seul,  sans  parti ,  odieux  à  tou- 
tes les  classes  de  l'état ,  il  prend  une 
résolution  digne  de  sou  caractère;  i! 
fait  monter  Thierri  sur  le  trône  de  Clo- 
taire m,  lui  donne  ainsi  les  royau- 
mes de  Bourgogne  et  de  Neustrie, 
sans  consulter  les  principaux  person- 
nages de  l'état ,  et  pousse  l'impudence 
jusqu'à  leur  défendre  de  venir  saluer 
le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nou- 
veau. Celait  réparer  une  injustice  d'u- 
ne manière  trop  violente  pour  faire 
des  partisans  au  nouveau  roi.  Le  mé- 
contentement fut  extrême  ;  Ebro'iu  s'y 
attendait  sans  doute,  mais  il  espérait 
profiler  de  la  multiplicité  des  partis 
pour  les  asservir  :  il  n'en  eut  pas  le 
temps.  Léger,  évèqne  d'Autun ,  sut  les 
réunir;  ils  députèrent  A'crs  Chiideric , 
qui  vint  d'Austrasie  avec  une  armée, 
fut  accueilli  des  poujiles  comme  un  li- 
bérateur, se  saisit  d'Ebroïn,  qu'il  au- 
rait livré  à  la  mort ,  si  Léger  n'avait 
obtenu  la  vie  du  coupable ,  qu'on  se 
contenta  d'envoyer  au  monastère  de 
Luxeuil  pour  y  faire  pénitence.  Cette 
indulgence  de  Léger  est  b'àmée  par 
les  historiens  ;  il  est  vrai  qu'il  eut  lieu 
de  s'en  repentir;  mais  ce  prélat,  aussi 
éclairé  que  vertueux,  donnait  dans 
un  siècle  de  fiction  et  de  cruauté  un 
exemple  dont  il  pouvait  prévoir  qu'il 
réclamerait  un  jour  l'application  pour 
lui-mêtuc.  Thierri,  roi  d'un  moment , 
fut  rasé  et  confiné  dans  ra])baye  de 
St.-Denis  ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
événenienls  le  reporfasseut  sur  le  trô- 
ne. Lorsque  son  frère  Chiideric  l'in- 
terrogea sur  ce  qu'il  pouvait  faire  pour 
adoucir  son  malheur  :  «  Je  ne  deman- 
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»  de  rien  de  vous,  re'pondil-il ,  mais 
»  j'attends  de  Dieu  la  vengeance  de 
»  l'injustice  qu'on  nie  fait.»  Les  grands, 
({ui  venaient  de  donner  deux,  royau- 
mes à  Childeric  II,  saisirent  cette  oc- 
casion pour  exiger  la  reforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  gou- 
vernement ;  leur  requête  contenait 
quatre  articles ,  qui  tous  tendaient  à  re- 
venir aux  ancieenes  lois  et  coutumes, 
et  surtout  à  ce  que  le  roi  ne  mît  pas 
entre  les  mains  d'un  seul  toute  l'auto- 
lite',  afin  que  les  seigneurs  n'eussent 
pas  le  chagrin  de  se  voir  sous  les 
])ieds  d'un  de  leurs  égaux  ,  et  que  cha- 
cun eût  part  aux  honneurs  oh  sa  nais- 
sance lui  donnait  le  droit  d'aspirer, 
l'-broin  leur  avait  appris  à  redouter  le 
pouvoir  d'un  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à  Léger ,  auteur  de 
la  révolution  qui  s'était  opérée  si  heu- 
reusement ;  mais  un  roi  livré  à  ses  pas- 
sions, incapable  de  se  conduire  lui- 
même  ,  fut  bientôt  fatigué  des  conseils 
d'un  ministre  vertueux.  Révolte  de  ses 
rem'ontrances ,  il  conçut  contre  lui 
une  haine  d'autant  plus  violente,  qu'il 
le  craignait  pour  les  services  qu'il  lui 
Vivait  rendus  depuis  qu'il  n'en  conser- 
vait plus  de  reconnaissance.  La  mort 
de  l'évêquc  d'Autun  fut  résolue  j  il  l'é- 
vita en  paraissant  ne  pas  la  craindre; 
mais  il  fut  dégradé  et  confiné  dans  le 
îiiêmc  monastère  de  Luxeuil ,  où  lan- 
guissait Ebroïn;  et  ces  deux  hommes, 
t{ue  d'autres  événements  devaient  rap- 
])oler  à  leur  ancienne  rivalité,  se  trai- 
tèrent avec  amitié  tant  qu'ils  vécurent 
dans  la  même  disgrâce.  CbildéricII, 
débarrassé  de  la  contrainte  que  lui  im- 
jiosaieut  les  vertus  de  Léger ,  se  fit 
détester  par  ses  violences  ;  il  poussa 
l'oubli  des  égards  dus  aux  descendants 
des  compagnons  du  grand  Clovis,  jus- 
qu'à fuirc  allaciicr  à  un  poteau,  et 
battre,  comme  un  esclave,  un  sei- 
gneur KCTîmc  BodilloTij  «  pour  avoir 
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«osé,  dit  Velly,  lui  représenter  le 
»  danger  d'un  impôt  exclusif  qu'il  mé- 
«  ditait  d'établir.  »  Celui-ci ,  pour 
mieux  assurer  sa  vengeance ,  s'unit  à 
ceux  qui,  comme  lui,  avaient  essuyé 
des  injures  personnelles ,  et  profita 
d'une  partie  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Livry,  pour  tuer  le  roi  de  sa  pro- 
pre main  ,  tandis  que  les  autres  mas- 
sacraient la  reine  Blitilde,  qui  était  en- 
ceinte ,  et  l'aîné  de  ses  fils ,  nomme' 
Dagobert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la 
rage  des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  un 
monastère  ,  pour  reparaître  à  son  tour 
comme  Tbierri ,  que  la  mort  violente 
de  sou  frère  fit  passer  de  l'abbaye  de 
St. -Denis  au  trône.  Léger  et  Ebroïn 
sortirent  également  du  monastère  de 
Luxeuil,  trouvèrent  des  partis  prêts  à 
les  seconder,  et  le  royaume  dans  une 
telle  confusion,  que,  selon  un  auteur 
de  ce  temps ,  on  s'attendait  à  la  fin 
du  monde,  attente  qui,  du  reste,  ne 
suspendit  aucune  ambition.  Childeric 
H  avait  à  peine  vingt-qnatre  ans ,  lors- 
qu'il fut  assassiné  en  G^S.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  St.-Vincent  de 
Paris.  (Foy.  Lacarrt  ).      F — e. 

CHILDERIC' III,  fils  de  Chilpé- 
ric  II,  fut  le  dernier  roi  de  France  de 
la  première  race.  Il  est  appelé  avec  rai- 
son Childeric  II  par  les  historiens  , 
qui  n'ont  voulu  compter  les  monar- 
ques français  que  depuis  leur  établis- 
sement dans  les  Gaules,  étabhsse- 
meut  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
Clovis,  L'histoire  ne  dit  pas  l'âge  qu'il 
avait  lorsqu'il  commença  à  régner  en 
'j^i.  Des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
les  siens  le  firent  roi  ;  car  Pépin  et 
Carloman  ,  fils  de  Charles-Martel ,  ne 
proclamèrent  un  prince  du  sang  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans 
l'obéissance.  Lorsque  les  partis  se 
craignent  également,  ils  ne  renon- 
cent pointa  leurs  projets;  ils  se  con- 
tentent de  les  ajourner,   et   l'éléva- 
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tion  (3c  CliildéricIII  ne  fut  que  rajour- 
nement  de  l'usurpalion  mc'ditce  et 
suivie  depuis  un  siècle  par  la  fa- 
mille dos  Pépin.  Pepiu-le-Brcf,  après 
avoir  apaise'  le  cierge' ,  qui  avait  été' 
dépouillé  par  Charles- Martel  ,  son 
père,  et  mis  la  plupart  dcsévêqucs  de 
son  côté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s'il  fallait  laisser  sur  le  trône  des 
piinces  qui  n'eu  avaient  que  le  nom , 
ou  s'il  n'était  pas  plus  favorable  à 
l'ordre  (jue  celui  qui  exerçait  le  pou- 
voir prît  le  titre  de  roi.  La  situation 
du  pape  à  cette  époque  était  cruelle; 
il  ne  pouvait  attendre  de  sccouis  que 
des  Français  ;  en  s'adressant  à  lui, 
Pépin  était  donc  assuré  d'obtenir  une 
réponse  telle  qu'il  la  désirait.  Il  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu'il  avait 
créé,  le  fit  raser  et  conduire  à  St.- 
Omcr  dans  le  couvent  de  Sitliiu , 
depuis  appelé  ahhaje  de  St.-Bertin. 
Cliildéric  111  y  fut  reçu  moine  en 
ySo  ou  762  ,  et  mourut  quelques  an- 
nées après.  H  laissa  un  fils,  nommé 
Thierri ,  qui  fut  e.ivoyé  au  monas- 
tère de  Fontenelle  (depuis  St.- Van- 
drille  ),  et  élevé  dans  l'obscurité.  En 
lui  finit  la  première  race  des  rois  de 
France,  dont  la  succession  a  duré 
deux  cent  soixante-dix  ans  ,  et .  qui , 
par  le  partage  du  royaume ,  compte 
près  de  quarante  monarques,  quoi- 
que le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné 
dans  Paris  ne  s'élève  qu'à  vingt-  un. 
Cliildéric  III  a  été  surnommé  Xln- 
sensé ,  soit  qu'il  le  fût  en  effet,  soit 
qu'on  fît  accroire  au  peuple  qu'il 
l'était  ;  car  les  accusations  portées 
contre  les  princes  détrônés  peuvent 
toujours  être  révoquées  en  doute. 
Les  derniers  rois  de  la  première  race 
ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d'in- 
capncité  par  tous  les  historiens;  mais 
si  l'on  réfléchit  que  depuis  Clotaire  II, 
c'est-à-dire,  pendant  plus  d'un  siicîe, 
il  n'y  eut  que  des  minorités ,  cl  que 
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l'éducation  de  ces  malheureux  orphe- 
lins couronnés  était  confiée  aux  hom- 
mes qui  voulaient  s'emparer  de  leur 
trône  ,  on  sera  plus  disposé  à  plain- 
dre qu'à  condamner  des  princes  qui 
sans  doute  n'ont  rien  fait  que  parce 
qu'ils  étaient  réduits  à  l'impossibilité 
d'agir.  (  Voy.  Carloman  et  PiÎpin- 
le-Bref.  )  F — E. 

CHILDREY  (  Josut'  ),  ecclésiasti- 
que anglais,  dans  le  1 7''.  siècle,  se  hvra 
à  l'élude  de  l'histoire  naturelle,  d'après 
les  principes  du  chancelier  Bacon,  et 
voulut  exécuter  un  des  plans  qu'avait 
tracés  ce  philosophe;  ce  fut  en  réunis- 
sant, dans  un  petit  volume,  tous  les  faits 
extraordinaires  que  présentent  les  trois 
règnes  de  la  nature  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  Brilannia 
Baconica ,  or  ihe  natural ,  etc. ,  Lon- 
dres, 1660,  1661  et  i66'2,  in-8'.  ; 
il  fut  traduit  en  français  (  Voyez 
Briot).  Childrey  expose  dans  cet 
ouvrage  ce  que  chaque  comté  offre  de 
plus  remarquable.  Il  le  fait  le  plus 
souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents ,  surtout  de  Camden  et  de 
Specd  ;  il  se  montic  incrédule  sur 
quelques  fiits,  mais  il  en  admet  d'au- 
tres dont  il  tâche  même  de  donner 
l'explication,  et  qui  sont  maintenant 
rangés  au  nombre  des  fables.  Il  combat 
dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l'astrologie  ;  cependant ,  il  paraît  croire 
que  celte  science  peut  avoir  quelque 
fondement.  Quoiqu'il  se  laissât  en- 
traîner par  des  raisonnements  cap- 
tieux ,  il  était  observateur.  Il  s'apphV 
quait  aussi  avec  zèle  à  des  rccherchei» 
astronomiques ,  et  il  était  persuade 
que  la  terre  était  un  ellipso'ide,  et  non 
une  splièrc  régulière  ;  mais ,  con,tre 
l'opinion  actuellement  reçue,  il  croyait 
que  sou  plus  grand  diamètre  était 
dans  la  direction  du  pôle.  Il  expos;; 
ses  idées  sur  l'astronomie ,  mais  tnp 
souvent  imljucs  d';istro!u^i(.',  d^Rs  «jt 
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pclit  traite,  sous  ce  litre  :  Sfzi^îas- 
ticon  instauratum y  Londres,  ]()55. 
Entre  autres  faits ,  il  signala  deux  iibc- 
iioraènes,  le  premier  était  une  nc'bu- 
losilë  dans  la  voie  lactée ,  entre  la  tête 
de  Gépliée  et  le  cygne  ;  le  second  clait 
la  première  observation  positive  de 
ce  qu'eu  nomma  depuis  lumière  zo- 
diacale. Childrey  ne  regardait  son 
Britanma  Baconica  que  comme  l'es- 
quisse d'un  travail  bien  plus  considé- 
rable, dans  lequel  il  se  proposait  de 
passer  en  revue ,  de  la  même  manière , 
tout  ce  que  la  nature  prcseule  de  sin- 
gulier dans  tout  l'univers.  Il  avait  ras- 
semblé^ dans  ce  but,  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  qui  sont  restés  inu- 
tiles par  sa  mort,  arrivée  en  ifi-jo. 
D— P— 5. 
CHILLâG  (  TiiwoTnÉE  DE  ) ,  né 
dans  le  i6*.  siècle,  avait  obtenu,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  «ne  couronne  pour 
SCS  vers.  Quand  il  en  publia  le  re- 
cueil ,  il  eut  soin  de  l'orner  de  son 
portrait  couronné  de  laurier,  ^^i  les 
éloges ,  ni  les  couronnes  de  ses  con- 
temporains ne  l'ont  empêché  de  tom- 
ber dans  l'oubli.  Quelques  biographes 
conjecturent  qu'il  était  né  eu  Langue- 
doc, dans  la  ville  du  Puy.  11  avait 
eu  pour  professeur  un  faiseur  de  vers 
nommé  Pontaymeri ,  et  le  maître 
s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  for- 
mé un  pareil  disciple.  Ses  œuvres 
parurent  à  Lyon,  en  iSpg,  in- 12. 
Ce  volume  contient  les  Amours  d'An- 
gélique et  les  Amours  de  Lauriphile 
(cette  seconde  pièce  est  une  allégorie 
où  l'auteur. montre  sa  vaine  passion 
pour  les  muses  et  pour  Apollon  )  ;  des 
sonnets ,  des  épitaphes ,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  quelques-unes 
à  l'honneur  de  Gabrielle  d'Estrées,  et 
un  poëme  intitulé  :  la  Ltliade  fran- 
edse ,  dont  Henri  IV  est  le  héros. 
M.  Biuuet ,  dans  son  Manuel  du  Li- 
hraire,  attribue  à  Timolhée  de  Chil- 
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lac  la  Comédie  des  Chansons  ;  ccRe 
pièce,  qui  ne  parut  qu'en  1640,  in- 
12.  a  été  donnée  par  quelques  bio- 
graphes à  Chiliiard  ,  auteur  de  la  Co- 
médie des  Soujjleurs  ;  mais  on  sait 
maintenant  qu'elle  est  de  Charles  Beys. 
W— s. 
CHTLLTAT  (  Micuel  )  ,  écrivain 
lyonnais  de  la  fin  du  I'J^  siècle,  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  du  suc- 
cès dans  leur  temps;  les  plus  connus 
sont  :  I.  le  Triomphe  de  la  Miséri- 
corde de  Dieu  sur  un  cœur  endurcy, 
ou  les  Confessions  de  V Augustin  de 
France  convertj ,  écrites  par  lui- 
mesme  ,  Paris ,  1682  ;  idem ,  1686 , 
in- 12.  Chilliat  prétend  n'être  que  l'é- 
diteur de  cc'te  histoire;  il  n'y  a  mis 
aucune  date,  et  a  déguisé  le  nom  du 
principal  personnage  ,  à  cause,  dit-il, 
de  l'honneur  de  sa  famille  ,  assez  con- 
nue dans  Paris.  La  multiplicité  des 
situations  et  la  singularité  des  aven- 
tures feraient  pluîôt  supposer  que  ce 
n'est  qu'un  roman  historique,  dans  le 
genre  ascétique,  et  il  peut  encore  four- 
nir une  lecture  édifiante,  qui  offre  des 
préceptes  utiles  pour  tous  les  états  de 
la  vie.  II.  L'Amour  à  la  mode  ,  sa- 
tyre historique ,  Paris ,  1 695  ,  in- 1 2  ; 
1 II.  la  Censure  des  vices  et  des  ma- 
nières du  monde ,  Lyon  ,  1696,  in- 
12;  IV.  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre l'histoire  de  Savoie ,  avec 
une  description  historique  de  cet 
état,  Paris,  1697  '  ^  •  <^dition,  1698, 
in-i2  ,  avec  trois  tableaux  généalogi- 
ques. L'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Bourgogne,  élève  de  Féuélon ,  avec 
une  princesse  de  Savoie ,  à  laquelle 
ce  livre  est  dédié,  lui  donna  une  cer- 
taine vogue  ;  il  en  parut  une  5".  édition 
en  1707.  Au  surplus,  quoique  le  titre 
annonce  une  histoire  de  Savoie ,  ce 
n'est ,  dans  le  fait,  qu'une  histoire  très 
superficielle  des  princes  de  la  maison 


CHI 

de  Savoie ,  tircc  presque  entièremonl 
de  Guichcnon  et  de  Th.  Leblanc ,  et 
rédigée  par  demandes  et  rrpcmscs  ;  on 
trouve  à  la  suite  uue  Dissertation  (  de 
Claude  Delisle  )  intitulée  :  Nouvelle 
techerche  sur  la  véritable  origine  de 
la  royale  maison  de  Savoie.  Il  y  re- 
garde iiërold  comme  un  personnage 
imaginaire ,  et  il  fait  descendre  la  mai- 
son de  Savoie  d'Hurabrrt  (aux  blan- 
ches mains  ) ,  fîls  (  selon  lui  )  de  Gc- 
raud,  comte  de  Genève  et  de  Vienne. 
V.  Méthode  facile  pour  apprendre 
l'histoire  de  la  république  de  Hol- 
lande ,  depuis  son  origine  jusqu'à 
présent,  avec  une  description  histo- 
rique de  cet  état,  Paris,  1701  .,  in- 
I2;ibid.,  i7o5,in-T2.     CM.  P. 

CHILLINGWORTH  (Guil- 
laume), naquit  en  1G02,  à  Oxford  , 
et  fut  élevé  dans  l'université  de  cette 
ville.  Le  roi  Charles  \". ,  accordant 
alors  en  Angleterre  beaucoup  de  li- 
berté aux  prêtres  catholiques,  le  jeune 
Chillingworth  eut  souvent  occasion 
de  s'entretenir  avec  le  jésuile  Fishtr  , 
qui  le  convertit  au  catholicisme.  Vers 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il  quitta  l'Angle- 
terre ,  et  se  retira  au  collège  des  jé- 
suites de  Douay ,  où  il  demeura  jus- 
qu'en i65>.  IVmiené  à  sa  première 
croyance,  selon  les  uns ,  par  les  argu- 
ments du  docteur  Laud  ,  évêque  de 
Londres,  son  parrain,  avec  lequel  il 
était  demeuré  eu  correspundanee;  se- 
lon les  autres,  rebuté  des  épreuves 
de  noviciat ,  et  blessé  surtout  des  tra- 
vaux serviles  auxquels  on  le  soimiet- 
tait,  il  revint  en  Angleterre,  protestant 
déclaré. Cependant  quelques  scrupules 
sur  ce  nouveau  changement,  consignés 
dans  une  lettre  adressée  au  docteur 
Sheldon  ,  firent  penser  qu'une  secon- 
de excursion  vers  le  catholicisme  avait 
été  suivie  d'un  second  retour  vers  la 
religion  de  son  paj's  ;  quoi  qu'il  eu 
soit,  il  devint  un  des  zélés  adver- 
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saires  de  la  religion  romaine  ,  qu'il 
attaqua  principalement  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  la  Religion  des  pro- 
testants moyen  sur  de  salut,  Oxford, 
i63'j,  traduite  en  français  ,  Amster- 
dam, I  y 5o,  5  vol.  in- 12. Cependant,     , 
l'habitude  d'examiner  et  de  douter  lui 
avait  apparemment  donné  une  sorte 
d'incertitude  ,  an  moins  dans  sa  ma- 
nière de  s'exprimer,  en  sorte  que  ses 
opinions   parurent   à  quelques  -  uns 
suspectes    de  sociuianisrae  et  même 
de  pur  déisme.  Quelles  que  fussent  ses 
raisons  ,  sa  méthode  de  raisonnement 
est  si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke 
a  conseillé  à  son  jeune  gentilhomme 
une  lecture  assidue  dfs  ouvrages  de 
Chillingworth,  «les  meilleurs,  dit-il, 
que  je  connaisse  pour  former  à  la  clar- 
té et  à  la  justesse  de  raisonnement.  » 
On  avait ,  à  "université  d'Oxford ,  une 
telle  opinion  de  !i  puissance  de  rai- 
sonnement de  Clullingwortîi,  et  de  son 
intime  ami  îiUoiiis,  iord  Falklaud, 
qu'on  disait  commurément  que  «  si  le 
»  diable  ou  le  grand-furk  pouvaient 
»  être  convertis  ,  ce  serait  par  eux.  » 
Vers  i6")7  ,  il  refusa  un  bériéfice  qui 
lui  était  oiïlrt ,  crovant  que  sa  cons- 
cience ne  lui  ]-.eruicttait  pas  de  signer 
les  trente-neuf  ariicles  imposés  à  l'é- 
glise d'Angleterre  ,  et  rcjelés  par  les 
puritains,  coaime  contraires  à  la  vraie 
doctrine    de    l'Évangi'e  ;    mais   Chil- 
liiigwoith  était  accoutumé  à  adopter 
ensuite  ce  qu'il  avait  rejeté  d'aboi d  : 
peu  de  mois  après  ,  il  signa  le  symbole 
de  S.  Athanase ,  et  aoepta  un  bénéfi- 
ce. Accoutumé  aussi  à  combattre  vive- 
ment pour  la  cause  contre  laquelle  il 
avait  commence  par  se  déclarer,  il  se 
montra  ,  dans   les   troubles  de  cette 
époque  ,  très  attaché  à  la  cour  et  dé- 
fenseur zélé  de  l'épiscopit.  Il  suivit 
Charles  1".  au  siège  de  Glocester  ,  et 
douua  même  l'idée  de  quelques  ma- 
chines de  guerre  dans  le  genre  de; 
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celles  des  Romains.  Etant  tombe  ma- 
lade par  suite  des  falignos  de  cette 
campagne,  il  fut  pris  |)at  les  rebelles 
dans  le  cliâteau  di^  Susscx  où  il  s'était 
aVrêté,  et  mourut  entre  leurs  mains  , 
le  5o  janvier  1044-  0"  crut  que  les 
mauvais  traitements  qu'il  avait  essuye's 
de  leur  part  hâtèrent  sss  derniers  mo- 
ments. Ou  a  de  lui ,  outre  son  ouvrage 
sur  la  religion  protestante,  neuf  ser- 
mons imprimes  en  iG64,  un  traite' 
en  faveur  de  l'epi^copat ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  coutioverse.  (  Foy. 
Chf.yiïell  ).  S — D. 

CHTLMEÂD  (Edmond  ),  ne  à  Sto- 
won-the-Wold ,  dans  le  comtd  de  Glo- 
rester,  fut  maître  ès-arts  au  collège 
de  la  Madeleine  d'Oxford  ,  et  chape- 
lain de  l'église  de  Christ  dans  la  même 
ville  j  mais  sa  fidélité  à  Charles  T'.  lui 
ayant  fait  perdre  ce  bc'nc'fice,  il  fut  ré- 
duit à  mettre  en  usage,  pour  vivre, 
ses  talents  en  musique ,  et  alla  se  fixer 
à  Londres  ,  où  il  mourut  le  i"".  mars 
ïG54  ,  nouveau  style.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traductions  en  anglais  :  1.  du 
Traite  latin  des  Globes ,  de  Robert 
Huez,  Londres,  lOSg,  iG59in-4'.;  H. 
de  l'ouvrage  de  Gaffarel  sur  les  Talis- 
mans,  Londres,  i65o,  in-8'.  ;  IIL 
du  livre  de  J.icques  Ferrand ,  médecin 
d'Agcn  ,  intitulé  :  De  la  maladie 
d'amour ,  ou  Mélancolie  erotique  , 
Londres,  iC4o,in-8".;lV.duTraitcde 
Gampanella  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, Londres,  i654 ,  i6')9,in-4'^: 
ces  deux  éditions  n'en  font  qu'une 
seule;  V.  du  livre  de  Léon  de  Modène 
sur  les  Cérémonies  et  Coutumes  des 
Juifs  ,  Londres,  i6jo,  in-8\  VL  11 
eut  part  à  l'édition  àHAratus ,  donnée 
par  Jean  Fcll ,  Oxford ,  1 67a ,  in-8  '. , 
et  à  la  traduction  anglaise  de  Holbrokc, 
de  Yllistoire  des  guerres  de  Justi- 
nien,  par  Procope,  Londres  ,  1653, 
i';-fo!.  On  doit  encore  à  Chilmcad  : 
Wl.  un  TraJé  De  musicd  aiiliqud 
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grœca  ;  VIÏL  un  Catalogue  des  ma-- 
nuscrils  grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléienne ,  catalogue  qui  n'a  point 
été  imprimé;  IX.  Joannis  Antivcheni 
cognomento  Malalœ  historiée  chroni- 
cœ  libri  XTIII,  è  manuscripto  biblio- 
thecœ  Bodleianœ  nunc  primum  editi, 
cum  inierprctalione  et  notis.  Cette 
édition  ne  fut  [)ub!iéc  que  long-temps 
après  la  mort  de  Chiîmcad,  Oxford  , 
iGç)i ,  in-8  '. ,  p".r  îiuraphred  Hodius , 
qui  y  ajouta  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvxMgcs  de  l'écrivain  anglais.  D.  L. 
CHILON,  fils  deDamagétus,  La- 
cédcmouicji ,  fut  mis  au  non)bre  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  se  livra  aux 
afTaues  publiques  comme  la  plupart 
de  Cfux  qui  méritèrent  ce  nom  ,  et  il 
devint  éphore  à  Sparte  ,  dans  la  pre- 
mière année  de  la  5G^  olympiade , 
l'an  556  av.  J.-C.  Cette  magistrature 
avait  été  jusque-là  assez  peu  impor- 
tante ,  et  ses  fonctions  se  réduisaient  à 
rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaient 
absents  ;  Clii'on  donna  aux  éphores 
beaucoup  plus  de  pouvoir,  et  les  op- 
posa comme  un  contre-poids  à  l'au- 
torilé  royale,  qu'ils  furent  chargés  de 
contenir  dans  ses  bornes  :  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  Oiogènc  Laërce 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
éphore.  Il  fit  divers  voynges  hors  de 
sa  patrie ,  et  il  est  probable  qu'il  alla 
à  Sardes  ,  auprès  de  Crésus,  qui  avait 
recheiclié  l'alliance  des  Lacédémo- 
niens.  Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  vit  Eso- 
pe. 11  mourut  de  joie  à  un  âge  très 
avancé ,  en  embrassant  son  fils  qui 
venait  de  remport.n'  le  prix  du  pugilat 
aux  jeux  olympiques.  On  cite  de  lui 
plusieurs  maximes  qui  justifient  sa 
réputation.  Il  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du 
raisonnement  ce  qui  devailarriver.  Son 
frère  s'iudignant  de  ce  qu'il  était  épho- 
re, tandis  que  lui-même  n'avait  pu 
le  devenir:  «  Je  suis  devenu  éphoic^ 
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5)  luiclil-H,  parce  que  je  sais  supporler 
»  les  iujusiiccs,  ce  que  tu  ne  sais  pas 
»  faire.  »  Ses  aistrcs  maximes  étaient  : 
«  On  éprouve  l'or  avec  la  pierre  de  tou- 
»  che  ;  c'est  par  l'or  lui-même  qu'où 
»  éprouve  les  hommes.  Reponds  pour 
«quelqu'un,  le  repentir  suit  de  près. 
»  Crlui  qui  a  la  force  en  partage  doit 
»  y  joindre  la  doueeur,  pour  inspirer 
»  le  respect  plutôt  que  la  crainte, 
»  Connais-toi  toi-même.»  Il  n'est  guère 
possible  qu'il  ait  prédit  au  père  de 
Pisistrate  ,  avant  son  mariage  ,  qu'il 
aurait  un  fils  qui  serait  un  tyran  ;  en 
effet ,  Pisistrate  usurpa  la  tyrannie 
l'an  56 1  avant  J.-C.  ,  cinq  ans  avant 
que  Chilon  fût  ëpbore  :  il  ne  devait 
donc  pas  y  avoir  une  bien  grande  dif- 
férence d'âge  entre  ces  deux  Lommes 
ce'lèbres.  G — b. 

CHILOMS,  fille  de  Glëadas,  fera- 
rne  de  Théopompe,  roi  de  Sparte, 
ayant  appris  que  son  mari  avait  été 
fait  prisonnier  parles  Arcadicns,  alla 
le  rejoindre.  Les  Arcadiens  ,  touchés 
de  son  amour  conjugal,  lui  permirent 
d'entrer  dans  la  prison  où  il  était ,  et 
elle  en  profila  pour  le  faire  évader  en 
changeant  de  vêtements  avrc  lui.  Théo- 
pompe étant  retourné  à  Sparle ,  trou- 
va le  moyen  de  prendre  la  prêtresse 
de  Diane  Hymnis,  et  les  Arcadiens  lui 
rendirent  sa  femme  en  échnni':e.  Cela 
dut  arriver  pendant  la  première  gucri'e 
de  Messcne,  entre  l'an  'j^ô  et -y 23 
avant  J.-C.  —  Chilonis,  fi  lie  de  Léo- 
iiidas  II,  roi  de  Sparte,  fut  célèbre 
par  le  dévouement  avec  lequel  elle 
remplit  successivement  les  devoirs  de 
fille  et  d'épouse.  Elle  aima  mieux  sui- 
vre son  père  en  exil,  que  de  partager 
le  t.''ôneque  Cléombrole,  son  époux  , 
avait  usurpé  sur  lui.  Léonidas  ayant 
été  rappelé  quelque  temps  après  par 
un  autre  parti ,  voulut  faire  mourir 
sou  gendre;  alors  elle  prit  sa  défense, 
et  ayant  obtcnU;  ii  force  de  sollicita- 
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tiens,  qu'on  lui  hn^sàl  la  vie,  dit'  s'en 

alla  en  exil  avec  lui ,  quelques  instances 

que  fit  son  père  pour  la  retenir. 

C-R. 

CIIILPÉRIC  I".,  le  plus  jeune  des 
fils  de  C'otaire  P'.  ,  prit  les  armes 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et 
marcha  sur  Paris  ,  dans  l'intention 
d'en  faire  le  siège  de  son  royaume.  Sa 
conduite  en  ce  moment  vient  à  l'appui 
de  ce  qui  est  dit  à  l'article  CLOTAiRï: 
P  ". ,  sur  les  raisons  politiques  qui  dé- 
cidèrent le  partage  des  états  du  roi 
mort  entre  ses  enfants  ,  puisque  ce 
partage  se  serait  fait  néccssairemc-it 
les  armes  à  la  main,  si  les  lois  n'avaient 
pris  soin  de  le  réglerj  les  princes  de 
cette  époqnc  n'ayant  et  ne  pouvaut 
avoir  d'autre  destination  que  celle  d'ê- 
tre chefs  des  hommes  armés,  c'est-à- 
dire  des  Francs,  qui  formaient  encore 
une  nation  séparée  des  Gaulois.  Les 
trois  frères  de  Ghilpéric  se  réunirent 
pour  le  contraindre  à  quitter  Paris ,  et 
à  s'en  rapporter  au  sort  qui  lui  donna 
le  royaume  de  Soissons,  l'an  50 1. 
Uu  an  après  ce  partage,  tandis  que 
son  frère  Sigebert  était  occupé  à  re- 
pousser les  Abares,  Chilpéric  envaliit 
SCS  états,  et  lui  enleva  la  ville  de 
Reims.  Deux  ans  plus  tard,  Sigebert 
se  vengea  de  cette  invasion  ,  et  iwn 
seulement  il  reprit  les  villes  qui  lui 
avaient  été  enlevées,  mais  ils'emptaia 
encore  de  Soissons,  qu'il  eutla  généro- 
sité de  rendre  à  Chiipéric.  Celui-ci  or- 
bliant  ce  bienfait,  lui  lit  encore  la  guerre 
en  575  et  S'y 5 ,  jusqu'à  ce  que,  se  trou- 
vant assiégé  dans  Tournai  et  réduit  à 
l'extrémité,  il  n'échappa  à  ce  danecr 
que  par  l'assasinat  du  malheurt-ns: 
Sigebert ,  ordonné  par  Frédégonrir. 
Chilpéric  eut  aussi  plusieurs  démc!(  s 
avei;  Contran,  et  re  fut  en  vain  que 
des  hommes  sages  ménagèrent  une 
conférence  qui  eut  lieu  à  Troyes  et 
dans  laquelle  les  trois  monarques    se 
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toucbant  dans  la  main,  promirent  so- 
îennellcmcntde  rester  unis  ;  niais  cette 
promesse  fut  presque  aussitôt  violée , 
et  la  destinée  des  trois  frères  fut  d'a- 
■voir  toujours  l'un  contre  l'autre  les 
armes  à  la  main.  La  première  femme 
de  Chilpe'ric  se  nommait  ^ndouaire  ; 
il  la  quitta  par  amour  pour  Fre'de'gon- 
de,  qu'il  éloigna  ensuite,  afin  d' épou- 
ser Galsuinde,  fille  du  roi  d'Espagne 
Atlianagilde ,  et  sœur  de  Bruneliaut  ; 
mais  revenant  bientôt  à  sa  maîtresse , 
il  la  couronna,  après  avoir  fait  assas- 
siner Galsuinde.  L'assassinai  de  cette 
princesse  fut  l'origine  de  la  hiine  que 
se  vouèrent  Bruneliaut  et  Fre'de'gonde, 
haine  qui  enfanta  plus  de  crimes  que 
n'en  présente  aucune  autre  époque  de 
l'histoire  de  France;  aussi  ne  doit-ou 
pas  s'étonner  si  les  anciens  historiens 
ont  appelé  Chilpéric  le  Néron  et  VHé- 
rode  de  son  temps.   Il  est  vrai  que 
ces  historiens  étaient  ecclésiastiques  , 
et  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les 
privilèges  ,  ni  les  domaines  du  clergé  ; 
mais  ce  n'est  point  une  i-aison  pour 
révoquer  en  doute  leur  jugement;  car 
le  clergé,  alors  respectable  par  ses  lu- 
mières ,  luttait  contre  la  bnrbarie  avec 
un  courage  qui  mérite  l'admiration  de 
la  postérité ,  rt  la  conduite  de  Chilpé- 
xic  a  justifié  l'accusation  portée  contre 
lui.  Malheureux  comme  guerrier ,  il  ne 
triomph  a  que  par  des  crimes  ;  bel  esprit 
dans  un  siècle  où  le  courage  était  la 
première  vertu  des  rois,  il  ne  fit  servir 
l'instruction  qu'il  avait  reçue  qu'à  ten- 
ter des  innovations  ridicules;  barbare 
envers  ses  femmes ,  il  poussa  l'aveu- 
glement et  la  faiblesse  à  l'égard  de 
Frédégonde  jusqu'à  lui  sacrifier  ses 
fils;  eu  accablant  ses  sujets  d'impôts , 
il  excita  des  révoltes  et  une  grande 
émigration  parmi  ses  sujets ,  qui  al- 
laient chercher  plus  de  bonheur  dans 
les  royaumes  voisins.  Jouet  de  ses  pas- 
sions et  des  arliûces  de  Frédégonde , 
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il  fut  assassiné  a  Chclles,  l'an  584,  ^ 
l'âge  de  quaranle-cinq  ans,  comme  il 
revenait  de  la  (lia  se.  Des  liistoricns 
ont  assuré  quf  ce  fut  par  l'ordre  de, sa 
femme  ,  in.struiîe  que  le  roi  se  prépa- 
rait à  venger  le  commerce  scandaleux 
qu'elle  avait  avec  Landri,  seigneur  de 
sa  cour;  mais  il  y  eut  à  cette  époque 
tant  de  crimes  ,  et  surtout  tant  de  har- 
diesse dans  les  deux  partis  pour  s'ac- 
cuser réciproquement ,  qu'il  est  permis 
de  l'évoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
inculpationquine  se  trouve  dans  aucun 
auteur    contemporain.   Frédégonde , 
loin  de  fuir,  eut  l'inconcevable  bon- 
heur de  se  faire  accorder  la  tutelle  du 
seul  fils  qui  restât  à  Chilpéric  de  tant 
de  fils  qu'il  avait  eus  de  difTcrentcs 
femmes.  Cet  enfant ,  qui  n'avait  alors 
que  quatre  mois  ,  régna  depuis  sur 
toute  la  France,  sous  le  nom  àtCïo- 
taire  II.  La  régence  du  royaume  de 
Cbilpéricfut  donnée  à  Contran.  11  fut 
enterré  dans  l'église  de  St.-Vincent. 
F— E. 
CHILPÉRIC  II  ,  roi  de  France , 
monta  sur  le  trône  en  7 1 5 ,   après 
avoir  mené  long- temps  une  vie  igno- 
rée. Ce  prince  était  le  plus  jeune  de? 
fils  de  Childéric  II,  qui  fut  assassiné 
en  673,  ainsi  que  son  épouse  et  ses 
enfants  ,  par   des  seigneurs   qui   ne 
trouvèrent  que  cet  affreux  moyen 'de 
se  venger   des  injures   personnelles 
qu'ils  avaient  reçues  du  roi.  Chilpe'ric 
échappa  au  massacre  de  sa  famille , 
fut  élevé  dans  un  monastère,  sous  le 
nom  de  Daniel,  et  se  fit  clerc  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  consacra  au  service  de 
l'Eglise.   On  ignore  quand  il  quitta 
le  cloître  pour  laisser  croître  sa  longue 
chevelure  ,   signe  distinctif  des  rois 
de  la  première  race,  ni  ce  qu'il  de- 
vint jusqu'au  jour  où  Rainfioi,  maire 
du  palais  de  Neustrie  après  Pépin- 
le-Gros,  le  proclama  roi,  au  lieu  de 
Thierri,  fils  unique  de  Dagobert  II, 
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donl  rextrêrne  jeunesse  ne  pouvait 
convenir  à  un  paili  do  bons  Français, 
qui ,  voulant  rappeler  les  héritiers  du 
grand  Clovis  à  toute  leur  dignité, 
avaient  besoin  d'un  prince  en  àçs^c  de 
gouvorn'^r  pnr iui-même;  or,  Daniel, 
qui  prit  !<•  nom  roval  de  Chilpéiic  II y 
était  alors  âge  de  quarante  quatre  ans. 
11  parut  en  effet  à  la  tête  des  armées, 
ce  qui  n'était  arrive'  à  aucun  (le  ses 
prédécesseurs  depuis  l'élévation  des 
maires  du  palais  ;  mais  il  rencontra 
dans  Cliailes-Martel,  fils  de  Pépin- 
le-Gros,  un  ennemi  habile,  infatiga- 
ble ,  qu'aucune  difficalté  n'aj'rêtait.  11 
obtint  cependant  d'abord  sur  lui  quel- 
ques avantages  j  mais,  après  avoir  été 
battu  à  Amblet,  il  finit  par  tomber 
entre  ses  mains.  Charles-Martel  lui 
laissa  tous  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation ,  l'accabla  de  respects ,  et 
garda  pour  lui  le  pouvoir.  Cliilpéric  II, 
victime  de  l'ambition  des  maires  du 
palais  d'Austrasie,  et  des  factions  de- 
puis long-temps  formées  par  les  grands 
pour  secouer  le  joug  de  l'autorité ,  a 
été  confondu  à  tort  parmi  les  rois  fai- 
néants. Il  combattit  et  régna  trois  ans 
sans  maître,  et  ne  survécut  que  deux 
années  à  l'bumilialion  d'être  dominé, 
étant  mort  à  Attigny,  en  -jcio.  Il  fut 
enterré  à  jNoyon.  Thlerri,  fils  de  Da- 
gobert ,  lui  succéda.  F — E. 

CHIMENiELLI  (  ValÈp.e  ) ,  sa- 
vant helléniste  et  antiquaire  Ituiipn  du 
17'',  siècle,  succéda,  en  if)4G,  à  J.-B. 
Doni,  dans  la  cli-ure  d'éloquence  et 
de  langue  grecque  de  l'université  de 
Florence.  Il  obtint  ensuite  la  même 
chaire  dans  celle  de  Pise ,  et  ce  fut  là 
qu'il  publia  une  savante  dissertation 
latine  sur  un  marbre  antique  trouvé  à 
Pise ,  le  seul  ouvrage  qui  soit  resté  de 
lui  ;  elle  est  intitulée  :  Marmor  Pisa- 
7mm  de  honore  bissellii,  et  non  pas 
Biselii ,  comme  l'a  écrit  Tiraboschi , 
t..yill,  pag.  29I,  édit,  de  Modèue, 
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10-4".  Quelqu'un  ,  trompé  par  cette 
mauvaise  orthographe,  divtit  qu'il  ne 
connaissait  point  ce  Bisdius,  en  l'hon- 
neur de  qui  était  écrite  celte  disserta- 
tion de  Cliimentelli,  tandis  qu'elle  a 
pour  objet  la  chaise  à  deux  bras,  qui 
était  chez  les  Romains  un  siège  et  une 
marque  de  dignité.  L'auteur  y  prend 
occasion  d'y  parler  de  toutes  les  sorr- 
tes  de  chaises  des  anciens.  Graevius  a 
recueilli  ce  morceau  curieux  dans  son 
Thésaurus  antiquitatum  Romana- 
rum,  vol.  VII.  G — £ 

CH1]S'CII0N(  Bernard  Pehezde),. 
chanoine  de  l'église  collégiale  de  Va- 
lence, né  à  Gandia  ou  à  Jaen,  dans 
le  1 6*^,  siècle ,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  le  Miroir  de  la  vie  hu- 
maine ^  en  espagnol ,  Grenade,  1 687; 
in-8". ,  et  Alcala  de  Hénarès,  iSSç), 
in-8°.j  II.  Historia,  y  guerras  de 
Milan  ,  i536  et  i552  ,  in-fol.,  réim- 
primée sous  ce  titre  :  Histovia  de  lo 
succedido  desde  el  anno  1 52 1  hasla 
i55o  ,  sobre  la  restilucion  de  Fran~ 
cisco  Sforza  en  Milan ,  Valence , 
1 63o  :  c'est  une  traduction  du  latin 
de  Galeaz  Gq^ella.  Le  même  auteur 
a  composé  contre  les  sectateurs  de 
Maliomet  un  vol.  intitulé  :  Anti-Al- 
coran  ,  sive  contra  errores  sectce 
Machometanœ.  Y — ve. 

CHINIAG  DE  L\  LASTIDE  DU- 
CLATJX  (Pierre  ),  né  à  Alassac, 
près  de  Jîrives  en  Limosiu  ,  le  5  mai 
in^i  ,  s'était  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  qu'il quittabientot  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau.  li  étu- 
diait endroit,  lorsqu'il  publia  le  Dis- 
cours de  l'ahhé  Fleury  sur  les  li- 
bertés de  l'Eglise  ^^allicane,  avec 
un  commentaire,  par  M.  Vabbé  de 
C.  de  L. ,  au-delà  des  monts ,  à  l'en- 
seigne de  la  Vérité  (  Paris,  Butard  ), 
1765,  in- 12.  Ce  commentaire  est 
plein  de  recherches ,  mais  le  zèle  trop 
yif  du  jeune  auteur  ^  et  «ne  partialité 
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trop  évidente  eu  faveur  du  jan  icnis- 
me  l'ayant  entraîne'  à  des  expres- 
sions peu  mesure'es  ,  il  essuya  plu- 
sieurs critiques,  auxquelles  il  repon- 
dit sous  ce  titre  :  Réjlexions  impor  ■ 
tantes  et  apologétiques  sur  le  nou- 
veau commentaire ,  etc. ,  Paris , 
ijGG-i  in- 12.  On  lui  a  aussi  attribue' 
une  Dissertation  siir  la  prééminence 
de  l'épiscopat  sur  la  prêtrise ,  i  ';66 , 
in-4°.,  et  la  traduction  du  Traité  du 
pouvoir  des  évéques  (1772,  in-8''.  ) , 
compose  en  portuj;ais  par  Ant.  Pe- 
reira.  L'auteur  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paiis.  Il  pu- 
blia vers  le  mcrac  temps  un  Discours 
sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  re- 
ligion gauloise ,  servant  de  prélimi- 
naire à  l'histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  Paris,  i-yÔQjin-rj.  La  com- 
position de  cet  ouvrap,c  ayant  tourne 
son  esprit  vers  les  rechcrclies  des  an- 
tiquités gauloises,  il  publia  l'année 
suivante  V Histoire  des  Celles,  de 
Pellouticr,  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770 
et  1771 ,  8  vol.  in-iî,  ou  ?,  vol.  in- 
4°-  Cette  édilion  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première;  l'éditeur  y  a 
joint  une  Dissertation  sur  le  temps 
oi'i  la  religion  chrétienne  fut  établie 
dans  les  Gaules  ;  il  cherche  à  y  prou- 
ver que  cet  établissement  ne  date  que 
du  2''.  siècle  et  non  du  i'''".  Ses  re- 
chcrclies  sur  les  antiquités  nationales 
s'étendirent  aussi  sur  les  prcniicrcs 
lois  de  la  monarchie.  B;iluzc  avait  laissé 
un  exemplaire  de  l'édition  des  Capi- 
tidaires  ,  chargé  de  notes  et  de  va- 
riantes écrites  de  sa  main;  Chini:ic 
s'en  servit  pour  en  donner  une  nou- 
velle ,  1  vol.  in-fol.,  1780  (  Voyez 
BALtzE.  )  Parmi  les  additions  que 
Chiniac  y  fît,  on  trouve  le  traité  de 
Deroye  :  De  missis  dominicis,  Clii- 
niac  publia  à  part,  en  français,  la 
préface  de  la  colleclion  de  L<ahize, 
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sous  le  titre  à^ Histoire  des  capllu- 
laires  des  rois  de  la  première  et 
seconde  race,  1779,  in-8".  Il  en 
existait  déjà  une  traduction  par  Les- 
calopier,  mais  celle  de  Chiniac  est 
préférable  sous  tous  les  rapports.  Chi- 
niac était  de  l'académie  de  IMontauban 
et  de  quelques  autres  sociétés  littérai- 
res. S'étant  remis  aux  recherches  de 
droit  ecclésiastique,  il  publia,  en 
1 782  ,  une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té de  l'autorité  du  pape  (  de  Ruri- 
gny  ),  Vienne  (  Paris  ),  5  vol  in  8°.  ; 
cet  ouvrage  essuya  des  critiques,  que 
Chiniac  ne  laissa  pas  sans  réponse. 
On  lui  doit  encore  un  Essai  de  phi- 
losophie morale,  1802,  5  vol.  in- 
8".  11  avait  été ,  dans  l'ancien  ré- 
gime ,  lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée d'Uzerchc.  Il  occu[)a  des 
places  de  judicature  pendant  la  révo- 
hition,  et  notamment  celle  de  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  la  Seine, 
en  179O.  11  s'y  fit  reraaiqucr  par 
un  esprit  d'équité  et  de  modération 
rare  dan  s  ces  temps-là.  B — i. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (  Ma- 
thieu ),  probablement  frère  du  pré- 
cédent, né  en  septembre  1759,  mort 
en  juin  1802,  était  aussi  membre  de 
l'académie  de  Montauban,  clentrcprit, 
en  société  avec  d'Ussieux,  un  Abré- 
gé de  l'Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce,  publiée  pnr  les  bénédictins  de  la 
coiigiégalion  de  St.-Maur  [F.  Rivet), 
sur  un  pian  beaucoup  trop  étendu 
pour  les  gens  du  monde,  puisque  les 
douze  premiers  volumes  in-4".  de  ce 
savant  ouvrage  ne  vont  que  jusqu'à 
la  fin  du  12''.  siècle.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'abrégé  parurent 
-  ensemble  (  Paris,  177"-*,  in-i2),  et 
s'étendent  jusqu'à  l'an  4^5  ,  sous  ce 
titie:  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, depuis  les  temps  les  plus  re- 
calés jusqu'à  nos  jours,  avec  un  ta- 
bleau du  progrès  des  arts  dans  la 
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monarchie.  Cet  intéressant  ouvrage, 
t'Hiichi  de  nombreuses  citations ,  de 
tables  et  de  notes  pi  csque  aussi  e'ien- 
diics  que  le  texte,  n'a  pas  e'të  conti- 
nue. Cliiniac  s'est  aussi  occupé  d'une 
traduction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar, accouipagnc'e  de  dissertations  et 
de  noies ,  mais  son  travail  est  demeure 
manuscrit  ;  il  n'en  a  publié  que  le  to- 
me 1  " .  de  la  seconde  partie ,  avec  ce 
faux  titre  :  Dissertation  sur  les  Bas- 
ques,  Paris,  sans  date  (  1786),  iu- 
8'.  de  Vni  et  5o4  pages,  et  une 
planche  représentant  l'ancien  jeu  géo- 
graphique des  Phéniciens,  qui  offrait 
la  position  de  la  métropole  de  Tvr 
avec  toutes  ses  colonies;  jeu  qui,  se- 
lon l'auteur,  s'est  conservé  jusqu'à 
jios  jours,  avec  quelque  altération, 
sous  le  nom  de  Marelle,  et  qui  est  la 
vraie  origine  des  armoiries  de  la  Na- 
varre. Cet  OHvrage  rare,  est  curieux 
par  les  recherches  qu'il  renfei me  ; 
mais  il  est  rempli  d'idées  systémati- 
ques et  d'une  extrême  difibsion.  L'au- 
teur était  magistrat  de  sûreté  du  5*. 
arrondissement  de  Paris  en  1800.  — 
CniNiAC  DE  LA  Bastide  (  Jean-Bap- 
tiste ) ,  mort  en  1  ■^58 ,  est  l'auteur  du 
Miroir  fidèle,  ou  Entretiens  d'Aris- 
te  et  de  Philindre y  Paris,  1766, 
in- r.i.  C.IVI.P. 

CHIN-NONG,  le  second  des  neuf 
empereurs  de  la  Chine  qui  précé- 
dcrint  l'établissement  des  dynasties. 
Le  règne  de  ce  [)rince  nous  reporte 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise.  11  fut  l'auii  et  le  conseil  de 
Fou-hi,  qu'on  regarde  comme  le  fonda- 
dateur  de  cet  empire,  cl  il  lui  succéda. 
Ses  sujets  eurent  bientôt  lieu  de  s'ap- 
plaudir de  l'avoir  pour  maître.  C'est  à 
lui  qu'on  attribue  la  découverte  du 
blé.  Le  peuple  s'était  prodigieusement 
multiplié  sous  le  long  règne  de  Fou-hi. 
Les  pioduits  incertauis  de  la  chasse 
cl  de  la  pêche,  la  chair  dci  troupeaux, 
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les  herbes  et  les  fruits  spontanés  de 
la  terre,  avaient  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment sa  seule  nourriture.  Ces  moyens 
de  subsistance  devinrent  insulfisants. 
Chiu-nong  s'était  a [)pliqué  dcpi;is  long- 
temps à  observer  un  grand  nombre  de 
plantes,  et  à  examiner  la  natiu'c  des 
graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu'il  crut  propres 
à  fournir  aux  hommes  un  aliment  sa- 
lubre,  telles  que  celles  du  blé,  du  riz, 
du  mil,  du  gros  blé  et  les  pois.  Après 
avoir  fait  quelques  essais  qui  justi- 
fièrent ses  conjectures  ,  il  fit  recueillir 
une  quantité  suffisante  de  ces  dillé- 
rents  graiiis.  De  vastes  terrains  fuient 
ensuite  défrichés  par  son  ordre;  les 
premiers  champs  lurent  tracés,  et  ils 
offrirent,  pour  la  première  fois,  le 
coup-d'œil  agréable  de  la  culture.  Le 
prince,  ravi  de  ce  succès,  inventa  plu- 
sieurs instruments  aratoires ,  parmi 
lesquels  est  la  charrue  qui  porte  sou 
nom  ,  et  dont  on  fait  encore  usage 
à  la  Chine.  Ayant  senti  la  nécessité 
du  commerce  ^ t  de  l'établissement  de 
marchés  publics ,  il  régla  la  forme  de 
ces  marchés,  détermina  les  lieux  et 
les  jours  où  ils  se  tiendraient.  On  dut: 
encore  à  Chin-nong  les  premiers  mé- 
dicaments empruntés  des  végétaux.  II 
ne  pouvait  se  persuader  que  le  sou- 
verain maître  du  ciel,  qui  prodiguait 
si  lil  éralemeut  la  nourriture  à  l'hom- 
me ,  ne  iui  eût  pas  aussi  préparé,  dans 
cette  foule  innombrable  de  plantes  qui 
couvrent  la  terre ,  quelques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  celte 
idée,  il  étudia  la  nature  des  simples; 
il  en  exprima  les  sucs  .  en  couspara 
les  saveurs,  employa  l'eau  et  le  feu 
pour  démêler  leurs  piincipes,  et,  à 
l'aide  de  ces  nombreuses  expériences , 
il  parvint  à  déterminer  plusieurs  de 
leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le 
cours  de  cette  étude  des  plantes ,  il 
eut  soin  d'eu  recueillir  une  de  chacjuc 
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espèce  et  de  la  dcciire,  et  il  eu  forma 
une  sorte  d'histoire  naturelle,  qu'on 
connaît  sous  le  nom  à' Herbier  de 
Chin-non^,  moniimcut  précieux  qu'on 
Jiii  allribue  et  qui  subsiste  encore.  La 
Chine  n'avait  pas  encore  connu  la 
guerre  ;  elle  éclata  pour  la  première 
l'ois  sous  le  règne  de  Chin-nong, 
dont  les  dernières  années  furent  moins 
tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne 
l'avaient  été  les  premières.  L'amour 
des  peuples  pour  ce  prince  s'était  in- 
sensiblement affaibli.  Soit  qu'il  se  re- 
posât avec  trop  de  confiauce  sur  l'an- 
cien altaclicmeut  de  ses  sujets ,  soit 
que  son  grand  âge  l'eût  rendu  moins 
actif  et  moins  ferme ,  il  parut  ne  plus 
donner  les  mêmes  soins  aux  affaires 
pubiiquRS.  Ce  relâchement  dans  l'ad- 
miuislration  éveilla  l'ambition  de  quel- 
ques-uns des  gouvcrnturs  ,  qui  aspi- 
raieut  secrètement  au  trône.  Le  plus 
puissant  et  le  plus  habile  d'entre  eux 
était  Sonan-vuen,  qui  fut  depuis  le 
céU'bre  Hoaiig-ti.  Convoqués  par  lui, 
les  principaux  gouverneurs  s'assem- 
blèrent, et  le  résultat  de  leur  déli- 
bération fut  d'engager  Chin-nong  à 
se  démettre  de  l'empire.  Ils  lui  en 
firent  faire  la  proposition  j  mais  ce 
prince  avait  vieilli  dans  l'exercice  de 
la  puissance  suprême  ;  il  ne  put  y 
renoncer.  11  traita  les  gouverneurs  de 
factieux  et  de  rebelles,  et  il  leva 
des  troupes  qu'il  fit  marcher  contre 
Souan-yuen.  Celui-ci  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  rassembler  les  siennes 
et  celles  des  autres  gouverneurs  qui 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine 
de  la  province  de  Ho-uan.  L'action 
dura  trois  jours,  et  l'on  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  un  acharnement 
qui  n'a  d'exemple  que  dans  les  guer- 
res civiles.  Le  succès  fut  à  peu  près 
égal  pendant  les  deux  premiers  jours; 
mois ,  le  troisième ,  la  victoire  se  dé- 
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clara  contre  l'armée  impériale,  qui  fiît 
obligée  de  prendre  la  fuite.  f>a  nou- 
velle de  cette  défaite  accabla  le  mal- 
heureux Chin-nong.  11  succomba  sous 
le  poids  de  sa  douleur,  et  mourut 
peu  de  jours  après,  l'an  '-iGf)^  avant 
l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
temporain de  Menés ,  premier  roi 
d'Egypte.  Le  peuple  ,  après  sa 
mort,  déféra  la  puissance  souveraine  à 
Souan-yuen ,  et  le  proclama  empe- 
reur ,  sous  le  nom  de  Iloang-ti. 

G-R. 

CHIN-TSONG ,  auircment  OUAN- 
Ll,  i3'.  empereur  de  la  dynastie  des 
Ming,  monta  sur  le  trône  de  la  Chine 
eu  i5'^'2,  n'étant  encore  âgé  que  de 
dix  ans  ;  sa  mère  et  trois  ministres 
d'état  exercèrent  la  régence  et  admi- 
nistrèrent l'empire.  Ce  prince  eut  le 
bonheur  d'être  élevé  par  un  ministre 
intègre  et  vertueux,  et  les  sages  leçons 
de  cet  instituteur  ne  furent  pas  per- 
dues pour  lui  ,  comme  elles  le  sont 
pour  la  plupart  des  jeunes  souverains* 
Ennemi  du  luxe,  il  répondit  à  ceux 
qui  lui  ra])pelaient  le  goût  de  ses  pré- 
décesseurs pour  les  diamants  et  les 
perles ,  «  que  les  bijoux  les  plus  pré- 
»  cieux  pour  un  empereur  étaient  les 
»  personnes  habiles.  »  Il  fut  aimé  de 
ses  peuples ,  craint  de  ses  ennemis , 
respecté  des  rois  de  l'Orient ,  dont  la 
plupart  étaient  ses  tributaires.  La  vas- 
salité de  ceux-ci  n'était  pas  un  litre 
vain  à  sa  protection  ;  il  les  couvrait  de 
sa  puissance ,  et  se  montra  toujours 
prêt  à  les  défendre  contre  les  agres- 
sions étrangères.  C'est  ainsi  qu'il  eut 
à  soutenir  une  guerre  longue  et  meur- 
trière contre  les  Japonais,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  s'emparer  de  la  Co- 
rée ,  l'un  des  royaumes  tributaires  de 
l'empire  chinois.  Cette  guerre ,  qui 
dura  sept  ans,  fut  mêlée  de  succès  et 
de  revers ,  de  suspensions  d'armes  et 
de  négociations ,  qui  ne  purent  rar- 
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procher  les  deux  puissances.  Les  Ja- 
ponais ,  quoique  lies  affaiblis  par  leurs 
pertes,  étaient  déjà  maîtres  d'une  par- 
tie de  laCore'e;  mais  ils  s'empressèrent 
de  l'évacuer,  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain ,  Fide-Jos.  (  Voj.  Fide-Jos.  )  En 
iGoi  ,  le  jésuite  Mathieu  Ricci,  après 
avoir  essuyé'  mille  obstacles,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le 
firent    triompher,    parut   à   la  cour 
de  Pe-king  ;  il  y  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  Ciiin-tsong.  Ce  prince,  mai- 
gre l'opposition  et  les  remontrances 
du  tribunal  des  rites  ,  permit  au  mis- 
sionnaire de  se  fixer  à  la  Chine  et  d'y 
prêcher  sa  loi.  L'administration  de  cet 
empereur  fut  sage,  pacifique  et  heu- 
reuse. Les  Tatars  ,  ces  éternels  enne- 
mis de  la  Chine,  furent  contenus  dans 
tonte  l'étendue  de  ses  frontières  ,  et  il 
dut  leur  tranquillité  peut-être  moins  à 
sa  puissance  qu'aux  concessions  gra- 
cieuses qu'il  sut  leur  faire  à  propos. 
Cependant,  maigre  tous  ses  soins  pour 
conserver  la  pnix,  elle  fut  cruellement 
troublée  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  C'est  de  la  fin  de  son  lègne  que 
datent  les  premières  insurrections  des 
Tatars  mantcheoux,  qui ,  devenus  plus 
audacieux  sous  ses  successeurs ,  con- 
duisirent et  consommèrent  cette  mé- 
morable révolution  qui  renversa   la 
dynastie  de  Ming ,  qui  avait  subsiste 
avec  gloire  pendant  deux  cent  soixante- 
seize  ans ,  sous  seize  empereurs.  Ces 
Tatars,  en    iGiB,   n'étaient  encore 
qu'une  horde  obscure,  que  faisait  trem- 
hlerun  mandarin  chinois  ;  en  i644> 
ils  étaient   les  maîtres  de  l'empire  , 
qu'ils  possèdent  encore  aujourd'hui. 
Ciiin-tscng  négligea  dfe  compiimer  ces 
premiers  mouvements  ,  et  il  ne  parut 
d'abord  y  attacher  que  peu  d'impor- 
tance. ]l  mourut  en  1620,  après  uu 
règne  de  quarante-huit  ans.     G — r. 
CHIOCGAUELLI  (  Bartueleui  ), 
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jurisconsulte  napolitain,  néen  i5Ho, 
mort  en  1G46,  rassembla  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  sur  l'histoire  de  sa 
patrie,  dont  il  avait  fait  une  élude  par- 
ticulière, et  en  composa  lui-niêiue 
quelques-uns,  entre  autres  :  L  ^niis- 
titiim  ecclesiœ  napolitanœ  cataloç^us 
ab  apostolorum  tempore  ad  annum 
1G43,  in-fol. ,  sans  date;  IL  De  il" 
lustrihus  scriptorihus  qui  in  civitate 
et  j'egno  Neapolis  ab  orbe  condito 
ad  annum  i6r^6  Jioriterunt ,  publie 
d'après  le  manuscrit  de  l'auteur,  par 
Jean  Vincent  IVreola,  Naples ,  1780- 
81,  2  vol.  in-4''.;  on  y  trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 
Suivant  le  Toppi,  on  ne  doit  point 
ranger  cet  écrivain  dans  la  classe  des 
compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  uu 
jugement  avantageux.  W — s. 

CHIOGCO  (  André),  professeur 
de  médecine  à  Vérone,  sa  patrie,  où 
il  est  mort  en  iG.i4,  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  sous  les  rapports 
de  l'histoire  naturelle,  et  embellit  mê- 
me des  charmes  de  la  poésie  les  pré- 
ceptes de  son  art.  Il  est  .tuteur  des  ou- 
vrages suivants  :  L  De  balsauii  nalu- 
rd  et  viribus  juxtà  Dioscoridis  pla~ 
cita, Carmen,  Vérone,  i5«>G,  in-4"., 
petit  poème  didactique;  IL  De  cœli 
f^eronensis  clementid ,  ibid.,  1597, 
in-4".;  ÏAI-  Quœsliojiiimphilosophi- 
carum  et  medicarum  libri  très,  Véro- 
ne, iSqS,  iu-4'.;  Venise,  iGo4,  in- 
4  '.  ;  IV .  Psoricon ,  seu  de  Scabie  li- 
bri duo ,  carminé  conscripti ,  V  éro- 
ne,  iSg"),  in-4''.;  V.  Commentarius 
quœstionum  quarumdam  de  jebre 
mali  moris  et  de  morbis  epidemicis  ; 
item  Disputatio  de  seclione  venœ  in 
obslructione  ab  humorum  qualitate, 
Venise,  iGo4,  m- 1\" .'yW.  Muséum. 
Francisci  Calceolarii  junioris  ,  Vé- 
rone, lOii  ,  in -fol.  (  F  oyez  Cal- 
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CEOLAFi.  )  Des  bibliographes  eu  in- 
diquent une  autre  édition  in-ZjO.,  faite 
dans  la  nièinc  ville,  en  iG'i5;  mais 
il  est  douteux  qu'elle  existe.  Les  des- 
criptions se  ressentent  de  l'esprit  du 
temps  et  de  l'état  où  ét.iit  alors  l'his- 
toire naturelle;  elles  n'ont  pas  la  pré- 
cision de  celles  que  l'on  fait  aniour- 
d'hui  ,  et  sont  surchargées  de  trop 
d'érudition.  Ce  livre ,  intéressant  par 
son  sujet  et  par  l'époque  où  il  parut, 
est  l'un  des  premiers  que  l'on  ait  pu- 
bliés sur  cette  matière;  il  fut  dédié, 
par  François  Galceolari,  le  jeune  ,  à 
Feriinand  de  Gonzague  de  Mantoue. 
Vil.  De  collegii  Feronensis  illiis- 
tribiis  medicis  et  philosophis  ,  qui 
collegium,  patriain,  et  bonus  ortes 
illustrai unt ,  Vérone,  iti'^D,  in-4''. 
D— F— s. 
CHION,  natif  d'Héraclée,  ville  du 
Pont,  vint  dans  sa  jeunesse  à  Athè- 
nes, et  fut  un  des  disciples  de  Platon. 
Cléarque ,  son  concitoyen  et  son  con- 
disciple, s'claiit  rendu  tyran  d'Héra- 
clée ,  Chiou  y  retourna  dans  le  dessein 
d'affranchir  sa  patrie,  et,  ayant  asso- 
cié Léon,  Euxénor  et  quelques  autres 
à  son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque 
au  moment  où  il  était  occupé  à  un  sa- 
crifice ,  et  Chion  lui  porta  un  coup 
d'épée ,  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après,  l'an  352  avant  J.-C.  Ce  que  les 
Grecs,  à  cette  époque,  appelaient  la 
liberté,  n'était  autre  chose  que  le  droit 
qu'un  parti  s'arrogeait  d'en  opprimer 
un  autre,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  re- 
cours à  Cléarque  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  des  grands,  ne  s'empressa 
pas  de  prendre  le  parti  des  conspira- 
teurs. Us  furent  donc  tous  saisis,  et 
^atyrus,  frère  de  Cléarque,  les  fit 
mourir.  11  nous  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Chion;  elles  ne  sont 
pas  ]*ius  de  lui  que  celles  que  nous 
avons  sous  les  n  oms  de  pi  usieu  rs  grands 
feommes  de  l'autiquilé.  On  les  trouve 
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dans  diverses  collections  ,  et  sc'paré-» 
ment, en  grec,  Venise,  i^OQ?  ''"  S'^c 
et  en  latin,  avec  des  not<'S  et  une  ta- 
ble, par  Jean-Tliéophi'c  Cuber,  Dres- 
de ,  «765,  iu-8'. ,  édition  revue  sur 
trois  manusirits  du  1 5''.  siècle,  qui  se 
trouvent  à  Florence.  C — r, 

CHIUAC  (  P;erre  ) ,  liaquit  en 
i65o,  à  Conques  ,  petite  vi'le  du 
Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Hho- 
dez,  il  se  rendit  en  lô-jS  à  Mont- 
pellier pour  y  étudier  la  théologie. 
Placé  chez  un  pharmacien  en  qualité 
de  précepteur,  il  y  puisa  le  goût  de 
la  médecine  ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  parmi  les  élèves  de  l'uni- 
versité. Michel  Chicoyneau  ,  qui  en 
était  chancelier  ,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants.  Extrêmement  labo- 
rieux et  très  assidu  aux  leçons  pu- 
bliques des  professeurs  ,  Chirac  fut 
bientôt  en  état  d'en  donner  lui-même 
de  particulières.  Revêtu  du  doctorat 
en  i685  ,  il  obtint  en  1687  une 
chaire  qu'il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  INommé  eu  \6gi 
médecin  de  l'armée  de  Catalogne , 
commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
les,  il  parvint  à  guérir  très  promptc- 
ment  et  à  l'aide  de  moyens  très 
simples  une  dysenterie  épidémique 
qui  faisait  de  grands  ravages.  Il  ne 
quitta  ces  fonctions  que  pour  occuper 
celles  de  médecin  du  port  de  Roche- 
fort.  Atteint  lui-même  de  l'épidémie 
meurtrière  qui  régnait  dans  cette  ville 
insalubre,  il  fut  traité  selon  la  mc- 
thodequ'il  avait  indiquée,  cequi  n'em- 
pêcha pas  sa  convalescence  d'être  lon- 
gue et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans  , 
il  vint  reprendre  sa  chaire  à  Mont- 
pellier ,  et  le  concours  des  élèves  y  fut 
])lus  nombreux  que  jamais.  Appelé  en 
170O,  par  le  duc  d'Orléans,  depuis 
légent ,  il  suivit  ce  prince  dans  ses 
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C'Tmpagnes  d'Italie  et  d'EspafÇne ,  re- 
vint avec  lui  à  Paris  ,  et  fut  choisi 
pour  son  premier  médecin  en  1715; 
alors  toutes  les  faveurs  ,   toutes  les 
diguite's   se  succédèrent  rapidement. 
Honore  en   1716   du  titre  d'associé 
libre   de  l'académie  des  sciences ,  il 
remplaça  Fagon    dans    la   surinten- 
dance du  jardin  royal  des  Plantes ,  en 
1718;  reçut  des  lettres  de  noblesse 
en  I  7'28  ,  et  devint,  en  1701,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XV  ;  mais  il 
lie  jouit  pas  long-temps  de  celte  place  ; 
car  il  mourut  à  Marly  le  i'"'.  mars  de 
l'année  suivante.  Chirac  avait  une  ambi- 
tion démesurée,  et  une  vanité  ridicule; 
il  voulait  être  l'oracle  de  la  médecine, 
et,  comme  il  pouvait  distribuer  des 
emplois,  une  loule  d'adulateurs  jus- 
tiGaient  cette  orgueilleuse  prétention. 
Il  désirait  vivement  établir  à   Paris 
une  académie  de  médecine,  qui  devait 
correspondre  avec  les   médecins  de 
tous  les  hôpitaux  du  royaume  et  des 
pays  étrangers ,  pour  leur  proposer 
des  remèdes  à  éprouver  dans  les  dif- 
férentes maladies,  recueillir  soigneu- 
sement le  résultat  de  ces  expériences  , 
ainsi  que  les  observations  fournies  par 
l'ouverture  des  cadavres ,  et  former , 
par  ce  moyen  ,  un  corps  de  médecine 
fondé  sur  des  faits  avérés.  La  faculté 
de  Paris,  jalouse  de  ses  privilèges  , 
qu'elle  crut  compromis,  fit  échouer 
ce  projet  utile  ;  celle  de  Montpellier  , 
plus  souple ,  adopta,  contre  le  vœu  de 
ses  anciens  statuts,  un  autre  projet 
dont  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens.  Elle  reçut  des  docteurs  méde- 
cins-chirurgiens ,  seulement  pendant 
la  vie  de  Chirac.  Cet  homme,  dont  la 
réputation  s'est  soutenue  pendant  de 
longues  années ,  n'a  pas  laissé  un  seul 
ouvrage  véritablement   digne    de   la 
jio?térilé  :  L  Lettre  {h.  M.  Hégis  )  sur 
Li  structure  des  cheveux  et  des  poils , 
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Montpellier,   1688,  in- 12.  L'auteur 
compare  la  racine  de  ces  filets  délicats 
à  celle  des  plantes  bulbeuses  ,  indique 
leur  mode  de  nutrition ,  d'accroisse- 
ment, et  les  altérations  qu'ils  éprou- 
vent dans   cette  singulière  maladie  , 
connue  sous  le  nom  de  plique  polo- 
naise. Placide  Soraci ,  jeune  médecin 
italien  ,    fit  imprimer    une  réponse 
dans  laquelle  il  réclame  la  priorité  de 
la    découverte    que    s'était    attribuée 
Chirac.  II.  Disserlalio  acadcmica , 
in  qud  disquiritur  an  incubo  ferruni 
rubiginosuin ,  aifirm.,   Montpellier, 
iGq'I,  in- 1-2;  \ll.  Dissertalio  aca- 
demica  ,  in  qud  disquiritur  an  pas- 
sioniiliacœ  globulipînmbc'i  hydrar^ 
^/ro prceferendi ,  Montpellier,  1694, 
hi-i'j..  L'auteur  se  prononce  pour  la 
négative;  il  explique  assez  exactement 
l'invagination  des   intestins.  IV.  De 
motu  corilis ,  adversaria  analytica , 
Montpellier,  1698,  in- ri;  rapsoclie 
pitoyable    sous    un    titre    spécieux. 
V.  Lettres  sur  l'apologie  de  Fieu%- 
sens,  Montpellier,  1698  ,  in-S'.  L'il- 
lustre   anatomiste    Haymond    Vicus- 
sens  se  flattait  d'avoir  démontré  le 
premier  l'existence  d'un  acide  dans 
le  sang  :  Chirac  revendique  cette  dé- 
couverte   purement    imaginaire.    VI. 
Quœstio  medico-chirurgica  de  vuU 
nerilms  :  ulrùm    absoluld  suppura- 
tione  ,    ad  promovendam  cicatri- 
cem ,  etc. ,  resp.  yint.  de  Jussicu  , 
Montpelher,  1707  ,  >u-i2.  Les  succès 
que  Chirac  avait  obtenus  de  l'emploi 
des  eaux  de  Balaruc,  dans  la  guéi  ison 
d'une  blessure  grave  du  duc  d'Orléans, 
le  déterminèrent  à  publier  cette  dis- 
sertation, qui  fut  traduite  en  français, 
à  Paris  ,  en  1 74^  ,  avec  l'opuscule  de 
Fizes,surla  suppuration  des  parties 
molles.   VII.    Observations   sur  les 
incommodités  auxquelles  sont  sujets 
les  équipages  des  vaisseaux ,  et  la 
manière  de  les  traiter ,  l'avis ,  1 724 , 
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in-8'.  La  thèse  de  Chirac,  sur  l'in- 
cube ou  cochciiiar,  soutenue  parJ.B. 
de  Kosne) ,  ccile  sur  la  passion  iliaque , 
et  plusieurs  autres  ,  ont  elc  traduites 
et  publiées  par  JJruliier,  réunies  aux 
dissertations  et  consultations  de  Silva , 
Paris,  1744^  ^  "*^''  in- 12.  Tous  les 
ouvrages  de  (.birac  sont  de'Ggures  par 
un  style  à  la  fuis  incorrect,  obscur  et 
recherche';  la  plupart  de  ses  théories 
sont  erronées.  ]Sc  suifil-il  pas  de  dire 
qu'il  rct'usail  à  la  peste  ,  à  la  variole  , 
à  la  gale  même ,  Ja  propriété  conta- 
gieuse, et  qu'il  avait  l'art  dangereux 
de  séduire  ses  élèves  par  celte  fausse 
doclriue.  (  Voyez  CH1C0Y^EAU  )  ? 
On  doit  encore  lui  reprocher  son  in- 
juste mépris  pour  Hippucrate  et  Ga- 
licn.  C. 

CHI1U^'0S(  Pierre),  jésuite  es- 
pagnol ,  né  à  Ossuùa  ,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  îles 
Philippines  ,  et  mourut  à  Manille  en 
1654,  âgé  de  soisante-dix-liuit  ans. 
Dans  un  de  ses  voyages  à  liome,  il  fit 
imprimer  une  relation  des  travaux  di-s 
missionnaires  de  son  ordre  dans  les 
Philij)pines  :  Belacion  de  Filipi?ias , 
^'  lo  que  en  ellas  a  hecho  la  compa- 
nia  de  J  H  S.,  Rome,  i6o4  ,  in  4°. 

—  Chirijvos(  Jean  ),  religieux  trini- 
faire  de  Grenade,  conseiller  juge  de 
la  foi  dans  cette  ville  et  dans  celle  de 
Cordoue,  fit  imprimer  ,  en  espagnol, 
un  abrégé  histor'ufite  des  persécu' 
lions  que  l'Église  asoujjertes  depuis 
son  origine,  Grenade,  1393,  ^1-4". 

—  CniBiNosDES^LAZAR  (  Ferdinand), 
jésuite,  né  à  Cucnça,  profe^^sa  l'Ecri- 
ture-Sainle  à  Aicala  de  Hénarès,  ob- 
tint la  confiance  du  duc  d'Olivarès , 
fut  picdu^alcur  de  Philippe  IV,  et 
mourut  en  iG4o.  Son  Commentaire 
latin  sur  les  juoverbcs  de  Salomon  lut 
imprime  à  Paris  en  1619,  in-fol.  Sa 
défense  Pro  immacultUd  Deipar.e 
%'irginis  conceptione ,  a  eu  quatre  édi- 
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lions,  Aicala,  1618  ;  Paris,  1625 J 
Cologne,  iG'2i  et  i6'2:>..     Y — v£. 

ClilSHULL  (  Edmond  ),  né  à 
Lyviorth  dans  le  eomlc  de  Bcdford  , 
vers  1680  ,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  de  son  esprit,  et, 
dès  l'an  1692,  publia  un  poème  latin 
sur  la  bataille  de  la  Hogue.  Après 
s'être  livré  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, il  obtint ,  en  1G98,  la  place 
de  voyageur  instituée  par  le  collège  de 
Corpus  Christi  à  Cxfoixl.  Il  se  ren- 
dit dans  le  Levant ,  où  il  parcourut 
les  dilférentcs  conirces  de  la  Grèce, 
et  fui  nommé  chapelain  delà  fattore- 
rie  anglaise  à  Smyrne,  emploi  qu'd 
exerça  jusqu'au  commencement  de 
1702.  Revenu  en  Angleterre,  il  fut 
nommé,  en  1708,  recleur  de  Wal- 
thampton  en  Lssex  ;  eu  1711,  chape- 
lain de  la  reine  Anne.  Il  s'occupa  aldrs 
de  réunir  les  nombreux  matéiiaux 
qu'il  avait  recucilbs  dans  son  voyage, 
et,  après  dix  ans  d'un  travail  inter- 
rompu par  de  longues  et  doulou- 
reuses maladies,  il  pub'ia  son  ou- 
vrage ,  intitulé  Antiquilates  Asiaiicœ 
christianani  œram  antécédentes  , 
etc.,  Londres,  i7'i8,  in-fol.,  flg. 
C'est  un  recueil  précieux  d'inscrip 
tions  et  de  monuments  découverts 
particulièrement  dans  la  Grèce  asia- 
tique par  Chishull  lui-même  ou  par 
ses  amis.  On  v  trouve  la  fameuse 
inscription  de  Sigéc,  en  caractères 
grecs  boustrophédon ,  l'un  des  j^'^s 
anciens  monuments  connus  en  celte 
langue  ;  il  en  avait  déjà  publié  une 
description  séparément ,  Londres  , 
1721,  in-fol.,  à  laquelle  il  joignit 
un  supplément  (  ibidem,  1727,  in- 
fol.,  et  Leyde,  1727,  in-8".)  Le 
seul  monument  laliu  qui  s'y  trouve 
est  la  copie  du  testament  d'Auguste 
gravée  5.ur  marbre ,  et  déposée  dans 
le  temple  de  cet  empereur  à  Ancyre. 
Chishull  est  mort  le  18  mai  1755.  On 
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«I  tle  lui  quelques  poésies  l.itines  et 
des  ouvrages  de  conlroveise.  C'est  à 
tort  qu'on  lui  altiibne  la  Disserta- 
tion  sur  les  médailles  frappées  à 
Smj'rne  en  l' honneur  des  médecins  ; 
clic  est  du  docteur  Me'ad  ,  qui  l'a  ré- 
digée sur  les  notes  et  observations  qui 
lui  ont  e'te  communiquées  par  Cbis- 
liull,  et  qui  l'a  fait  imprimer  à  la  suite 
de  son  Oraiio  harvœiana,  en  i  7'^4  > 
in-4''.,  réimprimé  à Gottingue,  1 74^- 
Méad  a  publié  la  relation  du  voyage 
de  Chisbull  en  Turkie,  et  de  son  retour 
en  Angleterre,  i'j47  j  in-lol.  T — N. 

CIll-TSONG,  ir.  empereur  de 
la  dynastie  chinoise  des  Ming ,  na- 
quit eu  i5o7,  et  monta  sur  le  trône 
en  1 52 1.  Ce  prince  augmenta  le  nom- 
bre de  ces  souverains  passifs  et  nuls 
que  le  litre  seul  de  la  naissance  ap- 
pelle, pour  le  malheur  des  peuples  , 
au  gouvernement  dos  empires.  Il  ne 
fut  ni  mécharit  ni  cruel  ;  il  eut  même 
les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
l'homme  privé  j  mais  l'histoire  lui  re- 
proche justement  de  n'avoir  pas  eu 
celles  d'un  empereur.  Faible  ,  crédule 
et  superstitieux,  ami  de  l'oisiveté  et 
de  la  mollesse ,  il  pr.rut  ne  s'occuper 
qu'à  regret  des  soins  du  gouvcrne- 
uicnt.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  l'impératrice  douairière  s'em- 
pressa de  faire  arrêter  et  conduire  à 
Pé-king  le  mandarin  Kiang-ping, 
lavori  du  dernier  empereur  ,  homme 
universelicment  détesté ,  et  qui  avait 
désolé  l'empire  par  son  avarice  et  ses 
concussions.  Il  fut  mis  en  jugement , 
condamné  à  mort,  et  ses  biens  con- 
fisqués. On  trouva  chez  lui  soixante- 
dix  caisses  pleines  d'or,  deux  mille 
deux  cents  caisses  d'argent,  cinq  cent 
dix  autres  remplies  de  lingots  d'or  et 
d'argent  mêlés  ,  quatre  cents  grands 
plats,  tant  en  or  qu'en  argent;  un  amas 
prodigieux  de  pièces  de  soie  les  plus 
fiches ,  une  énorme  quantité  de  jk-ï- 
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les ,  de  diamants  et  de  pierreries  , 
et  une  infinité  de  bijoux  du  plus 
grand  prix.  Sous  le  règne  précédent, 
un  autre  favori  du  même  empereur 
avait  subi  le  même  sort,  en  i5io. 
Ses  biens  furent  également  confisqués, 
et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
chez  lui  y  firent  découvrir  les  som- 
mes suivantes:  1°.  240,000  pains 
d'or ,  chacun  du  poids  de  dix  taéls  , 
ou  onces  chinoises  ,  lesquels  réunis  à 
57,800  taëls  en  monnaie,  ou  plutôt 
eu  morceaux  et  en  fragments  de  même 
métal  ,  formaient  une  somme  totale 
de  2,457,800  taëls  d'or(i);  2".  cinq; 
millions  de  pains  d'argent,  pesant 
chacun  cinquante  taëls,  et  1  5,o85,6oo 
taëls  en  monnaie  ;  total  en  argent , 
265,085,600  taëls  (  2  ).  On  trouva 
de  plus  chez  ce  favori  disgracié 
deux  téou  (5)  de  pierres  précieuses  ^ 
deux  cuirasses  d'or,  trois  mille  an- 
neaux de  même  métal ,  quatre  mille 
cent  soixante-deux  ceintures  ornées 
de  pierreries  ,  cinq  cents  grands 
plats  ou  bassins  d'or,  des  habits  sans 
nombre  et  des  meubles  qui ,  par  leur 
magnificence ,  égalaient  ceux  des  pa- 
lais de  l'empereur.  Ces  faits,  qui  ap- 

(i)  Le  taé'l^  ou  once  chinoise,  est  à 
l'once  (le  Paris  comme  neuf  est  à  huit  ^ 
Fonce  parisienne  contient  huit  fçros  ,  celle 
de  la  Chine  contient  neuf  de  ces  mêmes 
gros.  L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  mon- 
nayes à  la  Chine  ;  ces  métaux  y  circulent 
en  morceaux  irréguliers  et  amincis ,  qu'on 
coupe  et  qu'on  pèse,  selon  que  l'exigent 
les  transactions  du  commerce. 

(2)  Le  taël  d'argent  vaut  ^  liv.  10  s. , 
monnaie  de  France.  Le  rapport  de  l'or  à 
l'argent  varie  à  la  Chine  selon  les  circons- 
tances ;  mais,  le  plus  habituelleniFnt,  ce 
rapport  de  l'or  à  l'argent  est  comme  1 7 
et  demi  à  i. 

(3)  Le  téou  est  une  mesure  de  capacité 
dont  ou  se  sert  pour  mesurer  le  ri/,  et  le 
blé.  Ija  quantité  qu'elle  en  contient  pèse 
treize  livres  ,  chacune  de  seize  onces  j  dix 
iéou  forment  le  tan  ou  chc ,  autre  mesure 
tj[ui  donne  le  poids  de  cent  trente  livres. 
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paiiicunent  aux  temps  moflcrncs  de 
la  Chine,  nous  ont  j'arii  mériter  d'être 
remarques.  Quelle  doit  donc  être  la 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire, 
puisqu'un  seul  liomme  en  place  et  en 
faveur  peuts'y  rendre  coupable  d'aussi 
énormes  déprédations?  Mais  reve- 
nons à  l'empereur  Chi-tsong.  Son  dé- 
goût pour  le  travail  et  les  affaires  , 
son  apathique  insouciance  sur  les  e'vë- 
iiements,  excitèrent  la  cupidité  desTa- 
tars,  qui,  pendant  presque  tout  \» 
cours  de  son  rèj^nc,  ne  cessèrent  d'in- 
fester ses  frontières  du  nord.  Ils  brû- 
laient les  villes  ,  ravageaient  les  cam- 
pagnes, enlevaient  les  bestiaux  et  les 
habitants  ,  et  ne  se  retiraient  que 
chargés  de  riches  dé|K)uilles.  A  leur 
exemple  ,  les  pirates  du  Japon  et  des 
îles  voisines  exerçaient  le  pillage  sur 
les  côtes  méridionales,  dont  ils  sac- 
cageaient les  habitaiions.  Ce  n'est  pas 
que  les  uns  et  les  autres  ue  fussent 
quelquefois  vivement  repoussés  ,  et 
obligés  de  se  retirer  avec  perte  j  mais 
ces  échecs  passagers  ne  les  empê- 
chaient pas  de  renouveler  leurs  cour- 
ses. Si  Chi-tsong  se  refusait  à  tous  les 
soins  du  gouvernement,  il  n'en  était 
cependaîil  pas  moins  occupé  dans  l'in- 
térieur de  sou  palais.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  lègne,  il  s'était 
épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie , 
et  passait  toutes  ses  jonrnées  à  com- 
poser des  vers.  Il  les  lisait  à  ses  mi- 
nistres, et  ne  voulait  point  qu'on  par- 
lât d'autre  chose  à  sa  cour.  Ce  ridi- 
cule lui  attira,  de  la  part  des  tribu- 
naux, de  respectueuses,  mais  vives 
remontrances  ,  auxquelles,  en  mélro- 
juane  passionné,  il  répondit  que  la 
céleste  poésie  n'était  nullement  in- 
compatible avec  la  dignité  et  les  fonc- 
tions d'un  empereur.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  les  vers  iit  place  à  un 
antre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'iufa- 
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tua  de  la  chimère  qui  avait  déjà  égaré 
tant  d'autres  empereurs  de  la  Chine. 
Des  bonzes  imposteurs  promirent  de 
lui  faire  déconviir  le  breuvage  qui 
procure  l'immortalité.  La  recherche 
de  ce  secret  merveilleux  l'occupa  dès- 
lors  tout  entier.  Il  s'entoura  de  bonzes 
ho-chang  et  tao-ssé,  s'initia  dans  leurs 
pratiques  superstitieuses ,  qu'il  répé- 
tait au  milieu  de  ses  feinmes  dans  son 
palais ,  fit  appeler  des  provinces  ceux 
des  chefs  de  ces  bonzes  qui  pas- 
saient pour  être  les  plus  habiles  dans 
celte  science ,  et  donna  des  ordres  pour 
qu'on  lui  adressât  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  cette  composition  mys- 
térieuse. On  lui  en  fit  passer  jusqu'à 
sept  cent  soixante-neuf  volumes.  Ni 
les  représentations  de  ses  ministres, 
ni  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  , 
si  cruellement  dupes  d'une  sembla- 
ble illusion  ,  ni  la  mort  même  des 
docteurs  qu'il  regardait  comme  ses 
maîtres,  et  qui  avaient  diiigé  ses  re- 
cherches, ne  j)urcnt  le  faire  renon- 
cer à  sa  chimère  tant  qu'il  fut  eu 
santé;  mais  il  ouvrit  les  yeux  dès 
qu'il  se  sentit  atteint  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  vou- 
lut même  reconnaître  solennellement 
son  erreur  par  une  déclaration  qu'il 
dicta  ,  et  qu'il  ordonna  de  publier 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  con- 
fession publique,  oii  ce  prince  mit 
un  courage  et  une  grandeur  d'ame 
qu'on  ne  semblait  pas  devoir  atten- 
dre de  son  caractère  frivole  et  insou- 
ciant ,  était  conçue  en  ces  termes  : 
«  11  y  a  quarante-cinq  ans  que  je  suis 
»  sur  le  trône.  Mon  devoir  ét.it  d'ho- 
»  norer  le  Tien  (  le  Seigneur  du  ciel) 
»  et  d'avoir  soin  de  mes  peuples  ;  ce- 
»  pendant,  animé  du  désir  de  cher- 
w  cher  du  soulagement  aux  maux 
w  dont  j'ai  presque  toujours  été  af- 
»  fligé,)e  me  suis  laissé  séduire  par 
»  des  iu)posteurs  ,  qui  me  promet- 
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»  taienl  le  secret  de  inc  rendre  im- 
»  murre".  Ce  dciire  m'a  l'ait  donner 
»  un  mauvais  exemple  à  mes  grands 
»  et  à  mes  peuples;  je  prétends  le 
«  réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux 
»)  qu'on  publie  dans  tout  l'empne 
»  a|)rès  ma  mort.  »  L'empereur  Clii- 
tsong  mourut  en  i5(J5,  dans  la  Go". 
année  de  son  âge.  G — r. 

CHl-ÏSOU,  autrement  HOUPILAT, 
ou  KOUB  LAI-KHAN,  fondateur  de  !a 
20''.  dynastie  cliiiioisc,  appelée  la  dy- 
nastie des  iMongoiis,  ou  des  Viien.  Ce 
prince  ,  petit-fils  de  Djenguis-Kliàn  , 
se  montra  digne  de  son  aïeul  par  ses 
qualités  guerrières,  et  fut  en  même 
temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  Ne' 
en  I  '1 1  4 ,  il  succéda ,  en  i  '260 ,  à  sop 
frère  Mongko-Khân ,  et  fut  jiroclamc 
empereur  des  RIogliols  dans  une  as- 
semblée générale  des  Talars.  A  cette 
époque,  les  Moghols  ,  oulMongous, 
étaient  maîtres  de  Pé-king  et  de  tonte 
la  parti'j  septentrionale  de  la  Chine  , 
qu'ils  avaient  conquise  sur  les  Kin  , 
antres  Tatars  orientaux  que  les  Mant- 
cheoux  actuels  reconnaissent  pour 
leurs  ancêtres.  Les  empereuis  de  la 
dynastie  des  Song ,  olias>és  par  les 
Kin  des  provinces  du  nord ,  s'étaient 
réfugies  au-delà  du  Kiang,  ou  fleuve 
Bleu ,  dans  les  provinces  méiidio- 
iiales,  et  avaient  établi  leur  cour  à  Nan- 
king.  Houpilaj-Kliàn,  armé  de  toute 
la  puissance  des  Mongoiis.  et  déjà  en 
possession  de  la  moitié  de  la  Chine  , 
devait  naturellement  faire  entrer  dans 
ses  projets  l'entière  destruction  de  la 
dynastie  des  Song.  Cependant,  il  ne 
la  désirait  pas  ,  et  envoya  plusieurs 
fois  faire  des  propositions  de  paix. 
Il  se  serait  contenté  que  les  Song  lui 
payassent  un  léger  tribut ,  comme  tant 
d'autres  royaumes  qui  se  reconnais- 
saient dépendants  de  la  puissance  mo- 
gliole;  mais  les  derniers  empereurs  de 
celte  dynastie ,  princes  faibles  et  do- 
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mines  par  des  ministres  inhabiles  c' 
présomptueux ,  parurent  rechercher 
toutes  les  occasions  d'irriter  le  mo- 
narque tatar;  ils  firent  arrêter  et  re- 
tinrent long-temps  prisonnier  un  de 
ses  ambassadeurs  ,  et  en  firent  as- 
sassiner un  second.  Ces  insultes  dé- 
terminèrent Houpilaï-Kliàn  à  ne  plus 
user  de  ménagement.  En  12^^)7  ,  il 
donna  l'ordre  à  ses  généraux  de  pas- 
ser le  Kiang  ,  et  d'attaquer  ce  qui 
restait  aux  Song  de  l'ancien  empire 
Chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent 
par  dillereiils  points  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ,  et  ,  malgré  la 
résistance  qu'opposèrent  les  gouver- 
neurs des  places  fortes  et  la  plupart 
des  généraux  chinois  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  elles  y  obtinrent  des  succès 
constants ,  que  favorisèrent  la  lâcheté 
et  la  perfidie  d'un  grand  nombre  de 
mandarins  en  place.  Cette  guerre  dura 
douze  ans  ,  et  fut  rcmarqiiab'e  par 
une  foule  de  traits  sublimes  de  cou- 
rage et  de  fidélité  de  la  part  des  Chi- 
nois pour  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
pendant ,  ceux-ci  succombèrent  ;  les 
Mongous  s'emparèrent  de  la  capilaKr 
des  Song ,  et  y  firent  prisonniers  l'em- 
pereur, jeune  prince  âgé  seulement 
de  sept  ans,  et  l'impératrice-régente, 
sa  mère.  Toute  leur  cour  subit  le  même, 
sort.  Le  général  de  l'armée  victorieuse 
se  hâta  de  faire  transférer  ces  illustres 
captifs  à  Pé-king,  oîi  le  monarque  ta- 
tar les  reçut  avec  les  égards  dus  au 
malheur.  Deux  frères  du  jeune  em- 
pereur, enlevés  de  la  capitale  et  con- 
duits dans  les  provinces  maritimes 
par  un  parti  de  Chinois  fidèles,  sou- 
tinrent encore  cette  guerre  pendant 
quelque  temps  ;  mais  les  efforts  que 
firent  en  leur  faveur  leurs  braves  par- 
tisans ne  purent  les  empêcher  de 
périr  tous  deux  misérablement.  Ainsi 
fruit  la  dynastie  des  Song ,  célèbre  par 
son  goîît  pour  les  arts  et  les  lettres 
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qu'elle  protégea ,  et  qui  avait  gouverné 
la  Chine  dînant  trois  cent  dix-neuf  aus, 
sous  dix-huit  empereurs.  IM.'iîtrc  de  la 
Chine  entière  ,  Houpilai-Khâu  prit  le 
nom  de  Chi-tsou,  et  s'occupa  bientôt 
<le  nouveaux  projfis  de  conquctc.  11 
tenta  celle  du  Japon  ;  lasis  sa  flotte , 
montée  par  cent  mille  hommes ,  fut 
le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête, 
et  ne  parvint  pas  jusqu'aux  côtes 
qu'elle  devait  envahir.  La  flotte  japo- 
naise tomba  sur  les  débris  dispersés 
de  cette  expédition,  et  massacra  ou  fit 
prisonniers  un  nombre  prodigieux  de 
Mongous  et  de  Chinois.  Chi-tsou  fut 
plus  heureux  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Pégou(Pe'gu),  que  ses  ge'- 
r.e'raux  lui  soumirent.  Plusieurs  de  ses 
flottes ,  envovc'cs  dans  les  mers  au  sud 
de  Chine,  soumirent  à  ses  lois  dix  îles, 
qualifiées  du  tilre  de  royaumes  ,  dans 
le  nombre  desquelles  se  trouvait  la 
grande  île  de  Sumatra.  Aucun  prince, 
connu  dans  l'histoire,  n'a  régné  sur 
une  monarchie  aussi  vaste,  ni  com- 
mandé à  autant  de  peuples.  L'empire 
de  Chi-tsou  comprenait  la  Chine  et 
la  Tatarie  chinoise,  le  Pégou,  le  Thi- 
Lct ,  le  Tong-king  ,  la  Cochiuchiuc  ; 
d'autres  rovaumes  à  l'occident  et  au 
midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leao- 
tong  et  la  Corée  au  nord,  se  recon- 
naissaient sous  sa  dépendance,  four- 
nissaient des  troupes  à  ses  armées, 
et  concouraient  à  alimenter  son  tré- 
sor. De  plus,  tous  les  |>rinccs  de  sa 
maison ,  qui  régnaient  en  Perse ,  en 
Assyrie,  dans  le  Turkestan ,  dans  la 
grande  et  petite  Tatarie ,  depuis  le 
Dnieper  jusqu'à  la  mer  du  Japon  ,  et 
depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale, étaient  ses  lieutenants,  ses  vas- 
saux, et  lui  payaient  des  tributs  an- 
nuels, en  sa  qualité  d'empereur  des 
Moghols.  Jamais  Alexandre-le-Grand , 
ni  les  Romains,  ni  Djenguis-Khàn ,  si 
souvent  cités  pour  leurs  immenses  cou- 
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quêtes,  n'ont  joui  d'une  domination 
aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou, 
monarque  chinois  à  peine  connu  ,  et 
que  ne  citent  point  nos  savantes  his- 
toires modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de 
ce  prince ,  parce  qu'il  avait  conquis 
leur  patrie  ;  mais  les  Moghols  le  re- 
gardent ,  à  juste  titre ,  comme  l'uu 
des  plus  sages  et  des  plus  célèbres 
de  leurs  souverains.  11  Gl  de  grandes 
choses  à  la  Chine,  et  y  tint  la  con- 
duite d'un  monarque  éclairé  ,  juste  et 
bienfaisant.  Un  de  ses  généraux ,  pen- 
dant les  guerres  qui  eurent  lieu  dans 
les  provinces  méridionales ,  avait  fait 
prisonniers  jusqu'à  trente  mille  Chi- 
nois, qu'il  avait  vendus  comme  es- 
claves. Chi-tsou  les  fit  racheter,  et 
leur  rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait 
la  gloire  ,  et  se  montra  jaloux  de 
faire  bénir  son  règne  et  de  l'illustrer. 
11  rougit  de  la  rusticité  barbare  des 
Mongous,  adopta  les  mœurs  des  Chi- 
nois, étudia  leurs  livres,  et  y  puisa 
de  sages  maximes  de  gouvernement. 
Il  accueilht  les  savants  et  les  gens  de 
lettres ,  sans  distinction  de  pays  et  de 
religion ,  leur  accorda  des  privilégies 
honorables ,  et  voulut  qu'ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce 
fut  lui  qui  établit  le  collège  des  Han-lin, 
le  premier  tribunal  littéraire  de  la 
Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques, et  fit  travailler  à  une 
nouvelle  astronomie,  bien  supérieure 
à  celle  que  connaissaient  alors  les 
Chinois.  Des  écoles  publiques  furent 
ouvertes,  par  son  ordre,  dans  les 
principales  viiles  de  l'empire ,  et  , 
pour  l'instruction  de  ses  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mongou 
tous  les  bons  livres  chinois,  et  une 
foule  d'ouvrages  étrangers,  indiens, 
persans  ,  thibétains.  Chi-tsou  n'épar- 
gna ni  travaux  ni  dépenses  pour  don- 
ner de  h  splendeur  à  sou  empire  , 
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et  conliibiicr  au  bonheur  et  à  raisnnoe 
de  ses  peuples.  11  encouragea  aussi  l'a- 
gricnl'juc.  Deux  cents  ISiutrhcs  ,  ou 
Tatars  orientaux.,  vinrent  lui  offrir 
des  poissons  de  leur  pays  ;  1 1  pèclic 
faisait  la  seule  occupaliou  de  ce  peu- 
ple ;  l'empereur  les  fit  traiter  avec 
bonté  ;  mais  il  les  exhorta  à  se  livrer 
au  laboiuage,  leur  assigna  des  terres, 
et  leur  fit  donner  des  bœufs  et  tous 
les  instruments  aratoires.  En  même 
temps ,  des  commissaires  reçurent 
l'ordre  de  partir  avec  eux ,  et  de  four- 
nir les  mêmes  secours  à  tous  leurs 
compatriotes.  Les  nianufacl,ures  et  ie 
commerce  furent  egaiement  encoura- 
ç;cs  sous  son  rèt';ne.  De  nombreux 
canaux  furent  creuses  dans  ses  pro- 
vinces. On  vit  sortir  des  chantiers  une 
muitilude  de  barques  et  de  vaisseaux. 
Chi-tsou  ouvrit  ses  ports  aux  étran- 
gers ,  et  leur  accorda  la  liberté'  du 
commerce,  et  l'on  vit  les  marchands 
arabes ,  ceux  de  la  Perse  et  des  In- 
des, aborder  en  foule  dans  les  poris 
du  Fou-kicn ,  d'où  ils  enirctenaicnt , 
avec  toute  la  Chine  ,  un  commerce 
considérable.  Cet  empereur  couronna 
tant  de  bienfaits  par  la  publication 
d'un  nouveau  code ,  par  lequel  il 
donna  aux  Chinois  des  lois  plus  sages 
et  plus  humaines  que  celles  auxquelles 
d'autres  Tatars  les  avaient  asMijctis. 
On  lui  reproche  néanmoins  d'avoir 
trop  aime  l'argent,  les  femmes  et  les 
bonzes;  mais  ces  défauts  furent  cf- 
faee's  par  toutes  les  qualités  brillantes 
qui  font  les  grands  monarques.  Ce 
fut  à  la  cour  de  ce  prince  que  se 
rendit  le  célèbre  vovageur  Marco  Polo, 
et  il  y  passa  dix-seot  ans.  Chi-tsou 
mourut  en  i  3Ç)4î  '^?,^  de  quatre-vingts 
ans,  dans  la  54".  année  de  son  règne 
comme  empereur  des  Moghols,  et  dans 
la  i4*-  comme  empereur  de  la  Chine. 
G— B. 
CHIUSOLE  (  Antoine),  issu  d'uue 
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ancienne  famille,  naquit  à  Lagaio  , 
près  JRoveredo  ,  le  1 8  octobre  lO';^. 
Envoyé  à  Salzbourg  pour  y  faite  ses 
études,  il  fit  de  si  grands  progrès, 
qu'il  les  avait  à  peine  terminées  ,  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques. Après  avoir  rempli  cette 
chaire  pendant  une  seule  année,  i!  dé- 
sira de  voyager,  et  suivit  d'abord  ,  en 
qualité  de  majordome,  le  prince  Erco- 
lani,  ambassadeur  à  Venise  pour  l'em- 
pereur Charles  VI.  Il  fut  ensuite  gou- 
verneur du  comte  Charles  de  Castel- 
barco  ,  et  accompagna  son  élève  dans 
ses  voyages  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre ,  en  France  et  en  Italie.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  se  maria ,  reprit l'ei.- 
seignement  des  mathématiques  et  des 
langues  ;  il  y  remplit  même  quelques 
emplois  publics,  ayant  été  reçu  doc- 
teur en  droit  dans  sa  jeunesse.  U  mou- 
rut à  Roveredo,  le  1 5  mars  1755.  Ou 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  \.  Ifi 
Geometria  comime ,  légale ,  ed  arit- 
metica  ,  espota  in  pratica  colle,  sue 
dimostrazioni  ;  ]I.  la  Genealogia 
délie  case  più  illnstri  di  tutto  il 
viondo  da  Adamo  in  qud ,  rapprc- 
senlata  su  5'25  tavnle  colle  sue  di- 
cJdarazioni  accanto  per  dar  lume 
alla  sloria  ;  111.  la  Genealos^ia  mo- 
derna  délie  case  più  illnstri  di  tiifto 
il  inonda,  diste.^a  sino  aW  anniy 
I  74^^  1  etc.;  ÏV.  il  Monda  anlico,  ma- 
derno  ,  e  novissimo  ,  ovvero  brève 
trattato  delV  antica  ,  e  moderna 
î^eograjia  con  tutte  le  novità  occorse 
circa  la  mutazione  de'  Dominj ,  etc.  ; 
V.  Compendio  di  tiiili  tre  i  tomi  délia 
Geografia  antica^  moderna  e  nocis- 
sima.  Ces  travaux  géographiques  ont 
eu  plusieurs  éditions  ,  quoiqu'ils  no 
soient  pas  cxerapts  de  fautes,  même 
dans  ce  qui  regarde  le  pays  natal  do 
l'auteur.  Il  laissa  en  manuscrit  la  Sto^ 
ria  polilica  universale  ridotla  in 
compendio ,  en  <)  gros  vol.  in-4''.  «i 
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fuit  convenir  que  la  niëlhodetlcs  ;ibre- 
gés  liistoriqnes  s'est  beaucoup  perlcc- 
tiotinée  depuis.  R.  G. 

CmUSOLE  (Marc  Azzon),  né  en 
i^'iS,  à  Ai'co,  pclile  ville  d'Italie, 
dans  le  Trentiu  ,  fut  inx  savant  juris- 
consulte ,  et  devint  conseiller  de  l'évc- 
que  prince  de  Trente.  Domine'  par  sa 
passion  pour  les  vers,  qui  e'iait  en  lui 
iine  véritable  rae'lroinanie  ,  et  trompé 
par  son  extrême  facilité  à  en  faire  de 
iiiedioercs  ,  il  donna  une  nouvelle 
preuve  du  peu  d'accord  qui  règne  en- 
tre le  barreau  et  le  Parnasse.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  sous  les  titres 
suivants  :  ].  Saggio  poetico  di  sacre 
traduzioni ,  e  morali  sonetti ,  etc. , 
coW  aggiunta  d^alcuni  componi- 
menli  per  la  memorabile  inondazio- 
fie  deir  Àdisie  del  i^5-;\\.  la  Pas- 
sione  di  ZV.  S.  Gesù  Cristo  cavata 
spezialmente  del  vangelo  di  S.  Mat- 
tco ,  etc. ,  in  ottava  rima  con  alcuni 
sonetli morali;  111.  des  Sonnets  épars 
dans  difié'rents  recueils.  11  fil  présent 
à  l'académie  des  jîgiati ,  dont  il  était 
membre,  d'un  autre  recueil  de  ses  vers 
qui  sont  restés  inédits.  11  mourut  à 
Cliiusole.  le  ^-j  août  i  -C)^.      R.  G. 

CHlUSOf.li  (Adam),  naquit  en 
17'28  dans  ce  même  village  de  Cliiu- 
sole dont  il  a  été  question  dans 
l'article  précédent.  Apres  avoir  fait 
.ses  études  à  Sienne,  chez  les  jésuites, 
il  se  livra  tout  entier  à  la  poésie  et 
à  la  peinture;  il  y  joignit  aussi  le  goût 
de  la  musique;  il  étudia  pendant  plu- 
sieurs années  la  peinture  à  Rome  sous 
le  célèbre  Battoni  et  sous  d'autres 
grands  maîtres,  et  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  l'architec- 
ture ,  l'anatomie  ,  la  plastique.  Il 
avait  son  loL^ement  dans  le  palais  du 
praud  connétable  Lorenzo  Colonna, 
qui  avait  été  son  condisciple  ,  et 
voyait  aussi  fami'ièrerafiit  les  princes 
liurgbcsc  et  Albani.  11  avait  furmé  à 
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Roveredo  une  espèce  de  galerie  fort 
curieuse,  qu'il  comptait  laisser,  avec 
tous    ses  biens,  au  cardinal  Scipioa 
Ijorghcse ,  son  protecteur  particulier, 
sous  la  seule  condition  d'entretenir  à 
ses  frais  trois  élèves   dans  les  trois 
arts  du  dessin  ;  mais  le  cardinal  mou- 
rut avant  lui.  Chiusole  fut  fait  comte 
du  sacré  palais ,  et  chevalier  de  l'épe- 
ron d'or  ,  par  le  pape  Benoît  XIV. 
Frédéric-le-Grand,  à  qui  il  avait  en- 
voyé un  tableau  et  quelques  livres  de  sa 
composition  ,  lui  offrit  la  place  d'ins- 
pecteur de  la  galerie  royale  de  Ber- 
lin, avec  la  surintendance  des  beaux- 
arts  dans  son  royaume.  Chiusole   re- 
fusa la  place,  et  se  contenta  de  l'hon- 
neur. Il  écrivait  avec  facilité,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose;  son    style  était 
très  clair,  mois  sans  force.  En  poésie, 
de  même  qu'en  peinture,  il  essaya  de 
tous  les  genres ,  depuis  le  lyrique  jus- 
qu'au dramatique.  Il    soumettait  ses 
j)ro(luctions  à  la  censure  de  ses  plus 
célèbres  contemporains  ,    et  particu- 
lièrement à  celle  de  Métastase  (  t  de 
rii.ibile  peintre  Cignaroli.  Il  mourut 
de  la  petite  vérole  à  Roveredo  le  i'". 
juin  1 7.S7.  11  a  ]ud)lié   les  ouvrages 
suivants  :  I.   Ctinponimenù    poetici 
snpra    la    piltura    trion faute  ;     II. 
Delf  nrte  piltorica  lihri  FUI ,  coW 
aggiiiJita  di  compojii menti  diversi; 
111.  De'  precetti    délia  pittura  li- 
hri IF  in  versi,   etc.,    qui    est    le 
même  ouvrage  corrigé  et  refondu  en- 
tièrement; IV.  Ilinerario  délie  pit- 
ture ,  scidture  ,  ed  archittetnre  pià 
rare  di  moite  ciità  dltalia;  \.Il 
perfetlo  mudello  del  valor  inilitare 
rajfigurato  in.  Federigo  il  grande, 
componimento     drammatico  ;     VI. 
Componimenlo  drammalico  in  Iode 
di  Calterina  II ,  etc.;  VII.  Compo- 
nimento per  il  felice  arrivo   à  suoi 
Feadi  del  conte    Cesare   da   Cas- 
telbarco ,  etc.  ;  VI II.   Componimenti 
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poetici  per  lo  ienente  Maresciallo 
Giancurlo  Partira  ;  IX.  Sopra  V 
Onore,  Ictlera  ad'  un  amico  ;  X. 
Sopra  il  leatro  délie  piccole  cilla, 
lettera  i  X\ .  Sopra  il  villa gio  delio 
Cmv ^o LE ,  lelter a  ;  XII.  Délia  vita 
nobiie,  e  cavalleresca  ;  XIII.  Nolizie 
aidiche  e  moderne  délia  valle  La- 
farina  ,  e  degli  uomini  illustri 
délia  medesima  ;  XIV.  Componi- 
mento  poetico  alla  santiià  di  Bene- 
delta  XIF.  R.  G. 

GHl VALET  (Antoine),  genlil- 
Lorame,  ne  aux  environs  de  Vienne 
en  Dauphine ,  est  auteur  d'un  Mys- 
tèi'e ,  intitulé  :  Sensxiyt  la  Vie  de 
S.  Christojle  ,  élégamment  com- 
posée en  rime  française  et  par  per- 
sonnaiges.  Ce  Mystère  ,  divise'  en 
quatre  journées  ,  fut  représente  à 
Grenoble  en  i52^,  et  l'impression 
en  fut  achevée  dans  la  même  ville  le 
28  janvier  i55o,in-4'.,  aux  dépens 
de  maître  Annemond  Amalljerli.  C'est 
un  des  plus  raies  des  ouvrages  de  ce 
genre,  et  il  se  porte  dans  les  ventes 
à  des  prix  très  élevés.  Lamonnoye  re- 
proche à  l'auteur  a  d'employer  des 
»  termes  de  l'argot,  des  quolibets  con- 
«  tre  les  moines  ,  des  bouffonneries 
»  sur  des  noms  im  iginaires  de  saints  , 
»  de  sales  équivoques  et  quelques-uns 
»  même  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent 
»  que  dans  les  livres  les  plus  in'âmes.» 
On  conjecture  avec  raison  que  Chi- 
valet  était  mort  depuis  long -temps 
à  l'époque  de  l'impresMon  de  son  ou- 
vrage ,  puisqu'il  y  est  qualifie  «  jadis 
»  souverain  maîlre  en  telle  compo- 
»  sition.  »  On  voit  aussi  par-là  qu'il 
avait  composé  d'autres  Mystères  ou 
vioralilés  qui  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  dont  on  a  oublié 
jusqu'aux  titres.  Duverdior  soupçon- 
nait q  ie  le  nom  de  Chivakt  était 
supposé,  puisqu'il  ajoute  :  «  Son 
»  propre  nom  m'est  incertain.  »  Le 
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bibliographe  de  la  province  de  Dau- 
phine le  nomme  mal  Claude  Cheva- 
let, et  il  se  trompe  en  laissant  en- 
tendre que  cet  auteur  vivait  encore 
en  i53o.M.  Fournier  lui  donne  aussi 
mal-à-propos  le  surnom  de  Claude. 
W— s. 
cru  VERIN  Y  (  Philippe  IIubault, 
comte  DE  )  ,  naquit  à  Chiverny  en 
Bretagne ,  le  ^5  mars  1 5^8  ,  de  Raoul 
de  Chiverny ,  qui  mourut  au  siège  de 
Naples,  en  septembre  15.27,  *^  '^^ 
Marie  de  Beaune,  fille  de  Jacques  , 
baron  de  SamLlançay.  Deux  de  ses 
ancêtres  avaient  été  lHés  à  la  bataille 
d'Aurai,  à  coie  de  Charles  de  Blois. 
Il  fit  ses  études  à  Poitiers  età  Padone. 
Ses  auteurs  favoris  étaient  Tacite  et  Ct- 
mincs.  En  i555,  l'Hôpital,  qui  fut  de- 
puis chancelier,  se  démit  en  sa  faveur 
de  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris.' Après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  pendant  neuf  ans ,  Chiverny 
fut  nommé  maîlre  des  requêtes  en 
1  56'i.  Dès-lors  il  commença  à  pren- 
dre part  aux  affaires  du  gouvernement, 
et  dut  son  élévation  au  cardinal  de 
Lorraine  et  à  Catherine  de  IMédicis.  11 
accompagna  Charles  îXdans  le  voyage 
qu'il  fit  en  diverses  provinces  de  son 
royaume,  fut  envoyé  auprès  de  Jeanne 
d'Âlbret,  reine  de  Navarre,  et  charge' 
de  pacifier  plusieurs  différends  en  Dau- 
pliiné,  en  Provence  et  en  Languedoc. 
On  l'avait  desfiné  à  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  épousa,  en  i5(i6,  Anne,  fille 
de  Christophe  de  Tliou,  premier  pré- 
sident. JNommé  chancelier  du  dnc 
d'Anjou ,  il  le  suivit  dans  ses  expédi- 
tions militaires,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Jarudc  et  de  Moncoiitour. 
Lorsque  le  duc  d'Anjou  fut  élevé  sur  le 
trône  de  Polugue,  Chiverny  prit  le 
liti'c  de  chancelier  d'Anjou  et  de  Po- 
logne, mais  il  ne  suivit  j)oint  sou 
maître  à  Varsovie;  la  r<'ine-mère  et  le 
n  ou  veau  roi  jugèrent  que  Chiverny  leur 
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serait  plus  utile  eu  restant  à  Paris.  En 
cHbt ,  il  s'cutcndil  avec  Miron  ,  pre- 
mier me'dccin  de  Charles  îX,  dont  la 
saille  déclinait  tous  les  jours,  et  entre- 
tint avec  le  roi  de  Pologne  une  corres- 
pondance par  cliiliies  sur  les  grands 
intérêts  qui,  des  bords  de  la  Vistule, 
appelaient  conslaniment  sa  pensée  à 
J^aris.  Inimédialemcnt  après  la  mort 
de  Charles  IX,  Chixcniy  dc|)êcha  des 
sei2;neurs  en  courriers  au  roi  de  Po- 
lo;>nc  ,  et  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Turin.  Henri  111  ne  douta  point  que 
son  chancelier  n'eût  beaucoup  contri- 
hué  à  déjouer  les  compiots  par  les- 
quels on  voulait  l'éloigner  du  trône.  Il 
lui  donna,  en  \5']S  ,  la  charge  de 
garde-dcs-sceaux  ;  il  le  nomma  com- 
mandeur,  chancelier,  et  surintendant 
des  deniers  dcl'oidre  du  St.-Esj)rit.  Il 
était  déjà  chancelier  de  l'ordre  de  St.- 
I\lichel.  Il  lut  fait  lieutenant-général  de 
l'Orléanais  et  du  pays  Chaitrain  en 
I  58'-i.  Apres  la  journée  des  barricades, 
Chiverny ,  et  les  ministres  de  Henri , 
devenus  suspects  au  monarque,  tom- 
bèrent dans  sa  disgrâce,  et  Chiverny 
se  relira  dans  sa  terre  d'Esclimont. 
Après  la  moi  t  de  Henri  III,  Chiverny 
lut  mandé  par  Henri  IV,  qui  lui  ren- 
dit les  sceaux ,  et  lui  dit ,  eu  présence 
des  princes  et  des  officiers  de  sa  cour: 
tt  Voilà,  monsieur  le  chancelier,  deux 
»  pistolets  desquels  je  désire  que  vous 
»  nie  serviez,  lesquels  je  sais  que  vous 
»  pourrez  fort  bien  manier.  Vous 
»  m'avez  avec  eux  bien  fait  du  mal 
»  plusieurs  fois;  mais  je  vous  le  par- 
»  donne,  car  c'était  par  le  commau- 
V  demenl  et  pour  le  service  du  feu  roi , 
»  mon  frère.  Servez-moi  de  même, et 
»  je  vous  aimerai  autant  et  mieux  que 
n  lui,  et  croirai  votre  conseil  ;  car  il 
»  s'est  trouvé  mal  de  n'avoir  voulu  le 
»  suivre.  »  Chiverny  baisa  humble- 
ment les  mains  du  roi,  qui  ajouta: 
«  Aimw-moi,  je  vous  prie,  comme  ja 
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»  vous  aime;  et  croyez  que  je  veuS 
»  que  nous  vivions  c(  mme  si  vous 
»  étiez  mon  père  et  mon  tuteur.  »  Puis 
se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  pré- 
sents :  «  Messieurs,  dit-i!,  ces  deux 
»  pistolets  que  j'ai  baillés  à  M.  le 
»  chancelier,  ne  fou!  pas  tant  de  bruit 
»  que  ceux  de  quoi  nous  tirons  tous 
»  les  jours  :  mais  ils  tVappent  bien 
»  plus  fort  el  de  plus  loin  ,  et  !e  sais 
»  par  expérience  par  les  coups  que 
»  j'ai  reçus.  »  Ce  fut  Chiverny  q\n  fit, 
en  i594jtous  les  préparatifs  pour  le 
sacre  et  le  couronnement  de  Henri  IV. 
Lorsque  ce  monarque  entra  au  Lguvre, 
après  la  réduction  de  la  capitale  de  son 
royaume,  il  dit  à  (Jiiverny  ,  dont  les 
services  avaient  facilité  cette  heureuse 
conquête:  «  M.  le  chancelier,  dois-je 
»  croire  à  votre  avis  que  je  Sfis  là  oîi 
»  je  suis.  — Sire,  répondit-il,  je  crois 
»  que  vous  n'en  doutez  point.  —  Je 
»  ne  sais,  reprit  Henri,  car  tant  plus 
»  j'y  pense,  et  plus  je  m'en  étonne; 
»  car  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  l'homme  en  tout  ceci  ;  e'(  st  une 
»  œuvre  de  Dieu  extraordinaire , 
»  voire  des  plus  giandes.  »  Chiverny 
fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de 
Paris  et  les  autres  cours  souveraines 
du  royaume.  Il  jouit  constamment  de 
la  faveur  de  son  maître  ,  et  mourut  à 
Chiverny,  où  il  était  par  congé,  le 
29  juillet  iSgg,  dans  la  'j'5''.  année 
de  son  âge.  L'historien  de  Thou , 
Scévole  de  Sainte -Marthe,  et  Nicolas 
l\apin,undes  auteurs  de  la  Satyre 
Ménippée  y  ont  loué  la  prudence  et  la 
dextérité  de  Chiverny  dans  les  afTaires. 
Ils  ajoutent  que  personne  ne  sortait 
triste  de  son  audience.  Cependant  on 
voit  par  les  pamphlets  de  ces  temps 
orageux,  qu'il  ne  manqua  pas  d'cn- 
nen)is.  Baudius  fit  plusieurs  sa'ires 
vX  pasquils  contre  lui.  Chivemv'  ne 
paraît  point  avoir  été  inaccessible  à  la 
corruption.  Lorsqu'uuc  chambre  roya- 


CHI 

le,éL'iblie  en  1397,  fut  chargée  de 
poursuivre  les  traitants  ou  trésoriers  , 
«  Molan,  le  plus  c;rand  larron  de  la 
«  b;)nde ,  dit  l'Étoile ,  eut  son  aboli- 
»  tien  du  chancelier  pour  de  l'argent;  » 
et  un  des  juges  de  la  chambre  dit  au 
chef  de  la  magistrature,  à  celte  occa- 
sion ,  «  que  ce  n'était  pas  rendre  jus- 
»  ticc  de  sauver  pour  de  l'argeut  les 
»  plus  gros  et  les  plus  coupables ,  et 
»  punir  les  petits.  »  On  trouve  dans 
les  Amours  du  grand  yllcandre 
(  Henri  IV  ),  ouvrage  attribue  à  Louise 
de  Lorraine  ,  princesse  de  Conti ,  des 
de'tails  curieux  sur  les  longues  amours 
du  vieux  chancelier  avec  la  marquise 
de  Sourdis  ,  tante  de  Gabvielle  d'Es- 
tre'es  (  Foj.  la  BourdaisiÈre  ).  Henri 
envoya  un  jour  (  1694  )  cle  Lome'nic 
dire  à  Chiverny  «  qu'il  était  bien  aise 
de  ce  qu'il  avait  fait  un  si  beau  fds  à 
madame  de  Sourdis  ,  et  qu'il  voulait 
en  être  le  compère.  »  Il  tint  en  cfFct, 
cet  enfant  sur  les  Fonts  avec  Gabrielle 
d'Estre'es.  Gabrielle,  en  le  prenant 
pour  le  présenter,  s'écria  :  a  Mon 
»  Dieu  qu'il  est  gros  !  j'ai  peur  qu'il  ne 
»  m'échappe,  tant  il  est  pesant,  — 
»  Ventre-saint-gris ,  dit  le  roi  ,  ne 
»  craignez  pas  cela,  il  n'a  garde,  il  est 
»  bien  bridé  et  bien  scellé.  »  En 
1606,  on  imprima  à  Paris,  in-4''. , 
les  Mémoires  d^ estai  de  messire  Phi- 
lippes  Hurault,  comte  de  Chivernj^ , 
etc. ,  avec  deux  Instructions  à  ses 
enfants,  et  la  Généalogie  de  la  mai- 
sort  des  Iluraults.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à  Paris  ,  1644?  '^  vol.  in- 
l'-i,  la  Haye,  1664  et  1720,  2  vol. 
in-i'i.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  Ces  mé- 
moires commencent  à  l'an  iSO^,  et 
finissent  à  1 699.  Legendre  trouve  les 
instructions  excellentes ,  et  les  mé- 
moires peu  curieux  ,  secs  ,  et  souvent 
inexacts.  De  Sallo  fait  au  contraire 
peu  de  cas  des  instructions,  et  dit 
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que  les  mémoires  sont  excellents  (  I^. 
le  Journal  des  Savants ,  i665  ).  Ces 
deux  opinions  sont  exagérées.  Anquefil 
n'est  guère  plus  raisonnable  lorsqu'il 
dit  que  le  chancelier  étant  «  à  la  tète 
des  affaires  aurait  dîi  écrire  d'après 
ses  connaissances  secrètes  et  ses  pro- 
pres idées.  »  Il  oublie  que  Chiverny , 
disgracié  en  1 58(S,  ne  reprit  les  sceaux 
qu'en  iSgo,  et  qu'il  n'a  pu  écrire  sur 
les  grands  événements  qui  remplirent 
cet  intervalle  que  d'après  «  les  relations 
d'autrui ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
et  le  rapport  de  ses  amis.  »  Au  reste  , 
on  s'accorde  généralement  sur  la  pré- 
férence qui  est  due  aux  instructions 
sur  les  mémoires.  Chiverny  avait  pris 
pour  devise  l'étoile  de  Vesper  dans  un 
ciel  lumineux,  avec  ces  mots  :  Certat 
majoribus  astris.  —  Pliilippe  de  Cui- 
VERNY ,  l'un  de  ses  ii!s,  fut  évêque 
de  Chartres  après  la  mort  de  INicolas 
deThou,  son  grand-oncle.  11  a  com- 
posé une  Relation  de  la  dernière 
maladie  et  de  la  mort  de  son  père. 
On  la  trouve  à  la  suite  des  mémoires. 
Ce  prélat  mourut  le  17  mai  1620. 

V—VE. 

CHIVOT  (  Marie-Antoine-Fran- 
çois),  né  en  1752,  à  Royc  en  Picar- 
die, mort  dans  la  même  ville  en  1 78(1, 
Après  des  études  brillantes  dans  l'uni- 
versité de  Paris,,  il  y  devint  professeur 
d'humanités,  et  s'y  distingua  par  ses 
talents  pour  l'enseignement.  11  cé- 
lébra,  suivant  l'usage  du  corps  au- 
quel il  appartenait,  par  des  discours 
d'apparat  et  des  pièces  de  vers  in- 
génieuses, grecques,  latines,  fran- 
çaises ,  les  événements  qui  intéres- 
saient la  nation; mais  l'objet  princi- 
pal de  ses  travaux  fut  l'étude  des 
langues,  qui,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  avait  été  son  goût  dominant. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à 
la  composition  d'un  grand  ouvrage  ^ 
intitulé  De  Vcsprit  ou  de   lu  Jilia- 
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lion  des  langues  ,  dont  les  inate- 
l'iaux  I  cm  plissaient  plusienrs  car- 
tons, lesquels  ,  après  sa  mort,  furent 
envoyés  par  ses  héritiers  à  M.  de 
"Villoison  ,  mais  ne  se  sont  pas  re 
trouves  dans  les  papiers  de  ce  sa- 
vant. Les  seuls  qu'on  ait  conserves 
consistent  en  un  exemplaire  des  Ra- 
cines grecques  charge  de  notes  ,  avec 
des  feuilles  intercalées,  où  le  criti- 
<|ue ,  en  dcveloppaut  ou  reclifiant  le 
texte,  établit  d(S  rapprocliemcnts 
pour  les  clymolo^i<^s  ou  pour  les  sons 
entre  la  langue  j^recque  et  les  diverses 
langues  qu'il  connaissait.  Ce  raauus- 
r.rit  peut  faire  environ  quatre  cents 
pages  in-i  i.  Ou  lui  doit  aussi  la  tra- 
duction de  quelques  fragments  de  Me'- 
jiandie,  insères  dans  i^ Histoire  des 
Thédlrcs.  Cliivot  avait  pour  l'élude 
nue  passion  extraordinaire,  et,  pour 
la  satisfiire,  il  se  privait  souvent  de  la 
nourriture  et  du  sommeil.  Cette  ar- 
deur altéra  sa  constitution  délicate , 
et  l'enleva  à  la  fleur  de  son  âge.  M. 
GiHJuzet ,  qui  fut  son  ami  et  son  suc- 
cesseur,  ])ronooça  sou  éloge  à  la  ren- 
trée des  classes.  Cet  éloge  a  été  impri- 
me en  1787.  N — L. 

CHLADiN  Y  (  Martin  ), théologien 
protestant,  né  en  16G9  ,  à  Cremnitz  , 
en  Hongrie.  Sou  père,  George  Cliiad- 
liy,  connu  par  un  livre  intitule  :  In- 
ventariiim  Temploruin  ,  ayant  clé 
obligé  de  quitter  l'égiise  dont  il  était 
pasleur,  et  qui  fut  rendue  aux. catholi- 
ques en  1673,  ils  se  retirèrent  tous 
Jeux  en  Saxe ,  où ,  après  avoir  fré- 
quenté diverses  écoles ,  Mar'in  fut 
nommé,  en  1710  ,  professeur  de 
théologie  à  Wittemberg,  oùilmouiut, 
le  12  septembre  17-^5.  Il  a  laissé  nn 
{rrand  nombre  d  écrits  ,  tant  en  latin 
qu'en  allemand;  nous  riierons  seule- 
ment :  I.  De  fidc  et  riùhus  ecclesice 
grœae  kodiernœ  ;  II.  De  diptjchis 
vetsriiin;  111.    Epistolu   de  abusu 
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chemiœ  in  relus  sacris  ;  IV.  DisseT' 
talio  de  ecclesiis  colchicis,  earuiaque 
slatn,doclrindetritiLus,W\\temhw^, 
J'jO'.l,  in-4°.;  V.  Dissertatio  theol. 
qud  revelationes  Brigittx  excutil. , 
Wittemberg,  1715,  in-4".  — Jean- 
Martin  Chlad?;y,  son  fîis,  né  en  1 7 10, 
fut  professeur  de  théologie  à  Erlang,  où 
ilmourutle  10  septembre  r-5<). Outre 
nn  journil  hebdomadaire  de  questions 
sur  la  Bible,  qu'il  ré(ligeait  en  1754, 
55  et  56,  in-8  .,  il  a  public  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  tant  en  latin 
qu'en  allemand  ;  nous  ne  citerons  que  : 
1.  Logica  practica ,  seu  problematct 
logica  ,  L'ipzig,  1741  ,  in-8'.  ;  II. 
Frogi  amma ,  de  fatis  hibliothecœ 
yïugustiin  in  excidio  Hipponensi  y 
ibid. ,  i74'-i  )  in-8'.  ;  IH.  Opu^cida 
academica,  \hià.^  \']l\\  et  1700,  'i. 
vol.  in-8  .  ;  IV.  Findiciœ  amoris  Dei 
piiri  adver^às  subiilissimas  Fenelo- 
nii  corruptelas,  Erlang,  17 57. in-4". 
—  l'-ruest- Martin  Chladny  ,  frère  du 
précédent,  né  en  1 7  1 5,  fut ,  en  1 746, 
professeur  du  droit  féodal  à  Wittem- 
berg, où  il  mourut,  en  1782;  il  n'a 
publié  que  quelques  dissertations  aca- 
démiques. C.  M.  P. 

CHMIELECÎUS  DE  CHMIFX- 
JNICK  (  Martin  ),  né  à  Lublin,  le  5 
novembre  1 559  ■>  ^^  ^^^  premières 
éludes  dans  cette  ville,  et  vint  les  con- 
tinuer à  l'université  de  Bàle,  en  1577. 
A])iès  avoir  fait  son  cours  de  philo- 
sophie, il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
médecine,  et,  le  3o  mai  1587  ■>  ^' 
reçut  le  doctorat  des  mains  du  célèbre 
Félix  Pialer.  En  iSbg,  il  fut  nommé 
professeur  de  logique,  et  occupa  celte 
chaire  pendant  vingt-un  ans.  Le  18 
décembre  1610,  il  obtint  celle  de 
physique,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  subiteun  nt  le  5  juillet 
it)5.i.  Climielecius  était  mend)re  du 
collège  de  philosophie  et  de  méde- 
cine ,  et  plusieurs  fuis  il  fut  promu 
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gn  decanat  de  l'une  et  l'aiilre  faculté'. 
Une  physionomie  gracieuse,  au  ca- 
laclère  (!uux  et  pi evenant ,  des  ma- 
nières alFables  ,  une  e'ioqr'.cucc  per- 
suasive, lui  avaient  acquis  une  pra- 
tique très  étendue.  Deux  c'vcques  de 
Bà!c  ie  choisirent  successivcnK-nt  pour 
leur  archiàtre  ,  et  l'université  le  nom- 
ma plusieurs  fuis  son  repie'seuîanl 
auprès  de  l'un  d'eux.  11  n'a  publie' 
qu'un  petit  uomlnc  d'i.jiuscuhs  :  I. 
ÎDissertaUo  de  humorihus  ,  Bàle , 
i()i9,  iu-4°.  ;  II.  Dissertatio  de  ele- 
menlis ,  Baie,  i()'>.3,  iu-4  .  ;  111. 
Epislolœ  médicinale;; ,  insérées  ûtins 
la  Cisln  medica  de  Jean  liornung, 
Nuremijerc;,  i625,i::-4"-  C. 

C  II  0  D  K I  E  W 1  C  Z  (  Chaules  , 
comte  DE  ) ,  né  en  i  i)i>o  ,  était  li;s  de 
Joan  ,  palatin  de  VViina  ,  qui  avait 
conquis  la  Livonie,  dont  il  devint 
j^ouverneiu-.  Chodki<^wicz  parcourut, 
dans  sa  jeunesse,  la  plus  grande  par- 
tie de  rKur<ipe,et  puisa  les  jirineipes 
de  l'art  militaire  dans  la  socièîe  des 
j)!us  illustres  guerriers.  De  reîour 
dans  sa  patrie,  plus  d'une  fois,  avec 
Zolkuwski,  il  apaisa  les  révoltes  des 
cosaques,  et  eut  une  grande  part  aux 
"victoires  que  Zaynioyski  remporta 
sur  Miche!,  prince  de  Valarliie.  iSi- 
gismond  III  lui  eoufia,  en  i(3oo,  la 
charge  de  grand  marcchal-de-carap 
de  Lilhuanie.  Durant  la  guerre  de 
Suède,  il  veilla  cà  Li  conservation  de  la 
Livonie.  Souvent  vainqueur  ,  jamais 
vaincu,  il  se  concilia  l'estime  et  la  re- 
connaissance de  son  nj  et  de  son 
pays.  A  la  bataille  d(.'  Kirckolm,  il  défit 
avec  trois  mille  sept  cents  Polonais  l'ai- 
niee  suédoise  forte  de  quatorze  mille 
hommes  ,  commandés  par  Charles  IX 
en  personne.  Neuf  mille  furent  tués 
ou  îaiis  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  lîiga ,  et  eut  bcau- 
couj)  tle  peine  à  se  sauver.  Cette  vic- 
toire valut  à  Chodkicwicz  les  felici- 
vm. 
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talions  de  plusieurs  souverains.  Les 
affaires  ayant  pris  à  Moscou ,  en  1 G 1 1 , 
une  tournure  défavorable  à  la  Polo- 
gne, Sigismond  appela,  pour  les  ré- 
tablir ,  Ghodkiewicz  ,  qui  déploya 
inuldement  toutr  son  activité.  Le 
tombeau  du  czar  Szuvski ,  mort  |)ri- 
souiiicr  de  guerre  des  Polonais,  fut 
le  s<ui  monunioiit  diu'ablc  d>s  ex- 
ploits de  Zuikiewski  et  de  Chudkie- 
wicz.  L^s  liu<.es,  après  avoir  repiis 
Mosrou  ,  voulur'-nl  s';mparer  de 
Smoleusk.  Chodkivwicz  fit  érhuuer 
'  leurs  proj(ts,et.btint('n-uitc d'autres 
avant,  ges  qui  valurent  <à  la  Pologne 
la  cession  de  plusieurs  di<>  ricts  en 
1619.  La  guene  contre  les  Turks, 
qui  v<uait  «l'éclater,  avait  été  funeste 
aux  Poluiiais.  ils  con/ièrciit  leur  soit 
à  Chodki(witZ  ;  il  fut  proclamé  à 
l'unanimité,  par  la  diète,  chef  de  l'ex- 
pédition ,  et  reçut  des  niiins  du  roi 
le  bâton  de  grand  général  de  la  cou- 
ronne. 11  étL;ita'o)s  grand  général  de 
Lilhuanie;  ce  fut l'uniqne  exemple  de 
la  réunion  de  ces  deux  dignités  eu 
une  même  personne.  Chodkiewicz , 
ayant  sous  ses  ordres  Uladislas ,  fils 
du  roi  ,  trente  mille  Polonais  et 
trente- cinq  mille  Cosaques  Zaporo- 
gues,  prit  position  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  CKociin.  Le  sullhau 
Osman  vint  l'attaquer  à  la  tète  de 
quatre  cent  mille  hommes  ,  et  fut  plu- 
sieurs fois  battu  ,  not  anmcnt  le  7 
septembre  iG'ii,  oii  le  héros  polo- 
nais, avec  sept  cent  vingt  cavaliers, 
mit  en  déroute  seize  m.illc  Turks,  qui 
perdiient  six  mille  hoinmes.  Malgré 
ce  succès,  la  niselte  qui  se  faisait  sen- 
tir dans  l'armée  polonaise  fit  naître 
une  révolte.  La  mal  idie  du  (he{  en- 
hardiisail.  les  mutins;  ils  disaient  hau- 
tement qu'il  fallait  se  retirer  au-ddà 
du  Dniester.  Le  génér  1  l'iémissaiit  de 
cette  proposition  ,  <{ui  h  ndait  à  per- 
dre ia  Pologne,  s'avisa  d'un  strata- 
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gême  qui  sauva  i'honneur  de  son  ar- 
mée et  l'esistencc  de  sa  patiio.  Il  fit 
venir  auprès  de  son  lit  les  principaux 
guerriers,  et,  en  présence  d'Uladis- 
las  ,  leur  conseilla,  d'nne  voix  à  dcnii- 
étcinle,  de  prendre  la  fuite.  «  Pour 
»  moi ,  ajoula-t-il  ,  vous  me  laisserez 
»  dans  le  camp,  afin  que  mon  loni- 
»  beau  se  joigne  à  ceux  de  nos  au- 
»  cêtres  morts  glorieusement  dans 
»  cette  contrée.  »  Les  Polonais,  sai- 
sissant l'intention  de  leur  gênerai,  ju- 
rèrent avec  endiousiasrae  de  mourir 
plutôt  que  de  devoir  la  vie  à  une 
fuite  ignominieuse.  Heuriux  d'avoir 
reçu  un  pareil  serment ,  Chodkiewicz 
mourut  peu  de  jours  après  ,  le  23 
septembre  1 62 1 .  Indépendamment  de 
SCS  talents  militaires  ,  il  c'tait  très 
versé  dans  la  conn.iissance  des  lan- 
gues mortes  et  vivantes,  et  dans  les 
sciences  matlicmatiquc  s.  Jamais  i!  ne 
reçut  une  blessure,  j;imais  il  n'es- 
suya un  échec.  L(s  P<;Ionais  cîtfut 
avec  orgueil  Cliodkicv^'icz  parmi  les 
Iréros  qui  ont  illustre  leur  patrie.  Sa 
vie,  en  -i  vol.  ,  ccnle  par  Adam  Na- 
rtisewicz  ,  cvèque  de  Luck ,  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra- 
ture polonaise.  E — s. 

CHODOWIECKI  (Daniel-Nico- 
las ),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Dantzig  le  i  (3  octobre  1 7^6.  Sou  père, 
qui  était  marcband  de  drogues ,  vou- 
lut l'élever  pour  le  même  commerce. 
Cependant,  comn.e  il  .iv;.it  appris  lui- 
même  la  miniatui'e,  il  enseigna  à  son 
fils  tout  ce  qu'il  savait,  et  le  jeune 
Chodowiecki  commençait  à  faire  sa 
principale  étude  de  ce  qui  \\e  lui  é'ait 
enseigné  que  pour  le  distraire  de  tra- 
vaux plus  utiles ,  quand  son  pèie  mou- 
rut. Resté  très  jeune  encore  à  h  char- 
ge d'une  mère  sans  fortune,  il  fut  placé 
chez  un  épicier,  où  il  était  occupé  des 
détails  du  commerce  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soii-. 
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Cliodowiecki,  qu'un  goût  décidé  pour 
le  dessin  appelait  vers  d'autres  occu- 
pations, souffrait  de  cette  contrainte, 
et  surtout  de  la  position  de  sa  mère , 
qu'il  voyait  dans  le  besoin.  L'espoir  de 
lui  procurer  par  ses  dessins  quelques 
secours  l'enchaîna  au  travail;  pendant 
la  nuit,  retiré  dans  sa  chambre,  il  y 
travaillait  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  des  des- 
sins dignes  de  l'attention  des  amateurs; 
mais  il  fut  oblige  de  quitter  son  épi- 
cier, par  suite  élu  mauvais  état  où  le 
commerce  était  tombé.  Privé  plus  que 
jamais  des  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  mère,  il  fut  envoyé  en 
1743  a  Berlin,  chez  un  oncle  où  il 
finit  son  apprenti  -sage  en  fréquentant 
les  foires  comme  teneur  de  livres.  A 
SCS  heures  de  loisir,  il  peignait  eu  rai- 
nialure  de  petits  sujets  sur  des  taba- 
tières qu'il  vendait  a  des  marchands 
de  Berlin.  Son  oncle,  qui  trouvait  des 
avantages  dans  ce  nouveau  genre  de 
commerce,  pensa  qu'il  le  renelrait en- 
core plus  lucratif  si  son  neveu  con- 
naissait les  procédés  de  la  peinture  en 
émail  et  lui  faisait  un  grand  nombre 
déboîtes  émaillées.  Chodowiecki  igno- 
rait encore  les  principes  de  la  compo- 
sili'jn ,  lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des 
figures  académiques  et  d'aulres  des- 
sins. Il  renonça  dès-lors  à  peindre  les 
tabatières  que  son  oncle  vendiit,  se 
livra  tout  entier  à  de  nouvelles  études , 
et  sé5  premiers  essiis  dans  ce  genre  ne 
tardèrent  pas  à  fixer  les  regards  des 
artistes  les  plus  distingués;  ce  fut  sur- 
tout une  petite  gravure  exécutée  en 
17  56,  et  qui  a  pour  titre  le  Passe- 
dix  ,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de 
l'académie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 
société  le  chargea  des  figures  de  son 
almanach,  qui  n'avait  été  jusque-là 
que  médiocrement  recherché.  Les  gra- 
vures pleines  d'esprit  de  Chodowiecki 
lui  donnèrent  une  vogue  extraordi- 
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naire.  H  grava,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans ,  dirteronts  sujets  qui  y  avaient 
rapport ,  et,  entre  autres,  /e"5  Prisoii' 
niers  russes  à  Berlin ,  secourus  par 
les  habitants  ;  c'est  une  de  ses  gravu- 
res les  plus  rares,  il  parut  à  peu  près 
dans  le  même  temps ,  à  Paris  ,  une  es- 
tampe intitule'e  la  Malheureuse  fa- 
mille de  Calas.  Ce  fut  dans  celte  pro- 
duction médiocre  que  Cliodowiecki 
prit  l'idée  de  ses  /hiitux  de  Calas; 
il  choisit  le  raorneut  où  le  père  quitte 
ses  enfants  pourêtreconduitàla  place 
de  l'éxecution.  Cetie  scène,  vraiment 
déchirante ,  était  rendue  avec  tant 
d'ame  et  d'expression,  que  Cliodo- 
wiecki ,  qui  l'avait  peinte  en  détrem- 
pe, la  grava  à  !a  pointe  sècîie,  à  la 
sollicilation  de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gra- 
vure, terminée  en  1767,  ne  parut 
que  l'année  suivante.  Les  épreuves  qui 
portent  la  date  de  1  76-^  sont  très  re- 
cherchées, parce  (pi'il  n'en  fiittùéque 
cent.  Il  avait  peint  quelques  années 
auparavant  la  Passion  de  Jésus- 
Christ ,  en  dou/.c  parties;  ce  n'était 
qu'une  miniature,  mais  clic  était  d'un 
fini  si  précieux,  et  en  même  temps 
d'une  énergie  si  admirable,  que  tout  le 
monde  avait  voulu  la  voir  et  en  con- 
naître l'auteur.  Cliodowiecki  eut  dcs- 
lors  beaucoup  d'occupation:  il  fut 
même  obligé  de  renoncer  à  la  pein- 
ture, pour  donner  tout  son  temps  à 
la  composition  des  dessins  et  des  gra- 
vures qu'on  lui  demandait  de  toutes 
parts.  Presque  toutes  les  estampes  qui 
enrichissent  le  grand  ouvrage  de  La- 
vater  sur  la  piiysiognomonie,  ont  été 
faites  sur  ses  dessins  ;  il  en  a  même 
gravé  plusieurs  avec  une  perfection 
inimitable.  On  retrouve  le  même  es- 
prit de  composition  dans  les  estampes 
dont  il  a  enrichi  les  ouvrages  de  JBase? 
dow  et  l'almanach  de  Gotha.  Sa  répu- 
tation s'accrut  au  point  que  tous  les  li- 


CHO  419 

braircs  voulaient  avoir  des  gravuies 
de  sa  composition  pour  en  orner  les 
ouvrages  qu'ils   publiaient,   et  il  ne 
paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui 
n'eût  au  moins  un  frontispice  gravé 
par  Chodowiecki.  11  avait  fait  une  étu- 
de parlicu'ière  de  l'histoire,  et  il  a 
donné  à  chaque  personnage  le  costume 
du  temps  et  du  pays  où  il  a  vécu.  Son 
œuvre  se  coifipose  de  plus  de  trois 
mille  pièces.  11  a  beaucoup  travaille 
pour  l'Arioste,  Gessner  ,  et  le  roman 
de  Don  Quichotte  ,•  pour  la  Messiade 
de  KIopstock;  quelques  comédies  de 
Lessing  lui  ont  aussi  fourni  !c  sujet 
de  chai  mantes  compositions.  II  sem- 
blait faire  avec  sou  burin  l'extrait  de 
tous  les  livres  qu'il  lisait.  Les  contras- 
tes qui  renouvellent  nos  pensées  sem- 
blent aussi  renouveler  ses  composi- 
tions; tantôt  malin  ou  pathétique,  il 
persifïle  avec   Voltaire,  ou  conspire 
avec  Shakespeare  ;  il  dessine  avec  le 
crayon  de  la  Bruyère,  ou  burine  avec 
l'énergie  de  Tacite  ;  il  rit  avec  la  Fon- 
taine, ou  épie  avec  Lavater  les  secrets 
de  la  physionomie.  Ou  a  dit  qu'il  fut 
l'Hogarth  de  l'Allemagne;  il  n'aimait 
pourtant  pas  qu'on  lui  donnât  ce  nom  ; 
moins  bizarre  dans  ses  compositions 
que  l'artiste  anglais,  il  est  aussi  ori- 
ginal. Avec  des  qualités  si  remarqua- 
bles ,  ou  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 
pressement des  amateurs  à  rechercher 
les  ouvrages  deChodowiecki.  Plusieurs 
se  sont  attachés  à  compléter  son  œu- 
vre, et  leurs  efforts  ont  été  plus  ou 
moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui 
n'est  pas  sans  exemple  parmi  les  ar- 
tistes, il  se  plaisait  à  faire  quelque 
changement  à  ses  ouvrages  quand  il 
en  avait  tiré  un  petit  nombre;  de  sorîe 
que  toutes  les  épreuves  d'une  estam- 
pe ne  sont  jamais  le^  mêmes ,  et  que , 
pour  avoir  son   œuvre  complète,   il 
faut  se  procurer,   pour  ainsi   dire, 
l'œuvre  complète  de  chacune  de  ses 
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graviiies.  On  trouve  le  rataloguc  clc 
se»  <-uvra!;es  datis  'c  Dictionnaire  des 
artistes  du    barou    de    lltinefkrn  , 
dans  les  Miscellaneen    artislischen 
Jnhahs  dcM.Mensel,  tom.  1".,  IN". 
i5i  ;  dans  le  Manuel  des  amateurs 
de  Varl^  par  M.  Hubert,  ecoie  alle- 
mande, tum.  !>'. .  page  i65.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Berlin  en  i8oi ,  étant 
directeur  de  l'académie  des  arti.  cl  des 
sciences  mécaniques  de  cette  ville. 
A— s. 
CHOPFARD  ;  Pierre -Philippe  ), 
dcsbiutitf^nr  et  graveur,  n.iqiiit  à  Paris 
eu  i-ôo,  d'une  fan;i!!e  peu  fortunée. 
Eesté  ory)belin  à  l'âge  de  dix  ans ,  il 
fut  placé  ,  d'après  les  dispo<^ilions  qu'il 
manifestait    pour    la    gravure,    ch(Z 
Dl.eullan  J  ,  graveur  de  plan  ;  mais 
bientôt ,  trouvant  ce  genre  trop  bor- 
né ,  il  s'essaya  à  composer  d'abord 
les  cartouches  et  les  ornements  qui 
décorent  ordinairement  les  cartes  de 
géograpbie,  et  ensuit<^  les  vignettes  et 
les  culs-dc-iampes  qr.i  ornent  les  bel- 
les éditions,  il  se  livra  avec  une  telle 
ardeur  à  l'étude  an  dessin  ,  que  bien- 
tôt il  entreprit  et  exécuta,  d'après  les 
gouaches  de  Beaudouiu,  deux  estam- 
pes qui  obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès. Si  nous  jugeons  Cltoilnd  comme 
compositeur,  nous  le  regarderons  ,  en 
quelque  sorte ,  comme  le  créateur  d'un 
nouveau  g^nic  Rien  de  plus   ingé- 
nieux que  les  culs-dc-lampes  qu'il  a 
composés  pour  les  Contes  de  la  Fon- 
taine ,  ainsi  que  ceux  de  V Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon ,  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide ,  et  les  vignettes 
d'un  ouviage  du  ])nncc  de    F. igné  , 
intitulé  :   les   Préjugés  militaires  , 
dans  lesquelles  il  a  représenté,  sur 
un  très  petit  esftace ,  un  champ  vaste, 
riolie,  des  scènes  piquantes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Choff  ird 
comme  graveur,   nous  n'aurons  pas 
lapius  d'elogcs  à  lui  doimc;'  :  sa  poiutc 
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fine  et  spirituelle  animait  fout  ce  qiiVUift 
traçait.  Si  Ton  a  unre|iroche  à  lui  fairf^y 
ce  scr.iit  peut-être  d'avoir  mis  souvent 
trop  de  goût  dans  ses  productioiis  , 
ce  qui  détruisait  le  laige  qu'on  aurais 
aimé  à  v  rencontrer.  Cet  artiste  est 
mort  h  Paris,  le  7  mars  1809,  re- 
gretté autant  par  ses  qualités  morales 
que  par  .ses  talents.  Il  a  laissé  une 
JSotice  historique  sur  fart  de  lot 
grrtwrt' ,  Paris ,  i8o5,  in  8".,  qui  a 
été  reproduite  en  1H09  avec  le  Dic- 
tionnaire des  Graveurs  (  F.  Basan), 
et  dans  laquelle  on  rencontre  des  re- 
marques utiles  et  des  observations 
judicieuses.  Le  rédiicteur  de  cet  ar- 
ticle a  donné  sur  Choifard  une  notice 
plus  étendue  dans  Y  Annuaire  de  la 
société  des  arts  ^raphicjues.  P — e. 

CHOIjN  (Marie-ÉmilieJoi.y  de  ), 
née  à  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille 
noble,  fut  placée  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Conti ,    sous    le   règne  de 
Louis  XIV,    et   inspira  au  dauphin 
une  vive  passion.  «  Cependant,  dit 
»  Duclos ,    son    commei'ce    avec   ce 
»  prince  fut  long-temps  caché,  sans 
»  être  moins  connu.  Quand  le  dauphin 
»  venait  à  Meudou  ,  RI"'',  de  Choin 
»  s'y  rendait  de  Paiis  dans  un  carosse 
»  de  louage,  et  en  revenait  de  même 
)>  lorsque  son  amant  retournait  à  Ver- 
»  sailles.  Malgré  celte  conduite  d'une 
»  maîtresse  obscure  ,    tout  semblait 
»  prouver  un  mariage  secret.  Le  roi , 
»  dévot  comme  il  était,  et  qui  d'abord 
»  avait  témoigné  du  mécontentement, 
«  finit  par  oiïiir  à  son  fils  de  voir 
»  ouvertement  M''"",  de  Choin,  et  mê- 
»  me  de  li\i  donner  un  apparttmcnt 
»  à  Versailles  ;  mais  elle  s'y*  refusa 
»  constamment...  Elle  paraissait  être  à 
»  Meudou  tout  ce  que  M"'^.  de  Main- 
»  tenon  était  à  Versailles ,   gardant 
»  son  fauteuil  devant  le  duc  et  la  du- 
»  chesse  de  Bourgogne,  les  nommant 
»  iamilicremeut  le  duc,  la  duchesse, 
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\>  sans  a'Uition  de  monsieur  ni  de 
»  madame....  La  duchesse  de  Boui- 
»  gO{^ne  faisait  à  M^^".  de  Clioin  les 
»  mêmes  petites  caresses  qu'à  M'"^ 
»  de  Maiutenon....  La  favorite  de  Meu- 
»  don  avait  donc  tout  l'extérieur,  l'air 
■)>  et  le  ton  d'une  belle  -  mère ,  et , 
»  comme  elle  n'avait  le  caiaclère  in- 
»  soient  avec  personne,  il  e'tait  na- 
i>  turel  d'en  conclure  la  réalité  d'un 
»  mariage  avec  le  dauphin.  »  Voltaire 
s'cicve  néanmoins  fortement  contre 
cette  assertion.  Après  la  mort  du  dau- 
phin ,  M'^*^^.  de  Cboiu  vécut  dans  la 
retraite,  avec  une  fortune  très  mé- 
diocre, et  mourut  on  i  -^44'  Elle  avait 
toujours  donné  au  prince  les  meilleurs 
conseils,  et  l'avait  déterminé  à  de 
sages  réformes  dans  sa  conduite  (  voj^. 
Louis  ).  Sa  figure  n'était  pas  régu- 
lière ;  mais  elle  avait  de  beaux  yeux , 
de  la  douceur .  de  l'esprit  et  de  la 
dignité  dans  les  manières.    M — d  j. 

CHOIN  ( Louis  Albert- JoLY  de), 
de  la  même  famille  que  la  précédente , 
naquit  le  2  2  janvier  1702,  à  Bourg  en 
Bres-e,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Après  avoir  fait  ses  éludes  théo- 
logiques  au  séminaire  de  St.-Sulpiccà 
Paris,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale  de 
jNautes,  et  grand-vicaire  de  ce  diocèse. 
Le  cardinal  de  Fleury  le  fit  nommer, 
en  1738,  à  l'évêché  de  Toulon.  La 
surprise  du  nouveau  prélat  fut  extrê- 
me, en  lisant  la  lettre  du  ministre  qui 
lui  apprenait  sa  nomination.  Il  voulut 
en  vain  se  défendre  de  l'accepter;  le 
cardinal  insista,  il  obéit.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse,  il  n'en  sortit 
plus  que  pour  assister  aux  assemblées 
du  clergé ,  quand  il  y  était  député.  II 
fit  revivre  dans  son  palais  la  sim- 
plicité des  premiers  itmps  de  l'Eglise, 
ne  porta  que  des  habits  de  laine,  ré- 
serva tous  ses  revenus  pour  les  pau- 
vres ,  accorda  à  tous  ses  diocésains  un 
]i]jre  accès  auprès  de  lui,  montra  un 
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zèle  ardent  et  pur  pour  le  maintien  de 
la  foi ,  n'eut  que  pendant  peu  de  temps 
un  grand  vicaire,  et  voulut  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains. 
Son  désintéressement  lui  Ut  refuser 
une  abbaye  qu'on  lui  avait  donnée 
pour  suppléer  à  la  modicité  des  reve- 
nus de  son  évêché.  I!  publia  un  grand 
nombre  de  mandements  ,  fruits  de  sa 
charité,  de  sa  piélc  et  de  sa  science.  Il 
écrivit  au  chancelier  de  Lamoiguon 
une  lettre  vraiment  apostolique  sur 
les  intérêts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l'Eglise;  mais  il  est  surtout 
connu  par  son  excellente  Imiriicdon 
sur  le  Rituel,  Lyon,  1778,  3  vol. 
in-4°.;  réimprimée  dans  la  même  ville 
en  1790.  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 
sique pour  le  clergé,  et  qui  pourrait 
presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ec- 
clésiastique ,  est  le  résultat  d'une  im- 
mense lecture  des  livres  saints  ,  des 
pères,  des  docteurs  et  descasuistes.  Il 
contient  les  principes  les  plus  sages  et 
les  décisions  les  plus  nécessaires  aux 
curés  et  aux  confesseurs  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  sarreincnts  et  de 
la  morale.  Le  savant  et  vertueux  pré- 
lat auteur  de  ce  livre  mourut  dans  sou 
diocèse,  le  16  avril  1 759.  V — ve. 
CHOISEUL  (Charles  de  ),  comte 
du  Plessis-Praslin ,  maréchal  de  Fran- 
ce, d'une  ancienne  et  illustre  famille 
issue  des  comtes  de  Langres ,  bran- 
che de  la  maison  souveraine  de  Cîiam- 
pagne ,  et  dont  les  nombreux  reje- 
tons descendent  fous  du  mariage  de 
Fiayuard  III,  sire  de  Choiseul ,  avec 
Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis- 
le-Gros ,  en  i  1 8-i  (  ^.  ['abrégé chro- 
nologique du  président  Hénault,  t. 
1,  pag.  i65 ,  et  le  Dictionnaire  àa 
Moréri  j,  était  fils  de  Ferri  de  Choiseul, 
qui  mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  à  la  bataille  de  Jarnac.  >on  édu- 
cation lut  toute  guerrière.  La  France 
se  trouvait  alors  partai^ée  cuire  ilomo 
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etCalvin.  Les  peuples  se  batfaientpour 
des  opinions  religieuses,  la  noblesse 
pour  l'ambition  et  les  honucurs,  les 
grands  pour  se  disputer  le  pouvoir,  et 
la  ligue  eoniraei:çail  ses  fureurs. Cbar- 
les  de  Choiseul  apprit  le  métier  des 
armes  sous  le  niarech-il  de  Matignon. 
ïl  se  distingua  au  siège  de  la  Fére  en 
157.5.  Cathulique,  sans  être  ligueur, 
il  r.ifïf'rmit  en  Cliamp^gne  l'autoriié 
rovale;  mais  lorsque  Hiiri  111,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté'  du 
trône,  se  déclara  le  chef,  sans  crédit , 
d'une  faction  armée  pour  détruire  son 
au'orifé,  Cboiseu!  fut  entraîné  sous 
les  drapeaux  de  la  ligue.  11  servit ,  avec 
Matignon,  sous  Mayenne,  doutii  ve- 
nait de  déconcerter  les  projets  en 
(jhampagne;  mais,  après  avoir  signalé 
sou  courage  h.  la  prise  de  Monl>é";ur 
et  de  Castilion,  en  Jjyë,  il  reconnut 
dans  les  Guises  les  ennemis  d'un  roi 
dégrade,  quitta  une  armée  qui  agis- 
sait plutôt  pour  renverser  le  trône  que 
pour  le  soutenir ,  et  se  retira  en  C'iam- 
pagne,  devenant  indocile  pour  être 
plus  fidèle.  Cependant  Henri  III  épui- 
sait dans  les  fêtes  les  trésors  de  l'étaL 
La  licence  des  guerres  était  extrême. 
Le  pillage,  l'incendie,  les  massacres, 
couvraient  la  France  entière  de  deuil 
et  de  ruines.  Choiseul  écarta  ces  déaux 
du  Bassigni,  de  la  Champagne  et 
d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Ses  pa- 
rents et  ses  amis  se  réunirent  à  lui;  il 
réprima  les  excès  et  les  scandales  de 
la  ligue  ;  il  fit  respecter  l'autorité  du 
trône  et  celle  des  lois.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Henri  III,  Choiseul  engagea 
ses  biens,  leva  des  soldats,  vint  se  ran- 
ger sous  ks  bannières  des  di  ux  Hrnri , 
rt  fut  ie  premier , avec  d'Auraonl,  d'Hu- 
niières  et  Givri,  à  reconnaître  Heari 
IV  pour  roi.  Il  se  trouva  à  la  létluc- 
tion  de  Paris  en  i5()4-  Cette  même 
année,  Henri  le  nomma  capitaine  de 
la  première  compagnie  française  des 
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gardes,  et  gouverneur  de  Troyesj  il 
lui  conféra  aussi  l'ordre  du  S'.-Espril. 
En  1 6o'2  ,  Choiseul  fut  chargé  d'arrê- 
ter, dans  le  Louvre,  le  duc  de  Biron. 
Maîtie  du  lOtur  de  ses  sujets,  Henri 
n'avait  pu  fixer  celui  de  Gabrieile; 
elle  aimait,  dit-on  ,  Bellegarde,  grand 
écuver.  Dans  sa  fureur  jalouse,  Henri 
donne  au  capitaine  de  ses  gardes  des 
ordres  sanglinits.  Choiseul  se  rend  au 
logis  de  Gabiielle ,  craint  de  surpren- 
dre les  deux  coupables,  entre  avec 
bruit,  fait  des  reclieiches  paitout  où 
il  est  assuré  de  ne  trouver  personne, 
donne  ainsi  à  Bellegarde  le  temps  de 
s'évader,  et,  par  celte  innocente  tra- 
hison, trompe  son  maître  pour  sauver 
sa  gloire  et  pour  lui  éviter  des  re- 
mords. Aprèj  la  lin  funeste  de  ce 
grand  roi,  Choiseul  fut  chargé,  parla 
reine  régente,  d'aller  trouver  Suily, 
qui,  ayant  cru  ses  jouis  menacés, 
s'était  renfermé  dans  la  Bastille.  Choi- 
seul donna  sa  parole  inviolable,  et 
Sully  parut  au  Louvre.  Admis  dans 
tous  les  conseils  secrets  de  la  régente, 
Choiseul  lui  parla  toujours  en  sujet 
intéressé  à  son  bo.nheur  et  à  sa  gloire. 
En  iGi  I ,  il  rétablit  le  calme  au  Lou- 
vre, où  tout  était  en  confusion  par  la 
di'pute  élevée  entre  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  duc  de 
Bellcgartie  et  le  maréchal  d'Aumout  ; 
les  épées  étaient  tirées ,  et  le  sang  allait 
couler  pour  et  contre  le  droit  d'entrée 
à  cheval  on  en  carosse  dans  la  cour  de 
ce  palais.  La  même  année,  Choiseul 
jiacifia  les  troubles  violents  qui  s'é- 
taient élevés  d/ins  la  ville  de  Ti'oycs 
au  sujet  des  jésuites  ;  tous  les  ha- 
bitants étaient  sous  les  armes  ,  et 
près  de  s'enti'égoiger.  Le  P.  Coton 
était  présenl.  Choiseul  le  força  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites,  et  le 
calme  fut  )éî;ib:i.  En  i(ir2,  lorsque 
la  cour  masquait  les  malheurs  de  l'état 
sous  ic  voile  des  plaisirs,  Choiseul  se 
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distingua  au  louruoi  de  la  place  Roya- 
le. Deux  ans  après,  les  prinros  se  ic- 
voltèient  contre  la  conr,  cl  soulevè- 
rent le  peuple, toujours  prêt  à  atlen- 
<he  d'une  révolution  la  fin  de  ses  mal- 
heurs. Choiseul  fut  charge  do  préparer 
la  {^lierre  et  de  négocier  la  pais.  La 
haine  qu'on  avait   pour  le  luarc'chal 
d'Ancre  grossissait  l'année   des  mé- 
contents; celle  du  roi  Fut  coiifie'e  au 
marëthal  de  Bois-Dauphin  ;  Choiseul 
commandait  en  second.  Il  déconcerta 
les  projets  des  princes ,  de'livra  Se- 
zaune,  réduisit  la  ville  de  Si'us,  força 
le  duc  de  Luxembourg  dans  Chanlay. 
La  paix  fut  conclue,  en  161G,  à  Ste  - 
Meneliould,  mais  les  troubles  conti- 
nuèrent. Le  prince  de  Conde'  venait 
d'être  arrêté  dans  Paris.  Clioiscul  fut 
chargé  d'ordonner  au  duc  de  Guise  de 
se  rendre  au  Louvre  :  «  Puis-jcfaiic, 
»  dit  le  duc,  ce  que  vous  ui'oidonnrz 
M  de  la  part  du  roi?  »  Le  capitaine 
des  gardes  ne  sachant  ni  feindre ,  ni 
trahir ,  répondit  :  «  Je  vous  dis  sim- 
»  pleraent  ce  que  le  roi  m'a  comniaii- 
v>  dé  de  vous  dire  :  c'est  cà  vous  de  dé- 
»  eider  si  vous  v  pouvez  aller  ou  non.» 
Guise,  alaraié  de  cette  réponse,  alla 
se  joiudre  aux  mécontents.  L'année 
.suivante,  Clioiseul  servit,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  sous  ce  raêiuc 
duc  de  (juise,  rentré  dans  le  devoir, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Rliélel.  Tout 
à  coup ,  l'assassinat  du  ma.réchal  n'An- 
cre aux  portes  du  Louvre  rétablit  la 
paix  dans  la  France.  Louis  Xiil  parut 
vouloir  gouverner  par  lui-même  ,  ou 
plutôt  par  de  Luynes,  son  favori,  qui 
prit  les  rênes  d'une  main  faihle  et  sans 
expérience.  Marie  de  Médicis  se  rc  lira 
à  Moulins ,  puis  à  Angers,  et  agita  l'é- 
tat de  nouveaux  troubles.  Choiseul  fut 
iait  maréchal  de  France  en  iGi(),et 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  du 
jeune  roi.  Il  entre  en   Normandie; 
Rouen  le  reçoit;  Caen  se  soumet;  il 
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marche  en  Anjou.  Richelieu  préparait 
alors  Sun  élévation.  Feignant  d'agir 
pour  la  reine-mère,  il  découvrait  ses 
secrets ,  et  la  servait  pcut-êlrc  en  faci- 
litant les  moyens  d'abattre  son  parti. 
L;.  paix  fut  conclue  entre  la  mère  et  le 
fils.  Alors  le  maréchal  fut  chargé  d'al- 
ler au-devant  de  la  reine,  et  de  la  re- 
conduire à  la  cour.  A  celle  époque  ,  le 
Béarn  refusait  encore  de  recevoir  la 
religion  romaine.  Choiseul,  chargé  de 
soumettre  les  rebelles,  fit  rbanter  la 
messe  à  Kavareins,  le  jour  anniver- 
saire de  celui  où  Jeanne  d'Albret  l'avait 
abolieceutans  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  reccvoii-  l'épée  de  connéta- 
})le.  Choiseul  servit  sous  lui  au  siège 
de  Sl.-Joan-d'Augeli,  oii  il  fut  blesse; 
il  le  fut  encore  au  siège  de  rdontauban, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous 
une  mine.  Le  jeune  roi  lui  dit  au  siège 
de  Royan  :  «  C'est  à  vous  de  m'ins- 
»  Iruire  de  ce  que  je  dois  faire  :  c'est 
»  pour  la  première  fois  que  je  me  trou- 
»  ve  à  pareille  fête.  »  La  ville  capitula 
au  moment  de  l'assaut  ;  Négrepelisse 
f)jliéduit  en  cendies.  Le  maréchal  as- 
si-jta ,  dans  Carcassonne ,  à  un  chapitre 
de  l'ordre  du  St.-Espiit,  pritLund; 
Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  En- 
fin le  calme  fut  rétabli  dans  les  pro- 
vinces  en  162"»;  mais  les  orages  con- 
timièreut  de  régner  à  la  cour.  Le  ma- 
réchal, nomme  gouverneur  de  la  Saiu- 
tonge,  de  l'Angoumois  et  de  l'Aunis, 
se  reliia  dans  son  gouvernement  de 
ïroyes ,  où  il  mourut  le  i*^"^.  février 
1626,  à  l'âge  de  soixante-lruis  ans. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denys  Lantrccey,  et  imprimée  à 
Ti'oycs ,  iu-4°.  11  avait  servi  pendant 
cinquante  ans;  il  s'était  trouvé  à  qua- 
rante-sept batailles  ou  combats.  H 
avait  soumis  cinquante-trois  villes  re- 
belles ,  commajidé  neuf  armées  ,  et 
reçu  Irenle-six  blessures.  On  prétend 
qu'il  entendait  mieux  la  guerre  de  sic- 


4^4  C  H  0 

go  que  celle  de  cajupig^e;  mais  il  se 
di.'ilii/^na  da ti>?  l'une  et  d.ins  l'aiitie ,  et 
fui  un  des  premiers  capilaines  do  sou 
tcnips  ( -/^oj.  sa  Vie,  par  To.rpin , 
daiis  le  aG  volume  des  Hommes  il- 
lustres de  France ,  par  d'Auvigny  et 
Pèiau  ).  V — VE. 

CHOISRUL  (  CiîSAR  ,  duc  de)  , 
sieur  du  Plessi.s-Pr  isMn  ,  maréchal  de 
France  ,  fîLs  de   Fcrri  de  Choiseul  , 
a*",  du    nora  ,  neveu  du  précèdent, 
naquit  à  Paris  !e  l 'i  février  i  fjgB , 
et  II çut   son  prénom  de  Cesiu-  duc 
de  Vi^ndônic  ,   qui   fut  son  parrain. 
Les  llalieiis  avaient,  les  premiers,  in- 
troduit en  Europe  l'usage  desubstitucr 
aux  saints  du  caiendricr  des  noms  la- 
ineux dans  les  siècles  antiques,  et  la 
naisi.n  <\v  Cosse-llrissac  fut  la   prc- 
niièie  en  France  qui  adopta  cet  usage, 
en  prenant  le  nom  de  Timoléov.  La 
vivacité  d'espiit,  et  l'enjouement  que 
înontiait  dnns  son  enfance  César  de 
Clioiseu!,  le  firent  placer,  par  Henri 
IV^ ,   e»  qualité'  d'enfant  d'honneur  , 
auprès  du  dinpliin,  Choiseul  obtint 
if.n  régiment  à  fâge  de  (pialorze  ans. 
Presque  humilié  de  conimand»  r  si  jeu- 
ne encore  à  des  soldats  blanchis  dans 
les  eombais,   ii  résolut  de  par»ager 
leurs  fatigues  ,  et  de  marcher  à  leur 
tête  toujours  à  pied.  11  lit  ses  premiè- 
res armes  en   Champagne,  sous  les 
jeux  de  son  oncle,  Ciiarles  de  C!ioi- 
seul.   FiC  comte  de   Boutevilîe   avait 
établi  d.\ns  son   hôtel,  à  Paris,  une 
salie  d'escrime.  Les  jeunes  seigneurs 
s'y  rendaient  eu  foule   pour  s'exer- 
cer à    tirer    des    armes.    Choiseul , 
qui  suivit  celte  école,  se  rendit  bien- 
tôt  fauieiix  par  ses   combats  singu- 
liers ,   doiit  le  plus  remarquable  est 
celui  qu'il  soutint,  au  bois  de  Boulo- 
gne, contre  l'abbé  de  Gondi ,  si  connu 
depuis  sous  le  nom  de  carduial  de 
FteLz.  C'ioiscul  suivit  Louis  XHI  au 
siège  de  Sainl-Jean-d'Angeli ,  où  les 
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soldats  français  se  servirent  pour  la 
dernière  fois  du  bouclier.  Pendant  le 
siège  de  la  P>ochei!c,  il  fut  envoyé, 
avec  son  régiment,  dans  l'île  d'Oléron, 
pour  s'opposer  rà  la  descente  des  An- 
glais,   et  fit  échouer    leurs    efforts, 
qu'ils  touinèrent  contre  i'îie  de  Hé. 
Toiras     la    défendait;    il    allait   être 
obligé  de  la  rendre,  lorsque  Choiseul, 
bravant,  sur  de  frê'cs  barques  ,  une 
flotte  formidable,  aborde  dans  l'ile, 
bat  le    présomptueux   Buckingham , 
favi  rise  la  descente  de  Schomberg, 
taille  en  pièces  l'arrière-gardc  enne- 
mie, prend  ses  drapeaux  et  ses  canons, 
qui  furent  conduits  en  pompe  à  Paris. 
Alors  la  liochcile,  qui  n'était  que  blo- 
quée ,  put  être  assiégée  régulièrement. 
Choiseul  montra  ,  dans  ce  siège  mé- 
morable (  i6>i8),  les  grands  talents 
qu'il  développa  depuis  dans  l'attaque 
des  places.  Réduite  par  la  famine,  la  vil- 
le se  rendit,  cl  Choiseul  y  commanda. 
Bientôt  après,  il  se  distingua,  sous  les 
yeux  du  roi ,  aux  sièges  de  Privas  et 
de  Montanban  ;  il  facilita  la  prise  de 
Pignerol,  et  obtint  toute  la  confiance 
du  cardinal  de  Piichelieu  ,  commandant 
l'armée  avec  le  titre  de  généralissime, 
qui  fut  créé  pour  lui.  Schomberg  con- 
sultait Chuiveul.  IjOuis   XîII    voyait 
toujours  en  lui  le  compagnon  de  son 
eatance.  Etranger  à  toutes  les  intri- 
gues ,il  obliiit  l'estime  de  tous  les  par- 
tis. Emplové  avec  succès  dans  des  né- 
gociations difliciles,  ambassadeur  pen- 
dant trois  ans  auprès  des  princes  d'I- 
talie, il  détacha  du  parti  des  Espa- 
gnols les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  à:t  IMantoue.  lui  i656,  il  servit, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  sous 
Créqui,  sous  le  cardinal  de  la  Valette 
et  sous  le  comte  d'Harcourt,  qui  com- 
m.uulèrcnt   successivement  dans    les 
guerres  du  Piémont.  Créqui  legarda 
toujours  Choiseul  comme  son  (ils  ,  eE 
c]uil(£uefois  comme  sou   maître.  La. 
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Valette,  créature  de  Rielielieu ,  cl  que 
1«  duc  dL^truoii,  son  père ,  appi  liit 
le  cardinal  Fale'\,  se  montra  jsloiix  de 
Glioiseiil,  voulut  i'eJoigner,  lui  dut 
quoique  3UCCC.S,  et  fut  furce  de  le 
louer.  H.ii  court  avait  ordre  de  ne  rien 
enli't  preiidre  sans  l'avis  de  (lî-oiseiil. 
Cfife  distinction  fut  regardée  par 
Chuist  ul  kii-mcme  comme  un  outrage 
fait  à  Turenne  et  à  ia  Motbc-Houdan- 
court,  ses  colléj^ues.  1!  écrivit'  pour 
s'en  plaindre  à  Richelieu ,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  Cela  ne  doit  vous  causer 
»  aucune  peine  :  Turenne  et  la  Mo- 
))  the-Houdancouit  sont  deux  honnê- 
»  tes  gciis  qui  ne  veulent  que  le  bien 
»  des  alFaircs  ;  quand  on  a  autant  de 
»  mérite  qu'eux,  ou  ne  connaît  pas  la 
»  bassesse  de  l'envie.  »  Clioiseul  se 
distingua  au  combat  de  la  Uoule,  où 
huit  mille  Français  battirent  vingt 
mille  Espagnols.  Il  vainquit  l^eganez 
devant  Casai,  investit  Turin,  qui  se 
rendit  après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  Ctioiseul  fut  uimimé gouverneur 
de  cette  vilie.  En  i(J4i  ,  i'  battit  en- 
core les  Espagnols,  prit  Ceva  ,  Mon- 
dovi  et  Cuni.  Hrucourt  avait  repassé 
les  monts,  et  Ciioiseul  était  à  la  tète 
de  l'armée,  lorsque  le  duc  de  Bouillon 
vint  en  prendre  le  ceramandtment. 
Kiclielieu,  qui  craignait  et  haïssait  ce 
prince,  dangereux  par  ses  talents  et 
par  son  caractère,  sembla  ne  l'avoir 
envoyé  en  Italie  que  pour  le  faire  ar- 
rêter plus  facilement  :  ce  fut  Choiscul 
qu'on  chargea  de  cette  mission  ,  et 
qui  la  reuijilit  avec  regret.  Il  reprit 
le  commandement  de  l'armée ,  et  le 
remit,  en  i64'i,  au  duc  de  Longue- 
ville,  qui  lui  apporta  la  commission 
de  li<  nteuant-gcnéval.  C'était  un  prin- 
cel)rave  et  magnifique,  ami  des  plai- 
sirs et  mauvais  général  ;  mais  il  sui- 
vit Ls  conseils  de  Choiseu!.  Birhelieu 
mourut,  et  Mazarin  lui  succéda.  Choi- 
geul,  qui  s'était  lie  avec  ce  dernier, 
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tandis  qu'il  était  nonce  à  la  cour  de 
Turin  ,  continua  de  diriger  la  guerre 
au-delà  des  monts.  Le  grand  nom- 
bre de  villes  qu'il  avait  prises  ou  dé- 
fendues le  faisait  placer  à  côté  du 
]jrinee  d'Orange  et  de  Spinola.  Les 
(Catalans,  las  de  la  domination  espa- 
gnole, s'étant  donnés  à  la  France  ,  le 
maréchal  de  Brézé  en  fut  nommé  vice- 
roi.  Choiseul  était  indiqué,  par  l'opi- 
nion publique,  comme  le  seul  géné- 
ral qui  pût  emporter  la  plus  forte 
place  de  la  Catalogne ,  et  Roses  se  ren- 
dit à  lui  après  ticnte-cinq  jours  de 
tranchée  ouverte,  en  i645(i);  il  ne 
restait  plus  dans  la  place  que  cin({  uiai- 
sons.  le  canon  avait  tout  détruit.  Choi- 
scul fit  un  voyage  à  Monserratpour  vi- 
siter l'image  qu'on  y  vénère ,  et  remer- 
cier Dieu  de  sa  victoire.  L'enthousias- 
me des  Catalans  fut  extrême.  On  vit 
les  femmes  présenter  au  guerrier  fran- 
çais, sur  son  passage^  les  pierres 
qu'elles  avaient  ramassées  sur  les  dé- 
biis  de  Roses ,  et  qu'elles  portaient 
comme  des  reliques.  La  prise  de  cette 
forteresse  fit  nommer  Choiseul  ma- 
réchal de  France.  Il  revint  en  Italie, 
où  les  soldats  accouiurent  en  foule 
sens  ses  drapeaux  ;  il  les  connai- 
s.iit  tous  par  leur  nom,  et,  à  l'exem- 
ple de  César,  il  avait  coutume  do 
les  appeler  ses  camarades.  En  i64(J, 
les  maréchaux  de  Choiseul  et  de  la 
Meilleraye  eurent  ordre  de  marcher 
sur  Rouie,  qui  comptait  sur  l'appui 
des  Espagnols.  Après  la  prise  de  Por- 
to-Longone  et  de  Piombino  ,  Inno- 
cent X  consen'.it  à  traiter.  Choiseul 
fut  nommé  plénipotentiaire;  mais  sur 
le  bruit  de  son  arrivée,  le  pontife  cé- 

(i)  Les  Espagnols  ayant,  dans  !a suite, 
repris  toute  la  Catalogne  ,  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  Roses,  qu'ils  hloqui - 
lent  pendant  nenf  mois,  et  ils  ne  recuii- 
Trcrent  cette  place  que  par  le  traité  des 
Pjréaées,  eu  ;659. 
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da.  Les  Barberins,  persécutes  parce 
qu'ils  étaient  daus  les  intérêts  de  la 
France,  furent  rétablis  daas  leurs  di- 
gnités et  dans  leurs  biens,  et  le  cha- 
peau ,  refusé  à  i'arclievêque  d'Aix ,  lui 
fut  promis  :  c'est  ce  refus  d'un  cha- 
peau qui  avait  allume  la  g;uerre.  Choi- 
seul  tint,  celte  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Cette  pioA'ince  était 
agitée  par  des  troubles,  il  les  apaisa. 
En  1G48,  il  reprit  le  commandoraent 
de  l'armée  en  I;ali?  ,  passa  le  Pô,  dé- 
fendu par  une  armée  supérieure  à  la 
sienne,  força  les  rcUanchcuients  for- 
midables que  le  marquis  deCaraccne 
avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu'à 
l'Oglio,  perdit  son  second  fds  dans 
cette  action  brillante ,  baUit  à  Tran- 
cheron  l'arniéc  ennemie,  dont  les  dé- 
bris s'cufcrmèient  dans  Crémone.  Le 
Milanais  était  ouvert;  mais  IMazarin 
n'avait  rien  préparé  pour  le  succès  de 
cette  campagne,  commencée  si  glo- 
rieusement. Choiseul  revint  à  la  cour, 
après  avoir  dépensé  4^0,000  francs 
de  !>â  fortune  pour  donner  du  pain  à 
ses  soldats.  Il  avait  droit  à  des  récom- 
penses ;  il  n'obtint  que  des  éloges.  Pa- 
ris était  alors  livré  aux  premiers  trou- 
bles de  la  fronde.  La  cour  se  retire  à 
Sl.-Germain  ,  Choiseul  reçoit  ordre  de 
la  suivre  ;  il  prend  le  commandement 
de  St.-Deuis,  et  garde,  avec  quatre 
mille  hommes,  tout  le  pays,  depuis 
Cliarenton  jusqu'à  Saint  -  Cloud.  Le 
maréchal  de  Grammout  est  placé  au- 
delà  de  la  rivière  avec  un  pareil  ncsni- 
bre  d'hommes.  Condé ,  qui  vient  de 
vaincre  dans  les  plaines  de  Lens, 
commande  le  siège  ou  le  blocus  de  Pa- 
lis; ou  n'attend  rien  de  la  force,  on 
espère  tout  de  la  famine.  Le  prince  de 
Conti  est  à  la  tête  des  Parisiens.  Les 
ducs  d'Elbeuf,  de  Bouiiion,  de  lîeau- 
fort,  de  Lougucville,  et  le  cardinal 
de  Retz,  sont  les  héros  de  celte  guerre 
ridicule.  Charenlou  est  emporté  par 
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Condé  et  Choiseul;  Brie-Comte-Ro- 
bert est  pris  par  les  Parisiens  ,  et  re- 
pris par  Choiseul.  Une  armée  espa- 
gnole s'avance  au  secours  des  révoltés  : 
Choiseul,  sans ia  combattre,  l'oblige  à 
une  retraite  précipitée.  Ccst  à  cette 
époque  qu'il  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  d'Orîéans,  fière  unique  du  roi. 
En  i65o,  la  Guicnne  s'élant  soulevée  " 
contre  la  tyrannie  du  duc  d'Eperuon, 
Choiienl  fut  envoyé,  comme  négocia- 
teur, à  Bordeaux,  qui  refusa  de  le 
recevoir  dans  ses  murs.  ïi  ouvrit  des 
conférences  dans  une  petite  maison, 
hors  de  la  ville,  avec  les  députés  qui 
lui  furent  envoyés.  En  ce  niouient-là 
même,  les  rebelles  démolissaient  le 
Château-Trompette;  ils  osèrent  de- 
mander le  renvoi  de  d'Épcrnon  et 
l't  bolilion  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  son  frère,  évcque  de 
Comniingcs ,  qui,  reçu  dans  Bordeaux, 
pouvait  négocier  avec  plus  de  succès. 
Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de 
l'ar.torité,  mais  ils  connaissaient  le 
frein  de  la  reiigion.  Le  prélat  pai'le , 
il  persuade,  ia  sédition  tombait,  lors- 
que 8;.uvebeuf,  chef  des  révoltés ,  au- 
noncehauIementquel'évêquedeCom- 
minges  est  entré  dans  Bordeaux  pour 
y  allumer  le  flambeau  de  la  discorde. 
Le  peuple  irrité  s'auieule;  les  bou- 
chers, armés  de  leurs  couteaux,  me- 
nacent la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé 
de  fuir.  Le  maréchal  ne  voit  plus  de 
ressource  que  dans  la  force.  Le  duc 
d'Epernon  s'ap]>roche  avec  une  ar- 
mée. Le  comte  d'Oignon  paraît  avec 
nue  flottille  dans  la  Gironde.  Enfin , 
apx'ès  plusieurs  combats ,  l'archevêque 
de  Bordeaux,  établi  médiateur,  pro- 
pose au  maréchal,  qui  s'était  retiré  à 
Blaye,  de  reprendre  les  négociations. 
Choiseul  prescrivit  des  conditions  qui 
furent  acceptées;  mais  le  prince  de 
Condé,  qui  protégeait  les  Boi délais  et 
maîtrisait  alors  la  régente  et  Mazarin, 
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dicla  le  traite  que  Choiscul  fut  oWigé 
tli'  .signer.  Les  Bordelais  furent  réta- 
blis dans  Icuis  privilèges ,  et  l'ori^ueil- 
Icux  d'Épernou  perdit  .son  goiiveriie- 
inciit.  Tandis  que  Cboiseul  assurait 
dans  bordeaux  l'exécution  du  Irailc, 
Mazarin  ,  las  de  ployer  sous  Conde',  le 
fit  arrêter  et  conduire  à  Vincennes, 
avec  le  prince  de  Couti  et  le  duc  de 
Louguevillc.  La  cour  était  retournée 
dans  la  ca|>italc,  Choiscul  vint  y  re- 
prendre ses  fonctions  auprès  du  prin- 
ce confié  à  ses  soins.  La  rébellion  ne 
tarda  pas  à  éclater  dans  plusieurs  pio- 
vinees.  Tuitnne  était  à  Stcnay  avec 
vingt-cinq  mille  liouiraes  et  qu.itorze 
ruillc  chevaux.  Clioiseul  parut  seul 
digne  de  lui  être  opposé;  il  fil  une 
guerre  savante,  couvrit  les  grandes 
villes  de  la  Champagne,  et,  avec  des 
forces  inféritures,  il  arrêta  Turenne 
qui  marchait  sur  Vincennes  pour 
délivrer  les  princes.  Choi.seul,  ayant 
reçu  des  renforts  ,  force  Turenne  à 
se  battre,  et  la  bataille  de  Hhétel  est 
livrée.  La  victoire  se  déclare  pour  le 
maréchal  ;  les  ennemis  perdent  tous 
leurs  canons  et  tous  leurs  bagages, 
vingt  drapeaux,  quatre-vingts  éten- 
dards, deux  mille  morts  et  trois  mille 
prisonniers  :  parmi  ces  derniers  ,  sont 
Eouleviile,  Gerscy,  Quentin,  rebelles 
sans  ambition  et  sans  moliis,  infidèles 
à  leur  roi  pour  être  fidèles  à-  leurs 
maîtresses.  Angnste  de  Choiseul,  fils 
du  maréchal,  ])éiit  dans  les  premiers 
feux  de  la  balaille.  On  croyait  d'abord 
Turenne  ])ri.sonnier  ;  son  cheval  était 
tombé  percé  de  cinq  coups  de  feu  :  «  Il 
»  est  triste  pour  la  France,  dit  (jhoi- 
»  seul,  qu'un  si  grand  homme  soit  ex- 
n  posé  au  danger  d'une  prison  ,  et  je 
»  plains  l'éial  d'avoir  à  punir  un  gé- 
»  néra!  qui  peut  un  jour  lui  rendre 
»  les  plus  grands  services.  »  Le  cardi- 
nal Mazarin  .s'était  retiré  à  Cologne  , 
d'où  il  gouvernait  la  France  moins  eu 
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ministre  disgracié  qu'en  maître  absolu. 
Choiseul,  qui  dirigeait  alois  (  i65i  ) 
le  conseil  de  la  régente  sans  y  être 
encore  admis,  fit  décider  le  retour  du 
cardinal  ;  il  revint  escorté  d'une  ar- 
mée. Le  roi  alla  à  sa  rencontre ,  et 
soupa  avec  lui  chez  le  mai  écha!.  Choi- 
seul entra  au  conseil.  Après  la  prise 
de  Ste.-Menehould,  qui  fut  son  ou- 
vrage (  i65i  ),  Louis  XIV,  dînant 
chez  le  maréchal,  lui  dit  :  «  Vous 
»  n'avez  été  chargé  de  cette  entreprise 
)>  que  parce  que  vous  étiez  le  seul  ca- 
»  pabîe  de  l'exécuter;  ce  qui  est  im- 
»  possible  aux  autres ,  n'est  que  difli- 
»  cilo  pour  vous.  »  Le  maréchal  de 
Cboiseul  porta  la  couronne  au  sacre 
de  Lo^iis  XIV  ;  il  apprit  au  monarque 
l'art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  se.s 
premières  campagnes,  aux  sièges  de 
Stenay,  d'Arras,  de  Dnnkerque,  à 
celi:i  de  Landrecy,  où  le  dernier  de 
ses  fils  fut  grièvctnent  blessé  sur  la 
brèche.  Choiseul  pacifia  la  Provence, 
s'empara  de  la  ville  d'Orange,  dirigea 
les  ibrtifications  de  Perpignan ,  et  c'est 
par  ses  soins  que  cette  place  devint  le 
boulevart  de  la  France  du  coté  des 
Pyrénées.  11  fut  fait  chevalier  du  St.- 
Esprit  en  1 663 ,  duc  tt  pair  en  1 663. 
La  France  avait,  en  1673,  trois  ar- 
mées sur  pied,  et  Choisetil  exprimant 
son  regret  à  Louis  XIV  de  n'avoir 
point  de  commandement,  le  monar- 
que lui  dit,  en  l'embrassant  :  «  iVIon- 
»  sieur  le  maréchal ,  on  ne  tiavaille 
»  que  pour  approcher  de  la  répula- 
»  talion  que  vous  vous  êtes  acquise; 
»  il  est  agréable  de  se  reposer  aprc.s 
«tant  de  victoires.  »  Mais  .s'il  ne  fut 
plus  employé  dans  la  guerre,  il  prit 
part  aux  négociations  qui  en  assurè- 
rent les  succès.  Il  accompagna  Hen- 
riette, sœur  de  Charles  II ,  lorsqu'elle 
alla  en  Angleterre ,  sous  prétexte  de 
voir  son  frère,  et  il  ménagea  le  traité 
d'alliance  contre  les  Hollandais.  Il  fut 


4-^5  cno 

tflrTrp;e  de  recevoir,  sur  la  frontière, 
h  {triiiccsse  Cliai'oUr-Eiisabctb  ,  fille 
rie  1  elt-cJeur  palatin  ,  lor'qn'eiie  vict 
en  France  cpcuser  le  doc  d'Oriénps. 
Il  avait  déjà  pr  rdu  deux  fils  an  champ 
il'honueur,  nu  rroisicir.c  fut  tiië  de- 
vant Arnhoiiû.  Il  mourut  lui-mcme  le 
20  décembre  iGrS,  iVj^e  de  près  de 
soixai;tc-dis-liuit  ans.  Ge'tiie  aussi 
propre  aux  ndj^ociations  qu'à  la  ç,uer- 
ïe,  politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  cvux  de  ses  voisins,  con- 
raissant  le  d.uiger  sans  le  craindre , 
cl  ne  le  cherrhant  pciu!  sans  motifs; 
ne  croyant  une  victoire  (];Iorieuse 
qu'autant  qu'elle  était  nécessaire  ;  con- 
servant un  visajïe  calme  quand  son 
esprit  était  affilé  ;  honnête  homme  sans 
iiste,  relij^ieux  sans  superstition; 
unirsant  aux  qualités  (\u  rœiu-  les  agré- 
Mciils  d'un  espiit  cultivé;  grave  sans 
tire  austère;  toujours  modéré,  n'ai- 
mant li  à  se  cacher,  ni  à  se  montrer, 
(t  semblant  ne  vouloir  laisser  à  ses 
t'ulants  d'autre  héritage  que  sa  gloire: 
tel  était  Choisful.  Le  Tellier,  ministre 
d'état,  disait  qu'il  n'avait  guère  connu 
d'hommes  en  France  qui  eussent  fait 
des  choses  plus  dignes  de  louanges  , 
(  l  qui  parussent  moins  dc>irer  d'être 
loués.  On  g^rde  à  la  bibliothèque  ira- 
j'ériale  deux  recueils  manuscrits  de 
Lettres  de  Choiscui,  ambassadeur  en 
Savoie  et  commandant  en  Piémont, 
depuis  i65'.i  jusqu'en  i65 1 .  On  a  ses 
Mémoires  depuis  l'an  iG'iS  jusqu'en 
167 1,  Paris,  1676,  in-4°.  Segrais 
juit  au  net  les  brouillons  du  maréchal  ; 
l'évêquc  de  Tournai  les  rédigea,  et 
ils  furent  publiés  par  Saint-Victor. 
L'historien  Legeiidre  trouve  que  ces 
mémoires  sont  moins  une  histoire 
qu'iui  panégyrique,  où  le  maréchal 
.s'attribue  l'honneur  de  tout  ce  qui  s'est 
iiil  de  glorieux  dans  les  guerres  du 
Piémont.  V — ve. 

CHOISEUL  (  Gilbert  £>e  ),  cvc- 
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que  de  Tournai ,  frère  du  pre'cédent, 
se  consacra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  fut  reçu  docteur 
de  Soiboune  vers  1640  ,  et  nom- 
mé, en  i644i  à  l'évêché  de  Com- 
miuges.  Ce  diocèse,  livré  au  désordre 
et  à  l'ignorance,  changea  bienîôt  de 
face  :  Choiseul  entnpjit  des  visites 
pastorales ,  parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pvréuées  ,  réforma 
Vs  mœurs  ces  moi'îagnards  à  demi- 
sauvages;  il  nourrit  les  pauvres  dans 
une  année  de  famine,  assista  lui-même, 
dans  un  iemps  de  peste,  les  malades 
et  les  mourants,  et  fut  atteint  par  la 
contagion  sans  devenir  sa  proie.  Il  ré- 
tablit la  diripline  dans  le  clergé,  fonda 
des  sémi.iaires,  répara  les  maisons 
épiscopales  qui  tombaient  en  ruines. 
11  assista  ,  eu  1  Gjo  ,  à  l'assemblée  des 
notables ,  tenue  à  Paris  pour  s'occu- 
per de  la  convocation  des  états-gé- 
néraux,  et  prononça  une  harangue 
imprimée  en  1657  ,  in-8."  Il  fut  em- 
ployé en  1G64  dans  les  négociations 
qui  eurent  lieu  pour  ramener  dans 
l'église  la  paix  tioublée  par  le  livre  de 
Janscnius.  Ces  négociations  ne  firent 
qu'aigrir  les  esprits  de  part  et  d'autre, 
et  l'on  reprocha  à  l'evêque  de  Com- 
mii'ges  ses  liaisons  trop  étroites  avec 
les  jansénistes.  En  166G,  il  fut  chargé 
de  V  Oraison  fini èhre  d'Armand  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti ,  imprimée 
à  Paris  ,  la  même  année ,  iu-4".  H  eut 
beaucoup  départ,  en  1G67  ,  aux  con- 
férences des  états  de  Languedoc  sur 
l'afFure  des  quatre  évêques ,  et  il  en 
dressa  la  relation.  Aj)rès  vingt-quatre 
années  de  travaux  apostoliques  dans 
le  diocèse  de  Comminges ,  iJioiseui 
fut  transféré  en  1G70  à  l'évêehé  de 
Tournai.  Il  prononça  en  167'^  l'O- 
raisoa  funèbre  de  Charles  Pdris 
d'Orléans  ,fiis  de  Henri  II,  duc  de 
Longaeville,  iuipriuiée  à  Paris  ,  in-4°. 
Eroiîoment  lié  avec  Bossuct,  il  tut 
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1;)  gloii'e  cle  cooperrr  avec  lui  îi  la  ce- 
\hhio  (ItfclaMtioii  du  clcrgc  de  France 
en  iG8i.  Le  rapport  qu'il  fit  a  cette 
occ.iiion  est  un  ouvrage  très-important 
sur  la  puissance  (.cclésias^que,  et  il  fut 
juge'  digue  de  Bussuet  lui-même.  On  le 
trouve  imprime  avec  la  traduction  de  la 
défense  de  cette  dc'ciaratioii  éciilc  en 
latin  par  l'evêque  de  Meaiix,  Paris, 
i']^5,  5  vol.  in-4".  ;  dans  l'édition 
donnée  par  l'abbé  Dinouart,  du  Trai- 
te de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle ,  par  Dupin ,  Paris  ,  1 768 , 
3  vol.  in- 12  ,  et  dans  le  Recueil  sur 
les  libertés  de  V  Eglise  s;allicane  , 
publié  à  Paris,  chez  Pillet,  1811  , 
in-8".  Les  autres  ouvrages  du  savant 
ëvèque  de  Tournai  sont  :  L  Eclair- 
cissement touchant  le  sacrement  de 
pénitence  ,  LiWe  ,  lO'jg,  in- 1  2;  II. 
Mémoires  touchant  la  Relit^ion,  Pa- 
ris, 1681  -85  ,  3  vol.  in-  12.  L'au- 
teur attaque  dans  !e  premier  volume 
les  athées,  les  déistes  et  les  libertinsj 
il  combat  les  protestants  dans  le  se- 
cond ,  et  s'attache  dans  le  ti'uisième 
à  réfuter  Juriea  qui  avait  publié  des 
léRcxions  captieuses  sur  les  deux 
prejuiers.  III.  Une  Traduction  des 
Psaumes  ,  des  Cantiques  et  des 
Hymnes  de  V Eglise ,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  IV.  Lettre  pastorale 
sur  le  culte  de  la  Ficrge,  publiée  pour 
défendre  les  Avis  salutaires  de  la 
Fierge  à  ses  dévots  indiscrets ,  par 
iJaillet ,  et  imprimée  à  la  tête  de  ce 
livre,  Tournai,  1711,  in- 1 -2.  L'ou- 
vrage et  la  lettre  pastorale  firent  beau- 
coup de  bruit.  V-  La  rédaction  des 
mémoires  de  son  frère  (  voy.  César 
de  Choiseul  ).  Après  avoir  gouver- 
né !e  diocèse  de  Touinai  avec  le 
même  zèle  et  la  même  snge-;se  qu'il 
avait  montrés  dans  le  diocèse  de  Com- 
minges  ,  Gilbert  de  Ghoiseul  mourut 
à  Paris ,  le  5 1  décembre  i  (jHij ,  âgé  de 
*o;xaiUc-seizcans.  On  liyuye  sun  élo- 
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ge,  m  style  lapidaiic,  dans  le  cf.  Jour- 
nal des  Savants,  1(190. — (liroi'^Eur.- 
DeauprÉ  (  Gabriei-Fiorenl  de  )  évêque 
de  iNleude  ,  né  à  Dinant,  diocèse  de 
Liège,  au  mois  de  juin  i685,  sacre 
évêque  de  Sî.-Papoul  le  17  juillet 
1718,  nommé  évêque  de  Mtnclo  ea 
1723,  fi'  imprimer  des  Statuts  sy- 
nodaux pour  ce  dernier  diocèse, 
Mende  ,  1  759  ,  in  8". ,  et  mourut  eu 
17G7,  doyen  de>  evêqucs  de  France. 

—  CnOISKUL-J^TAlNVILLE  (    Iveopold- 

Charies  de  )  né  au  châîeau  de  Luné- 
viiie ,  le  6  décembre  1724,  sacré 
évêque  d'Évieux  le  29  octobi  e  i  758, 
archcvcqae  d'Aiby  en  17^)9,  remr 
placé  su.-  ce  siège,  en  1764  ,  par  le 
cardinal  de  Bernis;  nommé  archevê- 
que de  G.imbrai ,  et  mort  en  1 78 1 ,  pu- 
l>lia  les  Statuts  synodaux  du  diocèse 
d'Alby,  1703  ,  in-8.'  Ou  trouve  à  la 
fin  un  état  des  égli.-es  principales  , 
annexes,  monastères,  etc.  1  ).  V — ve. 
GUO  LSEU 1  .-FRAN  CIÈ  K  ES  Cl  au- 
DE,  comte  de),  maréchal  de  France, 
et  l'un  des  p'us  grands  capitaines  d'ua 
siècle  si  fécond  en  héros  ,  naquit  le 
27  décembre  i632.  Il  fit  en  1O49 
ses  premières  armes,  en  qualité  de 
volontaire;  mestrede  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  qu'il  leva  en  iG53, 
il  se  distingua  au  combat  de  Vitry- 
sur-S«ine,  et  si.rtout  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  sous  Coligni,  en  1GG4. 
On  lui  attribua  généralement  le  gaia 

(  I  )  Il  y  a  eu  dans  la  maison  de  Clioiseul 
plusieurs  autres  évêciues  :  Claude -An- 
toine de  Choiseul-Beaupré  ,  évèqne, 
couUe  de  Chàlons-sur-Marne  ,  eu  irSS. 
Le  chevalier  de  la  Touche  a  fait  impri- 
mer une  Relation  de  son  entrée  solcn^ 
nelle  dans  sa  ville  épiscopale ,  en  1735, 
in-fol. — Anloine  Cleriadus  de  CnorsEUL- 
Beaupré,  archevêque  de  Ijesançon ,  «é 
le  'jS  septembre  1707,  sacre  en  i75,'>, 
cardinal  en  i  761  ,  luort  le  7  jain  ier  i  774. 
Son  Eloge  historique ,  pur  Falibé  de 
Canne  ,  est  conservé  nianuscrii  dans  le» 
icgisUcs  de  racaUéuiie  de  l^esanr  on. 
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(3c  la  fameuse  bataille  de  Saint-Go- 
tbard.  Les  Veiiiticns  le  demandèrent 
à  Louis  XIV,  et,  en  i(.>()f),  sous  le 
maréchal  de  Noiiailles  ,  il  défendit 
glorieusement,  pour  la  république, 
l'île  de  Candie  ,  attaquée  par  les  mu- 
sulmans. L'Em-ope  retentissait  du  bruit 
de  sesexpLits,  lorsque,  dcivtouren 
France,  il  ser^it  dans  la  gufuie  de 
Flandre,  sous  ïurenne  et  sous  Coudé. 
Vainqueur  de  Marc  in,  général  habile, 
qui  soutenait  seul  la  puissance  clian- 
celantc  des  Esp.jgnols  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  fut  f.^it  lieutenant-général  on 
16-6,  après  avoir  déployé  de  grands 
talents  militaires  au  combat  de  Senef, 
en  1614.  Après  la  mort  de  Condé, 
Luxembourg,  digne  élève  de  ce  grand 
homme,  confia  i'arrière-garde  de  son 
armée  au  comte  de  Choiseul,  et,  trop 
supérieur  aux  autres  hommes  pour 
connaître  l'envie,  il  déclara  plus  d'une 
fois  qu'il  lui  devait  l'iiouneui  de  la  vic- 
toire. L'électeur  de  Cologne  le  fit,  avec 
l'agrément  du  roi,  général -maréchal 
de  camp  de  ses  armées,  en  i68|;  il 
réduisit  Liège  sous  l'obéissance  de  ce 
prince ,  qui  lui  fit  présent  de  trois  piè- 
ces de  canon.  r>orsque  l'électeur  de 
Bavière,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse ,  menaçait  la  France  et  ses 
alliés ,  Choiseid ,  avec  une  faible  ar- 
mée, réussit  à  couvrir  nos  frontiè- 
res ouvertes  et  sans  défense  ,  et 
déconcerta  les  projets  de  l'clectenr , 
qui  n'éprouva  que  des  revers.  Ainsi, 
l'orage  qui  menaçait  la  France  fut  dis- 
sipé ,  et  Louis  donna,  en  1693,  au 
comte  de  Choiseul ,  !e  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité. Habile  guerrif'r  et  mauvais  cour- 
tisan ,  doyen  des  maréchaux  du  France 
depuis  1707  ,  il  mourut  le  i5  mars 
1 7  I  i  ,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  , 
et  ne  laissa  point  de  postérité.  Le  P. 
Dcslernes,  angustin ,  prononça  son 
Oraison  funèbre  à  Langrcs ,  le  3 1 
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août  y  elle  fut  imprimée  à  Gray ,  in-4"- 

V— VE. 

CHOISEUL  (  Etieî^nt:  -  François 
DE  ) ,  duc  de  Clioiseuil  etd'Amboisc, 
colonel-général  des  Suisses,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  de  la  Tnison- 
d'Or  ,  naquit  le  28  juin  i  7  19.  Entré 
ai!  service  sous  le  nom  de  comte  de 
St.'tim'iUe,  il  montra  une  valeur  hril- 
lante,  et  obtint  un  avancement  rapi- 
de. Colonel  en  174^,  maréch.tl  de 
camp  en  i  748,  il  fut  lieutenant- géné- 
ral en  1759;  mais  il  était  appelé  à  de 
plus  hautes  destinées.  Une  immense 
fortune  que  liii  assura  son  mariage 
avec  une  riche  héritière,  sœur  de  la 
duchesse  de  Gontaut ,  lui  procura  le 
seul  avantage  qui  parût  lui  manquer, 
et  sa  liaison  intime  avec  la  marquise 
de  Pompadour  lui  permit  l'espoir  de 
satisfaire  une  grande  ambition  qu'd  n'a 
jamais  dissimulée.  Ami  dévoué,  peut- 
être  habile  courtisan,  il  sut  tout  à  la 
fois  s'attacher  à  jamais  la  favorite,  et 
satisfaire  une  juste  fierté,  plus  forte 
encore  en  lui  que  l'amour  du  pouvoir. 
Ceux  qui ,  sans  doute,  ne  compre- 
naient pas  ce  genre  de  sentiment  ,  lui 
ont  fait  un  tort  d'avoir  sacrifié  ^M'"''. 
de  Pompadour  une  de  ses  parentes  , 
dont  il  découvritl'iulrigue  secrète  avec 
le  roi ,  et  qu'il  fit  éloigner.  Il  voulait 
l)ien  se  servir  pour  son  avancement 
du  crédit  de  la  maîtresse  de  son  sou- 
verain ,  mais  il  ne  roulait  pas  que 
l'honneur  de  son  nom  fût  immolé  au 
soin  de  sa  fortune.  Au  reste,  ce  qu'un 
motif  noble  et  délicat  lui  avait  inspiré 
se  trouva  également  utile.  M""',  de 
Pompadour  lui  lut  attachée  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa  de  le  lui  prou- 
ver. La  conduite  de  M.  de  (  ,hoiseul,  eu 
cette  ocrasiun,  aurait  encore  moins  be- 
soin d'être  justifiée,  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  inspiré  plus  que  de  l'amitié  à  la 
favorite.  M.  de  Choiseul  débuta  dans 
la  carrière  politique  par  l'ambassade 
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de  Rome,  alors  réputée  la  première  de 
toutes ,  et  importante  à  cette  époque 
par  la  natuic  des  discussions  religieu- 
ses qui  agitaient  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce. Le  nouvel  ambassadeur  plut  à  Ue- 
noît  XIV  par  les  grâces  de  sa  con- 
versation ,  en  fut  traite  avec  la  plus 
grande  distinction  ,  et  détermina  le 
pontife  à  donner  cette  f  iraeuse  lettre 
encyclique  qui  aurait  dû  terminer  les 
longues  disputes  sur  la  bulle  Uni^e- 
nilus.  Ce  fut  aussi  lui  qui  obtint  du 
pape  mourant  îa  promesse  du  chapeau 
de  cardinal  pour  l'abbc  comte  de  jjcr- 
uis,  alors  ministre  de^  affaires  étran- 
gères, et  qu'il  n'imaginait  pas  devoir 
si  tôt  rerûplacer.  M.  de  Cboiseul  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Vienne  eu 
octobre  l'jSG.  L'aggression  peifidede 
l'Angleterre  et  son  union  avec  la  Prus- 
se   avaient   déterminé  la    France    à 
écouler  les  propositions  de  l'Autriche. 
M'"',  de  Pompadour,  flatlée,  enivrée 
des  avances  auxquelles  la   nécessité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère 
Marie-Thérèse,  saisit  avidement  l'i- 
dée d'une  alliance  avec  la  souverai- 
ne qui  daignait  lui  écrire  et  la  nom- 
mer son  amie.  La  négociation  ,  con- 
duite par  ce  même  prince  de  Kaunitz , 
qui  depuis  a  si  long-temps  dirigé  la 
politique  autrichienne,  eut  un  plein 
succès,  et  le  cardinal  de  Bernis,  char- 
gé du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin  1767,  mais  antérieure- 
ment admis  au  conseil ,  signa  ce  traité, 
sujet  de  tant  de  discussions,  et  dont 
les  avantages  et  les  inconvénients  par- 
tagent encore  les  opinions  des  hommes 
d'élat  les  plus  éclairés.  Le  cardinal  eût 
voulu  éviter  la  guerre,  et,  lorsque  la 
France  y  fut  entraînée,  il  ne  dépen  lit 
pas  de  lui  d'en  an  êter  le  cours.  Aigri 
par  les  contradictions  ,  il  offrit  un  peu 
légèrement  sa  démission,  aussitôt  ac- 
ceptée, parce  que  M"',  do  Pompadour 
pri,t  un  mouvement  très  noble  pour  de 
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l'ingratitude ,  et  le  ministère  fut  donné 
à  M.  de  Choiseul ,  qui  profita  de  la 
disgrâce  du  cardinal,  sans  que  celui- 
ci  l'ait  jamais  accusé  de  l'avoir  provo- 
quée. Le  nouveau  ministre  s'empara 
rapidement  du  plus  grand  crédit ,  fut 
fait  duc  et  pair,  joignit  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  celui  de 
la  guerre,  après  la  mort  du  maréchal 
de  Bellc-îsle ,  puis  céda  le  premier  de 
ces  départements  à  sou  cousin,  le  comte 
de  Choiseul ,  bientôt  fait  aussi  duc  et 
pair  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin,  et 
deus  ans  ajucs  ministre  de  la  marine. 
Le  duc  de  Choiseul,  parvenu  à  la  plus 
haute  faveur,  et  disposant  de  toutes 
les  places,  était  premier  ministre  sans 
en  avoir  le  titre ,  et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Cclie  des  jésuites  agitai^ 
alors  les  esprits ,  et  le  ministre,  qui 
leur  avait  toujours  été  contraire^  se 
réunit  aux  parlements  pour  consom- 
mer leur  perte.  Cet  ordre  trouva  un 
zélé  protecteur  dans  le  vertueux  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  et  son  in- 
térêt pour  les  jésuites  fut  la  première 
cause  de  sa  malveillance  pour  le  mi-      ^ 
nistre,  qui  ne  sut  pas  se  faire  pardon- 
ner par  ce  prince,  et  le  pouvoir  dont 
il  était  revêtu,  et  l'extrême  confiance 
avec  laquelle  il  en  usait.  Le  dauphin 
remit  dnecteraent  au  roi  un  mémoire 
contre  le  duc,  ouvrage  d'un  jésuite 
fort  intrigant  et  dévoué  au  duc  de  la 
Vauguyon.  Autorisé  par  le  roi  à  se 
justifier  et  à  expliquer  lui-même  sa. 
conduite  au  dauphin  ,  le  ministre  eut 
le  tort  de  répondre  à  l'héritier  du  trô- 
ne, dont  les  expressions  l'avaient  bles- 
sé :  «  Qu'il  pourrait  avoir  le  ma'heur 
»  de  devenir  son  sujet ,  mais  qu'il  ne 
»  serait  jamais  son  serviteur.  »   Les 
rois  pardonnent  sans  effort  les  écarts 
qui  décèlent  un  attachement  exclusif  à 
leur  personne,  et  sont  assez  faciles  à 
c  limer  sur  ce  qui  peut  choquer  leurs 
successeurs.  La  faveur  du  ministre  ne 
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reçut  ai;cunc  atteinte  du  ressentlmont 
et  des  plaintes  du  danpliin.  Cependant 
la  guerre  continuait,  et  la  Fiance  n'c- 
pi'oiivait  que  des  revers.  Les  succès  de 
Fiédéric,  la  défection  de  la  Russie^  les 
fautes  des  généraux,  les  pertes  de  la 
marine,  et,  plus  que  fout,  le  mauvais 
c'tat  des  fiuanres ,  iniposèrcr.t  la  rigou- 
l'cuse  nceessite  de  conclure,  à  de  péni- 
bles condi,lioiis,  la  paix  de  intij.  Les 
malheurs  ne  pouvaient  être  attribues 
aux  deux  ministres  qui  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  d'autres  ,  avec  moins  de 
talents,  eussent  peut-être  cte  forces  de 
consentir  à  de  plus  grands  sacrifices 
encore;  mais  les  ducs  de  Choiseul  et 
de  Praslin  étaient  comble's  d'iionncurs 
et  de  bienfaits ,  c'en  était  assez  poui- 
^ju'on  leur  ehereliâl  des  torts.  Leurs 
ennemis  piclei. dirent  qu'ils  n'avaient 
prolonge  la  guerre  que  pour  se  rendre 
nécessaires  ,  et  leur  reprochèrent  de 
ji'avoir  pas  fait  plus  tôt  la  paix.  S'ils 
eussent  piis  ce  parti ,  on  les  eût  pro- 
bablement accusés  de  n'avoir  pas  eu 
le  i.-ourage  de  chercher  à  réparer  les 
premiers  revers,  et  d'avoir  désespère 
de  la  valeur  française.  M'"",  de  l*om- 
padour  mourut  eu  i  -^64  ,  après  une 
longue  maladie.  Le  dauphin  ,  objet  de 
tant  d'espérances,  mourut  de  la  poi- 
trine le  '20  décembre  1765.  Sa  ver- 
tueuse épouse  qui ,  en  le  soignant  sans 
relâche,  avait  pris  son  mal,  succomba 
deux  ans  après.  Celui  dont  la  cons- 
tante fortune  résistait  avec  une  sor- 
te d'audace  aux  attaques  multipliées 
de  ses  ennemis,  et  qui  semblait  les 
hraver;  celui  surtout  qui  avait  provo- 
qué la  destruction  des  jésuites ,  ne  pou- 
vait manquer  d'être  en  butte  à  la  ca- 
lomnie, dernière  ressource  et  dernière 
consolation  de  l'envie  contre  le  talent 
et  le  bonheur.  Les  justes  regrets  ])ro- 
digués  à  un  prince  ,  dont  les  vertus 
promenaient  un  règne  réparateur,  en- 
bardirenl  quelques  vils  agents  a  répan- 
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(Ire  sourdement  la  pins  odieuse  ,  la 
plus  cxéciable  imputation.  Toutes  les 
circouslanees  de  ia  maladie  du  dau- 
phin, de  celle  de  la  dauphine,  ainsi 
que  les  déclarations  unanimes  des  mé- 
decins, repoussaient  cette  horrible 
idée;  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
duc  de  Choiseul,  ceux-mênics  qui  au- 
raient voulu  le  perdre,  élouirèrent  de 
leur  mépris  la  tentative  d'un  si  ab- 
surde et  si  atroce  soupçon.  Les  enne- 
mis du  duc  de  Clioiseul,  toujours  plus 
irrités  de  l'inuti'ité  de  leurs  efforts, 
descendirent  au  plus  abject  de  tous  les 
moyens ,  et  l'on  vit  le  duc  d'Aiguillon , 
l'abbé  Terray,  contrôleur-général,  et 
le  chancelier  de  France  Maiipcou, at- 
tendre leurs  succès  des  charmcsd'nne 
couilisaiie,  dont  la  jeunesse  et  la  beau- 
té, publiquement  profanées,  ne  lui 
permettaient  assurément  pas  l'espoir 
d'asservir  un  grand  monarque.  Une 
liaison  secrète  n'était  pas  assez  pour 
ceux  qui  la  destinaient  à  servir  leur 
ambition;  ils  lui  persuadèrent  facile- 
ment que  c'était  trop  peu  pour  clic. 
Cédant  à  ses  imporlunilés,  Louis  XV, 
malgré  les  instances  de  son  ministre, 
malgré  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée, 
fit  présenter  à  la  cour  la  comtesse  du 
Barry,  donnant  ainsi  à  sa  passion  une 
publicité,  un  aveu,  qui  attestaient  sa 
faiblesse,  et  dégradaient,  dans  ses  der- 
nières années,  la  dignité  du  trône 
qu'il  avait  jusque-là  su  maintenir. 
Frappée  de  l'éclat  ([ui  entourait  le  duc 
de  Choiseul,  séduite  par  sa  grande  ré- 
putation d'amabilité,  craignjnt  peut- 
élie  aussi  de  succomber  dans  la  lutte 
où  elle  se  trouvait  engagée  malgré 
elle,  il  n'y  eut  point  d'avances  secrètes 
que  M'"",  du  liarry  ne  fît  au  ministre 
qu'elle  élait  chargée  de  perdre,  pour 
en  obtenir  la  paix  et  une  alliance, 
dont  la  première  condition  ét-'il  l'exil 
de  ses  projires  amis,  qui,  disait-elle, 
rcunuvaient  morleîlcmenl.  Son  ambi- 
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tio»r  o'tail  ùc  remplacer  M'^"'.  de  Pom- 
j>.iiloiir;  elle  ne  dcrnatidait  prss  raiciix 
(jiie  <lo  \ii  prendre  en  toul  pour  modèle. 
Le  duc  repoussa  avec  liautciii'ccs  pro- 
j)osi(ion.s ,  et  ju.sc|ac-Ià  sa  nob!e  con- 
duite ne  mérite  que  des  e!o{^es  ;  mais, 
sans  être  accuse  d  une    morale  plus 
relâchée   f|ue  la   sienne,    on  pourra 
sans  doute  penser  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  sa  reconnaissance  de  ne 
f^c'niir  qti'en   secret  sur  les  f.iihiesses 
de  son   roi  ,    surtout    de    son    bien- 
iaitcur;  de  s'en  montrer  afflige',  mais 
sans    jamais    se    permettre  des   sar* 
casmes   toujours  re'pre'liensibles ,  et, 
dans  ce  c;is,  criminels.  Enfin,  il  ne  de- 
vait que  déjouer  avec  mesure  et  dc'- 
ccnce,  que'qiic  honteuse  qu'elle  pût 
êirc,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dif^nitë,  ne  pouvait 
afrranrhir    son    sujet    et    son    servi- 
teur des   temoignap;es  extérieurs   du 
respect.  Le  duc    de   Choiscul,  avec 
{)lus  de  déférence ,  eût  peut-être  encore 
pu  persuider  son  souverain  •  il  ne  fît 
que  l'irriter,   et  prêter  de  nonvelies 
armes  à  des  intrigants  ,  dont    i'in- 
ilnenre  devait  être  funeste  au  repos 
du  roi  et  an  bonheur  de  la  Fiance. 
«  La  du  Bany  n'est  rien   par  elîe- 
»  même  ,  dit  M""^.  du  D(ff;int  dans 
»  sa  lettre  LXXX ,  à  M.  W.dpole;  il 
»  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Choiscul  d'en 
»  faire  ce  qu'il  aurait  voulu.  Je  ne 
)>  puis  croire  que  sa  conduite  ait  e'ie' 
»  bonne  ,  cl  que  sa  fierté'  ait  cle  bien 
»  entendue.   Je   crois    que  M"""',  de 
»  Beauvau  et  de  Graminont  l'ont  bien 
»  mal  conseille.    »    M'"'',  du  Dcffant 
voyait  très  juste  en  celte  occasion  :  la 
fierté  du  duc  de  Choiseul  était  excitée , 
sans  cesse  encouraj^ëe  par  ces  deux 
dames  ,  également  dislinguéf  s  par  un 
esprit  supérieur  et  par  le  plus  noble 
caractère.  Sans  prétendre  dicter  des 
lois  dans  les  appartements  intérieurs 
du  roi ,   elles  pouvaient  refuser  d'y 
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souper  avec  une  femme  si  peu  faite 
pour  se  trouver  asnse  auprès  d'elles ^ 
mais  ce  refus  ^  déjà  très  courageux, 
très  méritoire  ,  devait  être  expiimc 
avec  les  firmes  qui  seules  pouvaient 
le  f'.irc  excuser  par  îe  monarque,  et 
c'est  ce  ([u'eilcs  ou!)lièrent  l'une  et 
lauire.  La  duchesse  de  Giainraout , 
sœur  du  inini-.tre  ,  avait  toujours  eu 
un  grand  empire  sur  son  esprit  ;  elle 
en  usa  sans  réserve  en  cette  circons- 
tance, et  fut  applauflie  ];ar  le  public 
mécontent,  qui  prenait  alors  parti  pour 
les  parlements  attaqués  par  le  chan- 
celier iManpc ou.  La  cause  de  ces  corps 
antiques  se  confondit  avec  celle  du  mi- 
nistre, et  leur  sort  parut  attaché  au 
sien.  On  persuada  au  roi  qu'il  les  ex- 
citait à  la  résistance  ,  et  un  billet  sans 
date,  écrit  à  l'abbé  Chauvelin,  dans 
le  temps  de  l'affaire  des  jésuites,  con- 
servé par  le  plus  étrange  hasard ,  et 
tombé  dans  les  mains  du  chancelier  , 
devint,  aux  yeux  du  roi ,  une  preuve 
certaine  de  complicité  avec  les  ma- 
gistrats dont  l'énergie  l'effiayait. 
Cependant,  son  ancienne  bonté  pour 
son  ministre  lutta  quelque  temps 
encore  contre  tous  les  efforts  de  la 
cabale  ennemie  ,  et  ce  ne  fut  que 
le  24  décembre  1770,  que  le  loi  lui 
adressa  la  lettre  qui  lui  annonçait  eu 
termes  sévères  sa  disgrâce,  et  le  re- 
léguait à  Chintcloup.  C'est  là  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  vie  entière  du 
duc  de  Choiscul  ;  son  départ  fut  un 
vrai  triomphe,  et  le  public,  toujours 
sans  mesure  dans  ses  affections  comme 
dans  ses  haines,  chez  lequel  germait 
déjà  cet  esprit  d'opposition,  depuis  , 
cause  de  tant  de  désdstres  ,  vit  une 
calamité  nationale  dans  un  acte  d'au- 
torité, auquel  il  se  serait  montré  assez 
indifférent  quelques  années  plus  tôt. 
Pour  la  première  fois,  des  couitisans 
encensèrent  le  malheur  ,  insultèrent 
au  parti  victorieux,  et  se  plurent  « 
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btaVer  les  nouveaux  disti ibnteiirs  des 
grâces  ;    une  seule  était  universelle- 
nieut  sollicitée  avec  un  courage  jus- 
que-là sans  exemple ,  la  permission 
d'aller  à  Cliauleloup.  Paris  et  les  pro- 
vinces moulrcrent  les  mêmes  senti- 
ments et  ies  mêmes  regrets.  Le  por- 
trait de  l'illustre  exile  lut  sur  toutes 
les  tabatières,  et,  dès  que  le  roi,  fati- 
gue d'importunites,  n'eut  trouve' d'au- 
tre moyen  de  s'y  soustraire  que  de  ne 
plus  rien  défendre ,  la  route  de  Chau- 
tcloup  fut  couverte  de  voitures.  Ces 
te'moignages  éclatants  de  la  bienveil- 
lance générale  accrurent,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  la  haine  de  ceux 
qui  se  trouvaient  ainsi    en   état  de 
guerre  contre  l'opinion  publi({ne.  Le 
ministre     si    brillamment    disgracié 
fut  force  de  se  démettre  de  la  charge 
de  colonel-général  des  Suisses  ,  qu'on 
ne  pouvait  lui  ôtcr  sans  lui  faire  son 
procès,  et  il  ne  reçut  pas  tous  les  dé- 
dommagements pécuniaires   dont  sa 
magnilicencc,  devenue  pour  lui  une 
habitude  difficile  à  vaincre ,  lui  faisait 
éprouver  le  besoin.  Il  y  sujpléa  par 
la  vente  de  ses  tableaux  et  des  dia- 
mans  de  sa  femme.  Durant  trois  an- 
nées,  l'heureux  duc  de  Choiscul  vécut 
dans  le   plus   beau  séjour,   au  sein 
d'une   société    brillante   et  choisie  , 
dont  il  faisait  le  charme.  Les  objets  les 
plus  chers  à  son  cœur  ne  le  quittaient 
point  ;    les  autres   se    renouvelaient 
sans  cesse ,  et  venaient  jouir  de  sa 
gaîté ,  de  son  égalité  d'humeur.  Sûr 
d'être  applaudi ,  il  était  toujours  aima- 
ble ,  et  lorsqu'il  allait  peut-être  éprou- 
ver enfin  quelque  relioidissenn  nt  de 
la  part  de  ceux  qui  n'av.itnt  fait  que 
céder  à  une  impulsion  générale  ,  trop 
vive  pour  être  dumbie ,  Louis   XV 
mounit.  Le  duc  de  Choiscul  recouvra 
sa  liberté,  n'ayant  été  exilé  que  pré- 
cisément le  temps  nécessaire  pour  ajou- 
ter à  sa  réputation  ,  recevoir  les  hcm- 
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mages  les  plus  fl:ittcurs  ,  cl  constater 
l'estime  et  les  regrets  du  public.  Mais 
si  l'on  est  curieux  d'obs(rv(r  la  mar- 
che et  les  caprices  de  ]A  fortune  jus- 
que dans  la  vie  piivéc  d'un  homme 
qui  a  joué  un  grand  rôle,  ce  n'est  que 
d'après  ses  actions  et  le  résultat  de 
ses  travaux  qu'on  peut  lejiiger.  Minis- 
tre de  la  guerre  après  sept  ans  tle 
revers ,  il  changea  l'organisation  de 
l'armée.  La  révolution  oj^crée  dans  la 
tactique  par  le  grand  Frédéric  en  im- 
posait la  nécessité  ;  mais  les  hommes 
ne  renoncent  pas  sans  peine  à  de  lon- 
gues habitudes,  à  de  vieux  préjugés. 
La  nouvelle  ordonnance  du  lo  dé- 
cembre l'-Gi  excita  le  mécontente- 
ment, et  anu  na  !a  retraite  d'un  grand 
nombre  d  ancirns  oificlers  :  ils  furent 
remplacés  par  une  jeunesse  active  et 
belliqueuse,  qui  adopta  avec  zèle  le 
nouveau  système ,  et  reconnut  son 
utilité.  Le  trésor  royal  fut ,  il  est  vrai  , 
chargé  de  nombreuses  pensions  géné- 
reusement accordées  aux  anciens  ser- 
vices ,  mais  ce  surcroît  momentané 
de  dépenses  fut  compensé  par  des 
économies  bien  entendues  ,  et  bientôt 
il  n'y  eut  aucun  militaire  qui  n'ap- 
plaudît à  cette  réforme,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises ,  malgré  tonte 
leur  bravoure,  fussent  restées  infé- 
rieures à  celles  des  autres  puissances. 
Le  corps  de  l'artillerie  prit  aussi  on 
même  temps  unç  forme  nouvelle  ; 
d'excellentes  écoles  fuient  établies  ; 
des  officiels  du  plus  grand  mérite  se 
formèrent,  et  rendirent  l'artillerie 
française  le  modèle  et  l'effroi  de  l'Eu- 
rope. Le  corps  du  génie  reçut  les 
mêmes  encouragements  ,  et  ne  se  dis- 
tingua pas  moins.  On  a  vu  depuis,  on 
voit  encore  tous  les  jours,  ce  que  ces 
deux  corps  sont  capables  de  fiire,  et 
l'on  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  ont 
soutenu  les  armées  à  l'époque  où  l'a- 
narchie les  avait  désorganisées.  Les 
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Antilles  ,  seules  possessions  qui  nous 
restassent  en  Amérique  depuis  la  perte 
du  Canada  et  la  cession  de  la  Loiii- 
siarie,  furent  l'obict  d'un  inte'iêt  par- 
ticulier ;  la  Martinique  fut  de  nou- 
veau fortifiée,  et  St.-Domingue  porté 
au  plus  haut  degré  de  prospérité.  En- 
fin, lorsque  les  ducs  do  Chuiseul  et  de 
Prasiin  sortirent  du  ministère  ,  en 
1770,  les  pertes  de  la  marine,  en 
moins  de  sept  ans ,  avaient  été  répa- 
rées ;  elle  comptait  soixante -quatre 
vaisseaux  de  ligne  d'une  construction 
supérieure  à  celle  des  vaisseaux  an- 
glais ,  et  cinquante  frégates  ou  cor- 
vettes. Les  magasins  étaient  abon- 
damment pourvus  ,  et  l'on  pouvait 
commencer  la  guerre  avec  avantage  , 
si  nos  éternels  ennemis  nous  y  eus- 
sent encore  forcés.  Déjà  le  duc  de 
Choiseul  avait ,  dans  sa  prévoyance  , 
semé  les  germes  de  division  qui  de- 
vaient bientôt  enlever  à  l'Augleterre 
ses  états  d'Amérique.  Ministre  des 
affaires  étrangères ,  il  est  i'a'.iteur  du 
Pacte  de  famille ,  de  ce  traité  qui, 
unissant  tous  les  souverains  de  la 
maison  de  Bourbon ,  en  formait  un 
faisceau  de  puissance  redoutable  aux 
Anglais,  et  mettait  à  jamais  à  notre 
disposition  la  marine  esp;;gnole.  C'est 
ainsi  qu'une  noble  et  adroite  politique 
réparait  les  revers  de  la  guerre  pré- 
cédente, et  rendait  au  nom  français  , 
en  Europe ,  cette  considération  et  cette 
intluence  qu'on  avait  crues  perdues 
pour  long-temps.  Il  montrait  en  toute 
occasion  une  fermeté  qui  semblait  par- 
fois au-dessus  des  moyens  réels  delà 
France  ,  et  cependant  celle  firmetc 
lui  réussissait.  11  fait  la  conquête  de 
la  Corse  sans  que  l'Angleterre  hasarde 
de  s'y  opposer;  il  force  sa  fierté  à 
plier  ,  et  à  ne  donner  que  des  secours 
clandestins  et  iniuilcs.  (Jn  Anglais  est 
surpris  levant  les  plans  de  Brest  ;  il 
Cit  jugé  et  puni  de  mort,  sans   que 
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l'ambassadeur  soit  autorisé  à  le  récla- 
mer. Le  gouvernement  britannique 
forme  des  prétentions  sur  quelques 
possessions  espagnoles  ;  les  troupes 
sont  aussitôt  dirigées  vers  les  côtes,  et 
les  vaisseaux  en  armement.  Le  duc  de 
Choiseul  écrivait  sur  cet  objet  une  dé- 
pêche qui  devait  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre ,  lorsque  le  duc  de  la  Yril- 
lière,  constamment  chargé  de  ce  genre 
de  messages,  lui  apporta  l'ordre  de  son. 
exil.  Persuadé  de  l'importance  dont 
était  l'indépendance  de  la  Pologne 
pour  maintenir  la  balance  de  l'Eu- 
rope,  il  traversa  constamment  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  Russie,  et  lui  fit 
déclarer  la  guerre  par  la  Porte  otho- 
maue ,  qu'il  eût  aidée  avec  plus  d'é- 
nergie, si  le  roi  lui-même,  intimidé 
par  les  ennemis  du  duc  ,  sur  les  sràles 
que  pourrait  entraîner  un  acte  de  vi- 
gueur ,  ne  s'y  fût  opposé  dans  son  con- 
seil. Lorsque  la  flotte  russe  ,  comman- 
dée par  le  comte  Orîovv ,  entra  dans  la 
Méditerranée ,  déjà  était  prête  à  Tou- 
lon une  escadre  de  douze  vaisseaux 
de  ligne ,  qui  eussent  pour  le  moins 
fait  courir  de  grands  dangers  à  des 
marins  peu  expérimentés  ,  fatigués 
d'une  longue  traversée  ,  et  dont  le  pa- 
villon flottait  pour  la  première  fois 
loin  de  la  Baltique.  Des  officiers  fran- 
çais étaient  en  même  temps  envoyés 
chez  les  confédérés  de  Pologne,  chez 
les  Turks  et  chez  les  puissances  de 
l'Inde ,  que  le  ministre  espérait  soule- 
ver un  jour  contre  les  Anglais,  en 
même  temps  que  leurs  colonies  d'A- 
mérique. Avec  quelque  sévérité  que 
l'on  veuille  juger  le  duc  de  Choiseul, 
ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire  que 
celui  dont  le  ministère  oUie  un  pareil 
tableau  d'activité,  de  zèle  et  d'idées 
utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Ca- 
therine se  sont  plaints  souvent ,  et 
quelquelois  avec  le  langage  de  l'hu- 
meur j  de  le  rencontrer  sans  cesse  au- 
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(levant  de  leurs  projets  ;  de  pareils  re- 
jnoclies  sont  un  bien  honorable  suf- 
frage. Ces  faits  sont  connus  ;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant ,  c'est  que , 
prodigue  jusqu'à  l'excès  de  sa  pi'opre 
fortune,  il  fut  économe  de  celle  de 
l'e'lat;  qu'il  retrancha  la  plus  grande 
partie  des  subsides  accordes  à  des 
princes  qu'il  sut  ruaintenir  dans  leur 
attachement  à  la  France  sans  les  sou- 
doyer ,  et  qu'il  diminua  successive- 
ment de  ))iusieurs  millions  les  dépen- 
ses des  deux  dc'paricments  qui  lui 
étaient  confies.  Louis  XVI ,  monté 
sur  le  trône  ,  accorda  aussitôt  au  duc 
de  Cboiseul,  avec  la  permission  de 
quitter  Cbantcloup ,  celle  de  reparaître 
à  la  cour.  11  lui  lit  un  accueil  hono- 
rable, mais  sa  confiance  était  donnée 
au  comte  de  Maurepas;  et,  lorsque 
ce  vieux  ministre  termina  sa  carrière, 
la  reine  tenta  vainement  de  faire 
rappeler  au  conseil  celui  qui,  eu  fai- 
sant son  mariage,  l'avait  placée  sur 
le  trône.  Le  roi  n'ignorait  pas  l'opi- 
nion qu'en  avait  eue  son  père,  et  l'on 
suppose  même ,  avec  assez,  de  vrai- 
semlilance,  qu'il  eu  avait  trouvé  la 
preuve  dans  les  papiers  de  ce  prince. 
Le  duc  de  Cboiscul,  aidé  de  son  iné^ 
puisable  gaîlé  ,  et,  pour  tout  dire  , 
d'un  peu  de  légèreté  naturelle,  sut 
assez,  bien  se  consoler  de  n'avoir 
pu  ressaisir  le  pouvoir  ,  ou ,  s'il  en 
éprouva  quelque  chagrin  iutérieur, 
il  sut  le  dissimuler.  Et  ,  en  effet  , 
si  l'ambition  n'était  pas  de  toutes  les 
passions  la  seule  qui  s'accroisse  avec 
i'àge  et  qui  ne  connaisse  point  de 
bornes ,  comment  n'aurait-il  pas  été 
satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
tence qui  lui  était  conservée?  11  eut 
ee  bon  esprit,  autant  toutefois  qu'un 
ministre  hors  de  place  en  est  capa- 
ble, et  son  dépit  secret  ne  pouvait 
guère  se  reconnaître  qu'aux  piaisan- 
ttnes ,  dont  il  était  quelquefois  trop 
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prodigue  sur  le  compte  de  ses  suc- 
cesseurs. Le  duc  do  Ciioisoul  fut  le  mi- 
nistre le  plus  aimé  d'un  souverain  dont 
l'ame  était  peu  aimante  ;  Louis  XV 
conserva  une  haute  opinion  de  ses 
talents  ,  et  gémit  souvent  en  secret 
de  la  failjless-e  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s'e'ciiait  en  apprenant  le 
partage  de  la  Pologne  :  «  Ab  !  cela 
»  ne  serait  pas  arrivé ,  si  Choiseul  eût 
»  été  encore  ici.  »  Jamais  ministre 
ne  fit  plus  honneur  à  son  souverain 
de  ses  bienfaits  ,  ne  les  employa  avec 
plus  de  grandeur,  et  ne  consacra  plus 
noblement  ïa  propre  fortune  à  don- 
ner au  pouvoir  un  éc!at  qui  n'est  ja- 
mais  sans  ulitiîc.  Son  bonîieur  ne 
s'est  pas  démenti  un  seul  ii-slaut ,  et, 
pour  qu'il  n'y  manquât  lien,  nous 
l'avons  vu  mourir  au  moment  où 
l'épuisement  de  sa  furlnue  lui  au- 
rait imposé  des  privations  pénibles  j 
surtout  lorsque  déjà  s'approchait  l'af- 
freuse éjioquedont  il  eût,  sans  doute, 
été  l'une  des  premières  victimes.  Il 
n'a  pas  eu  la  douleur  de  voir  ren- 
verser le  trône  qu'il  avait  soutenu , 
et  des  faclif  ux  livrer  la  France  à  tontes 
les  fureurs  de  l'anarchie.  Il  n'a  point 
TU  périr  cette  sœi'.r  chérie ,  qui  porta 
jusqu'à  l'échafand  le  courage  d'un  ca- 
ractère habitué  à  tout  dominer ,  qui 
étonna  les  juges-bourreaux  lui  annon- 
çant son  supplice,  et  qui,  après  s'être 
félicitée  devant  eux  d'être  bientôt  af- 
franchie du  spectacle  de  leurs  crimes, 
fut  près  de  les  toucher,  en  plaidant 
la  cause  de  sa  douce  et  excellente  amie, 
la  duchesse  du  Chastelet  ;  en  invoquant 
sur  elle-même  et  sur  elle  seule  leur 
rage,  qu'elle  se  vantait  d'avoir  mé- 
ritée ;  femme  extraordinaire  ,  qu'il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décide 
à  ne  pas  l'aimer  beaucoup  ;  qui ,  pri- 
vée de  l'avantage  par  lequel  on  est 
le  plus  facilera(nt  séduit,  éîait  douce 
de  toutesies  qualités  qivi  subjuguent  et 
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attaclient  ;  qui  commençait  par  s'em- 
parer de  vous ,  Lien  siuc  do  vous  faire 
ensuite  chérir  sa  domination  ,  et  qui , 
bnisquement  transportccde  la  paisible 
retraite  de  Uemirenicnt  à  la  cour  , 
sembla,  dès  le  premier  instant,  n'y 
ôtre  venus  que  pour  y  commander. 
Le  duc  de  Ciioiscul  n'avait  aurun  des 
avantages  de  la  figure  ;  il  n'en  eut 
pas  moins  des  succès  qui  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  les  repiretter.  Sa  lai- 
deur e'tait  piquante  à  fotce  d'annon- 
cer de  l'esprit;  sa  gaîie  vive  et  na- 
turelle; ses  manières  franches  ,  ou- 
vertes, souvent  tranchantes,  et  sou- 
tenues de  ce  ton  d'autorité  qui,  pour 
ne  pas  déplaire,  a  besoin  d'clre  ac- 
compagne de  tant  de  grâces ,  mais 
qu'on  pre'ferera  toujours  à  une  de'so- 
Lligeantc  froideur;  prompt  dans  ses 
reparties ,  vif  et  parfois  emporte'  , 
craignant  l'ennui ,  et  repoussant  l'im- 
portunitc;  mais  essentiellement  bon  , 
et  re'parant  à  l'instant  le  tort  qui  lui 
était  échappe;  jouissant  du  bien  qu'il 
faisait,  et  mettant  son  amour-propre 
à  imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-t-il  eu  ,  plus  que  personne  au  monde, 
le  rare  bonheur  de  la  rencontrei",  et, 
s'il  fit  quelques  ingrats,  l'indignation 
qu'ils  inspirèrent  servit  encore  à  aug- 
menter l'enthousiasme  de  ses  amis. 
Il  n'eut  point  d'enfants  de  son  ma- 
riane  avec  Louise-Honorine  Crozat  du 
Cliâtel,  qui  montra  constamment  pour 
lui  la  passion  la  plus  vive,  la  phis 
exclusive  ;  il  est  même  permis  de 
croire  qu'elle  n'éprouva  ,  ou  ne  se 
commanda  de  bienveillance  que  pour 
ceux  qui  professaient  le  méine  culte. 
Née  avec  beaucoup  d'esprit ,  et  mariée 
presque  enfont,  elle  eut  le  courage 
de  prolonger  son  éducation,  et  d'ac- 
quérir des  connaissances  solides  et 
vaiiées.  Elle  inspira  du  respect  aux 
ennemis  mêmes  de  son  mari ,  et  Louis 
XV 7  d'accord  avec  le  public,  rendait 
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hommage  à  son  rare  mérite,  au  mo- 
lucnt  où  il  était  le  plus  iirité  contre 
son  ministre ,  et  où  il  enveloppait 
toute  sa  famille  dans  la  même  dis- 
grâce. Le  duc  de  Choiseul  mourut,  au 
mois  de  mai  1785,  avec  d'immenses 
dettes,  et,  ne  laissant  que  de  faibles 
débris  de  la  fortune  rie  sa  femme. 
Cette  situation  qu'il  n'ignorait  pas,  ne 
fut  point  un  obstacle  à  sa  générosité  ; 
il  finit  aussi  magnifiquement  qu'il 
avait  vécu ,  faisant  un  testament  par 
letpiel  il  léguait  des  bienfaits  exces- 
sifs a  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
La  duchesse,  à  qui  ses  geîis  d'affaires 
proposaient  de  s'en  tenir  à  ce  qu'ils, 
appelaient  ses  droits  ,  répond  que 
c'est  bien  son  intention  d'user  d'un 
droit  auquel  rien  ne  })ourra  la  faire  re- 
noncer :  elle  prend  la  plume  ,  garan- 
tit tous  les  dons  ,  ajoute  encore  à  plu- 
sieurs ,  s'engage  à  payer  toutes  les 
dettes  ,  et  le  lendemain  ,  on  apprend 
qu'elle  s'est  retirée  dans  un  des  plus 
pauvres  couvents  de  Paris,  avec  une 
seule  femme  pour  la  servir.  Elle  a 
vécu  assez  poiu-  remplir ,  à  force  de 
privations  ,  ses  promesses  ;  pour  ré- 
clamer avec  la  plus  périlleuse  énergie 
son  célèbre  et  excellent  ami ,  l'abbé 
Barthéiemi ,  dans  un  moment  où  l'on 
ne  cherchait  qu'a  se  faire  oublier,  et 
pour  offrir,  durant  la  plus  horrible 
anarchie ,  le  courageux  modèle  de  tou- 
tes les  vertus ,  en  présence  de  tous 
les  crimes.  Duclos  donne  du  duc  de 
Choiseul ,  dans  ses  Mémoires ,  une 
idée  beaucoup  moins  favorable  que 
l'aspect  sous  lequel  il  vient  d'être  pié- 
scnté.  On  sait  que  les  jug^emenîs  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par 
l'humeur ,  et  par  un  esprit  de  caus- 
ticité qui  lui  fait  rechercher  les  oc- 
casions et  le  j)!aisir  de  blâmer.  Dans 
ce  cas-ci ,  il  cède  à  une  sorte  d'ani- 
mosilé  persounelle  qui  tenait  à  son  at- 
tachement pour  le  cardinal  de  jRcruis, 


438  CHO 

envers  lequel  il  supposait  au  duc  cle 
Cboiseul  lies  torts  qu'il  n'a  jamais  tus. 
l)iiclos  avait  bien  raison  d'aimer , 
d'honorer  le  cardinal  de  Bcrnis,  et 
ces  sentiments  lui  sont  communs  avec 
tous  ceux  qui  l'ont  connu;  mais ,  pour 
3e  faire  valoir  ,  il  ne  fallait  que  le  mon- 
trer. 1!  u'e'tail  pas  nécessaire  de  dé- 
juimer  sou  successeur ,  et  l'on  peut 
assurer  que,  sous  ce  rapport,  Duclos 
eût  été  contredit  et  desavoue  haute- 
ment par  le  cardinal.  Par  une  infidé- 
lité' trop  commune  pendant  les  trou- 
bles de  la  révolution ,  on  a  imprimé 
quelques  fragments  qui  n'avaient  point 
été  écrits  pour  le  public.  Afin  d'exci- 
îcr  la  curiosité,  ou  les  a  intitulés  : 
Mémoires  du  duc  de  Chniseul;  titre 
qui  ne  convenait  nullement  à  ce  recueil 
de  jiicces  diverses ,  qni  n'avaient  pu 
cire  de  quelque  intérêt  que  pour  les 
amis  intimes  de  M.  et  de  M'"'^.  de 
Choiseul.  Z. 

CHOÎSEUL ,  duc  de  Praslln.  Voy. 
Pkaslin. 

CHOISY  (  François  -  Timollon 
de),  né  à  Paris,  le  lO  août  i644  ? 
fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique.  Sa  mère,  dont  il  était 
adoré,  se  plaisait  à  lui  faire  porter  des 
babils  de  femme,  et  sa  figure,  qui 
était  foit  jolie,  se  prêtait  sans  peine  à 
ce  travestissement.  11  abusa ,  auprès  de 
plusieurs  femmes,  de  l'erreur  où  il  les 
jetait ,  et  de  la  séturilé  qu'il  leur  ins- 
pirait. Le  récit  de  ces  aventures  est 
consigné  dans  V Histoire  de  M'"^.  la 
comtesse  des  Barres ,  }iom  qu'il  avait 
pris  pour  compléter  son  déguisement. 
Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première 
fuis,  Bruxelles  (Paris),  i  "^36,  in-i  5t,  lui 
est  généralement  attribué  à  lui-même. 
Dé.Mrant  efficer  le  souv<  nir  d'une  telle 
conduite  ,  i  partit  pour  Rome  comme 
conclavi.^te  du  cardinalde  Bouillon,  et 
contribua  à  l'élection  du  pape  Inno- 
cent XI.  A  pciue  rcTCjiu  eu  France , 
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il  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereuse 
qui  opéra  sa  conversion  ;  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  santé ,  fut  de  publier 
Quatre  dialogues  sur  l'immortalité' 
deVameJa  Providence ,  l'existence 
de  Dieu  et  la  religion ,  Paris ,  1 084  ? 
in- 12.  Us  sont  le  résultat  des  confé- 
rences qu'il  avait  eues  avec  l'abbé 
Dangeau,  son  ami.  L'ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès.  Exécutant  le  précepte 
de  l'Èvangilc  :  «  Quand  vous  serez 
»  converti  ,  songez,  à  convertir  vos 
»  frères,  «  il  demanda  et  obtint  de 
faire  partie  de  l'ambassade  qu'on  en- 
voyait au  roi  de  Siam  pour  le  faire 
chrétien.  Ce  monarque  resta  dans  sa 
religion  ;  mais  l'abbé  de  Choisy  ,  qui 
n'était  encore  que  tonsuré  ,  se  fit  con- 
férer la  jnêlrise  en  quatre  jours  à 
Siam,  et  dit  sa  première  mc-se  sur  le 
vaisseau  qui  le  rimenait  en  France.  A 
son  retour,  il  publia  le  journal  de  son 
voyage  (  Pans,  i687,iii-4"-  et  in- 12). 
Cette  relation,  qui  n'est  ni  instructive 
ni  intéressante  même  par  son  objet,  se 
fait  encore  lire  avec  qu<  Ique  plaisir  , 
parce  qu'elle  est  écrite  d'un  style  facile, 
agréable,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cause- 
rie, qui  rend  le  lecteur  présent  à  tout 
ce  que  l'auteur  raconte.  Comme  il  avait 
obtenu  du  roi  de  Siam  quelques  pré- 
sents pour  le  cardinal  de  Hcuiilon,  son 
ancien  bienfaiteur,  cette  marque  d'at- 
tachement pour  un  prélat  alors  dis- 
gracié, le  fit  disgracier  lui-mêuie.  Afin 
de  se  remettre  eu  faveur,  il  donna  une 
Pie  de  David,  et  une  Fie  de  Salo- 
mon,  la  première  accompagriéc  d'une 
paraphrase  des  psaumes  ;  elles  n'é- 
taient l'une  et  l'autre  qu'un  panégyri- 
que du  roi  de  France,  sous  le  nom  des 
deux  rois  d'Israël.  Il  écrivit  ensuite 
les  histoires  de  S.  Louis,  de  Philippe 
de  \  alois,  île  Jean  ,  de  Charles  V  (t 
de  Charles  VI,  qui,  );ubliées  d'aboixl 
séparément,  in-4".,  ont  été  réunies 
tu  4  Yol.  ic-i2,  i^Do.  ElU'S  ne  sont 
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pas  fort  exactes,  mais  elles  plaisent 
ytav  le  naturel,  l'aisance  et  le  mou- 
vement du  style.   Le  duc  de  Bour- 
gogne nvajt  demande  à  l'aulcur  com- 
inent  il  s'y  prendrait  pour  dire  que 
Charles  VI  était  fou  ;  il  av.iit  repon- 
du :   «  M^seigneur ,  je  dirai  rpi'il 
était  fou.  »  A  ces  histoires  succéda  la 
traduction  de  ï Imitation  de  J.-C. , 
in-i2,Paris,  1692.  Ou  a  prétendu 
que  la  i*^*".  édition  en  était  dédiée  à 
M"'^  de  Main  tenon,  et  qu'une  estam- 
pe représentant  celle  dame  aux  pieds 
de  la  croix ,  portait  pour  inscription 
ce  verset  d'un  psaume:  Audi,  filia, 
et  vide  ,  et  inclina  aiirem  tuain,  et 
obliviscere   domiim   patris    tui ,   et 
concufjiscet  rex  decorem  tuum.  S'il 
m  faut  croire  un  bibliographe  instruit, 
linscription  ne  présentait  que  le  com- 
mencement du  verset,  et  ce  sont  les 
mauvais  plaisants  du  temps  qui  l'ont 
achevé  (   Foy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes ,  tome  \".  ,   page  091  ). 
Désormais  voué  aux  ouvrages  pieux  , 
l'abbé  de  Choisy  donna  ,  en  i  706,  la 
Fie  de  madame   de  Miramion,  sx 
proche  parente  (  i  vo!.  in-i'2),  et, 
quelque  Ieni[)s  après,  un  volume  à'flis- 
toires  de  pieté  et  de  morale ,  l^aris  , 
1718  ,  in-'. 3,   et    nue  Histoire  de 
l'Eglise,  en  11  vol.  iu-4''.  cl  in- 1-2, 
qu'il  avait ,  disait-il  ,  entreprise  à  la 
solhcitation  de  Bossuet ,  pour  les  per- 
so'nnes  jteu  iustruitcs  à  qui  celie  de 
l'abbé  de  FIcury  ne  pourrait  pas  con- 
venir. Un  homme  d'esprit ,  compa- 
rant ces  deux  histoires ,  disait ,  en 
jouant  sur  les  mots,  «  que  la  première 
était  un  ouvrage  fleuri,  et  l'autre  un 
ouvrage  choisi.  »   On  raconte  que  , 
lorsque  l'abbé  de  Ch  )isy  eut  fini  son 
dtrnur  volume ,  il  s'écria  :  «  Grâ- 
»  ce  a  Dieu  ,  j'ai  achevé  {'Histoire 
»  de  l'Eglise  ;  je  vais  présentement 
»  me  ni( :!tre  à  l'étudier.  »  Ou  lulallri- 
bue  aussi  ^Apologie  du  cardinal  de 


C  H  0  4'9 

Bouillon,  Cologne    (Amsterdam  ), 
1  7  06,  in- 1 1.  Il  mourut  à  Paris  le  2  oc- 
tobre 1  79.4 1  ■''?c  de  quatre-vingts  ans, 
doyen  de  l'académie  française.  Un  re- 
cueil intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue 
française,  par  divers  académiciens^ 
publié  par  l'abbé  d'Olivet,  i  vol.  in- 
i'2,  Paris,  1754,  contient  un  journal 
où  il  avait  consigné  les  dis('ussions  et 
décisions  grammaticales  d'un  bureau 
de  l'académie  ,  dont  il  était  le  secrétai- 
re. On  n'imprima  qu'après  sa  mort 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoi- 
re de  Louis  XIF  (  Foyez  D.  F. 
C  A  MUSAT  ).  «  On  y  trouve  des  choses 
w  vraies,  dit  Voltaire,  quelques-unes 
»)  fausses,  et  beaucoup  de  hasardées  ; 
»  ils  sontéciits  dans  un  style  trop  fa- 
»  miiier.  »  L'abbé  de  Choisy  avait  'e 
cœur  bon  et  les  mœurs  douces  ,  mais 
de  cette  douceur,  observe  d'Alembcrt, 
qui  lient  plus  cà  lafai])!esseet  à  l'amour 
du  repos  qu'à  un  fond  de  bienveillan- 
ce pour  ses  semblables.    «    Grâce  à 
»  Dieu ,  dit-il  dans  ses   Mémoires  , 
»  je  n'ai  point  d'ennem.is ,  et  si  je  sa- 
1)  vais  quelqu'un   qui   me  voulût  du 
»  mal,  j'irais  tout  à  l'heure  lui  faire 
»  tant  d'honnêtetés  qu'il  deviendrait 
»  mon  apoi  en  dépit  de  lui.  »  Sa  con- 
version fiit  sincère,  mais  peu  solide  j 
il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt 
qu'il  ne  se  le?,  reprochait.  Il  passait  ua 
jour,  avec  un  de  ses  amis,  auprès 
d'une  terre  que  le  dérangement  de  ses 
afftires  l'avait  autrefois  forcé  de  ven- 
dre, et  à  cette  vue  il  poussait  de  pro- 
fonds soupirs.  Son  ami ,  croyant  voir» 
dans  sa  douleur  l'expression  d'un  re- 
pentir édifiant,  l'en  félicitait:  «  Ah  I 
»  s'écria-t-il,que  jela  mangerais  bien 
»  encore.  »  L'abbé  d'OIivat  a  publié 
une  Fie  de  l'abbé  de  Choisy ,  suivie 
d'un  catalogue  raisonné  de  ses  ouvra- 
ges, Lausane,-i  748,  iu-8°. 

A — n — R. 
CHOKIER  1  l'RAiMK  ns  Stau.Rf , 
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sieiir  DE  ),  ne  à  Liège  ,  le  2  5  fc'vi  ior 
j  DÔg ,  oJ^lint  la  repulaliou  d'un  babi'e 
jurisconsulle,  et  uiomiit  le  i y  février 
jG.i5,  âge  .ic  cinquante-six  aiis.  On  a 
de  lui  un  tiaile  De  juiLdictionc  or- 
diiiarii  in  exeinjHos,  en  z  vol. ,  dont 
le  second  ne  parut  qu'après  sa  mort , 
par  les  soins  de  son  père  ;  un  autre  De 
iidvocalis  feudalibus ,  el  il  en  annon- 
çait un  troisième  ,  De  prwilegiis  Se- 
nectiids ,  qui  n'a  point  paru.  —  Cno- 
KiER  (  Jodii-Finest),  son  frère,  ne  à 
Lie'ge,  le  i4  janvier  iJ'Ji  ,  étudia  le 
droit  à  l'université  de  Louvain,  et  en 
luêmf'  temps  l'histoire  et  l<s  antiquités 
soKs  Jusle-Lipse,  piit  ses  déférés  a  Or- 
le!ans,  el  se  rendit  à  Home,  ou  ii  fut  ac- 
cueilli par  le  pape  Paul  V.  De  reliur  à 
Liège,  il  eut  un  canonicat  à  St.-P.iu!, 
puis  un  autre  à  la  eatlic'diale  de  St.- 
iiamberl ,  fut  f  lit  abbé  de  bt.-fludrlin 
de  Visci,  et  enfin  vicaire-géiiéral  du 
diocèse.  11  se  fit  estimer  par  la  'ioucenr 
de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  chari- 
té envers  'es  j)au\  res,  fonda  un  hospice 
pour  les  incurabies  ,  et  un  aulie  pour 
les  filles  repenties  j  mourut  en  iGjo  , 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son 
ën;lise  ,  où  ses  parents  lui  élevèrent  un 
mausolée  magnifique.  On  a  de  lui  : 
].  Notœ  in  Senecœ  libellum  de  tran- 
(juHlitate  animi,  Liège,  1O07,  in-8".; 
if.  Thesniiriis  apkorism.  polilico- 
rum,  scu  commenlar.  in  Justi  Lipsii 
polilica ,  Konie ,  1610  ;  ?dayence  , 
iGi5,  iu-Zt^-jet  avec  des  additions, 
Liège,  iG4'2,  in-fol.  André  Heidman 
■traduisit  cet  ouvrage  en  allemand  ; 
mais  il  se  permit  d'en  retinnclier  plu- 
sieurs passages  (t  d'y  en  substituer 
d'autres  de  sa  façon.  Chokier  s'en 
plaignit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Spé- 
cimen candoris  lleideinmmi ,  Liège , 
iGu.5  ,  in-8  '.  IV.  Nolœ.  et  dissertatio- 
nes  in  Onosandri  Strate^icum  ;  ces 
notes  sont  laites  sur  la  traduction  la- 
îipe  d'Ûnosander,  par  Kigaul,  Rome, 
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161  T,  in-4''.  ;  Mayencc,  i6i5,  in- 
4°.,  et  dans  la  'i' .  partie  du  Tliesaur. 
(iphorism.  de  Clmkier  ;  V.  De  per- 
mutaiionibiis  beneficioriivi ,  Liège , 
iGiG  et  iGiiâ,  in-8'.;  et  llome , 
i-yco,  in-!ol.  ,  avec  d'autres  traités 
sur  la  nicmc  matière  ;  Vi.  De  re 
nummarià prisai  œvi  collatd  ad  œs- 
tiviationein prœsentis ,  Liège,  1G19, 
in-8'.;  VIL  Commenlar.  in  glos- 
semata  Alph.  Soio  siqier  reculas 
Cancellariœ  romance ,  Liège,  iG-^i  ; 
el  avec  des  ailditions,  iGj8,  in-4'.; 
VllL  De  le^aio  ,  f>iége ,  iG.>4> 
in-4".  *?  ï^'  De  Senectute ,  1G47, 
in-4".  Ces  ouvrages  sont  les  plus  im- 
portants de  Clioki'iîr;  les  autres  n'of- 
Irent  plus  aucun  inlèièl.  —  Cuokif.k 
(  J(  an-Frédéric),  oncle  des  prècé(lejit->, 
docteur  en  théologie  ,  chancelier  de 
Liège,  et  préfet  du  collège  de  VVal- 
cour ,  avail  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  le  seul  imprimé 
est  un  Recueil  de  prières  en  latin  , 
Liège,  iG5G  ,  in-12.  Il  était  nu-rt 
l'année  précédente,  lorsqu'il  était  oc- 
cupé d'une  nouvelle  édition  du  Bré- 
viaire du  diocèse.  '  W — s. 

CliOLl/r  (  Jean),  dit  de  Woinlel , 
cardinal  légat  en  France,  et  fondateur 
du  coliègc  des  Cîiolets  ,  naquit  h  Nuin- 
tel,  fui  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  et,  après  avoir,  dit  Du- 
chesne,  «  consommé  quelques  arinèes 
»  sous  l'aumusse,  »  fut  fait  caniiual 
du  titre  de  Slo.-Cécile ,  en  1281,  par  le 
pape  Martin  IV.  lin  i28r),  ce  pontife 
l'envoya  en  France  en  qualité  de  Ic'gal, 
pour  prêcher  la  croisade  contre  Pierre 
d'Arrngon ,  qui  avait  usurpé  la  Sicile. 
Le  même  pape  Martin  donnait  les 
états  de  ce  pimce  à  Charles  de  Valois, 
second  fils  de  Philippe-lc-Hardi.  Le 
cardinal  légat  fit  son  entrée  en  France 
avec  beaucoup  de  solennité.  11  tint  à 
Paris  ,  en  1284  ,  un  concile  dans  le- 
quel le  roi  Philijipc  et  ses  deux  fils 
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pnrent  la  croix  contre  Pierre  d'Ar- 
lagon.  Le  carrlinal  avait  apporle  de 
Rome  les  provisions  du  royaume  d'Ar- 
lagoii  pour  le  prince  Charles  ,  neveu 
de  Pierre ,  p.ir  sa  mère  Isabelle.  En 
i"i85,    Pliiiippc-le-Hardi,    suivi  de 
ses  deux  (ils  et  du  cardinal  !e'p;al,  vint 
à    JNarbonne  ,  conquit  les  ])laces  du 
Rou^sillou ,  entra  dans  la   Catalogue 
et  dans  l'Arragon ,  prit  Gironc  et  le 
comte  d'Enipurias.  Il  revenait  vain- 
queur lorsqu'il  mourut  à  Pcrpi^^nan  , 
et ,  vers  le  mèmf  temps ,  Pierre  d'Ar- 
ra;^on  mourut  aussi  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  eu  Ivspagne.  Après  s'e;re 
di.slin';,uè  d.ius  !a  Ic'^atioti  d'Arragoti 
et  de  Catalogne  ,  le  cardinal  Clioîel  fut 
cliarge  par  le  p.ipc  Nicolas  IV  de  né- 
gocier uu  accord   entre   Pliilippe-Ie- 
Éel  et  D.  Sanche,  roi  de  Casiille.  Il 
scella  de  son  sceau  le  traite  de  paix 
qii  fut  signe'  à  Lyon  en  1289,  entre 
les  deux  monarques.  La  même  an- 
née, les  gens  du  cardinal  ay-inl  eu 
une  rixe  violente  avec  plusieurs  éco- 
liers de  l'universilc',  un  des  écoliers 
(\A  tue,  plusieurs  autres  furent  blesses; 
le  recteur  poursuivit  les  coupables,  et 
le  cardinal   ClioUt  accommoda  cette 
iiir.iire  en   s'engageant  à  londtr   une 
chapcllenie  de  vingt  livres  parisis  de 
reiile  ,  à  la  collation  de  Tuiiiver.'-ite'. 
Ji  fournit  pour  caution  de  son  engage- 
ment, un  marchand  de  Florence  et 
vui  autre  dcPistoic.  Par  son  testament 
fait  à  la  même  époque  (  1289),  il  lé- 
gua tous  ses  biens  à  plus  de  cent  cia» 
quanle   monastères  ,  aux    chapitres , 
aux  églises ,    aux  hôpitaux  ,  et  aux 
pauvres  de  plusieurs  diocèses.  Parmi 
les  legs ,  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre, et  qui  supposent  une  fortune  im- 
mense, nous  citerons   celui  de  cent 
calices  d'argent ,   du  poids  de   deux 
marcs  ,    avec  leurs    patènes  ,    dont 
soixante  pour  le  diocèse  de  Pioucn  et 
trente  pour  celui  de  Eeauvais.  La  dot 
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de  trente  demoiselles  nobles  et  de 
trente  jeunes  filles  prises  dans  les 
classes  inférieures;  cent  livres  parisis 
aux  chevaliers  du  Temple;  5ooo  iiv. 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sair.fe  , 
et  Gooo  Iiv.  pour  la  guerre  d'Arr.7goii; 
mais  cette  guerre  n'ayant  pas  eu  iieu  , 
les  exécu'ems  testamentaires  du  lée  iî , 
qui  mourut  le  '.i  août  1291,  em- 
ployèrent ce  dernier  legs  à  ia  fonda- 
tion du  collège  des  Cholets ,  sur  ia 
Montagne  de  Ste.-Geneviève.  Le  c.n- 
dinal  Cholet  fut  itduimc  dans  l'église 
de  St.-Lurien  ,  près  de  Beauvais,dans 
un  magnilique  tombeau ,  sur  lequel 
on  vovait  son  effigie  d'argent  massif, 
enrichie  de  pierreries.  Elle  fut  vendue 
dius  la  suite  pour  rebâtir  l'cg'ise  qui 
avait  été  brûlée  parles  Anglais. 

V— VE. 

CHOLIÈUES  (  Nicolas  )  ,  avocat 
au  parlement  de  Grenoble  ,  a  publié 
quelques  ouvrages  ,  que  leur  rareté, 
bien  plus  que  leur  mérite  ,  fait  encore 
rechercher  :  I.  les  IVeuf  Matinées  du 
seigneur  de  Cholières  ,  dédiées  à 
monseigneur  de  Vendôme,  Paris  , 
i585,  in-8".,  suivies  d'un  autre  A'ol.; 
11.  les  Après-Dinées,  i587  ,  in- 12, 
Antoine  du  Brcr.ii  réunit,  en  j6i  i  et 
161  5  ,  ces  deux  ouvrages  sous  le  litre 
de  Contes  et  Discouis  bigarrez  du 
sieur  de  Cholières,  'j.  vol.  in- 12. 
Ce  sont  des  contes  dans  lesquels  ou 
trouve  de  l'érudition,  quelques  faits 
littéraires  ,  et  une  censure  grossière 
des  mœurs  du  temps.  Les  réflexions 
de  l'auteur  sont  triviales ,  souvent  in- 
décentes ,  et  le  stylo  est  au-dessous  du 
médiocre.  IIJ.  La  Guerre  des  rnasles 
contre  les  femelles.  Ce  dernier  ou- 
vrage, publié  avec  les  Mélanges  poé- 
tiques de  l'auteur,  en  1 588,  forme 
un  vol.  in-ia.  IV.  La  Forci  nuptia- 
le, iCoo,in-;2.  B — c — t. 

CHOMEL  (  NoEf.  ),  curé  de  M.- 
Vincent  à  Lyon,  où  il  mourut,  âge 
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d'environ  qualre-vinp;ts  .nns  ,  le  3o 
octobre  i  -j  i  -2  ,  «st  auteur  d'une  coin- 
piliition  sur  l'économie  domestique  et 
l'agriculture,  publiée  après  sa  mori , 
sous  le  titiN-  de  Diclionnaire  écono- 
mique, Lyon,  1709,  2  vul,  in-lol.; 
Pans,  1718,  et  Auisterdara ,  i^ô^, 
in-tol.  Cliomcl  y  a  fondu  la  Maison 
rustique  de  Li2,er,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'ap^riculture.  On  y  trouve  des 
notices  sur  les  plantes  usuelles;  mais 
elles  sont  prises  sans  choix  aux  sour- 
ces les  plus  surannées ,  et  avec  tous 
les  défauts  du  temps,  sans  aucun  sy- 
nonyme ,  et  sont  peu  dip,ues  de  con- 
fiance. Cependant  ,  faute  d'un  meilleur 
ouvrage,  celui-ci  fut  regardé  comme 
très  utile,  et  il  eut  beaucoup  d'éditions. 
11  en  parut  à  Lyon,  en  i  n  1 2,  un  sup- 
plément in  -  fol. ,  qui  fut  réimprimé 
avec  des  additions  nouvelles ,  à  Lyon , 
en  1718,  et  à  Amsterdam,  en  17/10; 
mais,  depuis  17 18,  il  fut  refondu 
dans  les  éditions  subséquentes.  Ce  vo- 
lume contient  quelques  articles  nou- 
veaux, et,  de  plus,  les  lois  et  les  dé- 
crets qui  concernent  la  campagne.  Il 
fut  augmenté  par  Jean  j\Iarret,  dans 
l'édition  d'Amsterdam  de  1752,  et 
plus  récemment  dans  celle  de  La- 
mare,  5  vol.  in-fol.,  Paris,  17C7. 
L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  al- 
lemand, Leipzig,  17.50;  en  anglais, 
par  Hobcrt  iiradley,  Londres,  1722 
et  1755;  et  en  flamand,  à  Leyde, 
1745.  D— P— s. 

CHOMEL  (  Pierre-Jean- Bap- 
tiste ) ,  neveu  du  précédent ,  naquit 
à  Paris  en  1671.  A  quatorze  ans,  ses 
études  littéraires  étant  finies,  il  s'atta- 
cha à  celle  de  la  médecine ,  et  par- 
ticulièrement à  la  botanique.  En  1 692, 
il  suivit  les  leçons  et  les  herborisa- 
tions de  Tournefort ,  et  devint  son 
ami.  L'année  siivante ,  quelques  af- 
faires de  famille  l'ayant  appelé  en  Au- 
vergne, il  y  employa  tous  ses  mo- 
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ments  de  loisir  à  l'étude  des  plante*. 
Il  revint  à  Paris  en  1694,  et  fut  reçu 
docteur  en   1697.  Dans  cette  année, 
Pbjlibcrt  Collet,  avocat  de  Dijon  et 
ârtiateur  de  botanique,  ayant  attaqué 
Tournefort  et  critiqué  sa  méthode, 
par   deux    lettres    insérées  dans   le 
Journal  des  Savants ,    Chomel  lui 
répondit  par  deux  lettres  qui  paru- 
rent dans  le  même  journal ,  sous  ce 
titic   :  Réponse  de  M.    Chomel   à 
deux  lettres  écrites  par  M.  P1i.  Col- 
let,  Paiis,    1C97.  Nicéron  attribue 
celte  réponse  à  Tournefort  lui  même. 
L'exercice  de  la  médecine  ne  fit  qu'aug- 
menter son  goîit  pour  la  botanique , 
par  le  désir  qu'il  eut  de  plaire  à  Fagon , 
pren)ier  médecin  du  roi,  qui  aimait  cet- 
te science.  Tournefort  ay.int  formé  le 
projet  de  faire  l'histoire  générale  des 
plantes  du  royaume,  Chomel  se  char- 
gea de  l'aider  et  d'en  faire  la  rrcheiche. 
En  1700,  il  parcourut  l'Auvergne,  et 
surtout  le  Puy  de  Dôme  et  le  sommet 
du  Cmtal ,  le  Bourbonnais  et  les  nioii- 
tagnes  du  voisinage,  si  fertiles  en  plan- 
tes médicinales. 11  eraployales  moments 
d'interruption  que  la  fonte  des  neiges 
le  forçait  à  mettre  dans  ses  rechen  lies, 
à  analyser  les  eaux  minérales  de  la 
Limagne,   visita  les    eaux  de  \ic, 
celles  deChaudrs-Aigues,  perfectionna 
les  observations  sur  quarante  sortes 
d'eaux  minérales ,  et  revint  à  Paris 
avec  une  abomlante  récolte  de  plan- 
tes, dont  la  plupart  étaient  inconiuies; 
et,  après  avoir  rendu  compte  à  Toui'- 
nefort  du  succès  de  son  voyage,  il 
alla  présenter  à  Fagon  les  richesses 
qu'il  avait  envoyées  au  jardin  du  Roi. 
Ce  médecin  ayant  témoigné  quelque 
regret   de  ce   que   plusieurs    plantes 
précieuses  manquaient  à  la  collection, 
Chomel  repartit   sur-le-champ  pour 
l'Auvergne;  il  arracha  de  dessous  la 
neige  qui  commençait  à  couvrir  les 
montagnes,  les  plantes  que  fagoa 
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avait  (îcsii'ocs ,  et  revint  lui  on  faire 
lioniiniit^e.  il  donna  siiccessiveinci:t 
à  l'aondciine  des  sciences,  de  i-joS 
à  i7'.io,  sept  Mémoires  qui  contien- 
nent la  descrip'.ion  et  riiisloire  d'un 
pareil  nombre  de  plantes,  et  il  com- 
muniqua à  la  même  société  plusieurs 
observations  sur  les  eaux  minérales  et 
sur  des  maladies  e:xtraordinainjs.  En 
170-],  il  fut  présente  par  Fagon  à 
Louis  XlV  ,  en  qualité  de  médecin  de 
quartier,  en  survivance  de  son  pcre, 
qui  avait  donné  sa  démission.  La  re- 
cherche des  plantes,  la  nomenclature 
de  leurs  diverses  espèces  et  la  connais- 
sance de  leurs  formes  extérieures  ,  ne 
l'avaient  pas  occupé  exclusivement  ; 
leurs  propriétés  avaient  été  l'objet 
d'une  étude  particulière.  Alors  il  réso- 
lut d'enseigner  aux  étudiants  les  ver- 
tus des  plantes  d'usage.  A  cet  effrt,  il 
réunit  dans  un  jardin  du  faubourg  Sl.- 
Jacques  les  plantes  qui  lui  étaient  né- 
cessaires ,  et,  en  été,  il  y  fit  des  cours 
])ublics.Ce  fut  le  résumé  de  ses  leçons 
qui  fit  le  sujet  de  son  principal  ouvra- 
ge, sous  ce  titre  :  y/brëgé  des  plan- 
tes usuelles ,  dans  lequel  on  donne 
leurs  noms  différents ,  tant  fran- 
çais que  latins^  la  manière  de  s'en 
servir^  la  dose  et  les  principales 
compositions  de  pharmacie  dans  les- 
quellcs  elles  sont  cmplnj{^es,ai'ec  des 
observations  de  pratique  sur  leurs 
usas;es ,  Paris ,  i  7 1 2 ,  1 7 1 5  et  1 7>5, 
5  vol.  in-13;  Amsterdam,  lyio. 
11  donna  un  Supplément  à  V Abrégé 
des  plantes  usuelles,  Paiis,  1750, 
in-i^.  Le  fiis  de  l'auteur  en  a  donné 
une  édition  en  i  761 ,  en  5  vol.  in-i  2 , 
dans  lacpiolle  il  a  refondu  le  supplé- 
ni(  nt  ;  c'est  !a  plus  comp'èlo  et  la  meil- 
leure. M.  Mai  lard  on  a  donné  une 
iiOHVf.lie  à  Paiis  en  i8jo,  avec  des 
additions ,  •_>,  vol.  in-S".  l\î.  Dubnis&on 
a  publié  en  1809  un  recueil  de  65o 
planches ,  peu  dispendieuses ,  et  de 
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format  in-8'\,  qui  peuvent  servir  à 
cette  édition.  L'uuvragedcChomel  eut 
nn  gra:id  succès,  parce  qu'en  ce  genre, 
et  sous  celte  forme  abrégée  et  populai- 
re, il  acte  long-temps  le  plus  couipiet; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr,  quoique  l'auteur  cite  souvent  sa 
propre  expérience.  La  Matière  médi- 
cale de  GeofTi  oi ,  son  contemporain  et 
son  confrère  à  l'académie  ,  mérite  plus 
de  confiance.  Cbomel  fut  reçu  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  i7'2o,  cl  élu 
doyen  de  {a  faculté  en  1 758. 11  mourut 
en  17^0,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 
Une  j)arUe  des  mémoires  et  des  ob- 
servations sur  les  plantes  et  les  eaux 
minérales  ,  qu'd  avait  lus  à  l'académie, 
fut  remise  à  Lemonnier,  qui  s'occu- 
pait du  même  objet ,  et  qui  a  publié 
un  catalogue  des  plantes  que  Cliomel 
avait  découvertes.  D — P — s. 

CHOMKL  (Jean-Baptiste-Louis), 
fils  du  précédent,  fut  aussi  médecin  , 
et  moulut  à  Paris  le  iï  avril  17G5, 
après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
estiniés  :  L  Lettre  sur  une  maladie 
de  bestiaux ,  Paris,  1  745,  in-8'.;  IL 
Dissertation  sur  un  mal  de  gorge 
gangreneux ,  ibid.,  i  7/|9,in-]ii  ;  111. 
Essai  historique  sur  la  médecine 
en  France,  Paris,  1762,  in-i'^: 
c'est  un  livre  curieux  et  intéressât' t; 
IV.  Eloge  historique  de  Jacq.  Ma- 
lin ,  dit  Dumoulin ,  Paris,  1 761 ,  in- 
8'.,  qui,  en  1704,  remporta  le  prix 
proposé  parla  faculté  de  médecine  de 
Paris;  V.  Eloge  de  Duret,  Paris, 
1765,  in- 12.  îi  donna,  en  17G1, 
une  nonveUe  édition  de  X Abrégé  des 
plantes  usuelles,  composé  par  son 
père.  —  QiOMEL  ,  son  frère  ,  a  pu- 
blié sous  le  voile  de  l'anonyme  :  ]. 
Tablettes  morales  et  historiques, 
Paris,  i7()'i,  in-ia;  IL  les  Nuits 
parisienves ,  à  l'imitation  des  Nuits 
d'  .4  uni- G  elle,  Paris,  1769,  2  vol., 
petit  iii-8'.7  compilation  amusante, 


W\  CHO 

niais  bien  au-dessous  de  son  modMc; 
m.  aménités  lillêraùe.';  et  Becueil 
(V Anecdotes ,  Paris ,  i  ■;; -jD  ,  'i  ])arîics 
in-8'. — Chomel  (Jacques-Frdiiçois), 
de  la  même  famille  que  les  prcVcdciits, 
ne  à  Paris  sur  la  fin  du  i  7'".  siècle ,  ctu- 
i\iA  la  médcciuc  à  IMonlprllier ,  y  fut 
reçu  docteur  en  i  -^08,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Universœ  medi- 
cinœ  theoricœ pars  prima,  seu  Fhy- 
siologia  ad  usiim  scholœ  accomo- 
data,  Monlpellier,  1709,  iu-ia  ;  II. 
Trailé  des  eaux  minérales ,  bains 
et  douches  de  Fichj ,  Clormunt-Fer- 
J.'ind,  irj^  et  1758,  in-12;  Paris, 
1758,  In- 12.  D — P — s. 

CHOMORCEAU  (Menu  de)   F. 
Menu. 

CHOMPRÉ  (Pierre),  ne  à  Narci, 
|irès  de  Cliàlous-sur-Marne,  mort  à 
Paris  le  18  juillet  1760,  à  soixante- 
deux  ans,  tint  dans  la  capitale  une 
])ensiou  que  son  zèle  et  sa  capacité' 
rendirent  nombreuse  et  (lorissaitte. 
Les  principaux  écrits  de  cet  estima- 
ble instituteur,  tous  inspirés  par  le 
dc'sir  d'être  utile  à  la  jeuiiesse,  sont  : 
].  Dictionnaire  de  la  Fable  pour  l'in- 
telligence des  poètes  ,  des  tableaux 
et  des  statues ,  dont  les  sujets  sont 
tirés  de  l'histoire  poétique ,  Paris  , 
1 727  ,  petit  in-12,  souvent  rc'irapri- 
nie' ,  et  dont  M.  Miliiu  a  donne  en  l'an 
^K  une  nouvelle  édition  tellement  aug- 
mentée, qu'on  devrait  plutôt  l'appeler 
un  nouvel  ouvrage;  II.  Dictionnaire 
abrégé  de  la  Bible  pour  la  connais^ 
sauce  des  tableaux  historiques  tirés 
de  la  Bible  même  et  de  Flavius  Jo- 
sephe,  petit  in- 12,1  755.  Il  en  a  paru 
une  nouvelle  édition  par  M.  Petitot, 
in-B".  et  in-12,  en  1806.  L'éditeur  a 
vendu  cet  ouvrage  plus  intéressant  par 
de  nouveaux  développements,  par  l'ad- 
dition d'un  grand  uonibie  d'articles, 
par  des  notions  sur  les  mœurs  ,  la 
lésîisiation  cl  les  sectes  des  Hébreux; 
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fiiHu  ,  par  un  tableau  chronologique 
de  rilisloire  sainte.    111.    Introduc- 
tion à  la  langue  latine,    i7'55,  in- 
]  3  ;  IV.  Méthode  d'enseigner  à  lire , 
in-12;    V.    Vocabulaire    universel 
latin  -  français  ,    i754)    in-8".    Ce 
lexique  aurait  été  plus   utdc   si  l'au- 
teur eût  justifié  par  des  citations  les 
mots  dont  la  latinité  paraît  douteuse. 
VI.  Vie  de  Brutus  ,  premier  con- 
sul de  Rome,  1750, in-8'.;  Wl.Vie 
de  Callisthène  ,  \A\\\o^OY'^\G ,  1700, 
in-8  '.  Ces  deux  Liograjibies,  d'un  sty- 
le négligé,  eurent  peu  de  succès.  V 111. 
Selecta  latini   sermonis    exempla- 
ria ,    1771,  6  vol.  in-12.   Ce   sont 
des  morceaux  choisis   dans   les   an- 
ciens auteurs  latins  en  prose    et  en 
vers,  dans  le  genre  de  la  compilation 
de  l'abbé  Batteux  ;  chaque  exirait, 
dont  le  texte  original  a  été  scrupu- 
leusement  conféré ,   est  accompagne 
d'un  vocabulaire.  L'auteur  en  a  pidjlic 
une  version  sous  le  titre  de  Traduc- 
tion des  modèles  de  latinité ,  174^» 
1774,0  vol.  in-12.  Celte  traduction 
parut  en  général  avoir  le  mérite  do 
l'exactitude;  mais  le  style  en  est  inég;il, 
et  on  lui  reproche  de  manquer  trop 
souvent  de  correction  et  d'élégance. 
— Cuompre'  (  Etienne-Martin  ) ,  frère, 
et  non  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1701  ,  mort  eu  1784,  fut  également 
maître  de  pension.  Ou  a  de  lui  :  1. 
yipologues ,  ou  Réjlexiovs  morales 
sur  les  attributs  de  la  fable ,  supplé- 
ment au  dictionnaire  de  son  frère, 
Paris,  1764,  17OO,  in-i2^  rare  et 
curieux;   II.   Recueil  de    Fables  y 
1779,  in-8'.  ;  m.   Table  des  ma- 
tières de  l'Histoire  des  voyages ,  de 
l'abbé  Prévost,   Paris,  1761  ,  in-']". 
IV.  II  a  donné  des  Eléments  d'Arith- 
métique et  d'Algèbre  ,  et  une  Fetite 
Grammaire    française  ,    latine  et 
grecque,  dans  le  Cours  d'études  pour 
r Ecole  mililaire  (  Voy.  P^tteux  ). 
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V.  On  lui  floit  les  nouvelles  eVIilioiis 
des  N"'.  m  et  VIII  des  ouvrages  de 
son  frère.  IN — l  et  D.  L. 

CHOPIN  (  Ke^e  ),  naquit  à  Bai!- 
Icul,  près  de  la  Flèche,  en  i557.  Il 
reçut  de  la  nature  les  dons  les  plus 
précieux ,  beaucoup  d'esprit,  un  juge- 
ment solide ,  et ,  ce  qui  va  rarement 
ensemble,  une  mémoire  prodigieuse. 
11  y  ajouta,  par  son  application,  une 
vaste  érudition  et  une  doctrme  pro- 
fonde ;  mais  il  négligea  extrêmement 
son  slyie,  en  le  rendant  concis  et  obs- 
cur, et  en  affectant  des  tournures  et 
des  mots  surannés  et  difficiles  à  com- 
prendre. Aussi,  ayant  reprocbé  à  Bac- 
quct  de  s'èlre  servi  de  son  Traité  du 
Domaine  dans  celui  qu'il  avait  écrit  sur 
la  même  matière:  a  Comment  cela  se 
»  pourrait-il,  lui  répondit  Bacquet,  puis- 
»que  je  n'entends  pas  votre  langue.  » 
11  ne  jouit  pas  moins,  de  son  temps,  de 
la  réputation  d'un  très  habile  homme. 
Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  au  parlement  de  Paris,  il  se  re- 
liia  dans  son  cabinet,  où  il  ne  s'occu- 
pa plus  que  de  la  consultation  et  de  la 
composition  de  ses  ouvrages,  qu'il  cor- 
rigea jusqu'à  sa  mort.  Henri  III  ayant 
trouvé  ta  son  gré  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
le  domaine  et  sur  la  police  ecclésias- 
tique, lui  accorda,  en  i5'-8,  des  lettres 
de  noblesse  ;  cela  ne  l'empêcha  pas 
d'être  ligueur  très  ardent.  On  prétend 
qu'il  existe  des  exemplaires  de  son 
Traité  de  la  police  ecclésiastique , 
avec  une  Epîtrc  déiiicatoire  au  roi 
Charles  X,  créé  par  la  ligue.  Il  publia 
une  apologie  du  bref  de  Grégoire 
XIV,  contre  Henri  IV,  sous  le  titre 
d^  O ratio  de  pontifiais  Grégorii  XIV 
ad  G  allas  diplomate  à  criticis  notis 
vindicato,  Paris,  iSqi,  in-4°.,  qui 
lui  valut,  de  la  part  de  J.  Hotman, 
une  satire  en  style  macaronique,  in- 
lit!('ée  :  Anti-Chopinus^  i5f)Qi,  in- 
4  '.  J  mais  comme  elle  n'était  point 
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écrite  avec  le  ton  de  dignité  que  le  su- 
jet exigeait,  elle  fut  condamnée  an  fou 
par  arrêt  du  conseil.  Ce  discours  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  ,  non  plus  que  son  poème  in- 
titulé :  Belluin  sacrum  gallicum  , 
i56.2  ,  in-8°.  Le  jour  où  Henri  IV 
entra  à  Paris,  la  femme  de  Chopin  per- 
dit l'esprit,  et  lui-même  reçut  l'ordre 
de  sortir  de  la  ville;  mais  il  parvint, 
par  le  ciédit  de  ses  protecteurs  ,  à 
le  fliire  révoquer  ,  et  finit  même  par 
se  plier  aux  circonstances  et  ])ar  chan- 
ter la  pnlinodie  •  car  il  fit  imprimer 
en  1694  un  Panégyrique  de  Henri 
IF,  et  il  lui  dédia  deux  ans  après 
son  Commentaire  de  la  coutume 
de  Paris.  H  mourut  en  celte  vilie  le  1 
février  160G,  sous  la  main  d'un  opé- 
rateur qui  le  taillait  de  la  pierre.  Ses 
ouvrages,  d'abord  publiés  séparément, 
furent  i-ecueillis  en  i665,  (>  vol.  in- 
fol . ,  avec  une  (1  aduclion  française  que 
Tonrncl  avait  pris  la  peine  d'en  faire. 
On  y  trouve  son  Traité  du  Domaine, 
celui  de  la  Police  ecclésiastique ,  des 
Commentaires  sur  la  coutume  d'Anjou 
et  sur  celle  de  Paris.  Le  premier  de 
ces  commentaires  passe  pour  sou 
meilleur  ouvrage.  Le  second  est  trop 
abrégé  et  rempli  de  digressions.  Son 
tr:,ité  De  privilegiis  rusticorum  , 
1606,  in-fol. ,  qu'il  composa  pendant 
les  vacances  à  Cachant ,  près  de  Pa- 
ris ,  où  il  avait  une  maison  de  camna- 
gnc,  et  qui  eut  trois  éditions  de  sou 
vivant ,  mérite  d'être  remarqué  par  la 
singularité  du  sujet ,  par  les  recher- 
ches profondes  et  les  décisions  qu'il 
contient.  Chopin  écrivit  tons  ses  ou- 
vrages en  latin  ;  on  en  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  droit,  de 
Camus.  B — i. 

CHOQUEL,  avocat  au  parlement  de 
Provence,  mort  en  i  -jë  i ,  s'est  fait  ccn- 
naître  par  un  ouvrage  intitulé:  la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méca^ 
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nique,  Paris,  17^9,  1762,  in-S". 
Ct't  ouvrage  est  nu  de  ceux  qui  ne 
pcuvt'iit  ni  form.'r  un  mnsiiicu,  ni 
supple'or  au  iiouie;  l'auteur  y  dcuiou- 
tre  l'iiilensité  des  sons  par  les  divi- 
sions du  luonocliorde,  et  leur  durée 
par  le  clii  ouomètre,  de  sorte  que, 
avec  ces  deux  machines ,  on  peut,  à  la 
ligueur,  parvenir  à  soKior  et  à  battre 
la  mesure;  mais  il  en  est  de  cette  mc- 
tliode  comnie  des  ridicules  secours  de 
la  mnémo'iique.  Z. 

CHOQIJET  (Louis  ),  poète  fian- 
çais du  ]6^  siècle,  n'est  connu  que 
p.if  un  ouvragr'  que  nous  avons  de 
lui  ,et  qui  est  extrêmement  rare,  puis- 
qu'il n'a  ctc  imprimé  qu'une  seule  fuis; 
c'est  un  my-'^tère  ,  intitulé  :  V Apo- 
calypse S.  Jean  Zébédée,  on  sont 
comprises  les  visions  et  révélations 
quicelui  S.  Jean  eut  en  Vislc  de 
JPalhmos,  Paris,  i,54i  ,  in-fcl. ,  à  la 
suite  des  Actes  des  apôtres.  I)".vcr- 
dier  s'est  trompé,  en  attribuant  le 
Mystère  des  Actes  des  apùlies  et  ce- 
lui de  V Apocal) pse  AU  même  auteur. 
Le  premier  est  des  frères  Grihan  (  l^. 
Griban  ),  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'un  critique  aussi  haliile  que 
Bavle  soit  tombé  dans  la  même  er- 
reur. Le  Mystère  composé  par  CIjo- 
quet  fut  représenté,  lors  de  son  im- 
pression, à  i'hôtel  de  Flandre,  à  Pa- 
lis, par  les  confrères  de  la  passion. 
Ce  poëaac  contient  environ  neuf  mille 
vers  ;  on  en  trouve  l'analyse  dans 
X  Histoire  du  Théâtre  français ,  tora. 
IIL  Dayle  en  a  cité  plusieurs  pas- 
sages dans  son  article  Choquet.  La- 
monnoye  dit  que  cet  auteur  était  prê- 
tre. Ou  ne  sait  aucune  des  partii  ulari- 
lés  de  sa  vie.  W — s. 

CHOQUliT  DE  LINDU,  ingénieur 
en  chcl  des  fortifications  et  bâtiments 
civils  de  la  mariue ,  né  à  Brest  en 
1  r  iT),  et  mort  dans  la  même  ville  le 
8  octobre  1790,  a  dirigé  pendant  uu 
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demi-siècle  les  grands  onvragcs  qui 
ont  f.iit  de  ce  port  le  premier  arsenal 
niaiitiini;  du  royaume.  Depuis  174*^5 
époque  à  laquelle  il  fit  bâtir  la  cha- 
pelle de  l'hopit  il  pi incipal,  chaque  an- 
née y  a  vu  exécuter  des  travaux  impor- 
tants, dont  les  plus  considérables  sont 
le  bagne  et  h's  formes  de  construction. 
La  îottlitédes  bâtiments  qui  luidoivenl 
leur  existence  dans  cette  pl.K  e  d»  pre- 
rai'jr  ordre  forme  un  développement 
de  qualic  mille  quaîre  cenl.s  mètres 
(  nue  lieue  ).  11  a  publié  la  description 
dvs  plus  intéressants ,  sous  ce  titre  : 
Description  des  trois  formes  du  port 
de  Brest ,  bâties  ,  dessinées  et  gra- 
vées en  1757.  Description  du  bagne 
de  Brest,  1  757-1  7J9,  gr.  in-fol.  avec 
douze  planches.  Choquet  fut  décore 
de  la  croix  de  St.-Louis.       C.  M.  P. 

CKORICIUS,  sophiste  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Justinien,  vers  l'an 
5'io  de  J.-G.  11  eut  pour  maître 
Procope  de  Gaza  ,  et  écrivit  beaucoup 
de  discours  et  de  décLmiitions  qui  lui 
lii'ent  une  assez  grande  réputalion. 
J.  A.  Fabiiciuseu  a  publié  deux  dans 
le  8^  volume  de  sa  Bibliothèfjue grec- 
que,  et  Villôison  deux  autres  dans 
le  '2*.  volume  de  ses  Anecdotes ,  où  il 
a  donné  beaucoup  d'autres  fragments 
de  cet  auteur,  extraits  de  la  Rhodonie 
de  Macaire  Chrysocéphalus.  Enfin  , 
Yriarle  ,  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Madrid ,  indique  un 
manuscrit  qui  contient  dix-neuf  décla- 
lUHtious  inédites  de  Choricius  ,  mais 
ce  que  nous  en  connaissons  ne  donne 
pas  le  désir  de  voir  publier  le  reste. 
C— R. 
•<;HORïER(  Nicolas  ).  né  à  Vien- 
ne en  UauphinéjCn  1609,  montra 
de  bonne  heure  beaucoup  d'ardeur 
pour  l'étude,  et  obtint  des  succès  qui 
le  dét^-rininèrent  à  suivre  la  carrière 
des  lelUes.  Il  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France,  fit  quelque 
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séjour  à  Paris,  et,  ayant  ensuite  élé 
reçu  avocat,  il  en  exerça  la  profession 
au  parlement  de  Grenoble,  on  il  mou- 
rut le  i4  août  i(J92,  accable  d'infir- 
mités ,  fruits  de  !a  dépravation  de  ses 
mœurs.  Sa  mauvaise  conduite  l'avait 
réduit  à  la  misère  ,  et  il  fut  gëne'raie- 
mcnt  méprisé.  Ses  écrits  sont  :  I.  VÊ- 
loge  de  trois  archevêques  de  Fienne, 
du  nom  de  Fill-ars  ,  Vienne,  1640  , 
iu-8'.;ll.  Magislralits  caiisarum- 
que  patroni  icon  ahsolutissima  , 
Vienne,  1646,  in-8'.  ;  III.  la  Phi- 
losophie de  l'honneste  homme ,  pour 
la  conduite  de  ses  sentiments  et  de 
ses  actions,  Paris,  1648,  {11-4°.  ? 
IV.  Projet  de  l'histoire  du  Dauphi- 
né ,  Lvon  ,  1654,  in-4''  ;  V.  Re- 
cherches  sur  les  antiquités  de  la  ville 
d^  Fienne  ,  métropole  des  Allo- 
hroges ,  Lyon,  lOSg  ,  in-i'i.  C'est 
une  mauvaise  compilation  dépourvue 
d'ordre  et  de  critique.  Les  trois  dis- 
sertations sur  l'origine  de  la  ville  de 
Vienne,  par  où  commence  cet  ouvra- 
ge, se  retrouvent  dans  le  suivant.  VI. 
Histoire  générale  du  Dauphiné ,  2 
vol.in-fol.  Le  premier ,  qui  va  jusqu'au 
ï  i*".  siècle,  parut  en  i6^)i,  à  Greno- 
ble ;  le  second,  qui  s'cteud  jusqu'à 
l'année  1601,  a  été  imprimé  à  Lyon 
eu  iô^î;  il  est  devenu  très  rare.  Cette 
compilation  n'a  d'autre  mérite  que  ce- 
lui de  contenir  beaucoup  de  faits, 
mais  ils  sont  noyés  dans  un  déluge  de 
réflexions  ti-iviales  et  puériles,  (/au- 
teur adopte  sans  examen  les  ti'aditions 
les  plus  absurdes,  et  tout  ce  qu'il  a 
écrit  jusqu'à  la  réunion  du  Daupliiné 
à  la  Frince  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  beaucoup  de  précaution  ;  de- 
puis cette  époque  les  nombreux  docu- 
ments qu'il  avait  à  sa  disposition  lui 
ont  fourni  les  moyens  d'être  plus 
exact.  VIL  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sassenage,  branche 
des  çiuclcns  comt.es  du  Ljon  ai  d(t 
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Forez,  Grenoble,  1GG9,  et  Paris, 
1 G9G  ,  in-  !  3.  Cet  ouvrage  a  été  inséré 
dans  le  '2".  vol.  du  pré.  édent.  VIII.  Le 
Nobiliaire  du  Dauphiné ,  Grenoble, 
lÔQ-y ,  4  vol.  in- 12.  La  première  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  à  Gre- 
noble en  1671.  4tora.en  2  vol.  in- 12, 
sous  le  titre  à'  Etat  politique  de  la  pro- 
i'incede  Dauphiné.  Kn  1 672,  il  en  pa- 
rut à  Grenoble  un  supplément  en  1  vol. 
in- 12.  La  vérité  est  souvent  altérée 
dans  ce  livre  qui  n'a  été  fait  que  pour 
flatter  les  prétentions  de  quelques 
maisons  de  la  province.  IX,  Histoire 
de  Dauphiné  abrégée  pour  M.  le 
dauphin^  avec  un  armoriai  des  mai- 
sons nobles  de  cette  province ,  Gre- 
nol)le,  i()74i  2  "^ol.  in-12;  X.  De 
Pétri  Boessatii  equitis  et  comitis  pa~ 
lalini ,  viri  clarissimi ,  vitd  ,  libri 
duo  ,  ad  Franciscum  Duguœum  re- 
gi  ah  intimis  consiliis  virum  illus- 
trem,  Grenoble,  1680,  in- 12  ;  XL 
De  DionYsii  Salvagini  Boessii  Del- 
phinativiîi  ilhislrisvitd,  liber  unus, 
ad  Philippum  Porrogum  Lauberi~ 
verium  virum  clarissimum  ,  Grene- 
bie,  1O80,  in- 12. Ce  volume  contient 
plusieurs  poésies  latines  de  Boissieu  , 
ejilre  autres  le  petit  poème  où  il  ra- 
conte en  forts  jolis  vers  l'histoire  de 
sa  vie.  XII.  Nicolai  Chorerii  Fien- 
nensis  jurisconsulti  carminum  liber 
unus ,    ad   Franciscum    Boniellum 

Treffortii  priorem ,  amicum  suum^ 
Grenoble,  1^80,  in-12.  Hien  dans  ce 
recueil  ne  s'éiève  au-dessus  du  médio- 
cre. XI IL  Histoire  de  la  vie  de  Char- 
les de  CréquY  de  Blanchefort ,  duc 
de  LesdiSfUieres,  gendre  du  conné- 
table,  Grenoble,  168')  et  1G99,  ^ 
vol.  in-12;  XIV.  la  Jurisprudence  de 

Guy-  Pape,  dans  ses  décisions j 
avec  plusieurs  remarques  importan- 
tes dans  lesquelles  sont,  entre  autres  y 
employés  plus  de  six  cents  arrests  du 
parle?iient,  Lyon,  1692, in-4". C'csï 
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là  sans  contredit  le  nioillnu'  oiivrnge 
de  Choiicr,  et,  comme  il  offre  un  iiilc- 
rêt  local ,  il  a  été  réimprimé  à  Greno- 
ble en  I  761;) ,  in-4''.  Outre  ces  divers 
ouvrages,  Choricr  a  encore  composé 
celui  qui  parut  d'abord  sons  le  litre 
^Aloysiœ  Sigeœ    Toletanœ  satjra 
sotadica,   cl   ensuite  sons  celui   de 
Joannis  Meursii  lalini  sermonis  ele- 
eantiœ.  La   première  édition   de    cet 
iulàiue  livre  ,  que  son  auteur   voulut 
faire  attribuer  à  Louise  Sigée  de  To- 
lède, parut  d'abord  en  •!  vol.  in-12, 
sans  date  ,    à  Gi"cuoblc  ,  chez  Ni- 
colas, à  qui  Ghorier  donna  son  ma- 
nuscrit ,   pour   le   dédommager   des 
pertes  que  l'impression  du  premier  vo- 
lume de  \' Histoire  du  Daujihiné  lui 
avait  faitéprouver;  mais  cet  imprimeur 
ayant  élé  poursuivi,  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner son  commerce.  Cette  pre- 
mière édition  n'a  que  six  dialogues  ; 
la  seconde,  imprimée  a  Genève  ,  en  a 
sept.  Elle  est  remplie  de  fautes.  Lau- 
cclot,  de  l'académie  des  inscriptions, 
en  a  vu  à  Grenoble  un  exemplaire  où 
elles  sont  corrigées  de  la  main  de  Gho- 
rier. Cet  ouvrage  fut  d'abord  attribué  à 
divers  auteurs,  et  même  à  Boissicu. 
On  crut  aussi  qu'il  avait  oîé  composé 
par  im  italien ,  et  que  Ghorier   n'en 
était  que  Téditcur  ;  )nais  celui-ci,  tout 
en  se  défcndaiit  de  l'avoir  fait,  prit 
des  mesures  pour  ne  pas  laisser  igno- 
rer la  vérité,  et  même  il  inséra  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  latines  une 
pièce  qui  avait  été  publiée  en  tète  de  la 
première  édition  de    ï'yilojsia.   De 
May,  avocat-général  au  parlement  de 
Grenoble,  fit  ies  frais  de  cette  édition, 
parce  que  la  misère  de  l'auteur  ne  lui 
permettait  pas  de  les  fure  lui-même. 
L'édition  la  plus  recherchée  de  ce  re- 
cueil d'ordures  est  celle  qui  parut  en 
ï-DT  ,  à  Paris,  chez  Grange.  Elle  a 
deux  parties  réunies  en  un  vol.  in-S"., 
iiililulc  :  Elegantiœ  laiini  sermonis , 
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seu  Aloisia  Sigea  Tulelana  de  ar- 
canis  amoris  et  veneris  ;  Liigdiini 
Batnvorum  tjpis  Elzevirianis.  L'é- 
diteur (  Foj.  Moet)  y  a  joint  plu- 
sieurs pièces  anciennes  et  modernes 
dans  le  même  genre;   ce  volume  se 
joint  à  la  collection  des  Uarbou,  M A- 
loYSia  a  été  traduite  en  fr.mçais  par 
l'avocat   ISicoins,  lils  de  l'impiimeur 
de  Ghorier.  Sa  tradiiction  ,  quj  parut 
en  1680,  en  'i   vol.  in-iu,  porte  le 
litre  di  Académie  des  dames.  On  l'a 
souvent  iéiirt|)iimée,  notamment   en 
i^So,  en  I  -^-jG,  et  de  nos  jours.  Quel- 
ques exemplaires  des  dernières   édi- 
tions portent    le  titre  de    Meursius 
français.  Ghorier  a  encore  publié  dos 
mémoires,  des  consultations  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  rirconstance. 
Cet  écrivain  ar.iil  des  connaissances  et 
de  l'érudition  ,  mais  il  manquait  de 
goyt  et  de  critique.  11  a  beaucoup  écrit 
et  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Sou  style, 
en  dépit  des  luuanges  que  lui  donne 
Gui  Allard  ,  est  incoriect  et  bari)are  ; 
cependant  ses  ouvrages  latins,  et  sur- 
tout ses  vers ,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'une  certaine  élégance.     B — G — t. 
CH0S1\0ÈS.  >V.  Khosrou. 
GHOuDJAA  ED  -  DOULAH ,  sur- 
nom de  Djelal  ÉD-DY^'  Hayder,  un 
des  nahahs ,  ou  vice-rois  de  l'empire 
Moghol  dans  l'Inde,  et  ssouhahdar , 
eu  gouverneur  de  la  province  d'Aou- 
de.  Ce  prince,  dont  le  nom  doit  être 
cher  aux  Français,  naquit  à  D>.'ldy, 
l'an    1749,  d'une   famille  illustre  et 
originaire  de  Nicliabour  en  Khoraçâ». 
Il  n'était  pas  fds  d'un  brocanteur, 
comme  M.  Dow  l'a  consigné  coniplai- 
samment  dans  son  History  of  Hin- 
dooslan.  Ssef  der  Djeng  ,  son  père, 
obtint  le   gouvernement    d'Aoude  et 
d'Agrah,qui  est  resîé   long -temps 
dans  sa  famille.  Choudjaà  hérita  de  ce 
gouvernement  par  la  mort  de  son  père, 
airivée  en  l'an  1754.  Son  début  dans 
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îa  carrière  politique  fut  peu  lionora- 
blc.  Fief^ouvcrneur  d'All.;li-Ai)âJ  ayant 
vouhi  sf  rendre  indepriidaiit,  sévit 
oblige  de  capituler  et  de  se  mettre  à  !a 
discreîioi!  de  son  suzerain.  Celui-ci  le 
fit  assassiner.  Le  nabab  avait  cru  cette 
atroce  mes^u'e  nécessaire  pour  son  re- 
pos et  sa  sûreté.  Irrite' de  i'arrogance 
des  An'j^ïlais ,  et  fier  d'accorder  sa  pro- 
tection à  un  prince  indien  vexé  par 
ces  ins(d;ur:'s,  il  leur  déclara  la  guerre 
en  f^(i5.  Ses  troupes,  réunies  à  celles 
du  [)rinee  raéeonlent,  et  même  avec 
quelques-unes  de  celles  du  gr.ind  Mo- 
ghol Chah- \àle>î!,pénétrcrenten  1  764 
dans  les  environs  de  Palnah,  que  les 
Anglais  évacuèrent  à  la  hâte;  mais  les 
renforts  qu'ils  reçurent  de  Calcutta 
les  mirent  en  étal  de  tenir  tête  à  l'en- 
nemi ,  dont  l'armée  s'élevait  à  quarante 
mille  combattants.  Le  général  Monro 
n'avait  que  huit  cent  cinquante -sept 
Européens  et  six  mille  deux  cent  quinze 
natmcls  ;  il  n'hésita  pas  à  présenter  la 
bataille  le  9.5  octobre  1764,  auprès 
de  l>akhchar,  endroit  peu  con  idéra- 
ble  du  Béhar.  L'armée  de  Choudjaà 
êd-dou!ah  fut  mise  en  pleine  déroute, 
et  laissa  deux  mille  morts  et  cent 
Irentc-tiois  pièces  d'artillerie.  Peu  de 
jours  après  celte  mémorable  journée, 
le  Moghol  alla  se  mettre  ta  la  discrétion 
des  Anglais ,  et  leur  promit  en  échange 
de  leurs  bons  offices  le  gouvernement 
dont  jouissait  Chuuiljaà  èd-I)ouiah. Ce- 
lui-ci, pénétré  de  la  supériorité  des 
armes  européennes,  songea  à  entamer 
des  négociations  franches  et  séi  ieuses  ; 
mais  elles  n'eurejit  pas  le  succès  cpi'il 
s'en  promettait,  il  fallut  et  coie  soute- 
nir la  guerre;  alors,  au  lieu  de  livrer 
des  artions  décisives,  il  se  borna  à 
une  guerre  de  postes,  et  fut  parftiite- 
meiit  secondé  par  les  Maiirattes  qu'il 
avait  mis  dans  son  parti.  î^es  Anglais 
n'eurent  pas  de  peine  a  dissoudre  cette 
cca!it:on ,  et  le  malheureux  vézyr  n'eut 
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d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  ré- 
fugier chez  les  Kohyliahs.  Malgré  les 
b.)nnes  dispositions  que  ceux-ci  lui 
témoignèrent,  il  crut  devoir  entamer 
des  négociations  avec  les  Anglais ,  et 
ernph  ya  dans  cette  circon>tance  dé- 
licate un  officier  français  ,  bien  digne 
à  tous  égards  de  la  hante  confiance 
que  Choudjaà  êd-Doulah  lui  avait  ac- 
cordée. Le  ehevalior  Gentil  se  rendit 
auprès  du  général  Carnac,  et  conclut 
avec  lui  un  traité  que  le  trop  célèbre 
lord  CJive,  qui  ariiva  dans  l'inde  peu 
de  temps  après,  ratifia  en  a^ût  1765. 
Par  ee  traité,  le  prince  indien  perdit; 
plusieurs  forteresses  importante-,  céda 
à  la  compagnie  un  territoire  pi  odui- 
sant  un  revenu  annuel  de  120  Iaksde 
roupies,  ou  trente  millions  de  francs, 
et  compta  aux  Anglais  une  somme  de 
i2,ooo,ot)o  de  francs;  mais,  enfin, 
il  fut  rétabli  dans  ses  domaines  par 
ceux-mêines  qui  l'en  avaient  chassé. 
Ils  lui  obtinr<-nt  même  de  l'empe- 
reur mogliol  la  propriété  héréditaire 
du  Ssoiibah  d'Aoude.  instruit  par  les 
revers,  et  nourrissant  au  fund  de  l'ame 
un  profond  ressentiment  con  ire  les 
Anglais,  dont  i!  voulait  sccoiser  le  ioiic- 
il  prit  un  soin  tout  particulier  de  l'ad-- 
miiiistrafion  de  ses  finances  et  à  l'or- 
ganisation de  ses  troupes.  Sa  femme 
lui  donna  dans  cette  circonstance  une 
preuve  de  dévouement  bien  rare,  sur- 
tout eu  Orient.  Klle  lui  remit  tous  les 
bijoux  qu'elle  possédait  ;  la  somme 
considérable  qu'on  eu  tira  lui  fut  d'un 
grand secoins.  Lechevaiiei-  Geriiil  las- 
semlila  un  t;raiid  nombrr  de  Fr  .t.çais 
que  la  prise  de  Pondichéri  et  de  310s 
autres  comptoirs  privaient  de  totite 
ressource,  et  qui  furent  très  utiles 
au  nabab  ])our  organiser  ses  troupes 
à  l'européenne  et  monter  son  artille- 
rie. Il  établit  même  sous  leur  direc- 
tion ,  àFayz-Abàd,  un  ar-enal  et  Un 
parc  supcrieurcment  organisés.  Eu 
29 
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1768,  Choudjaà  êd-DouIah  possédait 
une  belle  armée ,  un  trésor  coiiside- 
rable,  et  un  territoire  feriile  et  bien 
cultive'.  Celle  siiHalion  brillante  et  les 
mesures  qu'il  prenait  {)Our  la  rendre  en- 
core plus  avantageuse,  n'écbappèrent 
point  aux  regards  inquiets  des  Anglais. 
Des  émissaires  lui  lurent  envoyés;  ils 
lui  l'eprochèrent  sou  manque  de  con- 
fiance dans  l'amitié  de  ses  alliés.  Le 
nabab,  malgré  toutes  ses  protestations, 
se  vit  contraint  de  réduire  ses  forces  , 
au  moins  en  apparence.  11  ne  renvoya 
cependant  pas  un  seul  soldat,  continua 
d'accueillir  tous  les  Frauçais  qui  vou- 
laient entrer  à  son  service ,  et  trouva 
encore  le  moyen  d'obtenir  le  secours 
des  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux 
Kohyllahs,  et  recouvrer  deux  ou  trois 
cantons.  Ce  secours  fut  formellement 
stipulé  dans  un  traité  conclu  entre  le 
vézyr  et  la  compagnie ,  le  ■j  septembre 
1-^75.  L'année  [irécédente,  il  avait  eu 
à  Ijénarès  une  ("onférence  avec  M.  Has- 
liiigs.  Le  plénipotenliaire  anglais  n'a- 
\ail  pas  été  le  plus  adroit;  à  la  vérité, 
la  promesse  de  5  millions  de  roupies 
(11  ou  i'2  millions  de  francs),  avait 
aplani  bien  des  cUlficultés,  et  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  ratification  du 
conseil  suprême.  Dès  qu'il  eut  reçu  les 
huit  bataillons  d'infanterie  et  la  com- 
pagnie d'artilletu's  que  les  Anglais  lui 
avaient  ])romis,  le  prince  indien   se 
mit  en,  campagne,  et  commença  par 
chasser  les  Mahrattes  du  territoire  de 
Bounp,uich.  Cette  petite  expédition  n'é- 
tait (pie  le  prélude  de  celle  qu'il  médi- 
tait contre  les  Rohyllahs.  En  effet, 
après  avoir  poiuvu  à  la  sûreté  de  ses 
poisessious,  et  obtenu  de  nouveaux 
secours  des  Anglais,  et  l'assentiment, 
au  moins  apparent,  de  l'empereur  ,  il 
landit  sur   les  ennemis    à  la   fin  de 
l'année  1773,  et,  le  aS  avril  de  l'année 
Siiivaiite,  une  bataille  livrée  auprès  de 
Kolterah  décida  du  sort  des  Rohyl- 
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lalîs.lls  furent  à  peu  près  exterminés, 
et  leur  chef ,  llàfez-Kahmet,  périt  en 
combattant  avec  une  valeur  extraor- 
dinaire. Le  juudcnt  Choudjaà  êd-Dou- 
lah  se  tint  à  l'écart  pendant  toute  l'ac- 
tion ,  et  ne  s'avasça  vers  le  champ  de 
bataille  que  lorsqu'on  vint  lui  aiuion- 
cer  la  mort  de  Hàfez-Rahmet.  Les 
Anglais  seuls  eurent  la  gloire  de  cette 
journée  mémorable,  d'après  le  témoi- 
gnage même  du  chevalier  Gentil.  Le 
prince  victorieux  était  encoie  occupé 
à  régler  les  affaires  de  son  nouveau 
domaiuc ,  et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  An- 
glais, et  de  se  passer  de  leurs  secours, 
quand  il  périt  victime  d'une  maladie 
dont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  at- 
teintes. Le  lendemain  même  de  sa 
mort,  le  ^7  janvier  1775,  Myiza-' 
Màny,  son  fils,  fut  reconnu  nabab, 
par  les  Indiens  et  par  les  Anglais,  et 
prit  le  nom  à^ Assef-ed-Doulah.  Tels 
furent,  en  peu  de  mots,  les  principales 
opérations  et  la  fin  du  plus  grand  et 
du  plus  adroit  ennemi  que  les  Anglais 
aient  jamais  eu  dans  l'Inde,  et  du  nuiî- 
leur  ami  des  Français  dans  ces  con- 
trées lointaines.  L — s. 

CHOUÉDÉ,  tafar  Mantcheou, 
fut  premier  ministre  de  l'empereur 
Kien-long.  1!  avait  exercé  long-  temps  , 
et  avec  l'applaudissement  général , 
l'emploi  de  gouverneur  des  neuf  por- 
tes ,  c'est-à-dire,  de  la  ville  de  Pé-king, 
l'une  des  charges  les  plus  honorables 
de  l'empire ,  mais  dont  les  fonctions 
sont  extrêmement  difficiles  et  déli- 
cates. Des  ennemis  jaloux  le  desser- 
virent à  la  cour,  et  le  firent  envoyer 
aux  armées ,  où  ils  prévoyaient  (pi'il 
ne  pourrait  soutenir  sa  réputation, 
Les  troupes  chinoises  étaient  alors 
occupées  à  la  conquête  du  pavs  des 
Eleuths ,  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1759.  Chouédé  n'était  jias  guerrier; 
mai»   le  chef  de  rariuée  y  qui  con- 
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naissait  sa  profonde  capacité,  sut  tirer 
d'iitiies  services  de  ses  talents  ,  en  lui 
confiant  les  principales  fonctions  ad- 
ministratives ,    t  en  ie  chargeant  de 
])Ourvoir  aux  subsistances  des  trou- 
pes. Sa  conduite  dans  une  circons- 
tance délicate,  etlasigc  réponse  qu'il 
fit  pour  la  motiver  furent  mal  inter- 
])rélccs  à  la  cour.  On  lui  supposa  des 
torts  et  des  vues  criiuineiles,  et  des 
ennemis  parvinrent  à  aigrir  tellement 
contre  lui  l'esprit  de  Kien-long,  que 
ce  prince  résolut  de  le  faire  punir  de 
mort.  Un  des  p;endres  de  l'empereur, 
à  qui  le  courrier  porteur  de  cet  or- 
dre   était  adressé  ,  fut  charç^é  de  le 
faire  exécuter.  I^e  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours  ,  lorsque  Laï- 
pao,  le  second  des    ministres   de  la 
cour,  homme  vénérable  par  son  âge, 
et   respecté    surtout    pour    son    in- 
flexible  droiture ,  osa  se  jeter    aux 
pieds  de  l'empereur,  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Chouédé.  Après 
une  courte  énumération  de  ses   ser^ 
vices,  il  ne  craignit  pas  de  dire,  en 
présence  de  tous  les  courtisans,  que 
Chouédé  était  peut-être  le  seul  hom- 
me de  l'empire  qui  fût  sincèrement  at- 
taché aux  intérêts  de  l'état  et  à   la 
personne  de  l'empereur,  il  supplia  le 
monarque  de  révoquer  un  ordre  qu'il 
n'avait  donné  sans  doute  que  sur  de 
faux  exposés.  «  Il  n'est  plus  temps, 
»  l'épondit  Kien-loiig;  il  y   a  cinq 
»  jours  que  le  courrier  est  parti ,  et  il 
»  est  impossible  qu'un  autre  puisse  le 
»  devancer.  —  Cette  célérité  n'est  pas 
»  sans  exemple,  répliijua  le  ministre, 
»  et  je  piic  votre  majesté  de  charger 
»  mon  fils  de  ses  ordres.  —  J'y  con- 
»  sens ,  reprit  l'empereur  ;  qu'il  parle , 
»  et  aille  annoncer  à  Chouédé  que  je 
»  lui  pardonne.  i>  A  l'instant  le  fils  du 
ministie  partit  pour  l'armée.  Le  pre- 
mier courriel',  comme  tons  ceux  dé- 
pêchés par  l'empereur,  avait  fait  une 
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diligence  incroyable.  11  arriva  préci- 
sément lorsque  Chouédé  s'occupait 
d'une  opération  pressante  et  ma- 
jeure, dont  le  travail  exigeait  encore 
quelques  jours,  et  que  lui  seul  pou- 
vait terminer.  Le  gendre  du  monar- 
que lui  annonça  l'ordre  fatal  qu'il 
venait  de  recevoir.  Chouédé,  après 
l'avoir  écouté  avec  respect,  mais  avec 
un  sang-froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains  ,  répondit  qu'il 
e'tait  prêt  à  obéir,  a  Mais,  rijouta-t-il 
»  d'un  ton  ciilme  et  tranquille,  vous 
»  que  l'empereur  a  chargé  de  ses  or- 
»  drcs  ,  et  qui  voyez  l'étaf  présent 
»  des  affairr s ,  il  est  de  votre  devoir 
»  de  prendre  sur  vous,  même  au 
»  perd  de  votre  tête,  de  me  laisser 
«vivre  encore  quelques  jours;  le 
»  bien  de  l'empire,  la  gloire  de  notre 
»  maître  commun  et  le  saint  de  l'ar- 
»  mée  l'exigent.  »  Le  gendre  de  Kien- 
long  se  trouva  fort  embarrassé.  En 
n'obéissant  pas,  il  se  rendait  cou- 
pable d'un  crime  qu'on  punit  de  mort 
à  la  Chine,  et  en  obéissant,  il  courait 
le  risque  de  faire  périr  toute  l'armée. 
Cette  dernière  considération  !'(  nhar- 
dit  à  prendre  sur  lui  d'accorder  à 
Chouédé  un  délai  de  quinze  jours.  Ce 
délai,  qui  donna  à  celui-ci  le  temps 
de  prendre  et  d'assurer  toutes  ses 
mesures  pour  la  conservation  des 
troupes,  lui  sauva  la  vie.  Le  fils  du 
ministre  Laï-pao  ,  qui  lui  apportait 
sa  grâce,  arriva  quelques  jours  après. 
Les  nouvelles  preuves  de  yèle  et  de 
fidéiiléquc  donna  Chouédé  mirent  sou 
innocence  dans  le  plus  grand  jour, 
cl  les  services  qu'il  rendit  dans  le 
cours  de  cette  guerre  fuient  si  bien 
appréciés,  que,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  récompenses  après  la  con- 
quête ,  l'empereur  lui  ao  orda  ,  comme 
au  chef  de  l'armée  et  à  ses  trois  lieu- 
tenants-généraux, l'honorable  préro- 
gative d'entrer  à  cheval  dans  les  cours 

29.. 
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dii  palais.  De  retour  à  Pe-king,  et  ren- 
tré à  la  cour ,  Gljouc'de'  fut  admis  dans 
la  familiarité  de  Kion-lojig  ,  et  ce 
prince  conçut  une  idée  si  avantageuse 
df  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  qu'il  eu 
fit  son  premier  ministre  et  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets.  Il  l'avait 
sans  cesse  aupi  es  de  lui ,  et  ne  ré- 
glait rien  sans  le  consulter.  Cette 
confiance  fut  inaltérable,  etChouédé 
mérita  de  la  conserver  tant  qu'il  vé- 
cut. Ce  ministre  mourut  en  ijn-j,  vi- 
vement regretté  de  sou  maître  et  de 
tout  l'cminre.  Kicn-loiig  fît  placer 
son  portrait  dans  hhien  Îéa7ig-tsé  ^ 
temple  cousacié  en  riioiineur  de  ceux 
qui  se  sont  distingué»  par  leur  sa- 
gesse et  leur  intégiiré.  G — R. 

CHOUEÏ  (Jean-Hobert),  né  à 
Genève  en  i  (J^i ,  fit  ses  études  dans 
«a  patrie  ,  et  alla  les  continuer  à  ISî- 
mes.  Il  n'avait  que  vingt -deux  ans 
lorsqu'il  di  puta  la  chaire  de  pliiloso- 
pliie  vacante  à  Saumur ,  contre  un 
Vieux  ])éripatéticien  de  Saintonge.  Ce- 
lui-ci, près  de  succomber,  proposa  de 
répondre  sur-le-champ  à  toutes  les 
questions  possibles.  Cbouet  subit  le 
premier  cette  épreuve  difficile ,  pres- 
que ridicule,  et  s'en  tira  foit  bien.  11 
demanda  ensuite  à  son  adversaire 
pourquoi  l'on  voit  toujours  la  couleur 
rouge  de  l'arc-en-ciel  dans  sa  partie 
supérieure,  tandis  qu'on  observe  la 
couieur  verte  dans  sa  partie  inférieure. 
Le  péripatéticien  avoua  son  ignorance. 
Chuuet  expliqua  le  phénomène,  et  la 
chaire  lui  fut  adjugée.  Ayant  reconnu 
la  supériorité  de  la  |ibilosophiede  Des- 
cartes sur  celle  d'Arislote,  il  !a  fit  re- 
cevoir dans  l'académie?  de  Saumur, 
et,  en  16^9,  dans  celle  de  Genève, 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  conseil  à  la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort 
de  Gaspar  Wiss.  Un  grand  noiubre 
de  ses  élèves  le  suivit  des  bords  de  la 
Loire  à  ceux  du  Léman,  a  11  eut,  dit 
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»  Scnebicr,  la  gloire,  peut-être  le  mafe- 
»  heur  d'avoir  ijayle  pour  son  disci- 
»  pie.  »  Ce  disciple  fut  du  moins  re- 
connaissant, et  parla  toujours  de  son 
maître  avec  éloge.  Chouet  fut  fait  con- 
seiller de  la  république  en  1G86,  et 
conserva  dans  le  gouvernement  la  ré- 
putation dont  il  brillait  à  l'académie. 
11  se  montra  négociateur  habile  à  Zu- 
rich et  à  Ijerne,  avec  les  cantons  suis- 
ses ;  à  Soleure,  avec  l'ambassadeur  de 
France  ;  à  Turin  ,  auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  11  préféra ,  dans  l'adminis- 
tration ,  la  partie  la  plus  analogue  à 
son  goût  et  à  ses  connaissances  ;  il 
veilla  sur  l'académie,  fit  adopter  de 
sages  règlements  pour  la  bibliothèque 
publique,  qui  lui  dut  de  grands  ac- 
croissements, mit  en  ordre  les  archives 
de  la  ville,  les  registres  du  conseil ,  et 
mourutle  ï']  septembre  1  73r.  11  avait 
publié  une  Lo^iqm  en  latin ,  Genève, 
16'j'^,  in-8^.;  des  thèses  physiques 
De  varia  astrorum  luce.  «C'y 4  ?  i»- 
4°.;  une  Lettre  sur  un  pkériomèjie 
céleste ,  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
puhlùjue des  lettres,  mars  1 685.  On 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  succinct 
sur  la  réformation  ,  fait  en  1694 ,  et 
des  Réponses  h  des  questions  de  mi' 
lord  Townshend  sur  Genève  an- 
cienne ,  faites  en  1696,  et  publiées 
en  i']74î  '^i^i^  ^'^^^  ouvrage  le  plus 
considérable,  qui  est  resté  manuscrit, 
a  pour  titre  :  Di\>erses  recherches 
sur  l'histoire  de  Genève ,  sur  son 
gouvernement  et  sa  constitution  , 
3  vol.  in-fol.  Ou  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  helvétique , ']any\er 
i']55.  Chouet  avait  fourni  à  Spon  les 
documents  nécessaires  pour  son  His- 
toire de  Genève.  Y — ve. 

CHOCL  (  DU  ).  F.  DucHouL. 

CHOUPPES  (AiMARD,  marquis  de), 
page  liu  roi  en  j6u5,  voîoalaire  au 
régiment  des  gardes  en  1628,  servit 
eu  cette  qualité  au  siège  de  la  Rochelle  ^ 
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et  fit  tontes  les  campagnes  du  reste  du 
rèi^iie  de  Louis  Xlll.  Crée  lieuteuant- 
genéral  d'arlillerie  en  i()45,  il  com- 
manda cette  arme  a  divers  sieg?s  jus- 
qu'en i65o,  it  obtint  ensuite  un  réj^i- 
nienl  d'infanterie.  Envoyé'  en  it)47 
jiour  négocier  l'alliance  avec  le  duc  de 
Modène,  il  y  réussit,  signa  le  traité, 
et  fut  nommé  maréchal-de-camp.  Il 
prit  en  i65i ,  avec  son  régiment,  le 
parti  du  prince  de  Condé ,  qui  l'en- 
voya à  Madrid  pour  ménager  ses  in- 
térêts. Rentré  dans  le  devoir ,  en  1 653, 
on  le  créa  lieutenant-général.  11  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Guienne;  on  lui 
donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  l'accommodement  du  prince 
de  Conti;  il  y  réussit ,  et  iîordeaux ,  la 
Guienne  et  le  Périgord  rentrèrent 
sous  l'obéissance  du  roi.  Employé  en 
Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti,  il 
s'y  distingua  tellement ,  qu'on  lui  don- 
na ensuite  la  lieutenance  générale  du 
gouvernement  de  Roussiilon  ,  dont  il 
66  démit  en  iGGi.  Il  obtint  le  com- 
mandement de  Bc'llc-Isle-eu-Mer  en 
1662,  et,  en  16G7,  la  permission 
d'aller  servir  en  Portugal  ;  il  en  revint 
l'année  suivante  après  la  paix ,  et  ne 
servit  plus.  Il  mourut  en  1677.  Du- 
port-Dutertrc ,  qui  était  son  parent,  a 
publié  les  Mémoires  de  M.  le  mar- 
quis de  Chouppes ,  Paris,  17^5,  2 
pariics,  in-ia;  ils  commencent  en 
1625,  etue  vont  que  jusqu'à  1660. 
D.L.G. 

CHRAMNE.  F.  Clotaire  \". 

CHR  ES  TIENS,  surnommé  de 
Troj'es ,  du  lieu  de  sa  naissance,  a 
été  l'un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  estimés  du  l'i".  siè- 
cle. C'était  l'usage  des  beaux  esprits 
de  ce  temps,  de  s'attachera  quelques 
uns  des  souverains  que  le  régime  féo- 
dal avait  tant  multipliés.  Chrestieus 
servit  particulièrement  Philippe  d'Al- 
sace,, comte  de  Flandre,  qui  fut  tué 
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devant  St.-Jean-d'Acre  en  1 191 ,  et 
mourut  la  même  année  que  son  pro- 
tecteur. Aucun  poète  n'a  été  plus  loué 
de  ses  contemporains;  Huon  de  Méry, 
Guillaume  de  Normandie,  Raoul  de 
Houdanc,  l'auteur  du  roman  du  Che- 
valier à  l'espée,  Thibaud,  roi  do 
Navai-re,  lui  ont  accordé  les  plus 
grands  éloges.  Chresticns  méritait  tout 
le  bien  qu'on  a  dit  lui,  par  l'invention^ 
la  conduite,  et  particu'ièrement  par  le 
style  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  Il  avait  réussi 
à  donner  à  la  langue  romane  un  ca- 
ractère d'énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses, dont  on  ne  la  croyait  pas  sus- 
ceptible, et  il  est  sûr  que  la  langue 
française  fut  alors  plus  près  d'une 
certaine  perfection,  qu'elle  ne  l'a  été 
depuis  dans  le  1 6  .  siècle.  Ue  ses  nom- 
breuses productions,  six  seulement 
nous  sont  parvenues:  I.  le  romande 
Perceval  le  Gallois,  translaté  de 
prose  en  vers  d'un  épisode  du  l'omaa 
de  Tristan  de  Léonnois,  par  Luces 
du  Gast  (i).  Cet  ouvrage  ,  dédié  au 
comte  de  Flandre,  ne  contient  pas 
seulement  les  aventures  de  Perceval,, 
mais  encore  celles  de  Gauvain,  neveu 
du  roi  Artus.  Une  observation  qui  a 
échappé  à  tous  les  bibliographes ,  c'est 
que  Chrcstiens  n'est  pas  le  seul  auteur 
de  ce  roman;  Gauliers  de  Dcnet  eu 
fut  le  continuateur ,  et  Manessier ,  poè- 
te de  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
y  mit  la  dernière  main.  Lacroix  du 
Maine  et  Duverdicr  ont  confondu  cet 
ouvrage  avec  le  roman  du  Graal ,  et 
ont  ajouté  au  nom  de  Chrestiens,  ce- 
lui de  Manessier.  IL  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion  ;  il  contient  les 
aventures  du  chevalier  Yvain,  fus  du 
roi  Uricn.  Galland  l'a  confondu  avec 
le  roman  du  Brut,  Va  attribué  à  Ro- 

(l)  Manuscrit,  bibliotlièqiie  impénaîe, 
N".  61^37  ;  27  et  73  ,  fonds  de  G^ugé,  bi-^ 
b'.iothùque  de  rAi'seaak 
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bert  Wacc,  et,  })ar  cette  fausse  opi- 
nion ,  a  induit  en  erreur  Bouliier  et 
Brequip;nv.  III.  Le  roman  de  Guil- 
laume d'Angleterre  (manuscrit,  N". 
6987  ).  L'histuire  y  e^t  tellement  dé- 
figurée par  ia  fable  ,  qu'on  ne  sait  trop 
chiquel  des  deux  Guillaume  il  est 
question  dans  ce  poëme.  IV.  Le  ro- 
man A'Erec  et  d^Enide  (  manu>c., 
N°'.  G987  et  7518  )  ,  contenant  des 
aventures  de  la  Table  ronde.  Gal- 
lànd  a  confondu  cette  production  avec 
le  roman  de  Pcrceval  ,  et  l'a  attribuée 
à  un  Raoul  de  Beauvais ,  dont  le  nom 
u'a  jamais  existé  dans  les  fastes  de  la 
romanccrie.  V.  Le  roman  de  Cligety 
cbcvalier  de  la  Table  ronde  (  manusc., 
IN".  7518,  et  fonds  de  Cangé,  N"\ 
27  et  73  ),  dont  le  sujet  appartient 
entièrement  à  Chrcstiens  de  Troycs; 
VI.  le  roman  de  Lanceloldu  Lac,  ou 
de  la  Chareite  (  manusc,  fonds  de 
Cangé,  N".  75),  mis  eu  vers  d'après 
la  version  en  prose  de  Gautier  Mapp. 
L'aut(  ur  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  •dernière  main  ,  et  Godcfriii  de  Li- 
ç;ny  se  chargea  de  l'acliever.  Lacroix 
du  Maine,  Duverdier  et  Faucliet,  d'a- 
près le  titre  de  ce  roman,  en  ont  fait 
deux  ouvrages  dilTércnts.  Dans  les 
huit  premiers  vers  du  roman  de  Cli- 
get,  Chrcstiens  nous  fait  connaître  les 
litres  de  plusieurs  de  ses  productions, 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ;  ce 
sont  des  traductions  ou  des  imilalions 
d'Ovide  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  le  ro- 
man de  Tristan ,  qui  soit  une  véritable 
perte.  Les  romans  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  ,  sont  :  I.  le  Cheva- 
lier à  tespée;  II.  la  continuation  du 
roman  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde;  III.  le  roman  du  Graal  ;  IV. 
le  roman  de  Troje  ;  V.  le  roman 
de  Parthenopcx  de  Biais;  Vl.  le 
roman  de  Hlanchandin.  Si  les  ouvra- 
ges du  poète  troyen  ,  écrits  dans  une 
langue  aussi  difficile  à  déclisfiier  qu'à 
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entendre,  n'ont  pas  le  mérite  d'infp- 
resser  tous  les  lectf urs  ,  ils  peuvent  au 
moins  faire  connaître  les  mœurs  et  l^s 
usages  du  12".  siècle,  et  surtout  faci- 
liter la  comparaison  do  la  langue  fran- 
çaise à  ses  dillérentes  époques.  R — T. 

CHKÉTlhN  (  Guillaume),  ou, 
comme  on  éci  irait  alors  ,  Chrestian, 
gentilhomme  breton ,  cultiva  la  mé- 
decine avec  succès  dans  le  16".  siècle, 
et  traduisit  en  français  quelques  trai- 
tés d'Hippocrate ,  de  Galien  et  de  .lac- 
qucs  Svlvius.  Il  est  aiitcur  du  Phila- 
letlies  sur  les  erreurs  anatomiqites 
de  certaines  parties  du  corps  hu- 
main, ?iagucres  réduites  et  coib'gées 
selon  la  sentence  de  Galien  ,  Or- 
léans, ifïâô,  in- 12.  D'abord  méde- 
cin du  duc  de  Bouillon  ,  ensuite  de 
François  1''.  et  de  Henri  II ,  il  mou- 
rut vers  1 56o.  On  trouve  la  Ii6t<»  de 
ses  autres  ouvrages  ,  devenus  de  prii 
d'intérêt,  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  et  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  XXXIV.  Ce  dernier 
observe  que  van  der  Linden,  et  son 
continuateur  IMcrrk'ein ,  n'ont  peint 
connu  ce  médecin.  Eloy,  dans  son 
Dictionnaire ,  a  commis  une  faute  bi(  n 
plus  grande  qu'une  omission ,  en  con- 
jiindanl  GnitUume  Chrétien  avec  son 
fils  (Flore>t  ),  qui  n'a  jamais  cï^crcé 
la  même  profession.  W — s. 

CHRÉTIKN  (Florent),  fils  du 
précédent,  ne  à  Orléans  le  26  jan- 
vier «54  I ,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  apprit  la  langue  grec- 
que du  célèbre  Henri  Etienne ,  l'hora- 
mede  son  siècle  qui  en  connaissait  le 
mieux  les  beautés  ;  il  fit  de  très  grands 
progrès  sous  un  tel  maître,  et  mérita 
d'être  nommé  précepteur  du  jeune 
prince  de  lîéarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la 
ville  de  Vendôme ,  où  il  s'était  retiré , 
ayant  clé  assiégée  et  i)rise ,  il  tomba 
au  pouvoir  des  catholiques; Henri  IV 
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Hé  délivra  dp  leurs  mains  en  payant  sa 
rançon.  Ce  fnt  la  seule  marque  de  re- 
connaissance que  lui  donna  ce  prince, 
qui  ne  l'aimait  pas,  sans  qu'on  ait  pu 
en  savoir  la  cause.  Florent  Ciuëtien 
réussissait  mieux  à  faire  des  vers  la- 
tins ou  crées,  que  des  vers  français^ 
ceux  qu'il  a  composc's  dans  celte  der- 
iiii're  langue  sont  très  médiocres  , 
même  pour  le  temps,  tandis  que  ses 
V' rs  grecs  et  latins  sontencoreestime's. 
Il  avait  fait  une  étude  particulière  des 
anciens  poètes,  et  surtout  d'Aristo- 
phane et  d'Euripide.  Ses  remarques 
sur  Aristophane  ont  e'te  insére'es, 
avec  ses  traductions  en  vers  latins  des 
Guêpes^  de  la  Paix  et  de  Lysis- 
trata  ,  dans  la  belle  édition  de  ce 
poète  donuce  par  Kuster,  en  i-yio. 
Il  a  traduit  aussi  VAndromaque  et 
le  Cyclope ,  d'Euripide;  les  Sept  de- 
vatit  Thèhes ,  d'Eschyle,  et  le  Phi- 
loclète  de  Sophocle.  Son  caractère  le 
port.iit  à  la  satire  ;  il  en  a  publie'  deux 
sous  le  nom  de  François  de  la  Ba- 
ro/mie ,  contre  Ronsard,  qui  avait  at- 
taque' les  calvinistes  dans  ses  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrac,  qui  avait 
fut  l'apologie  de  la  Saint-liarthe'lemi. 
Dans  la  suite,  il  se  re'concilia  sincère- 
mciitavec  eux,  et  leur  doiuia  plusieurs 
preuves  d'une  ve'j  itable  amitié.  Il  a  eu 
part  à  h  Satire  Ménippée.  Il  mourut 
de  la  pierre,  à  Vendôme,  le  5  octo- 
bre 1 596 ,  dans  sa  66''.  année.  Il  joi- 
gnait a  son  nom,  en  latin,  celui  de 
Quintiis ,  parce  qu'il  était  le  cinquième 
enfant  que  sa  mère  eût  rais  au  monde , 
et  celui  de  Septimius,  parce  qu'il  était 
ne  dans  le  septième  mois,  Prosp.  Mar- 
chand dit  que  Florent  Chrétien  était 
l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son 
siècle.  On  assure  que,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  abjura  le  calvinisme.  Ses  ou- 
vrages les  plus  recherchés,  soiit  :  I. 
Hjvine  génelhliaqiie  sur  la  naissan- 
ce du  fils  du  comte  de  Soissons,  Pa- 
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ris,  iSG-j,  m-S\;  11.  le  Jugement 
de  Paris  ,  dialogue  joué  à  Enghien, 
à  la  naissance  du  fils  du  prince  de 
Cp?idé,  Paris,  1567,  in-8'.  ;  111.  le 
Cordelier^  ou  le  S.  François ,  de  Bu- 
chanan ,  mis  en  vers  français,  Ge- 
nève, 1567  ,  in-4".;  lY.Jephté,  ou 
le  F^œu,  tragédie  traduite  du  latin  de 
Buchanan,  envers  français,  Paris, 
Rob.  Estienne,  i566,  in-4".,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  dcpuis;V.foQHrt/re 
livres  de  la  vénerie  d' Oppian ,  poète 
grec ,  traduits  en  ver  s  français ,  Pa- 
ris ,  1 575  ,  in-4°.  ;  VI.  Fabri  Pibra- 
cii  tetrasticha ,  grœc.  et  latin,  versi- 
bus  expressa,  Paris,  i584,  Jn-4".; 
VU.  Epigrammata  ex  anthol.  grœ- 
cd  seJecia  ,  et  latinis  versibus  reddi- 
ta;  Musœi  poématium  de  Leandri 
et  fferus  amoribus ,  meiris  latinis 
expressum,  Paris,  1608,  in-8'\  ; 
VIII.  Histoire  de  notre  temps.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
notes  précieuses,  que  sa  petite-fille, 
M'"'",  de  la  Guerche,  légua  h  l'abbë 
Canaye  ,  dont  elle  était  marraine,  etc. 
(  Foy.  Etienne  de  Canaye  ).  W — s. 
CHRÉTIEN  (  Pierre  ) ,  né  à  Poli- 
gny,  en  Franche-Comté,  dans  le  i6'. 
siècle,  fut  principal  du  collège  de 
cette  ville  jusqu'en  i58o;  il  donna 
alors  sa  démission ,  et  entra  au  con- 
seil de  la  ville.  Il  mourut  en  1604.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitule  :  Lucanici 
centones,  ex  Pharsaliœ  libris  de- 
smnpti,  in  quibus  faciès  bellorum 
apud  Belgas  gestorum  reprœsenta- 
t?<r, Besançon,  1 588, in-4".;  Bruxel- 
les, iSqo,  in-8'.  :  ce  petit  écrit  est 
devenu  rare  ;  c'est  un  tableau  assez  fi- 
dèle des  troubles  qui  agitaient  la  Flan- 
dre ;  mais  l'auteur  s'y  montre  trop 
partisan  du  gouvernement  espagnol  j 
il  peint,  des  couleurs  les  plus  noires, 
le  malheureux  prince  d'Orange ,  et 
ne  rougit  pas  de  prodiguer  les  éloges 
à  Ballhasar  Girard,  son  assassin.  (  F. 
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Girard  ).  —  Chrétien  (  Nicolas  ) , 
sieur  des  Croix,  fui  aus^i  un  poète 
inediucre  du  mêuie  ttmj).s.  Ne  à  Ar- 
geiit.in,  en  ^'ormaIldio,  il  écrivit  pour 
le  tliéâl  re ,  et  fit  r epre'srnter,  en  1 608 , 
le  Ravissement  de  Céphale  ,  pièce  à 
machines,  qu'il  avait  traduite  de  l'ita- 
lien. 11  donna  ensuite  successivement  : 
les  Portugais  infortunes ,  tragédie; 
Amnon  et  Thainar,  tragédie;  ^l- 
boin,  ou  la  P^engeancc,  tragédie,  et 
les  ^J mantes,  ou  la  Grande  pasto- 
relle.  Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq 
acle>,  avec  des  intermèiles  ou  des 
chœurs.  Eles  furent  imprimées  à 
Ri)(:en,de  lOoSà  i6j5,  et  le  recueil 
en  est  rare  et  rech-  iché  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  connaîlre  la  manche 
de  l'art  drara  clique  en  Fiance.  Un  a 
encore  de  lui  les  Rorahi  Ombres 
(  eu  vers  ), Rouen,  161  1  ,  in-8  . 
W— s. 
CHRÉTIEN.  P^oj.  Plesms  (Tous- 
saint du  ). 

CHhÉriEN  (  Gilles- 1. cris  j,  né 
à  V<  rsailjes  en  1754,  premier  vio- 
loncelle à  l'Upéra  ,  nouinié,  ;iu  con- 
cours de  1783,  musicien  de  la  ciia- 
pelle  du  roi  et  des  coiiceris  particu'iers 
de  la  reine.  Piivé  de  sa  place  par  la 
révolution ,  il  sut  irouMr  une  ressour- 
ce en  faisant  des  portraits  au  physio- 
iiotrace ,  insl:  ument  qu'il  avait  d'a- 
bord imap;iijé  pour  son  amusement, 
et  dont  l'invention  lui  a  été  faussement 
contestée  par  M.  Qucnedcy.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  intitn'é  :  la  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle  , 
certaine  .  et  comme  art,  ou  Gram- 
maire et  Dictionnaire  musical,  Pa- 
ris, 181  I ,  in-8\,  .'ivcc  nu  cahier  de 
plamhes  in-^".  La  pratique  et  la  théo- 
rie de  IVat  musical  sont  traiiées  dans 
cet  ouvrage  ,  fruit  de  trente  années  de 
Iravail  ,  dune  manière  absolument 
neuve.  L'auteur  a  su  étabhr  avec  soli- 
cité des  principes  dont  il  a  tiré  des 
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conséquences  heureuses.  On  trouve 
aussi  dans  cette  sorte  de  grammaire 
beaucoup  d'idées  sur  la  philosophie  de 
l'art,  entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons ,  qui  sera  combattue  par  les 
physiciens ,  mais  dont  une  expérience 
cuntiuui  Ile  jiistifie  l'emploi  pour  le 
charme  de  l'oreille.  L'ouvrage  de  Chré- 
tien a  mérité  le  suffrage  de  trois  cé- 
lèbres compositeurs,  MM.  Grétiy , 
Mar;ini  et  Lesueur.  Chrétien  est  mort 
le  4  mars  1 8 1  1  ,  au  moment  où  il  ter- 
minait la  gravure  des  planches  de  son 
ouvrage,  q.i'il  a  faite  lui-même.     Z. 

CH-^L^ïT  (Jean-Frederic),  naquit 
à  CobiMug,  eu  avril  1700.  Sonpèie 
était  conseiller  du  duché  de  Saxe,  et 
dirrcleur  du  collège  de  Cobourg.  11 
inspira  de  bonne  heure  à  son  fils  le 
goût  des  lettres  qu'il  cultivait  lui-même 
avec  sucrés.  Christ  n'avait  que  treize 
ans  quand  il  fil  imprimer  à  Cubourg 
quelques  uioireauxcle  l'histoire  d'Al- 
lemagne; il  publia  successivement  di- 
vers Iragments  de  cet  ouvrage,  depuis 
1714  jusqu'à  1718,  époque  a  laqui  Ile 
il  commei  ça  à  se  livrer  a  un  nouveau 
genre  d'études.  Les  auteurs  de  l'anti- 
quité, qu'il  avait  trop  négligés  ,  devin- 
rent sa  lecture   la  plus  clicre.  II  se 
rendit  à  léna  pour  entendre  les  leçons 
des  prot"e>seurs  de  l'université,  et  il 
y  apprit  ie  droit  et  la  philosophie.  Il 
reviut  à  Cobourg,  où  ses  nouvelles  con- 
n  isNaiicesini  firent  de  nouveaux  amis. 
Le  baron  de  Wolzogen  ,  premier  rai- 
nisin-  du  duclié  de  Saxe,  fut  si  charmé 
de  sa  conversation  qu'il  voulut  que  ses 
enfants  allassent  aussi  étudier  a  l'uni- 
versité de  léna;  il  en  confia  b  con- 
duite a  Christ ,  qui  obtint  la  permission 
de  professer  sans  avoir  besoin  d  être 
maître-ès-arts.  Le  concours  des  audi- 
teurs accourus  pour  l'entendre  était 
si  nombreux  que  'e  nouveau  profes- 
seur était  souvent  obigc,  pour  préve- 
nir la  ti'op  grande  alllucnce,  de  corn- 


CHR 

Bicncer  ses  leçons  dès  cinq  lienres  du 
niHtin.  il  a\ii\\  pnhlië ,  eu  i']'2,.i, 
Quelques  esffiiisses  de  Vhisloire  de 
la  peinture  moderne,  en  ailemaml. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  son  Commen- 
taiio  de  consensu  artium.  Halle, 
17.26,  iii-4  •  îl  ''^  se  passait  point 
d'an ne't'q  lie  Christ  ne  mît  au  jour  quel- 
ques dissertations  pliiloîcgiqucs ,  ou 
sur  quelque  point  d'histoire;  il  était 
inlalig.ibîe  au  travail;  il  arrivait  sou- 
vent qu'il  publiait  dans  !a  même  an- 
née trois  et  quatre  ouvrages  sur  diffé- 
rents sujets.Celte  grande  a  jq)Iication  ne 
l'enipêcliait  pas  de  surveiller  l'éduca- 
tion des  enl'aulsdu  baronde  Wolzogen. 
Le  conile  de  Butiau  ,  chancelier  du  roi 
dePolvgue,  qui  avait  lu  les  ouvrages  de 
Christ,  voulut  au^si  lui  confier  i'èduea- 
tioii  de  son  fî!s.  Frédéric  s'en  chargea  en 
1 7^9;  mais  avant  de  se  rend;  e  à  Leip- 
zig, où  1!  devait  conduiin  sou  nouvel 
élève,  il  reçut  lie  l'uuiversité  de  léna 
le  litre  de  niaîlre-ès-arts.  Il  fut  nom- 
mé, dans  la  n'ème  année,  professeur 
d'histoire,  et  il  remplit  cet'e  place  pen- 
dant quatre  ans,  au  bout  desquels  il 
partit  avec  son  élève  pour  visiter  la 
lloUande,  l'Angleterre,  la  France  et 
l'Italie.  11  revint  à  Leipzig,  oit  il  fut 
nommé,  en  1740,  professeur  de  poé- 
sie. H  a  publié  un  grand  nombre  de 
vers  latins  faits  pendant  et  depuis  ses 
voyages.  Quoique  doué  par  la  nature 
d'une  complexion  vigoureuse  ,  il  i'nsa 
en  peu  d'années  par  l'excès  du  travail, 
et  il  n'était  âgé  que  de  cinquante -six 
ans  lorsqu'il  mourut  à  Leipzig,  le  3 
août  17.56.  Christ  avait  publié,  eu 
1745,  une  Dissertation  sur  les  vases 
murrhins  des  anciens ,  où  il  faisait 
preuve  de  vasies  connaissances  dans 
cette  partie.  On  peut  voir  dans  Meusel 
et  dans  Aueluiig  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvra2;.s.  Les  plus  importants 
sont  :  I.  Viciionnaire  des  mono- 
grammes. Cet  ouvrage ,  écrit  eu  alle- 
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TTiand  ,  parut  à  Leipzig  en  1747^  i»- 
8°.  I!  fut,  trois  ans  après,  traduit  en 
fiançais,  et  publié  à  Paris  en  1750, 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  des  mo- 
no f^r  amnies  ,  lettres  initiales  ,  lo- 
goi^riphes  ,  rébus ,  sous  lesquels  les 
peintres ,  les  graveurs  et  les  dessina- 
teurs ont  désigné  leurs  noms  ;  traduit 
en  français  par  Selb'us,  et  augmenté 
de  plusieurs  suppléments  ,  in  -  8". 
D ms  l'intention  de  donner  une  expli- 
cation des  chiffres  dont  les  anciennes 
gravures  sont  marquées,  Christ  avait 
formé  une  ample  collection  de  ces  piè- 
ces, surtout  de  celles  d'anciens  maîtres 
allemands  ,  et  ,  pour  acquérir  quel- 
que connaissance  des  pratiques  de 
l'art,  d  s'était  exercé  à  graver  à  l'eau- 
forte.  On  trouve  dans  quelques -uns 
de  ses  ouvrages  des  estampes  gravées 
par  lui  ;  elles  sont  toutes  au-dessous 
du  médiocre.  On  lui  reproche  d'avoir 
mis  beaucoup  de  confusion  d  uis  son 
Dictionnaire  des  monogrammes;  il 
se  perd  souvent  en  mauvais  raisonne- 
ments pour  donuer  des  explications 
qu'il  ne  paraît  pas  comprendre  lui- 
même.  C'est,  malgré  tous  ses  défauts  , 
le  ineineur  ouvrage  que  nous  ayoris 
sur  celte  matière.  1!.  Noctes  acade~ 
micœ ,  Halle,  i7'27-'2<),  4  pai"'-  iu-S". 
C'est  un  recueil  de  dissertations  sur 
plusieurs  points  de  philologie,  d'his- 
toire du  droit  romain,  et  de  littérature 
cl  issique.  Ou  trouve  en  tète  une  plan- 
che gravée  par  hii-même.  III.  Ori- 
gines Longobardicœ ,  Halle,  i7'i8, 
iii-4  •  On  y  trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Lichtenau  et  de  quelques  autres 
historiens  du  moyen  âge,  d'après  d'an- 
ciens manuscrits.  IV.  De  Nie.  Ma- 
chiavello  libri  III,  Leipzig,  l'j'^i  , 
in-4  .;  c'est  une  apologie  de  Mac- 
cliiavel.  V.  11  rédigea  le  texte  latin 
et  les  préfaces  des  deux  premières 
Chiliades  de  la  Dactyliotheca  uni- 
V  er salis  ,  Leipzig,   1755   et   1756 
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(  t>cy\  LiPFERT  ).  Les  travaux  philo- 
]cgir|ucs  de  Christ  sont  en  ç;rand 
nombre;  le  plus  considerabie  est  un 
Commentaire  sur  les  dix  premiers  li- 
vres de  Tite-I.ive  ;  on  le  trouve  dans 
l'ëdilion  de  cet  historien  ,  donnée  h 
Amsicrdara  en  1741»  p^i"  Drakcn- 
borcli ,  in-4".  Christ  a  aussi  publie' 
quelques  dissertations  sur  les  Fables 
de  Phèdre  ,  et  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  en  reconnaître  l'autlienlicite'  : 
^uctatium  fabularinn  quorumdain 
Phœdri ,  nec  Fhœdri ,  1747?  '"- 
H  •;  Fahularum  veterum  ^Esopia- 

rinn  libri  duo,  è  quibiis  pleraque 

]>a$sim  reperisse  eum  ,  qui  Fhœdri 
siib  nomine  fertiir ,  verisimiîe  est, 
174B,  in-4".  A — s. 

CHRISTIAN  1".,  roi  de  Danemark, 
filsdeTùLerri-le-Fortunc',  comte  d'OI- 
deubonrg,  et  de  sa  seconde  femme 
Hedvvige ,  héritière  de  SIeswig  et  de 
Holstein,  naquit  en  J^'i5.  A  la  mort 
de  Christophe  de  Uavière,  décédé  sans 
postérité  en  i448,  les  trois  royaumes 
du  Nord, alors  réunis,  durent, d'après 
la  convention  de  Calmar,  élire  en  com- 
iinin  un  nouveau  souverain. Cependant 
les  états  de  Suède  nommèrent  Charles 
Cinutson  pour  régner  sur  leur  ])ays; 
les  Danois  assemblèrent  une  diète 
particulière,  et  fixèrent  leur  choix  sur 
Adolphe,  duc  de  Sleswig.  Ce  prince, 
s'excusant  sur  son  âge  avancé,  refusa 
la  royauté,  et  invita  les  Danois  à  pren- 
dre pour  roi  Christian ,  comte  d'Ol- 
denbourg, son  neveu  et  son  héritier. 
Jls  acceptèrent  celte  proposition,  et 
Christian  se  rendit  à  Lunden,  ou  il  fut 
proclamé  roi.  La  Noiwège  suivit 
l'exemple  du  Danemark.  Christian 
cliercha  aussi  à  obtenir  la  couronne 
de  Suède;  mais  Charles  avait  gagné 
l'affection  des  Suédois.  L'ile  de  Got- 
land  était  occupée  par  Éric  de  Pomé- 
ranie  ,  autrefois  souverain  des  trois 
royaumes,  alors  chef  de  pirates.  Pressé 
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par  Charles,  il  céda  l'île  à  Clirisfian  , 
qui  conclut  une  trêve  d'un  an  avec  les 
Suédois.  Charles  était  parvenu  en 
74^9  •*  sp  ^^''c  ^lire  roi  de  Norwè- 
ge  ;  mais  Christian  parvint  à  lui  enle- 
ver cette  couronne.  L'es  deux  mo- 
narques ,  après  quelques  invasions 
^ans  résultat  de  part  et  d'autre,  si- 
gnèrent, en  1455,  une  trêve  qui  fut 
prolongée  plusieurs  fois,  sans  pouvoir 
conclure  1.1  paix.  Chiislian  avait  dans 
ses  intérêts  plusieurs  nobles  et  les 
c'vcques  de  Suède.  Aidé  de  ces  der- 
niers ,  il  entra  en  Suède  en  i4'>6. 
Bengtson  ,  archevêque  d'Upsal  ,  se 
met  à  la  tète  do  ses  vas-^aux  ,  pille  les 
domaines  de  Charles  ,  l'assiège  dans 
Stockholm,  et  le  force  à  prendre  la 
fuite.  Christian  s'avance  avec  une  flotte 
considérable  ;  la  capitale  lui  ouvre  ses 
portes,  et  il  est  couronné  à  Upsal. 
Voulant  aussitôt  assurer  la  réunion 
des  trois  royaumes,  il  confirma  les 
prérogatives  du  clergé ,  fit  des  lD)érali- 
tésaux  églises,  etcomb!a  Bengtson  de 
bienfaits.  Les  états  de  Sleswig  et  du 
Holstein  le  choisirent,  en  i55(),  pour 
souverain,  et,  comme  suzerain,  il  se  fit 
rendre  hommage  par  la  ville  de  Ham- 
bourg, dont  il  confirma  les  piiviléges. 
Sa  tropgrande  confiance  dans  l'arche- 
vêque d'Upsal  pensa  lui  être  funeste. 
En  partant  pour  la  Finlande ,  où  il 
allait  s'opposer  aux  incursions  des 
Russes ,  il  l'avait  chargé  d'établir  un 
impôt.  A  son  retour,  en  i4t)3,  if 
trouva  partout  des  indices  d'un  sou- 
lèvement prochain.  Croyant  aperce- 
voir quelque  intelligence  entre  l'ar- 
chevêque et  les  mutins  ,  il  s'assura 
de  sa  personne.  Voulant  ensuite  pré- 
venir l'effet  des  foudres  de  l'Église 
déjà  lancées  contre  lui  par  Pie  II,  ii 
forma  une  congrégafion  d'ecclésiasti- 
ques, à  laquelle  il  remit  l'exposé  de  ces 
griefs  contre  Bengtson  ;  la  commis- 
sion était  si  délicate .  qu'ils  prirent  le 
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p.irti  de  ne  rien  prononcer.  C!iristi,in, 
impatient, 'emiuena  son  prisonnier  a 
(iOpcnliagiie.  Aiors  Kcttil  Carlsoii  V»- 
sa,  evèqiie  de  Ijinkœpins;,  et  neveu  de 
Bengtson,  qui  avait  inutiiemeut  oflli  t 
à  Ciii  islian  vingt-quatre  cautions  pour 
mettre  son  oncle  en  !ii)erlc,  excita  un 
sou'èveiiicnt,  et  fit  déclarer  le  roi  de 
Danemark  déchu  de  tous  ses  droits  sur 
la  Suède.  Cliristian  ,  après  l'avoir 
conil)'tltu  par  des  manifestes  ,  ou  il  se 
justifiait,  réunit  des  forces,  battit  Kct- 
til  ,  qui  assiégeait  Stockholm  ;  de- 
fait  à  son  tour,  il  se  réfugia  dans  cette 
ville,  où  il  soutint  un  siège  long  et 
meurtrier;  mais  étant  retourné  en  Da- 
nemark, la  garnison  fut  réduite  par 
Charles,  que  les  mécontents  avaient 
rappelé.  l>f'pendant  les  Suédois  se  dé- 
clarèrent encore  une  fois  contre  ce 
prince.  Excommunié,  battu  et  assiégé 
dans  Stockholm,  il  renonça  de  nou- 
A  eau  à  la  couronne  en  i  /^(i5  ,  et  la 
Suède  fut  en  proie  à  la  tyrannie  des 
ecclésiastiques.  Alors,  on  parla d'éiire 
un  administrateur  du  royaume;  lieng- 
tscn  eut  recours  à  Christian ,  qui ,  f iti- 
gué  de  tant  de  révolutions ,  montia  peu 
aempresseraent.  La  Suède  ,  déchi- 
rée par  une  guerre  intestine,  rappela 
Charles.  Les  hostilitésrcconmienei'rcnt 
<•»  I  '^(JS,  entre  ce  prince  et  Christian  ; 
l'avantage  resta  enfin  au  premier  ,  qui 
à  sa  mort,  en  14^0,  nomma  Sten 
Sture  administrateur.  Le  parti  de 
Christian  prétendit  que  le  tronc  n'était 
])as  vacant.  Ce  monarque, après  avoir 
écrit  aux  états  pour  leur  rappeler  ses 
droits  ,  parut  devant  Stockholm  eu 
1475,  <^^t  essaya  de  faire  accepter  des 
propositions  de  paix.  Instruit  que 
Sture  rassemblait  des  troupes,  il  mit 
son  armée;  à  terre,  et  se  fit  rendre 
horamago  a  Upsal.  Obligé,  par  l'ap- 
proche de  Sture,  de  rentier  dans  son 
camp,  ii  fut  blessé,  défait,  et  retour- 
na en  Danemark,  où,  suivant  le  rap- 
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port  des  historiens,  il  renonça  pour 
toujours  à  la  couronne  de  Suèdt.  Ce 
prince  prolitanl  d'un  instant  de  calme, 
en  1  455  ,  avait  réuni  au  domaine  de 
Il  couronne  les  portions  que  les  rois  , 
ses  préilécesseurs,  avaient  aliénées.  !l 
eut  des  démêlés  avec  le  St. -Siège  ,  au 
sujet  de  la  nomination  à  l'archcvèclté 
de  Drontheiin.  En  ^^J6,  il  conclut 
avec  Charles  Vil  le  premier  traité  qui 
ait  existé  entre  la  Fiance  et  le  l);ine- 
niark.  Les  doux  l'ois,  égalemt  nt  enne- 
mis des  Anglais,  s'y  promettent  des 
secours  muMiels  contre  ces  insulaires, 
les  Suédois  et  les  villes  anséaîiquf". 
Le  roi  de  France  termina  aussi  le  di!- 
férend  qui  p.;rtagcait  l'Ecosse  et  le 
Danemark ,  au  sujct  de  la  possession 
des  îles  Orcades  et  de  Shetland.  El'es 
furent,  en  1 4(>8 ,  engagées  à  l'Ecosse. 
Christian  eut  dcsconiestations  sérieu- 
ses avec  son  frère  Gerhard,  q-u'il  avait 
établi  administrateur  du  Sleswig  et  du 
Holstein  ,  et  qu'il  en  chassa,  à  cause 
de  sa  conduite  tyrannique.  Christian, 
pour  se  faire  relever  du  vœu  inconsi- 
déré d'en  (reprendre  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte ,  se  mit  en  route  pour 
Rome  en  1475.  il  et  lit,  ainsi  quetoute 
sa  suite,  en  habit  de  pèlerin,  et  il  of- 
frit au  S.  Père  des  harengs,  de  la  mo- 
rue et  des  peaux  d'hermine.  Sixte  IV 
traita  le  roi  avec  distinction ,  le  combla 
de  dons  magnifiques,  et  lui  accorda  la 
permission  d'établir  une  université 
dans  ses  états.  Christian  était  à  peine 
deretouren  Danemaik  c(ne  l'empereitr 
l'invita  à  venir  à  Cologne ,  pour  scfvir 
d'arbitre  entre  l'arclicvêque  et  le  cha- 
pitre, dont  les  démêlés  allaient  exciter 
la  guerre  entre  l'empire  et  Charles-lc- 
Téraéraire.  Christian ,  après  avoir  fait 
un  voyage  inulile,  ne  s'occupait  que 
du  bonheur  de  ses  sujets ,  lorsqu'il 
mourut  le  22  mai  1481.  Tous  les  his- 
toriens rendent  justice  à  l'humanilé, 
à  la  libérahtéde  ce  prince.  Quelquefois 
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celte  dernière  qualité  dep;e'ner^  en  pro- 
digalité. La  dissimulation  la  p'us  pro- 
profonde est  dans  son  caractère  un 
trait  dominant.  Il  soutint  avec  fermeté' 
If  s  droits  du  Irone  contie  la  nol)!csse, 
supprima  plusieurs  usaçies  féodaux, 
et  encouragea  l'agriculture  et  le  com- 
merce ;  mais  le  défaut  d'argent  et  les 
embarras  de  finances  ralenlirent  tou- 
tes ses  opérations  militaires.  Il  s'in- 
terposa entre  les  villes  an.'-éatiques 
ot  l'Angleterre  pour  le  maintien  de 
la  paix  en  14"; 3,  et  lui-même  con- 
clut avec  Edouard  IV  une  Irève,  qui 
fut  prolongée  à  dilTérentes  reprises.  Il 
institua,  en  147S,  l'ordre  de  l'Élé- 
phant. Christian  P"^.  avait  épousé 
Dorothée  de  Brandebourg;  il  eu  eut 
Jean,  qui  lui  succéda,  Frédéric,  duc 
de  Sieswig,  et  ensuite  roi  de  Datic- 
nvuk,  et  Marguerite^  femme  de  Jac- 
qiies  III,  loi  d'Ecosse.  E — s. 

CHRISTIAN  II,  roi  de  Danemark, 
naquit  à  Copenhague  le  2  juillet  1 48 1 . 
Sa  naissance  fut ,  dit-on,  accompagnée 
de  prodiges  sinistres;  mais  l'éducation 
bizarre  et  négligée  qu'il  reçut,  et  les 
liaisons  qu'oa  lui  laissa  former  dès  sa 
tendre  jeunesse  avec  des  enfants  des 
conditions  les  plus  basses,  durent 
faire  présager  bien  plus  sûrement  en- 
core qu'il  occuperait  mal  le  rang 
auquel  il  était  destiné.  Parvenu  à  l'a- 
dolescence ,  son  naturel  fougueux 
lui  fit  chercher  à  surpasser  ses  com- 
pagnons dans  leurs  excès.  Le  bruit 
de  ses  dérèglements  parvint  enfin 
au  roi  Jean ,  son  père  ,  qui  le  châ- 
tia sévèrement  ,  mais  sans  succès. 
Appelé  à  Bergen  en  i  So^  ,  pour  y  ré- 
primer quelques  mouvements  sédi- 
tieux, il  conçut  une  passion  violente 
pour  Dyveke,  jeune  hollandaise,  dont 
la  mère,  nommée  Sigebrile,  teu.tit  une 
hôtellerie.  Dyveke  deviut  la  maîtresse 
de  Cliristian,  qui  laissa  prendre  à 
cette  fille,  et  surtout  à  sa  mère,  un 
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empire  absolu  sur  son  esprit.  II  gou- 
verna la  Norwège  sous  le  titre  de  vice- 
roi  ,  mais  ave<'  un  pouvoir  absolu,  jus- 
qu'au moment  où  la  santé  chancelante 
de  son  père  le  rappela  à  Copenhague. 
Parvenu  au  troue,  il  jura  de  conser- 
ver les  privilèges  des  deux  royau- 
mes. Voulant  d'.'ibord  assurer  sou 
autorité,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  étrangères  dans  lesquelles  on 
essaya  de  l'engager.  Il  se  fit  couron- 
ner à  Copenhague,  puis  en  Noiwè- 
ge,  et,  voulant  former  une  allian- 
ce qui  pût  lui  être  utile ,  il  épousa  , 
en  i5i  5,  Isabelle,  sœur  de  Charles- 
Quint.  Il  adressa  ensuite  de  sérieuses 
remontrances  à  Henri  VllI,  sur  les 
pirateries  des  Ar.glais,  renouvela  les 
traités  avec  le  grand- duc  de  Mosco- 
vie,  et  s'occupa  à  tirer  le  commerce 
de  la  dépendance  des  villes  anséati- 
ques.  Cette  conduite  fit  concevoir  dès 
espérances  à  ceux  même  que  le  ca- 
ractère emporté  de  Christian  avait 
alarmés;  mais  bientôt  la  mort  de  Dy- 
veke, arrivée  en  i5i'j  ,  occasionna 
des  scènes  atroces.  On  accusa  les  pa- 
rents de  Torbern  Oxe ,  gouverneur  du 
château  de  Copenhague ,  de  l'avoir  em- 
poisonnée. Oxe  eut  l'imprudence  d'a- 
vouer au  roi  qu'il  avait  été  l'amant  de 
cette  femme.  Christian  ,  qui  l'en  avait 
soupçonné,  le  fit  décapiter.  D'autres 
exécutions  répandirent  l'effroi  dans 
tout  le  royaume;  des  potences  furent 
dressées  dans  les  principales  vi;les; 
ce  fut  surtout  contre  la  noblesse  que 
se  dirigea  la  fun  ur  de  Christian  , 
cl  il  n'eut ,  poiu-  insti  lunt  nts  de  sa 
tyrannie,  que  des  gens  d'origine  et 
de  mœurs  abjf  êtes.  Sigobrite  ,  dont  on 
connaissait  l'influ  nce  -ur  son  e-.prit, 
était  p.irticu'ièreuicntrohjtl  delà  haine 
publique;  cependant  les  grands  s'a- 
baiss-iient  d(  vaut  elle.  L'aimé*-  »5i6 
avait  été  marquée  par  l'an  ivéc  d'un  lé- 
gat du  pape  Léon  X  dans  le  JNord , 
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pour  y  prêcher  les  iiidulgencps.  Ciiris- 
ti.m  l'accueillit,  espérant  qu'il  le  ser- 
virait en  Suède,   dont    il    ambition- 
nait la  couronne.  Les  Sue'dois  e'taicnt 
divises    en    plasieurs    partis.     Gus- 
tave Trollc,  nouvellement  ehi  arche- 
vêque d'Upsal,  ennemi  jure'  de  Sle- 
lion  Sture,  administrateur  du  royau- 
me ,    s'e'lait  ligue   secrètement   avec 
Christian  ;  mais  les   e'tals  de  Suède 
s'engagèrent  à  défendre  Sture,   dé- 
posèrent TroHe,  firent  raser  son  châ- 
teau, et  l'obligèrent  à  renoncer  à  son 
titre  d'archevêque.  Le  nonce  du  pa- 
pe ,  arrivé  en  Suède  dans  ces  circon- 
stances, se  laissa  gagner  par  Sture,  lui 
révéla  tous  les  prujels  de  Christian, 
«t  écrivit  au  pape  pour  justifier  le« 
Suédois  et   accuser    Trolle.    Enfin  , 
Christian  se  rendit  lui  même  en  1 5i8 
devant  Stockholm.  Sture  l'ayant  re- 
poussé, il  eut  recours  à  l'artifice,  et 
proposa  une  entrevue  à  l'administra- 
teur dans  Stockholm,  en  demandant 
six  otages  choisis  dans  les  premières 
familles.  Ces  otages  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Gustave  Wasa,  étant  arrivés 
sur  la  flotte  danoise,  le  perfide  mo- 
narque les  traita  en  prisonniers  ,  et 
partit  pour  le  Danemark.  En  i  5  ).o  , 
au  milieu  de  l'hiver,  Christian  revint 
en  Suède  à  la  tête  d'une  armée,  dans 
îaquelleon  comptait  deux  mille  soldats 
français  que  lui  avait  envoyés  Fran- 
çois P'".  Les  Suédois  furent  déftits 
près  de   Bogesund ,  le    19  janvier  j 
Sture  fut  blessé  mortellement.  Les 
Danois    profitèrent   de    leur  succès. 
Trolle  présida,  avec  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  aux  états  convo- 
qués à  Upsal,  et  proposa  de  recon- 
naître Christian  ;  un  parti  tenait  en- 
core pour   l'indépendance,  mais   re- 
lui  qui    voulait    l'union    i'cmpoita  ; 
on    se   soumit    à    la    nécessité.  Une 
amnistie  générale  fut  proclamée ,  cha- 
Gun    s'empressa   d'en    profiter.    La 


CHR  46r 

cnpitale ,  oîi   s'était  retirée  la  veuve 
de  l'administrateur ,  résista   quelque 
temps.  Dès   que   la    raer  fut   libre, 
Christian  vint  lui-même  avec  sa  ihi- 
te,  et  jeta  l'ancre  près  de  Stockholm. 
Presque  tout  le  clergé ,    une  partie 
de  la  noblesse  ,  allèrent  lui  rendre 
leurs  homm.iges.    La  capit  .le  ne  se 
rendait  pas  encore.  Christian  voyaiî 
avec  peine  l'été  s'écouler;  les  provi- 
sions s'épuisaient  ,  son  armée  mur- 
murait; il  prit  le  parti  d'envoyer  des 
émissaires   suédois  aux  habitants  de 
Stockholm.  Ses  promesses,  la  disette, 
opérèient  ce  que  n'avait  pu  la  force 
des  armes  ;  on  consentit  à  le  recevoir. 
Il  promit  de  conserver  à  la  Suède  ses 
libertés,  de  donner  à  la  veuve  de  l'ad- 
ministrateur un  établissement  en  Fin- 
lande, et  de  mettre  le  passé  en  oubli. 
11  fit  son  entrée  dans  Stockholm  le  n 
septembre  ,  renvoya  son  couronne- 
ment au  1  novembre,  convoqua  pour 
celte  épocpie  l'assemblée  des  états,  et 
partit  pour  Copenhague.  De  retour  à 
Stockholm  dès  la  fin  d'octobre,  il  de- 
manda aux  évcques  et  aux  sénateurs 
un  acte  qui  le  reconnût  monarque  hé- 
réJitairc,   et  se  fit  couronner  deux 
jours  après  par  Trolle.  11  ne  créa  che- 
valiers que  des  étrangers,  et,  à  cette 
occasion,  déclara  qu'il  ne  conférerait 
cet  honneur  à  aucun  Suédois  ,  parce 
qu'il  ne  devait  la  Suède  qu'à  ses  armes. 
Malgré  la  consternaUon  générale,  il 
ordonna  des  fêtes,  durant  lesquelles  il 
sut  gagner  la  mr.ltitude.  Il  songeait  à 
raffermir  en  Suède  l'autorité  royale  qui 
y  avait  toujours  été  chancelante.  Ses 
atroces  conseillers  se  réunirent  poiu" 
lui  persuader  que  le  seul  moyen  d'y 
réussir  était  de  détruire  les  principa- 
les familles;  cet  avis  sanguinaire  |)|ut 
au  caractère  farouche  de  Christian.  Ses 
minisires  différaient  siu'  les  moyens 
d'exécution.  Enfin,  SI ighock, son  con- 
fesseur, jadis  barbier  en  Westphalic, 
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jappela  la  bulic  d'cxccmmunicalion 
iaïKc'c  contre  les  emieinis  de  Trolle, 
tt  iijotita  que  le  roi,  comme  prinoe, 
pouvait  tenir  In  pronie>.sc  d'oulilifr  le 
j»a.«se;  mais  qu't  n  qinîile  d'exécuteur 
des  arrêls  du  .Saint-Si<^e,  il  devait 
exterminer  lesliercliqucs.  I^c  concours 
de  ïrol'e  était  nci  essaire.  Les  liisto- 
liciis  suédois  rapportent  que  sa  con- 
science se  revoila  à  l'idée  d'accuser  ses 
conipalriotes.  Cependant,  le  'j  nov. 
1 5io,  il  s'avance  au  milieu  de  l'asscm- 
Jjjc'e ,  expose  ses  çriels ,  demande  la 
punition  des  héreiiques.  I^c  roi  nora- 
jce  r.iic  comrai.>>sion  ,  les  accusés  y 
cc.Piparaissent.  Christine,  veuve  de 
l'itdiiiinistraleur ,  y  est  cilc'ej  elle  se 
p;é>cntc  avec  une  noble  assurance  , 
iMppt'Iîe  à  Christian  ses  serments  , 
et,  pour  justifier  la  mémoire  de  son 
<'pi»ux,  montre  le  décret  rendu  par 
le  sénat  en  iSi'] ,  et  approuvé  par 
le  légat.  Christian  voit  avec  joie  cet- 
te pièce  entre  ses  mains;  cile  devient 
la  liste  de  proscription.  Les  accusés 
sont  enfermes  dans  le  château  el  déda- 
les coupables  par  la  commission.  Aus- 
sitôt Chris:iau  ordonne  le  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
].our  déposer  Trolle.  Le  seul  évêque 
delJnkœpir.ç;,  qui  montra  la  réserve 
insérée  sous  son  sceau,  fut  excepté. 
Des  bourreaux  envoyés  aux  prison- 
niers leur  annoncent  qu'ils  touchent 
à  leur  dernière  heure.  On  leur  refuse 
des  prêtres  ])Our  s'y  préjjarcr.  Le  8, 
on  ferme  les  portes  de  la  ville ,  des 
soldais  remplissent  les  rues  ;  on  dé- 
fend ;îuxhabitarjts  de  se  montrer  hors 
de  chez  eux.  A  midi,  les  prisonniers 
sont  amenés  sur  la  grande  place.  L'n 
sénateur  danois  annonce  au  peuple 
nue  leur  châtiment  est  juste.  L'évêque 
de  Skara ,  un  de  ces  infortunés ,  accuse 
la  perfidie  du  roi,  le  dénonce  à  la 
vengeance  divine,  et  le  menace  de 
celle  du  peuple;  d'autres  fout  ausii 
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entendre  leurs  voix;  elles  sont  étouf- 
fées par  le  bruit  des  p;ens  de  guerre 
et  les  sanglots  des  assistants.  Quatre- 
vingt-quatorze  victimes  ton)bent  sous 
la  hache  des  bourreaux  eu  présence 
de  Chiislian.Le  lendemain  ,on  dressa 
dis  potences,  les  supplices  continuè- 
rent. Le  corps  de  Sture  et  crliii  de  son 
lils  furent  déterrés.  Christian  voulait 
que  tous  les  cadavres  restassent  en- 
,  tassés  au  milieu  de  la  place  ;  mais 
dans  lacraintequ'un  tel  spectacle  n'ex- 
citât la  fuieur  du  peuple,  on  les  lit 
transporter  hors  de  la  ville,  où  ils 
IJirent  brù'és.  La  veuve  de  Sture  se 
vit  réduite  à  demander  la  vie.  D'autres 
exécutions  eurent  lieu  dans  les  pro- 
vinces. Tandis  que  des  hommes  de 
sang  conseillaient  à  Christian  ces 
cruautés,  Othon  Krumpen,  général 
de  son  armée,  lévoJté  de  tant  de  bar- 
barie ,  quitta  son  service.  Norby,  ami- 
ral de  sa  flotte,  alors  .i  l'ancre  devant 
l'îîe  de  Gotl.ind,  donna  a'-vlc  à  plu- 
sieurs proscrits.  Api  es  ce  massacre, 
Christian  publia  une  pniclamaiion 
pour  justifier  sa  conduite  ,  qui,  disait- 
il ,  pouvait  seule  assurer  la  Irnnquil- 
lilé  de  l'élat.  Un  édil  défendit  aux 
pavsans  d'avoir  des  armes  chez  eux. 
Bientôt  après,  Chiistiau  se  mit  en  rou- 
te pour  le  Danemark  :  la  terreur  ac- 
compagna ses  pas.  Il  fit  élever  des 
échafauds  dans  tontes  les  villes  qu'il 
traversa;  l'enfance  même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  sa  rage  sanguinaire,  et  quel- 
quefois il  se  montra  phis  cruel  que  les 
hoiirieaiix  qu'il  punit  d'un  mouve- 
ment d'Iiiunanile.  Enfin  ,  ce  ]>riiicc 
ne  quitta  leur  pays  (ju'api  es  avoir  in»- 
molésix  cents  personnes  au  désir  d'as- 
surer son  pouvoir.  Regardant  néan- 
moins ces  mesures  comme  in.suiiisan-» 
tes,  il  laissa  partout  de  nombreuses 
garnisons.  A  peine  de  retour  eu  Dane- 
mark ,  où  il  signala  au«;si  sa  cruauté, 
il  fil  uu  voyage  datas  les  Pays-lias,  où 
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sclrouvaitalorsCliarles-Qiiint.  Il  vou- 
lait lui  demander  son  appui  contre  le 
duc  deHuisteii),  sou  oncle,  avec  lequel 
il  cfait  en  différend,  et  coutrc  les  Lu- 
beckois,  toujours  prêts  à  secourir  la 
SuCvle.  Lorsqu'il  revint  à  Copenhague, 
toute  la  Suède  était  en  armes.  La  ty- 
rannie de  Slagliock  avait  excite  un 
soulèvement  général;  il  rappela  cet 
liomrae  atroce,  mais  il  lui  donna  i'ar- 
chevéche'  de    Lund.  Peu  de   teirips 
après,  il  le  fil  brûler  vif,  pour  apai- 
ser le  ressentiment  du  pape ,  qui  avait 
envoyé  en  Danemark  un  légat  charge' 
de  prendre  connaissance  du  meurtre 
des  cvê(fucs  compiis  dans  le  massacre 
de  Stockl»olm.Cluislian,  pour  mériter 
la  Lieuveilltncedu  pape,  changea  tout 
ce  qui,  dans  ses  lois  ,  tenait  au  lutlié- 
ranismc ,  pour  lequel  il  avait  manifesté 
beaucoup  de  penchant,  et  le  légat  ju- 
gea qu'il  devùit  être  absous.  Mais  Gus- 
tave Vasa  s'était  échappé  de  sa  prison, 
il  avait  levé  l'étendard  contre  les  Da- 
nois. La  nouvelle  de  ses  succès  causa 
les  plus  vives  alarmes  à  Christian,  qui 
apj)rit  bientôt  que  les  états  assemblés 
à  Wadslena  l'avaient   déclaré  déchu 
de  la  couronne.  Le  seul  ^orby  empê- 
chait Stockholm  de  tomber  au  pou- 
voir des  insurgés;  mais  la  garnison  se 
mutinait,  faute  de  paie.  Trolle,  et  un 
autre  prélat  de  son  parti,  ne  s'y  croyant 
pius  eu  sûreté,  partirent  secrètement. 
Aigri  par  les  mauvaises  nouvelles  qui 
lui  arriviiient  de  toutes  les  parties  de  la 
Suède,  et  par  Tim puissance  d'y  en- 
voyer des  secours,  Christian  reçut  fort 
mal  les  deux  évoques.  Il  expédia  des 
ordres  aux  gouverneurs  danois,  de 
mettre  à  mort  tous  les  rebelles  dont  ils 
pourraient  se  saisir.  Cette  mesure  aehe- 
va  de  ruiner  sou  parti.  Plusieurs  offi- 
ciers danois  se  renchrent  à  Gustave. 
Norby  conservait  encore  à  Christian, 
Stockholm,  Calmar  et  Abo,  trois  pla- 
ces regardées  comme  les  clcfi  du  rcyau- 
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me;  mais  bientôt  les  Ltibeckois  vinrent 
l'inquiéter  ;  ils  tentèrent  même  une 
attaque  sur  les  côtes  du  Danemark. 
Christian,   qui,  depuis  long-temps, 
désirait  les  accabler  de  sa  vcngcanee, 
voulut  engager  son  oncle  Frédéric  à 
faire  une  diversion  sur  leur  territoire. 
Déjà  il  s'était  abouché  avec  ce  prince 
à  Colding,  afin  de  lui  donner  l'inves- 
titure du  duché  de  Holsteiu  ;  mais  pré- 
voyant qu'il  éprouverait  des  difficultés 
à  obtenir  la  prestation  de  foi  et  hom- 
mage, il  avait  fait  dresser  pendant  la 
nuit  des  potences  devant  les  maisons 
où  logeaient  les  seigneurs  de  la  suite 
de  son  oncle  :   ce  moven  irrita  plus 
qu'il  n'elTraya.  Frédéric  ne  consenti!  à 
rien ,  et  rompit  la  conférence  sous  pré- 
texte de  consulter  sa  noblesse.  Durant 
le  cours  de  ces  différends,  terminé» 
enfin  par  la   médiation  des  princes 
voisins,   Christian    avait  donné  aux 
Holstenois  de  justes  sujets  de  mécon- 
tentement; ses  alliés  s'étaient  refroi- 
dis; il  hasarda  néanmoins  une  entre- 
prise,   qui  n'eût  pu  réussir  qu'à  un 
prince  aimé  de    ses   sujets  et   con- 
sidéié  de  ses  voisins.  Il  publia  deux 
codes  ,   dont  les  principales  disposi- 
tions portaient  que  le  clergé  ne  se  mon- 
trerait plus  eu  public  avec  l'appareil 
du  luxe;  qu'il  serait  tenu  à  la  rési- 
dence ;  que  la  juridiction  temporelle 
des  évê(pies  serait  supprimée  ;qu'd  né 
serait  plus  permis  de  léguer  des  biens 
fonds  aux  couvents;  que  l'usige  de 
vendre  et  d'échanger  les  paysans  se- 
rait aboli;  que  les  paysans  maltraités 
par  leur  seigneur  auraient  le  droit  de 
quitter  sa  terre  ;  enfin  qu'il  ne  serait 
plus  permis  de  piller  les  effets  naufra- 
gés. Ces  mesures  sages  et  humaines 
étaient  mêlées  à  d'autres  qui  fournis- 
saient à  tous  les  citoyens  des  motifs 
de  plainte  fondés.  On  murmurait  gé- 
néralement de  l'altération  des  mon- 
naies et  du  fjrdeau  insupportable  de* 
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taxes.  Les  e'vêqucs  et  les  sénateurs  jut- 
landais,  iu.slriiits  des  di.s|>osiliuiis  du 
peuple,  fonucront  les  picinieis  le  des- 
sein de  se  révolter  coude  le  roi.  Ils 
s'assemblaient  eu  secret  depuis  quel- 
que temps.  Vers  la  fin  de  l 'n'x ,  ils 
avaient  dresse  un  acte  par  lequel  ils 
renonçaient  à  leur  serment  de  fidélité, 
déclaraient  Clirisiiau  déchu  de  tous 
ses  droits,  et  oflli aient  la  couronne  à 
son  oncle  Frédéric.  Munk,  un  des 
juges  de  la  provuice,  tut  envoyé  à 
Frédéric  pour  lui  coiuniuniquer  cet  e 
résolution.  Le  r^ji, qui  avait  cuiiçu  des 
soupçons,  convoqua  la  noblesse  de 
Jutiand  à  Cailundb.  rg,  en  SéLjiidc  : 
personne  ne  s'y  rendii;  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  pour  le  •2') 
janvier  1 525à  Aailiuus,  cu.iiillaiid.  et 
partit  pour  cette  province.  Son  ai  rivée 
força  les  conjurés  de  liâler  l'exéculiuii 
de  leurs  desseins.  Ils  (  oureiit  à  V  iborg, 
se  lient  par  de  nouveaux  serments, 
et  dressent  deux  actes.  Par  l'un  ,  ils 
«igniiienî  au  roi  qu'ds  renoncent  a  sou 
obéissance  et  le  déposent;  ])ar  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à  venir 
prendre  possession  du  irône.  INIunk 
est  encore  cliar;;é  de  l'emcttieces  deux 
actes.  Il  va  au-devanl  du  roi,  qu'il  ren- 
conlre  à  Veile,  et  lui  fait  demander 
audience.  Christian  l'accueille,  et  le 
fait  souper  avec  lui.  Le  ton  de  fran- 
chise que  iMunk  met  dans  ses  dis- 
cours bannit  tout  soupçon  de  l'esprit 
du  roi.  Munk,  en  sortant,  laisse,  com- 
me par  mcgarde,  un  de  ses  gants,  et 
va  aussitôt  faire  pré[)arcr  un  bateau 
pour  quitter  la  ville  au  point  du  jour. 
Le  lendemain ,  un  page  apei  çoit  le 
gant,  et  y  trouve  une  lettre  cachetée; 
il  la  porte  au  roi,  qui  lit  l'acte  de  re- 
nonciation à  son  obéissance,  fondé 
sur  ses  cruautés  et  son  mauvais  gou- 
vcrnemeut.  Transporté  de  fureur,  il 
iait  courir  après  jMunk,  qui  déjà  avait 
xcnipli  îa  commission  auprès  de  Fré- 
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dcric.  Christian  apprend  bientôt  que 
les  Jutlanuai?  prennent  les  arnus,  et 
que  son  oncie,  en  acccptanl  la  cou- 
ronne, a  promis  de  leur  conduire  de 
puissants  seeours.  Ses  cfToits  pour 
faire  revenir  les  Jutlandais  en  sa  fa- 
veur n'i'biutirent  qu'à  produire  une 
nouvelle  déclaration  contre  lui.  Il  fut 
plus  heureux  en  Fionie  et  en  Sél'.nde, 
ou  les  paysans  étaient  rcconnaiss.ints 
de  l'espèce  de  liberté  qu'il  leur  avait 
promise.  La  Scai>ie  l'assura  de  sa  fi- 
délité. Les  Jutlandais,  de  leur  côté, 
écrivaientde  toutes  parts  pour  exhor- 
ter a  secouer  le  joug  du  tyran,  et  me- 
n.  ç  ;ient  de  punir  quiconque  s'arrae- 
rail  pour  lui.  \u  moment  où  l'on  s'al- 
Icmlait  à  voir  éclater  la  guerre  civile, 
Christian  elbayé  abatidonua  sa  pro- 
pie  cause.  It  quitta  le  Danemark  le 
i4  'ivril  liuj,  emmenant  sur  sa 
flotte  la  reine  ,  ses  enfants ,  ses  joyaux 
et  les  archives  de  la  couronne ,  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles,  (  t  Sige- 
biite,  qoe  i'im  fut  obigé  d'embarquer 
cachée  dans  mi  coffre,  pi.ur  la  dérober 
à  la  fureur  du  peuple.  \  peine  Chris- 
tian était-il  en  nier,  qu'un  coup  de  vent 
dispersa  ses  vaisseaux;  il  fut  jeté  sur 
la  eôle  de  Noiwège,  et  n'arriva  à 
Veerc,  en  Zclande,  qu'après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers.  Char- 
les-Quinl  était  en  Espagne,  et  ce  mo- 
narque se  cohtciita  d'écrire  à  Frédéric, 
à  la  nobi'Ssc  de  Jiilland  et  à  la  ville 
de  bubeek,  pour  leur  défendre  d'agir 
contre  i,hiisiian.  Cependant,  celui-ci 
chercha  Imis  les  moyens  de  réparer 
.ses  revt  rN.  Après  .'.voir  intéressé  à  sa 
cause  plusieurs  princes  d'Ail,  magne 
et  de  riches  banquiers  hollandais,  il 
parvint  a  rassembler  un  corps  d<'  trou- 
pes et  à  équiper  une  flotte.  Anivé  en 
i5?)i  à  Opslo ,  alors  capitale  de  la 
Norwège ,  il  publia  nu  manifeste,  où  il 
promettait  un  pardon  absolu.  L'ne  par- 
tie dci  étais  s'assembla.  Le  seuat  uqs- 
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wc'gicu  manda  à  Frédéric  qu'il  retour-cenx  qii  1  'avaient  trompe.   Conduit  au 


liait  a  son  ancien  loi  ;  cette  lettre  sem- 
l)lait  pourtaiU  dictée  par  la  craiiite.  Les 
troupes  de  Christian  ,  après  avoir  ob- 
tenu des  succès  contre  ies  ^uè  lois, 
échouèrent  dans  de  nouvelles  lenlati- 
A'es.  Attaqué  dans  son  camp  par  les 
flottes  danoise  et  anscatique ,  ii  se  ren- 
ferma dans  la  ville  ;  ses  vaisseaux  de- 
vinrent la  proie  des  flaoïmes.  Dépour- 
vu de  toutes  ressources ,  il  fit  proposer 
un  accommodement  aux  généraux  da- 
nois. Ses  députés  demandèrent  son 
rétablissement,  ou  au  moins  son  re- 
tour à  la  couronne  après  la  mort  de 
son  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le 
désir  d'avoir  une  entrevue  avec  Chris- 
tian, 11  les  supplia,  du  ton  le  plus 
liumble,  de  dicter  eux-mêmes  les  con- 
ditions qu'ils  lui  imposaient,  et,  le 
lendemain,  il  réclama  un  sauf-conduit, 

afin  de  pouvoir  se  retirer  en  Norwèac 
j       I  >    i  -,  ^ 

dans  Je  cas  ou  il  ne  pourrait  s  arranger 

avec  Frédéric,  et  une  amnistie  géué 


raie  pour  ses  adhérents.  Voyant  qu'on     tre  sénateurs  à  Callundûorg  ,  où  ii  fut 
se  préparait  à  l'attaquer  avec  vigueur,     Iraiié  honorablement  le  reste  de  ses 


château  de  Soenderbourg,  dans  I  ile 
d'Alseu,  sur  les  côtes  du  duché  de 
Slesvvig,  euiVrmé,  pourtoutc  compa- 
gnie, avec  un  nain ,  qui  à  sa  mort  lut 
remplacé  par  un  vieil  invalidû,  il  passa 
douze  ansdans  un  donjOn  dont  la 
porte  était  murée  ,  et  qui  ne  rece- 
vait le  jour  que  j>ar  une  lucarne. 
Tout  le  monde  l'abalidoniia.  Eu 
ij/p,  Christian  111,  (jui  avait  suc- 
cédé à  Frédéric,  et  Charles  -  Quint 
ayant  conclu  à  Spire  un  traité,  il  fut 
stipulé  que  le  sort  de  Christian  II 
serait  adouci.  On  lui  fit ,  en  con- 
séquence ,  signer  une  renoncialiou 
à  toutes  ses  prétentions  sur  les  trois 
royaumes  du  INord  ;  on  b'i  assigna  un 
revenu  sur  le  bailliage  deCalluiidborg 
et  sur  l'île  de  Samsoé.  Ce  traité  fut 
exécuté  en  i546.  Christian  l\{  alla 
lui-même  recevoir  le  roi  captif,  et 
lui  adressa  des  paroles  de  consola- 
tion. Il  le  fit  ensuite  conduire  par  qua- 
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il  épuisa  tous  les  artifices  pour  séduire 
les  généraux  danois,  et  souscrivit  aux 
conditions  du  sauf-conduit  qu'ils  lui 
dictèrent,  s'embartpia  sur  leur  flotte, 
et  arriva  dans  les  parages  de  Copen- 
hague à  la  fin  de  juillet  i55i.  Frédé- 
J'ic,  mécontent  des  conditions  aux- 
quelles on  avait  traité  ,  les  désavoua 
hautement.  Le  sénat  décida  que  la 
convention  était  nulle,  et  que  Chris- 
tian devait  être  arrêté.  On  l'avait  jus- 
qu'alors retenu  sur  le  vaisseau  qui 
l'avait  ajiporté.  L'absence  de  son  on- 
cle ,  qui  se  trouvait  à  Fleusbourg,  avait 
fourni  le  prétexte  de  ce  délai.  Un  an- 
nonça à  Christian  que  l'entrevue  aurait 
lieu  dans  cette  vdie ,  et  l'on  nul  à  la  voi- 
le. Christian  conserva  quelque  espoir 
jusqu'au  moment  où  ii  vit  qu'on  pre- 
nait une  autre  route;  alors  il  versa  des 
larmes ,  et  se  plaignit  amèrement  de 
vm. 


jours.  11  mourut  le  24  janvier  1DJ9, 
oublié  d'une  partie  de  ses  anciens  su- 
jets, méprisé  et  abhorré  d'une  autre 
])artie.  Verlot  l'a  accusé  de  forfaits 
qu'il  n'a  jamais  commis  ;  il  ne  fit  point 
périr  la  mère ,  ni  la  sœur  de  Gustave , 
ni  les  autres  dames  suédoises  envoyées 
comme  prisonnières  à  Copenhague. 
Emporté,  irréfféchi,  sa  conduite  se  res- 
sentit du  désordre  de  sou  esprit,  et  des 
mauvais  conseils  de  ceux  qu'il  consul- 
tait. Ses  ordonnances,  relativcsau  com- 
merce ,  à  la  pèche  et  à  ragriculturc , 
respirent  la  saine  politique  et  l'amour 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  fu- 
rent-ils véritablement  attachés  jusqu'à 
ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses  mon- 
naies eût  cause  un  embairiis  général. 
Cette  circonstance  liàta  la  révoluîion. 
Sa  valeur  et  son  habileté  se  déveîop- 
pèreut,  loi-sqn'â^é  de  vingt-un  aua , 
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''  écrasa  1rs  rcbi-lles  de  Norwc'gc  ; 
mais  il  parut  constamment  étranger 
à  tout  sentiment  de  générosité'.  La 
reine,  epoiise  de  Clivistian  II  ,  par- 
tagea sa  disgrâce  avec  une  constan- 
ce héroïque  :  elle  mourut  en  1 5oJi  , 
dans  un  château  près  de  Gand. 
Christian  eut  trois  enfants  :  Jean,  né 
on  i5i8,  fut  élevé  dans  les  Pays- 
Bas  par  le  célèbre  Corn- iiie  Agrip- 
pa ,  et  finit  ses  jours  à  Ratisbonne 
on  i532,  le  racine  jour,  dit -on, 
où  son  père  commença  sa  longue  cap- 
tivité ;  Dorothée  épousa  Frédéric  , 
électeur  palatin;  et  Christine,  après 
avoir  été  accordée  à  François  Sforce , 
duc  de  Milan  ,  épousa  en  secondes  no- 
ces François ,  due  de  Lorraine.  Jcan- 
Swaning  a  publié  :  Christiernus  II , 
Vaniœ  re.r,  seu  spéculum  régis  ma- 
çni,  crudelis,  itifelicis,  exulis,  Fi'anc- 
fort ,  1 658 ,  in- 1  •>..  M.  Ricgels  a  publié 
m  I  -88  luie  Apologie  de  Chris- 
tian II ,  en  danois  ;  il  y  a  comparé  ce 
j>rinceà  Joseph  FI.      E — s. 

CHRISTIAN  m,  fils  de  Frédéric 
^".,  naquit  en  i  5o5.  Lorsqu'il  perdit 
son  père  en  1 555,  son  âge  et  son  carac- 
tère ne  laissaient  aucun  prétexte  aux 
étals  {»our  ne  pas  le  nommer  roi.  Ce- 
pendant, les  évêques,  craignant  que  le 
lils  de  Frédéric,  élevé  dans  le  luthéra- 
nisme, n'achevât  ce  que  ce  prince  avait 
commencé,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
que  le  trône  ne  ffil  pas  inmiédiafement 
occupe.  L.i  diète,  assemblée  à  Copen- 
hague, après  avoir  tout  réglé  au  gré 
des  catholiques,  procéda  à  l'éiertion 
d'un  roi.  Un  parti  se  déclara  pour 
Christian  ,  un  autre  pour  Jean  ,  son 
frère,  prince  àgr;  de  huit  ans,  et 
un  troisième  pour  Christian  II,  dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  par- 
ti était  soutenu  par  les  Lubeckois, 
qui  firent  entrer  une  armée  dans  le 
Holstcin,  s'emparèrent  de  Copcnha- 
ijue ,    aidés    par    les  bourgeois ,    et 
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soumirent  la  Scanie.  Une  graade 
partie  du  peuple  dédirait  voir  Chris- 
tian II  remonter  sur  le  trône,  et 
cctie  idée  effraya  ceux  qui  l'en  avaient 
fait  descendre.  La  grandeur  du  péril 
ne  ramena  cependant  pas  encore  les 
évêques  à  Christian  III,  et  les  parti- 
sans de  ce  prince  ne  purent  arracher 
le  consent»  ment  des  prélats  qu'à  l'aide 
d'un  soulèvement.  Il  fut  enfin  procla- 
mé en  Jutland,  le  4  juillet  i554  ,  et 
bientôt  après  en  Fionie.  Aj-rès  avoir 
obtenu  des  secours  de  Gustave  Vasa , 
son  beau -frère,  il  alla  assiéger  les 
Lubeckois  dans  leur  proj)re  ville,  tan- 
dis que  leurs  troup  s  envahissaient 
la  Fionie  cl  le  Jutland.  Obligé  presque 
aussitôt  d'aller  secourir  celte  province, 
Christian  III  tenta  en  vain  des  voies 
d'accommodement  avec  le  comte  d'Ol- 
denbourg ,  qui  commandait  les  Lubec- 
kois et  aspirait  ouvertement  lui-même 
à  se  fiire  déclarer  roi.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près une  longue  alternative  de  succès 
et  de  revers,  après  avoir  as^-iégé  long- 
temps Copenhtgue,  et  réduit  ses  ha- 
bitants 1  la  dernière  extrémité,  que 
Christian  III y  fit  son  entrée,  en  i55î). 
Il  s'occupa  aussifôt  de  changer  la  reli- 
gion. Tous  les  évêques  furent  arrêtés 
le  même  jour.  Cette  mesure  excita  des 
raurmurf-s.  Christian  convoqua  les 
états,  oîi  le  clergé  ne  fut  pas  mandé, 
et  les  évêqut'S  y  furent  accusés  d'avoir 
fomenté  des  troubles ,  et  de  s'être  op- 
posés à  la  réformation  par  des  moyens 
violents.  On  proposa  d'abolir  le  culte 
de  l'Eglise  romaine  ,  et  de  consacrer 
les  biens  du  clergé  au  paiement  des 
deltes  de  l'état,  à  l'en  In  tien  des  prê- 
tres piotestauts,  de  l'université,  des 
écoles  et  des  hôpitaux.  L'assemblée 
ayant  tout  approuve,  on  en  dressa  un 
déci'et  qui  lut  signé  par  les  députés. 
Christian  ,  ayant  ensuite  conclu  une 
trêve  de  trois  ans  avec  Charh^s-Quint, 
profila  de  la  pais  pour  se  faire  cou- 
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ronner ,  et  il  voulut  que  cet  éve'ncment 
fnt  consacré  par  des  re'jouissanses  pu- 
bliques et  p;ir  la  grâce  des  ëvêques, 
quioblinreut  leur  liberté',  à  l'excepiioa 
(l'un  seul^  nommé  Ronnow.  Enfin, 
pour  que  tout  concouiût  au  bonheur 
de  ses  peuples ,  Christian  mit  fin  à 
ses  difrerends  avec  les  villes  anse'ati- 
qucs,  entama  des  négociations  avec  la 
Suède,  et  se  rendit  .-ivec  son  épouse 
au  con<;rès  de  Jjiunswick,  où  s'étaient 
réunis  plusieurs  princes  d'Allemagne 
et  des  députés  de  (lifferents  états  de 
l'empire ,  afin  de  conclure  une  al- 
liance pour  ia  défense  de  la  religion 
protestante  ;  mais  il  se  formait  un  nou- 
vel oi-.Tgp  cojitre  ce  prince.  On  armait 
une  flotte  dans  les  ports  des  Pays- 
Bas.  Averti  à  temps,  il  fit  arrêter  tous 
les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  ports,  et  fermer  le 
jiassage  du  Snnd.  Ses  ambassadeurs 
lurent  reçus  avec  hauteur  par  Charles- 
Quint,  qui  accorda  une  trêve  d'un  an  , 
et  indiqua  à  Ratisbonne  une  conférence 
dont  le  seul  résultat  fut  d'engager 
Christian  à  se  tenir  sur  ses  gardes  ,  et 
àconlrac'er  (Uie  alliance  avec  François 
P'.  li  eut  la  même  année  une  entrevue 
avec  Gustave  Vasa,  et  fit  aussi  alliance 
avec  lui.  Les  hostilités  continuci'ent 
entre  les  Danois  et  les  Flamands,  qui 
attaquèrent  la  Norwège.  Christian, 
après  avoir  fait  de  vaincs  tentatives 
auprès  de  la  régente  des  Pays-iîas, 
envoya  sur  les  côtes  de  celte  contrée 
une  flotte  qui  causa  plus  d'effroi  que 
de  dommage.  Les  événements  de  la 
guerre  étaient  plus  préjudiciables  aux 
sujets  de  Charles-Quint  qu'à  ceux  de 
Christian  ;  car  les  premiers  perdaient 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Le 
conseil  de  l'empereur  s'en  aperçut  en- 
fin. Ce  prince  ayant  laissé  entrevoir 
des  dispositions  pacifiques  ,  on  tint  à 
Spire  un  congrès ,  qui  amena  le  traité 
de  ce  nom  ^  en  1 543 ,  et  mil  un  leruie 
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aux  hostilités  dont  le  Nord  souffrait 
depuis  la  déposition  de  Christian  IL 
Le  sort  de  ce  prince  y  fut  réglé* 
Christian  îll  tourna  ensuite  son  atten- 
tion vers  la  prospérité  de  ses  étals. 
Les  guerres  qu'il  avait  été  obligé  de 
soutenir  pesaient  sur  son  peunli';  de 
nouveaux  subsides  avaient  éié  lit  laan- 
dés  au  clergé  seul;  une  disette  a/Ticuse 
désolait  le  Duiemark.  Des  ci;cons- 
lances  si  pénibles  avaient  empêché 
Christian  de  répondre  à  l'appel  des 
princes  d'Allemagne ,  qui  réclamaient 
des  secours  en  vertu  de  la  convention 
de  Brunsv^'irk.  li  ne  put  leur  en- 
voyer autre  chose  que  de  l'aigent.  En- 
fin ,  après  avoir  réglé  avec  ses  irères 
le  partage  du  Holstein,  Christian  passa 
les  dernières  années  de  son  règne 
dans  une  pais  profonde.  La  réputation 
de  ses  vertus  fît  rechercher  sou  al- 
liance par  plusieurs  princes  étran- 
gers. Vénéré  de  ses  sujets,  il  mourut  à 
Coiding,  le  r\  janvier  iSag.  Brave, 
humain,  pacifique,  et  cependant  très 
actif,  il  donna  de  bonnes  lois  à  ses 
peuples,  protégea  les  sciences  et  les 
lettres.  Son  fils,  Frédéric  11,  lui  suc- 
céda.                                    E s 

CHIUSTIAN IV,  roi  de  Danemark, 
né  le  12  avril  1J77,  succéda  à  son 
père  Frédéric  II,  en  1  588.  La  régence 
lut  confiée,  pendant  sa  rainoiilé ,  à 
quatre  membres  du  sénat,  qui  justi- 
fièrent la  confiance  qu'on  leur  avait 
témoignée.  Ils  conduisirent ,  en  i  5q2, 
le  jeune  roi  eu  iNorwége  ,  afin  qu'il  y 
reçût  les  houunages  de  ses  sujets  ,  et, 
à  leur  retour  à  Copenhague,  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  du  sénat ,  où 
Chris:ian,  dans  une  délibération  im- 
portante, montra  une  sagacUé  au  des- 
sus de  sou  âge.  Peu  de  temps  après  , 
il  fit  une  visite  à  Ïycho-Brahé ,  qui 
demeurait  alors  dans  l'île  de  Hven , 
resta  quelque  temps  avec  lui  pour  s'y 
instruire  dans  l'astronomie,  les  lua- 
3y., 
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tliëmaliques ,  et  surtout  l'arcliitecture 
navale;  il  ouçmcntala  ])eiisi<)U  de  cet 
ilhi.stre  savanl  ,  et  lui  fit  don  de  son 
portrait.  'i)è.s  que  Christian  fut  entre 
dans  sa  dix-scpticine  année,  l'empe- 
reur lui  ac<  orda  une  dispense  d'âge 
pour  prendre  possession  des  e'tats  de 
H 'Istcin  etd'Uidenbourg.  IJe'claré  ma- 
jeur,  et  couronné  en  1 5g6  ,  il  donna 
Ses  sonis  à  l'administration  du  royau- 
me, puis  il  partit  pour  l'Allemagne, 
où  déjà  il  avait  t'ait  un  voyage  ,  et,  à 
sonretour,  il  visita  toutes  ses  provinces 
et  les  îles  qui  lui  appartenaient ,  jus- 
qu'à l'île  d'Oescl ,  sur  les  côtes  de  Li- 
vonie.  Instruit  que  les  gouvernements 
de  Suède  et  de   Russie  travaillaient 
sourdement  à  envahir  ses  possessions 
en  Laponie ,  il  leur  adressa  des  repré- 
sentations très  vives,  et  enfin  alla  lui- 
même  ,  avec  une  escadre  de  douze 
vaisseaux,  en   iSgg,  parcourir  les 
côtes  de  cette  extrémité  de  ses  états  , 
doubla  le  cap  Nord ,  et  ne  revint  à  Co- 
penhag\ie  qu'après  avoir  touché  aux 
frontièi  es  de  la  Russie ,  près  de  la  mer 
Blanche.   Pendant  les  douze  années 
qui  suivinnit ,  Christian  s'occupa  de 
faire  fleurir  le  commerce ,  de  réfor- 
mer les  lois,  d'améliorer  ses  revenus. 
Son  infatigable  activité  lui  fit  faire  de 
fréqu(  nts  voyages  dans  toutes  les  par- 
tics  de  ses  états,  ainsi  qu'en  Allema- 
gne ,  où  il  reçut  l'hommage  de  la  ville 
de  Hambourg.  En  i  bo6 ,  il  alla  à  Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques ,  son  beau- 
frère  ,  qu'il  voulait  engager  à  s'unir  à 
lui  pour  soutenir  la  cause  des  protes- 
tants en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
l'esprit  de  ce  prince  timide  et  irrésolu. 
Des  le  moment  où  il  avait  gouverne' 
par  lui  -  même ,  Christian  avait  fait , 
pour  mettre  son  royaume  en  état  de 
défense,  tout  ce  que  lui  permettaient 
ses  faibles  ressources  ;  car  le  sénat  et 
la  noblesse  l'ayaieut  constamment  cou- 


CHR 

trarié.  Les  vues  ambitieuses  de  Ch.u- 
les  IX,  roi  de  Suède,  l'avalent  en- 
suite engagé  à  redoubler  ses  précau- 
tions ,  parce  que  les  conférences  qui 
auraient  dii  amener  la  paix  n'ayaient 
produit  aucun  résultat.  Enfin  ,  au  moi* 
d'avril  i6ii  ,  las  de  ne  pas  obtenir 
de  satisfaction ,  il  envoya  un  héraut 
d'armes  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Suède,  puis,  divisant  son  armée  en 
deux  corps ,  il  alla  assiéger  Calmar. 
La  ville  ne  fut  prise  qu'après  un  siège 
long  et  meurtrier,  durant  lequel  Char- 
les ,  qui  s'était  avancé  avec  son  armée 
pour  le  secourir,  livra  aux  Danois  deux 
combats  sanglants  ,  oi"\  l'avantage  fut 
balancé.  La  conquête  de  Calmar  fut 
suivie  de  celle  de  file  d'Oeland.  Lors- 
que Christian  eut  rejoint  son  armée  à 
Calmar,  il  reçut  une  lettre  du  roi  de 
Suède,  qui  l'accablait  de  reproches  et 
le  défiait  à  un  combat  singulier.  Chris- 
tian ,  dans  sa  réponse  ,  lenchérit  sur 
les  invectives  de  sou  rival ,  et  attaqua 
ensuite  l'armée  suédoise.  On  se  battit 
pendant  trois  jours  avrc  un  acharne- 
ment égal  ;  mais  les  Danois ,  malgré 
la  perte  énorme  qu'ils  firent  éprouver 
aux  Suédois ,  ne  purent  forcer  ceux-ci 
à  abandonner  les  postes  avantageux 
qu'ils  occupaient.  Christian,  sentant  la 
nécessité  de  donner  du  repos  à  ses 
troupes  ,  se  rapprocha  de  Calmar.  Les 
Suédois  l'inquiétèrent  dans  sa  marche  j 
il  courut  un  danger  imminent;  ilblcssa 
de  sa  propre  main  çt  fit  prisonnier 
l'ofiicier  qui  le  poursuivait  à  la  tête 
d'un  détachement.  Les  deux  armées 
ayant  pris  des  quartiers  d'hiver,  il  re- 
conduisit sa  flotte  à  Copenhague.  L'an- 
née suivante,  Christian,  qui  avait  alors 
pour  adversaire  Gustave  -  Adolphe  , 
prit  EU'sborg  et  quelques  autres  pla- 
ces ,  et  voulut  livrer  bataille  au  roi  de 
Suède,  qui,  se  voyant  inférieur  en 
forces  ,  lit  tout  pour  l'éviter.  Après 
quelques  expéditions  navales  peu  de-. 
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«isivcs  ,  la  paix  fut  conclue  au  mois 
de  janvier  i  ti  1 3  ,  par  la  raédialion  du 
roi  d'Angleterre ,  à  qui  Christian  fit 
«ne  seconde  visiteo  Ce  prince  employa 
l'intervalle  de  paix  à  fonder  des  villes, 
à  préparer  une  expédition  aux  Indes 
orientales,  pour  ouvrir  un  nouveau 
commerce  à  ses  sujets.  Ce  ne  fut  qu'en 
i6i5  qu'il  reprit  les  armes.  Les  pro- 
grès   de   la    puissance    autrichienne 
avaient  causé  des  inquiétudes  à  la  plu- 
part des  puissances  de  l'Europe;  déjà 
l'armée  de   Tilly  menaçait  la  basse 
Saxe.  Christian  fut  sollicite  de  toutes 
parts  de  prendre  le  commandement 
des  forces  de  la  basse  Saxe  destinées 
à  agir  contre  les  Autrichiens.  Il  se  laissa 
persuader,  écrivit  à  l'empereur  Fer- 
dinand II ,  pour  lui  communiquer  le 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui,  et  l'as- 
sura qu'il  ne  ferait  rien  de  contraire 
aux  lois  de  l'empire,  ni  à  ce  qu'un  de 
ses  membres  doit  à  son  chef.  L'em- 
pereur répondit  pour  détourner  Chris- 
tian de  son  entreprise,  et  lui  promit 
de  le  satisfaire  sur  tous  ses  griefs  ;  mais 
en  même  temps  ïilly ,  qui  était  entre 
dans  le  cercle  de  l'armée  des  confédé- 
rés ,  en  pi  odiguaut  les  promesses  au 
nom  de  son  maître,  exigeait,  pour  pré- 
liminaire indispensable,  qu'ils  missent 
bas  les  armes.  Alors  Christian  marcha 
vers  le  Weser.  Cette  campagne  n'eut 
point  de  résultats  ;  mais  ,  en  1 6-,i6  , 
Christian  fut  battu  par  Tilly  près  de 
Luttern  ,  dans  le  pays  de  lîrunswick. 
Une  partie  des  confédérés  l'abandnn- 
na;  cependant  il  se  maintint  sur  l'Elbe, 
et   empêcha  les  Impériaux  d'entrer 
dans  le  pays  de  B.cme ,  rassembla  de 
toutes  parts  des  troupes ,  essuya  de 
nouveaux  échecs ,  et  ccjicudant  refusa 
de  souscrire  aux   conditions  humi- 
liantes que  Ferdinand  lui  fit  proposer. 
Poursuivi  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  réduit  à  se  retirer  dans  le  Jut- 
land ,  et  passa  ensuite  en  Fioiùe  avec 
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une  partie  de  son  armée,  dont  le  reste, 
harcelé  jusqu'aux  extrémités  de  la 
presqu'île  ,  fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion  :  quelques  débris  se  sauvè- 
rent dans  les  îles  Voisine?.  Christian  , 
loin  de  se  décourager ,  jeta  des  se- 
cours dans  Stralsxind,  assiégé  parWal- 
lenstein ,  croisa  dans  les  parages  voi- 
sins ,  cl  fit  une  descente  dans  les  îles 
situées  à  l'embouchure  de  l'Oder;  mais, 
dépourvu  d'artillerie  et  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  encore  obligé  de  fuir. 
La  crainte  d'une  invasion  dans  les  îles 
du  Danemark  lui  avait  fait  armer  plu- 
sieurs escadres,  qui  s'opposèrent  par- 
tout aux  conquêtes  des  Impériaux. 
Ferdinand ,  qui  voyait  avec  peine  les 
deux  monarques  du  Mord,  auparavant 
rivaux ,  réunis  en  ce  moment  contre 
lui,  chercha  à  faire  la  paix  avec  Chris- 
tian ;  mais  ses  plénipotentiaires  ,  qui 
avaient  d'abord  choqué  ce  prince 
par  des  démarches  inconsidérées  , 
mirent  le  comble  à  son  indignation 
par  les  conditions  qu'ils  lui  pi'oposè- 
rent.  Dès  le  commencement  du  con- 
grès ,  les  ministres  de  l'empereur 
avaient  refusé  d'y  admettre  ceux  de 
Gustave  -  Adolphe.  Ce  ne  fut  pas , 
comme  l'ont  prétendu  des  historiens 
mal  instruits ,  à  l'instigation  de  Chris- 
tian ;  car,  peu  après,  les  deux  mo- 
narques eurent  une  entrevue,  dans  la- 
quelle ils  resserrèrent  les  liens  qui  les 
unissaient.  Les  Impériaux  en  conçu- 
rent une  inquiétude  si  vive ,  qu'ils  se 
hâtèrent  de  consentir  aux  demandes 
de  Christian ,  et  le  traité  fut  signé  en 
mai  1 62g.  Pendant  la  longue  paix  qui 
suivit ,  il  chercha  plusieurs  fois  à  in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  cesser 
la  guerre  qui  désolait  une  partie  de 
l'Europe.  Ses  efforts  furent  enfin  cou- 
ronnés parle  succès,  et  l'on  indiqua  , 
à  la  fin  de  1 64 1  ,  un  congrès  à  Muns- 
ter et  à  Osnabruck.  Il  ne  prévoyait 
guère  que ,  tandis  qu'il  tfavailîait  à  pa'- 
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cifior  l'Eiirepe ,  la  guerre  allait  fondre 
sur  SCS  états.  Les  Suédois  ,  OlV^vU  par 
d'aiicifiis  méconteutt  ments ,  accouru- 
rent du  fond  de  la  tjilcsie,  et  s'einpa- 
rèreiit  du  H->!stein  si  rapidement  , 
que  Christian  ne  l'apprit  que  lorscpcic 
la  conquête  fui  achevée.  11  convocjua 
aussi'ôt  le.sél.Hts,  les  exhorta  à  ne  pas 
perdre  cour.igc  ,  et  à  tenter  les  der- 
niers efforts.  H  fit  les  préparatifs  né- 
cess.iires  poui  repousser  l'ennemi ,  et 
écrivit  à  (^hnstiue  pour  se  plaindre  de 
ceîte  :i5:,ression  ,  au  moment  où,  nvec 
.son  consentement ,  il  s'occupait  de  ré- 
tablir la  [aix.  Christine  ne  lit  qu'une 
réponse  va^uc,  et,  peu  de  jours  après  , 
lui  déclara  formellement  la  guerre. 
Après  avcir  cherché  en  vain  des  se- 
cours chez  diiréientes  puissances  de 
rEurope,d  arriva  à  temps  pour  repous- 
.ser  deux.  fisTurslenson, qui ,  avec  une 
forte  escadre,  tenta  de  passer  les  EcUs 
pendant  l'hiver ,  à  la  f  tvcur  des  glaces. 
«  Ainsi,  comme  le  dit  Puffendorf,  ce 
»  qui  sauva  le  Danemark ,  ce  fut  le 
»  courage  intrépide  du  roi ,  qui ,  mal- 
)•  gré  ses  cheveux  gris  ,  n'c'lait  jamais 
«  ébranlé  de  quelque  péril  que  ce  fût.  » 
D'autres  avantages  relevèrent  les  af- 
faires des  Danois.  Christian  ,  qui  élait 
allé  avec  une  division  de  sa  llolte  at- 
taquer Golhenbourg,  fut  obligé  d'a- 
bandonner son  entreprise,  par  les  in- 
quiétudes que  lui  causa  l'approche 
d'une  escadre  hollandaise ,  envoyée 
au  secours  de  la  Suède.  Ayant  aug- 
raeiité  le  nombre  de  ses  vais^eaux  ,  il 
fit  bloquer  les  Hollandais ,  mouillés 
près  des  cotes  du  SIcswig.  Attaqué  par 
la  flotte  suédoise ,  bien  supéi  ieu:  c  ,  il 
la  défit,  empêcha  la  jonction  des  for- 
ces navales  des  Hollandais,  et,  a])rès 
avoir  pris  de  nouveaux  renforts  a  Co- 
penhague, canonna  plusieurs  jours  de 
suite  avec  tant  de  succès  l'escadre  hol- 
landaise, dont  les  hauts-fonds  ie  te- 
ïincnt  assez  éloigné  ,  que  l'amiral , 
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après  avoir  vu  plusieurs  dé  ses  vais- 
seaux mis  hors  de  combat ,  regagna 
la  Hollande  à  la  fiveur  d'une  tempête. 
Christian  réunit  ensuite  toutes  ses  for- 
ces de  mer  ,  et  rencontra  les  Suédois 
prèsdeFemcrn,  en  it34';.  Il  fut  blesse 
à  la  ;êtc  par  un  éclat  de  bois,  et  ren- 
versé dans  le  combat,  qui  dura  dix 
heures,  et  dont  les  Danois  s'attribuè- 
rent l'honneur  ,  parce  que  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  sur  les  cotes  du 
Holstein.  Christian  alla  ensuite  déii- 
vrerla  Sranie;  la  défaite  d'une  partie 
de  sa  flotte,  et  les  progrès  des  Sué- 
dois dans  le  Sleswig  le  forcèrent  d'en 
sortir.  De  nouveaux  succès  des  Sué- 
dois,  l'apparition  d'une  flotte  hollan- 
daise devant  Copenhague,  n'auraient 
cependant  pas  contraint  Christian  à 
faire  la  paix  aux  conditions  que  pro- 
posaient les  ennemis,  s'il  eût  pu  pren- 
dre sur  lui  seul  la  résolution  de  conti- 
nuer la  guerre; mais  les  états  ,  et  sur- 
tout la  noblesse,  tout  en  louant  sou 
courage  ,  l'exhortèrent  à  conclure  la 
paix  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles, tlle  fut  signée,  sous  la  média- 
tion de  la  France,  le  i3  août  io4^» 
et  fit  perdre  au  Danemark  l'île  de  Got- 
land ,  ainsi  que  deux  provinces  à  l'est 
des  moutagiics  de  Norwcge  ,  et  l'île 
d'Ocsel,  cédik's  à  la  Suètle,  quiobliiit 
aussi  l'exemption  du  péage  du  Suud. 
Durant  les  dernières  années  de  sou  rè- 
gne, Christian  chercha  en  vain  a  obte- 
nir des  états  l'abolition  du  service  léo- 
dal  de  la  noblesse ,  et  à  y  substituer  des 
troupes  soldées  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe.  11  donnait,  malgré  le  dé- 
labrement de  sa  santé,  des  soins  assi- 
dus au  bien  de  son  royaume ,  lorsque 
la  mort  l'enleva,  le  2b  lévrier  i  G4H.  Ce 
prince  a  laissé  une  mémoire  chère  aux 
Danois.  Malgré  les  entraves  que  lui 
opposait  l'esprit  du  régime  féodal ,  on. 
vit  sous  son  règne  l'industrie,  les  arts, 
et  le  commerce  encouragés  j  des  villes 
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nouvelles  et  des  forteresses  s'élevèrent  ; 
il  fit  faire  une  expédition  pour  décou- 
vrir UQ  pa-sage  aux  grandes  Indes 
par  le  nord  ,  acquit  Tranquebar,  et 
fonda   la  compagnie    asiatique  ;   Co- 
penhague eut  un   jardin   botanique , 
un  observatoire,  une  bibliothèque  pu- 
blique ,  et  pbisiears  chaires  nouvelles; 
des  collèges  furent  fonde's  dans  d'au- 
tres villes.  La  m.ignanimitëde  Chris- 
tian ,  sa  constance  dans  l'adversité' , 
lui  méiitèrent  l'estime  de  l'Kurope  ;  sa 
boute',  son  application  ,  lui  gagnèrent 
k-  cœur  de  ses  sujets.  Dans  la  guerre , 
il  possédait ,  de  l'aveu  de  ses  ennemis , 
toules  les  qualités  qui  font  le  grand 
génc'ral,  Tilly  disait  que  le  bonheur 
seul  lui  avait  manque'.  On  lui  a  repro- 
ché quelques  mouvements  de  colère , 
et  d'avoir  trop  aimé  les  femmes.  Plu- 
sieurs hommes  célèbres  illustrèrent 
son  règne.  Il  avait  épousé  ,  en  i5ç)8  , 
Anne-Catherine ,  fille  de  Joachim-Fré- 
déric  ,  margrave  de  Brandebourg  ;  il 
en  eut  plusieurs  enfants  mâles ,  qui 
tous  moururent  avant  lui,  à  rexcep 
lion  de  Frédéric,  qui  lui  surcéda.  A 
la  mort  de  cette  princesse,  en  1G12  , 
craignant  qu'une  posiétité  trop  nom- 
breuse ne  fût  à  charge  à  ses  peuples , 
il  contracta  un  mariage  de  la  main 
gauche  avec  Christine  3Iunck.  Les 
cnf^ints  nés  de  cotte  union  furent  nom- 
breux ,  et  leurs  alliances  avec  les  prin- 
cipales familles  du  royaume  ajoutant 
à  leur  crédit ,  ils  remplirent  la  cour 
d'intrigues  et  de  cabales.  Christian  se 
laissant  ensuite  séduire  parles  char- 
mes de  VVibeke ,  écouta  les  calomnia- 
teurs de  Christine ,  et  lui  fit  subir  nu 
jugement,  dont  elle  ne  sortit  triom- 
phante que  pour  être  renfermée  dans 
un  château  du  Jutland.  Wibeke ,  per- 
sécutée à  son  tour,  mourut  de  dou- 
leur. Christian  eut  aussi ,  de  quelques 
autres  maîtresses  ,  plusieurs  enfants 
naturels.  E — s. 
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CPir.îSTL\N  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norwége ,  né  en  16^6,  suc- 
céda à  son  père,  Frédéric  IIl,  en 
1670.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  visi- 
té l'Angleterre,  la  France  et  l'Allema- 
gne. La  cour  de  Louis  XIV  fut  le  rao-* 
dèle  d'après  lequel  il  forma  la  sienne. 
Les  premières  opérations  de  soniègne 
furent  dirigées  par  le  ministre  Schu- 
macher ,  qui  conservait  le  crédit  dont 
il  avait  joui  sous  Frédéric  III.  Chris- 
tian fit  divers  règlements  relatiis  à 
l'organisation  des  tribunaux  et  à  l'ad- 
ministration intérieure.  Il  créa  une 
compagnie  des  Indes,  et  lui  céda  l'île 
de  St.-ïhoraas ,  qu'il  acquit  des  An- 
glais. Ses  soins  pour  exciter  ses  sujets 
à  ce  nouveau  commerce  et  à  celui 
de  la  côte  de  Guinée  obtinrent  d'heu- 
reux succès.  Enfin  ,  une  autre  mesure 
duo  aux  conseils  de  Schumacher  fut 
rétablissement  d'une  noblesse  titrée 
(  Foyez  Grîffenfelt  ).  Christian 
s'occupa  aussi  de  l'embellissement  de 
Copenhague.  Des  affaires  d'un  autre 
genre  vinrent  ensuite  l'occuper.  L'am- 
bition de  Christian  le  porta ,  malgré 
tous  les  efforts  de  ses  ministres,  à  si- 
gner, en  mai  1675,  un  traité  d'al- 
liance avec  les  PloUandais,  alors  oppo- 
sés à  la  France.  Terlon,  ambassadeur 
de  France,  lui  offrit  en  vain  un  subsi- 
de considérable,  et  d'autres  avantages , 
s'il  voulait  rester  neutre.  Christian 
renouvela,  l'année  suivante,  son  trai- 
té avec  les  ennemis  de  Louis  XIV , 
entra  dans  le  Holstein  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides  et  deux 
régiments.  Il  attribua  le  refus  qu'il 
éprouva  au  duc  de  Gottorp,  et  eut 
avec  lui  une  entrevue  à  Rendsbourg. 
N'ayant  pu  le  faire  consentir  aux  con- 
ditions qu'd  lui  proposait ,  il  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville ,  et  le  força  de 
signer  un  acte  par  lequel  il  cédait  au 
roi  la  forteresse  de  Tonningen  jus-» 
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qu'à  la  paix,  et  leconnaissait  ledroit 
de  «•(•  prince  de  levf  r  d(  s  taxes  dans 
îes  diichcs.  Chrisli;!n  poussi  ensui- 
te vivemoiit  la  i^uene  en  Poméjanic, 
de  concert  avd  l'cleitrur  de  Braiide- 
bourj;  ;  CI)  o.liass.i  les  Suédois,  et  re- 
tourna à  Copenliague.^c  s  armes  liireut 
heureuses  en  Allejuas^ne,  et  la  guerre 
de  Suède  se  pourniivait  avec  achar- 
nement. J/amiral  Juel  enleva  l'î  e  de 
Gttîland  aux.  Suédois,  puis,  reui.i  à 
l'amiral  hollandais  Tromp,  il  défit  leur 
flollc  sur  ]e>  côtes  de  Scanic  Christian 
débarqua  à  Helsingborg,  à  la  têle  de 
seize  mille  honmies,  et  s'empara  de 
Cliriàtianstad.  On  livia  plusieurs  ba- 
tailles, et  les  Danois  furent  repoussés 
de  la  Seanie.  Cependant  un  congrès 
s'était  ouvert  à  iNiraègue,  et  Louis 
XIV  demanda  que  la  Suède  fût  com- 
prise dans  la  paix  qui  allait  êliesii;née. 
Le  roi  de  Danemail  fil  des  difficul- 
tés; mais  Louis  XIV  ajant  menacé 
d'une  iuvasioi.  le  diichéd''  Id.  nbonrg, 
Christian  consentit  à  la  demande  de  la 
France,  La  paix  entre  la  Suède  et  le 
Danemark  fut  signée  à  Fontaine- 
bleau le  2  ,  et  à  Lund  ,  le  4  sep- 
tembre 1679  Le  roi  de  Danemark 
rendit  à  la  Suède  et  au  duc  de  Gottoip 
tout  ce  dont  il  s'était  emparé.  Av.^nt  de 
congédier  son  armée  ,  il  en  déla<  ha 
vingt  mille  hou  mes,  qui  se  portèrent 
près  de  Hambourg  ,  tandis  que  qua- 
torze vaisseaux  de  gu(  rre  remontaic  nt 
riîlbe  pour  bloquer  cette  ville ,  qu'il 
voulait  forcer  à  lui  rendre  hommage, 
et  à  renoncer  aux  prérogatives  de  ville 
impéi lale.  Fj'  s Hambourgcois,  secourus 
par  ies  pui>sance>.  \oisines,  conjurè- 
rent l'orage,  convinrent  d'un  accom- 
modement, e'  pavèrent  200  mille  c'cus. 
A  la  paix,  Christian  alla  visiter  ses 
états  d'i  lldenbourg,  où  il  reforma  l'ad- 
mini  tralion.  Louis  XIV  ayant  vu  en 
iGSî  qui  Charles  XI  se  liguait  avec 
ses  ennemis,  invita  Cbrisliau  à  une  al- 


CIÎR 

liance  défensive.  Le  monarque  danois 
profita  de  ces  dispositions  pour  sé- 
q^le.^trer,  sous  divers  prétextes,  les  pos- 
sessions du  duc  de  Gottorp.  Son  ca- 
ractère ardent  ne  lui  pei'iueltait  pas  de 
vivre  en  pais.  ]l  essaya  ,  en  )()80,  de 
profiter  des  troui  les  qu'il  .'ivait,  di- 
saii-on,  fomentés  dans  Hambourg, 
pour  s'empari  r  de  cette  vilh'.  La  mort 
du  duc  de  Gottorp  ,  arrivée  en  1694, 
allait  aliumerune  guerre  nouvelle;  car 
les  prétentions  du  nouveau  duc  étaient 
appuyées  parle  belliqueux  Charles  XII. 
Christian  lenforçail  déjà  son  armée, 
et  ordonnait  de  raser  les  forteresses  du 
duché,  lorsqu'il  mouruî,  le  20  août 
1699,  des  suites  d'une  b'essure  qu'il 
avait  reçue  à  la  chasse.  Ce  prince,  qni 
avait  fait  la  giicrre  avec  gloire,  mais 
sans  avantage  pour  son  pays,  empor- 
ta les  regrets  de  son  peuple, qui  ché- 
rissait son  aft^ibihlé  et  sa  libéralité.  Il 
se  distinguait  par  ses  manières  nobles 
et  prévenantes,  et  par  son  adresse  aux 
exercices  du  C()r))s.  LeDanemaik  lui 
doit  le  code  publié  en  ifigS,  qui  est 
encore  en  vi;;ueur,  et  qui  porte  sou 
nom.  En  «088,  il  prescrivit  un  rituel 
aux  églises  ,  et  donna  un  coile  civil  à 
la  ^'orwège.  11  fixa  aussi  l'unifortnité 
des  poids  et  des  mesures;  mais  il  n'en- 
couragea qne  faiblement  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  eut  de  Charlotte  Amé- 
lie ,  fi!le  du  landgrave  de  Hesse-Cassei, 
Frédéric  1 V^,  qni  lui  succéda  ,  et  trois 
autres  enfants  morts  sans  postérité. 
E— s. 
CHRISTIAN  VI,  né  le  10  décem- 
bre 1699,  succéda  en  1750  à  Fré- 
déric IV  son  père.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  supprimer  la  milice  éta- 
blie sous  le  ligne  précédent,  croyant 
par  celte  mesure  adoucir  le  sort  des 
paysans;  mais,  sons  prétexte  qu'ils 
abusaient  de  leur  liberté  ,  on  les  laissa 
attat  hés  à  la  glèbe ,  et ,  trois  ans  après, 
OU  rétablit  la  milice.  Chrislian   cou- 
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ciuten  î-jSs  uu  trùie  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  St.-Petersbom'ç;,  pour 
se  garantir  ieiirs  po.ssfssions  nspcc- 
live."-.  En  I  ']34,  la  paix  dont  le  royaume 
jouissait  tut  cimentée  par  une  alli mce 
défensive  avec  la  Suède ,  qui  devait 
durer  quinze  ans.  Lorsqu'en  1743  il 
se  fut  manifeste'  dans  ce  dernier 
royaume  un  parti  qui  voulait  faire 
nommer  le  prince  royal  de  Dane- 
mark hciiîier  du  trône,  Cliristian  se 
mil  eu  nirsurc  pour  appuyer  ce  parti; 
mais  ses  espérances  furent  trompées  , 
et  le  clioîx  des  Suédois  tomba  sur 
Adol|he -Frédéric.  Quelque  temps 
avant, Cluistian  avait  fuurni  successi- 
▼ement  à  l'empereur  d'Allemagne  et 
à  l'Angleterre  six  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires,  en  vci  tu  des  traités 
antérieurs.  Malp,ré  cela,  le  Danemark 
conserva  la  paix  ,  et  le  roi  en  profila 
pour  améliorer  la  situation  intérieure 
du  pays,  faisant  fleurir  l'industrie  et 
clierchant  à  étendre  le  commerce.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  le  conseil  de 
l'éconiiraie  intérieure  et  du  com- 
merce reçut  Svtn  orejanisatiou  défini- 
tive, que  l'on  acquit  de  la  France  l'île 
de  Sie.-Croix  dans  les  Antilles,  qu'une 
^ociéte  ruyale  de  s  sciences  se  forma  à 
Copeidiap;uc,  et  que  s'organisèrent 
aussi  dos  compagnies  de  commerce 
jiour  l'Islande  et  le  Finmaik  ;  mais 
l'esprit  de  monopole  ayant  présidé  à 
leur  institution ,  elles  ne  furent  pas 
d'une  grande  utilité.  Quelques  con- 
testations avec  la  ville  de  Hambourg 
se  terminèrent  à  l'amiable,  au  moyen 
d'un  demi  -  million  de  marcs  que 
payèrent  les  Hambourgeois.  L't'îéva- 
tion  de  la  maison  de  fiolstein -Got- 
torp  sur  les  trônes  de  Suède  et  de 
lUissie,  le  refus  de  l'héritier  présomp- 
tif de  ce  dernier  état  de  renoncer  à 
ses  prétentions  k;u-  le  duché  de  Hols- 
tein  ,  engagèrent  Christian  à  se  rap- 
jîrochcr  de  la  France.  Il  conclut  avec 
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cette  puissance,  en  174^,  une  al- 
hance  défensive  pour  deux  ans,  et 
mourut  le  6  août  1746.  Ce  prince, 
d'une  constitution  délicate,  ami  de  la 
paix  et  de  rordre,avait  été  élevé  avec 
beaucoup  de  soin.  S^n  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante  lui  acquit  le  surnom 
de  pieux.  Il  faisait  exercer  une  surveil- 
lance sévère  sur  les  mœurs,  consa- 
crait beaucoup  de  temps  aux  prati- 
ques du  culte  ,  s'entretenait  fréquem- 
ment avec  les  théalogicns  ,  et  en- 
voyait eles  missionnaires  dans  les  con- 
trées lointaines.  Quoiqu'il  eût  soi- 
gneusement évité  la  guerre,  et  qu'il 
eût  reçu  de  quelques  puissances  de 
gros  subsides  ,  d  laissa  ses  finances 
dans  le  plus  mauvais  état.  Il  ai  niait 
le  faste,  et  il  consacra  des  sommes 
immenses  à  l'embellissement,  des  quar- 
tiers de  Copenhague  détruits  par  l'in- 
cendie de  Î728,  et  à  la  construction 
du  palais  de  cette  capitale,  devenu  la 
proie  des  flammes  en  1 793.  11  avait 
épousé  Sophie -IMadeleine  de  Brau- 
debourg-GuIcmbach,  dont  il  eut  Fré- 
déric V,  son  successeur,  et  Louise,  ma- 
riée au  duc  de  Saxe  -  Hiidburghau- 
sen.  E — s. 

CHRISTIAN  VIT  ,  roi  de  Dane- 
raaik,  ué  le  U()  janvier  1749,  otait 
fils  de  Frédéric  V,  auquel  il  succéda 
le  1 5  janvier  i7G{5.  11  épousa  la  même 
année  Caroline- Mathiide  ,  sœur  de 
George  111 ,  roi  d'Angleterre.  Après 
avoir  été  couronné,  eu  1767,  il  par- 
courut l'Allemagne,  la  Hollande, l'An- 
gleterre et  la  Fiance,  et  revint  dans 
ses  états  au  commencement  de  1 7O9. 
Durant  ce  voyage,  il  vit  les  savants  et 
les  littérateurs  les  plus  distingués,  fré- 
quenta les  académies  et  les  réunions 
littéraires  ,  fut  reçu  docteur  en  droit  à 
l'université  de  (Cambridge  ,  et  laissa 
partout  la  réputation  d'un  prince  af- 
fable et  instruit.  Il  avait  d'abord  con- 
servé pour  principal  ministre  le  comte 
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J.-II.-C.  (le  Bcnistoif ,  qui  av.iiî  joiii 
de  Iciite  la  confiance  de  Frédéric  V  ; 
mais,  eu  1770,  Struenséc  ,  sou 
médecin  ,  qui  avait  un  ascendant 
sans  bornes  sur  son  esprit,  fut  mis  à 
la  tèlc  du  conseil.  (  Foj.  Bernstorf 
cl  StruensÉe.  )  Les  lefornies  indis- 
crèles  que  ce  nouveau  ministre  entre- 
prit lui  attirèroiil  la  liaine  des  nobles , 
et  indisposèrent  les  militaires  ;  elles 
furent  même  représentées  au  peuple 
comme  tendant  à  dissoudre  le  gou- 
vernement. La  reine  douairière  (  Ju- 
lie-Marie de  Erunswick-Wolfenbul- 
tel  ) ,  que  Frédéric  "V  avait  épousée 
en  secondes  noces  ,  avait  cherché  en 
vain  à  brouiller  Christian  avec  la  reine 
sou  épouse  ,  afin  d'avoir  la  principale 
part  à  la  direction  des  all'aires.  On  a 
même  prétendu  qu'elle  avait  voulu 
élever  au  trône  son  lils  Frédéric.  Pro- 
litant  des  im[)rudenccs  de  Struenséc 
et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  reine ,  elle  s'unit  à  plusieurs 
mécontents,  et,  le  iG  janvier  1772,  à 
la  suite  d'un  bal ,  elle  entra  avec  le 
prince  Frédéric  et  deux  autres  per- 
sonnes, dans  la  chambre  du  roi,  à  qui 
on  persuada  que  la  reine  et  Struenséc 
étaient  occupés  à  dresser  un  acte  de  re- 
nonciation à  la  couronne  qu'on  le  force- 
rait designer,  et  que  le  .seul  moyen  de 
prévenir  un  danj^er  si  imminent  était 
de  signer  à  l'instant  l'ordie  d'arrêter 
les  coupables.  On  dit  que  Chiistian  ne 
consentit  à  ce  qu'on  lui  demandait 
qu'après  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes. Depuis  ce  moment,  la  gestion 
des  affaires  fut  entre  les  mains  de  Ju- 
lie et  de  son  fils.  Le  roi,  attaqué  d'une 
maladie  qui  lui  était  fréquemment  l'u- 
sage de  la  raisou  ,  et  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  durant  ses 
voyages ,  ne  régna  plus  que  de  nom. 
Quelques  mesures  utiles  marquèrent 
j'admmistration  d'Ovc  Guidberg,  rai- 
iiistre  de  la  reine  douairière;  mais  le 
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sj'^stêine  général  manqua  de  fermeté. 
Ou  conclut  avec  la  Paissic  ,  en  1  773 , 
un  traité  par  lequel  furent  terminés 
les  différends  qui  depuis  long-temps 
divisaient  les  branches  de  la  maison 
de  Holstein  ,  et  la  partie  ducale  de  ce 
comte  fut  définitivement  réunie  au  Da- 
nemark. Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  ,  le  Danemark 
accéda  à  la  neutraliléarmée.  Kn  i  -84 , 
le  prince  royal ,  aujourd'hui  Frédéric 
VI ,  écarta  le  parti  de  la  reine  douai- 
rière ,  et  se  mit  à  la  tête  du  gouver- 
nement. 11  s'aida  des  lumières  du  com'e 
A.-P.  Bernstorf ,  neveu  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  (  P'of.  A.-P. 
Bernstorf.  )  Durant  le  reste  de  la  vie 
de  Christian  VU  ,  Copenhague,  ra- 
vagé par  un  incendie  affreux,  en  1 795 , 
fut  attaqué  deux  fois  par  les  Anglais, 
qui  voulaient  forcer  le  gouvernement 
danois  à  renoncer  à  sa  neutralilé;  la 
pi-emière  fuis  le  u  avril  1801  ,  la  se- 
conde au  mois  d'août  1H07.  Le  roi  ne 
fut  pas  témoiu  de  la  prise  de  sa  capi- 
tale, qu'il  ne  revit  plus.  On  l'avait, 
avant  le  commencement  du  siège,  em- 
mené à  Rend>bourg  ,  dans  le  Holstein. 
Il  mourut  le  1  5  mars  1808.  Avant  la 
déplorable  infirmité  qui  rendit  Chris- 
tian incapable  de  gouverner,  il  avait 
montié  de  bonnes  intentions  et  une 
certaine  vivacité  d'esprit.  Voltaire  lui 
a  adressé  une  épître ,  pour  le  féliciter 
d'avoir  établi  dans  ses  états  la  liberté 
de  la  presse.  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance de  cet  homme  célèbre 
une  lettre  que  lui  écrivit  Christian  Vil. 
La  reine  Caroline  -  Mathilde,  après 
avoir  été  transférée  au  château  de  C^ro- 
nembourg  ,  fut  obligée  de  répondre  à 
des  commissaires, qui  vinrent  l'inter- 
roger juridiquement  sur  les  liaisons 
dont  on  l'accusait  avec  Struenséc.  Au 
mois  de  mai  suivant,  le  roi  d'Angle- 
terre l'envoya  prendre  par  une  esca- 
dre ,  qui  la  conduisit  eu  Allemagne, 
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El'e  se  retira  à  Zcll ,  où  ,  consumée 
])ai'  le  chagrin ,  e!le  termina  ses  jours 
le  lo  mai  1775  ,  â;;;e'e  de  vingl-îrois 
ans  et  demi.  Clirislian  n'eut  que  deux 
cnfcnts  ,  Fre'dc'ric  ,  le  roi  actuel ,  el  la 
princesse  Auguste,  mariée  aju  prince 
tic  Ijoislcin-Augustcnbourg.  E — s. 
CIÎFiISTÎAlN,  archevêque  de 
Ptlayence ,  prélat  passionné  pour  la 
guerre,  fut  envoyé'  deux  fois  en  Italie 
par  l'empereur  Frédéric  Barberous- 
se  ,  avec  un  coinmandement  militaire. 
Dans  sa  première  expédition,  il  con- 
trai;;nit  en  i  1G7  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  Rome  à  jurer  obéissan- 
ce à  l'auli  pape  Pascal  lîl ,  et  il  rem- 
porta sur  les  Romains  une  grande  vic- 
toire près  de  ïusculum,  le  5o  mai 
I  1O7.  Christian  passa  de  nouveau  en 
Italie  en  1171,  pour  prendre  le  com- 
mandement des  gibelins  toscans.  Après 
avoir  discipline  leurs  troupes,  il  en- 
treprit, en  1174?  Ï6  sie'ge  d'Ancône, 
l'un  des  plus  mémorables  du  1 2''.  siè- 
cle, par  l'union  d'une  flotte  à  une  ar- 
mée j)our  resserrer  la  ville,  par  l'em- 
])loi  de  machines  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et,  bien  plus  encore, 
par  la  généreuse  constance  des  habi- 
tants. Ceux-ci,  qui  étaient  déjà  réduits 
aux  dernières  extrémités,  furent  dé- 
livrés par  l'approche  de  l'armée  qu'a- 
vait levée  pour  eus  Guillaume  des 
Adclardi.  Christian,  obligé  de  s'éloi- 
gner d'Ancône,  continua  cependant  de 
combattre  les  guelfes  et  les  ennemis 
de  Frédéric  jusqu'à  la  trêve  de  Ve- 
nise en  1177.  i>'étant  réconcilié  à 
celte  occasion  avec  le  pape  Alexan- 
dre III,  il  ne  se  montra  pas  moins 
zélé  pour  l'Eglise  qu'il  l'.ivait  été  aupa- 
ravant pour  l'empereur.  Il  fit  au  nom 
du  pape  la  guerre  aux  nobles  de  Viter- 
be.  Fait  prisonnier d as  un  combat,  il 
fut  retenu  deux  ans  à  Padoue,  lié  avec 
des  chaînes  de  icr.  Ce  ne  fut  point 
encore  pour  lui  une  raison  de  rcnon- 
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cer  aux  armes,  et  il  mourut  dans  les 
camps  près  de  Tusculum  en  1 1 83. 
S.  S— I. 

CHRISTIAN  (  CiiABLEs  ) ,  ou ,  com- 
me il  est  nommé  au  bas  de  son  por- 
trait,  gravé  en  manière  noire  par  ds 
Witt,  Charles  Christien  Reisen,  na- 
quit à  Londres  vers  iôqS.  C'est  le 
seul  graveur  en  pierres  fines  dont  l'Ai  - 
gicterre  puisse  se  faire  honneur.  Sou 
père  était  Danois ,  et  lui  même  un 
graveur  assez  estimé.  Il  était  venu  s'c- 
tablirà  Londres  à  la  suite  du  roi  Guil- 
laume ,  auquel  il  était  attaché.  C'est 
dans  cette  viiie  qu'il  enseigna  son  art 
à  son  fils,  qui  ne  tarda  pas  à  le  sur- 
passer-. Les  ouvrages  de  ce  dernier 
l'ont  mis  au  rang  des  j)reraiers  gra- 
veurs modernes  sur  pierres  fines.  Peu 
de  graveurs  ont  eu  autant  de  facilité. 
11  a  fait  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  sont  fort  recherchés  :  \e  por- 
trait de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses  meil- 
leures gravures;  elle  est  comparable, 
dans  plusieurs  détails  ,  aux  plus  belles 
pierres  antiques.  On  pourrait  cepen- 
dant lui  reprocher,  ainsi  qu'à  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  man- 
quer d'une  certaine  finesse  dans  la 
touche.  Il  mourut  à  Londres  en  i  yi.5. 
Christian  a  eu  plusieurs  élèves ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Scaton,  écossais , 
qui  mettait  un  grand  fini  dans  ses  gra- 
vures (  on  a  de  lui  les  portraits  de  Jean 
Newton,  de  Pope  et  d'Inigo  Jones  ); 
Smart,  qui  avait  une  exécution  très 
facile ,  puisqu'il  gravait  plusieurs  îêles 
en  un  jourj  et  Clans,  mort  fou  en 
1759.  A — s. 

CHIÀISTIÂNI  (  Guillaume  -  Er- 
nest ),  historien  danois,  fut  profes- 
seur d'éloquence  et  de  droit  public  à 
Kiel,oùil  était  né  en  1751 ,  et  y  mou- 
rut le  I'^^  septembre  1  79.0.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  qu'il  fournit 
aux  journaux  littéraires  de  Berlin  et  de 
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léna ,  les  plus  estimes  ,  et  une  traduc- 
tion allemande  des  Éléments  d'His- 
toire générale  ,  de  Millot ,  commencée 
par  son  beau-père ,  le  pasteur  Mielck , 
a  laquelle  il  ajouta  des  notes ,  et  dont  il 
fit  seul  les  tomes  X  à  XII ,  il  a  publié , 
en  allemand  :  I.  Histoire  de  laréunion 
des  diverses  croyances  en  Allema- 
gne et  dans  les  duchés  de  Slesn'ig 
et  de  Holstein ,  Hambourg,  1775,. 
in-8**.  ;  II.  Histoire  des  duchés  de 
Sleswig  et  de  Holstein  ,  tirée  de 
pièces  authentiques ,  ibid. ,  1  ■]  75-84 , 
6  vol.,  ouvrage  capital  (  t  très  estimé , 
mais  qui  n'est  pas  terminé  :  Hcgewiscb 
en  a  donné  la  continuation;  IJI.  im 
ç;rand  nombre  de  Dissertations  sur  di- 
Tcrs  points  de  théologie,  de  pbiloso- 
pliie ,  de  droit  public  et  de  matliéma- 
liqiifS.  C.  M.  P. 

CHRTSTIN  (Charles- Gabriel- 
Frédéric  ),  avocat,  député  à  rassem- 
blée constituante,  était  né  le  9  mai 
1744»  3  Saint-Claude _,  en  Franche- 
Comté.  Un  procès  que  les  maiu-raor- 
tables  de  la  terre  de  Saint-Claude  in- 
tentèrent au  chapitre  de  cette  ville  , 
pour  obtenir  leur  affranchissement, 
iut  l'origine  de  sa  liaison  avec  Voltaire. 
]l  sut  intéresser  au  sort  de  ces  mal- 
lieureux,  le  défenseur  éloquent  des 
Calas  et  des  Sirven  ;  mais  la  protec- 
tion de  Voltaire,  ses  réclamations  en 
leur  faveur,  les  excellents  mémoires 
que  publia  pour  eux  Christin ,  tout  fut 
inutile.  Condamnés  au  parlement  de 
Jîesançon,  l'arrêt  rendu  contre  eux. 
fut  confirmé  par  le  conseil  d'état.  La 
convocation  des  états-généraux  leur 
rendit  l'espoir,  et  Christin  fut  député, 
par  le  bailliage  d'Aval ,  à  cette  assem- 
blée. Il  s'y  distingua  par  sa  modéra- 
tion ,  et ,  après  avoir  servi  ses  conci- 
toyens de  tout  son  pouvoir  ,  il  revint 
modestement  au  milieu  d'eux  occuper 
la  place  de  président  du  tribunal  de 
district.  Les  affaires  dont  il  était  acca- 
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blé  ne  l'avaient  point  détourné  de  soa 
goût  pour  l'étude  :  5  volumes  in-folio 
de  Notes  sur  l'histoire  de  sa  province 
et  sur  d'autres  sujets  non  moins  im- 
portants furent  les  fruits  de  son  ap- 
plication. Celte  précieuse  collection  a 
péri  avec  son  auteur  dans  l'incendie 
qui  consuma  Snint-Claude  au  mois  de 
juin  I  799.  Tl  avait  pnbhé  :  I.  Disserta- 
tion sur  l'établissement  de  Vahhaje 
de    Saint- Claude,  ses  chroniques , 
ses  légendes  ,  ses  chartes ,  ses  usur- 
pations ,  et  sur  les  droits  des  habi- 
tants de  cette  terre,  ^"j'j'^,  in-8".  ; 
II.  Collection  des  mémoires  présen- 
tés au  conseil  du  roi  par  les  habi- 
tants du  Mont-Jura  et  le  chapitre  de 
Saint- Claude,   avec   V arrêt  rendu 
par  ce  tribunal,  1772,   in-S".  Ces 
deux  ouvrages  sont  ordinairement  réu- 
nis; quand  ils  parurent,  on  les  attri- 
bua à  Voltaire.  La  Lettre  du  P.  Po- 
ly carpe  à  V au ocat- général  Séguier, 
sur  le  livre  Des  inconvénients  des 
droits  féodaux  (  V.  Boncerf),  im- 
primée sous  le  nom  de  Voltaire ,  est 
aussi  de  Christin,  qui  avait  fait  une 
étude  si  particulière  de  la  manière  et 
du  style  de  ce  grand  écrivain ,  que 
personne  ne  reconnut  la  supprcberie. 
W— s. 
CHRLSTINE  DE  PISAN  naquit  à 
Venise  vers  1 565.  Son  père ,  Thomas 
de  Pisan  ,  conseiller  de  la  république , 
et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 
France,  en  qu 'lité  d'astronome,  par 
Charles  V,  qui  lui  donna  une  place 
dans  son  conseil,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  venir  sa  famille  à  Pa- 
ris.   Christine   avait  cinq  ans   lors- 
qu'elle arriva  au  château  du  Louvre 
avec  sa  mère  (  1 568  ).  Le  roi  les  reçut 
fort  srracieusemenl.  Christine  futélcvée 
à  la  cour.  Son   père,  qui  lui  voyait 
d'hemeuses  dispositions,  voulut  qu'el- 
le les  cultivât.  Elle  fut  reciiercbce  par 
un  graud  nombre  de  personnes  de 
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âîsllnction ,  et  un  jeune  liorame  de  Pi- 
cardie, nommé Étiejme du  Castel,  qui 
avait  de  la  naissance,  de  la  probité  et 
du  savoir ,  obtintla  préférence.  Il  e'pou- 
sa  Oiristiue ,  qui  avait  à  peine  quinze 
ans,  et,  bientôt  après,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire 
du  roi.  La  félicite'  des  époux  ne  fut  pas 
longue.  Charles  V  étant  mort,  Tuo- 
inas  de  Pisan  déchut  de  son  crédit  ;  on 
lui  retrancha  une  grande  partie  de  ses 
^3ges,  et  le  reste  fut  mal  payé.  La 
vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout  le 
chagrin ,  le  mirent  au  tombeau.  Chris- 
tine, sa  fiile,  assure  qu'il  mourut  à 
l'heure  qu'il  avait  prédit  j  elle  lui  don- 
ne les  plus  grands  éloges.  Après  la 
mort  de  Thomas  ,  Etienne  du  Castel , 
son  gendre,  se  trouva  le  chef  de  sa 
famille.  Il  la  soutenait  encore  par  sa 
bonne  conduite  et  par  le  crédit  que  sa 
«harge  lui  donnait,  lorsqu'il  fut  em- 
porté lui-même  par  une  maladie  con- 
tagieuse, à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Christine,  qui  n'eu    avait  alors  que 
vingt-cinq ,  demeura  veuve ,  chargée 
de  trois  enfants.  Elle  passa  les  pre- 
mières années  de  son  veuvage  à  la 
poursuite  de  divers  procès,  et,  après 
avoir  couru  de  tribunal  en  tribunal , 
sans  obtenir  justice,   fatiguée  d'une 
vie  si  contraire  à  ses  goûts,  elle  ne 
chercha  plus  de  consolation  que  dans 
la  lecture  des  livres  que  son  père  et 
son  mari  lui  avaient  laissés,  et  se  mit 
elle-même  à  en  composer.  Ses  premiers 
écrits  furent  ce  qu'elle  appelle  de  pe- 
tits Dictiez,  c'est-à-dire,  de  petites 
pièces  de  poésie,  des  ballades,  des 
lais ,  des  virelais  et  des  rondeaux.  Ils 
lui  tirent  beaucoup  de  réputation ,  et 
le  comte  de  Salisbury,  favori  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre ,  étant  venu  en 
France  à  l'occasion  du  mariage  de  sou 
maître,  fit  connaissance  avec  Christi- 
ne, !a  prit  en  affection,  et  emmena  en 
Angleterre  son  fils  aîné;  pour  le  fairt^ 
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élever  avec  le  sien.  A  quelque  temps 
delà,  Kichard  fut  détrôné  par  Henri 
de  Lancastre ,  et  le  comte  de  Salisbury 
fut  décapité.  Henri,  qui  venait  d'usur- 
per la  couronne,  ayant  lu  les  diverses 
poésies  que  Christine  avait  envoyées 
au  comte,  eu  fut  si  content,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  d'attirer  à  sa- 
cour  cette  dlustre  veuve.  Le  duc  de 
Milan  lui  fit  aussi  des  ofires  très  avan- 
tageuses ;  mais  elle  aima  mieux  rester 
en  France,  où  les  princes  n'avaient 
pas  moins  d'estime  pour  elle.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  prit  à  ses  gages 
son  fils   aîné,    nouvellement  revenu 
d'Angleterre,  et  le  même  prince   lui 
donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de  Charles 
V,  dont  elle  avait  déjà  composé  le 
premier  livre  lorsque  Philippe  mourut. 
M  la  protection  des  grands,  ni  la  ré- 
putation qu'elle  s'était  acquise  dès-lors 
par  la  publication  de  plus  de  quinze 
volumes,  ne  l'avaient  enrichie.  Ella 
avait  à  sa  charge  une  mère  âgée,  un 
fils  sans  emploi  et  de  pauvres  paren- 
tes. En   i4ii,  le  roi  lui  fit  donner 
'200  livres  de  gratification.  Il  paraît 
qu'au  milieu  de  ses  adversités ,  elle  re- 
çut quelque  consolation  de  sou  fils  et 
de  sa  fille;  elle  représente  le  premier 
comme  un  jeune  homme  d'un  esprit 
très  pénétrant;   sa  fille  était  retnée 
dans  le  couvent  des  dames  de  Poissy. 
On  ignore  en  quel  temps  mourut  Chris- 
tine de  Pisan ,  dont  le  portrait  se  voit 
en  tête  du  manuscrit,  N".  7395  ,  delà 
bibliothèque  impériale  :  c'était    une 
fort  jolie  femme.  La  douceur  de  son 
ame  se  peint  dans  ses  expressions ,  et 
donne  à  ses  ouvrages  un  degré  d'inté- 
rêt dont  le  style  de  son  siècle  semble 
peu  susceptible.  Ils  sont  entrés  grand 
nombre;   une  partie  est  en  vers,  et 
l'autre  en   prose  ;   la  première  con- 
tient :  I.  cent  ballades,  en  lais,  virelais, 
rondeaux,  Jeux  à  vendre,  ou  Fente 
d'amours,  et  autres  ballades  f  manus- 
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crit,  N".  "j'îi']);  IL  Epître  ait  Dieu 
d'amour  ,ih.;  lll.le  Desbat  des  deux 
amants,  ib.;  IV.  le  Lii>re  des  trois 
Jugements ,  ib.  j  V.  le  Lii>re  du  Juste- 
ment de  Poissj',  ib.;  VI.  le  Chemin 
de  longue  estude,  ib.,  traduit  en  prose 
p;ir  Jehan  Chaperon ,  et  imprime  à 
Paris  en  i549,  i"-'6;  VU.  les  Dits 
moraux^  ou  les  Enseignements  que 
Christine  dorme  à  son  fds ,  VIII. 
]c  Roman  d'Otkéa,  ou  ^Epistre  d'O- 
théa  à  Hector  (  mannscrit ,  N°^  72  .i5 
et  7G4 1  )•  L'abbé  Sallier  l'a  fait  connaî- 
tvc  dans  le  t.  XV  de  X Académie  des 
inscriptions.  IX.  Le  Livre  de  muta- 
cion de  fortune{jnan\iscvh, IN".  70S7). 
Les  ouvrages  en  prose  sont  :  X.  His- 
toire du  roi  Charles-le-Sage ,  ma- 
nuscrit, iS°.  9668;  l'abbe  Lcbeuf  l'a 
])iiblicc,  avec  des  notes  ^  dans  le  S*". 
volume  de  ses  Dissertations  sur  l'His- 
toire de  Paris  ;  XL  la  Fision  de 
Christine  de  Pisan,  manuscrit ,  N". 
7594  ;  XII.  la  Cité  des  dames  ,  au- 
quel se  trouve  joint  le  Lii're  des  trois 
Vertus,  manuscrit,  N"*.  7095  et 
7599,  imprimes  sous  le  titre  des  Cent 
Histoires  de  Troje ,  Paris,  Philippe 
i'igouchet,  in  4"-,  sans  date;  puis  en 
1497,  '»-f^l-7  P<"iis,  Ph.  Lcnoir, 
iSii  in-4".,  avec  l'épilre  d'Othc'a  ; 
XI IL  les  Episires  sur  le  roman  de 
la  Rose  ,  manuscrit  ,  N°.  7217  ; 
XIV.  le  Livre  des  Faicts  d'armes 
et  de  chevalerie ,  manuscrit ,  IN". 
'^08'!  ;  XV.  Instruction  des  princes- 
ses,  dames  de  court,  et  aultres; 
XVL  Lettres  à  la  reine  Isabelle, 
en  i4o5;  XVII.  les  Proverbes  mo- 
raulx  et  le  Livre  de  Prudence.  La 
Vie  de  Christine  de  Pisan  a  e'té  e'crite 
par  Boi  vin  le  y:u\\o  {Académie  des  ins- 
criptions, lom.  II  ;  par  l'abbé  Lebeuf, 
à  la  tête  de  V Histoire  de  Charles  V, 
etc.  Une  partie  des  produclious  de 
cette  dame  a  été  imprimée  dans  les  to- 
mes II  et  111  de  la  coliccliou  des  meil- 
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leurs  ouvrages  fra:  çiis,  composés  par 
des  femmes.  lî — f. 

CHIUSTINE  DE  FRANCE,  du- 
chesse-régente de  Savoie ,  fille  de  Hen- 
ri IV,  épousa ,  en  1619,  Victor-Amc- 
dée  11,  qui,  à  sa  mort,  en  1637  ,  la 
déclara  régente  ut  tutrice  des  j' unes 
princes,  ses  eiifanls. Catherine  fut  re- 
connue en  celte  quaiilé;  mais  bientôt 
ses  deux  beaux- frères,  dévorés  d'am- 
bilion,  armèrent  contre  elle  ces  mê- 
mes sujets  qui  lui  avaii  nt  juré  obéis- 
sance, et,  en  allumant  la  guerre  civile, 
attirèrent  les  Français  et  les  Espa;j;nols 
en  Piémont.  Attaquée  par  le  piince 
Thomas,  son  beau-frère,  qui  s'était 
ligué  avec  les  Espagnols  ,  Chiislinc 
défendit  ses  droits  avec  beaucoup  de 
courage  ;  mais  ce  prince  ay-^Ht  surpris 
Turin,  elle  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  dans  la  citadelle,  et  se  relira 
ensuite  à  Suze  avec  toute  sa  cour.  Dans 
une  conférence  qu'elle  eut,  en  1659  > 
avec  son  frère  Louis  Xlil,  elle  s'at- 
tira la  haine  de  Richelieu  en  refu- 
sant, avec  beaucoup  de  fermeté,  de 
livrer  à  la  cour  de  France  le  jeune  Em- 
mar)ueî  Piiilibci  t,  son  fils.  Elle  fut  ré- 
tablie cepend  .nt  par  le  comte  d'Har- 
court ,  qui  reprit  Turin  ,  où  Christine 
fit  son  entrée  publique  en  i64o.  Elle 
poussa  la  guerre  avec  vigueur ,  et  par- 
vint à  ramener  ses  beaux-frères  et  à 
les  rapprocher  de  la  France;  elle  fit 
rentrer  Yvrée  et  le  Piémont  sous  la 
domination  de  la  couronne,  rendit  le 
calme  à  ses  états,  et  jouit  de  la  même 
autorité  qu'elle  avait  eue  pendant  la 
minorité  de  son  fils.  Christine  mourut 
le  27  décembre  ]665.  lielle  sans  or- 
gueiL affable  avec  dignité ,  s'exprimant 
avec  grâce  en  français,  en  espagnol  et 
en  italien  ;  enfin,  digne  fil'ede  Henri  IV, 
elle  fut  une  des  princesses  les  plus  ac- 
complies de  son  siècle.  15  — p. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède,  née 
le  8  décembre  iGati,  tut  pour  pèic 
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Gustave-Ado! pbe,  et  pour  nièie,  Ma- 
rie iilleonore,  princesse  de  Brande- 
bourg, distiugue'e  par  sa  beauté  et  sou 
goût  pour  les  arts.  Gustave  voyant  en 
Ghrisline  le  seul  appui  de  sou  trône, 
donna  les  plus  grands  soins  à  l'éduca- 
tion de  cette  princesse.  I!  voulut  qu'el- 
le fut  élevée  d'une  manière  forte  et 
mâle,  et  qu'on  l'instruisit  dans  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  orner  son 
cspiil  et  donner  de  l'énergie  à  son  ca- 
ractère, i/avant  conduife  à  la  forleres» 
se  de  Caimar,  lorsqu'elle  n'avait  enco- 
re que  deux  ans,  et  le  commandant  de 
la  place  craignant  de  faire  tirer  le  ca- 
ïioii  en  présence  de  l'enfant  :  «  Tirez, 
»  dit  Gustave;  elle  est  fille  d'un  soldat; 
»  il  faulqu'elles'accoulumeàce  bruit.» 
Peu  après  il  partit  pour  l'Allemagne, 
et  recommanda  sa  fdie  dans  les  termes 
les  plus  touchants  au  clianc<;lierOxen- 
slieru.  Gustave  ayant  termine'  sa  car- 
rière à  Luizen  ,  en  i652  ,  les  états  du 
ruyaiune  s'assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. Cliristine  ,  qui  n'avait  que  six 
ans,  fut  proclamée  reine  de  Suède, 
et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq 
dignitaires  de  la  couronne,  qui  fiuent 
en  même  temps  chargés  de  l'adminis- 
tration. C'étaient  des  hommes  connus 
par  leurs  lumières,  leur  expérience, 
leur  patriotisme;  le  chancelier  Oxen- 
sticrn  s'était  fait  surtout  remarquer  de 
puis  long-temps  par  l'énergie  et  la  ma- 
turité de  ses  conseils.  Ce  fut  lui  qui  ob- 
tint la  direction  des  aifaires  en  Allema- 
gne, et  qui,  de  concert  avec  les  géné- 
raux, soutint  la  gloire  et  l'influence  de 
la  Suède.  L'éducation  de  Christine  fut 
continuée  d'après  le  pian  tracé  par 
Gustave-Adolphe.  Douée  d'une  imagi- 
nation vive ,  d'une  mémoire  très  heu- 
reuse, et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune ,  elle  fit  les  progrès  les  pins  ra- 
pides ;  elle  apprit  les  langues  ancien- 
nes, l'iiisloire,  la  géographie,  la  po- 
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litiquc,  et  dédaignait  les  amusements 
de  son  âge ,  pour  ne  se  livrer  qu'à  l'é- 
tude. En  même  temps,  elle  maniles- 
tait  déjà  celte  singularité  de  conduite 
et  de  caractère,  dont  toute  sa  vie  porta 
l'entprcinte,  et  qui  fut  peut-être  le  i-c- 
suitatde  son  éducation  autant  que  de 
ses  dispositions  naturelles.  Elle  n'ai- 
mait point  à  paraître  dans  le  costume 
de  son  sexe  ;  elle  se  plaisait  à  faire  de 
longues  courses  à  pied  ou  à  cheval ,  et 
à  partager  les  fatigues  et  même  les  dan- 
gers de  la  chasse.  On  avait  beaucoup 
de  peine,  dans  les  occasions  solen- 
nelles, à  lui  faire  observer  les  usaçres 
et  les  convenances  que  prescrivait  l'c- 
iquctte  de  la  cour.  Se  livrant  quelque 
fois  à  h  plus  grande  famiharité  avec 
ceux  qui  l'entouraient,  elle  déployait 
dans  d'autres  occasions  une  fie:  té  dé- 
daigneuse, ou  une  dignité  imposante. 
En  1 656,  Oxenstiern,  qui  avait  passé 
plusieurs  années  en  Allemagne,  re- 
tourna en  Suède,  et  prit  sa  place  dans 
le  conseil  de  régence.  Christine  le  reçut 
comme  un  père,  lui  donna  toute  sa 
confiance,  et  se  forma,  par  les  fré- 
quents entretiens  qu'elle  eut  avec  lui, 
à  l'art  de  régner.  Bientôt  elle  montra, 
en  assistant  au  conseil,  une  maturité 
de  raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les 
états  assemblés  en  1642, l'engagèrent 
à  prendre  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  elle  refusa,  alléguant  son  âge  et 
son  peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu'elle  se  cliaigea  de 
l'administration.  Une  grande  facilité 
pour  le  travad  et  une  fermeté  inébran- 
lable signalèrent  ses  premiers  pas 
dans  cette  carrière.  Elle  termina  d'a- 
bord la  guerre  avec  le  Danemark, 
commencée  en  16441  et.  pa'"  le  traité 
qu'elle  fit  conclure  en  1645,  elle  ob- 
tint la  cession  de  plusieurs  provinces. 
Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier  l'Al- 
lemagne etde  bâter  le  résultat  définitif 
des  uégocialious  commencées  poi;r  ctt 


48o  C  H  R 

objet.  Oxcnslicni  n'était  pas  d'accord 
avec  elle;  il  désirait  la  continuation 
de  la  guerre,  pour  assurer  à  la  Suède 
victorieuse  de  plus  grands  avantriges, 
et  la  gloire  de  dicter  seule  les  condi- 
tions de  la  paix.  La  reine  voulait  jouir 
du  re[)Os  et  de  la  tranquillité;  die  dési- 
rait de  faire  fleui  ir  les  arts  paisibles,  et 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres. 
Le  fils  du  cliancelicr  fut  envoyé  à  Os- 
iinbruck;  mais  Christine  le  fit  accom- 
pagner par  AdltT  Salvius,  courli^an 
aussi  adroit  que  politique  habile ,  et 
sur  le  dévouement  duquel  elle  pouvait 
compter.  Les  grands  intérêts  de  l'Eu- 
rope furent  discutés  par  des  plénipo- 
tentiaires de  la  plupart  des  puissances, 
et  la  paix  de  Westplialie  fut  signée  en 
1048.  La  Suède  obtint  la  Poméianie  , 
W^ismar ,  Bremcn ,  Vcrdcn ,  trois  voix 
à  la  diète  de  l'empire,  et  une  somme 
do  plusieurs  millions  d'écus  d'Allema- 
gne. Christine  était  appelée,  par  ses  ta- 
lents et  par  les  circonstances  politi- 
ques, à  jouer  le  premier  rôle  dans  le 
Nord,  et,  pendant  quelque  temps, elle 
ye  moj\ira  sensible  à  cette  glone.  Elle 
soutint  dans  plusieurs  occasions  la  di- 
gnité de  sa  couronne  et  l'honneur  de 
son  pays.  La  France ,  l'Espagne ,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  rcchtrchcrent 
son  alliance,  et  lui  donnèrent  des  mar- 
ques flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux 
au  commerce,  et  perfectionna  les  ins- 
titutions savantes  et  littéraires  créées 
sous  les  règnes  précédents.  La  nation 
lui  était  attachée,  et  se  plaisait  à  voir 
;i  la  tête  du  gouvernement  la  fille  de 
Gustave,  entourée  des  capitaines  et 
des  hommes  d'état  que  ce  grand  prin- 
ce avait  formés.  Un  vœu  général  se 
manifestait,  c'était  (jue  la  rciue  A'ouliit 
choisir  un  époux,  et  assurer  ainsi  la 
succession  au  troue  ;  mais  ce  lien  était 
contraire  au  goût  de  Christine  pour 
l'indépendance  j  elle  refusa  de  le  cou- 
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trader,' et  répondit  un  jour  a  ceux  qui 
l'en  ent  etenaient  :  «  Il  peut  n.iître  de 
»  moi  un  Néron  aussi  bien  qu'un  Au- 
»  guste.  »  Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à"  sa  main,  (-harles-Gustave, 
son   cousin  -  germain ,  se  distinguait 
par  un  caractère  nob'e,  des  counais- 
sances  étendues  et  une  grande  pru- 
dence.  Elle  rejeta  la   demande  qu'il 
lui  (it  de  l'epou  cr  ;  mais  en  iti^g  elle 
engigea  les  états  à  le  désigner  pour 
son  surces^eur.  Peu  après,  en  i(>5o, 
elle  se  fit  couronner  avec  beaucoup 
de  pompe,  et  sous  le  titre  de  roi. 
Vers  le  même  temps,  le  système  d'ad- 
ministralion    et  de  conduite   qu'elle 
avait  suivi,  changea   d'une  m  uiière 
frappante.  Négligeant  les  conseils  des 
anciins  ministres,  elle  écouta  ceux  de 
plusieurs  favoris    ambitieux,  parmi 
lesquels  elle  distinguait  surtout  le  com- 
te Magnus  de  la  Gardie.  î^es  intrigues 
et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants  ,  aux 
vues  nobles  et  utiles.  Le  trésor  de 
l'état  fut  en  proie  aux  profusions  du 
luxe  et  de  l'ostentation  j  les  titres,  les 
distinctions,  éi burent  en  partage   à 
des  hommes  corrompus  ou  dénués  de 
taleiit ,  et  la  jalousie  fit  naître  non  seu- 
lement des  plaint  s  et  des  murmures  , 
mais  dos  partis  et  des  factions.  Envi- 
ronnée d'embarras  et  de  diffiiultés, 
entraînée  dans  nu  labyrinthe  dont  le 
fil  lui  échappait,  la  reine  déclara  qu'elle 
allait  al)di(]uer  le  gouvrnemcnt.  les 
anciens  ministres,  attachés  à  la  mé- 
moire de  Gustave-Adolphe,  et  qui  es- 
péraient que  les  années  amèneraient 
une  révolution    favorable,  firent  les 
plus  fortes  représentations,  etOxens- 
liern  surtout  s'exprima  avec  tant  d'e'- 
nergie,  que  !a  r«  iuc  se  désista  de  sa  ré- 
solution. Elle  n  prit  le  gouvernement 
avec  plus  de  iVnnelé,  eldi-i-ipi  pour 
quelque  temps  les  uuai;<'s  qui  s'étaient 
élevés  autour  de  son  tiouejjcs  scicu- 
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ces  ,  les  lettres ,  les  .itts ,  fixèrent  sur- 
tout son  attention;  souvent  elle  s'ar- 
rachc'iil  au  sommeil  pour  se  livrer  à 
l'élude;  elle  acheta  des  t;»b;eaux,  des 
médailles,  d'S  manuscrits,  des  livres 
rares  et  précieux;    elle  correspondit 
avec  plusieurs  savants  (  r .  .''cuderi  ), 
et  en  appela  d'autres  à  sa  cour.  Des- 
caries, (îrotius,  Siumaise,  iiocliart, 
ilu(t,    Chevreau,   Naudc ,    Vussius, 
Conring,  Meibom,  parurent  à  Stoc- 
kholm, et  la  reiue  s'enlretinl  avec  eux 
de  philosophie,  d'histoire,  d'.uiiiqui- 
te's,  de  litîeValiMT  grecque  et  laiine, 
tous  ces  obj(ts  lui  étant  également  fa- 
miliers. Entre  les  arausemenls  litte'- 
raires  qu  elle  joignit  aux  éludes  sérieu- 
ses el  aux  conversations  savantes,  on 
peut  citer  la  danse  giecque  qu'elle  fit 
exécuter  par  Meiborn  et  Maudé ,  qui 
furent  très  embarrassés  de  leur  rôle, 
et  dont  le  premier  entra  en  fureur 
contre  le  médecin  Bourdeloî,  qui  le 
tournait  en  ridicule.  Ce  médecin  s'é- 
tait mêlé  aux  savants  que  nous  avons 
nommés,  et,  s'il  avait  moins  d'éru- 
dition ,  il  avait  d'autant  plus  de  sou- 
plesse et  d'intrigue.  Il  étudiait  très  soi- 
gneusement les  goûts  de  la  r<  ine ,  lui 
comptait  les  anecdotes  du  jour,   .'ni 
chantait  des  couplets  français  en  s'ac- 
com[)agnant  de  la  guitare,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  diriger  quelquefois  la 
cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux  ,  il 
dégoûtait  la  teiiie  de  l'étude,  iui  ins- 
pirait des  soupçons  contre  les  person- 
nages les  plus  importants  ,  et  semait 
la  discorde  parmi  les  ministres.  Des 
j)laintes,  accompagnées  de  menaces, 
s'ét  .lit  élevées  contic  lui,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Suède,  Christine  l'oublia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  leltre  de  lui , 
elle  la  jeta,  en  disait  :  «  Fi!  cela  sent 
«  la  rhubarbe.  »  Plusieurs  agents  di- 
plomatiques obtinient  aussi  la  con- 
fiance de  la  reine;  tels  furent  surtout 
Chauut,   ambassadeur    de    France j 
vin. 
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Whitelok,  envoyé  parCrorawe!! ,  qu(f 
Christine  reconnut  après  quchptcs 
hésitations,  et  Pimcntel  venu  d'Es- 
pagne, avec  qui  elle  s'entretenait  .sou- 
vent de  matures  théologiqucs  ce 
qui  a  donné  'ieu  de  croire  que  ce  fut 
cet  espagnol  qui  lui  suggéra  le  projet 
de  chaitger  de  religion.  La  société  ba- 
bil uelle  de  ces  étrangers  avait  pu  don- 
ner à  la  icine  du  dégoût  pour  >.on 
pays,  qui  présentait  encore  peu  d'at- 
traits sous  le  ra|  port  des  lettres,  des 
arts  et  df  rélégance  des  manières.  De 
nouveaux  embarras  s'étaient  manifes- 
tés dans  l'administration  ,  et  la  cons- 
piration de  IMessénins  (  V.  IMesse- 
Kius  )  avait  menacé  non  seulement  les 
favuiis  de  la  niiic,  mais  la  reine  dle- 
méme.  Christine,  entriînée  jjar  ces 
motifs,  auxqu. is  pouvait  se  juindre 
l'ambition,  si  analogue  à  son  car  ctère 
de  donner  au  monde  un  spi  et  (!c  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de 
renoncer  au  troue,  et  se  montra  cette 
fois  inébranlable  dans,  sa  résoîutioD. 
En  )(j54,  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
elle  assembla  les  élats  à  Upsal,  leur 
commu.nitpia  son  dessein  ,  et,  en  leur 
présence,  elle  déposa  les  marques  de 
la  royauté,  pour  les  rrmetfre  entre 
les  mains  du  prince  Charl(à-(}ustave  j 
elle  se  réserva  !e  revenu  de  piusieiirs 
distiicts  de  'èiiwXç  et  d'Atieina^ne 
l'indépendance  eut  ère  de  sa  person- 
ne, et  l'autorité  suprême  sur  tocs 
ceux  qui  composeraient  sa  suite,  du 
sa  maison.  Quelques  jours  après,  elle 
p'irtit,  prenant  pour  devise  cis  mots  : 
Fata  viam  invenient  (  les  destins  me 
traceront  la  route  ).  Ayant  passé  par 
le  Danemark.  e;!e  traversa  l'AIlnna- 
gne  ,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  elle 
fit  une  (Htrée  solennelle,  et  où  elle 
s'arrêta  quelque  temps.  Pendant  le 
scjoiir,  (lie  abjuia  le  lutlicranisuie 
dans  nue  entrevue  secrète  avec  l'ar- 
chiùuc  Léopdld,  le  comte  Fucn  Salda- 
5i 
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gna,  le  comte  Montécucnlli  et  Pimen- 
te!. Elle  fit  ensuite  une  abjuration  so- 
lennelle, et  se  reconnut  publiquement 
de  la  religion  catholique  à  Iiispruck, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  L'Eu- 
rope fut  étonnée  de  voir  la  fille  de 
Gustave-Adolphe,  de  ce  monarque  qui 
s'était  dévoué  pour  la  cause  du  pro- 
tcstanisme,  passer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine.  Peu  de  personnes  cru- 
vent  à  la  sincérité  de  sa  conversion , 
et  le  plus  grand  nombre  en  chercha 
les  causes  dans  les  principes  de  tolé- 
rance universelle  que  lui  avait  donnés 
son  précepteur  Jean  Mattbiœ,  dans  le 
désir  de  vivre  plus  agréablement  en 
Italie,  où  elle  allait  se  fixer,  et  dans 
son  goût  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
dinaire. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle 
s'exprima,  dans  plusieurs  occasions  , 
d'une  manière  pm  respectueuse  au  su- 
jet du  chef  de  l'Église,  et  qu'elle  porta 
souvent  la  légèreté  et  l'indifférence 
dans  les  temples,  au  pied  des  autels. 
On  rapporte  qu'ayant  vu  dans  un  livre 
une  citation  de  l'ouvrage  de  Campu- 
zanô,  intitulé:  Conversion  de  la  rei- 
ne de  Suède,  elle  souligna  ce  titre, 
et  mit  en  marge  :  «  Celui  qui  en  a 
»  écrit ,  n'en  savait  rien ,  et  celle  qui 
»  en  savait  quelque  chose,  n'en  a  rien 
y»  écrit.  »  D'Inspruck,  Christine  se 
rendit  à  Rome,  et  fit  une  entrée  bril- 
lante dans  cette  ville  en  habit  d'ama- 
zone et  à  cheval.  Le  pape  Alexandre 
Vri  lui  ayant  donné  la  confirmation  , 
elle  ajouta  à  son  nom  celui  à'^les- 
sandra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  et  donna  une 
grande  attention  à  tout  ce  qui  retra- 
çait les  souvenirs  de  l'histoire.  Elle 
admira  beaucoup  une  statue  de  la  Vé- 
rité du  cavalier  Bernini  :  «  Dieu  soit 
»  loué!  dit  un  cardinal  qui  l'accompa- 
»  gnait ,  que  votre  majesté  fasse  taut 
>»  de  cas  de  la  vérité,  qui  n'est  pas 
»  toujours  agréable  aux  personnes  de. 
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»  son  rang.  —  Je  le  crois  bien ,  répli- 
i>  qua-t-clle,  c'est  que  toutes  les  vérités 
»  ne  sont  pas  de  marbre.  »  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Kome,  Chris- 
tine fit  un  voyage  en  France;  elle  ar- 
riva dans  ce  pays  pendant  l'été,  en 
i656,  et  fut  reçue  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'on  accorde  aux  têtes  couron- 
nées. S' étant  arrêtée  quelques  jours  à 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à  Com- 
piègiie,  où  résidait  la  cour,  et  de  là 
à  Paris.  La  bizarrerie  de  son  costume 
et  la  singularité  de  ses  manières  firent 
une  impression  peu  avantageuse;  mais 
on  admira  généralement  son  cspiit, 
ses  talents  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Ayant  voulu  voir  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués,  Mé- 
nage fut  chargé  de  les  introduire  au- 
près d'elle.  En  les  présentant  succes- 
sivement, il  ne  manquait  pas  de  dire: 
«  C'est  un  homme  de  mérite.  »  Ces 
présentations  commençant  à  fatiguer 
Christine  :  «  Il  Ciut  convenir,  dit-elle , 
»  que  ce  monsieur  Ménage  connaît 
))  beaucoup  de  gens  de  mérite.  »  Pen- 
dant son  règne,  elle  s'était  déclarée 
tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour  l'Es- 
pagne; pendant  son  séjour  à  Paris, 
elle  était  médiatrice  entre  ces  deux 
puissances;  mais  Mazarin  écarta  cette 
médiation.  Elle  s'intéressa  aussi  aux 
liaisons  de  Louis  XIV  avec  la  nièce 
du  cardinal,  et  on  prétend  qu'elle 
voulut  engager  le  roi  à  l'épouser.  Ma- 
zarin prit  enfin  le  parti  de  l'éloigner 
d'une  manière  honnête  et  d'accélérer 
son  départ.  L'année  suivante,  elle  re- 
vint ;  ce  second  voyage  fut  surtout  re- 
marquable par  la  catastrophe  de  Mo- 
naldeschi ,  graud-écuyer  de  Christine. 
Cet  italien  avait  joui  de  toute  la  con- 
fiance de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé 
ses  pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée 
à  Fontainebleau,  elle  l'accusa  de  tra- 
hison, et  résolut  de  le  faire  mourir.  Uu 
religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité,  le 
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P.  Lebcl ,  fui  appelé  pour  le  préparer 
à  la  mort.  Monaldeschi  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine  et  fondit  eu  laruK-s. 
Le  religieux,  (|ui  a  publie  lui-même 
xin  récit  de  l'événement,  fit  à  Chris- 
tine les  plus  fortes  représentations  sur 
cet  acte  de  vengeance  qu'elle  voulait 
exercer  arbitrairement  dans  une  terre 
e'trangère,  etdans  le  palais  d'un  grand 
souverain;  mais  elle  resta  inflexible, 
et  ordonna  à  Scntinelli,  capitaine  de 
ses  gardes,  de  faire  exécuter  l'arrêt 
qu'e.le  avait  prononcé.  Monaldeschi, 
■soupçonnant  le  danger  qu'il  courait, 
s'était  cuirassé;  il  fallut  le  frajiper  de 
plusieurs  coups  avani  qu'il  expirât,  et 
la  galerie  des  Cerfs,  où  se  passa  cette 
scène  révoltante,  fut  teinte  de  son 
sang.  Pendant  ce  temps,  Christine, 
au  rapport  de  plusieurs  historiens, 
e'tait  dans  une  pièce  attenante ,  s'entre- 
tenaiit  avec  beaucoup  de  calme  de  cho- 
ses indifférentes;  selon  d'autrps  rap- 
ports, elle  fut  présente  à  l'exécution, 
accabla  Monaldeschi  de  reproches 
amrrs ,  et  contempla  ensuite  son  ca- 
divre  sanglant  avec  une  satisfaction 
qu'elle  ne  chercha  point  à  dissimuler. 
Que  ces  détails  soient  fondés  ou  non  , 
la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tache 
ineffaçable  à  la  mémoire  de  Christine, 
et  c'est  à  regret  qu'on  voit  sur  la  liste 
de  ses  apologistes  le  nom  du  fameux 
Leibiiitz.  La  cour  de  France  fit  connaî- 
tre sou  mécontentement,  et  deux  mois 
se  passèrent  avant  que  la  reine  se 
montrât  à  Paris.  On  s'empressa  moins 
à  la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins 
d'encens  ;  elle  en  reçut  cependant 
d'une  femme  d'esprit,  de  M'"*,  de 
la  Suze,  qui  avait  abandonné  le  pro- 
testantisme à  peu  près  en  même  temps 
qu'elle  s'était  séparée  de  son  mari , 
pour  éviter  de  le  voir,  disait  Christine, 
dans  ce  mo;:de  et  dans  l'autre.  Retour- 
née à  Rome  en  i658,  la  reine  reçut 
des  nouvelles  peu  satisfaisantes  de 
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Suède  ;  ce  pays  étant  en  guerre  avec  le 
Danemark  et  la  Pologne ,  elle  jie  pou- 
vait recevoir  son  revenu ,  et  personne 
ne  se  montrait  disposé  à  lui  faire  des 
avances.  Alexandre  VII  vint  à  son  se- 
cours, lui  assigna  une  pension  de 
12,000  scudi,  et  lui  donna  lecardinal 
Azzolini  pour  intendant  de  ses  finan- 
ces. Charles-Gustave  étant  mort  ea 
1  t)6o ,  la  reine  entreprit  un  voyage  en 
Suède,  prétextant  de  vouloir  régler  ses 
affaires  économiques;  mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'elle  avait  d'autres  pro- 
jets ,  et  qu'elle  regrettait  ce  trône  dont 
elle  était  descendue  peu  d'années  aupa- 
ravant avec  une  fastueuse  indifFerenee. 
Le  prince  royal  étant  en  bas  âge,  elle 
fit  entendre  que,  s'il  venait  à  mourir, 
elle  aspirerait  à  la  couronne;  mais  on 
accueillit  mal  cette  idée,  et  on  lui  fit 
même  signer  un  acte  formel  de  renon- 
ciation. D'autres  contrariétés  rendirent 
son  séjour  à  Stockholm  peu  satisfai- 
sant, et  l'engagèrent  à  partir;  cepen- 
dant elle  retourna  une  seconde  fois  en 
Suède,  l'année  1666;  mais  ayant  ap- 
pris qu'on  ne  lui  a  corderait  pas  l'exer- 
cice public  de  sa  religion ,  elle  repartit 
avant  d'avoir  atteint  la  capitale,  et 
fit  un  séjour  à  Hambourg.  Dans  le 
même  temps,  elle  aspira  à  la  couronne 
de  Pologne,  que  Jean  Casimir  venait 
d'abdiquer;. mais  les  Polonais  ne  fi- 
rent aucune  attention  à  sa  demande: 
elle  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et  se 
fixa  à  Rome  pour  le  reste  de  ses 
jours,  La  culture  des  lettres  et  deç 
arts  devint  l'objet  principal  de  ses 
soins.  Elle  fonda  une  académie,  cor- 
respondit avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de 
manuscrits,  de  médailles,  de  tableaux. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  occu- 
pations paisibles,  l'inquiétude  et  le 
regret  ne  cessaient  de  la  poursuivre; 
elle  voulait  prendre  part  aux  grands 
événements,  et  paraître  iufluer  sur 
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les  tleslinccs  politiques  du  monde.  La 
dispute  e'Ieve'cau  sujet  de  la  franchise 
des  quartiers  l'occupa  trè&lnng-ttmps; 
elle  nflril  sa  médiation  à  plusieurs  puis- 
sances :  lorsque  l'edit  de  INantes  eut 
cté  1  e'vuquë.  el'e  écrivit  à  Terlon ,  am- 
bassadeur de  France  en  Suède,  une 
letti e  ou  elle  désapprouvait  les  mesu- 
res qu'on  avail  prises  contre  les  pro- 
testants. Bayle  appela  cette  lettre  un 
reste  de  protestantistne,  Piusieiirs  dif- 
ficultés avec  le  pontife  de  Rome,  au 
sujet  des  franchises  de  son  palais  et  de 
la  pension  des  i -2,000  scudi,  re'pan- 
dii  (  nt  la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ayant  ap- 
pris la  mort  du   prince  de  Ccndc, 
qu'rlle   avait  toujours  admiré  beau- 
coup ,elle  écrivit  a  M'*".  Scudéiipour 
Fei  pager  à  célébrer  la  mémoire  de  ce 
prince  «  La  mort,  disait  -  elle  dans 
»  cette  lettre,  ne  m'inquiète  pas;  je 
»  l'attends  sans  la  défier,  ni  la  craiu- 
»  dre.  »  Quelques  années  après,  en 
16H9,  le   ig  avril,  elle  termina  sa 
carrière.  Son  corps  fut  dépose  dans 
l'église  de  Sl.-Pierre ,  (  t  le  pape  lui  fit 
élever   un  monument  chargé  d'une 
longue  inscription;  elle-même  n'avait 
deuianclc  que  ces  mots  :  Fixil  Oiris- 
tina  annos  LXIIl.  Le  cardinal  Azzo- 
lini  lut  son  principal  héritier;  elle  ne 
laissait  pas  des  <;ommes  d'argent  con- 
sidérables ,  mais  une  nombreuse  bi- 
bliothèque et  une  liche  rollecton  de 
lal.ileaux  et  d'antiques,  f^a  bibliothèque 
fut  achetée  par  Alexandre  VIIl,  qui 
fit  déposer  neuf  cents  minuscrits  au 
"Vatican,  el  qui  donna  le  reste  à  sa 
fnniille.  Odescalchi,  neveu  d'Innocent 
XI ,  aclu'f.T  les  tableaux  et  les  anti- 
ques.  En  I  ■j'2';>, ,  une  partie  des   ta- 
bleaux fut  acquise  par  le   régent  de 
France,  pour  la  s(imme  de  qo,ooo 
scudi.  On  pi'iU  juger  de  la  richesse  de 
ces  deux  collections  par  le,-.dciix  ouvra- 
ges destinés  à  les  décrire.  Le  premier 
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a  pour  titre  :  Niimmophylaciiim  rer^. 
Christirue,  par  Havcrcamp,  la  Haye, 
1 74'-i  ,  in-fol.  (  l^or.  aussi  Cameli  )  ; 
le  second  :  Muséum  Odescalcum  , 
Rome,  1747?  in-fol.,  2  vol.  La  vie  de 
Christine  offre  une  suite  d'inégalités  et 
de  contradictions;  on  y  voit  d'un  côté 
la  fierté,  la  grandeur  d'ame,  la  fran- 
chise, la  douceur,  de  l'autre,  l'orgueil, 
la  vanité,  la  dureté,  la  vengeance  et 
la  dissimulation.  La  connaissance  df  s 
hommes  et  des  affaires  qu'avait  cette 
princesse,  son  discernement ,  sa  pé- 
nétration et  ses  lumières  ne  purent 
la  détourner  des  projets  chimériques , 
des  entreprises  téméraires,  des  illu- 
sions de  l'alchimie  ,  et  des  rêves  de 
l'astrologie.  Il  en  résulta  que,  si  elle 
se  montra  grande  quelquefois  ,   elle 
ne  fut  le  plus  souvent  qu'extraordi- 
naire ,  et  qu'elle  excita  l'étonnement 
plutôt  que  l'admiration.  Christine  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue ,  mais  dans  lesquels  son  carac- 
tère se  peint  comme  dans  sa  condui- 
te; ce  sont  :  I.  \' Oinrage  de  loisir, 
ou  Maximes  et  Sejitences ,  qui ,  sans 
avoir  la  profondeur  et  la  précision  de 
celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves  , 
exprimées  d'une  manière  originale  ; 
IL  les  Réflexions  sur  la  vie  et  les 
actions  d'Alexandre;  c'est  un  pa- 
négyrique de  ce  roi,  qui  était  le  hé- 
ros de  Christine;  Il  T.  les  Mémoires 
de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu ,  et  dans  les- 
quels clie  se  juge  avec  une  impartialité 
remarquable;  IV.  \' Endjmione ,  pas- 
torale en  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes,  et  dont 
Alex.  Guidi  fit  le  reste.  On  a  aussi  pu- 
blié, en  1762,  un  recueil  de  Lettres 
secrètes  de    Christine  ,    mais   dont 
l'authenticité  n'est   pas  prouvée.  La 
plupart    des    ouvra:;es  de  Christine 
ont  été  recueillis  dans  les  Mémoires 
concernant  cette  princesse,  par  Ar- 
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<menî]olz ,  1751  ,  4  volumes  in- 
4°-  ;  c'est  de  cette  compilation  que 
Lacombe  a  lire'  la  Vie  de  Cliristi' 
ne,  et  d'Alenibert  les  Réflexions  et 
Anecdotes  sur  la  reine  de  Suède.  [1 
a  paru  à  Stockholm,  dans  les  derniers 
temps ,  plusieurs  Mémoires  relatifs  à 
la  minorité'  et  au  rogne  de  la  fille  de 
Gustave- Adolphe,  qui  répandent  un 
nouveau  jour  sur  cette  partie  de  son 
liistoire.  C — au. 

CHRISTMAN  (Jacob),  né  à 
Joannesberg,  ville  de  l'ancien  clecto- 
rat  de  Mayence,   en    i554,  cultiva 
avec  succès  les  langues  orientales  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  commencé 
ses  études  dans  le  collège  de  cette  ville, 
il  vint  les  achever  dans  celui  de  Ncuss, 
ou  le  firent  admettre   ses  heureuses 
dispositions,  et  dans  lequel  il  prit  les 
premières  leçons  d'hébreu.  Il  le  quitta 
pour  venir  à  Hcidelberg  ,  fut  attaché 
à  tiois  collèges  de  cette  ville,  et,  lors 
de  la  mort  de  l'électeur  Frédéric  IIÏ, 
il  résolut  de  se  former  l'esprit  et  le 
jugement ,  d'accroître  ses  connaissan- 
ces par  les  voyages.  Chrislraan  se  ren- 
dit  d'abord  à  Bile  avec  le  docteur 
Erasfe,  et  y  étudia  la  médecine;  de 
là  à  lîreslau  ,  à  Vienne,  à  Prague,  à 
Neustadt,  où  il  publia  son  Alphahe- 
tum  arabicum ,  et  enfin  retourna  à 
Heidelberg  en   i585.  Il  fut  nommé 
successivement  régent  du  collège  de 
cette  ville,  professeur  d'he'brcu,  de 
logique  en  1 692 ,  et  d'arabe  en  1608. 
L'électeur  Frédéric  IV  voulant  récom- 
penser son  mérite,  créa  extraordinai- 
rement  cette  dernière   chaire  en   sa 
faveur.  Cependant  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à  ses  travaux  avan- 
çait ses  jours  ,  et  il  succomba  à  l'atta- 
que d'une  jaunisse  très  grave  le    16 
juin  161 5.  Ciuistman  avait  professé 
l'hèbren  pendant  sept  ans  ,et  expliqué 
la  Logique  d'Aristote  pendant  vingt- 
deux.  Son  érudition  était  très  variée  ; 
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outre  l'arabe ,  l'helDreu ,  le  syriaque ,  le 
chaldéen ,  le  grec ,  le  latin ,  le  français, 
l'italien,  l'espagnol,  il  possédait  à  fond 
les  mathématiques    et   l'astronomie , 
surtout  dans    ses   rapports    avec   la 
chronologie,  et  ses  connaissances  se 
trouvaient  jointes  à  une  moralité  pure 
et  douce,  à  une  rare  modestie.  On  a 
de  ce  savant  :  I.  Alphahetum  arahi- 
cum  ;  cum  isngnge  scribendi  legen- 
difjue  arabicè ,^eustaàt,  près  de  Spi- 
re (  Neapoli  Nemeium  ),  1 582,  in-4". 
de  11  pages.  Cet  essai  est  le  premier 
qui  ait  été  publié  en  Allemagne  avec 
des  caractères  arabes,  et  il  fixa  d'au- 
tant plus  l'attention,  que,  non  seule- 
ment on  n'y  connaissait  point  ces  ca- 
ractères ,  mais  que  personne  n'avait 
étudié,  et  encore   moins  donné  les 
principes  de  cette  langue.  Il  se  divise 
en  trois  chapitres;  dans  le  pi-emier, 
Christraan  explique  l'alphabet;  dans 
le  second  ,  il  donne  les  principes  de 
l'écriture  ;  dans  le  troisième,  ceux,  de 
la  lecture.  Le  tout  est  terminé  par  un 
modèle  propre  à  exercer  à  lire  et  à 
écrire.  On  doit  convenir  que  les  ca- 
ractci'es  sont  très  grossièrement  des- 
sinés et  gravés.  II.  Muhamedis  Âl~ 
fragani  arabîs  chronologica  et  as" 
tronomica  elementa ,  è  Palat.  Bibl. 
veteribus  libris  versa,  expleta,  et 
schoUis  exposita;  additus  est  corn- 
mentarius  qui  rationem  calendarii 
romani,  œgypt.,  arab. ,  pers. ,  syria^ 
ci,  elhebr,  explicat,  Francfort,  iSfjo 
et  1618,  iu-8".  Christmau  fit  sa  tra- 
duction d'a])rès  une  version  hébraïque 
de  R.  Jacob  Antolius  ,  et  la  compara  à 
une  version  latine  du  même  ouvrage 
qui  existait  à  la  bibliothèque  palatine  de 
Bavière ,  et  avait  été  achevée  de  copier 
l'an  14475  0"  ^"  ignore  l'anlrur.  Il 
est  bon  d'observer  que  la  tr.iduction 
de  Christmau  se  divise  en  trente  deux 
chapitres  ,  tandis  que  le  t-  xte  aiMbe  , 
publié  par  Golius  (  voy.  Alfergaw  )^ 
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ne  se  compose  que  de  trente  ;  la  divi- 
sion seuU  diflere  ;  les  deux  textes  sont 
couiplets.  m.  Calendariiim  Palœsli- 
norum  et  univers,  judœor.  ad  annos 
4o  supput.  auct.  R.  Ori  fiLSimeonis 
ex  hebr.  in  lat.  vers,  cum  schoUis , 
Francfort  ,  i594,  in  4"'  0"  trouve 
dans  le  niérae  volume  :  i  ".  Epistola 
chronol.  adJ.  Lipsium  de  ann.  hebr. 
connexione  ;  u".  Disputatio  deanno, 
mense,  et  die  passionis  dominicœ. 
Dans  CCS  ouvragées,  Chrislmau  comLiat 
plusieurs  opinions  de  Scaligcr  sur  !a 
compulatioa  des  Juifs  et  des  Hébreux, 
ft  défend  ce  qu'il  avait  avancé  dans 
ses  notes  sur  Alfcrp,au.  IV.  Tructalio 
geometrica  de  quadratiird  circuli. 
C'est  une  réfutation  de  Joseph  Sc-iili- 
ger,  qui,  dans  sa  iV^oi'a  Cjclometria, 
avait  prétendu  trouver  la  quadrature 
géomé;riquc  du  cercle,  en  mesurant 
méraniquement  la  longueur  d'un  fil 
appliqué  .»ur  une  circonférence  circu- 
laire. V.  Observalionum  solarium  li- 
hri  (res,  Ijâie,  iGoi,in-4  '.;  VI.  TAgo- 
;  in  iiinœ  ex  novis  hjpolhes.  et  ob- 
servai, demonstrata  ,  Heidelberg , 
i6i  I  ,  in-fol.  ;  VII.  i\'odus  gordius 
ex  dociriiia  simium  explicatus,  acce- 
ditappendix  ohserv.  qure  per  radium 
firtijicios.  habitœ  sunt  circà  Saturn. 
Jof.  et  Lucid.  stell.  fifjix. ,  ib. ,  1 6 1 2, 
in-4''.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  bon  ob- 
servateur que  savant  théoricien.  VIII. 
Is.  .Argyrii  computus  gracoriwi 
de  solemni  Paschalis  celebr.  grœcè 
cum  latin,  vers,  et  schol.,  Heidelbeig, 
i6i  I  ,  iu-4'.  ;  IX,  De  kalendario 
romrtwo,  dans  le  lom.  Vlll  du  Thés, 
fintiq.  rom.  de  Graevins;  X.  Epistola 
de  Utieris  arnbicis.  Cette  lettre, 
«dressée  à  Joseph  Scaligcr ,  et  datée  de 
Heiddbergjle  28  mars  i585,a  été 
publiée  dans  le  P.  Burmani  fjlloge 
episl.,  Lejde,  i'j'i'],  tora.  Il.psg. 
5 18.  Lorsque  la  mort  surprit  Cbrist- 
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man ,  il  avait  dessein  de  traduire  Avi- 
ceune  en  latin.  J — w. 

CHUISTOPHE  (  S.  ),  pour  qui  nos 
ancêlies  avaient  une  dévotion  siugu- 
lièie,  et  qui  se  trouve  ins(  riL  dans  les 
plus  anciens  Martyrologes,  surtoiit 
dans  celui  qu'on  attribue  à  S.  Jérôme, 
est  un  des  saints  dont  le  nom  et  le 
culte  sont  les  plus  célèbres,  les  actes 
les  plus  difterents,  et  la  vie  la  moins 
connue.  Quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques ont  mêiije  nié  son  existence .  qui 
cependant  est  reconnue  par  Baillet  cl 
par  les  bollandistes.  L'opinion  la  plus 
commune  est  que  S.  Christophe  était 
de  Syrie  ou  de  Cilicie,  qu'il  fut  bnp- 
tisé  par  S.  Babylas,  évcquc  d'Antio- 
che,  et  qu'il  nçut  la  palme  des  mar- 
tyrs dans  l'Asie  mineure,  vers  le  mi- 
lieu du  3*.  siècle,  sous  l'empereur 
Dcce.  Suivant  le  bréviaire  Mozarabe , 
attribué  à  S.  Isidore,  une  grande  par- 
tie des  reliques  de  S.  Christophe  fut  ap- 
portée à  Tolède.  On  voit  un  de  ses 
bras  à  Composlclle,  une  de  ses  mâ- 
thoiies  à  Astorga;  plusieurs  autres 
parties  de  son  corps  soni  honorées  à 
Vaîencej  on  en  conservait  quelques 
autres  à  St.-Denis  en  France,  l/église 
d'Orient  célèbie  la  fête  de  ce  martyr 
le  g  mai,  et  l'église  d'Occident  le  25 
juillet.  On  avait  recours  à  son  inter- 
cession dans  les  temps  de  peste.  Un 
grand  nombre  d'églises  de  France, 
d'Espagne  et  d'Italie,  sont  dédiées 
sous  son  invocation.  Christophe,  qu'on 
rVrivait  autrefois  Christophle ,  signifie 
Porte- Christ.  C'est  ainsi  qu'Ignace 
d'Anlioehe  est  surnommé  Cristopho- 
re  et  Théophore ,  comme  d'autres 
saints  portent,  dans  les  calendriers, 
les  noms  àe  IVicéphore ,  à'Onésipho- 
re,de  Télesphore  et  de  Carpophore. 
S.  Christophe  est  1  epréscnlé  d'une 
taille  gigantesque,  portant  l'Enfant- 
Jc'sus  sur  ses  épaules,  et  travei  saut  la 
mer ,  qu'il  doœioe  des  deux  tiers  de  sa 
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stalnre.  Raroiiius  et  d'aulros  c'criv.iins 
no  voient  qu'une  allégorie  dans  ces 
images  colossales,  peintes  ou  sculp- 
tées dans  nos  églises  gothiques.  Vida 
dit  dans  une  de  ses  hymnes  : 

Uristopliore ,  ioSxum  cjood  eum  ujque  in  corde 
gerrbas  , 
Pictorei  ClirUtum  dant  tibi  ferre  humeris. 

Croyant  qu'on  ne  pouvait  être  atteint 
d'aucun  mal  le  jour  où  l'on  avait  vu  la 
figure  de  S.  Christophe,  on  disait  jadis  : 

Chriatophorum  viJeas  ,  posteà  tutus  eas. 

et  c'est  sans  doute  afin  que  ces  images 
fussent  remarquées  plus  facilement, 
qu'on  leur  donnait  jusqu'à  trente-six 
])icds  de  hauteur.  Celle  que,  depuis  le 
commencement  du  1 5".  siècle ,  on 
voyait  à  l'entrée  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  qui  passait  pour  la 
plus  énorme  qu'il  y  eût  en  France,  fut 
abattue  peu  d'années  après  la  mort 
de  l'archevêque  Christophe  de  Beau- 
mont.  V VE, 

CHRISTOPHE,  anti-pape  en  go5 , 
naquit  à  Piome,  devint  chapelain  de 
Léon  V,  et  profita  delà  faiblesse  de  ce 
pape  et  du  peu  de  considération  dont 
il  jouissait  pour  le  chasser  ,  et  se  faire 
consacrer  à  sa  place,  sans  aucune 
élection.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  usurpation  ;  il  fut  chassé  lui-même 
et  remplacé  par  Sergius  III  ,  en  904. 
On  ne  sait  aucun  autre  détail  sur  la  vie 
et  sur  la  fin  de  cet  intrus.       D — s. 

CHRISTOPHE  ,  empereur  d'O- 
rient, était  fils  de  Romain  Lécapène 
et  beau-frère  de  Constantin  Porphy- 
logenctc  ,  qui,  se  livrant  à  son  goût 
pour  l'étude ,  laissa  le  soin  du  gouver- 
nement à  Piomain,  son  collègue.  Celui- 
ci  associa  à  l'empire  Christophe ,  sou 
fils  aîné,  le  5o  mai  de  l'an  920 ,  et 
quelques  années  après  y  a^^socia  en- 
core ses  deux  autres  fils,  Etienne  et 
Constantin.  Celle  multiplicité  d'em- 
pereurs n'empêcha  pas  leur  capitale, 
assiégée  par  Siméou,  roi  des  Bulgares, 
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en  <)'i5,  d'êire  obligée  d'acheter  la 
paix  à  force  de  présents.  Christophe 
avait  épousé  Sophie,  fille  du  rhéteur 
Nicétas,  et  lui  donna  le  titre  d'^«- 
^usta.  En  faisant  la  paix  avec  les 
Bulgares ,  en  928  ,  il  donna  en  ma- 
riage à  leur  prince  sa  fille  Marie  ,  et 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion ,  ces  peuples  deman- 
dèrent que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  fût  nommé  le  premier.  Ce 
prince  mourut  au  mois  d'août  de  l'an 
gji  ,  laissant  un  fils  nommé  Michel ^ 
qui  embrassa  l'état  ecclésiastique.  On 
a  des  médailles  de  Christophe  en  or 
et  en  argent;  son  nom  y  est  toujours 
accompagné  de  ceux  de  Boniain  ou  de 
Constantin  Porphyrogénète.  —  Un 
autre  Christophe,  fils  de  Constantin 
Copronyme  et  d'Eudocie,  fut  créé 
César  en  769,  et  mis  à  mort  avec 
ses  frères  (  voy.  IrÈne  ).       T — n. 

CHRISTOPHE  1". ,  roi  de  Dane- 
mark, était  le  4"".  fils  de  Waldeinar  II , 
qui  lui  avait  donné  en  partage  les  îles 
de  Laland  et  de  Falster.  Chassé  de  ses 
domaines  en  lo.^'j  ,  par  son  frère 
Eric  VI,  il  se  réfugia  auprès  de  son 
autre  frère  Abel,  avec  qui  il  fit  une 
invasion  dans  le  Jutland.  Battu  et  fait 
prisonnier  par  Eric,  les  murmures  de 
la  noblesse  forcèrent  son  frère  à  le 
relâcher.  Eric  lui  fit  ensuite  obtenir  la 
main  de  la  fille  du  duc  de  Poraéranie. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par 
Abel,  il  lui  succéda  en  laSa.  L'ab- 
sence de  Walderaar  ,  son  neveu ,  dé- 
tenu à  Cologne,  la  haine  que  l'on  por- 
tait à  la  mémoire  d'Abel ,  fixèrent  le 
choix  des  états  sur  Christophe  ,  qui , 
montant  sur  le  trône  dans  des  conjonc- 
tures difficiles,  et  voulant  régner  en 
effet  et  être  obéi ,  essaya  de  mettre 
dans  sa  dépendance  les  fils  de  son 
frère.  Il  se  fit  déclarer  leur  tuteur , 
et  garda  aussi  long-temps  qu'il  put  le 
dachc  de  Sleswig ,  qui,  suivant  l'usage 
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du  royaume,  dcvail  former  le  partage 
de  l'.'îne.  Ajant  aigri,  par  ces  mesures, 
tou;es  les  puissances  voisines  ,  elles 
se  liguèrent  pour  faire  motitei'  Wal- 
demar  sur  le  trône  de  Danemark.  Ce 
royaume  sembait  toucher  à  sa  ruine; 
les  puissances  coalisées  se  désunirent; 
un  arrangement  fut  propose.  Christo- 
phe sVng'igea  à  rendre  à  ses  neveux  , 
à  leur  majorité',  leduchëdeSlesyç'ig,  et 
ceux-ci  renoncèrent  à  la  couronne  de 
Danemark.  Une  autre  division  intes- 
tine ne  fut  guère  moins  funeste  au  roi. 
Ja  oh  Eilaiidsem,  doyen  de  Lunclen  , 
fier  d'-  la  protection  d'Innocent  IV  , 
ayant  e'ie'  élu  archevêque  ,  au  lieu  de 
demander  au    roi  sa    confirmation  , 
suivant  l'usage, prétendit  que  l'élection 
dn  pape   suffisait,  et  ne  daigna  pas 
xnêîneconsniter  le  monarque.  Il  essaya 
çrsuilc  di-  réformer  la  loi  ecelé>ia>ti- 
que  de  Scanie.  publiée  par  Walde- 
inar  I'''.,  qui  restreignait  beaucoup  le 
pouvoir  du  cierge  ;   puis  il  engagea 
Matild  i ,  veuve  d'Ahel ,  a  épouser  Bir- 
ger;  régent  >le  Suède,  e-pérant  que  ce 
prince  prendrait  le  parti  des  enfants  de 
sa  femme.  Il  réussit,   avec  d'antres 
ëvèques,à  soulever   le    peuple,  qui 
murmurait  ilu  poids (jes impôts. Chris- 
tophe  ordonna  aux  habitants  de  la 
Scanie  de  se  conformer  à  rancienne 
loi,  et  Convoqua  les  étais  à  Nyborg  en 
i'25G,j)cnr  examii!<r  la  conduite  de 
l'archevêque.  Celui-ci  indiqua  un  con- 
cile à  Yesel,  dans  le  Jntland.  Ce  fut 
dans  rette  assemblée  d'eeclésia.->tiques 
factieux  que  l'on  réùig^a  cette  consti- 
tution fameuse  dans  l'histoire  de  Da- 
nemark, eonfirinée  depuis  parle  pape 
Alexandre  IV  ,el  qui  servit  constam- 
ment (h- prétexte  .ux  entreprises  sédi- 
tieuses des  évêqucs.  Elle   portait  que 
si  un    évêque.mèrae  convaincu  de 
trahison,  souffrait  une  viohncc  quel- 
conque par  l'ordre  ou  le  conseil  du 
roi  ou  du  sénat,  le  royaume  serait 
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mis  en  interdit.  Les  évêques  se  rendi- 
rent ensuite  à  l'assemblée  des  états  : 
l'archevêque  y  fut  mal  reçu  du  roi , 
qui  convoqua  une  nouvelle  assemblée  : 
elle   ménagea  entre   l'archevêque   et 
le  roi  une  réconciliation  qui  ne  dura 
guère.  Le  premier  ayant  abusé  de  son 
pouvoir,  le  roi  siégea  en  personne  à 
la  cour  de  justice  de  Lunden ,  y  cita 
l'archevêque,  et  ordonna  à  ceux  qui 
avaient  des  griefs  contre  lui  de  se  ])ré- 
senter.  Le  prélat  comparut  pour  dé- 
clarer qu'il   récusait  l'autorité  du  roi 
et  de  la  loi  de  Scanie,  et  ne  reconnais- 
sait que  celle  du  pape.  Christophe  ré- 
voqua tontes  les  immunités  accordées 
à   1  église  de    Lunden.  L'aichevêque 
excommunia  l'officier  qui  lui  apportait 
la  proclamation  royale,  et  fît  révolter 
les    paysans  de  son    diocèse,  qui  se 
livrèrent  à  des  excès  affreux.  Chris- 
t  phe  parvint  dans  l'intervalle  à  s'ac- 
commoder avec  Haquin  ,  roi  de  Nor- 
v^'ége,  qui  avait  amené  une  flotte  de- 
vant Copenhague,  et  à  conclure  une 
alliance  avec  Birger,  qui  chercha  inu- 
tilement à  terminer  les  différends   du 
roi  avec  l'archevêque.  Celui-ci  comp- 
tant sur  ses  partisans  ,  refusa  d'assis- 
ter à  une  assemblée  que  le  roi  tint  à 
Odenséc  (  i'>.58.j  pour  y  faire  couron- 
ner son  fils  Éric,  et  défendit,  sous  peine 
d'excommunication  ,  aux  autres  évo- 
ques d'y  assister.  Quelques-uns  y  vin- 
rent cependant,  mais  sans  oser  se  char- 
ger de   procéder   au   couronnement. 
Alors  Christophe  convoqua  les  états  à 
Copenhague,  sans  appeler  les  évê(pies, 
et  délibéra  sur  les  moyens   de  punir 
l'audacieux  prélat.  On  reconnut  unani- 
mement que  la  désobéissance  de  l'ar- 
chçvêipie  autorisait  le  roi  à  se  saisir  de 
lui  et  des  autres  évêqiies  rebelles.  Cette 
décision  fut  exécutée.   Quelques  évê- 
ques fugitifs  mirent  le  royaume  en  in- 
terdit. Le  roi,  embarrassé,  en  appela 
au  pape ,  et  ;,  eu  aUeudaut  sa  réponse , 
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ta]oi£;nlt  au  clergé  de  ronfinuerà  faire 
le  scrvirr  divin,  et  Iravailia  à  dissiper 
la  iia;ue  que  les  évoques  foriii.iieiit  con- 
tre lui.  Le  priiicf  de  Ru^eu ,  entre'  à 
maii'  aimoedans  Cupenhagne,  sem- 
blait dispose  à  meitre  sur'e  irôneÉric, 
fils  d'\h'l.  Chrisloplie   était  alors   à 
Ribcii  en  Jurland,  où  il  conférait  avec 
l'evêqne  de  celte  viile  sur  les  moyens 
de  fane  ci'sser  les  troubles  qui  dé- 
chiraient l'elt'it  et    rÉgtise.  L'evêqne 
d'Aarbnus  profita  de  l'occasion  pour 
se  défaire  du  roi.  On  a  pre'lendu  qu'il 
l'erupoisonna   dans  un  festin  ,  le  29 
mai  l'iSg.  Ciiristophe  avait  montre'  , 
pendant  un  ih^ue  de  sept  ans,  beau- 
coup de  fermeté,   de  prudence  et  de 
bravoure.  Son  fils  Éric  lui  succéda. 
E— s. 
CHRISTOf^HE  H,  roi  de  Dane- 
mark, fils  d'Erio  VT,  manifesta, sous  le 
rèf^ne  de  scn  frcrt  Eric  VIII,  un  esprit 
aroliiticiix  et  tuibulent.  Cumbîé  des 
bienfiits  d'Eiic,  qui  lui  avait  donne' 
rinvp.-.titurc  d.  TEsllionie,  etensuitele 
Hailand  nie'îKlsonal,  il  ourdit  des  tra- 
mes contre  lui.  de  concert  avec  le  roi 
de  Nurvv'f'gc.  Eric  ayc<nt  le'voque'  sa 
doualion,  Christophe  s'enfuit  en  Suède. 
Réconciiié,  puis  brouillé  de  nouveau 
avec  son  frère ,  il  se  retira  chez  le  duc 
de  Poraéranie  ,  et  su^ciia  des  ennemis 
au  Danemark.  Il  se  trouvait  au  milieu 
de  i'annéc  suédoise  occupée  à  ravager 
laScanie,  lorsque  la  mort  de  son  frère 
le  rappria  en  iSip.  11  surmonta  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
élection,  prodigua  les  promesses   et 
les  serments,  signa  une  capitulation 
qui  mettiii  des  bornes  étroites  à  son 
autorité ,  et  fut  proclamé  roi  avec  Eric, 
son  (ils  aîné,  li  chercha  ensuite  à  ga- 
gner les  chefs  de  h  noblesse,  à  force 
de  bienfaits  ;  et  en  même  temps  il  vou- 
lut maiiquer  à  sa  promesse  de  ne  pas 
lever  de  nouveai:ximj)6ts.  Les  états  hû 
déclarèrent  qu'ils  ne  s'y  soumellraieut 
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pas  ;  il  n'osa  insister ,  mais  il  retira  les 
terres  à  ceux  à  qui  il  en  avait  donné- 
Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
lui  ;  la  ScHuie  et  la  Sélande  furent  ra- 
vagées. Christophe  arrêta  ce  torrent, 
et  força  les  insurgés  à  se  réfugier  dans 
Bornholm,  dont  son  armée  s'empara, 
et  la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du, 
duc  de   Sleswig,  arrivée   en   iS'iS, 
plongea  l'état  dans  des  troubles  plus 
affreux  encore.  Christophe,  sous  pré- 
teste de  se  charger  de  la  tutelle  du 
jeune    duc  ,   envahit   ses   domaines. 
Gerhard  de  Rensbourg  ,   oncle   du 
jeune  duc,  non  moins  avideque  Chris- 
tophe de  la  dépouille  de  son  neveu, 
attaqua  le  roi ,  et  mit  son  armée  en  dé- 
roule. Cet  événement  produisit  un  sou- 
lèvement général  contre  Christojihe  ;  il 
fut  déclaré  déchu  du  trône  (  1 520  ).Ce 
])rince  était  en  Sélande  lorsqu'il  reçut 
cette  nouvelle,  et  celle  de  l'approche 
de  Gerhard.  Son  fils  Éric,  qui  com- 
mandait un  fort  dans  le  Jutland,  fut 
pris  par  les  insurgés.  Désespérant  alors 
de  sa  fortune ,  Christophe  recueillit  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  ré- 
fugia ,  avec  SCS  deux  autres  fils ,  au- 
près du  duc  de  Mccklembourg.  Aidé 
de  ses  secours,  il  revint  en  Sélande  , 
et  obtint  quelques  succès  ;  mais  bien- 
tôt assiégé  avec  son  allié,  il  fut  réduit 
à   la  dernière  extrémité,  et  n'obtint 
qu'avec  peine  la  permission  de  se  reti- 
rer. Il  tenta  encore  une  descente  dans 
l'île  de  Falster;  Gerhard  l'y  vint  blo- 
quer ,  et  daigna  le  laisser  partir  une 
seconde  fois.  Tandis  que  ce  roi  fugitif 
tentait  de  nouveaux  efforts  ,  on  songea 
à  mettre  sur  le  trône  Waldemar  ,  duc 
de  Sleswig.  Gerhard  était  le  vérita- 
ble souverain,  et,  sous  son  gouver- 
nement ,  les  maux  de  l'état  ne  firent 
que  s'accroître.  Christophe  sut  pro- 
fiter habilemei'.t  du   mécontentement 
public;  divers  états  voisins,  le  cler- 
gé et  la  noblesse  de  Scanie  et  de  Jut- 
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laïKl ,  plusieurs  evêqucs,  lui  promi- 
ïcnl  de  se  déclarer  pour  lui  aussitôt 
qu'il  se  montrerait  eu  Danemark,  avec 
une  armée.  11  descendit  en  Sëlande, 
et  bientôt  Gerhard  fut  délaisse'  par 
SCS  partisans.  Christophe  qui  avait  ob- 
lenu  des  succès,  se  livra  à  ses  violences 
accoutumées,  mit  ses  soldats  en  quar- 
tier d'hiver  dans  les  couvents,  et  soule- 
va de  nouveau  tout  le  cierge'  contre  lui. 
L'eVèqucde  Borglura,  qu'il  avait  voulu 
faire  an  éler,s'ëlant  reïtigie  auprès  du 
pape,  le  ponlife  excommunia  Chris- 
tophe, et  mit  le  loyaumcen  interdit. 
Cependant  Christophe  se  réconcilia 
avec  le  comte  de  Holslein  ,  et  cette  ré- 
conciliation engagea  Gerhard  ,  quoi- 
que victorieux,  à  faire  sa  paix  avec  le 
roi.  Elle  fut  signée  à  Riben,  le  28  fé- 
vrier i33o;  Waldemar  renonça  au 
titre  de  roi ,  et  rentra  dans  son  duché 
de  Sleswig.  Gerhard  en  obtint  la  Fio- 
nie;  mais,  dès  l'année  suivante,  les 
hostilités  recommencèrent  ,  au  sujet 
d'un  différend  survenu  entre  Gerhard 
ot  Jean.  Christophe  prit  le  parti  de  ce 
dernier,  et  fut  battu  par  Gerhard.  La 
noblesse  dujutland  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi,  dénué  de  ressour- 
ces ,  se  mit  à  sa  discrétion.  Gerhard 
exigea  une  augmentation  de  la  somme 
qu'il  avait  réclamée  deux  ans  aupara- 
vant ,  et  obligea  Jean  à  lui  livrer  la 
moitié  de  la  Fionie.  D'un  autre  côté,  la 
iioanie,  excédée  des  vexations  com- 
mises par  les  agens  du  duc  de  Hol- 
.slein,  se  donna  à  Magnus,  roi  de  Suè- 
de. Celle  nouvelle  disgrâce  attira  sur 
Christophe  le  mépris  universel.  Deux 
gentilshommes  ,  dans  l'espnir  de  plaire 
au  comte  de  Holstein,  mirent,  pen- 
dant la  nuit,  le  feu  à  la  maison  où  il 
logeait,  le  saisirent  lorsqu'il  essaya  de 
se  sauver ,  et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  Laland  ,  qui  appartenait 
au  comte.  Celui-ci  Gt  aussitôt  remettre 
en  liberté  le  malheureux  monarque, 


CHR 

qui  mourut  un  an  après ,  le  1 5  juillet 
i355,  à  Nykœping,  dans  l'île  de 
Falstcr.  Sou  fils  Waldemar  lui  succé- 
da. E — s. 

CHRISTOPHE  III,  fils  de  Jean, 
duc  de  Bavière ,  et  de  Catherine ,  sœur 
d'Éric  IX ,  fut  invité  à  venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  Dane- 
mark en  I  439 ,  lorsqu'Éric  eut  été  dé- 
posé par  ses  sujets.  Christophe,  après 
avoir  reçu  à  Lubeck  les  hommages  des 
sénateurs  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse, ne  prit  d'abord  que  le  titre 
d'administrateur.  Après  avoir  assuré 
son  autorité  en  Danemark,  il  envoya 
des  députés  aux  autres  royaumes  du 
Nord  pour  les  disposer  en  sa  faveur. 
On  indiqua  une  diète  générale  à  Cal- 
mar; mais  les  Danois ,  sans  attendre 
le  résultat  des  délibérations  de  celte 
assemblée,  élurent  Christophe  pour 
roi  en  1 44o-  ^^^  après,  les  Suédois , 
et  enfin  les  INorwégiens,  qui  étaient 
restés  les  plus  attachés  à  Éric,  suivi- 
rent leur  exemple.  Éric  cependant, 
du  fond  de  sa  reti-aite,  fit  soulever  les 
paysans  du  Jutland,  qui  ne  furent  ré- 
duits qu'avec  beaucoup  de  peine.  Chris- 
tophe s'étant  rendu  à  l'assemblée  de 
Calmar,  renouvela  aux  états  de  Suède 
l'assurance  qu'il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit,  de  maintenir  leurs 
privilèges,  fut  couronne  à  Upsal ,  et, 
pour  se  conformer  aux  usages  obser- 
vés par  les  anciens  rois,  employa  l'hi- 
ver à  faire  le  tour  des  provinces,  don- 
nant partout  des  marques  de  sa  Hbé- 
ralité  et  de  sa  bienveillance,  et  réta- 
blissant le  bon  ordre ,  troublé  par  les 
querelles  perpétuelles  de  la  noblesse. 
11  alla  ensuite  en  Norwège,  s'y  fit 
sacrer,  et,  après  avoir  été  couronné  en 
Danemark,  il  donna  tous  ses  soins 
à  l'administration  de  ce  royaume.  Il 
réunit  à  la  couronne  la  ville  de  Copen- 
hague ,  qui,  jusqu'alors ,  avait  appar- 
tenu aux  cvêques  de  Roskild,  et  y 
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fixa  sa  résidence.  Bientôt  il  rae'coiifen- 
t(  SCS  SU)  ts  en  prodiguant  les  grâces 
et  les  honneurs  aux  Alicmands  qu'il 
avait  allires  à  sa  conr.  Les  Danois  et 
les  Suédois  lui  adressèrent  des  repre- 
^e^tations  sur  celle  conduite,  qui  av.iit, 
disaient-ils ,  araenë  la  cliutc  de  sou 
prédécesseur.  Christophe  écoula  ces 
remontrances  avec  modération ,  et 
conf^édia  ceux  des  étrangers  qui  exci- 
taiv'ul  le  [>lus  de  jalousie.  On  prétend 
qu'étant  allé  en  Suède  avec  une  suite 
très  nombreuse,  dans  tiii  temps  de  di- 
sette, les  paysans,  qui  furent  forcés, 
dans  plusieurs  provinces,  de  mêler 
d.c  l'écorce  de  sapin  dans  leur  farine, 
imputèrent  en  qu(.'l(|uc  sorte  à  ce  prin- 
ce la  famine  dont  ils  souffraient  ;  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Baïka-Koimng, 
ou  roi  d'Ecojxes.  On  pouvait  lui  im- 
puter, avec  plus  de  raisou,  les  dom- 
mages qu'Eric,  le  roi  détrôné,  causait 
par  ses  pirateries  aux  navigsteurs  suc- 
d*HS.  Il  répondait,  lorsque  l'on  s'en 
])laignait,  qu'il  était  juste  que  son  on- 
cle eût  de  quoi  vivre.  Cependant,  la 
j^iise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  cla- 
meurs, Christophe  fit  embarquer  des 
troupes,  et  passa  en  Golland,  où  il 
eut  une  conférence  avec  Éric.  Les  deux 
juinces  se  promirent  de  vivre  en  bon- 
ne intelligence.  Christophe  méditait 
contre  LuJjeck  une  entreprise  consi- 
dérable, pour  laquelle  il  avait  besoin 
de  beaucoup  d'argent.  On  rapporte 
que ,  pour  s'en  procurer,  il  profita  de 
l'avidité  de  la  noblesse  suédoise  à  re- 
chercher les  gouvernements  des  pro- 
vinces, et  vendit  successivement  le 
même  emploi  à  tous  ceux  qui  le  de- 
mandaient. Apres  avoir  fait  venir  en 
Danemark  tout  l'argent  levé  en  Suède, 
il  rassembla  les  troupes  des  trois 
royaumes,  et  fil  saisir  dans  le  Sund 
«u grand  nomhie de  vaisseaux  anglais 
Cl  hollandais ,  dont  les  riches  dépouil- 
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les  lui  fournirent  les  moyens  de  for- 
mer un  armement  considérable.  Avant 
d'employer  toutes  ces  forces  contre 
Lubeck,  il  tenta  vainement  de  snr- 
prcndre  cette  villej  alors  il  convoqua 
les  étals  de  Suède  à  Jonkôping ,  et 
se  mit  en  chemin  pour  aller  concer- 
ter avec  eux  de  nouvelles  mesures; 
mais  la  moit  le  surprit  à  Helsing- 
borg  le  G  janvier  1448.  Ce  prince, 
quoique  prodigue  et  trop  adonne  à 
ses  plaisirs ,  avait  plusieurs  bonnes 
qualités.  11  avait  épousé,  en  1445, 
Dorothée  ,  fille  de  Jean  ,  margrave 
de  Brandtbourg  ,  surnommé  ['^al- 
chimiste,  dont  il  n'eut  pas  d'enfcUits. 
Par  la  suite,  elle  devint  l'épouse  de 
Christian  ^'^,  successeur  de  Christo- 
phe. Ce  prince  rendit  plusieurs  ordon- 
naiices  qui  annoncent  sou  désir  de 
soulager  les  peuples.  Il  donna  des  rè- 
glements h  un  grand  nombre  de  villes, 
et  publia,  pour  le  Danemark  et  la 
Suède,  des  lois  qui,  dans  ce  dernier 
royaume,  ont  été  en  vigueur  jusque 
vers  le  milieu  du  18".  siècle.  Ce  code, 
imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  deux 
parties  :  les  lois  provinciales  {Lands- 
lagen  )  et  les  lois  civiles  (  Stalzla- 
gen  )  ;  on  le  cite  ordinairement  sous 
le  nom  de  Jus  Christophorianum.  Il 
a  été  traduit  en  latin  par  Loccenius  , 
Stockholm,  1670,  in-fol.;  la  meil- 
leure édition  est  due  à  Pierre  Abra- 
harason.  E~s. 

CHRISTOPHE  (  Joseph  ),  peintre, 
né  à  Utrecht  en  i/JoS,  fut  placé  dès 
son  enfance  dans  l'atelier  d'Antoine 
Moro  ,  recueillit  avidement  les  leçons 
de  son  maître ,  et  devint  lui-même ,  eu 
peu  de  temps ,  un  peintre  habile.  U 
peignait  l'histoire  et  le  poi'trait  a\cc 
un  égal  succès.  Pierre  Pérugin  et  Jean 
Bellino  étaient  les  deux  peintres  dont 
il  s'étudiait  de  préférence  à  imiter  la 
manière  ;  mais  son  pinceau  était  plus 
gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d'hor- 
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moriie.Pen  de  peintres  contemporains 
ont  aussi  bien  ol)Scrv;£  les  règles  de 
h  perspective.  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, l'attira  à  sa  cour,  et  lui  conGa 
ïe  soin  de  faire  plusieurs  t.iblraux 
pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour 
les  maisons  royales.  11  en  fut  telle- 
ment satisfait,  qu'il  le  fit  chevalier  de 
Christ  et  le  combla  de  bienfaits.  Chris- 
tophe mourut  à,  Lisbonne  en  i5j7. 
—  Christopue  (  Joseph  ) ,  né  à  Ver- 
dun en  lôfJT ,  et  mort  à  Paris  le  29 
mars  1748,  a  peint  l'histoire  avec 
succès  ;  il  était  de  l'académie  de  pcin- 
Inre.  Son  tableau  représentant  la 
Ululliplicalion  des  pains,  était,  avant 
la  révolution  j  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  métropole  de  Paris. 
A s, 

ŒRTSTOPHERSON(Jean),  évê- 
que  .anglais  du  iG'.  siècle,  natif  du 
comté  de  Lancastre ,  occupa  ,  sous  le 
règne  de  Henri  VIII ,  la  place  de 
principal  du  collège  de  la  Trinité  a 
Cambridge ,  et  fut ,  eu  1 554  ■•  nomme 
doyen  de  Norwich.  Proscrit  sous  le  rè- 
j,'ne  d'Edouard  VI ,  il  revint  en  Angle- 
terre à  l'avènement  de  la  reine  Marie , 
devint  évêque  de  Ghichcstcr,  et  mou- 
rut peu  de  temps  avant  cette  princesse^ 
en  i558.  On  a  de  lui  la  traduction, 
en  latin  barbare ,  de  Philo  Judœus 
eî  des  Histoires  ecclésiastiques  d'Eu- 
scbe  ,  de  Socrate,  Sozomcne,  Evagre 
ft  ïhéodoret.  Ces  traductions ,  quoi- 
que supérieures  à  celles  de  Rufin  et  de 
Musculus,  prédécesseurs  de  Ciirislo- 
pherson  ,  sont  encore  bien  imparfai- 
tes ,  et  ont  entraîné  dans  beaucoup 
d'erreurs  Baronius  et  plusieurs  autres 
écrivains.  X — s. 

CHRISTOPHORUS  le  Bavarois. 
Vojr.  Christophe  III. 

CHRISTOPHORUS  ANGELUS, 
écrivain  gicc  du  17''.  .siècle,  fit  ini- 
prinnr  eu  Angleterre,  (n  1619,  un 
ouvrage  curieux  ,  mais  rempli  de  fa- 
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Lies  ,   intitulé  :    VÉtat  présent  de 
l'Eglise  grecque  :  il  y  est  traité  prin- 
cipalement de  la  discipline  et  des  céré- 
monies. On  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  les  fêtes,  les  jeiines,  la 
confession  et  la  vie  monastique  des 
chrétiens  d'Orient.  Ce'  traité  ,  publié' 
en  grec,  fut  traduit  en  latin,  et  réim'-i 
primé ,  dans  les  deux  langues,  à  Loip-- 
zig,  1676,  in-4'*.  —  Christopuorus^ 
(  Jacques  ) ,  évêque  de  Bile ,  est  auteur 
du  Sacerdotale  Basileense ,  Poren- 
trui ,  I  595,  in-4°.  V — ve. 

CHROCUS,  ou  CnOCUS,  roi  des 
Vandales,  pénétra  dans  les  Gaules, 
au  5'.  siècle,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  ravagea  le  pays  des  Médio- 
malriciens  ,  la  Bourgogne  ,  l'Auver- 
gne et  une  partie  du  Lyonnais  ;  mais  , 
arrivé  près  d'Arles ,  il  fut  défait  en 
bataille  rangée  par  un  général  romain 
du  nom  de  Marins ,  le  même  ,  dit-on  , 
qui  fut  proclamé  empereur  par  ses 
soldats  ,  après  la  mort  de  Victorin  , 
et  dont  le  règne  ne  dura  que  quatre 
jours.  Chrocus  ,  tombé  au  pouvoir  du 
vainqueur,  fut  conduit  dans  toutes 
les  villes  qu'il  avait  ravagées,  pour  être 
donné  en  spectacle  au  peuple ,  et  enfin 
ramené  à  Arles,  où  il  fut  mis  à  mort 
l'an  'iGo.  On  attribue  à  ce  barbare 
la  ruine  du  temple  de  Mars  de  l'Au- 
vergne ,  l'un  des  plus  fameux  de  tou- 
tes les  Gaules;  et  les  légendaires  l'ac- 
cusent du  meurtre  de  plusieurs  saints 
prélats  ,  particulièrement  de  S.  An- 
tide  ,  évêque  de  Besançon  ,  de  S.  Di- 
dier ,  évêque  de  Langre s  ,  et  de  S.  Pri- 
vât ,  évêque  du  Gévaudan.    W — s. 

CliRODHXîANG  (S.),  évêque  de 
Metz,  naquit  d'une  famille  illustre, 
dans  le  rovaume  d'Austiasie ,  fut  élevé 
dius  r.it)baye  de  St.-Trond,  devint 
réféiriidaire  et  chamelier  de  France, 
et  ensuite  pn  niicr  niiiiisire  de  Charles- 
McUt.  I,  en  757.  Il  lu'  placé  sur  le 
siège  de  Metz  eu  74'-*  J  »^a*'^  Pépin  ne 
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ronsentit  h  son  installation  qu'à  con- 
dition qu'il  continuerait  d'exercer  la 
cha)gi.'  de  ministre  d'elat.  Chrodegang 
sut  ailier  les  devoirs  de  sa  double 
lignite.  Obligé  de  vivre  à  la  cour ,  il 
se  fit  remarquer  par  la  simplicité  de 
ses  habits  et  par  son  immense  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Pépin  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations.  11 
alla  chercher  à    Kome    et    conduisit 
en  France  le  pape  Etienne  II,  qui, 
fuyant  la  persécution  des  Lombards, 
venait  chercher  en  deçà  des  monts  un 
asyle  offert  par  le  roi  diS  Français  : 
le  pontife  se  retira  à  .St. -Denis.  Eu 
754  ,  Chrodegang  fut  jdéputé  auprès 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour 
le  conjurer  de  rendre  au  Saint-Siège 
les    places   qu'il   lui   avait  enlevées  , 
et   de   ne  rien   entreprendre  contre 
le  duché  de  ilome  ;  mais  ce  prince 
inflexible   ne  voulut   rien   accorder. 
La   i4''.  année  du  règne  de  Pépin, 
Févêque  de  Metz  présida  à  un  con- 
cile, ou  assemblée  générale  de  !a  na- 
tion ,  tenue  à  Attigni-sur-Aisne ,  en 
^65.  Chrodegang  est  surtout  célèbre 
par  la  règle  qu'il  donna ,  l'an  755  , 
au  chapitre  de  sa  cathédrale,   qu'il 
convertit  en  une  communauté  de  clercs 
xéguKers.  Le  nom  de  chanoine   ou 
canonique  était  attribué  ,    dans  les 
premiers  siècles ,  à  tous  les  clercs , 
soit  parce  qu'ils  étaient  inscrits  dans 
le  canon  ou  catalogue  de  l'Eglise  ,  soit 
parce  qu'ils  vivaient  selon  les  canons  j 
mais  depuis  S.  Chrodegang,  ce  nom 
fut  spécialement  donné  aux  clercs  qui 
vivaient  en  commun ,  tels  que  ceux 
de    S.   Eusèbe   de  Verceil   et  ceux 
qui  composaient  le  clergé  de  S.  Au- 
gustin. La  règle  de  Chrodegang  ne 
contient  que  trente  -  quatre  articles, 
avec  une  préface,  où  le  saint  évêque 
déplore  la  négligence  des  pasteurs  et 
du  peuple  dans  l'observation  des  ca- 
Hous.  Cette  règle ,  tirée  presque  ea 
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entier  de  celle  de  S.  Benoît ,  et  dans 
laquelle  l'auteur  cite  souvent  les  usa- 
ges  de  l'Eglise  romaine,  a  été  publiée 
par  le  P.  Labbe  dans  le  •;''.  volume 
de  sa  Collection  des  Conciles  ,  et  j)ar 
le  (iOiule  dans  le  tome  V  de  ses  Ân~ 
nales.  F'.euiy  en  donne  l'abrégé  dans 
sou  Histoire  ecclésiastique  (  édition 
in-4'. ,  tome  IX,  liv.  XLlil,  page 
57  ).  Chrodegang  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  vie  commune  des 
clercs  ,  et  l'instituteur  des  chanoines 
réguliers.  Sa  règle  fut  reçue  par  tous 
les  chanoines,  comme  celle  de  S.  Be- 
noît par  tous  les  moines  d'occident.  11 
fonda  trois  grands  monastères  :  celui 
de  Gorze  en  Lorraine  ,  qui  devint  de- 
puis une  école  célèbre;  celui  de  St.- 
Hilairc,  qui  donna  naissance  à  la  viilc 
de  St.-Avold,  dans  le  diocèse  de  Metz  ; 
et  celui  de  Lorsh,  ou  I^resheim ,  près 
de  Worms  :  il  les  mit  sous  la  règle 
de  S.  Benoît ,  et  leur  donna  de  grands 
biens  par  son  testament  que  nous 
avons  encore.  S.  Chrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  tei:- 
tonique ,  et  même  dans  la  langue  des 
Homaius.  Élienne  II  lui  avait  donné 
le  pallium,  et  il  gouvernait  l'église 
de  Metz  depuis  vingt-trois  ans  ,  lors- 
qu'il mourut  en  -jGG.  Il  est  nommé, 
le  6  mars  ,  dans  les  martyrologes  de 
France,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas. 
G.  Von  Eckart  a  donné  sa  vie  dans 
son  Historia  Franciœ  orientalist 
(  Voyez  Meurisse ,  Histoire  des  évé' 
ques  de  Metz;  Mabillon ,  Ceillier, 
Fleury,  et  la  collection  des  Bollan- 
distes.  )  V — VE. 

CHRODEGANG  (  S.  ) ,  évêque  de 
Seez ,  dans  le  8".  siècle ,  et  frère  de 
Ste. Opportune,  abbesse  de  Montreuil 
en  Normandie ,  fît  un  pèlerinage  à 
Rome  pour  visiter  le  tombeau  des 
SS.  apôtres  ,  et  confia  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  à  un  ami  per- 
fide, nomme  Chrodobert,  qui  fut  uu 
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^  mauvais  admiiiisliateiir.  CliroJegang 
revenait  enfin  après  nue  absence  de 
sept  ans ,  lorsqu'il  fut  assassine  à 
îSonant  par  Tordi-e  de  celui  qu'il  avait 
imprudemment  mis  en  sa  place,  et 
qui  voulait  s'y  maintenir.  Opportune 
alla  chercher  le  corps  de  son  frère, 
et  le  fit  enterrer  à  Montreuil.  Chro- 
deganç; ,  mis  au  nombre  des  saints 
par  l'Eglise  de  France,  est  honore  le 
5  septembre  à  Seez.  On  gardait  son 
chef  à  Paris  dans  l'ëglise  de  St.-Mar- 
tiii-des- Champs,  et  le  reste  de  ses 
reliques  était  conserve  au  prieure  de 
risle-Adara.  V — ve.    î 

CHROSGIiNSKY  (  Adalbert-Sta- 
iMSLAS  ),  secrétaire  du  prince  Jacques 
Sohieski ,  est  regarde  comme  le  meil- 
leur poète  polonais  du  i  7*.  siècle.  Ses 
principaux  poëmes  sont  :  I.  la  FiC' 
toire  remportée  sur  les  Turksprès  de 
Fienne,\ Avso\iç^  \ljS/i;\\. les  Souf- 
frances fie  Job,  Varsovie,    i^oS; 

III.  Joseph  délivré ,  Cracovie ,  1 7  4  5  ; 

IV.  Esther ,  Cracovie,  t745-  On  a 
aussi  de  Chroscinsky  :  Clypeus  Jo- 
hannis  III ,  sive  chronologia  donius 
Sobiescianœ  ,  1 7 1 7  ,  très  rare. 

C— At;. 
CHRYSANDER  (  Guillaume- 
Christian-Juste  ),  théologien  pro- 
testant ,  né  le  9  décembre  1718,  dans 
un  villap;e  de  la  principauté  d'Halbers- 
tadt,  fut  successivement  professseur 
de  philosophie,  de  mathématiques, 
de  langues  orientales  et  de  théologie 
dans  les  universités  de  Helmstadt ,  de 
Eintehi  et  de  Kiel ,  et  mourut  dans 
rctte  dernière  ville,  le  10  décembre 

I  '^88.  Il  était  très  laborieux  ,  .  et  a 
fourni  beaucoup  de  morceaux  intéres- 
sants à  un  graïid  nombre  de  recueils 
littéraires  et  douvragcs  périodiques. 

II  était  aussi  passionné  pour  la  musi- 
que, et,  jusque  dans  sa  vieillesse,  ou 
l'entendait  souvent  chanter  les  psau- 
mes et»  hébreu,  en  s'accompagnant  de 
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la  guitare.  La  liste  corapTtte  des  disser- 
tations, programmes  et  opuscules  qu'il 
a  mis  au  jour ,  occupe  neuf  pages  dans 
le  Lexicon  de  Meusel.  Nous  citerons 
seulement  les  plus  intéressants  :  I.  Me 
morahilia  anni  1740  métro  de can- 
tata ,  Halle,  1741  »  in-fol.  ;  H.  Phi- 
tarchi  vitce  selectœ  parallelce  ,  gr«p- 
cis  marginalibus  nunc  primùm  elû' 
boratis  inslruclœ  ,  cum  prœfaîione 
g7"^Cfi, Helmstadt,  1747;  in-8°.,  édi- 
tion donnée  aux  frais  du  duc  de  Bruns- 
wick; III.  Abbreviaiurœ  quœdam  in 
scriptis  Judàicis  usitntiores ,  ordine 
alphabetico,  Halle,  1748,  in-4 "•  ; 
IV.  Hrpomncma.  de  primo  scripto 
arabico  quod  in  Germanid  tjpis  ex- 
cusum  est,  tit.  Bismilabi  Walibniy 
etc.,  ibid. ,  1749?  '"-4"'?  sur  une 
version  arabe  de  l'épître  de  S.  Paul 
aux  Galates  ,  imprimée  en  Allemagne 
en  1 585  ;  y  ^Grammaire  de  la  lan- 
gue des  Juifs  d^ Allemagne ,  Leipzig, 

1750,  in-4".,  en  allemand,  ainsi  que 
les  deux  suivants  ;  VT.  Recherches 
sur  V antiquité  et  l'utilité  des  accents 
dans  la  langue  hébraïque,  Brème, 

1751 ,  in-S".  ;  VII.  Bibliothèque  li" 
turgique ,  Hanovre,  1760,  in-4**., 
pour  servir  de  supplément  et  de  con- 
tinuation à  la  Bibliotheca  agendorum 
du  pasteur  Konig,  et  à  la  Bibliotheca 
sjmbolica  de  FeucrVw.      C.  M.  P. 

CHRYSÏPPR ,  philosophe  stoïcien , 
antagoniste  d'Épicure  ,  et  fils  d'Apol- 
lonius ,  naquit  à  Soles  dans  la  Cilicie , 
vers  l'an  280  av.  J.-G.  Dans  sa  jruncs- 
se ,  il  s'exerça  à  la  course  pour  se  pré- 
senter aux  jeux  publics  ;  mais  ses  biens 
ayant  été  confisqués,  il  vint  à  Athè- 
nes ,  oii  il  fut  un  des  disciples  de 
Cléanthe  le  stoïcien.  Il  était  doué 
d'une  très  grande  pénétration  ;  aussi 
disait-il  ordinairement  à  son  maître: 
Enseignez  -  moi  seulement  les  dog- 
mes ,  je  trouverai  de  moi-même  les 
démonstrations.  Il  abandonna  bientôt 
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Cleantlie ,  se  croyant  assez  savant, 
Pt  s'atlacliaut  principalement  à  la  dia- 
lectique, il  poussa  si  loin  la  subti- 
lité' ,  qu'on  disait  ordinairement  que  , 
s'il  y  avait  une  dialectique  parmi  les 
dieux ,  c'était  sans  doute  celle  de 
Chrysippe.  La  recherche  de  la  vérité 
n'était  cependant  pas  ce  qui  l'occupait 
le  plus  ;  il  attachait  beaucoup  plus 
d'importance  à  enlacer  ses  adversaires 
dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ceux-ci  :  «  Ce  que  tu  dis  passe  par 
»  ta  bouche;  tu  dis  une  rareté,  donc 
»  une  rareté  passe  par  ta  bouche.  Ce 
»  qui  est  a  Mégare  n'est  point  à  Athè- 
»  nés;  il  y  a  des  hommes  à  Mé^are, 
p  donc  il  n'y  en  a  point  à  Athènes. 
»  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas 
»  perdu;  vous  n'avez  pas  perdu  de 
»  cornes,  donc  vous  avez  des  cornes. 
»  Celui  qui  dit  le  secret  des  mystères 
)>  aux  profmcs  est  un  impie  ;  l'Hlé- 
>)  rophante  dit  ce  secret  aux  non  irii- 
v>  liés ,  donc  il  est  un  impie.  »  11  pa- 
raîtra sans  doute  singulier  qu'à  une 
époque  où  on  avait  les  ouvrages  d'A- 
ristote  sur  la  logique,  on  ne  sût  pas 
ré[)ondre  à  des  arguments  aussi  fu- 
tiles; mais  ces  ouvrages  étaient  dans 
l'oubli ,  et  les  péripatéticiens  eux-mê- 
mes ne  s'occupaient  alors  que  de  vai- 
nes disputes  de  mots.  Chrysippe  ne 
put  cependant  jamais  parvenir  à  ré- 
soudre l'argument  nommé  Sorites , 
qu'on  présentait  ainsi.  On  demandait 
si  trois  grains  de  blé  formaient  un  mon- 
ceau. Ou  ne  manquait  pas  de  répondre 
négativement.  On  augmentait  ce  nom- 
bre toujours  un  à  un  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  forcé  de  convenir  que  le 
monceau  était  formé.  On  disait  alors , 
un  seul  grain  de  plus  forme  donc  un 
mouceaUk  Cet  amour  pour  la  dispute 
pvait  entraîné  Chrysippe  dans  beau- 
coup de  coutradictiorts  ,  et ,  comme 
il  y  joignait  une  excessive  vanité,  se 
croyaut  le  premier  homme  du  monde, 
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il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis.  Il 
avait  écrit  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages ,  dont  Diogène  Laërce  nous  a 
conservé  les  titres;  ils  n'avaient  pas 
dû  lui  coûter  beaucoup  de  travail  ; 
car  il  ne  se  gênait  pas  pour  copier 
ceux  des  autres.  11  avait  inséré  la 
Médée  d'Euripide  tout  entière  dans 
un  des  siens ,  et  Apollodore ,  célèbre 
grammairien ,  disait  qu'il  ne  lui  res- 
terait presque  rien  si  on  lui  otait  ce 
qui  n'était  pas  de  lui.  Ses  ouvrages 
roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la  dia- 
lectique. Il  en  avait  cependant  érrit 
sur  d'autres  matières ,  où  on  trouvait 
les  choses  les  plus  singulières.  Dans 
un  commentaire  sur  les  anciennes 
physiologies  ou  théogonies,  il  était  en- 
tré ,  au  sujet  d'un  tableau  qu'on  voyait 
à  Samos ,  dans  des  détails  sur  les 
amours  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui 
étaient  d'une  obscénité  l'évoltante.  Il 
disait,  dans  ses  \ivresDe  la  république^ 
qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénient 
que  les  pères  et  mères  eussent  com- 
merce avec  leurs  enfants.  Il  conseillait, 
dans  un  autre  ouvrage,  de  manger  les 
corps  des  défunts.  Tout  cela,  sans 
doute,  n'était  que  pour  faire  briller 
sou  esprit  ;  car  il  avait  des  mœurs 
assez  réglées,  et,  dédaignant  les  ri- 
chesses ,  il  ne  voulut  jamais  dédier 
aucun  do  ses  livres  aux  souverains 
de  sou  temps.  Il  refusa  même  de  se 
rendre  auprès  de  Ptolémée  Philopa- 
tor ,  qui  voulait  l'attirer  à  sa  couiv 
Il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires  pu- 
bliques ,  et ,  lorsqu'on  lui  en  deman- 
dait la  raison  ,  il  répondait  :  «  Parce 
»  que  je  déplairai  aux  hommes  si  j'agis 
»  suivant  ma  conscience,  et  aux  dieux 
»  si  j'agis  contre.  »  Il  n'eut ,  jus(ju'à 
la  lin  de  ses  jours,  d'autre  domestique 
qu'une  vieille  femme.  Il  mourut  vers 
l'an  U07  av.  J.-C. ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  On  dit  qu'ayant  été  invité 
à  un  sacrifice  par  ses  disciples,  il  but 
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un  peu  de  vin  pur,  et  mourut  sur- 
,^e-chàin^.  Suivant  d'autt  es  ,  voyant 
un  âne  qui  mangeait  des  figues  qu'on 
lui  avait  servies  pour  sou  dîner  ,  il 
se  prit  à  rire  d'une  telle  loice  qu'il 
expira.  C — n. 

CHRYSIS  ,  piétresse  du  ctièbre 
temple  de  Junon  dans  l'Argolide  , 
ayant  placé  par  me'garde  une  lainpe 
allumée  devaut  quelques  Ijandeleltts, 
se  laissa  gagner  par  le  somme  i..  Le 
feu  piit  à  ces  bandelettes,  et  par  suite 
au  temple,  qui  fut  enlièiement  con- 
sumé, l'an  /^•Jl3  avant  J.-C.  tlle  n'y 
périt  point,  comme  le  disent  quelques 
auteurs  j  mais ,  craignant  la  colère  des 
Argiens  ,  elle  s'enhiit  à  Philinte.  Il 
y  avait  plus  de  cinquante  ans  qu'elle 
était  prêtresse.  Les  Argiens  nommè- 
rent Plusenuis  à  sa  place,  et  ne  cher- 
chèrent point  à  sévir  contre  Chrysis, 
dont  ils  respectèrent  même  la  statue; 
car  on  la  voyait  (  ncore  au  temps  de 
Pausanias,  devant  les  ruines  du  tem- 
ple qui  avait  élc  brûlé.  C — R. 

CHRYSOCOCCÈS  (  George),  vi- 
vait à  Gju>tantinople  vers  le  milieu 
du  j4^'  siècle.  C'était  un  raéd«ciij  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  dans  les 
langues  et  les  sciences  matliématiijues. 
Il  a  composé  en  grec  un  traité  de 
l'astronomie  des  Perses. fCel  ouvrage 
est  en  manu;cril  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  (  i  ) ,  qui  possède,  en 
outre  ,  un  traité  du  même  auteur  sur 
la  manière  de  trouver  les  sjzygies 
pour  tous  les  mois  de  l'année.  Boul- 
Ûau,  à  la  fin  de  son  Astronomie  phi- 
lolaique  ,  a  publié  la  préface  et  les 
tables  de  l'astronomie  persane,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  loi. 
On  y  lit  qu'un  certain  Chioniade,  appe- 
lé par  d'autres  George  Choniale,  était 


(i)  Et  dans  plusieurs  autres  Lihliotliè- 
qCcs  (  l^oyez  Allât.  De  Georgits ,  §•  4^  j 
édition  de  Karles  ). 
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parti  de  Constantiuoplc  pour  aller  ca 
Perse  .'uigmentrr  la  connaissance  qti'il 
avait  déjà  de  diverses  sci-nces;  qu'il 
n'y  avait  lemontte  de  ditliculté  pour 
aucune,  si  ce  n'est  pour  l'asuonomic, 
qu'une  loi  défendait  d'enseigner  aux 
étrangers.    Cette   loi    avait   été    faite 
en  conséquence  d'une  tradition  popu- 
laite  qu'  taisait  croire  aux  Perses  que 
leur  empire  ser  .il  déiruil  par  les  Ro- 
mains, qr.i  se  serviraient  contre  eux 
di  notions  astronomiques  puisées  dans 
la  Peise  même.  Cependant,  par  la  pro- 
tection spéciale   du    roi  ,   Chioniade 
était  parvenu  à  trouver  des  maîtres 
et  à  se  faire  une  collection  de  trai- 
tés d'astronomie.  Etant  depuis  venu 
s'établir  a  Tiébizonde ,  il  y  avait  com- 
posé en  grec  un  ouvrage  im])ortant, 
où  il   avait  leuni  tout  ce  qu'il  avait 
appris  de  ses  maîues  et  de  ses  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote , 
nous  devons  à  Chrysococcès  des  con- 
naissances curieuses  sur  l'astrunomie 
des  Perses;  mais,  en  nous  commu- 
niquant les  tables  de  leurs  astrono- 
mes, il  n'en  a  pas  lui-même  parfai- 
tement Cl  mpris  ,  ou  du  inoins  il  n'en 
a    pas    assez    clairement    exposé    la 
construction.  11  y  a  aussi  un  extrait 
de  son  ouvrage  dans  le  5".  volume 
des  Petits  Géographes  de  Hudson.  La 
bibliothèque  de  M.^lrid  a  un  autre  ou- 
VI âge  manuscrit  de  Ciysococcès,  sur 
Ja  construction  de  Thorosctipe  ou  de 
l'astrolabe.  La  bibliothèque  du  Vatican 
possède  un  beau  manuscrit  de  l' Odys- 
sée avec  des  scholies ,  copié  par  Chry- 
sococcès, et  daté  de  i55().  —  Uti  au- 
tre ChuysococcÈs  ,  d'une  époque  un 
peu  pins  récinte,  fit  un  des  maîtres  de 
Eessarion  et  de  Philelphe, 

L — ssel  L — L  — E. 

CHRYSOLOGUEvNoEL  \N!;i;É, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père), 
né  à  Gy  en  Franche-Cou. le,  1-  b  dé- 
cembre I  l'-i'ô ,  entra  jeune  encore  danî< 
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Tordre  des  capucins.  La  vue  de  quel- 
ques cartes  de  géographie  lui  donna 
Je  guût  de  celte  science.  Il  l'ctudiad'a- 
hord  seul  et  sans  maître;  rniiis  ses 
progrès  de'terminèrent  ses  supérieurs 
à  l'envoyer  à  Paris,  où  il  devait  trou- 
Ver  plus  de  facilite'  pour  s'instruire. 
Il  suivit  d'abord  les  leçons  de  Le- 
monnier ,  célèbre  astronome  de  l'aca- 
démie des  sciences,  et  il  sut  mettre 
à  profit  les  conseils  d'un  maître  aussi 
babile.  Frappé  de  l'irap  rfection  des 
planisphères  célestes  dont  il  avait  été 
obligé  de  se  servir,  il  en  composa 
un  uniquement  pour  sou  usage.  Le- 
monnicr  le  déleimina  à  le  publier, 
et  ce  planisphèi-e  parut  eu  i  778,  ap- 
prouvé par  l'académie  et  sous  son 
privilège.  Ce  planisphère,  pr*  jeté  sur 
i'equateur,  est  en  deux  grandes  feuil- 
les, et  on  y  trouve  les  900  étoiles 
du  Cœlumaiislrale  de  la  Caille  ;  mais 
on  prétend  que  Lcmonnicr,  ja'oux  de 
ce  dernier,  empêcha  le  P.  Chrysologue 
d'y  dessiner  la  figure  des  quatorze 
nouvelles  constellations  australes.  En 
1779,  il  en  fit  paraître  un  second, 
et,  en  1780,  deux  autres  de  dllfé- 
rentcs  grandeurs  (  t  projetés  sur  divers 
horizons.  Ces  plani^vphèrcs  sont  ac- 
compagnes d'instructions  sur  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  Sa  Mappe-monde 
projetée  sur  l'horizon  de  Paris  ,  en 
deux  grandes  feuilles,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  correction ,  et  on  n'eu  a 
point  encore  publié  en  France  de  plus 
détaillée.  Ce  bon  religieux,  obligé  par 
son  état  à  de  fréquents  voy.(ges  , 
eut  l'occasion  de  parcourir,  sur  pres- 
que tous  les  points  et  dans  presque 
tous  les  sens,  les  Vosges,  le  Jura  et 
les  principales  chaînes  des  Alpes.  11  en 
profita  pour  mesurer  les  liautcius  de 
ces  montagnes.  Sun  projet  était  de  pu- 
bJii'r  une  carte  de  cette  partie  de  l'Eu- 
rope ,  si  iutéiessaute  aux  yeux  du 
physicien  et  du  nalur.tlisie  ;  mais  il 

vm. 
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ne  l'a  point  exécuté.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  il  se  retira  dans  sa  famil- 
le, et ,  p.u  de  temps  après ,  en  1791, 
il  fit  paraître  une  excellente  carte  de 
la  province  de  Franche-Comté,  d'a- 
près sa  division  en  trois  déparlements. 
En  l'an  vm,  il  fil  imprimer  dans  le 
Journal  des  Mines  la  Description 
d'un  baromètre  portatif.  Ce  haro- 
raèire  est  celui  dont  Toncelli  est  l'in- 
venteur ;  mais  le  P.  Chry>ologue  l'a- 
vait perfecUonné  d'après  ses  propres 
observations.  Il  rendit  compte  dans 
le  même  journal  des  dilTcreules  me- 
sures qu'il  avait  pris(S  et  des  expé- 
riences qu'd  avait  faites  à  l'aide  de 
cet  instrument.  Enfin  ,  en  1806,  il  fit 
imprimer  un  ouvrage  intitule  :  Théo- 
rie de  la  surface  actuelle  de  la 
terre,  ou  plutôt  ^  Recherches  impar- 
tiales sur  le  temps  et  l'agent  de  l'ar- 
rangement actuel  de  la  surface  de 
la  terre ,  fondées  uniquement  sur  les 
faits ,  sans  système  et  sans  hypo- 
thèse,  Paris,  180G,  in-8".  Cet  ou- 
vrage peut  être  considéré  comme 
le  résultat  de  toutes  les  observations 
qu'il  avait  faites  pendant  viiigt-(inq[ 
aus  dans  la  Suisse,  la  Franche-Comté 
et  les  Vosges;  on  peut  le  regarder 
comme  un  supplément  aux  Fo^jages 
de  Saussure ,  dont  il  a  partout  suivi 
la  méthode  et  rectifié  quelques  inexac- 
titudes. Suivant  le  rapport  fait  à  l'ins- 
titut par  M.  Cuvier ,  «  ce  livre  <  st  pré- 
cieux pour  les  géologues ,  sous  le 
ra|)portdes  faits  intéressants  qu'il  con- 
tient. »  Le  P.  Chrvsologue  est  mort  à 
Gy,  le  8  septembre  1808.  On  trou- 
vera son  éloge,  par  l'autciu'  de  cet 
article,  dans  le  5''.  vol.  des  Mémoires 
de  la  société  d' agriculture  du  dé' 
parlement  de  la  Haute-Saône.  W — s. 
CHRYSOLOIUS  (Manuel,  ouEm. 
MANUEL  ) ,  a  des  droits  éternels  a  la 
reconurdssauce  de  tous  ceux  qui  ai- 
mcîjt  les  lettres.  Il  est  à  la  téie  de 
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ces  Grecs  savants  qui  porlèrciit  pir 
Italie  la  langue  d'Athènes,  ri  y  rou- 
vrirent les  sources  de  l'érudition.  Ne' 
à  Const.nitinoplc  dans  une  famille  très 
ancienne  et  très  distinguée  ,  il  fut  en- 
voyé par  l'empereur  Jean  Paleologuc 
auprès  des  puissances  de  l'Europe. 
L'objet  de  cette  mis  iou  était  d'obte- 
tenir  contre  les  Turks  des  secours 
d'iiorames  et  d'argent.  Chrysoloras, 
adirés  une  absence  de  quelques  an- 
nées, revint  à  Constanlinople  ;  mais 
il  n'y  resta  pas  long -temps.  Les  ma- 
gistrats de  Florence  l'engageaient  à 
accepter  dans  leur  ville  l'emploi  pu- 
lilic  de  professeur  eu  langue  giec(pie  ; 
il  y  ouvrit  son  eVole  vers  iStjj  ou 
j-594  ,  mais  il  n'y  enseigna  que  trois 
ans.  De  Floreui-e ,  Clirysoluras  pas- 
sa à  Milan,  et  de  Milan  ,  dans  l'u- 
niversité naissante  de  Pavic  ,  oi!i  ii 
était  appe'c'  par  Jean  Gale'as ,  duc 
de  Milan.  Gale'as  mourut  en  i4o'. , 
et  les  troubk-s  dont  la  Lomhardie  de- 
vint le  théâtre  forcèrent  Chrysoloras 
à  quitter  Pavie,  Il  se  relira  à  Venise, 
d'où  .  quelques  années  après  ,  il  se 
rendit  à  Rome,  sur  l'invitation  de 
Léonard  Arétin  ,  qui  avait  été  son 
disciple ,  et  était  alors  secrétaire  du 
pape  Grégoire  XI L  Vers  celte  épo- 
que, Chrysoloras  rentra  duis  la  car- 
rière des  affaires ,  et  l'on  a  la  preuve 
qu'il  était  en  i4'^8  à  Paris,  chargé 
par  Manuel  Paleologuc  d'une  mission 
publique.  En  i4'5,  il  accompagna 
les  cardinaux  Chaianco  et  Z;ibu'e!la, 
envoyés  par  le  pape  Martin  V  auprès 
do  l'empereur  Sigismond,  pour  fixer, 
de  concert  avec  lui ,  le  lieu  où  s'as- 
semblerait le  concile  géniVal  demandé 
par  ce  prince.  La  ville  de  Constance 
fut  choisie,  et  Chry-,olo)as  ,  qui  s'y 
était  rendu  pour  assisirr  au  concile, 
de  la  part  de  l'empereur  grec ,  y 
mourut  le  i5  avril  i4i'N  dans  une 
vieillesse  encore  peu  avaucée.  Il  lais- 
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sait,  pour  propager  sa  doctrine,  d'i!- 
lustres  élèves  ,  entre  autres,  Angcio, 
Léonard  Aréiiii ,  le  Pogge,  Guarino, 
et  ce  Grégoire  Tiphernas,  qui  le  pre- 
mier porta  eu  France  la  connaissance 
du  grec.  Les  ouvrages  de  Chrysoloras 
jout  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est 
sa  grammaire  grecque,  publiée  sous 
le  litre  à' Erôtétnala  (  interrogations  ). 
Il  y  eu  a  plusieurs  é.litions  faites  dans 
le  i5".  siècle,  et  dont  li  rareté  est 
extrême.  Les  éditions  de  Gourmont, 
eu  ifjo'y,  d'Aide,  eu  i5i2  et  iSi-j  , 
de  Junte,  en  1 5 1 4 ,  méritent  d'être 
indiquées.  Dans  le  lo'.  volume  de  l.i 
Bjzanlme,  on  trouve  deux  lettres  de 
Chrysoloras  ,  l'une  à  l'empereur  Jean 
Paléologue  ;  il  y  compare  Home  et 
Constanlinople;  l'autre  à  Jean  Chry- 
soloras ,  son  neveu.  M.  le  chevalier 
des  lùjsmini,  dans  la  Vie  de  Guari- 
no de  Vérone,  qu'il  a  dninée  à  Bies- 
cia  en  i8oG,  a  traduit,  eu  grande  par- 
tie, deux  autres  lettres  de  Chrysolo- 
ras, trouvées  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  de  Naples;  el'es 
sont  adressées  h.  Guarino.  La  première 
n'est  que  de  politesse  ;  dans  la  secon- 
de,Chryso!oras  disserte  avec  érudition 
sur  les  fonds  théoriques ,  dont  il  est 
plus  d'une  fuis  question  dans  D  mos- 
thènes,  et  sur  le  mot  narthex,  dans 
Plularque.  Divers  opuscules  de  Chry- 
soloras, et,  entre  autres,  un  Traité 
sur  la  procession  du  Si.- Esprit,  sont 
encore  manuscrits  dans  quelques  bi- 
l)liolhèques.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Chrysoloras  suit  absolument  les  opi- 
nions de  l'Lglise  romaine.  B — ss. 
CHRYSOLORAS  (  Jean  ) ,  était  dis- 
ciple et  neveu  du  précédent;  mais  non 
pas  son  fils,  comme  l'a  écrit  Laucelot 
dans  la  vie  de  Philelphe.  Gratia 
erit  utrique  referenda  Chrysolorœ , 
viris  œtale  nostrd  clarissimis ,  avun-. 
ado  scilicet  et  nepoti ,  dit  Guariui, 
cité  par  Hody.  Ou  croit  que  Jean  Chry- 
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soloras  acccornpagna  son  oncle  en  Ita- 
lie et  y  professa  le  grec  ;  ce  fait  n'est 
pas  très  bien  prouvé;  mais  i!  est  cer- 
tain qu'en  i4i5  il  habitait  Coiistan- 
tinople,   où  Guarini  lui  adressa  une 
lettre  de  consolation  sur  la  mort  de 
Manuel.  11  lut  le  maître  de  Philclplie, 
qui,  en  14^5,  épousa  sa  fille  Théo - 
doraChrysolorina.  Elle  mourut  à  Mi- 
lan, le  5  mai  144'?  à2,é(' d'environ 
trente  ans.  Deux  sœurs  de  Théodora , 
dont  l'iuie  se  noiiimiit  Zambia^  et 
leur  mère  Manfredinci  Auria^  furent 
faites  esclaves  par  IrsTuiks,  à  i'épo- 
que  de   la    prise  de  Gonstuitinople. 
Pliilelphe  réussit  h.  obîenir  leur  liiicrté, 
et  elles  passèrent  en  (irète,  où  INTai- 
frcdiua  mourut ,  en  1 464-  J^'i»  Chry- 
soloras  était  mort  long-temps  aupara- 
as'ant ,  entre  i4'i5  et  i4'^7-      B — ss. 
CHRY:>OLOU/iS(DÉMÉTRius) ,  né 
probablement  à  Thcssalonique,  s'oc- 
cupa beaucoup  de  philosophie  et  de 
théologie.  Les  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvra  ;es  encore 
manuscrits;  cent  Lettres  à  l'empereur 
Manuel  Paléologue  ;  un  Traité  de  la 
procession  du  St.-Esprit ,  contre  les 
Latins  ;  un   Dialogue  contre   Démé- 
trius  Cydonius;  un  Eloge  de  S.  Dé- 
métrius  ,  etc.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  la  Bibliothèque  grec- 
que ,   tome  Xî ,  page  4ii'  Canisius 
a  inséré  dans  le  6'.  volume  de  ses 
Antiquœ  lecliones ,  sous  le  nom  de 
Démdirius  de  Thessalonique ,   quel- 
ques morceaux  qui  probablement  ap- 
partiennent à  Démétrius  Chrysoloras. 
B—ss. 
CHRYSOSTOME  (  S.  Jean  ),  l'un 
des  pères  de  l'Eglise ,  naquit  à  Anîio- 
che  vers  l'an  544-  Son  père,  nommé 
Second, éld\i  général  de  cavalerie,  et 
commandait  en  Syrie  les  troupes  de 
l'empire.  Ce  n'était  plus  le  temps  où, 
comme  le  dit  Fénélon  ,  «  chez   les 
Grecs,  tout  dépendait  du  peuple,  et  le 
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peuple  dépendait  de  la  parole;  »  mais 
l'éloquence    frayait  encore    la   route 
aux   premières   dignités  ;  Chrysostô- 
me  l'éludia  soits  Libanius  ,  le    plus 
fameux  des  orateurs  de  son  lemp-. 
L'élève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maî- 
tre, et  mêjce  à  le  surpasser.  Liba- 
nius lisait  un  jour  devant  une  assen:- 
bléc  nombreuse  une  déclara"»tiou  com- 
posée par  Chrysostôme  à  la  louange 
àii?>  empereurs;  on  applaudissait,  il 
s'arrête ,  et  s'écrie  :  «  Heureux  le  pa- 
»  négyrisfc ,  d'avoir  de  tels  empereurs 
»  à  louer  I  Heureux  aussi   les  cmpe- 
»  reurs  ,  d'avoir  trouvé  un  te!  pané- 
»  gyriste.  )>  Les  amis  de  Lilianins  lui 
ayant  demandé,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, lequel  de  ses  disciples  il  vou- 
drait avoir  pour  successeur:  «  Je  nom- 
)>  merais   Jean,    répondit-il,   si    les 
»  chrétiens  ne  nous  l'eussent  enlevé.» 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragalhius,  Chrysostôme  se  con- 
sacra à  l'étude  de  rEcrilure-Sainlc. 
Distingué  par  ses  talents  et  par  sa 
naissance ,  il  eût  pu  s'élever  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire;  mais  déjà 
mort  aux  vanités  du  monde,  il  avait 
résolu  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  les 
solitudes  de  la  Syrie.  Cependant  il  fi  c- 
qncula  le  barreau  à  l'âge  de  vingt  ans , 
et  il  y  plaida  plusieurs  causes  avec  un 
succès  extraordinaire.  Bientôt,  revêtu 
d'un  habit  de  pénitent,  couvert  d'une 
misérable  tunique,  il  détruisit  en  lui 
l'empire  des  passions  par  des  jeunes 
fréquents  et  par  de  longues  veilles, 
prenant  sur  tm  phncher  le  court  som- 
meil qu'il  acconiait  à  la  nature.  S.  Mé- 
lèce,  évêque  d'Âutloche,  voulut  l'at- 
tacher à  son  église;  il  le  retint  trois 
ans  dans  son  palais,  prit  soin  de  l'ins- 
truire lui-même  ,  et  l'ordonna  lecteur. 
Une  étroite  amitié  uinssait  déjàChrv- 
soslôme  avec  S.  Basile,  avec  Théodore, 
qui  fut  depuis  évêque  de  IMupsueste, 
et  avec  Maxime,  qui  devint  évêque 
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de  Sëleucie.  Un  moment  infidèle  à  sa 
vocntion  ,  Théodore  était  rentre  dans 
le  monde.  Ce  fut  pour  le  ramener  à 
la  vie  solitaire ,  que  Chrysostôrae 
lui  adressa  deux  exhortations,  dans 
lesquelles  on  trouve ,  dit  Sozomène , 
«  une  éloquence  surnaturelle.  »  Les 
evèques  de  la  province,  ayant  re'solu 
d'élever  Chrysostome  et  Basile  à  l'épis- 
copat,  s'assemblèrent  pour  procéder 
à  celte  élection  ;  mais  Chrysostome  prit 
la  fuite  et  se  cacha.  Basile  fut  fait  évêque 
de  Raphanée,  près  d'Antioche;  il  dut 
sa  nomination  à  un  pieux  stratagème 
de  son  ami,  et  se  plaignit  amèrement 
de  sa  conduite.  Chrysoslùmc  écrivit 
son  apologie  :  c'est  son  admirable  Trai- 
té du  sacerdoce.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-six  ans.  Eu  574,  il  se  retira 
parmi  les  anachorètes  qui  habitaient 
sur  les  montagnes  voisines  d'Antiochc. 
11  a  décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  avec  eux.  Ils  se  lèvent  au  pre- 
mier chant  du  coq ,  ou  à  minuit  ;  après 
la  récitation,  en  commun,  des  psau- 
mes et  des  hymnes,  chacun  s'occupe 
dans  sa  cellule  à  lire  l'Ecriture-Sainte, 
ou  à  copier  des  livres.  Ils  vont  ensuite 
à  l'église,  et,  après  l'olTice,  ils  re- 
tournent en  silence  dans  leur  habita- 
lion.  Jamais  ils  ne  causent  ensemble. 
Leur  nourritin-e  ne  censiste  qu'en  un 
peu  de  pain  et  de  sel  j  quelques-uns  y 
ajoutent  de  l'huile,  et  les  infirmes  des 
herbes  et  des  légumes.  Suivant  la  cou- 
tume des  Orientaux,  ils  donnent , 
après  le  repas,  quelques  moments  au 
sommeil,  et  reprennent  ensuite  leurs 
exercices  accoutumés.  Ils  bêchent  la 
terre,  coupent  le  bois,  font  des  pa- 
niers et  des  cilices,  lavent  les  pieds 
des  voyageurs.  Ils  n'ont  pour  lit  qu'u- 
ne natte  étendue  sur  la  terre  ;  pour  vê- 
tements, que  des  peaux  grossières  ou 
des  tissus  faits  de  poil  de  chèvre  et 
de  chameau,  ils  n'ont  point  de  chaus- 
sure, ne  possèdent  rien  en  propre,  ne 
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prononcent  jamais  les  mots  de  tierti 
et  de  mien ,  source  de  tant  de  troubles 
parmi  les  hommes.  Il  règne  dans  leurs 
cellules  une  paix  inaltérable,  une  joie 
pure  et  tranquille  presque  inconnue 
dans  le  monde,  ou  qu'on  ne  peut  y 
conserver.  S.  Chrysostome  avait  passé 
quatre  années  sur  les  montagnes  de 
Syrie,  lorsqu'il  quitta  lis  anachorètes 
de  ces  déserts,  pour  chercher  une  so- 
litude phis  profonde.  Il  se  retira  dans 
une  caverne  ignorée,  on  il  vécut  deux 
ans  sans  se  coucher.  Ses  veilles,  ses 
mortifications ,  et  l'humidité  de  sa  de- 
meure, l'ayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  il  fut  obliîié  de  rêve- 
nir  à  Anlioche,  l'an  58 1 ,  pour  réta- 
blir sa  santé.  La  même  année,  il  fut 
ordonné  diacre  par  S.  Mélèce.  S.  t  la- 
vien ,  qui  succéda  à  ce  dernier  sur  ic 
siège  d'Antiochc,  éleva  Ci)rysosl(3me 
au  sacerdoce  en  3S0.  Il  le  fit  son  vi- 
caire, et  le  chargea  d'annoncer  au 
peuple  la  parole  de  Dieu.  Jusque-là 
cette  foncliou  avait  été  réservée  aux 
seuls  évêques.  Chrysostome  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Il  nous  ap- 
prend que  la  ville  d'Anîioche  comptait 
à  cette  époque  cent  mille  chrétiens 
parmi  ses  habitants.  Son  éloquence 
attirail  les  juifs ,  les  païens  ,  les  héréti- 
ques; il  fut,  pendant  douze  ans,  la,' 
main ,  Vœil  et  la  bouche  de  son  évc- 
que.  Dans  la  deuxième  année  de  son 
ministère  apostohque,  une  violente  sé- 
dition éclata  dans  Antioche.  La  popu- 
lace brisa,  dans  sa  fureur,  la  statua 
de  Tbéodose  I"'.,  celle  de  l'impéra- 
trice Flaccille  et  celles  de  leurs  en- 
fants. Les  magistrats  sévirent  contre 
les  coupables;  les  prisons  étaient  rem- 
plies; des  commissaires  arrivèrent  de 
Constantinople.  On  parlait  de  confis- 
cation des  biens ,  de  brûler  vifs  les 
séditieux,  de  raser  la  ville.  La  cons- 
tfrnalion  était  générale.  Flavien,  sans 
cUe  retenu  par  son  graûd  âge,  ni  par 


I 


CHR 

h  rigueur  (îe  la  saison,  se  rcucîit  à 
Conslaniinople  pour  y  implorer  la  mi- 
séricorde de  l'empereur,  et  lui  adressa 
ce  discours  cclcbre  dont  la  rédaction 
est  attribuée  à  Cbrysoslôme,  et  qui 
peut  être  comparé  à  tout  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  laissé  dcplus  parlait  dans 
le  genre  oratoire.  Théodose  ,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  renvoya  le  patriar- 
che porter  à  son  peuple  un  pardon 
général.  Pendant  l'absence  de  Flavicn, 
Clu'vsostôme  avait  soutenu  dans  An- 
tioche  le  courage  abattu  jiar  le  dé- 
sespoir. «  Jean,  dit  Sozoniène,  était 
l'ornement  de  cette  église  et  de  tout 
l'Orient  ,  lorsqu'en  097  ,  l'empe- 
reur Arcadius  voulut,  après  la  mort 
de  Nectaire,  l'élever  sur  le  siège  de 
Constanliuople.  Si  les  habitants  d'An- 
tioche  eussent  connu  les  desseins  de 
l'empereur,  ils  en  auraient  rendu  l'exé- 
cution diiîicile.  Chrysostôme  fut  donc 
attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d'Orient,  sous  prétexte  de  visiter  avec 
ce  seigneur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  entre  les 
mains  d'un  oiïlcier  qui  le  conduisit 
à  Constantinople,  où  il  tut  sacré,  le 
2G  février  698,  par  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  11  commença 
son  épiscopat  par  régler  sa  maison  ; 
il  retrancha  les  grandes  dépenses  que 
ses  prédécesseurs  avaient  jugées  né- 
cessaires au  soutien  de  leur  dignité; 
il  fonda  et  entretint  plusieurs  hôpi- 
taux; il  réforma  les  mœurs  du  clergé, 
et  convertit  un  grand  nombre  de 
païens  et  d'hérétiques.  Parmi  les  veu- 
ves qui  se  consacrèrent  à  Dieu  sous  sa 
direction,  quatre  surtout  étaient  dis- 
tinguées par  leur  naissance  :  Olym- 
piade, Salvine,  Proculc  et  Pantadie: 
celle  dernière ,  qui  fut  faite  diaconesse 
de  l'église  de  Ccnstantinopie,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de 
l'empert  lu".  Olyiupiade  se  chargea  du 
soin  de  pourvoir  à  la  nourriture  du 
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patriarche.  11  mangeait  seul  ordinaire- 
ment; sa  table  était  d'ailleurs  si  pau- 
vre et  si  frugale,  que  peu  de  person- 
nes eussent  voulu  la  partager;  mais  il 
avait,  dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne,  une  table  décemment  servie 
pour  les  étrangers.  Tous  les  revenus 
de  Chrysostôme  appartenaient  aux 
pauvres.  Ses  aumônes  étaient  si  abon- 
dantes, qu'elles  lui  méritèrent,  dit 
Pallade,  le  surnom  de  Jean  l' aumô- 
nier. Il  regardait  son  diocèse  comme 
un  vaste  hôpital,  remph  de  sourds  et 
d'aveugles,  et,  pour  les  guérir,  il  ne 
ci'aignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dan- 
geis,  ni  la  mort  même.  Enflammé 
d'un  saint  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  il  envoya  un  évêque  mis- 
sionnaire chez  les  Goths,  un  autre  au 
milieu  des  Scythes  nomades ,  d'autres 
encore  dans  la  Perse  et  dans  la  Pales- 
tine. Cependant ,  l'empereur  Arcadius 
se  laissait  gouverner  par  ses  favoris. 
L'eunuque  Eutrope  avait  succédé  à 
Rufîn  dans  la  place  de  premier  minis- 
tre; mais  son  orgueil  et  son  ambition 
le  perdirent.  Le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  et  l'armée  demandait  sa 
mort.  Il  vint  chercher  un  asyle  auprès 
des  autels  dont  il  avait  violé  les  privi- 
lèges. L'église  fut  aussitôt  investie  par 
des  soldats  armés  et  furieux.  Il  fallut 
toute  l'éloquence  de  Chrysostôme  pour 
obtenir  qu'on  laissât  Eutrope  jouir  des 
immunités  du  sanctuaire.  Le  malheu- 
reux tenait  l'autel  emi)iassé.  Pâle  de 
rage  et  de  crainte,  tout  son  corps 
éprouvait  une  agitation  violente.  Sou 
imagination  troublée  n'oftiait  à  se^ 
yeux  que  des  épées  nues,  des  chaî- 
nes et  des  bourreaux.  Chrysostôme, 
saisissant  celte  occasion,  prononça  un 
discours  éloquent  sur  la  vanité  des 
clioses  humaines  ,  sur  le  faux  éclat  et 
le  néant  des  grandeurs  de  la  terre.  Il 
parlait  avec  tant  d'éloquence  et  d'onc- 
tion j  que  le  peuple  fut  ému,  la  sédi. 
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tiou  calmée  et  la  paix  re'Uiblic.  Eutrope 
était   releç^ne  dans  l'île  de  Chypie, 
lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Goths  altaclies  au  service  de  l'empire, 
obtint  du  trop  faible  Arcadius  que  cet 
ancien   favori  fût  condamne  à  mort. 
Bientôt  l'insolence  de  Gainas  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  11  leva  l'étendard 
de  la  revoile,  et  vint  assie^^er  son  maî- 
tre dans  sa  capitale.  S.  Chrysostôme 
alla  trouver  Gainas;  ce  favori  rebelle 
ne  })ut  résister  à  i'eluquence  du  saint 
archevêque,  et  il  consentit  à  s'éloigner 
avec  ses  troupes.  Cette  mê'uc  année 
(  Ô99),  Ghrysosfôme  tinl  à  Coustan- 
linople  un  concile  où  furent  déposés, 
comme  siin'  niaques,  Antonin  ,  aiclic- 
vêque  d'Eplièse,  et  quelques  autres 
évêques  d'Asie.  Sévérien,  évèque  de 
Gabala  en  Syrie,  osa  ,  dans  la  chaire 
ëvaugélique,  attaquer  Chrysostôme, 
et  voulut  soulever  le  peuple  contre 
lui  ;  mais  il  fut  chassé  comme  un  ca- 
lomniateur. Chrysostôme  avait  deux 
ennemis  plus  dangereux  dans  l'impc- 
ralrice  Eudoxie  et  d.uis  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie.  Ce  dernier, 
que  Sozoraène,  Socrate  et  plusieurs 
autres  historiens   ecclésiastiques   re- 
présentent comme  un  homme  impé- 
rieux  et  jaloux,  vain  et  dissimulé, 
avait  chassé   des    déserts  de  Nitiic 
quatre  abbés ,  accusés  d'origénismc, 
Chrysostôme  les  reçut  dans  sou  église, 
les  admit  à  la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  plus  que  la  vengean- 
ce. Eudoxie,  depuis  la  mort  d'Eutro- 
pe,  gouvernait  despoliquement  l'em- 
pereur et  l'euipire.   Celte   princesse 
était,  suivant  Zo/.ime,  d'une  avarice 
insatiable;  e'k  avait  rempli  la  ville  de 
délateurs  qui,  après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissait  nt  leurs  bieiis  au  pré- 
judice des  héiitiers.  Chrysostôme  gé- 
missait sur  les  injustii  es  et  sur  les  ra- 
pines de  la  cour.  Eudoxie  résolut  de 
le  faire  déposer.  Elle  manda  le  pa- 
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triarcbe   d'Alexandrie,   qui  arriva  k 
Constantinople  l'an  4o3'  Théophile, 
réuni  à  plusieurs   évêques  d'Egypte 
qui  lui  était  dévoués,  tint  le  fameux 
conciliabule  du  Chêne,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  eut  lieu  dans  l'église  d'un 
quartier  de  la  ville  de  Calcédoine,  au- 
quel un  grand  chêne  avait  donné  son 
nom.  Chrysostôme  fut  accusé  d'avoir 
déj)0sé  un  diacre  qui  avait  frappé  sou 
valet;   d'avoir    ordonné  des  prêtres 
dans  sa  chapeîle  domestique;  d'avoir 
communié  des  personnes  qui  n'étaient 
point  à  jeun;  d'avoir  vendu  des  meu- 
bles appartenant  à  l'église  ,  et  d'eu 
avoir  dissipé  le  produit;  d'avoir  dépo- 
sé des  évêques  quh  n'étaient  point  dans 
le  ressort  de  sa  province.  Tout  était 
faux  ou  frivole  dans  ces  accusations. 
Chrysostôme  cité  refusa  de  comparaî- 
tre, parce  qu'on  avait  enfreint  à  son 
égard  les  règles  portées  par  les  canons. 
Il  avait,  de  son  côté,  assemblé  qua- 
rante évoques  à  Constantinople;  mais 
la  haine  de  ses  ennemis  l'emporta.  Sa 
déposition  fut   résolue ,  et  Arcadius 
apjuouva  la  sentence  qui  la  pronon- 
çait. On  avait  dit  à  ce  prince  que  Chry- 
sostôme, dans  ses  sermons,  compa- 
raît l'impératrice  a  Jézabel  :  c'était  en- 
core une  calomnie.  Un  ordre  d'exil  fut 
signé,  et  le  saint  archevêque  fit  à  sou 
peuple  les  adieux  les  plus  touchants  : 
«  Une  violente  tempête,  dit-il,  m'en- 
»  vix'onne  de  toutes  p.trts;  mais,  place 
»  sur  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains 
»  rien.  La  fureur  des  vagues  ne  peut 
»  submerger  le  vaisseau  de  J.-C.  La 
»  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  :  <  lie 
»  est  un  gain  pour  moi.  Rtdoutcrais-je 
»  l'exil?  Toute  la  terre  est  au  Seigneur. 
»  Serais  -  je  sensible   à   la  perle  des 
«biens?  Nu,  je  suis  entré  daus   le 
»  inoiide ,  et  nu  j'en  sortirai.  Je  mé- 
»  prise  les  menaces  et  les  caresses. 
»  J.-C.  est  avec  Uioi  :  qui  pourrais-jc 
»  craindre  ?  »  Cependant ,  trois  jours 
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s'efaipnt  écoules  depuis  la  condamna- 
tion de  Chrysostôme,  et  il  u'ctail  point 
encore  parti  pour  sou  exil.  Le  peuple 
le  retenait  sous  sa  garde,  et  menaçait 
d'une  se'dition.  Enfin,  Chrysostôme 
peut  se  dérober  à  ses  surveillants,  et 
Vu  secrèlement  trouver  l'officier  char- 
ge' de  le  conduire  en  bithyuie.  11  part. 
L'e'vèque  Severien  monte  aussitôt  eu 
chaire,  et  veut  prouver  que  Chrysos- 
tôme a  e'té  justement  déposé  ;  mais  il 
est  interrompu  par  les  clameurs  des 
chrétiens  qui  redemandent  leur  pas- 
teur. La  nuit  suivante,  uu  tremble- 
ment de  terre  s'étant  fait  ressentir  à 
Constantinople,  Eudoxie  effrayée ,  va 
trouver  Arcadius  :  «  INous  n'avons  plus 
»  d'empire,  dit-elle,  si  Jean  n'est  lap- 
»  pelé.  »  L'empereur  révoque  l'ordre 
qu'il  a  signé.  Eudoxie  écrit  dans  la 
iniit  même  à  Chrysostôme  pour  l'in- 
viter à  revenir,  l^a  lettre  coiitenail  des 
témoignages  d'estime  et  d'affection.  Le 
peuple,  portant  un  grand  nombre  de 
flambeaux,  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque ,  le  conduisit  en  triomphe 
dans  la  ville,  et,  dès  qu'il  ont  reparu, 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.  On' lit 
dans  Sozomèue,  que  le  rétablissement 
de  Chrysostôme  lut  ratifié  dans  une 
assemblée  de  soixante  évêques.  Le 
calme  fut  rétabli;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Une  statue  d'argent 
avait  été  élevée  sur  une  colonne,  en 
l'honneur  de  l'impératrice,  devant  l'é- 
glise de  Ste. -Sophie.  Tandis  que  le 
peuple  célébrait  l'inauguration  de  la 
statue  par  des  jeux  publics  et  des  su- 
perstitions extravagantes ,  qui  trou- 
blaient le  service  divin,  Chrysostôme 
attaqua  ces  abus ,  mais  en  ne  blâmant 
que  l'inspecteur  des  jeux ,  qui  était 
manichéen.  On  fit  croire  à  Eudoxie 
qu'elle  avait  été  outragée.  On  lit  dans 
Socrate  tt  dans  Sozomcnc  ,  que  Chry- 
sostôme prêcha  contre  l'impératrice 
lin  sermon  qui  commençait  par  ces 
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ïHOfs  :  «  Hérodiade  est  encore  fu- 
rieuse. »  Mais  le  P.  Montfaucon  a  ré- 
fute cette  calomnie ,  publiée  par  les  en- 
nemis du  saint,  et  a  prouvé  la  suppo- 
sition de  ce  discoiiis.  Les  prélats  qui 
étaient  dévoués  à  Eutloxie  furent  rap- 
pelés à  Constantinojile,  et  Chrysos- 
tôme fut  encore  condamné,  quoiqu'il 
eût  quarante  évêques  pour  lui.  Arca- 
dius envoya  le  samedi  saint  une  troupe 
de  soldats  pour  chasser  le  pasteur  de 
son  siège  :  l'église  fut  profanée  et  ensan- 
glantée. Chrysostôme  s'élait  adresse' 
au  pape  Innocent  1^^,  qui  annulla  les 
procédures  faites  contre  lui.  Hoiioiius, 
empereur  d'Occident ,  se  déclara  aussi 
pour  le  saint  archevêque  ;  mais  Arca- 
dius, excité  par  Théophile,  Sévérien 
et  leurs  complices,  refusa  la  convo- 
cation du  concile  que  le  pape  et  ïlo- 
noriiis  demandaient ,  et  Chrysostôme 
reçut  un  ordre  exprès  de  partir  pour 
le  lieu  de  son  exil,  il  était  alors  dans 
sou  église  :  «  Venez ,  dit-il  à  ceux  qui 
»  étaient  autour  de  lui ,  prions  et  pre- 
»  nous  congé  de  l'ange  de  celte  église.  5> 
Il  dit  adieu  aux  évêques  qui  lui  étaient 
attachés;  il  entra  dans  le  bapti-tère 
pour  consoler  Ste.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  fondaient  en  larmes, 
et  sortit  secrètement  pour  empêcher 
le  peuple  de  se  révolter.  11  fut  con- 
duit à  Nicée  en  Biihynie,  où  il  arriva 
le  2o  juin  4^4 •  P^^^'  ^^  temps  après 
son  départ,  l'église  de  Ste.-Sophie  et 
le  palais  où  s'assemblait  le  sénat  furent 
la  proie  des  flammes.  Los  statues  des 
muses  et  d'autres  chefs-d'œuvre  pé- 
rirent dans  cet  incendie,  que  Pallade 
attribue  à  la  vengeance  divine  ;  mais 
qui  fut  regardé ,  par  Arcadius  et  par  les 
magistrats,  comme  le  crime  des  amis 
de  Chrysosîôme.  Plusieurs  d'entre  eux 
furent  ariêlés  et  interrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tigrius,  piêtie,  fut  en- 
voyé en  exil  ;  Eutri  le ,  lecteur  de  Ste. 
Sophie ,  inourwt  en  prison  des  tour- 
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niputs  qu'il  avait  ^ouf^erts.  Eiidoxie 
ét^it  inorlp  le  (i  octobre ,  quelques 
mois  après  le  départ  de  Gbrvsoslôine. 
l,es  Is.'turieiîS  et  les  Huns  ravageaient 
les  terres  de  l'empire.  Aicadius  e'crivit 
à  S.  Nil  pour  lui  flemaiider  le  seconrs 
de  ses  prières  :  «  Comrncn! ,  répondit 
»  le  saini  ,  ponrriiz-vous  espéier  de 
»  Vdir  Const.iiuinople  délivrée  des 
»  <oupsdei'dii^eexlerniii)aleur.  après 
»  le  baniiissciiient  de  Je  m  ,  cettp  co- 
■»  lonne  de  l'Ei^iise,  ce  flambeau  de 
3)  la  ve'rile ,  cette  trompette  de  J.-C.  ? 
»  Vous  avez  exile  Jean ,  la  pins  bril- 
»  lante  lumière  du  monde....  Mais  du 
»  moins  ne  p'-rsoverez  p  is  dans  votre 
»  crime.  »  l/empereur  Honorius  de- 
mandait aussi  le  rappel  de  Glirysos- 
tôine  dans  les  te^imc-s  les  plus  pres- 
sants; mais,  trompé  par  la  calomnie, 
ArcaJius  ne  chanjjea  point  de  réso- 
lution ,  et  Arsace  fut  placé  sur  le  siéj^e 
de  Constanlinople.  Clirysostôme  ne 
Testa  pas  long-temps  à  Nicée.  Eu- 
doxic,  avant  sa  mort ,  avait  désigné 
pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint 
la  petite  ville  de  Gueuse  en  Arménie, 
dans  es  déserts  du  moi.t  Taurus.  Dès 
le  mois  de  juillet  4^5,  Glirysostome 
se  mit  en  loute,  et,  après  soixante- 
dix  j'Hirs  d'une  marche  pénible  sous 
unCK'lbriî'aiit.  dévoré  par  la  fièvre  que 
prodni^iren^  1rs  fatigues  du  voyage, 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation 
presquf  continuelle  du  sommeil  ,  il 
arriva  à  Gueuse,  où  l'évêque  et  le 
peuple  le  reçurent  avec  respect.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  vinrent  de  Gons- 
tanlinople  et  d'AnliocLe  pour  le  con- 
soler dans  cette  terre  étrangère.  Son 
zèle  n'y  resta  point  oisif.  li  envoya 
des  missionnaires  dans  la  Perse  et 
dans  la  Phénicie.  H  écrivit  à  Olym- 
piade dix-sept  lettres  qui  sont  de  vé- 
ritables traités  de  morale.  Il  y  parle 
souvent  des  dangereux  effets  de  la 
tristesse  de  l'amc  :  «  C'est ,  dit-il ,  le 
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»  plus  funeste  des  maux  de  l'homme  ? 
n  c'est  uu  bourreau  domestique  qui 
»  le  tourmente,  une  tempête  qui  l'en- 
»  vironiic  de  ténèbres,  une  guerre  iii- 
»  tcstine  qui  le  déchire,  uui-  malidie 
»  qui  le  mine  et  le  consume.  »  G;;  fut 
encore  a  Olympiade  que  Ghrysostome 
adressa  le  traité  intitulé  :  Personne  ne 
peut  nuire  à  celui  qui  ne  se  nuit 
pas  à  lui-même.  Les  incursions  des 
Isauriens  qui  ravageaient  l'Arménie, 
obligèrent  Ghrysostome  à  chercher  uu 
asy.e  dans  le  château  d'Arabisse  ,  sur 
le  mont  Taurus.  Il  retourna  à  Gueuse 
quand  les  barbares  se  furent  retirés. 
Il  était  honoré  de  tout  le  monde  chré- 
tien. Le  pipe  refusait  de  communi- 
quer avec  Tiiéophile  et  les  autres  en- 
nemis du  saint.  L'empereur  irrité  oi- 
donua  qu'il  fût  transféré  sur  les  bords 
du  Ponl-Euxin,  près  de  la  Golchide, 
à  Pityonte,  ville  située  aux  derniers 
confins  de  l'empiic.  D.ux  offii  iers  , 
chargés  de  le  conduire  ,  le  faisaient 
marcher  tête  nue  ,  et  il  était  chauve  , 
sous  ui^  soleil  ardent  ou  p^ir  de  fortes 
pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  lors- 
qu'il fut  arrivé  a  Coraane  dans  le  Pont. 
Ou  voulut  le  faire  marcher  encore  j 
mais  sa  faiblesse  devint  si  grande 
qu'on  fut  obligé  de  le  ramener  à 
Gomane ,  où  il  fut  déposé  dans  l'ora- 
toire de  S.  Basilisque ,  marivr.  Alors , 
il  quitta  ses  habits  pour  en  prendre 
de  blancs.  Il  reçut  la  communion  , 
fît  sa  priera,  qu'il  termina ,  selon  sa 
couîurae,  par  ces  paroles:  «  Dieu  soit 
»  glorifié  de  tout;  »  et,  ayant  formé 
sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  ex- 
pira le  i4  septembre  4'^7i  '^^^s  la 
lo'.  année  de  son  épiscopat,  et  la 
65^  de  son  âge.  Il  y  eut  à  ses  funé- 
railles uu  concours  prodigieux  de 
vieiges,  de  reiii^icux  et  de  person- 
nes de  tout  état  qui  étaient  venus  de 
fort  loin.  Son  corps  fut  enterré  au- 
près de  celui  de  S.  Basilisque.  Le 
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27  janvier  /pB ,  il  fut  transféré  so- 
lenncllcraent  à  Conslanliiiople.  L'em- 
pereur Tliéudosc  le  jeune  et  sa  sœur 
Puicbe'iie  assisièreiil  à  la  cérémonie 
de  cette  translation.  Ses  rclicfues  fu- 
rent déposées  dans  l'ét^lise  d  s  Apô- 
tres ,  destinée  à  la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite,  el'es  furent 
transférées  à  Kome,  et  déposées  sous 
l'autel  qui  porte  le  nom  de  S.  f^'hry- 
sostônie  dans  l'éi^ilise  du  Vilie^n.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  1  5  novem- 
bre ,  et  îes  L:!tiiis  le  27  janvier.  Le 
nom  de  Chrysostôine ,  c'est-à-dire 
Bouche  d'or,  fut  donné  à  Jean  peu 
de  temps  après  sa  mort ,  puistpi'on  !e 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Cassio- 
dore,  de  S.  Ephrem  et  de  Tliéoiioret. 
Le  pape  Célestin  ,  S.  Augustin ,  S.  Isi- 
dore de  Péluse  et  plusieurs  autres 
pères  regardent  S.  Jean  Chrysostônie 
comiue  le  plus  illustre  docteur  de  l'É- 
glise. Ils  l'ippellent  le  Sage  interprète 
des  secrets  de  l'Eternel.  Ils  disent 
que  sa  gloire  brille  paifout,  que  la 
lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la 
terre.  Ils  le  cou)parent  au  soleil  dont 
l'univers  ressent  les  lieureuses  influen- 
ces. Ces  éloges  peuvent  paraî.'re  niêlés 
d'un  peu  d'emphase;  mnis  l'enthou- 
siasme est  permis  lorsqu'on  veut  pein- 
dre un  génie  aussi  admirable  que  ce- 
lui de  S.  Jean  Chrysoslome.  Erasme 
donna  à  Bà!e,  chiz  FroLen,  une  édi- 
tion de  diiïérentes  versions  latines , 
par  lui  revues,  corrig-ées  et  complé- 
tées ,  des  œuvres  de  Chrysostônie , 
i558,  5  vol.  in-fol.  Fronton  le  Duc 
publia  une  autre  version  latine  à  Paris, 
en  iOi5,  G  vol.  in-fol.  Cette  dernière 
est  fidèle,  estimé",  et  le  P.  Moutf  lucon 
l'a  adoptée  dans  l'excellente  édition 
qu'il  a  donnée  des  œuvn  s  de  S.  Chry- 
sostôme,  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes,  Paiis,  17 18,  i5  vol.  in-fol. 
Le  s.vant  bénédictin  n'a  traduit  que 
les  ouvrages  qui  ne  l'avaient  point  été 
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par  Fronton.  Ceux  qui  peuvent  se 
pas:-er  du  secours  d'une  tradu<>i  m  , 
préfèient  l'édition  donnée  à  Éton  en 
161 2 ,  par  le  chevalier  Henri  Savillc, 
9  vol.  in-ful.  Elle  est  plus  belle  et 
plus  exacte,  mais  non  aussi  complète 
que  l'édition  dite  des  Bénédictins. Celle 
dernière  contient  les  ouvrages  sui- 
vants :  Deux  Exhortations  à  Théo- 
dore pour  le  ramener  à  la  vie  mo- 
nastique qu'il  avait  quittée  en  069  ; 
Deux  livres  de  la  componction,  adies- 
sés,  l'un  à  Déiiiélrius,  l'autre  à  Slélé- 
chius ,  deux  fc  rvents  solitaires;  Troi.<i 
livres  de  la  Providence ,  écrits  vers 
l'an  58o  ;  Trois  livres  contre  les  en- 
nemis de  la  vie  monastique  ,  com- 
posés vers  l'an  575,  lorsque  l'em- 
pereur Valens  eut  ordonné  p.ir  une 
loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  armées  romaines  comme  les 
autres  sujets  de  l'empire  ;  Comparai- 
son d\ui  roi  et  d'un  moine  :  Chry- 
sostôme  établit  que  la  célulle  du  céno- 
bite est  préférable  au  palais  du  nic-- 
narquc  ;  un  livre  écrit  en  397 ,  contre 
ceux  qui  avaient  des  femmes  sous- 
introduites ,  c'est-à-dire,  contre  les 
clen  s  qui  vivaient  avec  les  diacones- 
ses ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient 
soin  de  leur  ménage  ;  un  livre  inti- 
tulé :  Que  les  femmes  régulières  ne 
doivent  point  habiter  avec  les  hom- 
mes; le  Traité  de  la  virginité  :  Chry- 
sostônie pense  que  la  virginité  est  au- 
tant au-dessus  du  mariage,  que  l'ange 
est  au-dessus  de  l'homme;  Deux  li- 
vres à  une  jeune  veuve ,  sur  les  avan- 
tages spirituels  qu'on  trouve  dans  la 
vifluité  ;  Six  livres  du  sacerdoce  , 
écrits  en  forme  de  dialogue;  S.  Chry- 
sostônie et  S.  Basile  sont  les  interlo- 
cuteurs :  ce  traité  a  toujours  été  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  ; 
un  Discours  prononcé  le  jour  de  sou 
ordination,  en  38G;  cinq  Homélies  de 
la  nature  incompréhensible  de  Dieu , 
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contre  les  Anoméens ,  qui  soutenaient 
quefes  hcmnics  coimaissenl  Dieu  aussi 
parfaitement  qu'il  se  connaît  lui-même; 
sept  autres  Homélies  contre  les  mê- 
mes hérétiques;  le  Panégyrique  de 
Philogone ,  évêqiie  d'Antiochc  ;  un 
Traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils :  lave'ritédela  religion  chiétienne 
y  est  fondée  sur  l'accorapiissement  des 
prophëlies  et  sur  la  propaj^ation  mer- 
veilleuse de  i'Évangiie  ;  huit  Discours 
contre  les  juifs  :  ils  ont  pour  but 
de  prouver  que  J.-C.  a  aboii  les  céré- 
monies légales;  un  Discours  sur  VA- 
iiathéme  :  Chrvsostôme  s'y  propose 
de  réunir  les  Meléciens  et  les  Panli- 
niens  ,  qui  étaient  divises  pai  le  scliis- 
me  ;  un  Discours  sur  les  étreiines  : 
le  saint  s'élève  avec  force  contre  les 
désordres  qui  se  couimetlaicnt  le  pre- 
mier jour  de  janvier;  sept  Discours 
sur  Lazare  :  ils  contiennent  de  sages 
instructions  sur  divrrs  points  de  la 
morale  clnétiennc.  Tous  ces  écrits  de 
S.  Clii-ysostome  forment  le  premier 
vohime  de  la  collection  de  ses  œu- 
vres. Le  tome  II  est  composé  de 
vingt  -  une  Homélies  sur  les  sta- 
tues, ou  sur  la  sédition  d'yintio- 
che;  elles  furent  prècliées  l'an  087; 
des  deux  Catéchèses  ,  ou  Instruc- 
tions aux  catéchumènes  ;  d\\n  grand 
nombre  d'autres  Homélies  sur  l'E- 
vangile et  sur  la  morale  ;  de  sept 
Panégyriques  de  S.  Paul;  des  Pa- 
négyriques des  Machabées  ,  des  SS. 
Melèce ,  Lucien,  Bahjlas,  Juven- 
tin  et  Maximin,  Pélagie ,  Ignace, 
Eustathe,  Romain,  Bernice ,  f'ros- 
doce  et  Domnine  ;  d'une  Homélie 
sur  les  martyrs  d'Égjpte,  et  d'une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre 
arrivé  à  Antioche.  Le  tome  III  peut 
êtrediviséeu  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  trente-quatre  Homélies 
sur  divers  textes  de  l'Écriture  et  sur 
les  vertus  chrétiennes  ,•  et  la  seconde , 
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les  Lettres  de  S.  Chrysostôrrte.  Le  to- 
me 1\'  rei. firme  soixante-septZfome- 
lics  et  Iniit  Discours  sur  la  Genèse  ; 
les  Homélies  sur  Aime ,  mère  de  Sa- 
muel ,  sur  SaUl  et  sur  David.  Le 
tome  V  contient  cinquante-huit  Ho- 
mélies sur  les  psaumes  :  c'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Chrysoslôme. 
Le  tome  VI  se  compose  dis  Homélies 
sur  Isaïe,  Jéiémie,  Daniel,  S.  Jean; 
sur  l'obscurité  des  prophètes^  sur 
Melchisédech,  contre  les  spectacles  ; 
de  la  Sjnopse  de  l'ancien  Testa- 
ment, etc.  Le  tome  VII  est  rcmjdi 
par  ie  Commentaira  sur  S .  Mathieu , 
disti  ibiié  en  quatrt -vingt-dix  homélies. 
La  version  latine  de  ces  homélies  par 
George  de  Trébizonde,  fut  imj)rimée 
à  Mayence,  par  Jean  Fust,  en  1468, 
in-lol.  INIailîaire,  L(  loi'g  ft  Deburc  ci- 
tent cette  édilion  ,  si  rare,  que  Wurdt- 
W(in  ,  dans  sa  Biblioth.  Mogunt.  , 
doute  de  son  existence.  On  recherche 
encore  comnie  très  rare  l'édiliou  don- 
née à  Strasbourg  par  Mentel  en 
1470,  in-fo!.  S.  Thomas  d'Aquin  , 
qui  n'avait  de  cet  ouvrage  qu'une 
ancienne  veisi'n  diffuse  et  souvent 
peu  exacte,  disait  qu'il  ne  voudrait  pas 
la  donnerpour  la  ville  de  Paris.  (îua- 
tre-vingt-hnil  Homélies  sur  l'Evan- 
gile de  S.  Jean  remplissent  le  vo- 
lume VUl;  la  version  latine  de  Fr. 
Arétin  fut  imprimée  à  Rome ,  en 
1470,  in-fol.;  clic  est  très  rare.  Le 
tome  IX  contient  les  Homélies  sur 
les  Actes  des  Apôtres;  et  trente- 
deux  Homélies  sur  l'Epître  aux  Ro- 
mains. Quarante- quatre  Homélies 
sur  la  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens ;  trente  sur  la  seconde,  et  le 
Commentaire  sur  l'Epitre  aux  Ca- 
lâtes,  qui  n'est  point  divisé  en  ho- 
mélies, forment  le  tome  X.  On  tionvc 
dans  le  tome  Xl  vingt-quatre  Homé- 
lies sur  VÉpitre  aux  Ephésiens; 
seize  sMr  VÉpitre  aux  Philippiens , 


douze  sur  VEpitre  aux  Colossicns , 
seize  sur  les  deux  Epitres  aux  Thes- 
saloniciens  ;  viiin;t-liiiit  sur  les  deux 
Epitres  à  Tiriwlhée  ;  et  neuf  sur  les 
Epitres  à  Tite  et  à  Phiîénion.  Le  tome 
Xil  coulif  ut  les  trente-quatre  Homé- 
lies sur  C Epitre  aux  Hébreux,  e{  onze 
antres  Homélies  piiblie'e,',  pour  ia  pre- 
mière fois,  par  Moiitfaiicon.  D.ins  le 
tome  XlJl  et  dernier,  le  savant  édi- 
teur rend  compte  de  son  travail.  H 
donne  ensuite  la  vie  de  S.  Chrysos- 
tôme,  écrite  par  Pallade,  et  celle  qu'il 
a  composée  lui-inême.  Il  termine  enfin 
cette  grande  collection  par  l'analyse 
de  fout  ce  qu'il  y  a  de  plus  leniat- 
quable  dans  les  e'crits  du  saint  doc- 
teur. Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français.  Nous  citeront 
les  Homélies  sur  les  Epitres  aux  Ro- 
mains ,  aux  Ephésiens ,  etc. ,  tra- 
duites par  Nie.  Fontaine ,  de  Port- 
Royal,  qui  fut  obligé  de  se  rétracter, 
parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  fait 
parler  S.  Ghrysosiome  eu  Nestorien  ; 
les  Homélies  sur  S.  Jean  ,  tra- 
duites p  ,r  l'abbé  le  Merre;  les  Homé- 
lies sur  la  Genèse  et  sur  les  Actes 
des  Apôtres  ,  plusieurs  Discours 
choisis  et  divers  Opuscules  ,  tra- 
duits par  l'abbé  de  Bellegarde ,  en 
6  vol.  in-8  '.  ;  les  Homélies  sur  S. 
Mathieu,  par  Nie.  Fontaine,  5  vol. 
ia-4''-  et  in-8°.  ;  les  Homélies  au 
peuple  d' Antioche  ,  publiées  par  de 
Maucroix,  en  i(i;i;  les  Panégj'ri- 
ques  des  martyrs ,  par  le  P.  Duranîi 
de  Bonrcciieil,  de  l'Oratoire,  en  i  705  ; 
les  Lettres  de  S.  Chrjsostôme ,  tra- 
duites par  le  même,  en  I75'2,  avec 
le  traité  qui  a  pour  titre  :  Que  per- 
sonne ne  peut  faire  de  tort  à  celui 
qui  ne  s'en  fait  pas  à  soi-même; 
le  Truite  de  la  Providence  ,tv3iém\. 
par  Hermaiit;  le  Traité  du  Sacerdo- 
ce [\)ar  AntAeMais.tre) ,  Paris,  iG5o 
et  1 699 ,  in- 1 2  j  les  Homélies  et  Let- 
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ires  choisies  de  S.  Chrjsostôme  ■> 
avec  des  extraits  tirés  de  ses  ou- 
vrages,  par  Alhanase  Augor,  Paris, 
I  ■-85,  4  '^'t>l.  in-8  '• ,  etc. ,  etc.  Le  nom 
de  S.  Clirysostorae  est  celui  de  l'élo- 
quence même.  Jamais  ce  grand  ora- 
teur ne  se  copie,  il  est  toujours  ori- 
ginal. La  vivacité  et  la  richesse  de 
son  imagination,  la  force  de  sa  dia- 
lectique ,  son  art  de  remuer  les 
passions,  la  beauté  de  ses  métapho- 
res ,  la  justesse  de  ses  comparaisons  , 
l'élégance  et  la  pureté  de  son  style, 
sa  clarté  et  son  élévation ,  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  la  Grèoe,  et  l'an- 
tiquité chrétienne  n'a  point  d'orateur 
plus  accompli.  L'aube  Auger  a  osé 
dire  que  «  S.  Ghrysostôme  est  V Ho- 
mère des  orateurs.  «  S.  Ghrysos- 
»  tome  ,  dit  Fénclon  ,  ne  cherche 
i>  ])oint  de  faux  ornements  ,  tout  tend 
»  à  la  persuasion.  Il  place  chaque  cho- 
»  se  avec  dessein.  Il  connaît  bien  l'E- 
»  criture-Sainte  et  les  mœurs  deshom- 
»  mes.  11  entre  dins  les  cœurs  ;  il 
»  rend  les  choses  sensihies.  11  a  des 
»  pensées  hautes  et  solides....  Dans 
»  son  tout  c'est  un  grand  orateur  » 
(  Dialog.  sur  l'éloq.  ).  Il  1  essemble 
à  Démosthènes,  à  Gicéron,  et  i!  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  a  la  foicc  de  l'ora- 
teur grec  ,  la  facilité  ,  l'abondance 
et  le  nombre  de  l'orateur  romain  ; 
mais  quand  il  semble  les  imiter  ,  il 
a  sa  m  luière ,  et  son  style  lui  appar- 
tient. Aux  vies  de  S.  Chrvsostômc , 
écrites  par  Pailade  et  par  IMouti'au- 
con  ,  on  peut  ajouter  celle  qu'Érasme 
a  écrite  en  latin,  celle  que  Mén.ird 
a  donnée  en  français,  Paris,  i(jîi5, 
•X  vol.  in-8".,  et  celle  que  Godjfroi 
H-rmaut  a  publiée,  Paris,  iG()4, 
in-4'.  ;  mais  on  estime  surtout  celle 
que  Tillemont  a  insérée  dans  le  11®. 
volume  de  ses  Mémoires.  V — VE. 
GHRYSOSTOME.  Foj:  Dion. 
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CHRYSOTHÉMIS,  sculpteur  ^rec, 
iialif  d'Aigos,  florissait  euvirou  5oo 
ans  av.  J.-C.  Il  fit,  de  concert  avec 
Eutelidas  ,  autre  scu'plcnr  ,  son  com- 
patriote, les  statues  de  Deniarate  et 
de  >on  fils  Théopunipe,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques  dans  les  "jV.  et 
76  .  olympiades.  Ce  Démarate  avait 
remporte  le  premier  le  prix  de  la 
course,  qu'il  fallait  gagner  tout  arme, 
suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que 
peu  de  temps.  Chrysolhémis  et  Eute- 
lidas ,  en  mcmoiie  de  ce  succès  ,  l'a- 
vaient représente  avec  des  bottines , 
«n  casque  et  un  bouclier ,  et  cette  sta- 
tue existait  encore  à  Élis  au  temps  de 
Tausanias.  L — S — e. 

CHUBLJ  (  Thomas  ),  naquit  en 
1679  à  East-IIunham,  petit  village 
voibin  de  Salisbury,  en  Angletcrrre. 
lle'tait  fils  d'un  marcband  de  drèilie, 
et  il  lut  mis  à  l'àgc  de  quinze  ans  en  ap- 
prentissage chez  un  gantier.  Il  quitta 
♦  iisuitc  ce  métier  pour  s'associer  avec 
ttn  de  ses  amis,  f.tbricant  de  chandel- 
les à  Salisbury.  Son  éducation  s'ctait 
bornée  à  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire;  mais ,  animé  du  désir  de  s'ins- 
truire, il  consacra  à  la  lecture  les  mo- 
ments de  relâche  que  lui  laissait  son 
état.  Etrange  r  toute  sa  vie  aux  langues 
savantes,  il  acquit  dans  des  livres  an- 
glais une  connaissance  assez  étendue 
des.  mathématiques,  de  la  géographie 
et  de  quelques  autres  parties  de  la 
science.  La  théologie  était  son  étude 
favorite,  et  il  établit  à  SaHsbury  une 
petite  société  dont  il  avait  la  direction  , 
et  dont  l'objet  était  la  discussion  des 
matières  religieuses.  C'était  alors  l'é- 
poque delà  controverse  sur  la  Trinité, 
soutenue  avec  tant  de  chaleur  entre  le 
docteur  Qarke  et  Watcrland.  Chubb 
écrivit,  à  cette  occasion,  une  disserta- 
tion qu'un  de  ses  amis  montra  à  Whis- 
ton ,  dont  les  opinions  étaient  si  con- 
formes à  celles  de  Cbubb ,  qu'il  désira 
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que  celte  dissertation  fût  imprime'?, 
et  y  fit  quelques  corrections  relatives 
à  des  explicriticjns  du  tcx  e  de  l'Ecri- 
tuie.  Elle  le  fut  en  i  ■^  i5  ,soii  ce  titre: 
la  Suprémaiie  du  père  établie.  Cet 
ouvrage  étonna  de  la  part  d\m  hom- 
me sans  lettres,  et  ont  beaucoup  de 
succès.  En  l'j'^to,  Chubb  fît  paraî- 
tre un  recueil  in-4".  de  traités  surdi- 
vers  sujets,  qui  ajouta  encore  à  sa  cé- 
lébrité. Pope  écrit,  à  celle  occasion,  à 
son  arai  Gav  :  «  Avez- vous  vu  M. 
»  Chubb,  ce  phénomène  du  comté  de 
»  Wilt?  J'ai  lu  son  livre  d'un  bout  à 
»  l'autre  avec  admiration  pour  le  la- 
»  lent  de  l'auteur,  quoique  sans  en  ap- 
»  prouver  toujours  la  doctrine.  »  Ce 
livre  procura  à  Chubb  la  connaissance 
de  plusieurs  personnes  distinguées.  Sir 
Joseph  Jtkyll,  maître  des  JÔles,  lui 
clFril  un  logement  dans  sa  maison,  et 
se  délassait  dans  sa  société  des  fatigues 
cl  du  soin  des  affaires.  Cependant  une 
telle  situation  est  rarement  agréable, 
(ïhubb,  rié  sans  orgueil,  mais  ami  de 
l'indépendance  et  de  la  retraite,  1  evint 
quelques  années  après  retrouver  son 
ancien  ami  et  associé  à  S  .lisburv,  pour 
y  exprimer  p'us  librement  des  opi- 
nions qui  commençaient  à  tourner  vers 
le  déisme,  comme  il  parut  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  traités  de  sa 
composition,  imprimés  en  i';5'Jt,  3 
Yol.in-8°.;  ouvrages  très  médiocres , 
qui  n'ont  fait  de  mal  à  personne  qu'à 
leur  auteur,  dont  ils  ont  beaucoup  di- 
minué la  réputation.  11  mourut  à  Sa- 
lisbury, âgé  de  soixante-huit  ans.  On 
vit  paraître  après  sa  mort,  en  174B, 
2  vol.  in  8".,  iX  Œuvres  posthumes , 
qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  An- 
gleterre. On  aperçoit  clairement^  en 
les  lisant ,  c|ue  l'auteur  avait  peu  de 
foi  dans  la  révélation,  qu'il  était  fort 
incertain  sur  une  vie  à  venir,  et  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  phénojuènes  du 
monde  supposassent  une  providence 
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parliculière.  Quoiqu'on  puisse  penser 
de  SCS  cliangeaioiits  d'opinion ,  assez 
iiatuiols  -lans  un  liommc  dont  les  con- 
naissances, acquises  sans  ordre  et  sans 
principes,  n'a vaii-nt  jamais  pu  former 
un  ensemble  de  doctiine,  il  avait  une 
raison  forte  et  beaucoup  de  talent 
pour  cxprin)er  ses  iJe'es  :  tel  est  du 
moins  le  jugement  qu'en  ont  porte'  les 
docteurs  Ciarkc,  Headly ,  Hanis,  etc. 
Ou  lui  a  reproche'  des  erreurs  qui 
étaient  l'effet  de  son  ignorance  des 
langues  savantes.  Quelques-uns  l'ont 
accuse  de  mauvaises  mœurs,  mais  s  :ns 
aucune  preuve  ;  on  s'est  plus  généra- 
lement accorde  à  regarder  son  caiac- 
tère  moral  comme  irréprocliablc. 
S— D. 
CHUDLEIGH  (  Marie  ),  née  en 
iG56  dans  le  comte  de  Devon,  en 
Angleterre.  Sa  première  éducation  fut 
fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu'à  elle 
seule  les  connaissances  qu'elle  acquit 
par  la  suite  dans  la  littérature  et  dans 
la  philosophie.  Elle  est  auteur  d'un 
volume  de  Poésies  ,  imprimé  pour  la 
troisième  fois  eu  i  7'i2,  et  oii  l'on  re- 
marque un  poëme  intitulé  la  Défense 
des  femmes ,  composé  à  l'occasion 
d'un  sermon  plein  d'aigreur  pronon- 
cé contre  elles.  On  a  de  Marie  Chud- 
Icigh  un  volume  d'Essais  sur  divers 
sujets ,  en  vers  et  en  prose  (  l '^  i  o  ) , 
écrits  d'un  style  élégant  et  naturel.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  des  Poèmes  des  fem- 
mes les  plus  distinguées  de  L'Angle- 
terre et  de  l'Irlande.  On  y  trouve  en 
général  une  raison  sûre  et  une  versi- 
fication agréable,  plutôt  qu'une  ima- 
gination brillante.  Marie  Cliudleigh 
avait  conqwsé  quelques  tragédies  et 
comédies  qui  sont  demeurées  manus- 
crites. Elle  mourut  en  l 'j  i  o.  Elle  avait 
épousé  un  baronnet  anglais.  La  ma- 
nière dont  elle  parie  des  hommes  dans 
sa  Défense  des  femmes  fait  présu- 
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mer  qu'elle  ne  fut  pas  heureuse  en 
maiiage.  X — s. 

CrlUN,  g',  empereur  de  la  Chine, 
l'un  de  SCS  ])!us  sages  souverains,  ce- 
lui dont  les  maximes  de  gonveinement 
ont  obtenu  parmi  les  lettrés  une  au- 
torité irréfragable ,  et  dont  le  nom  y 
béni  de  siècle  en  siècle  ,  est  encore 
aujourd'hui  prononcé  avec  vénéra- 
tion par  tous  les  Chinois.  Quoique  né 
dans  un  état  médiocre,  sa  réputatJou 
de  sagesse  parvint  jusqu'au  célèbre 
empereur  Yao ,  qui  voulut  le  connaître 
et  ie  juger  par  lui-même.  Sa  modestie, 
son  désintéressement ,  ses  réponses 
judicieuses,  le  prévinrent  d'abord  en 
sa  faveur;  mais  il  voulut  s'assurer, 
par  d'autres  épreuves ,  de  sa  vertu 
et  de  ses  talents.  11  l'établit  dans  sa 
cour,  et  lui  donna  en  nlari^ge  ses 
deux  propres  filles,  qui,  comme  deux 
témoins  fidèles,  devaient  l'observer  de 
près  et  démêler  jusqu'aux  plus  secrets 
mouvements  de  son  ame.  Peu  de 
teuqis  après ,  il  le  chargea  de  l'inspec- 
tion générale  des  ouvrages  publics  ,  et 
du  soin  (le  faire  observer  au  peuple  ce 
que  les  Chinois  appellent  les  cin/j  de- 
voirs de  la  vie  civile,  emplois  dont 
il  s'acquitta ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  unes\jpériorité  si  marquée, 
que  l'envie  même  n'osa  la  lui  contes- 
ter. Ces  succès  déterminèrent  Yao , 
dont  les  forces  s'affaiblissaient ,  à  nom- 
mer Chun  son  premier  ministre ,  et 
enfin  à  l'associer  à  l'empire.  Chun  op- 
pos.i  une  inutile  résistance  ;  mais  il 
refusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l'empereur,  le  titre  et  les 
ornements  de  sa  nouvelle  dignité,  II 
reçut  les  hommages  des  grands  assem- 
blés, et  ce  fut  alors  qu'il  les  partagea 
en  cinq  classes  diff-rentes,  auxquelles 
il  attribua  dus  sigties  distinctifs  qui  de- 
vaient faire  reconnaître  chacun  de  ceux 
qui  les  composaient.  Il  leur  distribua 
des  choui  j  ou  tablettes  d'ivoire,  sur 
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lesquelles  e'taient  empreintes  dos  mnr- 
ques  qui  dcvaieni  se  r^p[i"i-tor  juste 
avec  celles  quo  IVraperenr  gardait  de 
son  côté.  Lorsque  ces  grands  se  ren- 
daient à  la  cour ,  ils  y  ap[-orlaioi>t  celte 
tablette,  qui  était  la  preuve  du  rang 
qu'ils  tenaient  d  uis  l'empire.  Cluui  en- 
treprit ensuite  la  visite  générale  des 
provinces,  et,  pour  arrêter  l'excès 
dans  les  dons  et  les  cadeaux  qu'il  était 
d'usage  que  les  gonverticurs  et  les 
grands  mandarins  présentassent  aux 
empereurs,  il  ordonna  qu'ils  n'offri- 
raient, à  l'avenir,  que  cinq  pierres 
précieuses,  trois  pièces  de  satin,  deux 
animaux  vifs  et  un  mort.  Dans  le 
cours  de  cette  longue  et  pénible  tour- 
née, il  publia  divers  règlements,  tant 
pour  fixer  les  cérémonies  religieuses 
cl  civiles,  que  pour  ramener  à  leur 
uniformité  priiuilive  les  poids  et  me- 
sures, qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à  la  cour,  il  fit  triage  des 
connaissances  qu'il  avait  acquises  pour 
réformer  les  abus  et  perfectionner  tou- 
tes les  parties  de  l'administration.  Il 
s'engagea  à  recommencer  tous  les  cinq 
ans  la  visite  des  provinces,  et  obligea 
en  même  temps  les  princes  tributaires, 
les  gouverneurs,  et  autres  grands  of- 
ficiers, à  venir  se  présenter  une  fois 
à  la  cour  pendant  cet  intcrv.illc,  et 
dans  un  ordre  déterminé.  Il  porta  à 
douze  le  nondjre  des  neuf  piovinces 
qui  composaient  l'enipirc.  Il  s'occupa 
ensuite  du  sort  des  criminels ,  et  adou- 
cit les  supplices  ;  mais  il  voulut  que  si 
un  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les 
peines  de  la  justice,  se  trouvait  de  nou- 
veau convaincu  d'un  délit  grave,  il  fût 
puni  de  mort.  Cbun  aimait  les  scien- 
ces et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui 
attribue  la  célèbre  sphère  chinoise 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom.  Cette  nuicbine,  qu'il  fit  exé- 
cuter par  les  matliématicicns  de  la 
cour,  représcnlait  toute  la  circoufc- 
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rence  du  ciel  divisée  en  degrés ,  et 
dont  la  terre  occupait  le  centre.  Le 
soleil,  la  Inné,  les  planètes  et  les  étoi- 
les y  étaient  placées  dans  l'ordre  et 
aux  distances  proportionnelles  que  ces 
diffl-ri  nls  corps  semblent  garder  entre 
eux,  et  un  moyen  mécanique  cornmu- 
nifpiait  à  Ions  ces  globes  célestes  des 
mouvements  analogues  à  ceux  qu'ils 
décrive  ntdans  leurs  révolutions.  CItuu 
redoubla  encore  de  zèle  et  d'activité, 
lorsque  la  mort  d'Yao  l'eut  laissé  seul 
maître  de  i'cmpire.  Pour  contenir  dans 
le  devoir  tous  les  officiers  employés 
dans  le  gouvernement,  il  les  soumit 
à  un  examen  général  qui  devait  avoir 
lieu  tous  les  trois  ans.  Au  bout  des 
trois  premières  années ,  il  se  con- 
tentait de  prendre  des  renseignements 
exacts  sur  la  conduite  de  chacun  d'eux, 
et  à  la  fin  des  trois  années  suivantes  , 
il  les  louait  ou  les  réprimandait  ;  mais 
à  la  neuvième  année,  époque  du  der- 
nier examen,  il  destituait  et  punissait 
par  des  châtiments  sévères,  ceux  quo 
ses  précédentes  réprimandes  n'avaient 
point  corrigés,  et  il  accordait  de  justes 
récompenses  à  ceux  dont  l'adminis- 
tration, toujours  sage,  ne  s'était  point 
démentie.  Cbun  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducaùon  ,  et  fonda  des  collèges  dont 
il  l'égla  la  police  et  les  exercices.  Il  vou- 
lut surtout  que,  dans  les  examens  que 
devaient  de  temps  en  temps  subir  les 
élèves,  on  fût  plus  attentif  à  leur 
avancement  dans  la  vertu  qu'aux  pro- 
gics mèinesqu'ils  pourraient fairedans 
les  sciences.  Il  é!a!)lit  aussi  deux  espè- 
ces particulières  d'hôpitaux,  destinés 
aux  vieillards  indigents.  L'une  était 
pour  le  peuple,  l'autre  pour  ceux  qui 
avaient  occupé  des  charges  et  servi 
l'état.  On  voyait  souvent  ce  bon  em- 
pereur se  mêler  parmi  ces  vieillards , 
qu'il  interrogeait  sur  les  choses  pas- 
sées, et,  lorsqu'il  assistait  à  leurs  re- 
pas ,  il  ne  dédaignait  pas  de  les  ser- 
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vif  de  SCS  propres  mains.  On  trouve 
dans  le  Chou-king  le  discours  qu'il 
adressa  à  ses  offuiers  h  l'occasion  d'une, 
promotion;  on  y  voit,  avec  etonne- 
ment,  qu'un  empereur  de  la  Chine, 
qui  vivait  plus  de  deux  mille  ans  avant 
S.  Paul,  s'exprime  comme  lui  sur  la 
puissance  souveraine.  Le  dernier  bien- 
fait de  <\\\m  envers  s(  s  peuples  fut  de 
leur  laisser  le  sa^e  et  vertueux  Yu 
pour  maître,  en  écartant  du  troue  son 
pripre  fils  ,  qu'il  en  ju^jei  peu  digne. 
Cet  empereur,  dont  Confucius  a  re- 
cueilli les  maximes  ,  mourut  l'an  2ao8 
avant  l'ère  chrétienne,  dans  la  1 1<>''. 
année  de  son  âge  et  la  •y'^^  de  son 
règne.  G — R. 

CHUN-TCHT,  premier  empereur 
de  la  dynastie  tatare  -  mautcheou  , 
aujourd'hui  régnant^^  à  la  Chine,  Un 
Chinois  rebelle,  entraînant  dans  son 
parti  une  foule  de  mécontents  ,  avait 
fait  soulever  en  sa  faveur  les  trois 
glandes  provinces  de  Chan-si ,  de 
Chen-si  et  de  Pé-tché-li  ;  il  avait  pris 
Pé-kiiig,  s'était  insolemment  assis  sur 
le  trône  de  ses  maîtres,  et  avait  ré- 
duit !e  dernier  empereur  des  Ming  à 
s'étrangler  de  sa  propre  ceinture  , 
après  avoir  massacré  sa  fiile.  Des  gé- 
néraux, fidèles  à  l'état,  mais  impru- 
dents ,  appelèrent  les  Tatars  au  se- 
cours de  l'empire.  Ceux-ci  vainquirent 
le  rebelle  dans  deux  grandes  bataill/'s, 
et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  liitro- 
duits  ensuite  dans  Pe-king ,  pour  y 
recevoir  les  sommes  d'or  ,  d'argent 
et  les  soieries  qu'on  était  convenu  de 
leur  donner,  ces  redoutables  auxi- 
liaires changèrent  de  langage ,  et  ne 
dissimulèrent  plus  leurs  vues  am- 
bitieuses. Maîtres  de  la  capitale  ,  ils 
y  proclamèrent  empereur  de  la  Chine 
Chun-tehi,  neveu  de  leur  dernirr  khan, 
mort  sans  avoir  laissé  d'héritier.  Telle 
fut  l'origine  de  la  révolution  qui ,  en 
]()44>  init  les  ïatars-maalcheoux  en 
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possession  de  la  Chine.  Chun-tchi 
n'était  q  l'un  enfant  âgé  de  sept  ans  , 
mais  il  était  soutenu  et  dirigé  par  quatre 
princes,  ses  oncles,  qui  formèrent  son 
conseil  de  régence,  auquel  présida  jc 
prince  ïsé-tcliing-ouang.  Celui-ci  , 
homme  d'un- génie  vaste,  politirpie 
profond  et  délié,  et  d'une  affabihté 
qui  le  rendait  non  moins  cher  aux 
Chinois  qu'aux  Tatars,  eut  la  prin- 
cipale direction  des  affaires,  et  réunit 
en  lui  presque  toute  l'autorité  de  la 
régence.  Chun-tchi ,  en  possession  do 
la  capitale,  était  encore  loin  de  l'être 
de  tout  l'empire.  Il  fallut  conquérir  les 
provinces  ,  et  soutenir  des  guerre^ 
longues  et  cruelles  ;  mais  l'habileté  des 
princes  régents,  soute;;ue  de  la  bra- 
voure des  Maulcheoi'.x  ,  triompha  de 
toutes  les  résistances.  Dès  la  huitième 
année  du  règne  de  Chun-tchi ,  tout 
l'empire,  soumis  et  pacifié  ,  reconnut 
ses  lois.  Dans  cette  même  année, 
i65i  ,  le  jeune  prince  fut  déclaré 
majeur  ,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Ses  premiers  pas  furent  di- 
rigés par  une  politique  sage:  il  adopta 
les  mœurs  et  les  lois  de  ses  nouveaux 
sujets  ,  conserva  toutes  les  institutions 
anciennes,  maintint  le  corps  des  let- 
trés dans  ses  droits  et  ses  prérogatives, 
et  ne  iit  d'autre  changement  dans  les 
six  grands  tribunaux,  que  d'en  dou- 
bler les  membres  ,  en  y  introduisant 
un  nombre  de  Tatars  égal  à  celui  des 
Chinois  qui  les  composaient.  Cet  usage 
s'est  maintenu  et  s'observe  encore  au- 
jourd'hui. Chun  tchi  joignit  à  des  qua- 
lités estimables  ,  des  défauts  qu'une 
éducation  plus  soignée  aurait  pu  cor- 
riger. Il  était  né  avec  des  passions 
violentes  ,  se  laissait  ficilement  em- 
porter à  la  colère,  et  inclinait  vers 
une  extrême  sévéïité,  dont  il  donna 
un  exemple  en  r65i,  année  oîi  s'ou- 
vrirent les  examens  que  les  lettrés 
subissent  de  trois  en  trois  ans.  Il  ap- 
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prit  que  la  corrii[)lioii  s'y  était  glissée , 
et  que  l'ignorance,  à  prix,  d'aigf-nt, 
y  avait  obtcnii  les  utiles  honneurs  du 
tloctorat ,  grade  préalablement  iudis- 
pci  sable  p  .ur  parvenir  aux  premières 
cbargcs.  11  ordonna  que  les  aspirants 
qui  avaient  acliele  les  suffrages  se- 
raient soumis  à  un  nouvel  examen, 
pardonna  au  petit  nombre  de  ceux 
qu}  furent  trouve's  d'une  capacité  suf- 
fisante ,  et  condamna  les  auires,  pour 
avoir  obtenu  des  grades  qu'ils  ne  me'- 
ritaient  pas,  à  la  peine  de  l'exil ,  dans 
laquelle  leurs  familles  furent  envelop- 
pées. De  plus,  il  fit  punir  de  mort 
trente-sis  examinateurs  coupables , 
piësumant,  disait-il,  que  ceux  qui 
avaient  vendu  la  justice  eiaient  capa- 
bles de  vendre  l'état.  Clum-tcbi  teuait 
sa  cour  avec  magnificence.  Il  y  reçut 
des  ambassades  delà  plupart  des  sou- 
verains de  l'Asie,  et  quelques-unes  de 
l'Europe.  La  première  ambassade 
russe  parut  à  Pé-king  en  i65fi;  mais 
elle  ne  fut  pas  admise  à  l'audience  du 
monarque,  parce  que  les  envoyés  du 
czar  ne  voulurent  point  se  soumettre 
au  cérémonial  de  la  cour  chinoi'^e.  Des 
amliassadeurs  hollandais  v  arrivèrent 
la  même  année,  et  n'eurent  pas  plus 
de  succès,  lis  voulaient  obtenir  la  li- 
berté du  commerc!  ;  mais  l'empci^ur, 
sous  l'honnête  prétexte  que  la  lon- 
gueur du  voyage  bs  exposerait  à  trop 
de  dangers  ,  ne  leur  permit  d'aborder 
dans  ses  ports  qu'une  fois  tous  les 
huit  ans.  Ce  prince  aima  les  sciences 
et  parut  prendre  un  goût  particulier 
pour  '  elles  de  l'Europe.  Le  F.  Adam 
l'îchall  lui  avait  présenté,  sur  l'astio- 
nomie  européenne  ,  un  long  travail , 
dont  l'examen  fut  confié  à  une  com- 
mission composée  des  membres  les 
plus  habiles  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ;  le  résultat  de  cet  eS.amen 
fut  qu'elle  serait  adoptée  et  substituée 
il  l'astronomie  raahomclane ,  la  seule 
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qui  fût  en  usage  à  la  Chine  depuis 
trois  siècles.  Ce  P.  Adam  Schall ,  jé- 
suite allemand  ,  jouissait  de  la  plus 
haute  considération  à  la  cour  deChun- 
tchi.  Ce  jeune  prince  se  plaisait  dans 
ses  entretiens  ,  il  l'aimait,  l'honorait 
de  toute  sa  confiance,  et  ne  l'appe- 
lait ([w&Ma-fa  (  respectable  père,  )  Il 
lui  avait  accordé  la  précieuse  préroga- 
tive de  pouvoir  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  mémoires  sans  l'inter- 
vention des  tribunaux.  Non  seule- 
ment il  lui  pcrmcllait  la  ibre  entrée 
de  ses  appartements  ,  mais  il  allait 
lui-même  Aisiter  le  missionnaire  jus- 
que dans  sa  chan)brc.  Il  est  d'usage  à 
la  Chine  que,  quand  les  empereurs  se 
sont  asiis  sur  quelques  sièges,  ou  les 
couvre  aussitôt  d'une  étoffe  jaune , 
couleur  impériale  ,  et  il  n'est  plus  dès- 
lors  permis  de  s'y  asseoi»-.  Un  jour 
que  C>hun-tchi,  selon  sa  coutr.me  , 
s'était  rendu  chez  le  P.  Adam  Schall , 
comme  il  s'asseyait  mdifféremment 
partout  et  sur  le  premier  siège  qu'il 
rencontrait,  le  Père  lui  dit  en  riant  : 
«  Mais  où  voire  majesté  veut-elle  do- 
»  rénavant  que  je  m'asseye  ?  —  Par- 
)>  tout  où  vous  voudrez,  répartit  l'em- 
V  pereur  ;  nous  n'en  sommes  pas  là , 
»  vous  et  moi.  »  La  fin  du  règne  de 
Chun-tchi  ue  justifia  pas  les  flatteu- 
ses espérances  que  ses  premières  an- 
nées avaient  fait  concevoir.  Il  devint 
éperdueraent  amoureux  de  la  femme 
d'un  des  grands  de  sa  cour,  qu'il  mal- 
traita .  durement ,  sous  prétexte  de 
quelque  négligence  dans  l'administra- 
tion de  sa  cliaige.  L'htmime  en  place, 
outré  de  l'aifront  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, se  retira  chez  lui,  et  mourut 
de  douleur  .iuboutdetroisjoirs.  L'em- 
pereur fit  venir  sa  veuve  au  pal  lis  , 
li.i  donna  le  rang  de  seconde  reine, 
et  en  eut  un  fils,  dont  la  nai>sance 
fut  céiéljrée  avec  beaucoup  d'éciat; 
laais  ce  fils  ne  yccut  que  trois  mois , 
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et  <a  raort  fut  suivie  de  piès  par  celle 
de  l.t  mère.  Cette  perle  livra  le  jeune 
empereur  au  plus  affreux,  desespoir  , 
et  il  fallut  employer  la  force  pour  em- 
pêcl'.or  qu'il  n'altcntât  à  sa  propre  vie. 
Il  renouvela,  dans  cette  circonitancc , 
la  barbare  coutume  dcsTatars,  d'im- 
moler des  officiers  et  des  esclaves  sur 
le  tombeau  de  leurs  maîtres  j  plus  de 
trente  personnes  furent  oblige'es  de  se 
donner  la  mort  dans  la  ce'rémonie  des 
funérailles  de  celte  princesse  ,  dont  le 
corps,  mis  dans  un  cercueil  enrichi 
de  perles ,  fut  brûle ,  selon  l'usage 
taîar,  avec  une  quantité'  prodigieuse 
de  bijoux  d'or  et  d'argent ,  de  soieries 
et  de  rocu])les  précieux.  Ce  faible 
prince  recueillit  lui-même  les  cendres 
de  cette  foniinc  trop  aime'e,  dans  une 
urtie  d'argent.  Cet  éve'nement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-tchi. 
Tombe  dans  une  noire  mciancolie  ,  il 
se  livra  tout  entier  aux  conseils  des 
bonzes  ,  ({ue  lui  avait  recommandes  la 
reine  défunte  ,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  leurs  pratiques  superstitieuses.  At- 
taque de  la  pclite-vcrole  en  1 6G i  ,  il 
mourut  après  qnalre  jours  de  mala- 
die, âge  de  vingt-quatre  ans.  Comme 
Timperatrice  riC  lui  avait  pas  donne' 
d'enfants,  il  laissa  l'empire  au  second 
de  ses  Ois  ,  âge  de  huit  ans,  qu'il  avait 
eu  d'une  d(S  reines.  Ce  fils  fut  le  cé- 
lèbre Kang-hi.  (  Foj^.  Kang-hi.  ) 
G— R. 
CHURCHILL  (  sir  Winston  )  , 
historien  anglais,  d'une  ancienne  et 
bonne  ftmille  du  comte'  de  Dorset  , 
naquit  en  iGio,  et  c'îudia  à  l'univer- 
sile'  d'Oxford  ,  que  les  troubles  de  la 
guerre  civile  l'obligèrent  de  quitter 
fort  jeune  encore.  Son  attachement  à 
la  cause  de  Charles  ^'^  lui  coûta  toute 
sa  fortune.  Ses  biens  lui  furent  cepen- 
dant rendus  en  partie  à  la  restaura- 
li m.  Il  fut  c'hi  en  16G1 ,  membre  du 
parlement,  pour  le  canton  de  Wey- 


CHU  5i5 

mouth.  Charles  II  le  créa  chevalier 
en  I  (565  ,  et  la  société'  royale,  nouvel- 
lement fonde'e  ,  le  choisit  pour  un  de 
ses  membres.  Il  fut,  en  1664,  l'un 
des  commissaires  de  la  cour  des  re'- 
clamations  en  Irlande,  et  fut  nomme 
ensuite  l'un  des  contrôleurs  du  ta])is 
vert.  Celte  place  lui  fut,  dit-on  ,  ôtèe 
pour  avoir  ose  avancer,  dnns  son  ou- 
vrage intitule:  Dii>i  Britaniiici ^  que 
le  roi  pouvait  lever  de  l'argent  sans 
l'aveu  du  parlement;  mais  il  a  lui- 
niêiue  fiit  disparaître  ce  passage  dans 
une  nouvelle  édition  de  son  livre.  11 
jouit  d'une  grande  faveur  à  la  cour  de 
Charles  II  et  de  Jacques  IL  Voici 
le  litre  entier  de  son  ouvrage  :  Divi 
Britaniiici ,  ou  Remarques  sur  les 
vies  de  tous  les  lois  de  cette  île , 
depuis  Van  du  monde  2855  ,  juscfuà 
l'an  de  grâce  1 6G0  ,  Londres  i  Gyo  , 
in  -  fol.  Dans  la  de'dicace  adressée 
à  Charles  II ,  Churchill  avoue  lui- 
même  que  son  ouvrag'e  n'est  que  l'O- 
raison  funèbre  du  dernier  gouver- 
nement, ou  plutôt  comme  le  titre 
l'indique ,  Yapothe'ose  des  rois  morts. 
Cet  ouvrage  est  peu  estime,  si  ce  n'est 
pour  les  planches  qui  re{irésentent  les 
armes  des  rois  d'Angleterre  ;  mais  sir 
Winston  Churchill  n'a  aucune  rc'pu- 
tation  comme  historien  ;  ce  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur,  c'est  d'avoir  donné 
la  naissance  au  duc  de  Marlborough. 
Sa  fille  Arabeîle  fut  maîtresse  du  duc 
d'York  (  Jacques  II  ) ,  dont  elle  eut 
quatre  enfants ,  entre  autres  le  duc  de 
Bcrwick.  X — s. 

CHURCHILL,  r.  Marlbcrox;gu. 

CHURCHILL  (Charles),  poète 
satirique  anglais,  ne  en  1731  ,  à 
Westminster,  étudia  dans  l'école  de 
cette  ville ,  où  il  se  distingua  beaucoup 
plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que 
par  son  application  et  ses  progrès  ; 
car  ayant  été  présenté  par  son  père 
à  l'université  d'Oxford,  on  refusa  de 
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l'y  recevoir  comme  trop  peu  avance' 
dans  les  langues  classiques  5  ce  fut  pro 
babicraeut  l'origine  de  la  baine  con- 
tre cette  université'  qu'il  a  exprimée 
ensuite  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges.  Après   avoir   continue'   quelque 
temps  ses  études  à  Westminster ,  il 
se  maria  vers  l'âge  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans ,  prit  les  ordres ,   et  obtint 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  aug- 
menter ses  ressources  pe'cuniaires ,  il 
ouvrit  un  magasin  de  cidre  ;  mais  , 
dépourvu  d'ordre  et  d'économie ,  il 
se  vit  bientôt  accablé  de  dettes,   et 
forcé  de   faire  banqueroute.  Revenu 
à  Londres,  il  rempl.içi  son  père,  qui 
Tenait  de  mourir,  dans  la  cure  de  la 
paroisse  de  St.-Jean ,  et  se  mit  à  don- 
ner des  leçons  de  grammaire  à  de 
jeuues  demoiselles,  ce  qui   ne  l'en- 
richit pas  beaucoup  ;  en  sorte  qu'il 
se  vit  bientôt  poursuivi  par  de  nou- 
veaux créanciers,  et  ne  dut  qu'à  la 
générosité  d'un  ami  la  conservation 
de  sa  liberté.  11  était  déjà  lié  avec 
ïhornton  ,  Colman  et  Lloyd ,  qui  for- 
maient alors  une  sorte  de  triumvirat 
btléraire,  et  lui-mêm.e  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  poëme  de  la  Bos- 
eiade  ,  dont  la  première  édition  ,  pu- 
bliée sous  le  voile  de  l'anonyme,  en 
1761,   eut  un  succès  assez  brillant. 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  oc- 
cupaient à  cette  époque  la  scène  an- 
glaise. Excepté  Garrick  et  quelques 
actrices ,  tous  les  comédiens  y  étaient 
impiloj-ablement  déchirés;  ils  se  plai- 
gnirent ,  et  n'en  furent  que  plus  mal- 
traités dans  les  éditions  subséquentes. 
Ce  poëme  avant  été  l'objet  de  quelques 
attaques  de  la  part  des  journaux ,  î'au- 
Icur  écrivit  son  apologie ,  où  les  jour- 
Daiistes  ,  les  acteurs,  et  Garrick  lui- 
même  ,  sont  également  accablés  d'é- 
pigrammes  plus  ou  moins  piquantes. 
Ses  ennemis  s'attachèrent  alors  à  re- 
ebcrclier  sa  conduite  et  ses  mœurs, 
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qui    nVtaient    rien    moins    qu'csora- 
plaires  pour  un  ecclésiastique.  Accablé 
de  brocards ,  il  essaya  de  se  justifier 
dans  une  épîlre  adressée  à   Robert 
Lloyd,  et  intitulée  :  la  JYiiit ,  où  il 
prétend  que ,  quelles  que  soient  les  fo- 
lies d'un  homme,  c'en  est  une  autre 
que  de   prétendre  les   cacher.  Cette 
épître  fut  suivie  du  premier  chaut  d'un 
pcëme  intitulé  :  le  Bevenant  (  the 
Ghost  )  ;   mais  un   ouvrage   qui  fit 
beaucoup  plus  de  sensation,  c'est  la 
Prophétie   de    famine  ,    pastorale 
écossaise^  ouvrage  de  parti  s'il  en  fut, 
écrit  avec  chaleiu',  et  rempli  de  per- 
sonnalités et   d'invectives  contre  les 
Ecossais.  L'auteur  fut  élevé  par  ses 
partisans  au-dessus  de  Pope ,   et  le 
succès  d'un  ouvrage  qui  ne  méritait 
pas  tant  d'honneur  ne  fit  qu'ajouter 
le  scandale  à  la  malignité  qui  le  lui 
avait  obtenu  ;  mais  Churchill  ne  s'ef- 
fiayait  point  du   scandale.  Oubliant 
toul-à-fait  la  décence  et  ce  qu'il  devait 
à  .son  état ,  il   se  montrait  dans  le 
monde  dans  un  costume  d'une  élé- 
gance recherchée.  A   ce  ridicule  ,  il 
joignait    des    bizarreries    d'un    autre 
genre.  Il  eut  la  fantaisie  d'Jiabilkr  le 
plus  jeune  de  ses  fils  d'une  étoffe  gros- 
sière, en  usage  parmi  les  enfants  des 
montagnards  écossais  ,  et  le  menait 
partout  sous  ce  vêtement,  dans  le  des- 
sein de  ridiculiser  les  Ecossais,  qu'il 
détestait.  Il  se  sépara  bientôt  de  sa 
femme,  et  se  livra  plus  que  jamais 
à  des  habitudes  d'intempérance  et  de 
débaiîcbc.  Il  était  fort  lié  avec   Ho- 
garth;  mais  ce  peintre  ayant  publié 
une  caricature  du  fameux  Jean  V\  ilkes, 
intime  aiui  de  Churchill ,  celui-ci  com- 
posa pour  venger  son  ami  VEpître  à 
IF.  Hogarth ,  où  le  caractère  moral 
de  l'artiste  éîait  indignement  allaqué. 
Le  sensible  Hogarth  s'en  iiffecta  au 
point  qu'on  prétend  qu'il  en  mourut 
de  chagrin.  Eu  17O5,  parut  le  !\,', 
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ciiant  au  po'iuic  du  Bevenant,  ou- 
vr^u;e  laëdiocic ,  au  jugemeiil  même 
de  Ijloyd,  admiiateur  cnthousiaslt*  de 
Cluuclull ,  mais  dans  lequel  se  trouve 
un    passaj^c  cëlcbre,    le   portrait    de 
Pumposo ,  oîi  l'on  reconnut  ;iisënient 
le  docteur  Jolinson,  qui  se  contenta 
de  îraiter  Churchill  de  sot,  Churchill 
publia  ensuite /«s  Conférence,  le  Duel- 
liste, et  le  poëme  intituië  V Auteur , 
l'une  de  ses  plus  agréables   produc- 
tions ,  qui  fut  louée  même    par  les 
journaiistcs  que  ce  poète  avait  pre'ce'- 
dcmment  o/Tensës.  Après  avoir  donné 
plusieurs  autres  ouvrages  du   même 
genre,  il  vint,  en  \'](^,  visiter  en 
France  son  ami  Wilkcs ,  alors  proscrit. 
Ils  se  rencontrèrent  à  Boulogne ,  où 
Churchill  fut  attaque  d'une  ficvremi- 
liaire  qui  l'emporta  au  bout  de  quel- 
ques jours,  âge'  de  trente-quatre  ans. 
Kobert  Jjloyd  était  à   table  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort,  il  eu 
lut  comme  frappe,  tomba  malade,  et 
se  nut  au  lit  en  disant  :  «  Je  suivrai 
»  mon  pauvre  Charles.  »  Il  mourut  en 
eflct  peu  de  temps  après.  Churchill 
est  regarde  par  les  Anglais  comme  un 
liouune  de  génie  ;  mais  ,   poète  très 
inégal ,  souvent  obligé  d'écrire  pour 
vivre,  il  se  laissait  aller  à  sa  facilité 
naturelle,  soignait  peu  ses  ouvrages, 
et  ne  songeait  guère  à  la  postérité. 
Ses  derniers  ])oëmes  surtout  sentent 
trop  la  précipitation  du  travail,  et  tous 
sont  souillés  de  l'esprit  de  parti.  Des 
allusions  fréquentes   aux  discussions 
politiques  qui  occupaient  alors  les  es- 
prits ,  les  rendent  aujourd'hui  insi- 
pides ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits 
auraient  besoin  de  commentaires  ;  c'est 
pourquoi  on  a  donné,  en  1804,  une 
édition  eu  1  vol.  in-8".  des  OEui'res 
poétiques  de  Churchill ,  avec  des  ex- 
plications et  des    remarques.   Outre 
ceux  de  ses  poèmes  que  nous  avons 
cités,  ou  a  de  lui  :  Gotham,  poëme 
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politique  ;  le  Candidat ,  satire  j  l'A- 
dieu ,  le  Temps ,  V Indépendance , 
etc.  On  a  imprimé  sous  son  Uf.m  des 
sermons  très  médiocres.       S- — D. 

CriYDENIlJS  (  Samuel  ),  physi- 
cien et  mécanicien ,  né  en  Finlande , 
l'année  1727,  fit  ses  études  à  Upsal 
sous  Linné,  Wallériuse!  Klingenstit  rn. 
11  publia ,  pendant  son  séjour  dans 
celte  ville,  deux  dissertations  inté- 
ressantes, l'une  sur  la  duninution  des 
eaux  dans  le  gol'e  de  Bothnie,  l'autre 
sur  l'utiHté  des  canaux  de  navigation 
en  Suède.  Ayant  été  ph;cé  à  l'univei'- 
sité  d'Abo  comme  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie,  il  établit  à  ses 
frais  un  laboratoire  de  chimie,  cl  ré- 
pandit le  goût  de  cette  science  parmi 
les  jeunes  gens.  Son  zèle  pour  1h 
prospérité  de  la  Finlande  lui  fit  en- 
treprendre les  voyages  les  plus  pé- 
nibles ,  qui  avaient  principalement 
pour  but  le  nivellement  des  terrains, 
les  sondes  des  lacs  et  des  rivières , 
et  la  construction  des  canaux.  Ea 
descendant  un  torrent  rapide  ,  il  se 
pencha  pour  considérer  les  dimen- 
sions des  eaux  ,  et ,  la  barque  ayant 
en  même  temps  éprouvé  une  secousse, 
il  tomba  dans  le  torrent ,  qui  l'en- 
traîna, et  son  corps  ne  fut  retrouve 
que  huit  jours  après.  Cet  accident ,  ar- 
rivé le  II  jiiiliet  1757,  enleva  dans 
la  iorce  de  l'âge  un  citoyen  qui  eût  pti 
rendre  encore  les  services  les  plus 
importants  à  sa  patrie.       C — au. 

CHYRCHAH.  Cet  usurpateur, 
d'utiginc  afghane,  se  nommait  Férjd 
lorsqu'il  habitait  le  pays  appe'é  Bbh 
(  montagne),  situé  sur  les  confins 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  La  tribu  dont 
il  éîait  originaire  se  nommait  >,oÙ5,  et 
passait  pour  la  plus  noble  de  toutes 
les  tribus  afghanes.  Féryd,  qui  n'était 
pas  très  aimé  de  son  père,  quitta  de 
bonne  heure  son  pajs  natal,  et  passa 
dans  i'inde,  où  il  mena  une  vie  avtu- 
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tiireuse,  se  faisant  remarquer  chez  les 
princes  au  service  desquels  il  entrait, 
p'ir  sa  valeur,  par  sou  intelligence, 
e!.  surtout  par  sou  ambition.  Étant  à 
1j  cîiasse  avec  le  souverain  du  Be'liar, 
il  attaqua  seul  un  énorme  tigre,  et  lui 
abattit  la  tête  d'un  coup  do  sabre.  I,e 
prince,  saisi  d'admiration  pour  un  si 
grand  acte  de  couragp,  lui  donna  aus- 
sitôt le  surnom  de  Chyr-Khdn  (  sei- 
gneur brave  comme  un  lion  ).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  après, 
et ,  sans  égard  pour  les  droits  de  l'hos- 
pitalité",  ni  pour  la  mémoire  de  sou 
protecteur,  Cbyr-KIiàn  s'empara  de 
la  province,  et  en  chassa  l'héritier, 
trop  jeune  pour  soutenir  ses  droits. 
Ces  succès  lui  procurèrent  les  moyens 
d'en  obtenir  d'autres,  et  il  crut  pou- 
voir essayer  l'exécution  du  grand  pro- 
jet qu'il  méditait  depuis  long-temps. 
Du  Bèhâr,  il  passa  dans  le  Bengale, 
et  s'en  empara  après  avoir  dclait  et 
tue  le  gouverneur  do  cette  province. 
Le  grand-moghcl  Hiunâyoùn  ,  fils  et 
successeur  de  liàbour,  conquérant  de 
l'Inde  et  fondateur  de  la  dynastie  rao- 
ghoic,  crut  devoir  s'opposer  aux  pro- 
grès rapides  et  inquiétants  de  Chyr- 
Kliàn  j  il   conduisit  donc  cent  mille 
cavaliers  contre  celui-ci,  qui  en  avait 
à  peine  cinquante   mille.  Maigre'  la 
grande  infériorité  du  nombre,  il  n'he'- 
sita  point  à  attaquer  l'armée  impe'riale: 
l'action  eut  lieu  auprès  du  Gange.  Le 
lo   de    moharrem   947   de  l'hégire 
(  19  mai  i54o  ),  le  monarque  indien 
fut  complètement  battu  et  obligé  de 
fuir  à  Agrali ,  suivi  d'un  petit  nonibi-e 
des  siens.  La  plus  granue  partie  de 
ses  troupes  fut  passée  au  fil  de  l'épée , 
ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur ,  trahi  par  ses  parents  et 
ses  grands  officiers,   Humâyoùn  fut 
contr,'iint  de  se  réfugier  à  la  cour  de 
rer.=c.Chyr-Khân  piillc  titre  de  châii, 
fil  frapper  monnaie  à  son  coin  ^  cl  rc- 
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citer  dans  les  mosquées  le  khothhah 
(ou  prône)  en  son  nom;  enfin,  il 
s'arrogea  tous  les  titres  et  les  droits  de 
la  royauté,  dont  il  avait,  en  elFet,  le 
pouvoir.  Sou  règne,  qui  ne  dura  que 
cinq  ans,  fut  toujours  agité,  il  mourut 
victime  d'une  expiusion  de  poudre,  en 
faisant  le  siège  d'une  citadelle,  le  12 
de    rabyi   premier  952    (   -24  août 
i54'j).  Chyr-Cbâh  laissa  de  grands 
monuments  de  sa  magnificence,  tels 
que  des  kàra  vânscràys  et  des  puits 
pour  les  voyageurs;  de  superbes  mos- 
quées bien  dotées;  des  routes  plan- 
tées en  arbres  fruitiers;  enfin,  ii  éta- 
blit des  postes  aux  chevaux  ,  jusqu'a- 
lors inconnues  dnis  l'Inde.  Son  tom- 
beau ,  situé  à  Sasseram ,  près  de  Djyon- 
poùr,  est  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'Inde. 
L— s. 
CHYRKOUH  (Asad-Eddyw),  nom- 
mé, dans  nos  historiens  des  croisades, 
Sjracon,  était  frère  d'A'ioub  et  onc'c 
de  Saladin  (  F.  Aïoub  et  Saladin). 
Forcé  de  fuir  de  Tekryt,  oii  il  avait 
tué  un  homme,  il  se  rendit  auprès  du 
célèbre   Sanguin,  qui   !e   reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très  beaux 
fiefs.  Chyrko'àh  resta  toujours  à  la 
cour  do  Sanguin  et  à  celle  de  Noi-a- 
din,  son  fils  (  F.  Sanguin  et  No- 
radin  ),  qui  lui  donna  Emesse  et  Ra- 
habali,  et  peu  après  l'clcva  au  rang 
tic  général  de  ses  armées,  faveur  que 
Chyrkoùh  devait  à  son  courage.  Ce 
prince  voulant  s'emparer  de  l'Ilgyptc, 
oij  il  était  appelé  par  Chawer,  confia 
le  commandement  de  l'armée  desti- 
née pour  cette  province  à  Cliyrkoîdi 
(  Foyez  Chawer  ).  Saladin  débuta 
dans  la  carrière  militaire  sous  cet  ha- 
bile général,  à  qui  il  succéda  dans  la 
dignité  de  vczyr  du  khalyfe  Adhcd. 

J— N. 

CHYRY^N,  femme  célèbre  parmi 
les  poètes  persans,  moins  encore  par 
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sa  beauté  que  par  la  passion  qu'elle 
iusjiira  au  roi  Kliosrou-Pcrvvyz,  «^t  p^r 
Ja  préfëreuce  qu'elle  accorda  au  sculp- 
teur Ferhâd.  iSi  l'on  eu  croit  Ferdou- 
cy,  le  roi  de  Perse  trouva  dans  ce 
simple  artiste  un  rival  heureux.  La  ja- 
lousie du  monarque  et  les  malheurs 
des  deux  amants  ont  exerce'  l'imagi- 
nation et  le  talent  de  Ferdoucy,  de 
Kizâmy ,  de  Djamy,  et  de  plusieurs 
autres    poètes    persans.    L'historien 
Myrkhoud  donne  une  version  un  peu 
moins  favorable  à  la  poc'sie  ,   mais 
beaucoup  plus  vraisemblable.  Il  iious 
apprend  que  Chyryn  était  esclave  d'un 
seigneur  persan  ,  chez  qui  Perwyz . 
avant    de    monter   sur   le   trône   de 
Perse,  allait  fréquemment.  Il  devint 
épcrduemcnt  amoureux  de  la  jeune 
esclave,  et  lui  donna  même  son  an- 
neau. C"  gage  d'amour  fut  pour  elle  un 
arrêt  de  mort.  Son  maître  ordonna 
(pi'on  la  précipitât  dans  l'Euphrate. 
Les  larmes  et  la  beauté  de  la  mal- 
heureuse Cliyryu  attendrirent  l'hom- 
me chargé  d'exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  se  conleiifa;,   pour  ne  pas 
manquer  ontièremcul  à  son  devoir ,  de 
la  pousser  légèrement  sur  le  bord  du 
fleuve j  Cliyryn  se  sauva  ficilcment, 
et  alla  se  réfugier  auprès  d'un  pieux 
solitaire,  dans  la  cellule  de  qui  elle 
resta  plusieurs  années,  même  après 
l'avènement  de   Khosrou   au  trône. 
\oyant  un  jour  des  soldats  qui  pas- 
saient auprès  du  monastère  qu'el'e  ha- 
bitait,  Cliyryn    chargea    l'un    d'eux 
d'annoncer  au  roi  qu'elle  était  vivante, 
et  de  lui  remettre  Uanneau  qu'elle  avait 
précieuscuîcnt  conservé.  Perwvz  ré- 
compensa magiiifiqucment  !e  porteur 
de  celte  heureuse  nouvelle,  cl  envoya 
une  nombreuse  escoite  pour  amener 
sa  belle  Chyryn.  11  la  reçut  avec  des 
transports  de  joie  difficiles  à  expri- 
mer ,   et  ils  vécurent  dans  la   plus 
tendre  union   jusqu^iju  moment   oti 
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Khosrou  -  Perwyz  devint  la  victime 
du  plus  atroce  des  complots.   Chy- 
rouych,  son  fils,  devint  épcrduemcnt 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le 
remplacer  dans  le  cœur  de  cette  veuve 
inconsolable,  comme  il  lui  avait  suc- 
cédé sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollici- 
tations les  plus  vives  et  les  plus  odieu- 
ses, elle  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  visiter  encore  une  fois  le  mo- 
nument oii  reposaient  les   restes  de 
Perwyz.  Au  moment  où  l'on  ouvrait  la 
porte  de  ce  lieu  funèbre,  elle  prit  un 
poison  subtil  qui  la  fil  mourir  pres- 
qu'à  l'instant  même.  Chyryn  vivait  au 
commencement  du  5  '.  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Quelques  écrivains  croient 
leconnaître  en  elle  l'Irène,  fiile  de 
l'empereur   grec  Maurice.   Les  Per- 
sans, accoutumés,  comme  tous  les  au- 
tres Orientaux^  à  substituer  aux  noms 
étrangers  des  noms  analogues  à  leur 
propre  langue ,  auront  métamorphoi-e' 
Irène  en  C/ijrjti,  mot  persan  qui  si- 
gnifie doux,  gracieux,  etd'oîi  les  an- 
ciens Grecs  auront  bien  pu  tirer  eux- 
mêmes  le  nom  de  leurs  syrè?ies.  J. — s. 
CHYTilÉE,  ou  CHYTR^US 
(  David  ) ,  dont  le   véritable  nom  , 
suivant  Crénius,  était  Kochha/J ,  fils 
d'un   ministre  luîhérien  ,   naquit  eu 
i55o,  selon  les  uns,  à  Ingeîfing  eu 
Souabe  ;  selon  les  auî.res,  à  Brakcn- 
hcin,  village  du  duché  de  Wurtem- 
berg.   Quelques   auteurs  prétendent 
qu'd  fut,  dans  sa  première  jeunesse, 
domestique  de  Mcîanchthon,  qui  l'ai- 
mait comme  un  fils.  Il  est  du  moins 
certain  qu'il  fut  sn»  disciple,  et  qu'il 
ctiidia  sous   hii  la  tiîcoîogie  à  Wit- 
tc'.betg  ;  il  avait  déjà  appris  le  grec 
et  le  latin  sous  Joachim  C.amcrarius, 
à  Tubingue.  11  voyagea  en  Italie.  De 
retour  en  Allemagne,  et  n'ayant  en^ 
core  que  vingt  ans  ,  il  fut   nommé 
professeur  d'Écriture  sainte  dans  l'a- 
cadémje  de  Eostoch.  Il  était  versé 
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dans  l'étude  de  la  théologie,  de  l'his- 
toire et  de  la  rhrouologie.  .TiKste-Lipso, 
et  p!usieiirsaiilres  savants  le  regardent 
coiuitie  un  des  [)lus  grands  liommos 
de  l'A'.lcraai;nc.Les  rois  de  Daueniarkct 
de  Suède,  l'électeur  de  Brandebourg, 
les  sénats  de  Stralsuml,  d'Augsbourg 
et  de  Strasbourg  lui  ofFrircut  des  ap- 
pointements  plus  considérables  que 
ceux  qu'il  avjùt  à  Rostoch  ;  mais  il  ne 
put  se  ré>oudre  à  quitter  son  académie, 
et  refusa    méaie  l'auginenfation    de 
traitement  q  le  le  duc   de  Mccklem- 
boiirg  ,  sou   souverain  ,    voulut   lui 
donner.    Sa    grande     réputition    de 
science  et  de  vertu  le  fit  employer  dans 
plusieurs  affaires  importantes. •  l/em- 
pereur  Maxim'Iien  II,  Éric  XIV,  roi 
de  Suède,  Clirislian  III  et  Frédéric  II, 
rois  de  Danemark  ,  l'appolèrcnt  dans 
leurs  élats  pour  y  établir  des  écoles  et 
des  églises,  et  le  comblèrent  de  pré- 
sents. Il  contribua  beaucoup  à  rétablis- 
sement de  l'université  d'Helmstadt,  et 
ïnourut  le  '25  juin  1600,  Agé  de  plus 
de  soixante-dix  ans.  Il  pubha  un  grand 
«ombre  d'ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  I.  De  lectione  historia- 
rmn  rectè  instituendd ,  Strasbourg, 
i565  ,  in-S".;  Helmstadt,  i585,  in- 
4".;  et  dans  le  tome  II  du  Pem:s  artis 
ïiistoriccp,  Bâle,  iS^g,  2  vol.  in-8''. 
Ou  y  trouve  l'ancien  calendrier  ro- 
suain,  des  réflexions  sur  rutilitédcrhis- 
toire,  la  liste  de  plusieurs  historiens  , 
avec  des  remarques  ,  îa  chronologie 
d'Hérodote  et  de  Thucydide;  et  dans 
l'édition  d'Helmstadt,  qui  est  la  meil- 
leure, la  continuation  de  celte  chrono- 
logie jusqu'à  l'an  1  58j.  Il  y  a  aussi  une 
édition  de  Strasbourg,  i6G5,  in-8". 
II.  Historia  Ait^ustance  confessionis, 
Fraiicfort,  i  578,  in-4''. ,  traduite  en 
français  par    Luc  le  Cop  ;  Anvers  , 
ï  58-i ,  1 590 ,  in -l^°.   Celte  histoire 
de  la  Confession  d'Augsbourg  est  re- 
marquable en  ce  que  D.  ChyJrcc  ne 
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rapporte  pas  moins  les  fautes  des  prin- 
ces et  des  théologiens  luthériens  que 
celics  de  Charles-Quint  et  des  autres 
princes  catholiques.  11  croit   qu'avec 
plus  de  précaution  et  de  désintéresse- 
ment ces  derniers  auraient  pu  empê- 
cher la  liberté  de  conscience  des  lu- 
thériens, et  étouffer  leur  secte  lors- 
qu'elle   avait    l'espoir   de  triompher 
(  Foj^ez  ce  que  dit  Bayle  de  cet  ou- 
vrage, dans  son  Dictionnaire,  note  C 
de  l'article  Braun  ).  111.    Chronicon 
Saxoniœ  el  vicinarinn  aliquol  gen- 
tium  ,    ab   anno    i5oo   ad   annum 
i5(j5,  Leipzig,  i5q5,  in-ful.  ;  con- 
tinuée   par    un    anonyme    jusqu'en 
161 1,  Leipzig,  1618,  in-fol.  La  i"""". 
édition  parut  à  Wittenberg  en  i586, 
in-fol.,  sous  le  titre  suivant  :  De  Van- 
dalice  et  Saxoniœ  Alherti  Krantzii 
continuatin.  Chytréey  garda  l'anony- 
me, mais  le  succès  qu'il  obtint  l'enga- 
gea  à  se  nommer  dans  l'édition  de 
1595.   IV.     Tabula    philo  Sophie  a . 
sive  séries  philos ophoruin ,  dans  le 
tome  X  des  antiquités  grecques  de 
Gronovius  ;  V.  Tabula  de  vitd  Ci- 
ceronis,  Berlin,  i58i  ,  iu-8'.;  VI. 
Oralio    de    statu    ecclesiarum    in 
Grœcid,  Asid  ,  jéfricd ,  Bohemid  , 
etc. ,  Wittenberg,  1 5-73 ,  et  Francfort, 
1 585 ,  in-8".  ;  traduit  en  allemand  par 
H;?nri  Arnold,  j58i,  in-Zi".  On  trou- 
ve dans  ce  livre  :  i  ".  Episiolœ  Cons- 
tantinopolitanœ  triginta  ,  cuvx  aliis 
aliquol^  grœce  latine  ;  'i"^.  Confessio 
fideià  Gennadio  patriarchd,  Tur- 
corum  imperatori  exhibita  ;  5°.  De 
Bussorum  ac  Tartarorum   moribus 
et  veteruni  Borusfibrum  sacrificiis. 
Le  jésuite  Possevin  publia  en  i585, 
à  Ingolstadt ,  une  crilique  de  cet  ou- 
vrage, intitulée  :   Eetectio   imposiu- 
rarum  cujusdam  Davidis  Chftrœi, 
elc.   Chytrée  ne   doiina  sa   réponse 
qu'en  1 586,  in-8''.  VIL  Oralio  des- 
cribens   reaionem    Greich;:xœ    ad 
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Neccarum Jluvium  sitce,  Francfort, 
i685,  in-S".  ;   VIII.    Histoire   de 
Prusse  ,   par  G.   Scluitz  ,  jusqu'en 
iSsS,  et  conlinuéepar  D.  Chytree  et 
George  Knoffs,  depuis  1 5'ji5  jusqu'en 
iSn-^  ,  Leipzij;;  et  Eisleben  ,    i599, 
in-fol.  Celte  histoire,  e'crite  en  alle- 
mand ,  est  curieuse  et  estime'c.  IX. 
Une  Chronolof^ie àesxies  d'Alphonse, 
de  Louis  XII,  de  Charles-Quint,  etc. , 
avec  leurs  apoplithcgmes  et  des  notes , 
dans  l'ouvrage  d'Antoine  de  Palcrrae  , 
intitule':  De  diclis  elfaclis  Alplionsi 
reois  Ara^onum  libri  IF,  Witten- 
berg,    i585,in-4".  X.   Orationes , 
îlanau,  iGi4,  in-S". ;  XL  Epislolœ, 
îbid.,  i6i4 ,  in-8'.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  furent  publics  par  le  fils  de 
Vautour.  XII.  Cataîogus conciliorum, 
imprime'  à  Strasbourg,  eu  1601  ,  in- 
4°. ,  à  la  suite  du  Libellus  sjnodicus 
de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrages 
très  nombreux  de  David  Chytree  sont 
une  rhétorique  latine,  un  livre  sur  la 
dialectique,  un   autre,    De  ratione 
discendi  ;  un   catéchisme,  des  com- 
mentaires siu'  presque  tous  les  livres 
saints,  une  rcgk  de  vie  ,  etc. ,  etc.  La 
plupart  de  ses    écrits   théologiqnes , 
réunis  en  2  vol,in-fol.(  H^nau,  i  Go4), 
ont  été  mis  à  l'index.  Sa   vie  a  été 
écrite    par   Ulric  Chytree,  son  fils, 
Rostoch,  1601  ,  in-4''»  ^t  P^r  Ollon 
Frédéric  Schiitzer ,  Hambourg,  1720, 
1718,  4  parties  in-8".  (  Voyez  Mel- 
chior  Adam,  Paul  Freher ,  Fr.  Goth. 
Freyiag  ;   la  Bibliothèque  historique 
de  Hambourg ,  centurie  VII  ;  Etwas 
voit  Gelehrten    Rostockschen    Sa- 
c/^en,  ann.  T  ^58,  etc. )       V — ve. 

CHYTREE  (Nathanael),  frère  du 
précédent ,  né  en  154"),  fut  ministre 
luthérien,  professeur  de  poésie  à  l'a- 
cadémie de  Hostoch  ,  recteur  de  l'aca- 
démie de  Brème,  poète  latin  estimé, 
et  mourut  en  iSqS,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Parmi  ses  ouvrages ,  nous 
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citerons  :  T.  Varioruvi  in  Europditi- 
nerum  deliciœ  ,  Herborn  ,    1 594  , 
in-8°.  C'est  une  description ,  par  les 
épitaphes  ,  les  inscriptions  et  les  mo- 
numents, des  principales  villes  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Suisse,  de  la  Belgique, 
de  la  France,  etc.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  iSpg  et  1606,  in-8''. 
IL  lier  Italicum,  Galîicum,  Germa- 
vicum  ;  ce  sont  de  petits  poèmes  eu 
vers  hexamètres ,  que  les  frères  Reus- 
ner  ont  insérés  dans  leur  Hodoeporica. 
sive  itineraria  à  diverses  clarissimis 
doctissimisque  viris  carminé  cons- 
cripta,  Francfort,  iSyS,  in-i2jct 
Bàle,   i58o,  in-S".  On  y  trouve  du 
même  N.  Chytree,  Excerpta  de  iis 
quœ  peregrinantibus  in  itinere  oh- 
servanda  sunl.  Dans  Vlter  Galîicum 
l'auteur  décrit   non  seulement  Paris, 
mais  encore  les  villes  qu'il  a  vues  sur 
la  route.  III. /fer  Dantiscanum,  car- 
mine,  fut  imprimé  à  Bàle  en   1692  , 
in-8  '.  ;  IV.  Poëmaium  omnium  tibri 
XFII,  Rostoch,  1579  ,  in-8".;  V. 
Jo.  Cnsœ  Galateus  ,  seu  de  morum 
honestate  et  elegantid liber,  Oxford, 
ï  58o  ,  et  Hanovre ,  r6o5 ,  in-8  '.  C'est 
une  traduction  de  l'ita'ien  en  latin, 
dédiée  par  Chytree  à  ^Mc.  Casa  ,  chan- 
celier du  roi  de  Danemark  ;  il  y  joi- 
gnit une  version  latine  du  Trattato 
degli  iiffizj  icommuni  du  même  au- 
teur (  y.  Jean  délia  Casa  ).  VI.  De 
affeclibus  mot'enr/w, Huborn,  1 586, 
in- 12:  VIL    Fïaticum  itinefis    ex- 
Iremi,  doctrinœ  et  consolationis  pie- 
mssimum  ,   Herborn,  1601,  in-8''. 
On  y  trouve  un  pcëme  prolreplicon  , 
contenant  un  abrégé  de  la   doctrine 
chrétienne,  et  la  confession  de  foi  de 
l'auteur.    VIII.   Fastorum  ecclesice 
christianœ  libri  XII ,  Hanau  ,  i  584, 
iu-8 '. ;  l'auteur  y  déci it ,  en  vers,  le» 
événements  les  plus  méraoï'ablcs  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne.   IX. 
Cassii  parme?isis ,  poëiœ  inier  cpi' 
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cos  veteres  eximii ,  Oqjheus ,  cum 
commentariolo  IV.  Chytrcci,  Franc- 
fort,  t585  ,  in-8'.  Suivant  George 
Fabricius ,  ce  pocme ,  qui  n'a  qu(;  dix- 
neuf  vers  ,  fut  découvert  par  Pierre 
Veltori  ;  mais  Achille  Stnce  ,  porUi- 
cais,  passe  pour  l'avoir  publie'  le  pre- 
mier (  P^(\y.  Cassius-Hemina  ).  L'é- 
dition de  Ch'  îrëe  est  rare  et  recher- 
chée. Ce  savant  donne,  sur  la  vie  de 
Cissius  ,  des  renseignements  tire's 
d'Horace,  deValèrc  Maxime,  de  leurs 
commentateurs,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains ,  mais  sans  cclaircir  un  point 
d'histoire  littéraire  très  obscur.  V — ve. 

CIA.  /^'ot.Ordelaffi. 

CIACCOJNC  ,  ou  CIAGCONIUS. 
Pcy.  Cp.j\con. 

C1AMBEP.LA^^0  (  Tatcas  ),  pein- 
tre et  grr.vcur  ,  ne  à  Urbin  en  i  58G, 
avait  déjà  pris  le  grade  de  docteur  en 
droit  lorsqu'il  quitta  l'étude  de  la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à  la  pein- 
ture et  ensuite  à  la  gravure.  Il  a  beau- 
coup travaillé  à  Rome ,  tant  d'après  ses 
dessins  que  d'après  les  plus  grands 
maîtres  de  rdcolc  d  Italie ,  surtout  Pa- 
phaël.  Ciambcrlano  maniait  le  burin 
avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  des- 
sinait très  bien  le  nu;  il  existe  de  lui 
une  suite  de  seize  bustes,  représen- 
tant, eu  grandeur  naturelle,  les  faces 
de  Jesus-Cbrist .  de  la  Vierge,  des 
ëvangélistcs  et  des  apôires,  graves  au 
burin  à  grands  traits ,  qui  sont  d'une 
savante  exc'cution  et  d'un  bel  cfièt; 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne 
sont  mentionnés  dans  aucuncalaloguc. 
Lucas  Ciambcrlano  fut  aidé  dans  ce 
beau  travail  par  Dominique  Falcini  et 
César  Bassani.  Il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  grava  ces  bustes 
précieux  ,  qui  paraissent  avoir  été  in- 
connus à  M.  de  Hcineckcn  lui-même, 
puisqu'il  n'en  parle  en  aucun  endroit 
fie  ses  ouvrages.  Ciairibcrlono  est  mort 
»Romccai64î'  A—s. 
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CIAMPELLI  (  Augustin  ) ,  pein- 
tre, naqnil  à  Florence  en  iS-^S,  fut 
élève  de  Sanelli.  Altiré  à  Borne  paries 
travaux  que  le  pape  Clément  VIII 
faisait  faire  au  Vatican  ,  il  fil  preuve 
d'une  grande  manière  de  peindre  dans 
les  différents  ouvrages  dont  il  fut  char- 
gé. Ciampelli  avait  un  pinceau  la)'gp  et 
facile;  son  style  est  noble,  son  dessin 
correct ,  et  son  coloris  plein  d'har- 
monie. On  compte  cà  Uome  plus  de 
quarante  ouvrages  de  sa  main  dans 
des  édifices  publics,  tant  à  l'huile  qu'à 
fresque  ,  cl  tous  ces  ouvrages  sont 
exécutée  avec  beaucoup  de  soin;  les 
plus  beaux  se  voyent  au  Vatican  et  à 
St.- Jean- de-Latran.  Ciampelli  avait 
formé  un  livre  de  dessins,  faits  avec 
beaucoup  de  soin,  de  fous  ses  ouvra- 
ges. II  mourut  à  liomeen  i64o.  A — s. 

CIAMPÏNI  (  Jean-Justin  ),  naquit 
à  Rome,  d'une  famille  honnête,  le  i5 
août  i655.  Il  perdit  ses  parents  à 
l'agc  de  douze  ans.  S'étant  d'abord 
livré  à  l'étude  du  droit,  il  fut  reçu 
docteur  à  Macerata  ;  mais  il  aban- 
donna celte  carrière  pour  les  belles- 
lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dans 
la  chancellerie  apostolique,  et  renonça 
à  un  mariage  avantageux  que  lui  pro- 
posait sou  frère  aîné  ,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  l'étude.  Clément  IX 
le  créa ,  en  1 6G9 ,  maître  des  brefs  des 
grâces,  et  préfet  de  ceux  de  justice.  Ses 
travaux  ne  l'empêchèrent  point  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l'histoire,  les 
sciences  et  les  belles-h tires  ,  auxquel- 
les il  se  livra  avec  un  égal  succès.  En 
lijj  I,  il  fonda  à  Rome  une  académie 
pour  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé, 
en  1679,,  l'un  des  al>bréviateurs  du 
grand  Parc,  il  en  fut ,  peu  de  temps 
après,  le  secrétaire.  Il  établit,  en  1 67  7, 
une  autre  acadéuiie  pour  les  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathémati- 
ques, sous  la  protection  de  la  reine 
de  Suèd''.   Plusieurs  cardinaux  ,    et 
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(Vautres  personnages  distingues  qui 
vivaient  à  cette  e'poque,  étaient  mem- 
bres de  cette  société' ,  à  laquelle  ou 
doit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions importantes.  Une  riche  biblio- 
llièque ,  des  collections  do  statues  , 
de  médailles  et  de  monuments  an- 
ciens avaient  transformé  sa  maison  en 
un  musée  où  se  rassemblaient  tous  les 
soirs  la  plupai't  des  sav.ints  de  Rome 
qui  venaient  y  discuter  les  points  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  Cette  réunion  formait  une 
troisième  académie.  Ciampini  était 
doué  de  beaucoup  d'esprit  j  il  avait  un 
caractère  vif  et  impétueux  ,  quelque- 
fois colère;  il  soutenait  son  sentiment 
avec  opiniâtreté,  se  livrant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  une  enli éprise, 
que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  dif- 
ficile. Son  style  se  ressent  un  peu  delà 
précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
On  a  de  lui ,  en  italien  et  en  latin , 
plusieurs  ouvrages  dont  ou  fait  un 
grand  cas  en  Italie  :  I.  Discorso  te- 
nuto  nelV  academia  Jisico-matema- 
tica  Bomana ,  in  occasione  délia  co- 
meta  avparsa  in  meso  ni^oslo  i68i, 
ed  osservazioni  sopra  di  essa ,  Ro- 
me, 1682,  in-4''.  ;  II.  Sur  les  nou- 
veaux Télescopes  ,  Rome  ,  1 686 , 
iu-4". ,  en  italien  ;  III.  Conjectura;  de 
perpétua  azjmorum  usu  in  ecclesid 
luiind ,  Rome,  1G88  ,  in-4''«  ;  IV. 
Examen  lihri  ponlificalis ,  sivevita- 
rumromanorumpontificum  quœ  sub 
nomine  ^4nastasii  hibliotliecarii  cir- 
cwnjWunUir ,  etc. ,  Rome ,  1 688 ,  in- 
4".  ;  V.  Farcroon  ad  examen  libri 
pontiflcalis  ,  sii'e  epistola  PU  II  ad 
Carolum  Fllregem  Franciœ  ah  hce- 
relicis  deprai-ata,  etc. ,  Rome,  1 688 , 
in-4''.  j  VI.  Dissertatio  hisiorica  an 
romanus  pontifex  baculo  paslorali 
utatur ,  Rome',  1690,  in-4''.  ;  VII. 
De  incombustibili  lino  sive  lapide 
amianthis  ,  1691  ;  itt-\°.  ,  petit  ou- 
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TMge  curieux  ;  VIII.  Sacro  historica 
Disquisitio  de  duobus  emblematibus, 
in  qud  disceptalur  an  duo  Philippi 
imperatores  fuerint  cliristiani ,  Ro- 
me, 1691,  in-4".;  IX-  I^^  sacris 
œdificiis  à  Constantino  magno  cons- 
tructis  ,V\oviiQ ^  i695,in-fol. ,  ouvrage 
rempli  de  rcchciihes  ,  orné  de  55 
planches  ;  X.  Iiwestigatio  historica 
de  cruce  stalionali ,  Rome,  1694, 
in-4''.;  ^^*  Explicatio  duorum  sar- 
cophagorum  sacrum  baptismalis  ri- 
tum  indicantium ,  Rome,  169'] ,  in- 
4  '.;  Xni.  Fêtera  monumenta  in  qui- 
bus  prœcipuè  musiva  opéra,  sacra- 
rum  projanarumque  œdium  struc- 
tura, ac  nonnulli  antiqui  ritus ,  àis- 
sertationibus  ,  iconibusque  illusiran- 
tur.  Cet  ouvrage,  accompagné  de  ]54 
planches,  est  le  plus  important  qu'ait 
publié  Ciampini  ;  il  était  composé  de 
quatre  parties  :  la  première  parut 
en  1690,  et  la  seconde  en  1699, 
in-fol.;  les  deux  dernières  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour.  On  a  encore  de  cet 
auteur  plusieurs  dissertations  dont  ou 
trouve  le  catalogue  à  la  tête  de  rédiliou 
de  Gianini ,  qui  a  recueilli  les  princi- 
paux ouvrages  de  Ciampini ,  et  les  a 
fait  réimprimer  à  Rome,  1  74  7  ?  ^  '^'ol* 
in-fol.  Paimi  le  grand  nombre  de  ses 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quel- 
ques-uns à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Il  a  aussi  travaillé  au  Giornale  de' 
Letterati  qui  parut  à  Rome  ,  chez 
Tanassi,  1668  à  1681  ,  et  il  en  fut 
le  principal  rédacteur  depuis  1676. 
Ciampini  mourut  le  12  juillet  1698, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  après  avoir 
cultivé  et  encouragé  les  sciences  et  les 
lettres  pendant  toute  sa  vie.    T — n. 

CIAMPOLI  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
poète  italien,  né  à  Florence  en  iSSq, 
fit  ses  humanités  chez  les  jésuites ,  et 
sa  philosophie  chez  les  dominicains.  II 
était  pauvre  ;  les  succès  brillants  qu'il 
eut  dans  ses  éludes  intéressèrent  J.-IJ-. 
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Sliozzi,  noble  florentin  ,  ami  cl  prc- 
tecîeiir  des  lettres,  qui  le  reçut  dans 
sa  maison ,  lui  promit  de  le  traiter 
comme  son  fi's,  et  lui  tint  parole.  Le 
jeune  Ciani poli  frjpp.iitdc  surpiisc  et 
d'admiration  tons  ceux  qui  l'enten- 
daient argumenter  sur  une  question 
proposée,  ou  improviser  eu  vers  sur 
les  sujrts  les  plus  diffici!c>  et  les  plus 
imprévus.  Le  grand  Galilée  l'ayant 
entendu  ,  l'applaudit ,  m  is  l'avertit 
que  sa  manière  de  pliiloscphcr  n'était 
pas  bonne  ,  et  lui  conseilla  de  quit- 
ter le  pe'tipatetisrae  des  e'coles  pour 
les  nouv(  lies  rae'tliodes  ,  dont  Gnlilce 
lui-même  était  l'auteur.  Ciampoli,  do- 
cile à  ce  conseil,  obtint  du  ge'néieux 
Strozzi  les  moyens  d'aller  faire,  sous 
ce  grand  liou;mn,  un  cours  d'e'tndes 
m.'illic'm.^tiqurs  et  pliilo'opliiqucs  à 
l'université  de  Padcue.  11  y  fît  des 
connaissances  qui  servirent  plus  à  «a 
forlni;e  ffue  les  niatliéniatiques  ;  il  s'y 
lia  d'amiiic  avec  les  deux  frères  Aldo- 
brandiiii,  qui  le  conduisirent  avec  eux 
à  ijo!(!gne,  et  le  pré>entèrent  au  car- 
dinal ALffco  Barberiiii,  alors  gouver- 
neur de  citte  ville  au  nom  du  pape 
Paul  V.  Ce  cardinal  était  poète  ,  ai- 
mait passionnément  la  poésie,  et  fut 
enclianté  du  talent  de  Ciampoli.  Celui- 
ci,  pour  mettre  à  prffit  les  bonnes 
dispositions  de  ses  piotectturs,  obtint 
peu  de  temps  après,  de  Strozzi,  la 
permission  de  se  rendre  à  Rome  ,  et 
les  fonds  ne'cessaires  pour  s'v  soute- 
nir. Le  jeune  prélat  Virginio  Cisari- 
ni,  qui  était  alors  dans  une  haute  fa- 
veur, l'accueillit,  le  prit  en  amitié,  le 
logea  même  chez  lui,  et  Ciampoli  a 
consacré  dans  ses  poésies  les  regrets 
qu'il  avait  donnés  à  sa  mort  preraafu- 
rée(  F^oy.  Cesarini),  ctrallachement 
qu'il  conservait  à  sa  mémoire.  Gré- 
goire XV,  successeur  de  Paul  V, 
nomma  Ciampoli  secrétaire  des  brefs  : 
c'était  pour  lui  une  graude  fortune,  et 
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s'il  l'avait  voulu,  le  chemin  d'une  plus 
grande;  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne 
jiimais  profiter  de  sa  place  et  de  sa 
faveur  pour  demander  aucun  béné- 
fice. 11  lui  eu  fut  pourtant  donné  plu- 
sieurs, et  nicrae  un  canonicat  de  la 
basilique  de  St.-Pierre.  Le  pontificat 
d'Urbain  VIII  lui  fut  encore  plus  fa- 
vorable. C'était  ce  même  caidinalBar- 
beiini  dont  il  avait  obtenu  les  bonnes 
glaces  dans  son  voyage  de  Bologne. 
Urbain  le  confirma  dans  son  emploi, 
et  y  ajouta  une  des  places  de  la  cham- 
bre pontificale.  Ciampoli  mit  à  profit 
les  goûts  poétiques  de  ce  pape,  com- 
posa plusieurs  ])ièces  de  vers  pour  lui 
et   pour  sa  famille,  et  surtout   loua 
beaucoup,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, ceux  qu'Urbain  composait  lui- 
même  ;  mais  hors   de  là  c'était  des 
siens  qu'il  faisait  le  plus  hautement  et 
le  plus  emphatiquement  l'éloge.  Il  se 
préférait  francl.cmenl  à  Pétrarque  ,  à 
i'Ariosle,  au  Tasse,  à  Yiigiie,  à  tous 
les  autres  poètes  les  plus  célèbres.  Les 
applaudissements  qu'il  recevait  dans 
les  académies  où  il  récitait  ses  vers,  et 
ceux  qui  lui  furent  sans  doute  prodi- 
gués depuis  que  sa  position  a  la  cour 
l'eût   exposé  à  avoir  lui-même   des 
courtisans  ,  avaient  exalté  son  orgueil 
poétique  à  un  point  qui  le  rendit  bien- 
tôt insupportable  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Il  le  devint  surtout  au  pape,  qui  lui 
retira  la  rédaction  des  brefs,  et  bientôt 
après  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  trois  petites  villes,  j\Iou- 
talte,  Norcia  et  lési,  pour  l'éloigner 
de  Rome  ,  où  il  n'eut  jamais  la  per- 
mission de  retourner.  Cette  disgrâce 
constante  avait  une  autre  cause  que  le 
mécontentement  poé'iquc  du  poi.tife. 
Ciampoli  était  resté  attaché  par  l'ad- 
rairalion  et  la  reconnaissance  à  Ga'ilée. 
Quand  la  cour  de  Rome  eut  commen- 
cé ses  persécutions  contre  cet  homme 
illustre ,  rattachement  pour  lui  devint 
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un  crime,  et  c'est  ce  crime  qui  parut 
irapardoniiable  à  Urbain  VIIÎ ,  plutôt 
que  l'orgueil  impertinent  de  Cianipoli. 
I/esil  abaissa  les  fumées  de  cet  orçjueii  ; 
moins  occupë;(lii])iuitdes  applaudisse- 
ments qu'il  ne  pouvait  plus  entendre, 
noire  poète  ne  chercha  dès-lors  dans  le 
travail  et  dans  l'étude  que  ce  que  l'on 
est  toujours  sûr  d'y  trouver  ,  des  con- 
solations. Il  mourut  à  lési,  Je  8  sep- 
tembre 16/45.  Il  légua  ses  manuscrits 
au  roi  de  Pologne,  Ladislas  IV,  qui 
lui  avait  témoigné  un  intérêt  constant 
dans  sa  disgrâce.  11  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Z oroaster ,  un  dialo- 
gue ,  où  se  trouve    l'idée   d'un  plus 
grand  ouvrage  qu'il  avait  commencé  , 
sur  la  Politique  chrétienne ,  et  une 
défense  d'Innocent  II,  relative    aux 
droits  qu'il  prétendait  avoir  été  accor- 
dés par  ce  pape  à  Roger  Guiscard ,  et 
aux  autres  princes  normands,  sur  la 
monarchie  des  deux  Siriles.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  à  Rome  en 
î66-j  ,  sous  le  litre  de  Prose  di  G. 
Ciamjwli ,  in -8°.  Il  avait  aussi  en- 
trepris,  mais  non  achevé,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poé- 
sies ne  furent  recueillies  et  impri- 
mées que   cinq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce   titre  :   lîime  di  monsignor 
Giovanni  Ciampoli ,  Rome,  1648, 
in-4/'.  Elles  sont  divisées  en  poésie 
sacre ,  fu?iebri ,  et  morali;  elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois.  On  y 
remarque  de  l'élévation  et  de  l'iihon- 
dance ,  mais  de  l'exagération  ,  de  l'cn- 
flnre,  et  une  aiïcclaîion  blâmable  de 
ne  rien  dire  nalureilenient.  Ou  retrou- 
ve les  mèmts  défouts  dans  les  mor- 
ceaux en  prose  qui  sont  à  ia  fin  de  ses 
poésies  ,  et  même  dans  ses   lettres  : 
c'étaient  les  défauts  de  son  siècle,  et 
c'étaient  aussi  ceux  de  son  caractère. 
S'il  eût  vécu  dans  un  autre  temps ,  a 
fort  bien  dit,  dans  sa  Vie,  le  savant 
biographe  Fabrcni,  et  s'il  n'avait  pas 
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eu  une  assez  haute  opi  nion  dclui-même 
pour  se  croire  seul  digne  d'être  imite 
et  admiré;  enfin  si ,  se  livrant  trop  à 
sa  fougue ,  il  n'eût  pas  sans  cesse  con- 
duit les  muses  parmi  les  rochers  et  les 
précipices ,  il  serait  juste  de  le  compter 
parmi  les  premiers  poètes  lyriques. 
G— É. 
CTASLAS.  r.  Seislas. 
ClASSI  (  Jean-]\1arie  ) ,  en  lalia 
Ciassus ,  savant  italien ,  né  à  Trévise 
en  1654  ,  mort  à  la  fleur  de  son  âge, 
vers  1679,   a  composé  un   ouvrage 
sur  la  nature  des  [jlantrs  et  leur  ana- 
tomie,  dont  la  seconde  édition  a  été 
publiée  à  Venise,  in-i'2,  16'j'y,  sous 
ce  titre  :    Meditationes    de  naturd 
planlariim.  il  l'emonte  juscju'à  l'exa- 
men de   la  petite  plante   renfermée 
dans  la  graine,  et  il  reconnaît  très 
bien  que  ce  n'est  pas  !a  pulpe  qui  l'en- 
toure qui  lui  donne  naissance  ,  mais 
les  deux  cotylédons;  qu'elle  a  déjà  reçu 
un  type  qu'elle  doit  conserver  en  ger- 
mant 5  en  sorte  que,  malgré  l'obscurité 
de  son  style,  on  voit  qu'il  avait  entre- 
vu quelques  phénomènes  important.s 
de  la  germination ,  qui  n'ont  été  bien 
connus  que  dans  ces  derniers  temps. 
Il  y  parle  aussi  de  la  circulation  de  la 
sève  et  de  la  sensibiliié  des  végétaux. 
Ciassi  s'est  aussi  occupé  de  mathéma- 
tiques, et  a  fait  un  traité  De  œquili' 
brio  prœserihn  jluidorum  et  de  le- 
i'itate  ignis  ,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent.  Le  professeur 
abbé  Ficolaï  a  cru  voir,  dans  ce  traité, 
la  solution  de  la  fameuse  c[uestion  des 
forces  vives  ,  que  Lcibnifs  n'a  donnes 
que  neuf  ans  après,  quoiqu'on  lui  en 
attribue  généralement  la  déconvcrte. 
C.  et  D— P— s. 
CIBBER  (Colley  ),  fameux  acteur 
et  auteur  dramatique  anglais,  naquit 
à  Londres  en  167  1 .  Son  père  était  un 
sculpteur  natif  du  Ilolstein,  qui  vint 
s'ctiblir  à  Londres  peu  de  temps  avant 
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la  restauration.  On  a  tic  lui  le  bas-relief 
du  piédestal  de  la  grande  colonne  de 
Londres,  appelée  le  Monument,  et 
deux  figures  de  fous ,  placées  à  l'entrée 
de  l'hôpital  de  Bethléem.  Colley  était  le 
nom  de  sa  mère,  anglaise  d'une  bon- 
ne fanîillc  du  coraté'de  Rutland.Cib- 
ber  porta  les  armes  sous  le  duc  de  De- 
vonsliire,  dans  la  révolution  qui  plaça 
le  prince  d'Or^nige  sur  le  trône,  et 
ensuite,  contre  le  gré  de  ses  parents , 
il  entra,  comme  acteur ,  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Ses  succès  ne  parurent 
pas  répondre  d'abord  à  la  force  du 
penchant  qui  l'avait  entraîné ,  et  il  fut 
plus  de  neuf  mois  avant  d'atteindre  à 
v.a  traitement  de  dix  schclings  par 
semaine.  Cependant  sa  posilion  s'amé- 
liora par  degrés.  Enfin  son  talent  pour 
l'emploi   des  rôles   appelés    grims  , 
se  déploya    d'une  mrmicre  brillante 
dans  le  rôle  de  Fondlewife,  du  Vieux 
Garçon  (  The  old  Balchelor) ,  comé- 
die de  Congrcve,  où  il  sut  saisir  telle- 
ment la  manière  et  même  la  figure 
d'un  acteur  nomiué  Dogget,  extrême- 
ment chéri  du  public ,  mais  qui  venait 
de   se  retirer  du  théâtre,   que  Cib- 
her  fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des 
transports  de  joie  inexprimables.  En 
'^Q^j  parut  sa  première  comédie  : 
Loi'e's  last  sliift  (  le  Dernier  expé- 
dient de  l'Amour  )  ;  ce  titre  a  été 
rendu  par  un  traducteur  français  par 
la  Dernière  chemise  de  l'  -hnour. 
Et,  en   effet,  slnft  vent    dire   aussi 
chemise  de  femme.  La  jiièce  de  Gib- 
ier obîiiii  un  grand  sucrés,   cl  lord 
Dorsct  déclara  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  si  bien  débuter.  Il  y  )Oua  le  rôle  de 
sir  Novclty ,  caricaturé  d'homme  à  la 
mode,  comme  il  s'en  trouve  dans  la 
plupart  de  ses  pièces,  et  qui  fut  aussi 
un  genre  de  rôles  dans  lesquels  il  se 
distingua  particulièrement.  Pr  babie- 
mcnt  l'insolence  naturelle  et  la  Amanite 
«fui  faisaient  une  partie  dislinctive  de 
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son  caractère,  et  dont  il  eut  plus  d'une 
fois  lieu  de  se  repentir,  lui  furent  du 
moins  d'un  grand  secours  pour  re- 
présenter des  personnages  dont  ces 
deux  qualités  font  le  principal  mé- 
rite. Il  en  put  aussi  prendre  le  mo- 
dèle parmi  les  gens  du  monde  avec 
lesquels  il  cherchait  à  vivre,    «  se 
»  fatiguant  pour  y  parvenir ,  dit  un 
»  de  ses  biographes ,  à  amuser  des 
»gens  qui  avaient  beaucoup  moins 
»  tl'esprit  que  lui,  mais  plus  d'argent.^) 
En   1697,  ^'  donna  sa  comédie  de 
fVomans  wit  (  l'Esprit  d'une  fem- 
me ),qui  eut  peu  de  succès.  En  iGqq, 
il  essaya  une  tragédie  de  Xerchs .,  qui 
n'eut  qu'une  représentation.  Il  revint 
au  genre  comique ,  et  donna  plusieurs 
pi'ces,   soit  de  sou  invention,  soit 
imitées  d'autres  auteurs  et  même  da 
ses  compatriotes.  Ainsi  sa  comédie  de 
Love  makcs  a  man  (  V  Amour  fait 
un  homme  )  est  composée  de  deux 
pièces  dcBeaumonî  et  Flelchcr;  She 
■would  and  she  would  not  (  Elle 
voudrait  et  ne  voudrait  pas  ) ,  au- 
tre comédie  de  Cibbcr  ,    est  imitée 
d'une  pièce  espagnole.  Elles   eurent 
tontes  deux  un  grand  succès;   mais 
the  Careless  hushand  (  le  Mari  in- 
souciant), jouée  en  1704,  est  celie 
qui  a   établi   la  réputation    dramati- 
que de  Cibbcr  ;   elle  obtint  un  éloge 
de  Pope  même,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  pré- 
sente  un    tableau  de   mœurs  vrai  ; 
ce  n'est  pas   cependant    une  bonne 
pièce  ;  de  même  que  la  plupart  des  co- 
médies de  Cibber,  elle  ii'ofbe  ni  in- 
vention dans  l'intrigue ,  ni  originalité 
dans  les  caractères;  mais  une  pein- 
ture des  ridicules  à  la  mode  qu'on 
aime  à  voir  jouer  sur  la  scène,  comme 
toute  attaque  contre  le  pouvoir  et  la 
faveur.  On  trouve  dans  toutes  de  la  vi- 
vacité et  de  l'esprit  dans  le  dialogue,, 
et  plus  de  naturel  qu'on  n'en  voitdjus 
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îa  plupart  des  autres  corueVlies  an- 
glaises ;  de  perpe'tuclies  conversations 
sans  action,  une  peinture  assez  fine 
des  petits  mouvements  du  cœur,  sans 
l'affectation  de  Marivaux  à  les  dissé- 
quer et  à  les  expliquer;  enfin,  une  in- 
concevable licence  dans  les  détails, 
saus  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  de  fem- 
me très  intéressant.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  et  ce  qui  tient  aux 
mœurs  ans^laises,  c'est  que  ce  caractère 
d'honnêteté  est  presque  toujours  don- 
né à  une  femme  mariée,  tandis  que 
les  jeunes  filles  sont  toutes  coquettes 
«•t  impertinentes.  Sa  comédie  du  Non 
jurer  (  le  Non  jiireur  ),  jouée  en 
I  7  1 7 ,  est  une  imitation  du  Tartuffe, 
dont  il  a  pris  le  fond  et  les  principales 
scènes ,  mais  accommodée  aux  mœurs 
anglaises,  et  dirigée  contre  les /«co&i- 
teSj  qui  causaient  alors  d'assez  vives 
inquiétudes  aux  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre.  Le  docteur Wolff,  le  tar- 
tuffe de  la  pièce ,  est  reconnu  à  la  fin 
pour  un  prêtre  catîiolique  romain ,  à 
q;ii  on  a  vu  dire  la  messe  plusieurs 
fois  à  Anvers,  ce  qui  était  le  jour  le 
plus  odieux  sous  lequel  on  pût  le 
présenter  au  peuple  de  Londres.  Il 
est  de  plus  entré  dans  des  coruplots 
conîre  le  gouvernement,  et  ces  com- 
plots, révélés  par  nu  jeune  homme 
qu'il  avait  d'abord  séduit,  amènent  le 
dénoûmcnt  d'une  manière  peut-être 
plus  régulière  que  celui  du  Tartuffe  ; 
aussi  ce  dénoinnent ,  beaucoup  plus 
prévu,  fait  bfaucoup  moins  d'effet, 
et  l'intrigue  qu'il  nécessite  détruit  cette 
belle  simplicité  de  la  marche  du  Tar- 
tuffe,  et  ce  comique  franc  et  naturel 
qu'on  trouve  si  peu  dans  les  comédies 
anglaises,  parce  que  ceux  mêmes  qui 
ont  voulu  peindre  des  caractères  ont 
j"eprésenté  des  manies  narticulièi'cs  au 
nivs  et  aux  individus,  tandis  que  Mo- 
ifèi'c  a  peint  la  niUiire  de  toire  les  pays 
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et  de  tous  les  temps.  On  n'y  voit  poiiit 
paraître  M'"".  Pernelle,  et  le  rùie 
d'Orgon  y  est  singulièrement  affaibli 
dans  celui  de  sir  John  WooJ\  ill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte,  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  que  Tartuffe  s'est 
accusé 

D'avoir  pris  iitic  puce  en  faisant  sa  prière  , 
lit  de  Tavoir  luée  avec  trop  de  colère. 

c'est  le  fils  qui  raconte,  en  se  moquant 
de  Wolff,  qu'il  fait  «  enfermer  les. 
»  poules  le  samedi,  de  peur  que  le 
»  coq  ne  s'en  occupe  le  dimanche.  » 
Le  Nonjuror,  bien  payé  par  la  cour, 
eut  d'ailleurs  tout  le  succès  que  devait 
avoir  un  ouvrage  de  parti;  il  attira  en 
même  temps  à  Cibber  les  ennemis 
qu'il  devait  en  attendre,  et  dont  pro- 
bablement il  augmentait  le  nombre 
par  l'insolence  de  sa  conduite  à  l'égard 
des  aulcuis  avec  lesquels  il  avait  à  trai- 
ter en  qualité  de  directeur  du  théâtre 
de  Drury-Lane ,  auquel  il  était  associé 
depuis  l'an  171 1.  Il  leur  donna  beau 
jeu  par  sa  nomination,  eni  700,  à  la  pla- 
ce de  poète  lauréat,  dont  ii  remplit  le» 
fonctions  d'une  manière  assez  ridicule. 
Il  eut,  au  reste,  le  bon  esprit  de  se 
moquer  lui-même  de  ses  propres  vers 
et  d'ùter  aux  rieurs  le  plaisir'de  penser 
que  leur  censure  l'avait  affligé;  mais 
quelque  esprit ;,  et  même,  ce  qui  est 
assez  étrange,  quelque  modération 
qu'ait  mis  Cibber  dans  ses  rapports 
avec  les  criliqucs,  il  ne  put  désarmer 
la  haine  de  Pope,  qui  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule  et 
qui ,  dans  quelques  éditions  delà  Dun- 
ciade ,  l'a  élevé  au  premier  rôle ,  à  la 
place  de  ïhéobald,  qu'il  y  avait  mis 
d'abord.  En  1730,  étant  alors  âgé  de 
près  de  soixante  ans  et  dans  une  si- 
tuation aisée,  il  quitta  le  théâtre  sur 
lequel  il  ne  remonta  plus  qu'une  fois 
environ  quinze  années  après,  pour 
jouer  un  rôle  dans  une  de  ses  pièces, 
et  il  ne  parut  pas  qu'il  eût  rien  perdu 
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«lu  talent  Je  SCS  jeunes  années.  Il  re- 
îîonça  en  même  temps  à  sa  part  dans 
]a  direction  du  spectacle  de  Drury- 
Lane.  En  174^,  il  donna  dos  espèces 
de  me'iuoiies,  intitulés  :  Apologie  de 
la  vie  de  M.  Colley  Cibler,  corné' 
dien ,  etc. ,  accompagnée  d'un  coup- 
d' œil  sur  l'histoire  du  théâtre  de  son 
temps.  Cet  ouvraj;e  très  amusant ,  e'crit 
avec  beaucoup  d'esprit,  de  franchise 
et  de  p;aîté  ,  renferme  nu  grand  nom- 
bre d'anecdotes  et  d'excellents  juge- 
meuts  sur  les  acteurs  et  sur  l'art  dra- 
matique. Il  eut  beaucoup  de  succès , 
tt  il  se  lit  encore  avec  plaisir.  Cd)bcr 
l'ut  moins  heureux,  mais  toujours  au- 
tant qu'il  le  devait  être,  dans  la  pu- 
blication d'un  ouvra2;e  intitulé  :  la 
Conduite  et  le  caractère  de  Cicéron 
examinés  d'après  V Histoire  de  sa 
vie,  par  le  docteur  Middleton,  1747» 
in- 4"- 5  ouvrage  oublié  en  naissant, 
Cibber  mourut  en  1 737  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  Ses  ouvrages  dra- 
matiques, tant  tragédies  que  comédies, 
soiit  au  nombre  de  quinze,  représen- 
tées avec  plus  ou  moins  do  succès; 
il  en  a  douné  le  recueil  eu  a  vol.  in- 
4.".  On  a  ajouté  dans  ses  œuvres  the 
Froi'oked  hushand  (  le  Mari  poussé 
à  bout  )  ,  jolie  comédie  que  Van- 
brugh  avait  laissée  imparfldte,  et  que 
Cibbcr  n'a  fait  qu'achever,  o;î  du  moins 
perfectionner.  S — b. 

CIBUEK  (  Théophile  ) ,  fds  du  pré- 
cédent, né  en  1705,  étudia  à  l'école 
de  Winchester ,  et  n'en  sortit  que 
pour  embrasser  la  profession  de  co- 
médien. Il  donna  bientôt  des  preuves 
de  talent.  La  nature  ne  l'avait  pas 
p!us  favorisé  que  son  père ,  quant  au 
physique  ;  mais  une  grande  intelligence 
et  beaucoup  de  vivacité  dans  son  jeu 
faisaient  presque  oublier  un  port  peu 
jioblc  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  draraa- 
lique  lui  présageaient  les  plus  lieu- 
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rcnx  succès  ,  si  un  penchant  irrésis- 
tible à  la  dissipation  ne  rcûl  entraîne' 
dans  des  écaits  multipliés.  Filant  venu 
foire  un  voyage  en  France  en  1738, 
à  son  retour,  il  accusa  de  séduction 
un  homme  riche   dont   il  avait  fiit 
faire   la   connaissance  à  sa   seconde 
femme.  On  n'a  pu  croire  qu'il  ne  fût 
pas  le  seul  coupable  lorsque  les  juges 
lui    accordèrent    1  o   livres    steriings 
de   dommages- intérêts ,  au  lieu   de 
5ooo  qu'il  demandait  pour  le  trafic 
du  déshonneur  de  son  éjiousc.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  mistriss  Cib- 
bcr cessa  dès-lors  d'habiter  avec  .'■ou 
mari,  et  vécut  d/ius  la  meilleure  union 
avec  son  prétendu  se  lucleiu'.  Cibbcr 
s'engagea,  en  1 767,  dans  la  troupe  de 
comédiens  que  Shéridan  voulait  oppo- 
ser à  des  act<!urs  rivai:x  établis  à  coté 
de  son  théâtre  à  Dublin.  Mais  il  n'ar- 
riva point  à  sa  destination  ;  le  bâti- 
ment sur  lequel  il  était  monté  fit  nau- 
frage dans  le  canal  St. -George,  et  alla 
se  briser  sur  les  côtes  d'Ecosse ,  sans 
qu'aucun  des  passagers  pût  se  sauver. 
Un  ne  retira  de  la  mer  qu'une  cassette 
de  livres  et  de  papiers  que  l'on  re- 
connut pour  appartenir  au  malheu- 
reux comédien.  Comme  écrivain,  Cib- 
ber  s'est  peu  distingué.  Les  Fies  des 
Poêles  anglais  et  irlandais, ({ui  paru- 
rent en  1755,  5  vol.  in-i'i,  sous  sou 
nom  ,  appartiennent  à  Rob.  Shiels  , 
copiste  de  Johnson ,  qui  acheta  dix  gui- 
nées  la  permission  de  mettre  sur  le 
frontispice  le  nom  de  Cibbcr  ,  alors 
en  prison  au  Banc  du  roi.  Baker  dit, 
cependant  qu'il   eut  quelque   part   à 
cet  ouvrage.  Il  arrangea  pour  le  théâ- 
tre trois  pièces  qui  ne  sont  point  de 
lui  :  Henri  FI,  l'jO.o,  in-8".  ;   Bo- 
rnéo et  Juliette,  1 74B  ,  in-8'.,  tjagé- 
dies  de  Shakespeare  ;  Pallie  et  Peg' 
gr ,  pastorale ,  tirée  du  Gentil  Ber- 
ger de  Ramsay,   1700,  in-8".  Lcv 
trois  autres  pièces  de  sa  composidion 
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sonlYy4mant,  ccraëdte,  r  j'ôo,  in-S".  ; 
les  Progrès  du  libertinage ,  panlo- 
inime  ,  i753,  111-4". ,  ^'  '^  Criée , 
ferce,  1757,  in-8'.         B — r  j. 

CIBIjER  (  SusanneMarie  ),  fem- 
me (lu  précèdent,  fut  l'une  des  meil- 
leures actrices  qui  aient  paru  sur  le 
théâtre  anjjjlais.  Elle  naquit  en  17  16; 
elle  était  iiile  d'un  tapissier  de  Cov(  nt- 
Garden,  et  sœur  d'un  célèbre  composi- 
teur,  le  docteur  Arne,  qui  lui  enseigna 
la  musique  tt  la  fit  paraître  en  qualité 
de  chanteuse  dans  rmc  de  ses  pirces 
représentée  à  Hay-lMarket.  En  1  'j~i\, 
die  épousa  Théophile  Cibbor,  ot  le 
père  de  cehii-ci,  Cjlley  Ctbber,  dé- 
couvrit qu'avec  un  assez  médiocre  ta- 
lent comme  cantatrice,  sa  belle-fille 
en  possédait  un  très  p;rand  comme 
actrice  (raj^ique.  Il  la  fil  débulcr,  en 
1 75G,  dans  le  rôle  de  Zara,  la  Zaïre  de 
la  tragédie  d'^aron  Hill.  S  >  jeunesse, 
une  charmante  figure,  l'annonce  du 
j)lus  beau  talent  lui  procurèrent  la 
faveur  du  public.  Elle  en  eut  bientôt 
besoin  pour  se  soutenir  contre  les 
suites  d'une  fâcheuse  aventure  (  voy. 
Th.  CiBBER  ).  Lorsque  le  bruit  de  cette 
affaire  fut  un  peu  apaisé,  M""'".  Cib- 
l>er  reparut  sur  le  théâtre  avec  un 
nouveau  succès.  Selon  le  témoignage 
des  acteurs  du  temps  ,  elle  était  admi- 
rable dans  l'expression  de  la  tendresse 
ou  de  la  douleur,  de  la  fureur  ou  du 
désespoir;  mais  elle  réussissait  moins 
dans  la  comédie,  pour  laquelle  elle 
se  croyait  cependant  beaucoup  plus 
de  talent  qu'elle  n'en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  quahtés ,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  grâce  dans  la  conversation 
et  un  grand  air  de  décence.  Cependant 
Garrick,  dans  ses  rapports  avec  elle 
en  sa  quilité  de  directeur,  paraît  avoir 
conçu  une  idée  plus  favorable  de  ses 
talents  que  de  son  ciractère.  Il  nous 
assure  que  «  lorsqu'elle  avait  mis  quel- 
»  que  chose  dans  sa  tête ,  cjucl  qu'eu 
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»  fût  l'objet,  soit  une  nouvelle  parure 
»  ou  un  nouveau  rôle,  ciir  était  sûre  de 
»  l'emporter  par  le  piquant  de  ses  rail- 
»  leiies  et  son  inébranlable  nersévé- 
»  rance.  »  Elle  a  traduit  en  anglais  'a 
petite  comédie  de  Y  Oracle,  de  ?)aint- 
Foix,  qui  fut  jouée  à  sou  bénéfice. 
Elle  mourut  en   i  766.  S — d. 

CIBO. -Tqr.  Cybo. 

CIBOT  (  Pierre  -  Martial  ) ,  mis- 
sionnaire fr.inçais  ,  né  à  Limoges  en 
1727,  entra  fort  jeune  chez  les  jé- 
suites, et  y  professa  les  humanités 
avec  succès.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  de  théologie  et  reçu  le  caractère 
sacerdotal ,  il  obtint ,  après  de  persé- 
vérantes instances,  la  liberté  de  suivre 
l'attrait  qui  le  portait  à  se  consacrer 
aux  missions  de  la  Chine.  Il  partit  de 
Lorient  le  7  mars  1758  sur  le  d'^r- 
genson  ,  qui  faisait  partie  d'une  es- 
cadre de  ne  uf  vaisseaux  armés  en  guer- 
re. Après  avoir  touché  à  Rio-Janeiro  , 
et  fait  quelque  séjour  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  il  continua  sa 
route  vers  la  Cliine,  et  aborda  à  Jla- 
cao  le  25  juillet  1  759.  Destiné  par  ses 
supérieurs  à  augmenter  le  nombre  des 
missionnaires  de  la  cour  ,  le  P.  Cdiot 
quitta  TMacao  vers  la  mi-mars ,  et  ai" 
riva  le  6  juin  1 760  dans  la  capitale  de 
l'empire ,  où  il  passa  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie ,  sans  cesse  oc- 
cupé ,  soit  des  fonctions  du  ministère 
apostolique,  soit  des  travaux  particu- 
liers que  le  service  du  palais  exige 
dos  missionnaires  européens.  Né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagination  ,  et 
douéd'une  conception  vive,  qui  lui  don- 
nait une  étonnante  facilité  pour  t')us 
les  genres  d'études ,  on  le  vit  se  livrer 
à  l'astronomie,  à  la  mécanique^  à  l'é- 
tude des  langues  et  de  l'histoire,  à  l'a- 
griculture, à  la  botanique  ,  et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lui 
être  étrangère.  Pendant  les  vingt  an- 
nées de  sa  résidence  à  Pé-Ling,  il  n'a 
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cesse  d'cni'icliir  la  B'iance  d'observa- 
tions précieuses  sur  les  productions , 
les  arls  et  les  mœurs  des  Chinois  ,  et 
e'est  à  lui ,  ainsi  qu'au  savant  P.  Araiot , 
son  collègue,  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  des  reuseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  cet  empire , 
pendant  les  quarante  dernières  anne'es 
du  siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Les 
observations  de  ces  deux  laborieux 
missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  quinze  volumes  in-4".  des 
Mémoires  sur  les  Chinois,  dont  ils 
forment  la  majeure  partie.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'indiquer  ici  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  P.  Cibot; 
leurs  seuls  e'noncés  occupent  sept  co- 
lonnes in-4".  ^^^^  '^  ^^'^'c  gëne'rale 
des  matières ,  tom.  X  ,  au  mot  Cibot  : 
nous  prenons  le  parti  d'y  renvoyer 
nos  lecteurs.  VEssai  sur  l'antiquité 
des  Chinois  ,  inse'ré  dans  le  tom.  I'^'". 
des  Mémoires,  est  l'écrit  le  plus  con- 
sidérable de  ce  jésuite ,  et  le  plus  re- 
marquable par  la  divergence  de  ses 
opinions  d'avec  celles  de  ses  confrères. 
H'prétend  y  prouver  qu'Yao  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  législateur  de 
l'empire,  et  regarde  comme  fabuleux 
les  règnes  des  sept  empereurs  qui  l'ont 
précédé.  Ce  système  est  celui  de  quel- 
ques écrivains  chinois  j  mais  il  est  dé- 
menti par  la  réclamation  presque  una- 
«iinede  tous  les  autres  lettrés.  Ce  Mé- 
moire ,  qui  ne  fut  publié  en  France 
que  sous  le  nom  supposé  du  P.  Ko , 
jésuite  chinois  ,  était  le  premier  coup 
d'essai  du  P.  Cibot  depuis  son  séjour 
à  la  Chine.  Il  paraît  que  la  réflexion 
et  des  études  plus  mûres  lui  auront 
fait  ensuite  changer  de  sentiment  , 
puisque  dans  tous  les  écrits  postérieurs 
qu'il  a  publiés ,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  à  l'appui  de  cette  première  opi- 
nion. Le  P.  Amiot,  sans  attaquer  ou- 
vertement son  collègue ,  crut  devoir, 
de  soa  côté,  défendie  rinlégrité  de  la 
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chronologie  cliiuoise,  cl  il  envoya  en 
France  soa  excellente  dissertation  sur 
r /antiquité  des  Chinois ,  prouvéepar 
les  monuments ,  insérée  à  la  têle  du 
tom.  II  des  Mémoires.  Cette  opposi- 
tion dans  la  manière  de  voir  et  de 
penser  de  deux  missionnaires  vivant 
sous  le  même  toit,  annonce  au  moins 
qu'ils  n'étaient  soumis  à  l'influence 
d'aucune  autorité ,  et  que ,  libres  dans 
leurs  opinions,  ils  n'ont  écrit  que  d'a- 
près celle  qui  leur  était  propre.  Les 
preuves  ont  été  produites  de  part  et 
d'autres;  c'est  aux  savants  do  l'Eu- 
rope à  les  juger.  Le  P.  Cibot  n'attachait 
aucune  prétention  à  ses  ouvrages,  et 
il  poussa  la  modestie  si  loin  à  cet  égard, 
qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  son  nom 
à  aucun  de  ses  écrits.  On  peut  lui  re- 
procher un  peu  de  diffusion  dans  le 
style,  et  quelquefois  trop  d'écarts  d'i- 
magination; mais  ces  légers  défauts 
sont  amplement  compensés  par  le 
fonds  toujours  intéressant  de  ses  ob- 
servations ,  par  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  recherches ,  et  par  la  connais- 
sance utile  qu'il  nous  donne  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  d'écrivains  chi- 
nois ,  dont  il  nous  a  fourni  ou  les  ex- 
traits ou  les  traduclions.  Ce  mission- 
naire est  mort  à  Pé-king  le  8  août 
l'y  80.  G — R. 

CICCARELLI  (  Alphonse  )  ,  de 
Bévagna  ,  dans  l'Ombrie  ,  médecin 
de  profession  ,  acquit  dans  le  i6'. 
siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité 
par  les  fourberies  littéraires  les  plus 
insignes  et  par  leur  juste  châtiment. 
Après  avoir  donné  une  Histoire  d' Or- 
vièle ,'  remj)lie  de  faits  contronvés  et 
d'impostures,  il  publia  en  i58o,  à 
Ascoli  ,  Vistoria  di  Casa  monal- 
desca,  où  il  eut  l'audace  d'insérer  des 
monuments  et  des  titres  de  sa  fiçon  , 
qi  il  prétendit  avoir  tirés  des  archives 
publiques  et  particulières.  Il  y  ciiail, 
comme   auloriîcs ,.  des   auteurs  qui 
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n'avaient  jamais  existe.  Il  en  avait 
fait  autant  dès  i5o4,  en  publiant 
à  Padoiie  un  opuscule  intitule  :  De 
Clitinnno  Jlumine ,  avec  un  traite  De 
tuberihiis.  C'est  sans  duutt;  encore 
du  même  genre  qu'était  une  Sloria 
delln  casa  Conti,  que  l'on  trouve  citée 
parjni  les  manuscrits  du  baron  de 
Stoscli ,  Catalogue  ,  paç^.  6.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  des  filsificaîions  pure- 
ment historiques  ;  il  fabriquait  des 
titres  et  des  actes  au  profit  ou  aux  dé- 
pens des  familles.  Il  flattait  l'orgueil 
des  grands  par  des  ge'néalogies  fabu- 
leuses, 11  tendit  un  de  ces  pièges  au 
marquis  Albe'ric  Cybo ,  et  entreprit  de 
lui  proiivcr,  par  de  faux  litres,  que 
ranciennete  de  sa  famille  datait  de 
cinq  ou  six  siècles  de  plus.  Albe'ric  , 
qui  était  homme  d'esprit,  s'aperçut  de 
la  ruse  ,  et  fut  le  premier  à  éventer  les 
fraudes  df  Giccarclli.  D'autres  accu- 
sations s'élevèrent  contre  lui  ;  enfin,  il 
fut  r.irèle  par  ordre  du  pape  Gré- 
goire XllI  ;  on  lui  fît  son  procès ,  et , 
convaincu  de  faux  et  de  supposition 
de  titres,  dans  les  intentions  les  plus 
cou|)ahlcs,  il  fut  condamne  à  avoir  la 
uiain  coupe'e  et  à  être  ensuite  pendu 
en  place  publique  ;  ce  qui  fut  exe'- 
cntc  en  1 58o.  L'Allacci  a  mis  à  la 
fin  de  ses  Obseiy allons  sur  les  an- 
tùfiiilés  étrusques  d'Inghirami ,  un 
petit  traité  où  il  entre  dans  beaucoup 
de  détails  sur  les  impostures  de  Cic- 
caelli  ,  et  sur  les  artifices  qu'il  em- 
ployait pour  les  accréditer.  On  y  voit 
que  Fanusius  Campanns  ,  Joannes 
Selinus  ,  et  d'autres  écrivains  souvent 
cités  par  ce  faussaire,  à  l'appui  de  ses 
assertions,  sont  de  prétendus  auteurs 
qui  Ji'ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination,  ou ,  que  du  moins,  quant 
au  premier,  s'il  exista  et  s'il  écrivit 
réellement  ,  Ciccarelli  a  falsifié  et 
altéré  toutes  les  pièces  qu'il  prétendit 
avoir  empruntées  de  lui.  Tiraboschi 

Via. 


CIC  529 

avait  rassemblé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  dissertation  sur  les 
impostures  de  ce  misérable,  snv Fa^ 
nusiiis  Campanns  ,  Selinus  ,  Corel- 
lus,  et  d'autres  pseudo-historiens  mis 
au  jour  et  cités  par  lui ,  par  ses  imita- 
teurs et  par  ses  dupes.  Il  avait  an- 
noncé ce  projet  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  italienne  (  t.  ÏII ,  part. 
III,  p.  5^9,  i"".  édition  de  Modène) , 
mais  il  est  mort  sans  l'avoir  exécuté. 
G— É. 
CICCI  (Marie-Louise),  l'une  des 
muses  italiennes  de  la  fui  du  18".  siè- 
cle, naquit  à  Pise  le  i4  septembre 
I  ■jôo.  A  deux  ans ,  elle  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère.  Son  père,  noble 
de  naissance  et  jurisconsulte  de  pro- 
fession .  surveilla  son  éducation  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ans  ;  alors,  suivant 
l'usage  de  son  pays  et  de  son  temps, 
il  la  mit  dans  un  coiivent  de  reli- 
gieuses, et,  voulant  que  l'instruction 
de  sa  fille  se  bornât  à  la  pratique  des 
vertus  et  des  devoirs  domestiques,  il 
fil  même  écirler  d'elle  tout  ce  qui  sert 
à  l'-^rt  d'éoiire.  Il  était  loin  de  pré- 
voir l'usage  qu'elle  en  ferait  un  jour. 
Malgré  toute  la  survjeillance  de  ses 
institutrices,  Marie-Louise  lut  en  ca- 
chette quelques  bons  poètes  italiens  ; 
il  n'en  falhit  pas  davantage  pour  que  son 
génie  poéiique  se  déclarât.  On  eut  beau 
lui  interdire  l'encre  et  les  plumes;  du 
jus  de  rnisiu  et  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elle  y  trempait  lui  suffisaient 
pour  fixer  ses  pensées  sur  le  premier 
morceau  de  papier  venu.  Elle  écri- 
vit ainsi,  dès  l'âge  de  dix  ans,  ses 
premiers  vers.  De  retour  à  quinze  ans 
dans  la  maison  paternelle ,  et  plus 
libre  de  suivre  ses  goûts,  elle  étudia 
les  poètes ,  et ,  ce  qui  peut  surprendre 
dans  une  jeune  personne  de  cet  âge, 
le  Dante  fut  celui  auquel  elle  donna 
la  préférence;  elle  le  relisait  sans  cesse, 
l'apprit  par  cœur^  le  citait  souvent , 
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et  se  plaisait  à  en  réciter  de  me'moire 
les  plus  beaux  endroits.  C'est  ce  qu'on 
ne  devinerait  pas  en  lisant  ses  poé- 
sies, qui  sont  presqne  toutes  dans  le 
genre  anacréonliqne ,  et  qui  brillent 
surtout  par  l' élégance,  la  grâce  et  la  fa- 
cilité. Elle  joignit  à  ses  éludes  poéti- 
ques celles  de  la  plnlosopbie  de  Locke 
et  de  Newton ,  de  la  physique  éclairée 
parles  découvertes  modernes,  de  l'his- 
toire ,  des  langues  anglaise  et  française, 
et  plus  particulièrement  encore  de  sa 
propre  langue,  qu'elle  parlait  et  qu'elle 
écrivait  avec  la  plus  grande  pureté. 
La  colonie  arcadienne  de  Pise  la  reçut 
parmi  ses  membres  en  1785;  elle  y 
prit  le  nom  à'Ermenia  Tindarida  ; 
elle  fut  aussi  reçue,  en  1786,  parmi 
les  Intronati  de  Sienne.  Elle  récitait 
souvent  ses  vers  dans  les  réunions 
de  la  première,  et  le  charme  de  ses 
compositions,  joint  à  ceux  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  vois ,  y  excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme.  Son  caractère 
e'tait  solide  ,  son  esprit  vif  et  ses 
mœnrs  pures.  Depîiis  la  mort  de  son 
père ,  elle  vécut  dans  l'union  la  plus 
tcndie  avec  son  frère,  le  chevalier 
Paul  Cicci  ;  leur  maison  devint  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pise  avait  de  plus  distingué.  Marie- 
Louise  était  décidée  à  conserver  son 
indépendance  et  à  ne  se  point  séparer 
de  sa  famille.  Sa  constitution  était 
faible  ;  la  perte  de  deux  de  ses  plus 
intimes  amies  y  porta  un  coup  leni- 
ble.  Elle  négligea  une  indisposition  lé- 
gère qui  devint  une  maladie  grave , 
et  qui  la  conduisit  au  tombrau.  Elle 
mourut  le  8  mars  1 794 ,  pleurée  de 
ses  parents  et  de  tous  ses  amis.  C'est 
à  M.  le  chevalier  son  frère  que  l'on 
doit  la  jolie  édition  de  ses  poésies,  im- 
primée à  Parme,  avec  les  caractères 
de  Bodoni,  en  1796,  in- 16.  Elles 
sont  précédées  de  l'éloge  de  celte  ai- 
mable muse ,  écrit  avec  esprit  et  sen- 
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sibilité  par  le  docteur  Anguillesi.  Nous 
en  avons  tiré  les  faits  contenus  dans 
celte  courte  notice.  Ce  petit  recueil  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  aiment  les  jo- 
lies éditions  et  les  bons  vers.  G — e. 

CICE.   Voj.  Champion. 

CICERI  (  Paul-Cesar  de  ),  abbé 
commendataire  de  Notre-Dame ,  en 
basse  ïouraine,  prédicateur  du  roi  et 
de  la  reine,  et  membre  de  l'académie 
française  ,  né  à  Cavaillon  ,  le  24  ™'''* 
1678,  mort  le  27  avril  1759,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-un  ans.  M.  Bassi' 
net  a  publié  ses  sermons  et  panégyri- 
ques, Avignon,  1761 ,  6  vol.  in- ri. 
Il  y  a  joint  une  courte  notice  sur  la  vie 
et  les  talents  de  cet  orateur,  que  l'on 
a  comparé  à  Fléchier.  Le  panégyrique 
de  S.  Louis,  qu'il  prononça  en  1721, 
mérite  d'être  distingué;  il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  d'éloquence , 
et  avec  un  éloigncment  pour  la  flatte- 
rie, que  les  minisires  de  l'Évangile 
devraient  toujours  prendre  pour  mo- 
dèle. C.  T— Y. 

CICÉRON  (  Marcus-Tullius  )  , 
naquit  à  Arpinum,  patrie  de  Marins  , 
la  même  année  que  le  grand  Pompée  , 
le  5  janvier  647  de  la  fondation  de 
Rome.  11  sortait  d'une  famille  ancien- 
nement agrégée  à  l'ordre  'équestre  , 
mais  qui  s'était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s'ap- 
^ûÀiHelvia.Son  père  vivant  à  la  cam- 
pagne ,  sans  autre  occupation  que  l'é- 
tude des  lettres ,  conservait  d'honora- 
bles liaisons  avec  les  premiers  citoyens 
de  la  république.  De  ce  nombre  était 
le  célèbre  orateur  Crassus  ,  qui  voulut 
bien  présider  lui-même  à  l'éducation 
du  jeune  Cicéron  et  de  son  frère  Quin- 
tus ,  leur  choisit  des  maîtres  et  dirigea 
leurs  études.  Cicéron ,  comme  presque 
tous  les  grands  hommes,  annonça  de 
bonne  heure  la  supériorité  de  son  gé- 
nie, et  prit  dès  l'enfance  l'habitude  des 
succès  et  de  la  gloire.  11  fut  admiré  dans 
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les  écoles  puL'iques  ,  honore'  par  ses 
condisciples ,  visite  par  leurs  parents. 
La  lecture  des  éciivains  grecs  ,  la  pas- 
sion de  la  poésie,  la  rbeiorique,  la 
plii  osoj)hic  occupèrent  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  beau- 
coup en  grec,  exercice  qu'au  rapport 
de  Snélone,il  continua  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  pi'étiire.  Ses  vers  latins ,  trop 
méprisés  par  Juvénal,  trop  loués  par 
Voltaire ,  sont  loin  de  l'élégance  de 
Virgile ,  et  n'ont  pas  la  force  de  Iai- 
crèce.  Ni  la  poésie  ni  l'éloquence  n'é- 
taient encore  formées  chez  les  Ro- 
mains ,  et  il  suffisait  à  Cicéron  d'être 
le  plus  grand  orateur  de  Rome.  On 
conçoit  cà  peine  les  travaux  immenses 
qu'il  entreprit  pour  se  préparer  à  cette 
gloire.  Cependant  il  fit  une  campagne 
sous  Syila,  dans  la  guerre  des  Mar- 
ses.  De  retour  à  Rome ,  il  suivit  avec 
ardeur  lei>  leçons  de  Pliilon,  philoso- 
phe académicien,  et  de  Molon,  rhéteur 
célèbre,  et  pendant  quelques  années  , 
il  continua  d'enriihir  son  esprit  de 
cette  variété  de  connaissances  que  de- 
puis il  exigea  de  i'orateur.  Les  cruau- 
tés fie  M.nius  et  de  Cinna ,  les  pros- 
criptions de  Sylla  passèrent  ;  et  la 
république,  aff  siblie  et  sanglante,  resta 
paisible  sous  le  j  ;ug  de  son  impitova- 
''  ble  dictateur.  Cicéron,  alors  âgé  de 
vingt-six  ans  ,  fort  de  ses  éludes  et  de 
sou  gonic ,  parut  au  barreau,  qui  ve- 
nait de  s'ouvrir  après  une  longue  in- 
teiruptio'i.  11  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  entreprit  une  cause 
criminelle,  dont  le  succès  promet- 
tait à  l'orateur  beaucoup  d'éclat  et 
de  péril  ,  la  défense  de  Roscius  Araé- 
rinus,  accusé  de  parricide.  Il  fallait 
p.irler  contre  Gla-ysogonus  ,  affranchi 
de  SvUa.  CiClto  protection  terrible 
épouvantitit  les  vieux  orateurs. Cicéron 
se  présente  avec  !c  courage  de  la  jeu- 
nesse, confond  les  accusateurs,  et  force 
les  juges  d'absoudre  Roscius.  Son  dis- 
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cours  excita  !'(  nthousiasme  ;  aujour- 
d'hui même  c'est  une  des  harangues 
de  l'orateur  que  nous  Usons  avec  le 
plus  d'intérêt.  On  y  sent  une  chaleur 
d'imagination ,  une  audace  mêlée  de 
prudence  et  même  d'adresse,  et  sou- 
vent un  excès  d'énergie,  une  sura- 
bondance de  richesse  ,  qui  plaît  et 
entraîne.  Cicéron  ,  plus  âgé  ,  releva 
lui  même,  dans  ce  premier  ouvi'age  , 
quelques  fautes  de  goût,  et  sans  doute 
il  s'est  montré  depuis  plus  pur  et  plus 
grand  écrivain  •  mais  il  avait  déjà  toute 
son  éloquence.  Après  ce  brillant  suc- 
cès ,  il  passa  encore  une  année  dans 
Rome ,  et  se  chargea  même  d'une 
autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire 
au  dictateur  ;  mais  sa  santé  affaiblie 
par  des  travaux  excessifs,  et  peut- 
être  la  crainte  d'avoir  trop  bravé  Syija, 
le  déterminèrent  à  voyager.  Il  se  ren- 
dit à  Athènes  (|ui  send)lait  toujours  la 
métropole  des  lettres;  et,-  logé  chez  un 
philosophe  académicien  ,  recherché 
des  philosophes  de  toutes  les  sectes  , 
assistant  aux  leçons  des  maîtres  d'é- 
loquence ,  il  y  passa  six  mois  avec  son 
cher  Atticus  ,  dans  les  plaisirs  de 
l'étude  et  des  savants  entretiens.  On 
rapporte  à  cette  même  époque  sou 
initiation  aux  mystères  d'Eleusis.  A 
la  mort  de  SvHa  ,  il  quitta  la  Grèce  et. 
prit  la  route  de  l'Asie ,  s'entourant  des 
plus  célèbres  orateurs  asiatiques  et 
s'ex'r'rçant  avec  eux.  A  Rhodes,  il  vit 
le  fameux  Possidonius ,  et  retrouva 
Molon  qui  lui  donna  de  nouvelles  le- 
çons, et  s'attacha  surtout  à  corriger 
sa  trop  grande  ab(tndance.  Un  jour, 
déclamant  en  grec  dans  l'école  de  cet 
illustre  rhéteur,  \\  emporta  les  ajjplau- 
disseraenls  de  tout  l'auditoire.  (Violon 
seul ,  resta  silencieux  «  t  pensif.  Ques- 
tionne par  le  jeune  orateur  :  «  Et  moi 
»  aussi  ,  répoiidit-il,  Cicéron  ,  je  te 
»  loue  et  je  t'admire  •  mais  j'ai  pitié 
»  de  la  Grèce  ,  quand  je  songe  que  le 
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»  savoir  et  rëloquence ,  les  deux  seuls 
»  biensquinous e'faientclomeiués,sout 
»  par  toi  conquis  sur  uoiis  et  trans- 
y)  portés  aux  Romains.  »  Cicc'ron  re- 
vint en  Italie,  et  ses  nouveaux  succès 
firent  sentir  le  prix  de  la  science  des 
Grecs,  qiù  n'était  pas  encore  assez 
estimée  dans  Rome.  Parmi  différentes 
causes ,  il  plaida  pour  le  célèbre  comé- 
dien Roscius  ,  son  ami  et  son  maître 
dans  l'art  de  la  déclamation.  Enfin , 
parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  se 
vovant  au  terme  de  son  glorieux  ap- 
prentissage ,  ayant  tout  reçu  de  la 
nature  ,  ayant  tout  fait  par  le  travail , 
pour  réaliser  eu  lui  l'idée  du  parfait 
orateur,  il  entra  dans  la  carrière  des 
charges  publiques.  11  sollicita  la  ques- 
ture ,  office  qui  donnait  iramédiate- 
iiieut  h  dignité  de  sénateur.  Nomme 
à  la  questure  de  Sicile  ,  dans  un  temps 
de  disette  ,  il  eut  besoin  de  beaucoup 
d'habileté  pour  faire  passer  à  Rome 
une  grande  partie  des  blés  de  celte 
provmce,  sans  trop  déplaire  aux  ha- 
bitants. Du  reste  ,  son  administration 
et  les  souvenirs  qu'en  gardèrent  les 
Siciliens  prouv(  ut  que  ,  dans  les  con- 
seils admirables  qu'il  a  depuis  donnés 
à  son  frère  Qnintus  ,  il  ne  faisait  que 
rappeler  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui- 
même.  Sa  mission  expirée,  il  revint 
à  Rome ,  véritable  théâtre  de  ses  ta- 
lents. Il  continua  d'y  paraître  comme 
orateur  ,  défendant  les  causes  des 
particuliers  sans  autre  intérêt  que  la 
gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour  ho- 
norable pour  Cicéron  que  celui  où 
les  arubassadeurs  de  la  Sicile  vinrent 
lui  deraauder  vengeance  des  concus- 
sions et  des  crimes  de  Verres.  Il  était 
di'j;nede  cette  confiance  d'un  peuple  af- 
fligé. Il  entreprit  la  cause  de  la  Sicile 
contre  son  indigne  spoliateur,  alors 
tout-puissant  à  Rome ,  appuyé  du  cré- 
dit de  tous  les  grands  ,  défendu  par 
l'élcqueucc  d'Horleosius ,  et  pouvant 
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avec  le  fruit  de  ses  brigandages  en 
acheter  l'impunité.  Après  avoir  fait  un 
voyage  dans  la  Sicile  pour  y  recueil- 
lir les  preuves  des  crimes  ,  il  les 
peignit  des  plus  vives  couleurs  dans 
ses  immortelles  harangues  :  elles  sont 
au  nombre  de  sept;  les  deux  premières 
seulement  furent  prononcées.  L'ora- 
teur s'apperçut  que  les  amis  de  Verres 
clierchaicnt  à  reculer  la  décision  du 
procès  jusqu'à  l'annce  suivante ,  ou 
le  consulat  d'Hortensius  devait  assurer 
un  grand  secours  au  coupable;  il  n'hé- 
sita point  à  sacrifier  l'intérêt  de  son 
éloquence  à  celui  de  sa  cause;  il  s'oc- 
cupa uniquement  de  multiplier  le 
nombre  des  témoins  et  de  les  faire 
tous  entendre.  Hortensius  resta  muet 
devant  la  vérité  des  faits  ,  et  \  er- 
res, effrayé,  s'exila  lui-même.  L'en- 
semble des  harangues  de  Cicéron  est 
demeuré  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'éloquence  judiciaire ,  ou  plutôt  com- 
me le  monument  d'une  illustre  ven- 
geance exercée  contre  le  crime  par 
la  vertueuse  indignation  du  génie.  A 
l'issue  de  ce  grand  procès ,  Cicérou 
commença  l'exercice  de  son  édilité  ; 
et  dans  cette  magistrature  onéreu- 
se, quoique  sa  fortune  fût  peu  consi- 
dérable ,  il  sut  par  une  sage  magni- 
ficence se  concilier  la  faveur  du  peu- 
ple. Ses  projets  d'élévation  lui  ren- 
daient ce  secours  nécessaire,  mais  il 
fallait  y  joindre  l'amitié  des  grands. 
Cicéron  se  tourna  vers  Pompée  ,  alors 
le  chef  de  la  noblesse ,  et  le  premier 
citoyen  de  Rome  libre.  11  se  fit  le 
panégyriste  de  ses  actions,  et  le  par- 
tisan le  plus  zélé  de  sa  grandeur. 
Quand  le  tribun  Manilius  proposa 
de  lui  confier  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Mithridate ,  en  lui  accordant 
un  pouvoir  qui  effrayait  les  républi- 
cains éclairés,  Cicéron,  alors  préteur, 
parut  à  la  tribune  pour  appuyer  la 
loi  nouvelle  de  toute  la  force  de  son 
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çlnqucncp.Cctte  même  année,  il  plaida 
plusieurs  causes.  Il  prononça  sou  plai- 
doyer pour  Cluentius,  dans  une  af- 
faire criminelle.  A  cette  épocpie,  Cati- 
lina  ,  rejeté  du  consulat,  commençait 
à  tramer  contre  la  république  ,  et  s'es- 
sayait à  une  révolution.  Ce  factieux, 
accuse  de  concussions  dans  son  gou- 
vernement d'Afrique  ,  fut  sur  le  point 
d'avoir  Cice'ron  pour  défenseur;  mais 
bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis. 
Cice'ron  qui,  après  sa  préture  ,  au  lieu 
d'accepter  une  province,  suivant  l'u- 
sage ,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  consulat,  se  vil  compétiteur  de  Ga- 
tilina ,  qui  s'était  fait  absoudre  à  prix 
d'argent.  Insulté  par  cet  indigne  rival , 
il  le  repoussa  par  une  éloquente  invec- 
tive prononcée  dans  le  sénat.  Cice'- 
ron avait  à  combattre  l'envie  de  beau- 
coup de  patriciens,  qui  voyaient  en  lui 
un  parvenu  ,  un  homme  nouveau  : 
son  mérite  et  la  crainte  des  projets 
de  Calilina  l'emportèrent.  Il  fut  élu 
premier  consul,  non  pas  au  scrutin  , 
suivant  l'usage ,  mais  à  haute  voix  et 
par  les  acclamations  nnanimes  du  peu- 
ple romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  époque  de  sa  vie  politi- 
que. Rome  se  trouvait  dans  nne  situa- 
tion incertaine  et  violente.  Catilina  bri- 
guait le  prochain  consulat.  En  même 
temps  il  augmentait  le  nombre  des 
conjurés  ,  et  faisait  lever  des  troupes 
sous  les  ordres  d'un  certain  Mallius. 
Cicéron  répondit  à  tout.  11  importait 
d'abord  de  gagner  à  la  république 
son  collègue,  Antoine,  secrètement  uni 
avec  les  conjurés  ;  il  s'assura  de  lui  par 
la  cession  de  sa  province  consulaire. 
Une  autre  préciulion  non  moins  salu- 
taire fut  de  réunir  le  sénat  et  l'ordre 
équestre  dans  l'intérêt  d'une  défense 
commune.  Attentif  à  ménager  le  peuple, 
Cicéron  ne  se  montra  pas  moins  hardi  à 
maintenir  les  vrais  principes  du  gou  ver- 
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nement;  et  dès  les  premiers  jours  de 
son  consulat,  il  attaqua  le  tribun  Piul- 
lus  qui ,  par  le  projet  d'une  nouvelle 
Ici  agraire ,  confiait  à  des  commis- 
saires un  pouvoir  alarmant  pour  la 
hberté.  La  politique  de  Cicéron  fut  ici 
toute  entière  dans  son  éloquence.  A 
force  d'adresse  et  de  talent ,  il  fit  re- 
jeter par  le  peuple  même  une  loi  toute 
populaire.  Affectant  de  se  regarder 
comme  le  consul  du  peuple  ,  mais 
fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fit 
maintenir  le  décret  de  Sylla  qui  inter- 
disait les  charges  publiques  aux  en- 
fants des  proscrits.  On  ne  peut  douter 
que  cette  habileté  du  consul  à  ména- 
ger les  trois  ordres  de  l'état ,  et  à  s'en 
faire  également  aimer ,  n'ait  été  l'arme 
puissante  qui  seule  put  vaincre  Ca- 
tilina. Toute  la  république  étant  réunie, 
et  se  confiant  à  un  seul  homme,  les 
conjurés  ,  malgré  leur  nombre  ,  se 
trouvèrent  hors  de  l'état  ,  et  furent 
désignés  comme  ennemis  publics.  Le 
vigilant  consul,  entretenant  des  intel- 
ligences parmi  cette  foule  d'hommes 
pervers ,  était  averti  de  leurs  projets , 
et  assistait,  pour  ainsi  dire,  à  leurs 
conseils.  Le  sénat  rendii  le  décret 
fameux  qui,  dans  les  grands  dan- 
gers, investissait  les  consuls  d'un  pou- 
voir égal  à  celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron doubla  les  gardes  et  prit  quelques 
mesures  extérieures.  Ensuite ,  il  se 
rendit  aux  comices  pour  présider  à 
l'élection  des  nouveaux  consuls.  Ca- 
tilina fut  exclus  une  seconde  fois  ;  et 
n'eut  plus  d'autre  ressouxxe  que  le 
meurtre  et  l'incendie.  Il  assemble  sçs 
complices  ,  les  charge  d'embraser 
Rome ,  et  déclare  qu'il  va  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes  de  Maliius.  Deux 
chevaliers  romains  promettent  d'as- 
sassiner le  consul  dans  sa  propre 
maison.  Cicéron  est  instruit  de  tous  les 
détails  par  Fulvic,  maîtresse  de  Curiiis, 
l'un  des  conjure's.  Deux  jours  après, 
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il  assemble  le  sénat  au  Capilolc.  Ce 
fut  là  que  Catilina,  qui  dissimulait 
encore ,  ayant  osé  paraître  comme 
sénateur  ,  le  consul  l'accabla  de  sa 
foiidi  oyanlc  et  soudaine  éloquence. 
Catilina,  (rouble,  sortit  du  sénat,  en 
vomissant  des  menaces,  et  dans  la 
nuit  partit  pour  i'Ëtrnrie  avec  trois 
cents  hommes  armés.  Le  lendemain 
Cicéron  convoque  le  peuple  au  Fo- 
rum, l'instrnit  de  tout,  et  triomphe 
tl'avoir  ôté  auK  conjurés  leur  chef,  et 
réduit  le  chef  lui-même  à  faire  une 
guerre  ouverte.  Au  mflieu  de  celte 
crise  violente,  ce  grand  homme  trou- 
vait encore  le  loisir  d'exercer  son 
éloquence  dans  une  cause  privée.  Il 
défendit  Muréna,  consul  désigné,  que 
Catou  accusait  de  brigue  et  de  corrup- 
tion. Son  plaidoyer  est  un  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  et  de  fine  plaisante- 
rie. Le  sloïqueCaton,  ingénieusement 
raillé  par  l'orateur,  dit  ce  mot  connu  : 
«  Noms  avons  un  consul  fort  gai.  » 
Mais  ce  consul  si  gai  veillait  toujours 
siu-  la  patrie  menacée ,  et  suivait  tous 
les  mouvements  des  conjurés. Instruit 
que  Lentulus,  chef  des  factieux  restés  à 
lîûme,  cherchait  à  séduire  les  députés 
des  Allobroges ,  il  engagea  ceux-ci  à 
feindie,  pour  obtenir  la  preuve  complè- 
te du  crime.  Les  députés  furent  saisis 
au  moment  où  ils  sortaient  de  Uomc 
avec  Volturcius ,  l'un  des  conjurés.  On 
produisit  dans  le  sénat  les  lettres  de 
Lentulus  ;  la  conjuration  fut  évidente. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  punition. 
Plusieurs  lois  défendaient  de  punir  de 
mort  un  citoyen  romain  ;  César  les  fit 
A-aloir  avec  adresse.  Caton  demanda 
Laulement  le  supplice  des  coupables. 
C'était  l'avis  que  Cieéron  avait  expri- 
mé avec  plus  d'art.  Ils  furent  exécutés 
dans  la  prison  ,  quoique  le  consul 
prévît  qu'un  jour  ils  auraient  des 
vengeurs.  Il  préféra  l'état  à  sa  sûreté. 
Peut-être  aurait-il  pu  se  mettre  à  l'abri 
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en  faisant  prononcer  la  sentence  par  le 
])euple;  c'est  ainsi  qu'a'ttrefuis  Man- 
lius  avait  éléeondauiué.  Mais  Cicérou 
craignit  qu'on  n'enlevât  les  conjurés. 
Il  voulut  se  presser,  et  par  timidité, 
il  fit  une  imprudence  que  ,  dans  la 
suite  ,  il  expia  cruelleiuent.  Cepen- 
dant Rome  f  t  sauvée  ;  tous  les  Ro- 
mains proclamèrent  Cicéron  le  père 
de  la  patrie.  La  défaite  de  Gitiiina, 
qui  suivit  bientôt,  fit  assez  voir  qu'en 
préservant  la  ville,  on  avait  perte  le 
coup  mortel  à  la  conjuration  ;  et  cet- 
te gloire  appartenait  au  vigilant  con- 
sul. £éjà  l'envie  l'en  j)unissail.  Un 
tribun  séditieux  ne  lui  permit  pas 
de  rendre  compte  de  son  administra- 
tion ;  et  Cicéron,  en  quillant  le  consu- 
lat, ne  put  prononcer  que  ce  noble  ser- 
ment, rép<'té  par  tout  le  peuple  ro- 
main :  «  Je  jure  que  j'ai  sauvé  la  répu- 
»  blique.  »  César  lui  était  toujours 
contraire,  et  Pompée,  uni  d'intérêts 
avec  César  et  Crassus,  redoutait  un 
citoyen  zélé,  trop  ami  de  la  liberté 
pour  être  favorable  aux  triumvirs. 
Cicéron  vit  son  crédit  tomber  insen- 
siblement, et  sa  sûreté  même  mena- 
cée pour  l'avenir.  Il  s'occupa  plus 
que  jamais  de  la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  les  mémoi- 
res de  son  consulat,  écrits  en  grec, 
et  qu'il  fit  sur  le  même  sujet  un  poëme 
latin  en  trois  livres.  Ces  louanges  qu'il 
se  donnait  à  lui-même  ne  durent  pas 
diminuer  l'envie  qu'excitait  sa  gloire. 
Enfin,  l'orage  éclata  par  la  fui  ieuse  ani- 
niosité  de  Clodius  ;  et  ce  consulat  tant 
célébré  par  Cicéron  devint  le  moven  et 
le  prétexte  de  sa  ruine.  Clodius  fit  pas- 
ser une  loi  qui  déelarait  coupable  de 
trahison  quiconque  aurait  fait  périr  des 
citoyens  romains,  avant  que  le  peuple 
les  eût  condamnés.  L'illustre  consulaire 
prit  le  deuil ,  et  suivi  du  corps  enficr 
des  chevaliers,  et  d'une  foule  de  jeu- 
nes patriciens ,  il  parut  dans  les  rues 
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de  Kome  ,  implorant  le  secours  du 
peuple,  Clodius,  à  la  tête  de  satellites 
armes,  l'insulta  plusieurs  fois,  et  osa 
même  investir  le  sénat.  Cette  querelle 
ne  pouvait  finir  que  par  un  combat, 
ou  par  l'ëloignement  volontaire  de  Ci- 
ce'ron.  i.es  deux  consuls  .servaient  la 
fureur  de  Ciodnis,  et  Pompée  aban- 
donnait son  ancien  ami.  Mais  tous  les 
honnêtes  gens  étaient  prêts  à  défendre 
le  sauveur  de  la  patrie  j  Cicéron,par 
faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours, et  s'exilaut  lui-même  ,  il  sortit 
de  Kome ,  après  avoir  consacré  au  Ca- 
pitole  nue  petite  statue  de  Minerve  , 
avec  cette  inscription  :  Minerve ,  pro- 
tectrice de  Rome.  11  erra  quelque 
temps  dans  l'Italie,  et  se  vit  fermer 
l'enuée  de  la  Sicile  par  un  ancien  ami, 
gouverneur  de  cette  province.  Enfin  , 
il  se  réfugia  chez  Plancus ,  à  ïhessalo- 
nique.  Sa  douleur  était  excessive,  eila 
philosophie  qui,  dans  ses  malheurs, 
servit  souvent  à  occuper  son  esprit, 
n'avait  alors  le  pouvoir  ni  de  le  con- 
soler ni  de  le  distraire.  Clodius  pour- 
suivait insolemment  son  triomphe,  et 
par  de  nouveaux  décrets ,  il  fit  raser 
les  maisons  de  campagne  de  Cicéron  , 
et,  sur  le  terrain  de  sa  maison  de  Rome, 
il  consacra  un  temple  à  la  liberté.  Une 
partie  de  ses  meubles  fut  mise  à  l'en- 
can, mais  il  ne  se  présenta  point  d'a- 
cheteurs; le  reste  devint  la  proie  des 
deux  consuls  qui  s'étaient  associés  à  la 
haine  de  Clodius.  La  femme  même  et 
les  enfants  de  Cicéron  furent  exposés 
à  l'insulte  et  à  la  violence.  Ces  déso- 
lantes nouvelles  venaient  sans  cesse 
irriter  l'affliction  du  malheureux  exilé, 
qui  perdant  toute  espérance,  se  défiait 
de  ses  amis,  se  plaignait  de  sa  gloire, 
et  regrettait  de  ne  s'être  pas  donné  la 
mort,  montrant  qu'un  beau  génie  et 
même  une  grande  ame  ne  ]néservent 
pas  toujours  de  la  plus  extrême  faibles- 
se. Cependant  il  se  préparait  à  Kome 
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une  heureuse  révolution  en  sa  faveur. 
L'audace  de  Clodius ,  s'clevaut  trop 
haut ,  et  s'étendaiit  à  tout ,  devenait 
insupportable  à  ceux  même  qui  l'a- 
vaient protégée.  Pompée  encouragea 
les  amis  de  Cicéron  à  presser  son  rap- 
pel. Le  sénat  déclara  qu'il  ne  s'occu- 
perait d'aucune  affaire  avant  que  le  dé- 
cret du  bannissement  ne  fût  révoqué. 
Clodius  redoubla  vainement  de  fureur 
et  de  violence.  Dès  l'année  suivante, 
par  le  zèle  du  consul  Leutulu^,  et  sur 
la  proposition  de  plusieurs  tribuns  ,  le 
décret  de  rappel  passa  dans  rassemblée 
du  peuple,  malgré  un  sanglant  tumulte 
où  Quintus  ,  frère  de  Cicéron ,  fut  dan- 
gereusement blessé.  On  vota  des  re- 
mercîments  aux  villes  qui  avaient  reçu 
Cicéron,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince eurent  ordre  d'assurer  son  re- 
tour. C'est  ainsi,  qu'apiès  dix  mois 
d'exil,  il  revint  en  Italie  avec  une 
gloire  qui  lui  parut  à  lui-même  un 
dédommagement  de  son  malheur.  Le 
sénat  en  corps  l'attendit  aux  portes  de 
la  ville,  et  son  entrée  fut  un  triomphe. 
La  république  se  chargea  de  faire  ré- 
tablir ses  maisons  ;  il  n'eut  à  combat- 
tre que  pour  démontrer  la  nullité  de 
la  consécration  faite  par  Clodius.  Au 
reste,  ce  retour  devint  pour  Cicéron  , 
comme  il  l'avoue  lui-même,  l'époque 
{Vunevie nouvelle ^  c'est-à-dire, d'une 
politique  différente.  11  diminua  sensi- 
blement l'ardeur  de  son  zèle  républi- 
cain ,  et  s'attacha  plus  que  jamais  à 
Pompée,  qu'il  proclamait  son  bienfai- 
teur. Il  sentait  que  l'éloquence  n'étr.it 
plus  dans  Rome  une  puissance  assez 
forte  par  elle-même ,  et  que  le  plus 
grand  orateur  avait  besoin  d'être  pro- 
tégé par  un  guerrier.  Le  fougueux 
Clodius  s'opposait  à  force  ouverte  au 
rétablissement  des  maisons  de  Cicé- 
ron ,  et  l'attaqua  plusieurs  fois  lui- 
même.  Mdon,  mêlant  la  violence  et  la 
usticc ,  repoussa  Clodius  par  les  ar- 
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mes ,  et  en  même  temps  l'accusa  de- 
vant Icstrihimaux,  Rome  e'tail . souvent 
un  champ  de  batjille;  cependant  Ci- 
ce'rou  passa  plusiems  années  dans  une 
sorte  de  calme,  s'occupautàla  compo- 
sition de  ses  traites  oratoires  ,  et  pa- 
raissant quelquefois  au  barreau  ,  oîi 
par  complaisance  pour  Pompée ,  il 
deCcudit  Vatinius  et  Gibiiiins,  deux 
mauvais  citoyens  qui  s'étaient  montre's 
ses  iraplaoab'es  ennemis.  Valère-Maxi- 
me  cite  ce  fait  comme  l'exemple  d'une 
générosité'  extraordinaire.  A  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans,  Cicéron  fut  reçu 
dans  le  colief^c  des  auj^ures.  La  mort 
duî.uibulciitClodius,  tue'parMilon,  le 
délivra  de  son  plus  dangereux  adver- 
saire. On  connaît  la  belle  harangue 
qu'il  fit  pour  la  défense  du  meurtrier, 
qui  était  son  ami  et  son  vengeur; 
mais  il  se  troubla  en  la  prononçant, 
intimide'  par  l'aspect  des  soldats  de 
Pompée ,  et  par  les  cris  des  partisans 
de  Clodius.  A  cette  même  époque,  un 
décret  du  sénat  nomma  Cicéron  au 
gouvernement  de  Cilicie.  Dans  cet  em- 
ploi, nouveau  pour  lui ,  il  fit  la  guerre 
avec  succès ,  repoussa  les  troupes  des 
Parlhes,  s'empara  de  la  ville  de  Pin- 
denissum,  et  fut  salué  par  ses  soldats 
du  nom  d^Imperator ,  titre  qui  le 
ilalia  singulièrement,  et  dont  il  airecta 
de  se  parer,  même  eu  écrivant  à  Cé- 
sar ,  vainqueur  des  Gaules.  Cette 
petite  vanité  lui  fit  briguer  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  il  porta  la  fai- 
blesse jusqu'à  se  plaindre  de  Caton , 
qui ,  malgré  ses  instantes  prières  , 
avait  refi||jé  d'appuyer  ses  prétentions. 
Quelque  chose  de  plus  estimable ,  et 
peut-être  de  pins  réel  que  sa  gloire 
militaire,  ce  fut  la  j\istice,  la  douceur 
et  le  désintéressement  qu'il  montra 
dans  toute  son  administration.  11  refu- 
sa les  présents  forcés  que  l'on  avait 
coutume  d'offrir  aux  gouverneurs  ro- 
mains, réprima  tous  les  genres  de  con- 


CIC 

eussions ,  et  diminua  les  impôts.  Une 
semblable  conduite  était  rare  dans  ua 
temps  où  les  grands  de  Rome,  ruinés 
par  le  luxe,  sollicitaient  une  province 
pour  rétablir  leur  fortune  par  le  pil- 
lage. Quelque  plaisir  que  Cicéron 
trouvât  dans  l'exercice  bienfaisant  de 
son  pouvoir  ,  il  souffrait  impatiem- 
ment d'être  éloigné  du  centre  de  l'em- 
pire ,  que  la  rupture  de  César  et  de 
Pompée  menaç  lit  d'un  grand  événe- 
ment. Il  paitit  aussitôt  que  sa  mission 
fut  achevée,  et  retrouva  dans  sa  patrie 
l'honorable  accueil  qui  l'attendait  tou- 
jours ;  mais  comme  il  le  dit  lui-même , 
à  son  entrée  dans  Rome  ii  se  vit  au 
milieu  des  flammes  de  la  discorde  ci- 
vile. Il  s'était  empressé  de  voir  et 
d'entretenir  Pompée,  qui  commençait 
à  sentir  la  nécessité  de  la  guerre,  sans 
croire  encore  à  la  grandeur  du  péril , 
et  qui ,  résolu  de  combattre  César, 
opposait  avec  trop  de  confiance  le  nom 
de  la  rcpuldique  et  le  sien  aux  armes 
d'un  rebelle.  Cicéron  souhaitait  une 
réconciliation ,  et  se  nourrissait  de  la 
flatteuse  [lensée  qu'il  pourrait  en  être 
le  médiateur.  Cette  illusion  peut  s'ex- 
pliquer par  l'amour  de  la  patrie  au- 
tant que  par  la  vanité.  Le  sage  consu- 
laire envisageait  la  guerre  civile  avec 
horreur;  mais  il  aurait  dû  sentir  que , 
si  le  mal  était  affreux,  ii  était  inévita- 
ble. Du  reste,  ne  cherchons  pas  un 
sentiment  faible  et  bas  dans  le  cœur 
d'un  grana  homme ,  et  ne  le  soup- 
çonnons pas  d'avoir  voulu  ménager 
César,  puisqu'enfin  il  suivit  Pompée. 
César  marcha  vers  Rome,  et  son  im- 
prudent rival  fut  réduit  à  fuir  avec  les 
consuls  et  le  sénat.  Cicéron,  qui  n'a- 
vait pas  prévu  cette  soudaine  inva- 
sion, se  trouvait  encore  en  Italie,  par 
irrésolution  et  par  nécessité.  César 
le  vit  à  Formies ,  et  ne  put  rien  sur 
lui.  Cicéron  _,  convaincu  que  le  parti 
des  rebelles  était  le  plus  sûr,  ayant 
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pour  gendre  Dolabella  ,  run  des  con- 
fidents de  César,  alla  cependant  re- 
joindre Pompée.  Ce  fut  uu  sacrifice 
tait  à  i'iioiineur  ;  mais  il  etit  le  tort 
d'apporter  dans  le  camp  de  Pompée 
les  craintes  qui  pouvaient  l'empêclier 
d'y  venir.  Il  se  liâta  de  désespérer  de 
la  victoire,  et,  dans  son  propre  parti , 
il  laissa  entrevoir  cette  défiance  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas,  et 
celle  prévention  défavorable  contre  les 
hommes  et  contre  les  choses,  qui  cho- 
que d'autajit  plus  qu'elle  est  exprimée 
par  d'ingénieux  sarcasmes.  Cicéron  ne 
modérait  pas  assez  son  penchant  à 
l'ironie,  et,  sur  ce  point,  il  paraît 
avoir  souvent  manqué  de  prudence  et 
de  dignité.  Apres  la  bataille  de  Phar- 
salc  et  la  fuite  de  Pompée,  il  refusa  de 
prendre  le  commandement  de  quel- 
ques troupes  restées  à  Dyrrachium  , 
et, renonçant  à  tout  projet  de  guerre  et 
de  liberté,  il  se  sépara  de  Caton  pour 
rentrer  dans  l'Italie,  gouvernée  par 
Antoine,  lieutenant  de  César.  Ce  re- 
tour parut  peu  honorable,  et  fut  mêlé 
d'amertumes  et  de  craintes  ,  jusqu'au 
moment  où  le  vainqueur  écrivit  lui- 
même  à  Cicéron,  et  bientôt  après, 
l'aecueillit  avec  celte  familiarité  qui 
devenait  une  précieuse  faveur.  Cicéron, 
réduit  à  vivre  sons  un  maître  ,  no 
s'occupa  plus  que  de  litléiature  et  de 
phitosopiiie.  f^e  dérangement  de  ses 
alïîiircs  domestiques  ,  et  sans  doute  de 
légitimes  sujets  de  plainte  ,  le  détermi- 
nèrent à  quitter  sa  femme  Terentia , 
pour  épouser  une  belle  et  riclie  héri- 
tière dont  il  était  le  tuteur  ;  mais  ce  be- 
soin de  fortune ,  qui  lui  fît  contracter 
une  alliance  que  l'on  a  blâmée,  ne  le 
détermina  jamais  à  encenser  la  puis- 
sance souveraine  ;  il  se  tint  même 
dans  un  éloigncmcnt  affecté,  raillant 
les  adulateurs  de  César,  et  leur  oppo- 
sant V Eloge  de  Caton.  Il  est  vrai  que, 
sous  le  magnanime  dictateur,  ou  pou- 
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vait  beaucoup  oser  impunément;  et 
d'ailleurs  cette  hardiesse  consolait  l'a- 
mour-propre  du  républicain,  plus 
qu'elle  n'était  utile  à  la  république; 
mais  le  mécontentement  de  Cicéron  ne 
put  tenir  contre  la  générosité  de  César 
pardoimant  à  Métellus.  L'orateur,  ra- 
vi d'un  acte  de  clémence  qui  lui  ren- 
dait un  ami,  rompit  le  silence  ,  et 
prononça  celte  fameuse  harangue  qui 
renferme  autant  de  leçons  que  d'(ilo- 
ges.  Peu  de  temps  après  ,  défendaitt 
Ijigarius ,  il  fit  tomber  l'arrêt  d<?  mort 
des  mains  de  César ,  aussi  sensible  au 
charme  de  la  parole  qu'à  la  douceur  de 
pardonner.  Dans  l'esclavage  de  la  pa- 
trie, Cicéron  semblait  reprendre  une 
partie  de  sa  dignilc  par  la  seule  force 
de  son  éloquence  ;  mais  la  perte  de  sa 
fille  Tullic  le  frappant  du  coup  le  plus 
cruel,  vint  le  plonger  dans  le  dernier 
excès  de  l'abattement  et  du  désespoir. 
11  écrivit  un  traité  de  la  consolatiou  , 
moins  pour  aflliublir  ses  regrets  que 
pour  en  immortaliser  le  souvenir,  et  il 
s'occupa  même  du  projet  de  consacrer 
un  temple  à  cette  fille  chérie.  Sa  dou- 
leur, qui  lui  faisait  un  besoin  de  la 
retraite,  le  livi'ait  tout  entier  à  l'étude 
et  aux  lettres.  On  a  peine  à  concevoir 
combien  d'ouvrages  il  écrivit  pendant 
ce  long  deuil.  Sans  parler  des  Tiis- 
culanes  et  du  traité  De  legibns  ,  que 
nous  avons  encore,  il  acheva  dans  la 
même  année,  son  livre  à'IJortensius, 
si  cher  à  S.  Augustin  ,  ses  Académi- 
ques, en  quatre  livres,  et  un  Eloge 
funèbre  de  Porcjflj  sœur  de  Caton. 
Si  l'on  réfléchit  à  cette  prodigieuse  fa- 
cilité, toujours  unie  à  la  plus  sévère 
perfection ,  la  littérature  ne  présente 
rien  de  plus  étonnant  que  le  génie  de 
Cicéron.  Le  meurtre  de  César ,  en  pa- 
raissant d'abord  tout  changer,  ouvrit 
à  l'orateur  une  carrière  nouvelle.  Cicé- 
ron se  réjouit  de  cette  mort,  dont  il 
fut  témoin, et  sa  joie  fait  peine,  quand 
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on  songe  aux  éloges  pleins  cVentliou- 
siasme  et  de  tendresse  que  tout  à 
l'heure  encore  il  prodiguait  à  César 
dans  sa  Défense  du  roi  Dejotarus  ; 
maisCicérou  croyait,  qu'avec  la  liberté 
commune,  il  allait  recouvrer  lui-même 
un  grand  crédit  politique  ;  les  conjurés 
qui  ne  l'avaient  pas  associé  à  l'entre- 
prise ,  lui  en  communiqnaientla  gloire. 
Il  était  républicain  et  ambitieux,  et, 
moins  il  avait  agi  dans  la  révolution, 
plus  il  voulait  y  participer  en  l'approu- 
vant. Cependant  le  maître  n'était  plus; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  république. 
Les  conspirateurs  perdaient  leurs  suc- 
cès par  l'irrésolulion  ;  Antoine  faisait 
régner  César  après  sa  mort ,  en  main- 
tenant toutes  ses  lois ,  et  en  succédant 
à  son  pouvoir.  Cicéron  vit  la  faute  du 
sénat;  mais  seul  il  ne  pouvait  pas  ar- 
rêter Antuine.  Dans  cette  année  d'in- 
quiétudes et  d'cilarmes,  il  composa  le 
Traité  de  la  nature  des  Dieux  ^  dé- 
dié à  Brutus,  et  ses  Traités  de  la 
vieillesse  et  de  l'amitié,  tous  deux 
dédiés  à  son  cher  Atticus.  On  conçoit 
à  peine  celte  prodigieuse  vivacité  d'es- 
prit, à  laquelle  toutes  les  peines  de 
l'ame  ne  pouvaient  rien  ôtcr.  Il  s'oc- 
cupait, à  la  même  époque,  d'un  tra- 
vail qui  serait  piquant  pour  notre  cu- 
riosité, les  Mémoires  de  son  siècle; 
enfin ,  il  commençait  son  immortel 
Traité  des  devoirs,  et  achevait  ce 
Traité  de  la  gloire^  perdu  pour  nous, 
après  avoir  été  conservé  jusqu'au 
1^^.  siècle.  Le  projet  qu'il  conçut  alors 
de  passer  en  Grèce  avec  une  légation 
libre  l'aurait  éloigné  du  théâtre  des 
affaires  et  des  périls.  Il  y  renonça  ,  et 
revint  à  Kome.  C'est  là  que  commen- 
cent ses  admirables  Philippiques ,  qui 
mirent  le  sceau  à  son  éloquence , 
et  signalèrent  si  glorieusement  son 
patriotisme.  La  seconde,  la  plus  vio- 
lente de  toutes  ,  fut  écrite  peu  de 
temps  après  son  retour;  il  ne  la  pro- 
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nonça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d'Antoine,  il  crut  devoir  élever  contre 
lui  le  jeune  Octave.  Montesquieu  blâ- 
me cette  conduite,  qui  remit  sous  les 
yeux  des  Romains ,  César  ,  qu'il  fallait 
leur  faire  oublier.  Cicéron  n'avait  pas 
d'autre  asvle.  Il  ne  fut  pas  aussi  dupe 
qu'on  le  pense  de  la  modération  affec- 
tée d'Octave  ;  mais  il  crut  que  ce  jeune 
homme  serait  toujours  moins  dange- 
reux qu'Antoine.  Le  mal  était  dans  la 
faiblesse  de  la  république,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  sauver  d'un  maître ,  qu'en 
se  donnant  un  protecteur,  c'est-à-dire, 
un  autre  maître.  Cicéron  fit  au  moins 
tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
grand  orateur  et  d'un  citoyen  inti'épide. 
II  inspira  toutes  les  résolutions  vigou- 
reuses du  sénat,  dans  la  gueri-e  que 
les  consuls  et  le  jeune  César  firent,  au 
nom  de  la  république,  contre  Antoi- 
ne. On  en  trouve  la  preuve  dans  ses 
Philippiques.  Loi'squ'après  la  mort 
des  deux  consuls ,  Octave  se  fut  em- 
paré du  consulat ,  et  qu'ensuite  il  fit 
alliance  avec  Antoine  et  Lepide ,  tout 
le  pouvoir  du  sénat  et  de  l'orateur 
tomba  devant  les  armes  des  trium- 
virs. Cicéron ,  qui  ménageait  toujours 
Octave,  qui  même  proposait  à  Rruîus 
de  se  réconcilier  avec  l'héritier  de  Cé- 
sar ,  vit  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  de 
liberté.  Les  triumvirs  s'abandonnant 
l'un  à  l'autre  le  sang  de  leurs  amis, 
sa  tête  fut  demandée  par  Antoine.  Ci- 
céron, retiré  à  Tusculum  avec  son 
frère  et  son  neveu,  apprit  que  son  nom 
était  sur  la  liste  des  proscrits.  Il  prit 
le  chemin  de  la  mer  dans  une  grande 
irrésolufion.  Il  s'embarqua  près  d'As- 
ture;  le  vaisseau  étant  repoussé  par 
les  vents,  Plutarque  assure  qu'il  eut 
la  pensée  de  revenir  à  Rome,  et  de 
se  tuer  dans  la  maison  d'Octave  ,  pour 
faire  retomber  son  sang  sur  la  tête 
de  ce  perfide.  Pressé  par  les  prières 
de  ses  esclaves  ,  il  s'embarqua  une 
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seconde  fois ,  et  bicnlôt  reprit  terre 
pour  se  reposer  dans  sa  maison  de 
Formirs,  C'est  là  qu'il  résolut  de  ne  plus 
faire  d'elïbrts  pour  garantir  ses  jours. 
«Je  mourrai,  dit-il,  dans  celte  patrie 
»  que  j'ai  saiive'e  plus  d'une  fois.  »  Ses 
escl.tves  sachant  que  les  lieux  voisins 
étaient  renij)lis  de  soldats  des  trinru- 
Tirs,  ess  ycrent  de  le  porter  dans  sa 
litière  ;  mais  Ijieiitôt  ils  aperçurent  les 
assassins  qui  venaient  sur  leurs  tra- 
ces; ils  se  préparèrent  au  combat  :  Ci- 
ce'ron  ,  qui  n'avait  plus  qu'à  mourir  , 
leur  détendit  toute  résistance,  et  ten- 
dit sa  tête  à  l'exécrable  Popilius ,  chef 
des  meurtriej's ,  autrefois  sauvé  par 
son  éloquence.  Ainsi  périt  ce  grand 
homme  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans, 
souffrant  la  mort  avec  plus  de  courage 
qu'il  n'avait  supporté  le  malheur,  et 
sans  doute  assez  comblé  de  gloire, 
pour  n'avoir  plus  rien  à  faire  ni  à 
regretter  dans  la  vie.  Sa  tête  et  ses 
mains  furent  portées  à  Antoine,  qui 
les  fit  attacher  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues, du  haut  de  laquelle  l'orateur, 
suivant  l'expression  de  Tile-Live,  avait 
fait  entendre  une  éloquence  que  n'éga- 
la jamais  aucune  voix  humaine. Gicéron 
fut  peu  célèbre  sous  l'empire  d'Augus- 
te. Horace  et  Virgile  n'eu  parlent  ja- 
mais. Dès  le  règne  suivant,  Patercule 
ne  prononce  son  nom  qu'avec  enthou- 
siasme. Il  sort  du  ton  paisible  de  l'his- 
toire, pour  apostropher  Marc-Antoi- 
ne, et  lui  reprocher  le  sang  d'un  grand 
homme.  Cicéron  a  bien  mérité  le 
témoignage  que  lui  rendit  Augus- 
te :  c'était  un  bon  citoyen  qui  ai- 
mait sincèrement  son  pays  :  on  peut 
même  Ir.i  donner  un  titre  qui  s'unit 
trop  rarement  à  celui  de  grand  hom- 
me, le  nom  d'homme  vertueux;  car 
il  n'eut  que  des  faiblesses  de  caractè- 
re ,  sans  aucun  vice ,  et  il  chercha 
toujours  le  bien  pour  le  bien  même , 
ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs, 
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la  gloire.  Son  cœur  s'oiftrait  natu- 
rellement à  toutes  les  nobles  impres- 
sions ,  à  tous  les  sentiments  purs  et 
droits,  la  tendresse  pateinelle,  l'ami- 
tié, la  reconnaissance,  l'amour  des 
lettres.  Il  gagne  à  celte  difficile  épreu- 
ve, d'être  vu  de  près.  On  s'accoutu- 
me à  sa  vanité ,  toujours  aussi  lé- 
gitime que  franche,  et  l'on  est  for- 
cé de  cheVir  tant  de  grands  talents 
ornés  de  tant  de  qualités  aimables. 
Lorsque  le  goût  se  corrompit  à  Rome, 
l'éloquence  de  Cicéron,  quoique  mal 
imitée,  resta  l'éternel  modèle.  Quin- 
tiiien  en  dé\'eloppa  dignement  les 
savantes  beautés.  Pline  le  jeune  n'en 
parle  dans  ses  lettres  qu'avec  la  plus 
vive  aduiiration  ,  et  se  glorifie ,  sans 
beaucoup  de  droit,  il  est  vrai,  d'en  être 
le  constant  imitateur.  Phne  l'ancien 
célèbre  avec  transport  les  prodiges  de 
celle  même  éloquence.  Enfin  les  Grecs, 
qui  goûtaient  peu  la  littérature  de 
leurs  maîtres,  placèrent  l'orateur  ro- 
main à  coté  de  Démosthène.  A  la  re- 
naissance des  lettres ,  Cicéron  fut  le 
plus  admiré  des  auteurs  anciens  ;  dans 
un  temps  où  l'on  s'occupiit  surtout 
de  l'étude  de  la  langue,  l'étonnante 
pureté  de  son  style  lui  donnait  un 
avantage  particulier.  On  sait  que  l'ad- 
miration superstitieuse  de  certains  sa- 
vants ,  alla  jusqu'à  ne  point  reconnaî- 
tre jiour  latin  tout  mot  qui  ne  se 
trouvait  pas  dans  ses  écrits.  Erasme, 
qui  n'approuvait  pas  ce  zèle  excessif, 
avait  un  enthousiasme  plus  éclairé 
pour  la  morale  de  Cicéron ,  et  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  Ce  grand 
homme  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire  eu 
traversant  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Peut-être  même,  si  on  le  con- 
sidère dans  l'ensemble  cl  dans  la  varié- 
té de  ses  ouvrages,  est-il  permis  de  voir 
en  lui  le  premier  écrivain  du  monde;  et 
quoique  les  créations  les  plus  subli- 
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mes  et  les  ^Iiis  originales  de  l'art  d'c- 
crire,  apparlicnnrnt  à  Bossuet  et  à 
Pascal,  Cicéroii  est  peut-être  l'Iiomme 
qui  s'est  servi  de  la  parole  avec  le  plus 
de  science  et  de  génie ,  et  qui ,  dans  la 
perfection  habituelle  de  son  éloquence 
et  de  son  style,  a  mis  le  plus  de  beau- 
tés et  laissé  le  inoins  de  fautes.  C'est 
l'idée  qui  se  présente  en  parcourant 
ses  productions  de  tout  genre.  Ses  ha- 
rangues réunissent  au  plus  haut  degré 
toutes  les  grandes  parties  oratoires , 
la  justesse  et  la  vigueur  du  raison- 
nement, le  naturel  et  la  vivacité  des 
mouvements,  l'art  des  bienséances ,  le 
don  du  pathétique,  la  g.iîté  mordante 
de  l'ironie,  et  toujonrs  la  perfection 
et  la  convenance  du  style.  Que  l'élégant 
et  harmonieux  Fénélon  préfère  Dé- 
iuoslhènes;il  accorde  cependant  àCicé- 
ron  toutes  les  qualités  de  l'éloquence, 
même  celles  qui  distinguent  le  plus  l'o- 
rateur grec,  la  véhémence  et  la  briève- 
té. Il  est  vrai  toutefois  que  la  richesse  , 
l'élégance  et  l'harmonie  dominent  plus 
particulièrement  dans  l'éloculion  ora- 
toire de  Cicéron ,  que  même  il  s'en 
occupe  quelquefois  avecnn  soin  minu- 
tieux. Ce  léger  défaut  n'était  pas  sen- 
.sible  pour  un  peuple  amoureux  de 
tout  ce  qni  tenait  à  l'éloquence,  et 
recherchant  avec  avidité  la  mélodie 
savante  des  périodes  nombreuses  et 
prolongées.  Pour  nous,  il  se  réduit  à 
certaines  cadences  trop  souvent  af- 
fectées par  l'orateur.  Du  reste ,  que 
de  beautés  nos  oreilles  étrangères  ne 
reconnaissent  elles  pas  encore  dans 
cette  harmonie  enchanteresse  I  elle 
n'estd'ailleurs  qu'un  ornement  de  plus, 
et  ne  sert  jamais  à  dissimuler  le  vide 
des  pensées.  Ce  serait  une  ridicule  pré- 
tention de  supposer  qu'un  orateur 
philosophe  ,  et  homme  d'état ,  dont 
l'esprit  était  également  exercé  par  les 
spéculations  de  la  science  ,  et  l'activité 
des  affaires,  eût  plus  d'harmonie  que 
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d'idées.  Les  harangues  de  Cicéron 
abondent  en  pensées  fortes  ,  ingé- 
nieuses et  profondes  ;  mais  la  connais- 
sance de  son  art  l'obli.  e  à  leur  donner 
toujours  ce  développement  utile  jiour 
l'intelligence  et  la  conviction  de  l'au- 
diteur ;  et  le  bon  goût  ne  lui  permet 
pas  de  les  jeter  en  traits  saillants  et 
détachés.  Elles  sortent  moins  au- 
dehors,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire ,  répandues  sur  toute  la  diction» 
C'est  une  lumière  brillante,  mais  égale  ; 
toutes  les  parties  s'éclairent,  s'embel- 
lissent et  se  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  effets 
particuliers.  Le  style  des  écrits  philo- 
sophiques, dégagé  de  la  magnificence 
oratoire,  respire  cet  élégant  atticisme 
que  quelques  contemporains  de  Cicé- 
ron auraient  exigé  même  dans  ses  ha- 
rangues. On  reconnaît  cependant  l'o- 
rateur à  la  forme  du  dialogue,  beau- 
coup inoins  vif  et  moins  coupé  que 
dans  Platon.  Les  développements  éten- 
dus dominent  toujours,  soit  qu'un  seul 
personnage  instruise  presque  con- 
tinuellement les  autres,  soit  que  les 
différents  personnages  exposent  leur 
à  tour  leur  opinion.  Le  fonds  des 
choses  est  emprunté  aux  Grecs  ,  et 
quelques  passages  sont  littéralement 
traduits  d'Aristote  et  de  Platon.  Ces 
ouvrages  n'ont  pas  tous  à  nos  yeux 
le  même  degré  d'intérêt.  Le  traité 
De  la  nature  des  Vieux  n'est  q^i'un 
recueil  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main qui  s'égare  toujours  plus  ridi- 
culement dans  les  plus  subhmcs  ques- 
tions; mais  l'absurdité  des  ditTurents 
systèmes  n'empêche  pas  d'admirer 
l'élégance  et  la  clarté  des  aii;ily.ses  ;  et 
les  morceaux  de  descripiion  restent 
d'une  vérité  et  d'une  beauté  éternelle. 
Les  Tnsculanes  se  ressentent  des 
subtilités  de  l'école  d'Athènes  ;  on  y 
trouve,  du  reste,  la  connaissance  la  plus 
approfondie  de  la  philosopiùc    des 
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Grecs.  Le  traite  De  finihus  bonorum 
et  maloriim  a|ijKiiticnt  encore  à  celte 
philosophie  dogmatique  uu  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement, 
l'andité  de  la  discussion  ne  peut  vain- 
cre ni  lasser  l'inépuisable  élégance  de 
l'écrivain.  Toujours  harmonieux  et 
facile  ,  il  éprouve  souvent  le  besoin  de 
se  ranimer  par  des  morceaux  d'une 
éloquence  élevée.  Plusieurs  passages 
du  tiailé  Des  maux  et  des  biens  peu- 
vent avoir  servi  de  modèle  à  Rous- 
seau, pour  cette  manière  brillante  et 
passionnée  d'exposer  la  morale  ,  et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout 
à  coup  du  ton  didactique  par  des 
mouvements  qui  deviennent  eux-mê- 
mes des  preuves.  Enfin,  le  seul  mé- 
rite qu'on  désirerait  au  style  philo- 
sophique de  Cicéron  est  celui  qui 
n'a  pu  appartenir  qu'à  la  philosophie 
moderne,  l'exactitude  des  termes  in- 
séparablement liée  au  progrès  de  la 
science,  et  à  cette  justesse  d'idées  si 
/Ulficile  et  si  tardive.  Les  écrits  de 
Cicéron  sur  la  morale  pratique  ont 
conservé  tout  leur  prix,  malgré  les 
censures  de  Montaigne ,  auteur  trop 
irrégulier  pour  goûter  une  méthode 
sage  et  noble  ,  msiis  un  peu  lente.  Le 
livre  Des  devoirs  demeure  le  plus 
beau  traité  de  vertu  inspiré  par  la 
sagesse  purement  humaine.  Enfin  , 
personne  n'a  fait  mieux  sentir  que 
Cicéron  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les 
consolations  de  la  vieillesse.  Nous 
avons  prrdu  son  ouvrage  de  la  Ré- 
publique. Le  seul  fragment  considé- 
rable qui  nous  en  reste  ,  le  Songe 
de  Scipiou  ,  est  un  morceau  d'une 
originalité  brillante.  Le  traité  De  la 
divination  et  le  traité  Des  lois,  sont 
de  curieux  monuments  d'antiquités  , 
qu'un  style  ingénieux  et  piquant  rend 
d'agréables  ouvrages  de  littérature.  Le 
goût  des  études  philosophiques  suivit 
Cicéron  dans  la  composiliou  de  ses 
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traités  oratoires,  surtout  du  plus  im- 
portant ,  le  De  oratore.  Après  les  ha- 
rangues de  Cicéron  ,  c'est  l'ouvrage 
qui  nous  donne  l'idée  la  plus  impo- 
sante du  talent  de  l'orateur  dans  les 
républiques  anciennes. Ce  talentdevait 
tout  embrasser,  depuis  la  connaissan- 
ce de  l'homme ,  jusqu'aux  détails  de  la 
diction  figurée  et  du  rythme  oratoire  ; 
l'art  d'écrire  était,  pour  ainsi  dire ,  plus 
compliqué  que  de  nos  jours.  Mais  ea 
Vi^aulVOrateur^les  Illustres  orateurs^ 
les  Topiques  ,  les  Partitions  ,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup 
d'idées  applicables  à  notre  littérature , 
excepté  quelques  préceptes  généraux, 
qui  nulle  part  n'ont  été  mieux  expri- 
més et  qui  sont  également  de  tous  les 
siècles.  A  tant  d'ouvrages  que  Cicéron. 
composa  pour  sa  gloire ,  il  faut  joindre 
celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  le 
plus  la  postérité,  (jnoiqu'il  n'ait  pas 
été  fait  pour  elle,  le  recueil  des  Let- 
tres familières  ,  et  les  Lettres  à  Alti- 
cus.  Cette  collection  ne  forme  qu'une 
partie  des  lettres  que  Cicéron  avait 
écrites  seulement  depuis  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de 
la  situation  de  la  république.  Ce  ne 
sont  pas  ,  quoi  qu'en  ait  dit  Mon- 
taigne ,  des  lettres  comme  celles  de 
Pline,  écrites  pour  le  public.  II  y 
respire  une  inimitable  naïveté  de  sen- 
timents et  de  style.  Si  l'on  songe  que 
l'époque  .où  vivait  Cicéron  est  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  romaine  , 
par  le  nombre  et  l'opposition  deâ 
grauds  caractères,  les  changements 
des  mœurs ,  la  vivacité  des  crises 
politiques  ,  et  le  concours  de  cette 
foule  de  causes  qui  préparent,  amè- 
nent et  détruisent  une  révolution  •  si 
l'on  songe  en  même  temps  quelle  fa- 
cilité Cicéron  avait  de  tout  connaître, 
et  quel  talent  pour  tout  peindre,  on 
doit  sexUir  aisément  qu'il  ne  peut  exi,s- 
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ter  de  tableau  plus  instructif  et  plus 
anime. Continuel  acteur  de  cette  icèue, 
ses  passions,  toujours  intéressées  à 
ce  qu'il  raconte,  augmentent  encore 
son  éloquence  ;  mais  cette  éloquence 
est  rapide  ,  simple  ,  négligée  ;  elle 
peint  d'un  trait;  elle  jette,  sans  s'ar- 
rêter, des  réflexions  profondes  :  sou- 
vent les  idées  sont  à  peine  dévelop- 
pées. C'est  un  nouveau  langage  que 
parle  l'orateur  romain.  11  faut  un  effort 
pour  le  suivre ,  pour  saisir  toutes  ses 
allusions  ,  entendre  ses  prédictions  , 
pénétrer  sa  pensée  ,  et  quelquefois 
même  l'achever.  Ce  que  l'on  voit  sur- 
tout, c'est  l'amc  de  Cicéron ,  ses  joies, 
ses  craintes,  ses  vertus ,  ses  faiblesses. 
On  remarquera  que  ses  sentiments 
étaient  presque  tous  extrêmes  ;  ce  qui 
appartient  en  général  au  talent  supé- 
rieur ,  mais  ce  qui  est  une  source  de 
fautes  et  de  malheurs.  Sous  un  autre 
rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  recueil 
une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie 
intérieure  des  Romains,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  citoyens  ,  et  les 
formes  de  l'administration.  C'est  une 
mine  inépuisable  pour  les  érudits.  Le 
reste  des  lecteurs  y  retrouve  cette  ad- 
mirable justesse  de  pensées,  celte  per- 
fection de  style,  enfin,  cette  continuelle 
union  du  génie  et  du  goût  qui  n'appai*- 
ticnt  qu'à  peu  de  siècles  et  à  peu  d'écri- 
vains ,  et  que  personne  n'a  portée  plus 
loin  que  Cicéron  (  i  ).  —  On  divise  en 
quatre  classes  les  ouvrages  qui  nous 
) estent  de  Cicéron  :  i".  ouviagcs 
de  rhétoiique;  2".  oraisons;  5''.  let- 
tres; l\.  ouvrages  philosophiques.  Le 
premier  ouvrage  de  Cicéron  qui  ait 
été  imprimé  est  le  traité  Ve  Officiis. 
Les  ouvrages  de  rhétorique  sont  :  L 
Deinventione  libri duo.  Qcéron  avait 
composé  quatre  livres  sur  cette  matière. 


(i)La  pallie  bibliographique  qui  suit 
est  de  M.  A.  B— T. 
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Les  deux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous 
sont  aussi  appelés  Bhetorica  velus  , 
parce  que  l'auteur  les  composa  dans 
sa  jeunesse ,  et  parce  qu'on  appelle 
lihetorica  nova  ,  les  quatre  livres 
adressés  à  Hcrennius.  IT.  Libri  qua- 
tuor rhetoricorum  ad  Hereniiium. 
Cependant,  on  croit  connnuj  ément 
que  ces  quatre  livres  à  Héicnnius  ne 
sont  point  de  Cicéron  ;  on  les  attribue 
à  L.  Cornificius  père,  à  qui  sont  adres- 
sées des  lettres  de  Cicéron  ,  ou  à  L. 
Cornificius  fils  ,  qui  fut  consul  l'an  de 
Rome  ■]  1 9,  ou  àTimolaiis,  l'un  des  tren- 
te tyrans,  etc. ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
ensemble,  Venise,  1470,  in-4".,  édi- 
ùonpriuceps,  et  l'éimprimés  plusieurs 
fois  dans  le  iS"".  siècle.  P.  Burmann 
second  a  donné  à  Leyde  ,  i  761  ,  in- 
8  '. ,  une  édition  des  livres  à  Hércn- 
nius ,  faisant  partie  de  la  collection 
des  f^ariorum.  IH.  Dialogi  très  de 
oralore  ad  Quinctum ,  ouvrage  doiit 
Cicéron  lui-même  a  fait  l'éloge.  La 
première  édition  fut  faite  au  monas- 
tère de  Subbiac,  vers  i466,  in-4"., 
sans  date^  c'est  le  second  ouvrage  sorti 
des  presses  de  ce  monastère.  Ces  dialo- 
gues fment  réiraprynés  à  Rome,  1 4^8, 
i"^*".  édition  avec  date,  etc.,  etc.,  Ha- 
guenau,  1 59.5 ,  in-8''.,  avec  de  courtes 
notes  de  l'éditeur  Ph.  Mélanehthon, 
Paris,  i555,  in-S''. ,  avec  des  notes 
d'Omcr  Talon  (Audomarus  Talœus), 
avec  celles  de  .1.  L.  Strebée,  de  fUims, 
Paris,  1 540,  in-8°.  Thomas  Cor kman 
en  donna  une  bonne  édition  ,  Oxford, 
1696,  in-8".;  une  meilleure  parut 
par  les  soins  de  Z.  Pearce ,  1716,  in- 
S'\,  et  fut  reproduite  en  1 723,  1 746, 
1771.  IV.  Brutus ,  sive  de  claris 
oratoribus ,  qu'on  divisait  ancienne- 
ment en  trois  parties,  quoique  Cicé- 
ron n'eût  fait  aucune  division  ;  im- 
primé pour  la  première  fois  n\cc  les 
quatre  traités  suivants ,  à  Rome,  chez  1 
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Sweynheim  et  Pauuartz ,  rciraprime's  à 
Venise  en  1 485 ,  in-fol.  ;  l'édition  avec 
les  notes  de  J.  Proust,  à  l'usage  du 
dauphin,  Oxford,  1716,  in-8°. ,  se 
joint  aux  e'ditions  varloriim.  Une 
édition  séparée  de  J?rKf?« ,  avec  notes 
deJ.  Gh.  F.  Wetzel,  a  paru  à  Halle, 
1795,  in-8'.  V.  Orator  sive  de  opti- 
vio  génère  diceiidi,  adressé  à  Brutus, 
alors  dans  la  Gaule  cisalpine.  On  ap- 
pelle aussi  ce  traité,  Liber  de  perfecto 
oralore.\l.Topica ad  C.  Trebatiiun. 
Ce  livre  est  consacré  à  la  doctrine  des 
arguments  ou  preuves  judiciaires.  Les 
éditions  séparées  des  Topiques  sont 
presque  toutes  accompagnées  d'un 
commentaire  de  Boëce;  Philippe  Mé- 
lanchthon  y  ajouta  ses  scholios,  Hague- 
iiau  ,  I  535,  in-8'.  Antoine  de  Govea, 
portugais,  publia  son  édition  des  To- 
piques a  Paris,  j  545,  in-8'\  L'édition 
de  Louvain,  \55i,  est  enrichie  des 
notes  d'Acliilies  Statius;  un  appendix 
à  cette  édition  parut  à  Louvain  l'année 
suivante.!.  Greyssingon  a  donné  une 
édition  ,  Nuremberg,  1808,  2  vol. 
in-8".  VIL  De  partitione  oratorid 
dialogus.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n'est  pas  de  Cicérou.  VI IL 
De  oplimo  génère  oratorum,  que 
Cicéron  avait  composé  pour  servir  de 
préface  à  sa  traduction  latine  des  orai- 
sons d'EscbineetdeDémosthènes.  Ces 
liuit  ouvrages  de  Cicéron  ont  été  re- 
cueillis plusieurs  fois;  on  doit  distin- 
guer les  éditions  des  Juntes,  Florence, 
i5o8  ,  in  -  8".  ;  d'Aide  ,  Venise  , 
i5 14.  Jean  Proust  a  fait  imprimer  m 
usum  Delphini,  1687,2  vol.  in-4°. , 
M.  T.  Ciceronis  omnes  qui  ad  ar- 
tem  oratoriam  pertinent  libri ,  qu'on 
appelle  par  ellipse  libri  oratorii.  Les 
Opéra  rhetorica  ont  été  réimprimés 
avec  les  Oraisons ,  par  les  soins  de 
J.  P.  Miller,  Berlin,  1748,  4  vol. 
in- 12.  M.  Ch.  G.  Schulz  a  commencé 
«ne  édition  des  œuvres  de  rhétorique 
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de  Cicéron  ;  il  en  a  paru  5  vol.  in-8°. , 
divisés  chacun  en  deux  parties,  Leip- 
zig, 1806,  et  années  suivantes.  J.  Gli. 
Fr.  Wetzel  a  publié  à  Leipzig,  1806, 
2  vol.  in-8  '. ,  Ciceronis  scripta  rhe- 
torica minora  ;  De  inventione ,  Topi- 
ca;  De  partitione  oratorid;  De  op- 
timo  génère  oratorum  ;  quibus  prce- 
mittuntur  Rhetorica  ad  Herennium. 
—  Les  oraisons  de  Cicéron  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous  sont  au  nombre 
deciuquante-neuf  ;  il  y  en  a  sept  contre 
Verres ,  quatre  contre  Catilina  ,  trois 
sur  la  loi  agraire  ,  quatorze  contre 
Marc- Antoine,  qu'à  l'exemple  de  Dé- 
niosthènes ,  Cicéron  lui-même  appela 
Philippiques.  La  i  ''''.  édition  des  Phi- 
lipplques  fut  imprimée  à  Rome  chez 
Chic  Han ,  par  les  soins  de  J.  A.  Cam- 
pani,  in-4". ,  sans  date  (  vers  1470  ); 
elles  furent  réimprimées  à  Rome,  chez 
Sweynheim  et  Pannartr',  i47^>  ^~ 
fui.;  et  à  Venise,  i474  ?  in-fol.;  l'e- 
ditio  princeps  des  Oraisons  est  de 
Venise,  Vaidarfer,  1471  ,  in-fol.  ;  il 
y  manque  l'oraison  pour  Fonteius, 
l'oraison  pour  Roscius  le  comédien, 
les  Verrines  et  les  Philippiques  ;  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  la  fait  regarder 
comme  la  première  ;  car  toutes  ces 
oraisons  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Rome,  Sweynheim  et  Pannartz,  i47i'. 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  1 5 1 9  , 
5  vol.  in-8^  Ses  successeurs  en  don- 
nèrent dix  éditions.  Charles  de  Méro- 
ville  donna  à  Paris,  en  iG84,  3  vol. 
in-4'.  7  l'édition  in  usuin  Delphini, 
qui  fut  reproduite  à  Venise,  en  1  724. 
L'édition  de  Graevius  ,  Amsterdam , 
1699,  est  en  6  vol.  in-8''.;  elle  con- 
tient les  notes  de  l'éditeur ,  toutes 
celtes  de  Fr.  Hottomann ,  de  D.  Lam- 
bin ,  de  F.  Orsini ,  le  commentaire 
de  Paul  Manuce  ,  et  un  choix  des 
notes  de  quelques  autres  commen- 
tateurs ,  par  exemple  ,  Âsconius  Pe- 
diauus ,  et  un   scholiastc  anonyme. 
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Dirtërents  choix  des  oraisons  de  Ci- 
ccroii  ont  été  faits  et  imprimés  ;  la 
jiinpart  des  oraisons  ont  aussi  été 
imprimées  séparément  avec  des  noies 
«11  commentaires.  —  Les  épîlres  de 
Cicérou  sont:  I.  Epistolœ  ad  diver- 
sos ,  appelées  aussi  Epistolœ Jamilia- 
res.  Elles  sont  divisées  en  seize  livres 
qui  contiennent  les  lettres  de  Cicéron 
et  les  réponses  qu'on  lui  faisait.  Le 
liuiîième  est  entièrement  composé  d(  s 
lettres  de  M.  Cœlius  Rufiis.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  trouva  à  Verceil  ou  à  Vé- 
rone le  manuscrit  des  épîtres  familiè- 
res. On  conserve  à  Florence ,  dans  la 
bibliothèque  Laurenticnne  ,  le  manus- 
ciit  original  et  la  copie  de  la  main  de 
Pétrarque.  Elles  virent  le  jour,  pour 
le  première  fois,  à  Rome, chez  Sweyn- 
hciru  et  Pannartz,  1467  ,  in-fol.j 
et  c'est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
^^ûgraphes  imprimèrent  à  Kome  ;  ils 
iHpiimprimèrent  en  1 469 ,  même  for- 
mat ;  l'édition  de  Venise,  1 469,  in-4  "., 
est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  de  Spire,  qui  le  pre- 
mier porta  l'imprimerie  a  Venise.  Le 
même  imprimeur  en  donna  une  autre 
la  même  année.  Il  y  eut  beaucoup  de 
réimpressions  dans  le  1 5'.  siècle,  mais 
ce  ne  fut  qu'au  lô"^.  qu'on  eut  de  bon- 
lics  éditions  de  ces  épîtres.  Dès  1 5o2  , 
Aide  les  imprima  in-8".  Ce  volume  est 
le  premier  ouvrage  de  Cicéron  sorti 
des  presses  des  Aides ,  qui  reprodui- 
sirent ces  épîtres  familières  eu  1 5  1  2  , 
i5'22,et  dix  autres  fois;  et  avec  les 
notes  de  Paul  Manuce,  1 57  i  ,  et  cinq 
autres  fois  ;  mais  c'est  à  Pierre  Vct- 
tori  (  Viclorius  )  surtout  que  l'on  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  notes 
furent  imprimées  scparéinent  à  Lyon, 
i54o.  Les  épîtres  furent  réimprimées 
avec  les  notes  de  S.  Corrado ,  de  B. 
Rutilius,  de  Ph.  Mélanclithon,  do  P. 
Victorius,  etc.,  Bâle,  i54o,  in-8'.; 
avec  les  scholies  de  Mélanchlhou  ,  de 
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Camérarius  ,  de  Longuei]  ,  Franc- 
furt ,  1570,  in-8".;  avec  Ifs  com- 
mentaires de  J.  Badins  Asceusius  ,  les 
notes  de  J.  B.  E^natius,  de  Fr.  llo- 
bortcl ,  de  L.  J.  Scoppa  et  autres,  les 
arguments  de  C.  Hegendorph  ,  et  les 
lemmesdeG.  Longneil  .Venise,  i554, 
iu-fol.;  Paris,  i5J6,  m-fol.  ;  Venise, 
j565,  i586,  iu-fol.  L'édition  d'An- 
vers, i5t>8,  est  due  à  G.  Canter  ; 
l'édition  de  Henri  Etienne,  1577,  in- 
8".,  est  enrichie  des  notes  de  Pau!  Ma- 
nuce et  de  Lambin ,  et  de  celles  de 
J.  Ragazoiii(  nom  sous  lequel  s'est  ca- 
ché Ciiarles  Sigonius  ) ,  avec  quelques 
remarques  de  Canter.  L'édition  in 
uswn  DelphÏJii,  Paris,  i685,  in-4''., 
est  l'ouvrage  de  Ph.  Quartier;  elle  est 
peu  estimée  ;  mais  ou  fait  beaucoup  do 
cas  de  l'édition  donnée  par  Grœvius  , 
avec  les  notes  entières  de  P.  Victorius, 
de  P.  Manuce,  de  Sigonius,  de  D, 
Lambin ,  de  F.  Orsini ,  et  un  choix  des 
l'emarques  de  Gronovius,  de  B.  Ruti- 
lius, de  J.  Gerhard  et  autres,  avec  des 
notes  inédites  de  Muret  et  de  H.  de  Va- 
lois, Amsterdam,  1677,  2  vol.  in  8"., 
répétée  en  1695.  L'édition  de  1748, 
Leipzig,  in  8°.,  est  bonue.  Une  édi- 
tion en  u  vol.  in-8'.  parut  à  Cambrid- 
ge, en  I  749,  P'»!"  I*"^  soins  de  J.  Ross. 
J.  Ch.  F.  Wctzel  donna  la  sienne  à 
Licguiz,  1794^  in-8".;  l'année  sui- 
vante, parut  à  Leipzig  celle  de  T.  F. 
Bénédict ,  '2  vol.  iu-8  '.  Les  deux  par- 
ties du  I*'.  volume  de  l'excellente  et 
magnifique  édition  de  J.  A.  Martyni- 
Laguna  ont  paru  à  Leipzig,  i8o4  , 
in-8".  IL  Epistolœ  ad  Pomponium 
Auicum,  divisées  aussi  en  seize  li- 
vres ;  elles  comprennent  les  lettres 
écrites  par  Cicéron  à  Alticus  ,  depuis 
son'  consulat  jusqu'à  la  (in  de  ses 
jours.  Ce  fut  encore  Pétrarque  qui 
trouva  ces  lettres  ;  le  manuscrit  sur 
lequel  il  les  copia  est  perdu  ;  mais  la 
copie  faite  par  Pétrarque  est  daiis  là 
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iiibîîolhèq'ue  Laurciitiemie.  Les  Let- 
t'cs  à  Atlicas  îmanl  imprirncVs  avec 
celles  à  Brutus  et  à  QuinUis ,  à  Rorue , 
fti  1470,  chez  Sveynhcim  et  Pau- 
iiartz,  in-fol.;  et  à  Venise,  chez  N. 
jAson,  la  même  année,  et  dans  le 
même  format  ;  la    1".  édition  aldinc 
c;stde  i5i3,in-8''. ;la  2*.  de  i5'ii; 
ce  sont  les  seules  bonnes   qu'on  eût 
alors  ;    mais  elles  fdient  améliorées 
depuis  parles  travaux  de  P.  Yictorius, 
lie  P.  Manuce,  de  Corrado,  de  Lam- 
bin et  autres.  Dans  l'édition  cju'ii  don- 
na des  Epures  à  /Itlicus  seulement , 
1(348,  2  vol.  iu-8°.,  Grasvius  inséra, 
suivant  sa  coutume,  toutes  les  notes 
des  plus  célèbres  commentateurs  ,  et 
ks  meilleures  des  autres.  J.  Tunslall 
cclaircit encoie  plusieurs  endroits  de 
ees  lettres  dans  sa  lettre  à  Middleton, 
Cambridge  ,  174  1 ,  in-8".  111.  Epis- 
tolurum  ad  Quinctumfratrem  libri 
très.  Cicéron  y  donne  à  son  frère  des 
conseils  et  des  règles  pour  se  conduire 
dans  son  gouvernement.  La  plus  im- 
portante de  ces  lettres  est  la  premièi  e 
du  livre  P^,  et  elle  a  servi  sans  con- 
tredit de  modèle  au  traité  de  S.  Ber- 
nard ,  De  la  considération  (  Voyez 
i)EP.r>rARD  ).    Les  épîtres  à   Quiutus 
ont  été  très  souvent  réimprimées  avec 
celles  à  Atlicus  et  celles  à  Brutus.  IV. 
Epistolarum   ad  M.  Brutitm  libers 
il  y  a  vingt-cinq  lettres,  mais  il  y  en  a 
sept  dont   ou  conteste  l'aulhenticilé. 
Les  cpîlrcs   à  Quinlus  et  à   Brutus 
ont  été  imprimées  séparément  cum  no- 
us variorum,  la  Haye,    1725,  in-8<>. 
—  Les  ouvrages  philosopliiques  de 
(licéron  sont  :  I.  Acadcmicoe  quœs- 
tioîies,  appelées  aussi  Libri  acadc- 
Tiiici.  Cicéron  avait  d'abord  composé 
deux  livres  ,  qu'il  avait  intitulés  :  Ca- 
tullus  et  Lucullus.  Dans  la  suite,  il 
traita  ce  même  sujet  en  quatre  livres, 
qu'il  adressa  à  Varron.  De  son  pre- 
ïuier  travail,  il  ne  :;ou:.  reste  queltsi- 
virt. 
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coud  livre;  des  quatre  adressés  à  Var- 
ron, il  ne  nous  est  parvenu  que  le 
premier.  L'édition  princeps  des  Aca- 
démiques est  de  Rome,  Sveynheira  et 
Pannartz,  1471,  in-fol.  ,  dans  lequel 
on  trouve  aussi  d'autres  ouvra<;es 
philosophiques  de  Cicéron.  IL  De 
Jîtnbus  honorum  et  maloriim  libri 
</u;M<//<cf,  adressés  aussi  à  M.  Brutus. 
Des  éditions  séparées  en  parurent  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  et  sans 
date  (  mais,  suivant  les  uns,  à  Mayence, 
chez  Fust  et  Schoeffer  ;  suivant  les 
autres,  à  (Pologne,  chez  Ulric  Zel  ), 
in-4  '.  ;  puis  à  Venise  ,  1471,  in-4''. 
Cet  ouvrage  est  dans  l'édition  de  Rome 
m;  nlioanée  eu  l'article  précédent.  III. 
Tusculanarum  quœstionum  libri 
qicinijne ,  adressées  encore  à  M.  Bru- 
tus. Elles  prennent  leur  nom  de 
Tusculura ,  où  Cicéron  les  composa 
depuis  l'usurpation  de  César.  L'éditioa 
princeps  est  de  Rome  ,  Uiiic  Hm  , 
1 4^)9,  in^". ,  et  contient  de  plus  les 
Paradoxa,  Lœlius  ,  Cato  major,  et 
Somniuni  Scipionis.  11  y  a  eu  beau- 
coup de  réimpressions  dans  le  1 5". 
siècle.  IV.  De  naturd  deorum  libri 
très.  L'édition  princeps  est  la  même 
que  celle  des  Académiques.  Ou  a  pu- 
bliée Bologne  (  Berlin  ),  i8n ,  in-8'\  , 
un  prétendu  quatrième  livre  de  cet  ou- 
vrage ;  dans  ce  quatrième  livre,  après 
avoir  établi  la  nécessité  d'une  religion, 
l'auteur  établit  la  nécessité  de  ses  mi- 
nistres; l'existence  des  ministres  sup- 
pose un  dogme  ;  la  conservation  de 
ces  dogmes  exige  des  réunions  des 
ministres,  ou  ,  pour  trancher  le  mot , 
des  conciles;  dans  les  conciles,  comme 
dans  toute  assemblée,  il  faut  un  prési- 
dent, un  chef;  et,  en  cas  de  division 
dans  les  opinions,  c'est  le  chef  qui  doit 
l'emporter.  On  croit  que  l'auteur  de 
ce  quatrième  livre  est  M.  Buchholz. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  n'est 
pas  de  Gicéioa.  Lactance  a  ,  dans  ses 
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Iiist'uulions  àwines^  imite  le  (raité  De 
naliird  deoriim.  V.  De  divinatione 
libri  duo ,  dont  la  i'"^  édition  est  de 
Venise,  1470,  iu-fol.,  avec  les  trailés 
De  fato  il  De  le  gibus.  VI.  Defato. 
Ciccron  avait  écrit  deux  livres  sur  ce 
sujet  ;  nous  n'avons  que  le  second  ; 
encore  est-il  imp.irfait.  J.  C.  Brcnuius 
en  a  donné  une  édition  séparée,  avec 
des  notes,  Leipzig,  1  795,in-8".  VU. 
De  legibus  libri  très.  Morabin  croit 
que  Cuéron  eu  avait  composé  six  ;  il 
yen  avait  au  moins  cinq ,  puisque 
Wacr(d)c  cite  le  cinquième  dans  le 
s.xienje  livre  de  ses  Saturnales.  Vill. 
De  ofjiciis  libri  très  ,  adressés  par 
Ciccron  À  son  fils  3Jarcus ,  alors  à 
Athènes.  C'est  un  extrait  de  Panœtins 
le  jeune  ,  philosoplie  grec  stoïque  ,  et 
d'Hécaton  ,  son  disciple  ,  qui  tous 
les  deux  avaient  composé  des  ouvra- 
ges sous  le  même  titre;  mais  cet  ex- 
trait <st  tellement  arrangé  et  orné 
.par  Cl  éron  ,  que  c'est  le  plus  beau 
corps  fp'.e  l'on  a';t  des  préceptes  du 
droii  naturel ,  et  il  est  permis  de  croi- 
re que  c'est  à  l'imitation  de  Gicéron 
que  S.  Ambroisc  composa  ses  trois 
livres  des  Offices,  Ce  traité  de  Ci- 
céron  est  le  premier  de  ses  ouvrages 
qui  ait  été  imprimé.  Cette  édition  prin- 
ceps  parut  à  Mayencc,  chez  tust, 
i4G5,  iu-fol.  ;  la  1".  édition  parut 
dans  la  même  ville,  cliez  Fusl  et 
Scboelî'er,  i4*)6,  in-lol.  ;  la  5".  ,  à 
Rome,  chez Sweynlieim  et  Panuarlz, 
.14^9,  iii-4°'  Parmi  les  innombrables 
réimpressions,  il  suffit  de  citer  celles 
deVenisc,  i47*>,  iu-fo!.,  i^yi.,  in-fol. 
Tontes  les  notes  de  Lambin,  de  F. 
Ursiuus,  de  Cb.  Langius,  de  F.  Fa- 
bricius,  d'Aide  Maniice,  et  un  choix 
des  notes  de  Muret,  de  S.  ilachel, 
etc.-,  se  trouvent  dans  la  très  bonne 
édition  donnée  par  Graevius,  Amster- 
dam ,  1688  ,  in  -  8".  ;  réimprimée 
dai,s  la  même  ville  en  1710:  on  cs- 
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timp  beaucoup  l'édition  de  Londrc^ . 
Pearce,  1745,  iu-8".  L'édition  pré- 
parée par  J.-F.  Heusinger,  fut  pu- 
bliée par  son  fils,  Brunswick,  1785, 
in-8".  L'édition  donnée  par  M.  Fve- 
nouard,  Paris,  1796,  in-4''. ,  n'a  été 
tirée  qu'à  i63  exemplaires.  IX.  Cato 
major,  sive  de  Senectute,  ad  T. 
Pomponium  Atlicum,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1469,  à  la  sui- 
te de  la  5".  édition  du  De  officiis: 
dans  quelques  éditions ,  on  trouve  une 
version  grecque,  par  Théodore  Gaza. 
^.Lœlius .,  sive  de  amicitid^  adressé 
au  même  Atticns,  et  presque  toujours 
imprimé  avec  le  Caton.  Denis  Petau 
en  donna  une  version  grecque,  Paris, 
i652 ,  in-8  '.  XL  Paradoxa ,  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  la  suite  des 
Offices.,  1465.  Théodore  Gaza  avait 
aussi  traduit  les  Paradoxes  en  grec. 
La  traduction  de  J.  Morisot,  dans  la 
même  langue,  parut  à  Bâle ,  i547  ; 
celle  de  Turnèbese  trouve  au  tome 
II  de  ses  œuvres.  D.  Petau  en  donna 
une  à  Paris,  1649,  in-8".  F.  l'Honore 
a  donné,  in  usiim  Delphini ,  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  des  œu- 
vres philosophiques.  Ce  premier  volu- 
me contient  .t/crt^emjca,  Definibus, 
Tusculanj;  quœstiones  ,  De  naturd 
deoruvi ,  et  les  deux  premiers  livres 
De  officiis  .,  1689,  iu-4".  :  la  mort 
de  l'éditeur  empêcha  de  continuer 
celte  édition.  Davisius  (Davics)  avait 
aussi  commencé  une  édition  dos  Opé- 
ra philosophica  ;  il  n'en  a  donné  que 
six  volumes,  plusieurs  fois  réimpri- 
més, qui  compremient  les  Académi- 
ques,  le  traité  De  finihus ,  les  Tus- 
culanes ,  De  naturd  deorum  ,  De 
divinatione  et  faio ,  et  De  legibus. 
C'est  d'après  Davies  que  les  œuvres 
philosophiques  ont  été  réimprimées  à 
11  aile  par  le»  soins  de  P>.  (t.  Kath  , 
i8o4-r8o8,  <J  vol.  111-8".  Outre  ces 
ouvrages,  il  nous  reste  encore  de  C;- 
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cc'ron  ,  1  ".  Somniitm  Sci/nonls ,  qui 
Iciisail  partie  du  sixiènic  et  dernier  li- 
vre De  republicd.  Ce  fragment  et 
quelques  .itiiresqui  nous  rcslainit  de 
cer  ouvrage  de  CiceVun  ont  été,  dit 
M.  de  ^auile-Croix,  habilement  mis 
en  œuvre  p.ir  M.  IJerri.irdi ,  qui  a  pu- 
blié :  De  la  réiniblùjiie  ,  on  Dti  meil- 
leur ^uui'ernement ,  ouvrasse  traduit 
de  Cicéron ,  et  rétabli  d'après  les 
Jraffïienti  et  ses  autres  écrits ,  i  798, 
in-fS".  j  1807,  u  vol.  in- 12.  M.  tier- 
riardi  a  lié  les  fVa^meiits  qui  existaient 
encore  de  la  Réfjuhlhjue  de  Cicéron  , 
par  des  passaç^es  .inalop,ues  tiiés  de 
ses  aurr.  s  écrits,  san^  autre  secours 
étranger  que  des  fragments  de  Sallus- 
tc,  et  quelques  passa!i;e;;  trè-.  courts  de 
Tite-Live  et  de  Flurus,  que  la  liaison 
des  faits  l'a  obligée  d'en!])lover.  Tli.- 
Chr.  Harles  a  fait  aussi  l'éloî^e  du  tra- 
vail de  M.  Bernardi.  2".  Une  par- 
tie de  la  traduction  du  Tiine'e ,  dia- 
logue de  Platon  ;  5".  quelques  passa- 
ges de  sa  traduction  en  vers  du  poè- 
me d'Aralus  (  roy.  Aratus  ).  —  Les 
ouvrages  de  Cicéron  qui  11e  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  sont:  «".vingt- 
six  oraisons  ;  1".  Commenlarii  cau- 
sarum;  5".  des  lettres  grecqius  et  la- 
tines; 4'-  (^cux  livres  De  glorid.  Cet 
ouvrage  existait  peut-être  encoreau  1 G  " 
siècle  (  r.  Alcyonius  et  Philelphe  )  ; 
5".  Economica,  en  trois  livres,  d'après 
Xénophon  ;  6".  Protagoras  ,  trad.  de 
Platon  ;  7°.  une  traduction  des  Orai- 
sons d'Eschine  et  de  Démostliènes  sur 
la  couronne  ;  8  '.  Laiis  Catonis  ,  qui 
donna  lieu  à  l'y/rtfj-^'rtfo/z  de  César;  g°. 
De  philosophid  l:ber ,  appelé  aussi 
Uortensius  ;  i  o".  De  jure  civili ,  1 1". 
Liber  de  suis  consiliis  ;  i  x  '.  De  au- 
gnris  ;  i5'.  Consnlatio  sive  de  luctu 
mimiendo  ;  r  \  '.  Clioro'j^raphia  ;  1 5  . 
des  poèmes  héroiques,  Alryones ,  Li- 
mon, Marius.ct  De  consuLatii  suosi- 
feds  suis  temporibus,  libri  1res;  i(i". 
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Tamelastis,  élégie;  17°.  un  poëme 
(  Joculriris  libellus  )  dont  Quinti- 
lien  rajiporte  deux  vers;  18'.  Pon- 
tius  Gfaucus,  poëme  qu'il  avait  com- 
posé dans  sa  jeunesse;  19  .  Aitecdo- 
ta ,  dont  il  parle  lui-même  dais  ses 
lettres  à  Alticus.  11  paraît  qu'i'  avait 
tiaduit  en  vers  latins  'es  pa^sage^  les 
plus  remarquibles,  <  t  peut-être  même 
des  livres  rutiers  d'H^mcre.  —  Plu- 
sieurs  ouvrages  ont  cte  attribués  ou 
contestés  à  Cicéron.  A  ceux  qui  ontdéjà 
été  nomniérr,  il  f^iut  ajouter  :  i  .  Res- 
ponsio  ad  invcctivam  C.  Sallustii 
Crispi,  dont  l'auteur  est  M.  Porcins 
Latro  ;  i  .  Orntioad populiim  et  équi- 
tés antequam  iret  in  cxdiuui  5". 
Epistola ad  Octamim,  qne  Panl  Ma- 
nuec  a  imprimée  à  la  suite  desépîlresà 
Quinclus;  4  •  Oratio  de  p.œe^  que 
Mérouville  a  fait  entrer  dans  sm  édi- 
tion des  oraisons  ;  5".  Oratio  aduer- 
sus  Falerium,  inqirimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Pli.  Bé- 
roalde,  avec  les  autres  oraisons  de  Ci- 
céron ,  1499,  in-foi.  :  elle  fourmille 
de  solécismes  ;  aussi  est-elle  retran- 
chée des  éditions  de  Cicéron  ;  6  .  Con- 
solatio ,  à  l'oicasion  de  la  mort  de 
Tulle,  imprimée  à  Venise  [lar  F.  Via- 
nello,  i585,  que  l'on  a  attribuée  à 
Vianello  lui-même,  mais  qui  est  de 
Si^:;onius,  et  qui  a  cependant  été  tra- 
duite en  français  par  Iji  noît  L'ulron- 
cy,  Lyon  ,  ]584  (  Foj\  aussi  Mo- 
RABiN  )  ;  7".  Liber  de  synonj mis  , 
ifu primé  pour  la  première  Fois  à  Pa- 
doue,  i48i,  in -4'.;  réimprimé  eu 
1485,  sans  nom  de  ville,  sous  ce  ti- 
tre: De  dirtionum  pri'prielaiibus , 
et  à  xAupisbouig  en  1488,  sous  celui- 
ci  :  De  proprietatibus  tcrminorum  ; 
Erasme  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
autre  chose  qu'un  extrait  des  mets  de 
Ci.érou;  8  .  De  re  militari  ;  9' ,  Or- 
pheus ,  sive  de  adolescente  sludioso , 
qu'on  suppose  adressé  au  (ils  de  Cicé- 
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ron,  pendant  qu'il  était  à  Athènes; 
1  o".  De  memorid,  que  l'on  croit  être 
de  Tirou  ,  aflranchi  de  Cice'ion;  1 1". 
]Vot(V  tachy^raphicœ ,  que  Tritlième 
attribue  a  Ciccron,  niais  qui  sont  plutôt 
du  même  Tirou;  i-î".  De  pelilione 
considatùs ,  qui,  quoiqu'iuiprinie'  dans 
les  œuvres  de  Ciccron ,  n'est  pas  de  lui, 
mais  lui  futadressc'  par  son  frère,  li  te- 
riiil  impossible  d'ëiiuinerer  tous  les  édi- 
teurs, commentateurs  ou  traducteurs 
de  l.iiéron;  il  suflira  de  citer  les  princi- 
pales éditions  de  ses  œuvres  complètes. 
On  divise  en  sept  âges  ou  e'poques  les 
éditions  des  ouvrages  de  Cieeron.  Le 
premier  âge  comprend  les  piemièies 
éditions  faites  en  Allemagne  et  eu  Ita- 
lie, des  traites  sépares.  Avec  le  second 
âge  commencent  les  cditions  des  œu- 
vres complètes;  la  plus  ancienne  de 
toutes  est  celle  de  Milan  ,  i  /\gS-\  499» 
4  vol.  in-fol.  C'est  de  cet  âge  que  sont 
l'édition  de  Venise,  Aide,  i  5  ig-'-iS  , 
9  voi.  in-8". ,  et  celle  de  Bàle ,  Cra- 
taudrc  ,  i5.i8,  5  vo!.  in-fol.,  réim- 
pi  iinèe  dans  la  même  ville  chez  Hcr- 

vagius,  1 534 ,  4  '""*•  *^"  '^  "^'*^'-  "'-fo'- 
ï.c  troisième  âge  date  de  i'e'dition  de 
P.  Vettori  (  Victorius),  Venise  ,  L.-A. 
Junte,  1.554-1557,  4  ^'(^'-  in-fol., 
réimprimée  à  Paris,  chez  Hobert  Ës- 
tienne,  i5'.îS-i55y,  4  vol.  in-fol.;  à 
Lvon,  chez  les  Gryphes ,  i54o,  9 
vol.  in-8°.;  et  avec  des  notes  de  J. 
Caraerarius,  Bâle,  Hervagius,  i54o, 
4  vol.  in  fol.  Le  quatrième  âge  com- 
jirend  l'édition  de  Paul  Manuce ,  avec 
ses  scholies  ,  Venise,  i54o-i54i, 
10  vol.  in-8'. ,  et  celles  que  ,  d'après 
Paul  Manuce,  donnèrent  R.  Estienne, 
i543-i544, 8vol.  in-8'.,  etCh.Es- 
lienne,  i555,  2  vol.  in-fol.  C'est  au 
cinquième  âge  que  se  rapporte  l'édi- 
tion de  Denis  Lambin,  critique  sa- 
vant, interprète  habile,  mais  correc- 
ttur  téméraire ,  Paris  ,  1 566 ,  2  tom, 
eu  5  vol.  in-fol.  J.  Gruter,  aulagouiste 
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de  Lambin,  et  l'espectant  quelquefois 
jusqu'aux  mauvaises  leçons  des  ma- 
nuscrits ,  ouvrit  le  sixième  âge  en 
donnant  5on  édition  avec  des  notes 
critiques,  Hambourg,  161 8,  4  vol. 
i!)-fol.  ;  et  c'est  cette  édition  qu'ont 
suivie  J.  Grouovius,  dans  celle  qu'il 
donna  à  Leyde  ,  1692,  2  vol.  iu-/j".; 
Isaac  Verburg,  dans  celles  qu'd  publia 
à  AuT-tordam  ,  i  7^4,  16  vol.  iu-8  '. , 
4  vol  iu-4"'j  t>'^i  "-i  vol.  in-fol.  (réim- 
primée à  Venise  en  1751,  12  vol. 
in-8  '.  )  ;  et  Eruesti ,  dans  ses  deux 
premières  éditions.  Dans  l'intervalle 
avaient  paru  les  éditions  de  Leyde  , 
EIzevir,  1642,  10  vol.  petit  in-12; 
d'Amsterdam,  Blaeu,  i658,  to  vol. 
in- 12  ,  et  par  les  soins  de  C.  Schreve- 
lius ,  celle  d'Amsterdam,  L.  EIzevir, 
i66i  ,  2  vol.  in- 4".  Ce  fut  d'après 
toutes  les  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d'Oiivet  donna  sa  belle  et  pré- 
cieuse édition  ,  Paris,  1 74o-4'^,  9  vol. 
in-4". ,  réimprimée  à  Padoue,  1755, 
et  à  Genève,  en  1738,  dans  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volu- 
mes ;  mais  dans  cette  dernière  édition 
les  notes  se  trouvent  au  bas  du  texte. 
L'édition  de  d'Oiivet  a  été  reproduite 
encore  à  Glasgow,  1  749  j  '^^  ^'o'-  in- 
12,  et  à  Padoue,  1772,  16  vol.  in- 
8'.  ;  et  avec  quelques  retranchements 
et  quelques  additions ,  Oxford ,  1 785, 
10  vol.  iu-4".  Lallemand  donna  sou 
édition  de  Ciccron,  Paris,  Barbou , 
176S,  i4  vol.  in-12.  Le  septitiiie 
âge  des  éditions  de  Cicéron  date  de  la 
troisième  édition  donnée  par  Eruesti, 
Halle,  1774-177757  vol.  in-8".  On 
y  trouve  le  Clans  Ciceroniana ,  sive 
indices  rerum  et  verhorum  philolo- 
gici  crilici  in  opéra  Ciceronis  (  f^oj'. 
aussi  H.  Estienne  et  Nizolius).  Ce 
Clavis  ,  qui  avait  déjà  été  imprime  eu 
1709,  1757,  1765,  fait  aussi  partie 
de  l'édition  des  œuvres  de  Cicéron  , 
donnée  àDeux-Ponls,  i7'-o,  i3  vol. 
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iii-8''.  On  avnit,  en  i '^■y 7,  commence 
à  Naplej  une  miapi  ession  des  œuvres 
de  Ciceron,  ciim  nous  varîorum  ; 
elle  devait  avoir  trente-trois  volumes, 
il  n'en  a  paru  que  dix-5epl.  Les  ou- 
vrages de  Cice'ron  qui  sont  traduits  en 
français  l'ont  ete'  par  divers  auteurs , 
et  sont  imprimes  en  différents  formats. 
CassTgne  a  traduit  les  Trois  livres  du 
dialogue  de  l'orateur  {F.  Cassagv^t.). 
Le  Dialogue  des  orateurs  illustres , 
1809,  in-8  '.,  a  eu  pour  traducteur  M. 
Ch.  Dallier ,  qui  avait  eu  des  prédéces- 
seurs (   f^.  GiRY  et  ViLLEFORE  ).  ]J  0- 

rateura.  été  traduit  par  MM.  Daru  et 
Nougnrède,  Arasterdara (Lyon  )  1 787, 
in-i'^.  Il  l'avait  déjà  é£é(  P\  Colin). 
Cliaibuy  a  traduit  les  Partitions  ora- 
toires (  f^or.  CnARBuy  )  ;  les  Quatre 
livres  à  Ilerennius  ont  été  traduits 
par  Jacoh,  avocat ,  sous  le  titre  de 
Rhétorique  de  Cice'ron,  1 6^2,  in-8". 
Villeforc a  traduit  les  Oraisons,  1  752, 
8  vol.  in- 1 2  ;  d'Olivet ,  les  Catilinai- 
res  (  /^"oj'. d'OLivET  et  Bellet  ).  Des 
Oraisons  choisies  ont  été  traduites 
par  Etienne  Philippe,  1725,  2  vol.in- 
12  ,  et  par  M.  Bousquet,  i8o5,  2  vol. 
in-i2,  1812,1  vol.  in-8". Des  f?rrtj- 
sons  choisies,  de  la  traduction  de 
Villefore,  revue  par  Waiîly,  ont  été 
imprimées  chez  Barbou,  1786  ,  5 
vol.  in-i2,et  i8o[  ,  4  vol.  in-12. 
Ath.  Augcr  a  donné  une  traduction 
des  Oraisons  choisies  ;  sa  traduction 
de  toutes  les  oraisons  fait  partie  de  ses 
OEuvres  posthumes  (  Voy.  Ath.  Au- 
GER  ).  M.  Truffer  a  traduit  les  Ha- 
rangues de  Cicéron  contre  Verres, 
intitulées  des  Statues  et  des  Suppli- 
ces, i8u8,  2  -vol.  in-12.  M.  Henri  a 
jiub!ié  :  Discours  de  Cicéron ,  tra- 
duits et  analysés,  1S08  ,  in-12.  Les 
Lettres  familières  ont  eu  plusieurs  tra- 
ducteurs (  /^.DoLET,  Dubois,  GoDouiN 
et  Prévost).  Les  Lettres  à  udlticusont 
ctc  traduites  par  St.-Réal  et  par  Mout- 
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gault  {F.  Saint-Pie'al  et  Mongault). 
Lecpmte  a  publié  :  Lettre  poliliaus 
de  Cicéron  à  son  frère  Quintus  , 
1697,  in-12  (  F.  aussi  Prévost);  le 
Livre  unique  des  Lettres  à  Brutus , 
traduit  par  de  Laval ,  fut  imprimé  k 
Paris,  1751,  2  vol.  in-8'.;  une 
nouvelle  traduction  parut  en  1744 
(  Fojez  Prévost  ).  M.  Le  Deist  de 
Botidoux  a  traduit  les  IjCttres  de  Ci- 
céron à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicé- 
ron ,  1 8  (  2 ,  in- 1 2.  M.  Moreilct  a  tra- 
duit une  Lettre  de  Cicéron  à  Brutus , 
Paris,  Barbou,  i7S5,in-52  tirée  à 
vingt-cinq  exemplaires.  Il  existe  aussi 
des  traductions  à.c.%  Académiques  {F. 
Castillon  et  D.  Durand)  ;  Des  vrais 
biens  et  ^es  r>rais  maux ,  et  De  la 
divination  (  Foy.  RÉgnier-Desma- 
RAis);des  Tusculanes  {  F.Bovuwn, 
Dolet  et  Maucroix  )  ;  des  Entre- 
tiens sur  la  nature  des  dieux  (  Foj^, 
d'Olivet  ,  Leff.vre  de  la  Boderie  et 
LE  Masson  )  ;  des  Lois  (  Foj-.  Mora- 
RiN  )  ;  des  Offices  (  P\r'  Dubois  et 
Barrett  ).  M.  Brosselard  a  donné 
une  traduction  de  ce  dernier  ouvi'age 
sous  ce  titre  :  Des  devoirs  de  l'hom- 
me, i  792,  in-8''., réimpriméen  1798, 
2  vol.  in^i2.  M.  Gallon  la  Bastide  en 
a  publié  une  nouvelle  traduction,  2^ 
vol.  in-12.  Les  livres  De  la  rneil- 
lesse ,  de  l'amitié ,,  les  Paradoxes , 
le  Songe  de  Scipion  et  la  Lettre 
politique  à  Quinctus ,  ont  été  souvent 
traduits  ensemble  (  Foy  Barrett, 
Dubois,  Mignoï,  Geoffroy).  La 
Traduction  du  Traité  de  l'amitié, 
par  Laugiade,  est  de  1704»  iu-'^-i- 
Les  Traités  de  la  vieillesse  et  de 
l'amitié  ont  été  traduits  par  le  Bailli 
de  Resseguier,  Marseille,  1780,  in- 
8'.  M.  Galion  la  Bastide  a  donné  une 
Traduction  nouvelle  des  Traités  d.; 
la  vieillesse  et  de  l'amitié  ,  et  des 
Paradoxes ,  1804.  Les  Pensées  de 
Cicéron  ,    traduites    par    d'Olivet  , 
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i'j64  ,  in- 12,  souvent  réimprimeVs, 
ont  élë  traduites  de  nouvran  p,ir  IM. 
Louis  Leroy ,  1 8o'^ ,  3  vol.  in- 1 3  •  On 
a  itnpi  ime  ,  en  1 78* ,  iri-8  .  les  Pen- 
sives morales  de  Cicérnn  ,  recueillies 
el  traduites  par  Lévesqiie  ,  faisant 
partie  de  la  colleclion  di  s  moralistes 
anriciis.Le.s  ineilenn-s  tradu»  tionsdes 
ouvrages  plii'osopliiqnes  ont  ete'  re- 
cueil ies  sons  le  litre  ^ OEuvres  phi- 
losophiques de  Cicêron  ,  1  ip'i ,  i  o 
vol.  in- 18.  La  traduction  de  rjccron 
par  Du  Ry<r,  la  seule  eoraplète,  ne 
ice'rile  jias  d'être  mentionnée.  MiVI. 
Deaieunier,  Clément  et  Gne'roult  ont 
fait  j)  rûlre  les  huit  premiers  volumes 
d'une  traduction  nouvelle  :  riuelques 
ouvraç;es  v  sont  Ir  .duils  p<l9r  la  pre- 
mière fuis  (  f'  oj.  J.  M.  B.  Clément  ). 
M.  de  Lally-Tolend  1  s'oc(  upe  depuis 
Jong-lemps  d'une  traduction  d<s  dis- 
cours d'  CiceVon  (i;.  IMM.  Pericaud 
aîné  et  C.  Bre;;hot  ont  puldié  un  Cice- 
roniana,  ou  Becueil  des  bons  mots  et 
tipoi'hthegmes  de  Cicéron  ,  suii'i  d'a- 
necdotes et  de  pensées  tirées  de  ses 
ouvrages,  et  précédé  d'un  abrégé 
de  son  histoire  ,  avec  des  noies , 
Lyon  ,181  7,,  in  8'.,  tiré  à  centexem- 
plaiies.  P  ami  les  bids^r.iplies  de  Cicé- 
ron ,  on  doit  remarquer  Pluî.irqiie , 
Middieton  el  Morabin.  0'  dernier  a 
aussi  composé  V  Histoire  de  l'exil  de 
Cicéron,  i  "uS,  in-i')..  Mare  a  donné 
•  l'Histoire  des  quatre  Cicéron  (  c'est- 
à-dire  ,  de  l'orateur  romain ,  de  son 
fils,  de  son  frère  et  de  son  neveu), 
171 5,  in-i2.  L'une  des  lraj:;édies  de 
Crébilloii  est  intitulée  :  le  Triumvi- 
rat ,  ou  la  Mort  de  Cicéron  [1).  V — n  . 

(  1  )  M.  de  La  Harpe  (lôsiççne  M.  de  Lally 
comme  celui  des  orateurs  modernes  qui 
a  le  plus  de  qualités  propres  à  faire  re- 
vivre parmi  nousl'éloqurtice  de  Cicérou. 

(a)  I,c  buste  aulb:  iiti  )ue  de  Cicéron  , 
qui  faisait  parlie  de  la  Cidiectiori  Maltei , 
el  qu'on  ttouve  gravé  dans  plusieurs  ou- 
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CICÉRON  (  QuiNTus  ) ,  frère  du 
précèdent,  et  bean-frère  de  Pompu- 
nius  Alticus.  Après  avoir  été  préteur, 
il  obtint,  en  r.innécC3g2,  le  gouver- 
nement de  l'Asie.  Lorsqu'il  revint  à 
Rome,  pd'daiit l'exil  de  Ci'éron ,  tou- 
te la  ville  alla  au-devant  de  lui,  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect  el  d'intérêt.  Les  fureurs  de 
Clodius  mirent  sa  vie  en  danger.  Des 
gladiateurs  à  la  solde  de  ce  lougrieux 
tribun  poursuivirent  Quintus  i'épéc 
à  la  main  :  il  aurait  été  tué  s'il  ne  se  lût 
eac.lié  sous  un  monceau  de  citoyens  et 
d'esclaves  massacrés  autour  de  lui,  et 
n'y  fût  resté  jusqu'tà  la  lin  de  réineute. 
Quaiid  (iicéron,  après  son  rappel,  se  fut 
lie  avec  César,  qui  couimandait  alors 
dans  les  Gai!!cs,Quinlus  devint  le  lieu- 
tenant de  ce  général.  Il  le  suivit  en  cette 
qualité  dans  son  expédition  en  Bretagne 
(  l'Angleterre),  et  ne  le  quitta  que  pour 
être  le  lieutenant  de  Cicéron  en  CiHcie. 
Dans  la  gueirc  entre  César  et  Pompée, 
lorsque  ce  dernier  abandonna  l'Italie, 
Quiulus  s'embarqua  avec  Cicéron  pour 
se  rendre  à  son  camp;  mais  après  la 
bataille  de  Pharsale ,  il  s'enfuit  en  Asie 
avec  son  (ils,  et  sollicita  son  pardon  du 
vainqueur,  en  mettant  tous  les  torts 
sur  !e  compte  de  son  fière.  Proscrit 
par  le  triumvirat ,  il  se  tint  cacbé  dans 

vrages  d'antiquités,  est  aujourd'hui  dans 
la  galerie  de  S.  E.  M.  le  cardinal  Fesch , 
à  Paris.  La  ville  de  Maf^nésie  en  I^y- 
die  a  fait  frapper  des  médailles  sur  les- 
quelles on  trouve  le  portrait  de  Cicéron. 
On  peut  ccjnstdier  à  ce  sujet,  1°.  l'ou- 
vrage suivant  du  P.  Sanclernerite  :  De 
numino  M.  '1  ullil  Ciceronis  à  lilagnc- 
tibus  Lydiœ  ,  cian  ejus  intngine  signa— 
to ^  Jissertatio  ,  eic.  ,  Rome,  i8o5,  m- 
4".  :  fauteur  y  fait  mention  des  écrivains 
qui  ont  traité  le  ni^mc  sujet;  2°.  Lettre 
de  M-  Cousinery  ,  à  M  Sancleinente  , 
au  sujet  d'une  médaille  sur  laquelle 
on  a  cru  voir  la  télé  de  Cicéron  Elle 
e&t  insérée  dans  le  Maç^asin  encyclopé— 
dique.)  tome  I'^'. ,  auuée  1808.    T — .ï. 
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Fiome,  ainsi  qne  sou  fils  ;  mais  les 
émissaires  de Majc-Antoine les  y  tlé- 
coiivrircr.t  ,  et  les  mirent  à  mort. 
QuintusCice'ron  avait  iiu  talent  marque' 
pour  la  poésie  :  il  avait  eu  le  projet 
d'un  poëme  siu'  l'espëdition  de  Cc'sar 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  avait  in- 
vité son  frère  h  concourir  à  son  exécu- 
tion. On  avait  de  lui  plusieurs  Irage'- 
dies  imilécs  ou  traduites  du  grec,  des- 
quelles il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il 
se  trouve  de  Quintus  dix-huit  vers  eu 
deux  pièces  dans  le  Corpus  poëtanim 
de  Maitlaii-e.  Il  est  auteur  du  livre  De 
pelitione  consulatits  insère  dans  les 
œuvres  de  son  fière.        Q — R — y. 

CICÉHON(  Marcus  ),  seul  fils  de 
M.  T.  Cicéron  et  de  Te'renlia ,  naquit 
l'an  688  de  Rome.  La  guerre  civile  le 
força  à  prendre  de  bonne  heure  le  parti 
des  armes.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans 
quand  il  fut  conduit  par  son  père  au 
camp  de  Pompe'e  :  il  se  fit  remarquer 
par  son  habileté'  aux  exercices  mili- 
taires ,  et  mérita  de  commander  à 
Pharsale  une  aile  de  cavalerie.  Apres  la 
mort  du  général,  il  fut  envoyé  à  Athè- 
nes pour  y  passcrquelquesannécsdans 
l'élude  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
M.  Brutus  le  vit  dans  cette  ville,  et  fut 
surpris  de  lui  trouver  tant  de  talents , 
de  belles  qualités  ,  et  de  haine  contre 
la  tyrannie.  Il  le  fit  son  lieutenant ,  et 
lui  donna,  en  Macédoine,  le  comman- 
dement de  sa  cavalerie,  quoiqu'il  n'eût 
que  vingt  ans.  Cicéron  se  montra  bien 
en  toute  occasion:  dans  un  engagement 
qui  eut  lieu  contre  C.  Antoine,  frère  du 
triumvir,  il  battit  ce  général ,  et  le  fit 
prisonnier.  Après  la  bataille  de  Phiiip- 
pes,  il  se  retira  en  Sicile,  auprès  du 
jeune  Pompée,  et  continua  à  défendre 
la  cause  de  la  liberté.  Il  profita  ensuite 
de  l'amnistie  qui  fut  accordée  aux  exi- 
lés de  son  p  irti  pour  retourner  à  Ro- 
me ,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
une  condition  privée.  Auguste  ne  fut 
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pas  plutôt  seul  maître  du  gouverne- 
ment, qu'il  le  prit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat,  et  ce  fut  h  lui,  en 
qualité  de  consul,  qu'il  écrivit  pour 
lui  .'innoncer  sa  victoire  d'Actium,  et 
sa  conquête  d  Egypte.  Cicéron  eut  la 
satisfaction  de  faire  exécuter  le  décret 
qui  ordoiinait  que  toutes  les  statues  et 
tous  les  monuments  élevés  à  Marc- An- 
toine fussent  abattus.  Après  son  con- 
sulat ,  il  fut  nommé  au  gouvernement 
de  l'Asie  ou  de  la  Syrie.  A  partir  de 
cette  époque,  l'histoire  ne  parle  plus 
de  lui.  11  mourut  dans  un  âge  avan- 
ce. On  lui  a  reproché  d'être  adon- 
né à  la  dissipation  et  à  l'ivrognorie.  U 
paraîtrait  que  ce  fut  dans  un  excès  de 
vin  qu'il  jeta  une  coupe  à  la  tête  de 
Vipsanius  Agrippa ,  et  qu'il  fit  saisir  et 
battre  de  verges  un  certain  Ceslius 
(  depuis  préteur  ),  qui  se  trauvait  à 
sa  table ,  et  qui  était  connu  pour  parler 
insolemment  de  son  père.  Sénèque  ac- 
corde au  jeune  Cicéron  de  l'urbanité; 
mais  il  ajoute  qu'il  n'y  eut  que  le  nom 
de  son  père  qui  le  porta  au  consulat. 
On  peut  opposer  à  ses  détracteurs  les 
éloges  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, lesLentulus,  lesTrébonius,  et, 
ce  qui  est  du  plus  grand  poids,  le  suf- 
frage de  M.  Brutus,  qui  l'avait  eu  au- 
près de  lui  dans  son  armée.  Par  ses 
lettres  publiques  et  particulières,  il 
loue  sou  habileté,  son  courage  et  son 
élévation  d'ame.  Il  dit  à  Cicéron  que 
son  fils  n'aura  pas  besoin  d'emprunter 
de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes 
honneurs  que  lui.  Q — K — y. 

CICOGNA  (Pasqual)  ,  doge  de 
Venise,  succéda,  en  i585,  à  JNicolas 
de  Ponte  :  c'était  le  second  doge  choisi 
parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sous  son 
règne  ,  le  sénat  de  Venise  donna  ,  le 
premier,  l'exemple  aux  états  catholi- 
ques ,  de  reconnaître  Henri  IV  com- 
me roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape.  Lfs  Vénitiens  , 
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toujours  fermes  dans  la  foi  catlioliqnc, 
ont  presque  toujours  fait  cause  corn- 
nmne  avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce florissant ,  pendant  le  rogne  de 
Pasqual  Cicogiia  ,  acoiiinnliil  dans 
Venise  d'immenses  ricliesses;  'on  en 
fît  usage  pour  embellir  celte  ville':  le 
pont  du  Rialto  fut  bàli  en  pierre  et 
d'une  seule  arche  a\i  travers  du  grand 
canal  ;  le  palais  ducal  fut  restaure ,  et 
les  superbes  bâtiments  de  la  place 
St.-Marc  furent  achevés.  En  même 
temps,  la  forteresse  de  Palma-Nuova 
fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frioul ,  et 
arrêter  les  ravages  des  Turcs,  Pa«(yiial 
Cicogna  mourut  le  a  avril  1 5g5  j  il 
eut  pour  successeur  Marin  Griniani. 
S.  S— I. 
CID  (Rodrigue  Diaz  de  BivAn  , 
.surnomme  le)  ,  héros  castillan,  ra- 
quit  à  Purgos  vers  l'an  io4o.  et  fut 
arme'  chevalier  à  l'âge  de"  vingt  ans  , 
par  Ferdinand  ^^ ,  roi  de  Lc'on  et  de 
Castillc.  Attache  ensuite  h  8anche  II, 
successeur  de  Ferdinand,  il  se  distin- 
gua .  sous  ses  yeux  en  i  o(35 ,  à  la  ba- 
taille deGraos,  où  périt  Bamirel''. , 
roi  d'Arragon.  Rodrigue  servit  encore 
don  Sanche  dans  la  guerre  contre 
Alphonse  son  frère  ,  roi  de  Léon  ,  et 
se  trouva  au  siège  de  Zamora ,  où 
Sanche  fut  tué  par  traliison.  11  prit 
part,  après  cet  assassinat,  à  la  dé- 
libération des  seigneurs  castillans  qui 
donnèrent  pour  successeur  au  mal- 
lieureux  Sanche,  son  frère  Alphonse 
"VI  ;  mais  Rodrigue  osa  exiger  du  nou- 
veau roi  le  serment  de  ii'avtir  p;;s 
trempé  dans  le  meurtre  de  Saiiche  : 
ce  fut  à  l'autel  même  où  Alphonse  al- 
lait être  couronné,  que  Rodiigr.e  le 
lui  fit  prononcer  ,  en  y  ajoutant  lui- 
inêrae  des  malédictions  contre  les  })ar- 
jurcs.  Dès  ce  moment,  il  fut  à  jamais 
«xclus  des  conseils  et  de  la  faveur  du 
nouveau  monarque.  Il  quitta  alors  la 
Caslille ,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
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de  ses  parents  et  de  ses  amis;  mr.ii 
tout  en  s'éloignant  de  son  souverain  , 
il  ne  cessa  pas  de  le  servir.  Cinq  rois 
maures  vêtaient  ligués  pour  ravager 
la  province  de  lUoja;  Rodrigue  mar- 
che à  leur  rencontre,  suivi  de  ses 
amis  et  de  ses  vassaux ,  remporte  une 
victoire  complète,  et  leur  impose  un 
tribut  au  nom  du  roi  de  Castillc.  Rap- 
pelé à  la  cour ,  il  reçut  en  présence 
d'Alphonse  les  députes  maures ,  qui 
le  qualifièrent ,  en  le  saluant,  du  titre 
d'Elseid,  qui,  en  langue  mauresque, 
veut  dire  serç^neiir,  d'où  lui  vint  le 
surnom  de  Cid.  Appelé  au  siège  de 
Tolède,  en  1086,  il  contribua  par  sa 
valeur  à  la  pi  ise  de  cette  ville.  Umni 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  même 
Alphonse  qui  ne  lui  pardonna  jamais 
d'avoir  été  forcé  de  céder  à  la  géné- 
reuse fermeté  de  son  caractère,  il  ras- 
sembla une  foule  de  chevaliers  ,  tant 
espagnols  qu'étrangers,  et,  suivi  de 
ces  braves,  il  s'empara  du  château 
d'Alcacer,  et  se  rendit  encore  redou- 
table aux  Maures.  Ce  second  exil  fut 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  vie  du 
Cid.  Aidé  seulement  des  braves  clic- 
valiers  que  sa  réputation  attirait  sous 
ses  drapeaux ,  il  remporta  sur  les 
I\îaures  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. I/avanlage  qu'il  tirait  des  lieux 
escarpés  lui  fit  donner  la  préférence 
aux  quartiers  de  Téruel  ,  où  il  se 
maintint  long-temps  dans  une  forte- 
resse, appelée  depuis,  la  Eoche-du- 
Cid.  A])rès  la  mort  de  Hiaga  ,  roi 
maure  de  Tolède  ,  qui  s'était  retiré 
à  Valence,  le  Cid  se  rendit  maître  de 
celte  ville  .  et  s'y  établit  avec  ses  com- 
pagnons d'armes  en  i  oc^4-  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  titre  de  roi ,  il 
n'oublia  jamais  qu'il  était  né  sujet  du 
roi  de  Castillc.  et  il  ne  cessa  de  rendre 
hommage  au  monarque  qui  l'avait 
exilé.  Il  mourut  à  Valence  en  1 099. 
Tels  sonl  les  exploits  qui  fondent  la 


CID- 
gloire  du  Cid;  il  a  fuiin  les  ddljarvasseu 
du  mervcilleiix  que  les  romanciers  et 
même  les  historiens  espnç;nols  ont 
mêle  à  leurs  récits.  F,o  juclicienx  Fer- 
reras a  ëte'  notre  guide.  Tout  ce  qu'on 
trouve  de  plus  sur  ce  héros  castillan*, 
dans  les  autres  historiens ,  est  falvi- 
leux ,  sans  en  excepter  sa  querelle 
avec  le  comte  de  Gormas  et  son 
amour  pour  la  belle  Chimcne,  qui  a 
fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  des 
plus  célèbres  trage'dics  du  théâtre  fran- 
çais. Rodrigue  eut  un  fiis  et  deux 
filles  de  son  mariage  avec  dona  Ximènc 
Diaz,  fille  de  don  Diègue  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jrune  dans 
un  combat  ;  ses  deux  -filles ,  dcna 
Elvire  et  dona  Sol ,  épousèrent  deux 
princes  de  la  maison  de  Navarre,  et, 
par  une  longue  suite  d'alliances,  elles 
se  trouvent  les  aïeules  des  Bourbons 
qui  réguaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gne. Les  exploits  du  Cid  sont  consi- 
gnés dans  un  manuscrit  qui  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  de  Va- 
lence. Général  habile,  lovai  cheva- 
lier, il  fut  le  modèle  des  guerriers  de 
son  siècle.  On  a  imprimé  à  Séville  ,  en 
171G,  une  vie  du  Cid  ,  sous  le  titre 
à'ffistoria  del  famoso  Cni'allrro 
Cid  Rid  Diaz  ;  et  en  1754,  José 
Pcreya  Bnyara  publia  à  Lisbonne 
une  autre  vie  du  Cid ,  en  portugais , 
sous  le  titre  A' Historia  del  famo- 
sissiom  lieroe  et  invericivel  Cavnl- 
heiro  hespandol  f'odrigo.     E — v. 

CFKÇA  DE  LÉON  (  Pierre),  né 
à  Séviiie  au  commencement  du  i()". 
siècle,  n'était  âgé  que  de  treize  ans 
lorsqu'il  s'cml)arqua  pour  les  Indes 
occidentales.  II  suivit  la  carrière  des 
armes  sous  Pizarre,  et  passa  dix-sept 
ans  dans  le  Pérou.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fit  imprimer  la  première 
partie  de  sa  Chronica  de  Fini ,  Sé- 
viiie, i553,  in-fol.;  Anvers,  i554, 
in-S°.  Cieça  de  Léon,  dans  cctouvra- 
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gp  estimé,  donne  une  description  des 
provinces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette 
chronique  devait  être  composée  de 
quatre  parties  :  la  première  a  seule  été 
publiée.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  la  commença  dans  la  pro- 
vince de  Popayan,  en  i54i  ,  et  qu'il 
la  termina  dans  la  ville  de' Lima,  en 
i55o,  étant  alors  âgé  de  trente-doux 
ans.  La  chronique  du  Pérou  a  été  tra- 
duite en  italien  par  Augustin  di  Gra- 
valiz,Rome,  i555,  in-H".  V — ve. 

CIENFUEGOSÇ  Bernard),  bo- 
taniste espagnol ,  né  à  Tarragone  dans 
le  i(3®.  siècle,  fut  professeur  de  l'u- 
niversité d'Âlcala.  II  s'occupa  princi- 
palement de  la  recherche  des  plantes 
qui  croissent  en  Espagne,  et,  dans 
ce  but ,  il  en  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces. Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  des  plantes  en  7  volumes , 
avec  d'excellentes  figures,  et  enrichie 
de  notes  savantes.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
posé à  la  bibliothèque  de  l'Escurial , 
et  n'a  jamais  été  publié.  Environ  deux 
cent  après,  sur  la  fin  du  18".  siècle, 
Asso,  compatriote  deCienfuegos,  com- 
mença à  tirer  son  nom  de  l'oubli,  et 
Cavanillcs  y  réussit  ensuite  complète- 
ment, en  publiant  Tinc  notice  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  botaniste ,  dans 
les  Annales  d'histoire  naturelle  es- 
papiole,  N<>.  ,  page  i  16,  et  en 
donnant,  en  son  honneur,  le  nom  de 
Cicnfiiea;osia  à  im  nouveau  gense 
qu'il  a  établi  dans  la  famille  des  mal- 
vacécs.  D — P — s. 

CIENFUEGOS  (  Alvarez),  jéiuite 
espagnol,  né  en  1 657  à  Aguerra  ,  dans 
les  Asturies,  professa  la  philosophie  à 
Composlelle,  la  théologie  à  Salaman- 
que;  s'attacha  à  l'amirauté  de  Casiillf. 
suivit  avec  lui  le  parti  de  l'archidiic 
Charles  contre  Philippe  V;  se  retira 
en  Allemagne  ;  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  impor.'antes  à  la 
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cour  de  Portugal,  par  les  empereurs 
Joseph  1".  et  Charles  VI;  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  en  1720,  fut 
nomme'  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Vienne  à  Rome  en  i  'ji'2,  ëvè- 
quedeCatane,  ensuite.archevêque  de 
Mont-Réal  en  Sicile,  et  mourut  à  Ro- 
me le  l'i  août  1 759.  Cienfuegos  a  pu- 
blie' plusieurs  ouvrages  :  I.  la  Fida 
del  venerabile  P.  Juan  Nieto ,  i  GqS  , 
in-S".  ;  II.  la  Fida  del  grande  sanlo 
Francisco  Borgiti,  Madrid,  1702, 
in-fol.;  m.  JEnigma  iheologicum , 
seu  Quœstiones  de  Trinilate  dii>ind , 
Vienne  en  Autriche,  1717,  '-*  vol. 
in-fol.  Quelques  docteurs  romains 
ayan^  trouve  dans  cette  énigme  ihéo- 
îogique  plusieurs  propositions  qui 
leur  parurent  insoutenables,  Cienfue- 
gos  éprouva ,  pour  cire  élevé  au  car- 
dinalat ,  des  difficultés  dont  l'empe- 
reur Charles  VI  eut  peine  à  triompher. 
IV.  Fita  abscondita  sub  speciebiis 
Eucharisticis ,  Rome,  17*^8,  in-fol. 
Cienfuegos  avait  dédié  la  Vie  de  S. 
François  Borgia  àl'amirantede  Castil- 
Je.  L'épître  dédicatoirc  offre  cette  sin- 
gularité remarquable  ,  qu'elle  est  plus 
longue  que  la  vie  du  saint;  ce  qui  fit 
dire  que  Cienfuegos  avait  dédié  à  S. 
François  Borgia  la  vie  de  l'amirante 
de  Castille.  On  trouve  l'éloge  du  car- 
dinal Cienfuegos  à  la  tête  du  tome  X 
des  Renan  italicarum  scriplores. 

V— VE. 

CIGALA  (  Lanfrang),  né  à  Gè- 
nes, homme  noble  et  savant ,  fut  l'un 
des  troubadours  les  plus  célèbres  du 
iS".  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s'a- 
donna surtout  à  la  première  de  ces 
professions.  Il  se  livra  beaucoup  aussi 
à  la  galanterie  et  à  la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons  , 
dont  une  jeune  dame  de  Provence, 
nommé  Berlanda,  de  l'ancienne  mai- 
son de  Cybo,  fut  l'objet  principal. 
Ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  la 
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dévotion  remplaça  l'araour  dans  le 
cœur  de  notre  poète,  et  il  ne  chanta 
plus  que  des  sujets  sacrés.  Celait  au 
temps  oîi  les  chrétiens  venaient  de 
perdre  Jérusalem,  le  Saint-Sépulcre, 
et  oii  Sl.-Louis  voulait  une  seconde 
fois  reconquérir  les  lieux  saints.  Cigala 
composa  deux  sirvcntes  pour  exciter 
le  même  zèle  parmi  tons  les  souverains, 
et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour 
modèle.  Gibelin  outré,  c'est-à-dire, 
furieux  contre  le  parti  des  papes,  il 
fut  indigné  de  la  détection  de  Bunil'ace 
le  jeune,  marquis  de  Mont- Ferrât, 
qui,  après  avoir  traité  avec  l'empereur 
Fiédéric  II,  en  loJig,  avait  reçu  de 
l'argent  pour  se  hguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composa 
un  sirvente  contre  le  marquis  ,  et  lui 
reprocha  son  parjure.  Lanfranc  de  Ci- 
gala  fut  assassiné  près  de  Monaco  en 
1278,  dans  un  vovage  qu'il  faisait  de 
Provence  à  Gènes.  Millot  rapporte  que 
ce  troubadour  a  composé  vingt-six 
pièces;  la  plupart  ne  nous  sont  p.iS 
parvenues.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  contiennent 
quelques-unes,  mais  en  petit  nombre. 
R— T. 
CIGALE  (  Jean-Michel  ) ,  autre- 
ment Alt,  Mahomet-Bey,  prince  du 
sangothoman,bHcha,  plénipotentiaire 
souveiain  de  Jérusalem,  Chvpre,  Tré- 
bizonde,  eîc.  Tels  sont  les  litres  pom- 
peux que  se  donnait,  au  1 7*.  siècle,  un 
homme  que  Rocoles  a  compris  parmi 
les  imposteurs  ,  sans  qu'il  soit  facile 
aujourd'hui  dwprendre  parti  sur  cette 
assertion.  Mahomet-Bey  parut  à  Pa- 
ris en  1670  ,  y  fit  imprimer  son  his- 
toire, et  la  dcdia  au  roi  de  France.  Il 
prétendait  descendre  de  Scipion  ,  fils 
du  fameux  vicomte  de  Cigale  ,  f;iit  pri- 
sonnier par  les  Turks  en  i5Gi.Ce 
vScipion  prit  le  turban  ,  époiisa  une 
fille  du  suitliàn  Achmrt,et,  de  cctle 
union,  naquit  celui  (pii  fait  le  sujet  de 
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cet  article.  Il  fut  élevé  en  prince ,  nom- 
me sucres  ivtment  vice-roi  de  la  Ter- 
re-J).iiute,  gouverneur  de  Cliypre, 
souverain  de  B;ibyloue  ;  in.ii."-  des  vi- 
sidiis  Miiraculeu.sts  el  le  cii  de  sa 
conscience  le  press.'ueiît  de  cli:inc;er  de 
religion.  Apiès  divt-i-es  leiitalive^  in- 
fi  ui  iueuses ,  il  coi-lii  une  immeuse 
qua)itité  de  pierreries  à  un  nommé 
Charonsé  .  qu'il  dev;iit  retuindre"  en 
Moldavie. Cf^depositaiie il) fidt'Ie,  pour 
se  dl.s|U'n,■^er  de  la  reslilutioii ,  voulut  le 
fîdre  pëiir.  Cigale  s'enfuit  à  pied,  dé- 
guisé en  berger ,  arrive  à  l'armée  des 
Gisaqucs,  où  il  est  reconnu  par  des 
soldats  qui  l'avaient  vu  eu  Orient. 
Eienlôt  il  les  quitte  pour  se  rendre  en 
Pologne,  où  la  reine  Marie  de  Gon- 
za;,ue  l'accueine  avec  respect  (ce  sont 
se>  propres  termes),  lui  persuade  de 
recevoir  le  baptême,  le  tient  eile-mè- 
Tne  sur  les  funts,  i*.  fait  confirmer  ,  et 
lui  d(niue  les  prénoms  de  Jean-Mi- 
chel. Cigale  fit  ensuite  un  voyage  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  puis  à  Bo- 
rne, revint  à  Varsovie ,  prit  parti  [lour 
l'empereur  contre  les  Turks.Ce  prince 
le  combla  de  biens,  et  le  nomma  garde 
de  son  ariillcrie.  Mahomet  le  quitta 
pour  retouiiier  à  Lorette,  d'où  il  se 
rendit  en  Sicile,  où  le  vice-roi  l'ac- 
cueiliil  comme  un  prince  de  i'iiluslre 
maison  des  Cigale.  De  Sicile,  notre 
voyageur  revint  à  Kome  ,  où  il  fit  une 
entrée  publique  ,  et  fut  présenté  au 
pape  Clcmenl  XI.  Cigale  voulut  ensuite 
visiter  la  cour  de  France.  Il  y  reçut  le 
xuèine  accueil  :  le  roi  envoya  au-de- 
vant de  lui  le  duc  de  St.-Aignan,  avec 
ses  plus  riches  équipr.ges,  le  logea 
dans  un  palais  ,  el,  lorsqu'il  partit ,  lui 
fit  présent  de  deux  m  ignifiijucs  chaî- 
nes d'or.  A  cette  brillante  histoire , 
racontée  par  (jigaie  lui-même,  Hocoles 
substitue  les  faits  suivants  :  «  Cet 
aventurier  était  né  de  parents  chré- 
tiens ,  à  Targovisli,  ville  de  la  Va!a- 
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chie.  Dans  sa  jeunesse ,  il  entra  au  ser- 
vice de  Mathias ,  vaïvode  de  Moldavie, 
qui  l'envoya  à  Constantinople.  De 
retour  dans  sa  patrie,  une  aventure 
scandaleuse  qu'il  eut  avec  la  femme  et 
la  fille  d'un  prêtre  grec,le  fit  dénoncer 
an  vaïvode,  qui  donna  l'ordre  de  l'ar- 
rêter. Cig.ile  se  sauva  à  Constantinople, 
où  il  resta  jusqu'à  !a  mort  de  Mathias. 
Il  revint  alors  en  Valachie  ,  mais , 
n'.iyant  pu  réussir  à  s'y  produire  ,  il 
retourna  une  troisième  fois  à  Constan- 
tinople, où  il  se  fit  turk.  il  se  mil  alors 
à  courir  de  p;iys  en  pays,  débitant  ses 
merveilleuses  aventures.  Au  sortir  de 
la  Fiance,  il  finit  par  échouer  en  An- 
gleterre ,  où  il  fut  reconnu  par  des 
gens  qui  l'avaient  vu  à  Vienne  ,  dans 
une  condition  fort  misérable.     D.  L. 

ClGALINl  (  François  ) ,  nicdeciii 
et  liltéraleur,  qui  savait  plusieurs 
langues  3  et  se  mêlait  d'astrologie  ,  na- 
quit à  Côrae  en  Italie,  où  il  mourut 
en  i53o.  On  a  de  lui  deux  lettres  sur 
la  médecine,  iraprimécs  avec  les  Epis- 
tolœ  de  Thadée  Duni ,  à  Zurich ,  eu 
1 59'.i ,  in-8  '. ,  sous  ce  titre  :  De  oxj- 
mellitis  usu  et  viribits  maxime  in 
pleurilide.  —  Cîgalini  (  Paul  ),  né  à 
Corne  en  iS-^S,  et  parent  du  précé- 
dent, suivit  la  même  carrière,  el  fut 
reçu  docteur  à  Pavie,  où  il  devint  en- 
suite premier  professeur.  11  se  distin- 
gua par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  dans  l'enseignement  de  son  art,  et 
mourut  en  i  SgS.  Il  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  estimé  sur  Pline,  intitulé: 
Prœlectiones  diice  ;  una  ,  de  verd 
patrid  Plinii  ;  altéra  ,  de  fide  et 
aucloritate  ejits  ,  Côme  ,  i6o5  ,  in- 
4'.  D~P— s. 

GIGNANI  (  Charles  )  ,  peintre, 
né  à  Bologne  en  lô'iH,  fut  élève  de 
l'Albane  ;  mais  il  agrandit  le  style  de 
ce  niaîtie  ,  et  passe  même  pour  l'avoir 
surpassé  dans  quelrpies  points.  Charles 
entreprenait  facilement  de  nouveaux; 
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travaux  ;  m/iis  il  en  t'iail  rarement 
assez  content  pour  les  mgardcr  com- 
me terminc's.  ija  Fuite  en  É^jpie , 
que  possèdent  les  comtes  Bigliini ,  fut 
l'ouTrage  de  six  mois.  Il  sut  composer, 
comme  (es  Carrache,  et  distribuer  ses 
figures,  de  manière  que  ses  tableaux 
paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont 
en  effet.  Ses  pliis  belles  fresques  sont 
à  Sî.-Midu'l  in  Bosco ,  dans  des  ova- 
les soutenus  par  des  anges,  et  dans  la 
saile  du  palais  public,  où  il  représenta 
François  ^^,  roi  de  France,  guéris- 
sant les  écrouelles.  Cigiinni  peignit  à 
Parme,  dans  le  jardin  du  palais  ducal, 
diverses  allusions  à  la  puissance  de 
l'amour.  Les  peintuies  d'Augustin  Car- 
rache(  P'ojy. Ca^rachjl)  qui  sontdans 
ce  palais ,  ne  font  rien  perdre  à  celles 
de  Cignani.  Celui-ci  ne  surpassa  pas 
Augustin  ,  mais  il  l'égala  en  quelques 
parties  assez  difficiles.  Les  tableaux  de 
Charles  sont  rares.  Le  musée   n'eu 
possède  qu'un.  On  y  cherche  en  vain 
sa  correction  haliittiello,  mais   on  y 
remarque  des  idées  charmantes,  qui 
rappellent  l'AUiane.  Cette  prorluclion 
présente  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre.  Ou  voit  un  lion  qui   lèche 
un  agneau.  Les  feintes  des  chairs  sont 
très  variées  et  bien  senties.  Ce  n'est 
cependant  pas  dans  un  se.-nbl  ihie  or,- 
vrage  qu'il  faut  chcrciier  à  se  f  lire  une 
idée  jnsle  des  talents  de  Charles,  llcst 
nécessaire  de  connaître  son  .Assomp- 
tion de  la  nerge,k  Forli.  Dans  cette 
fresque,  Cignani  copia^  il  est  vrai,  le 
beau  S.  Michel  q:!e  if  Guide  a  laissé 
a  la  coupole  de  liavenne  ,  et  quelques 
autres  idées  du  même  m.iîîre  ;  mais 
p-irtout  ailleurs,  il  est,  par  le  dessin, 
l'émule  du  Coriège;  il  n'emploie  pas 
les  raccourcis   autant  que  les    Lom- 
bards ,  et  dans  ses  contours,  dans  ses 
draperit's ,  il  a  un  fini  qui  lui  est  pro- 
pre. Sa  pâîe  est  forte,  son  coloris  est 
vif,  comme  celui  de  l'école  do  Parme, 
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et  il  y  a  mêlé  une  suavité  exquise,  qu'il 
avait  reçue  du  Guide.  Charles  était  d'un 
caractère  doux,  modeste  et  obligeant. 
Cicment  XI  le  nomma  chevalier  de 
l'éperon  d'or ,  et  lui  donna  les  titres 
de  comte  du  jialais  et  de  prince  de 
l'académie  de  Bologne.  Ses  ouvrages 
ont  été  gravés  par  différents  auteurs , 
tels  que  Liolard ,  et  Crespi,  son  élève. 
Il  mourut  à  Forli  le  6  septembre  1719. 
Ses  principaux  élèves,  après  Crespi, 
furent  Marc  •  Antoine  Franceschini , 
Louis  Qnaini,  le  comte  Félix  Cignani, 
son  fils,  et  le  comte  Paul  Cignani,  son 
neveu.  Ces  deux  derniers ,  qui  avaient 
aidé  Charles  dans  son  Assomption  de 
Forli ,  ne  continuèrent  pas  de  tiavjil- 
ler après  sa  mort,  parce  que  diverses 
circonstances  les  avaient  enrichis  ,  et 
ils  n'accrurent  pas  leur  réputation. 

A-D. 

CIGOLL  Voj:  Civou. 

CILANO  (  Gkorge-Chretien  M^- 
TERNus  DE  ),  né  à  Presbourg  en  Hon- 
grie, le  18  décembre  i0g6,  étudia, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  les 
diverses  branches  de  la  philosophie , 
et  principalement  la  médecine.  Peu  de 
temps  après  avoir  obtenu  le  doctorat, 
il  fut  nommé  médecin-physicien  d'Al- 
tiuia ,  puis  professeur  de  médecine,  de 
])hysiqne  et  d'antiquités  grecques  et 
romaines,  au  gvmnase  de  la  même 
ville  ;  enfin,  cnnsoiller  royal  de  justice 
de  Daneir.ark.  Il  mourut  le  9  juillet 
i-j^D.  La  pii'.part  do  ses  écrits  con- 
sislenlen  dissertations  etprograinmcs 
sur  dilTérents  points  de  philosophie, 
de  médecine  et  d'archéologie,  tous  im- 
primés à  Alloua,  dans  le  format  in- 
4".  :  I.  De  prœslardid  philosophice 
raturalis,  1  ^Bq  :  11.  De  cnrruptelis 
arlcm  medicnm  hodie  depravaTli- 
hus ,  I  -jf^o  ;  m.  De  incrementis  m;a- 
tomiœ,  1740;  IV.  De  vi  centripeld 
corporum  suhlunarium  ^  1744j  V. 
De  aiinii-ersarid    Pi.omanorum   fe- 
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hnialione ,  1740;  VI.  Ds  aiusis 
grandiaain  nocluvais  iiuris  deciden- 
tiiiin ,  «  ^55  ;  VIL  De  i:;igantlbus  no- 
va disqidsilio  liislorica  et  critica, 
(  sous  ie  nom  d'Anloinc  Sangalelli ,  et 
avec  une  prcl'ace  de  l'éililcur,  Godo- 
froi  Scliauc),  1756  ;  VÏII.  De  his- 
Lorid  vitœ  maghtrd ,  17 57; 'IX.  De 
Saturnallum  origine  et  celebrandi 
riîu  apud  Romanos ,  1759;  X.  De 
motu  humonim  proa,ressivo  ,  vcteri- 
hiis  non  ig/ioto,  i^tri.  Cilaiio  avait 
compose  un  ouvrage  beaucoup  plus 
eftciidu,  qui  fut  recueilli,  ffiis  en  or- 
dre, et  publie'  par  Georgt'-Ciirëliou 
Adlcr,  sous  ce  titre  :  Aiisfuhrliche 
y^bhandlung^elc. ,  c'est-à-dire.  Trai- 
té détaillé  des  antiquités  romaines , 
Altona  et  Hambourg ,  1  775  et  1 776 , 
4  parties  in-8\  C. 

CILLICON,  dont  le  ve'ritable  nom 
était  Achœus ,  ne'  h  Milet,  livra  par 
trahison  aux  Prie'niens  une  île  qui  fai- 
sait partie  .de  la  ville  de  Milet.  Quel- 
qu'un s'en  étant  aperçu  ,  lui  demanda 
ce  qu'il  faisait:  (iToutpour  le  mieux,» 
re'pondit-il ,  ce  qui  passa  eu  proverbe. 
11  alla  ensuite  demeurer  à  Samos,  et 
étant  un  jour  aile  acheter  de  la  viande 
chez  un  certain  The'agèues,  son  com- 
patriote ,  également  réfugie'  à  Samos  , 
celui-ci  qui  le  reconnut ,  lui  dit  de  mar- 
quer l'endroit  oii  il  voulrit  qu'on  cou- 
pât la  viande;  Ciilicon  y  ayant  porte 
la  main ,  T he'agène  la  cuupa ,  en  di- 
sant :  «  Cette  main  ne  trahira  plus 
»  d'autre  ville.  »  On  laconle  la  même 
liisfoired'un  nomme  Coliiphan.C — it. 

ClIiLY  (  Daube  de  ),  appelée  la 
Messaline  de  l'Allemagne,  élait  fille 
dellermann,  comte  de  Gilly  ou  Cillci, 
sur  les  confins  de  la  Hongrie,  et  naquit 
en  1377.  Elle  épousa,  en  i4o8,  8i- 
gismond  ,  margrave  de  Brandebourg, 
qui,  par  la  mort  de  Marie,  sa  première 
friiune  ,  arrivée  en  iSq.i  ,  se  trouvait 
iji  de  Hongrie,  et  qui  fut  élu  cmperout 
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en  i4io,  cl  roi  de  Boln^me  en  i4i«J- 
Elle  n'en  eut  qïi'une  fille,  nommé* 
Elisabeth^  qui  épousa  ,  en  14.ii  ,  Al- 
bert d'Aulriche  ,  depuis  empereur 
sous  le  nom  A' Albert  IL  Sigismond 
clé-sirail  laisser  à  son  gendre  ses  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohême; 
mais  Baibe,  quoique  âgée  de  soixante 
ans,  voulait  épouser  le  jeune  Uladis- 
las,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en 
dot  ces  deux  royaumes.  Elle  flatta  les 
IIussites,et  gagna  leurs  chefs,  leur 
peignant  Albert  comme  l'ennemi  dé- 
claré de  leur  cause  :  elle  se  vanlait 
d'avoir  assez  de  crédit  sur  l'esprit  des 
Hongrois  pour  qu'ils  liti  déférassent  la 
couronne  ;  mais  Albert  ,  appelé  au 
trône  par  le  testament  de  Sigismond, 
qui  mourut  à  Znaïm  ,  le  9  décembre 
1457,  la  fit  garder  à  vue,  et  s'étant 
fait  couronner  â  Albe-royale ,  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'elle 
lui  bvrcrait  quelques  places  fortes 
qu'elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna 
un  douaire  convenable,  et  elle  se  retira 
à  Gratz ,  en  Bohême  (  appelé  depuis 
Kônigingralz),  où  elle  mourut,  le  i  î 
juillet  14^1 ,  avec  la  réputation  de  la 
plus  méchante  princesse  de  son  siècle. 
Les  Bohémiens  lui  firent  néanmoins 
de  magnifiques  funérailles  à  Prague ,  et 
la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs 
rois.  jËnéas-Sylvius  et  Bonfini  fout  le 
plus  hideux  tableau  de  ses  débauches 
et  de  son  caractère  :  la  protection  t(ue 
celte  princesse  accordait  aux  Hussites 
les  a  peut-être  engagés  à  charger  le 
portrait.  Z, 

CIMA  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre, 
dit  il  Co?iegliano ,  ds  nom  de  cette 
ville  de  la  Marche  Irévisane  où  il 
naquit.  On  ne  sait  pas  l'époque  de  sa 
naissance.  Uidolfi  dit  qu'il  continua  de 
peindre  jusqu'en  1 5 1 7  ^  et  qu'il  mou- 
rut encorejeune.il  est  alors  probable 
qu'il  naquit  vers  1480.  Il  fut  élève  de 
hm  Bciiini,  Ou  reconnaît  assez  faci- 
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racnt  SCS  ouvrages  à  des  vues  inor»- 
tueuscs  de  Conegliano^  qu'il  rc'pcle 
très  souvent  dans  ses  couiposilions. 
Du  reste,  il  ressemble  beaucoup  à  son 
inaîtrc.  Il  est ,  comme  lui,  exact,  gra- 
cieux, vif,  coloriste,  mais  moins  dc- 
Hcal.  Un  de  se.^  meilleur!»  tableaux,  qui 
était  à  Farme,  est  maintenant  au  mu- 
sée T*fapolcon  ;  il  repre'-ente  la  Vierge 
et  sou  (ils,  lecevantles  hommages  de 
S.  Jcan-Daptisle,  de  S.  Côme,  de  S. 
Damien,  de  Ste.  Apolline,  de  Ste.  Ca- 
llierine  d'Alexandrie,  et  de  S.  Paul  ; 
un  ange  qui  va  jouer  du  violon,  est 
au  pied  du  trône.  Un  autre  tal)'.eau  du 
même-  artiste  éSt  à  Sanfa-Maria  dell' 
Orto,  à  Venise;  il  est  préférable  à 
celui  du  Musée,  pour  la  perspective 
et  le  relief  des  figures.  Le  1^.  Fedei  ici 
observe  que  Cima  eut  un  fils  uonime 
Charles.  Ou  ne  dislingue  pas  aisé- 
ment les  ouvrages  du  fils  de  ceux  du 
père.  Cima  eut  pour  élève  Victor  Bel- 
liuiano,  que  Vasari  appelle  Bellini , 
ft  qui  a  peint  à  Venise  un  Martyre  de 
S.  Marc.  A — D, 

CIMABUE  (  Giovanni  ) ,  peintre 
d'histoire  ,  ne  à  Florence  d'une  famille 
nob'c,  en  l'if^o,  mort  <  ii  i5io,  est 
considère  comme  le  restaurateur  de  la 
peinture  dans  les  temps  modernes. 
Ses  parents  le  destinaient  aux  sciences, 
lorsqu'il  abandonna  tout  à  coup  ses 
professeurs  pour  suivre  un  penchant 
naturel  qui  lui  faisait  pre'iérer  l'étude 
du  dessin.  11  en  reçut  les  premiers 
principes  de  deux  peintres  grecs ,  ap- 
pelés à  Florence  ])ar  le  sénat,  pour 
peindre  une  des  chapelles  de  l'cgiise 
souterraine  de  S.  Maria  Noveïla.  Ses 
maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce 
qu'on  appelle  maniement  du  pinceau  , 
lui  indiquèrent  néanmoins,  d'après 
une  ancienne  tradition  ,  les  mesures 
et  les  proportions  que  les  artistes  delà 
Grèce  iîvaient  consacrées  dans  l'imi- 
tation des  formes  humaines.  Attentif  à 
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leurs  leçons,  Cimabué  s'adonna  phi' 
particulièrement  k  l'élude  des  bellci* 
statues  auliqucs.  Lié  d'amitié  avec  les 
poètes  les  plus  eé'èbres  de  son  temps, 
il  se  rerail  à  l'élude  des  langues  an- 
ciennes, qu'il  avait  beaucoup  trop  né- 
gligeV  dans  son  enfance.  Devenu  litté- 
rateur h,, bile,  autant  que  peintre  célè- 
bre, il  ne  "arda  pas  à  jouir  d'une  grande 
rc])Htat'on.  Charles  d'Anjou  ,  frère  de 
S.  Louis,  apris  avoir  elé  couronné 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  ,  par  le 
pape  C'énient  IV,  allant  en  Toscane  , 
où  il  favorisall  le  parti  des  guelfes 
contre  les  gibelins,  passa  à  Florence, 
(  l  X  onbit  Vi  ir  Cimabué.  Le  rui ,  ac- 
corap.)gi;é  de  sa  cour,  se  rendit  à  l'a- 
telier du  peintre,  et  lui  prodigua  les 
élog<s  les  plus  llittcurs  à  la  vue  de  ses 
beaux  ouvrages.  Cimabué  peignait 
alors  une  Vier;;e  pour  l'église  Santa- 
Maria-Novella,  Le  tableau  étant  ter- 
miné, il  excita  l'enthouj.iasrae  généra!. 
Le  peuple  se  rendit  en  foule  chez  le 
pcintie,  et  s'emparant  du  tableau,  le 
porli  en  pompe,  au  bruit  des  instru- 
ments et  des  cris  de  joie ,  jusqu'au  lieu 
où  i!  d(  vail  être  placé.  Il  était  juste 
sans  doute  de  lendre  hommage  à  l'ar- 
tiste qui ,  le  premier,  sut  indiquer  aux 
peintres  qui  devaient  lui  suc  éder  le» 
éléments  du  beau  idéal,  dont  le  sou- 
venir s'était  elfacé  à  travers  plusieurs 
siècles  de  troubles  et  de  mallieurs  ; 
cependant,  on  ne  trouve  point  dans 
les  ouvrages  de  Cimabué  cette  entente 
harmonieuse  dans  la  distiibuliîin  de  la 
lumière  et  de  l'ombre,  qui  constitue 
ce  qu'on  a])pcîle  le  clair-obscur;  sa 
couleur  est  sèche  ,  plate  et  froide;  les 
contours  de  ses  figures  durement  ac- 
cusés, se  découpent  sur  un  fond  bleu  , 
vert  ou  jaune,  suivant  l'effet  qu'il  vou- 
lait obtenir.  Cimabué  n'avait  aucune 
idée  de  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne; ses  tableaux,  à  bitii  prendre, 
uc  sont  que  des  peialures  monochru- 
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mates ,  autrement  dit  camaïeux  ,•  raais 
rosdc'fauls,  qui  appartiennent  à  l'en- 
fance de  l'art ,  sont  rachetés  par  des 
l)eaiites  du  premier  ordre.  Un  grand 
style,  un  dessin  sévère,  naif  et  vraij 
des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calqiie'es  sur  le  modèle  vi- 
vant ;  des  groupes  nobles  et  dos  dra- 
peries bien  jetées  :  voilà  ce  qui  consti- 
tue ge'ne'ralement  le  mérite  de  ce  grand 
maître.  Rien  ne  rappelle  mieux  les  cé- 
lèbres peintures  de  IJanliquité  que 
celles  de  Ciraabuc.  On  pourrait  donc 
considérer  son  talent  comme  le  chaî- 
non qui  lie  la  peinture  antique  avec  la 
peinture  moderne.  Cimabué,  de  même 
que  plusieurs  ptinires  qui  parurent 
iiprcs  lui,  était  dans  l'usage  de  faire  sor- 
tir de  la  bouche  des  figures  qu'il  repré- 
sentait, des  inscriptions  contenant  les 
discours  qu'elles  étaient  censées  tenir, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans 
les  caricatures  anglaises.  Cet  usage,  ri- 
dicule aujourd'hui ,  offrait  alors  quel- 
ques avantages.  Cimabué  a  cultivé  la 
})cinture  sur  verre,  la  fresque  et  l'ar- 
chitecture, avec  un  égal  succès.  Ses 
productions  sont  très  rares.  Cependant, 
on  possède  de  ce  maître  quelques 
peintures  à  fresque,  ou  à  l'eau  d'œuf, 
manière  de  peindre  pratiquée  avant  la 
découverte  de  la  peintuje  à  l'huile, 
dont  l'invention  est  attribuée  à  Jean 
de  Bruges.  Enfm,  c'est  en  suivant  la 
route  que  ce  graud  homme  avait  tra- 
cée, que  les  peintres  qui  lui  succédè- 
rent parvinrent  à  la  perfection  de 
l'art.  Après  lui,  on  vit  successivement 
paraître  Massacio,  Piètre  Pérugin , 
Jean  Bellino,  Léonard  de  Vinci,  Ti- 
tien, Michel-Ange  et  Raphaël,  dont 
les  brillantes  productions  n'auraient 
peut-être  jamais  existé  sans  lui.  L — r. 
CIMARELLI  (  Vincent-Marie  ) , 
né  àCorinalto,  dans  le  duché  d'Cr- 
bin ,  au  commencement  du  i  -j^'.  siècle, 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains  , 
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professa  la  théologie  dans  diiïérenles 
villes,  et  parut  avec  applaudissement 
au  chapitre-général  assemblé  à  Tor- 
tone  eu  i6i8.  JNommé  inquisiteur  de 
la  foi ,  il  en  remplit  successivement 
les  fonctions  à  Eugubio ,  Mantoue , 
Ancône ,  et  enfin  à  Brescia  ,  où  il 
mourut  en  iGGo.On  a  de  lui:  Y.Reso» 
lutlones  phjsicœ  et  morales ,  in-4".; 
11.  Istoria  dello  staio  (VUrhino  ila' 
Senoni  délia  Umbria  Senonia  e  da 
lur  gran  fatli  in  Italia  ,  Brescia 
1642,  in-4".,  ouvrage  curieux  et 
rare,  même  en  Italie.  W — s. 

Cl MAUOSA( Dominique),  célèbre 
compositeur,  né  à  JVaples  en  1754. 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçous 
de  musique  de  Sacchini,  il  entra  au 
conservatoire  de  Lorelto,  oîi  il  puisa 
les  principes  de  l'école  de  Durante. 
On  raconte  encore  avec  un  vif  intérêt 
dans  ce  conservatoire ,  les  moyens 
ingénieux  que  Cimarosa  employait 
pour  étudier  la  nuit,  sans  troubler  le 
sommeil  des  élèves  qui  couchaient 
dausle  mêmedoi'toir;  il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  qu'il  ait  atteint,  jeune 
encore ,  à  la  perfection  de  son  art ,  et 
qu'il  ait,  dans  la  suite,  montré  une 
si  grande  supériorité  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  principalement 
dans  le  sacrifice  d'Abraham  et  l'O- 
Ijmpiade  :  c'est  à  cette  aptitude  à 
l'étude,  autant  qu'à  son  heureuxgénie, 
qu'il  dut  la  réunion  si  rare  des  qualités 
qui  brillent  dans  ses  productions.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans  que  déjà 
il  avait  obtenu  de  nombreux  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d'Itahe. 
Sa  réputation  s'accroissant  de  jour  en 
jour,  il  fut  successivement  appelé  en 
Russie  et  dans  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne, pour  y  composer  des  opéras 
sérieux  ou  bouffons  ;  mais  quoiqu'on 
puisse  citer  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre de  tragédies  lyriques  remarqua- 
bles ,  on  peut  dire  que  c'est  surtout 
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Jaus  l'opcra  hujja  qu'il  s'est  dhlingiid 
j.ar  la  verve,  l'oriji^irialite  et  la  frai- 
ebeur  des  idées,  et  une  grande  coii- 
uaissauce  de  la  scène.  Peu  de  compo- 
siteurs ont  créé  un  plus  grand  uom- 
bie  de  ces  motifs  heureux ,  qui ,  sui- 
vant l'expression  des  itaiieas ,  sont 
di  prima  inienzione  ,  et  cette  fécon- 
dîté  d'imagination  faisait  dire  co;amu- 
néracnî  (\u\i\\ finale  de  Cimarosa  pou- 
vait fournir  matière  à  un  opéra  entier. 
A  ces  qualités  brilbntes,   il  )oignait 
les  connaissances  musicales  qui  dis- 
tinguent les   grands  harmonistes ,  et 
jUusiei'.rs   de  ses  opéras   ne  brillent 
p;;s  moins  par  la  richesse  des  accom- 
pagnements que  par  la  pureté  et  la 
grâce  du  chant.  Cimarosa  a  composé 
plus  de  cent  vingt  opéras ,  dont  une 
trentaine    reparaissent  fréquemment 
sur  les  principaux  théàties  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  nombre  on  doit  nom- 
mer ,  parmi    les  opéras  sérieux  ,   il 
Sacrifizio  di  Abramo,  la  Pénélope^ 
gli  Orazii  e  Curiazii,  V  Olimpiade , 
YArlaserse  et  X Artemizia  di  Ftne- 
zia  ;  ce  dernier  ouv4age  était  presque 
terminé  lorsque  la  mort  vint  surpren- 
dre sou  auteur;  le  grand  Mià^Arle- 
mise  avec  des  chœurs    au  premier 
acte  ,  et  la  deruicre  partie  dujinale  au 
second ,  sont  les  seuls  morceaux  qui 
jie  soient  pas  de  Gmarosa,  et  c'est 
à  tort  que  l'on  a  imprimé  qu'il  n'en 
avait  fait  que  le  premier  acte.  Parmi 
les  opéras  bouffons,  on  revoit  souvent 
YJtaliaiM  in  Londra,  XAmor  cos- 
tante,  le  Traîne deluse ^X Imprésario 
in  angutiie ,  il  Pitlor  parigirio ,  J 
JVemicigenerosi  ,  V Imprudente  for- 
tunaio ,   il   Credulo,   la  Ballerina 
amante,  Gianina  e  Bemardone ^  et 
il  Matritnonio  per  raggiro  ,  qui  est 
son  dernier  opéra  bujfa  ;  mais  aucun 
de  ces  ouvrages  n'excita ,  dans  la  nou- 
veauté, un  enthousiasme  plus  général , 
eji  n'a  eu  uu  succès  phis  ccuslanl  que 
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il  Malriinonio  segreto.  On  racor.Loà 
ce  SU),  t ,  qu'à  Vienne ,  l'erapcreur 
Léopoid  ayant  entendu  la  première 
représentation  de  cet  opéra  ,  fit  inviter 
les  chanteurs  et  les  musiciens  à  un 
banquet ,  et  voulut  entendre  cette 
pièce  le  soir  même  une  seconde  fois. 
Cimarosa  n'était  pi,s  moins  reciierché 
pour  la  pureté  et  la  douceur  de  ses 
mœurs  que  pour  ses  talents.  A  l'époque 
où  il  partageait  avec  Gugliehm  et 
Paësiello  i'cmpiro  de  la  musique  eii 
Itahe,  les  partisans  les  plus  chauds 
de  ses  deux  rivaux  ne  furent  jamais 
ses  ennemis.  Un  peintre,  croyant  lui 
plaire ,  le  plaçait  au-dessus  de  Mozart. 
«  Que  diricz-vous  à  un  homme  qui 
i>  vous  placerait  au-dessus  de  Ra- 
»  phaël  ,  lui  dit  le  compositeur  ?  » 
L'esprit,  la  vivacité ,  la  gaîté  qui  bril- 
lent dans  ses  ouvrages  se  remarquaient 
aussi  dans  ses  manières  enjouées  et 
dans  ses  saillies.  Sa  voix  était  très 
agréable,  et  il  chantait  avec  autant 
d'expression  que  de  grâce  les  beaux 
morceaux  de  ses  opéras;  mais  c'est 
surtout  dans  le  bouffon  qu'il  excel- 
lait, et  il  est  impossible,  dit-on,  de 
mettre  plus  de  chaleur  et  d'origi- 
nalité qu'il  eu  mettait  en  chantant 
les  airs  de  ce  genre.  Cimarosa  est 
mort  à  Venise  le  ii  janvier  irioi. 
Les  musiciens  de  cette  ville  lui  firent 
élever  un  magnifique  catafalque ,  et 
exécutèrent  une  grand'messe  en  nm- 
sique.  A  Uome  ,  les  musiciens  exé- 
cutèrent une  messe  de  Requiem  que 
Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  le  style,  la  simplicité  et 
la  mé:odie  rappellent  le  fameux  Sla- 
bai  de  Pcrgolèsc.  P — x. 

CIMINELLO.  Foj.Cardone. 

CtMOiN,  peintre  grec, né  à  Cléouo, 
est  rangé  par  Phne  au  nombre  des 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
peiutureantérieurementà  la"2o^.  o'ym- 
]iiade.  Ou  les  apptUil  Monochromes , 
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parce  qu'ils  ne  se  servaient  que  d'une 
seule  couleur.  De  ce  iioraLre  étaient 
Hygiacaon,  Dinias  ,  Cliannas,  Eu- 
niarus  d'Athènes,  qui,  le  premier, 
daus  ses  tableaux  imparfaits,  parvint 
à  faire  distinguer  les  hommes  des 
femmes.  Gimon  de  Ciéonc  fut  disciple 
de  ce  dernier,  et  fit  faire  à  l'art  des 
pas  plus  importants;  il  varia  les  traits 
du  visage,  donna  des  directions  dif- 
férentes aux  regards,  et  imagina  les 
raccourcis  ,  si  toutefois  l'on  doit 
traduire  ainsi  ce  que  Pline  nomme  ca- 
tagrupha  hoc  est  obliquas  imagines. 
Cimou  parvint  également  à  exprimer 
les  articulations  des  membres  et  les 
veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants 
et  rentrants  des  draperies.  Suivant 
Pline ,  Cimon  aurait  fleuri  long-temps 
avant  le  règne  de  Romulus.  C'est  ce 
même  peintre  dont  Elien  parle  sous 
le  nom  de  Conon ,  et  dont  il  dit  qu'en 
raison  des  progrès  qu'il  fit  faire  à 
l'art .  il  eut  soin  d'augmenter  le  salaire 
qu'il  tirait  de  ses  élèves.  Il  y  eut  un 
autre  Cimon,  statuaire,  qui  fit  dsns 
la  ville  d'Athènes  des  chevaux  d'ai- 
rain ,  sins  doute  à  une  époque  bien 
plus  avancée  (  P^oj^.  Cleophante  ). 
L— S— E. 
CIMON ,  fils  du  célèbre  Miltiade 
et  d'Hcgésipyle,  fille  d'Olorus,  petit 
roi  de  la  Thrace.  Son  éducation  ,  dit 
Plutarqiie,  avait  été  très  négligée;  il 
se  livra  à  toutes  sortes  de  débauches 
dans  sa  jeunesse ,  et  on  l'accusa  d'en- 
tretenir un  commerce  criminel  avec 
Elpihice,  sa  sœur  de  père.  D'autres 
disent ,  d'après  le  même  Plutarque , 
que  n'ayant  pas  de  quoi  la  doter  sui- 
vant sa  naissance,  il  l'épousa,  lui- 
même  ,  et  qu'il  la  céda  ensuite  à  Callias 
le  riche,  qui,  en  étant  devenu  amou- 
reux, se  chargea  de  payer  l'amende  à 
laquelle  Mdtiade  avait  été  condamné. 
Diodore  de  Sicile ,  Cornélius  Népos 
et  d'autres  auleufs  prétendent  même 
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que  Cimou  était  en  prison  pour  cette 
amende;  mais  toutes  ces  anecdotes, 
semblables  à  la  plupart  de  celles  que 
Plutarque  a  ramassées  ,  ne  peuvent 
pas  supporter  un  examen  sérieux.  Mil- 
tiade avait  des  biens  immenses,  com- 
me on  le  verra  à  son  article,  et  une 
amende  de  5o  talents  (a-yOjOooliv.  ), 
ne  pouvait  pas  le  ruiner;  aussi  Hé- 
rodote dit-d  seulement  que,  Miltiade 
étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Cimon  paya  l'amende  pour 
lui ,  ce  qui  ne  le  ruina  pas  ;  car  il 
possédait  de  très  grands  biens.  Il  ne 
faut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi 
à  ce  qu'on  raconte  de  son  commerce 
ou  de  son  mariage  avec  Elpinice,  sa 
sœur  (  voj".  Elpinice  ).  Il  commença 
à  se  faire  connaître  dans  la  guerre 
des  Perses;  et,  lorsque  Thémistocles 
eut  proposé  d'abandonner  la  ville  pour 
se  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  guerre  par  mer ,  on  vit  Cimon ,  suivi 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge  , 
monter  à  la  citadelle  d'un  air  délibéré , 
tenant  à  la  main  un  mors  de  bride 
qu'il  déposa  dans  le  temple,  comme 
inutile  pour  le  moment ,  et ,  ayant  pris 
un  des  boucliers  suspendus  aux  murs 
de  ce  temple,  il  descendit  du  côté  de 
la  mer.  Il  montra  beaucoup  de  valeur 
à  la  bataille  de  Salamine  ,  et  se  fit  re- 
marquer par  Aristide  ,  qui  s'attacha 
dès-lors  à  lui ,  le  croyant  propre  à 
balancer  le  dangereux  ascendant  que 
Thémistocles  prenait  sur  le  peuple. 
Les  Athéniens ,  de  concert  avec  les 
autres  Grecs  ,  voulant  envoyer  des 
vaisseaux  en  Asie  pour  délivrer  les 
Grecs  de  cette  contrée  du  joug  des 
Pei'ses  ,  en  donnèrent  le  commande- 
ment à  Aristide  et  à  Cimon.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'attacher  tous  les 
chefs  de  l'armée  par  leur  afîabiliïc  ^ 
et  la  simplicité  de  leurs  manières,  que 
faisait  ressortir  davantage  l'insolence 
d«  l'ausauias,  roi  de  Sparte,  charge 
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du  coramaudcmcnt  général.  Quelques 
actes  arbitraires  que  se  permit  ce  der- 
nier, ayant  achève  de  soulever  tous 
les  esprits ,  les  allies ,  d'un  commun 
accord  ,  ôtèrent  le   commandement 
aux  Lacëdemouiens  pour  le  donner 
aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  re- 
tourne peu  de  temps  après  à  Athènes, 
Cimon  se  trouva  ge'néral  en.  chef  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
H   se  signala  pai-   plusieni'S  actions 
brillantes  dans  la  Thrace ,  défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Strymon  , 
et  s'empara  du  pays  ou  les  Athéniens 
fondèrent  Amphipolis.  11  prit  l'île  de 
Scyros,  dont  les  habitants  se  livraient 
à  la  piraterie ,  et  y  établit  une  colonie 
d'Athéniens.   11  y  troiiva  les  os  de 
Tliésée,  et  les  apporta  en  pompe  à 
Athènes ,  où  on  érigea ,  pour  la  pre- 
niicrn  fois ,   un  temple  à  ce  héros. 
Étant  reparti  avec  des  forces  consi- 
dérables ,  il  se  rendit  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  et ,  après  avoir  soumis  toutes 
les  villes  de  la  côte  ,  il  alla  défier 
l'escadre  perse  commandée  par  Ti- 
ihaiistrès ,   et  stationnée  vers   l'em- 
bouchure de  l'Eurymédon  ,  fleuve  de 
la  Pamphylie.  Les  Perses ,  quoique  su- 
périeurs en  nombre ,  n'osant  pas  ac- 
cepter le  combat ,  entrèrent  dans  le 
fleuve  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leur  armée  de  terre.  Cimon 
les  ayant  suivis ,  les  attaqua  et  leur 
prit  ou  détruisit  plus  de  deux  cents 
vaisseaux.  11  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée, 
qu'il  mit  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Ces  deux  victoires  ,  remportées 
dans  le  même  jour  sur  deux  cléments 
diâférents,  portèrent  la  consternation 
à  la  cour  de  Perse ,  et  Xerxès  se  crut 
trop  heureux  de  faire  la  paix  aux 
conditions  rapportées  à  l'article  Cal- 
lias.  Cimon  étant  revenu  à  Athènes  , 
liC  se  montra   pas  moins   grand  en 
leuips  de  paix  qu'à  la  tète  des  armées. 


CI  M 

U  fit  ôlcr  les  clôtures  de  ses  champs 
et  de  ses  jardins ,  pour  que  chacun 
pût  y  cueillir  ce   qu'il  voudrait.  Sa 
table  ,    qui  était  abondante  et  non 
somptueuse,  était  ouverte  pour  tous 
les  citoyens  de  sa  curie.  Il  ne  soitail 
jamais  saus  être  accompagné  de  deux 
ou  trois  esclaves  bien  vêtus  ;  et ,  lors- 
qu'il trouvait  quelques  vieillards  cou- 
verts de  haillons,  il  leur  donnait  ces 
vêtements.  H  orna  la  ville  de  prome- 
nades  magnifiques  ,    fit  planter  des 
platanes  sur  la  place  publique  ,  amenai 
des  eaux  à  l'académie,  et  y  planta  des 
arbres  ,  ce  qui  fit  d'un  lieu  sec  et 
malsain   le   jardin    le   plus  agréable 
d'Athènes  ,  et  tout  cela  à  ses  dépens. 
Cette    libéralité    était    d'autant   plus 
louable  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  l'at- 
tribuer au  dessein  de  flatter  la  multi- 
tude 5  car  il  s'opposa  constamment  aux 
entreprises  de  Thémistocles ,  et  en- 
suite de  Périclès  et  d'Ephialtes ,  pour 
augmenter  l'autorité  du  peuple,  et  il 
employa  toujours  son  ascendant  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens, 
dont  il  était  aimé ,  et  qu'il  cheixhaiî 
à  imiter.  Les  Thasiens  s'étant  révol- 
tés vers  l'an  466  avant  J.-C. ,  il  les 
défit ,  prit  leur  ville  ainsi  que  les  mi- 
nes d'or  qu'ils  avaient  sur  le  conti- 
nent voisin ,  et  fonda  la  ville  d'Am- 
phipolis.  A  peine  fut-il  de  retour  à 
Athènes  ,  que  Périclès  et  d'autres  dé- 
magogues l'accusèrent  de  s'être  laissé 
corrompre  par  les  présents  du  roi 
de  Macédoine ,  parce  qu'il  avait  né- 
gligé l'occasion  qui  s'était  offerte  de 
dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de 
ses  états ,  quoique  les  Athéniens  fus- 
sent en  paix  avec  lui  ;  mais  le  peuple 
qui  n'avait  pas  encore  perdu  tout  sen- 
timent de  pudeur,  rejeta  cette  accusa- 
tion. Les  Ilotes,  principalement  ceux 
de  la  Messéiiie,  s'étant  révoltés  contre 
les  Lacédéiaonieiis  pendant  i'expédi- 
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tion  tle  Thasos ,  ces  derniers  curent 
recours  aux  Athéniens,  que  Ciraou  dé- 
cida à  leur  envoyer  des  troupes ,  dont 
on  lui  donna  le  commandement;  mais 
le  sic^ed'llhome,  où  leslioles  s'étaient 
fortifiés  ,  traînant   en  longueur ,  les 
Laccdéraoniens,  craignant  l'esprit  in- 
tiuii't  des  Athéniens,  les  renvoyèrent, 
ce  qui  les  offensa  beaucoup,  D'nn  autre 
coté,  Périclès  et  Ephialtcs  avaient  pro- 
fité de  l'absence  de  Cimon  pour  enle- 
ver une  grande  partie  des  jugements 
à  l'aréopage  et  les  attribuer  au  tribunal 
héliaqiie,  ce  qui  donnait  une  puis- 
sance immense  aux  dernières  classes 
du  peuple,  qui  composaient  presque  en 
entier  ce  tribunal,  Cimon  voulut  à  son 
retour  faire  rétablir  les  choses  sur  l'an- 
cien pied  ;  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir, et  les  chefs  du  parti  populaire , 
profitant  du  mécontentement  que  le 
peupie  témoignait  contre  Cimon  au 
sujet  des  Lôcédémoniens ,  parvinrent 
à  le  faire  exiler  par  l'ostracisme.  An- 
docidcs,  ou   plutôt   celui  qui  a  pris 
son  nom,  ])i"étend,  dans  le  discours 
contre  Alcibiade ,  que  le  prétexte  de 
cet  exil  fut  le  connnorce  que  Cimon 
entretenait  avec  Elpinice  ,  sa  sœur  ; 
mais  les  orateurs  athéniens  étaient  en 
j^énéial  trop  ignorants  en  histoire  et 
de  trop  mauvaise  foi,  pour  qu'on  puisse 
s'appuyer  de  leur  témoignage  ;  et ,  pour 
en  donner  un  exemple,  celui-ci  ne  parle 
que  des  victoires  olympiques  de  Mil- 
tiade  et  de  Cimun  son  fils ,  et  semble 
oublier  leurs  autres  exploits.  Cimon  se 
retira  dans  la  Héotie,  et  les  Athéniens, 
peu  de  temps  après ,  s'étant  rendus  à 
Tanagre  pour  disputer  le  passage  aux 
Lacédémonicns  qui  revenaient  de  dé- 
livrer Delphes  dont  les  Pliocéens  s'é- 
taient emparés,  il  se  présenta  pour 
combattre   avec    sa  tribu  ;    Périclès 
l'ayant  fait  retirer,  il  recommanda  à 
ses  amis  de  faire  voir  par  leur  con- 
duite combien  était  injuste  le  reproche 
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qu'on  lui  faisait  de  favoriser  les  Li^ 
ccclémoniens,  et  ils  se  firent  tous  tuef 
en  combattant  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Celte  bataille,  quoique  désavonfa- 
geiise  aux  Athéniens,  ne  le  fut  pas; 
assez  pour  Icj  empêcher  de  continuel* 
la  guerre  ;   mais   les  LacédéraonienS 
ayant   soumis  entièrement  les  Ilotes 
l'an  456  avant  J.-C,  les  Athéniens  , 
craignant  sans  doute  qu'ils  ne  tournas- 
sent toutes  leurs  forces  contre  eux , 
rappelèrent  Cimon ,   qid    rétablit   la 
paix  entre  les  doux  peuples;  et,  voii- 
latît  donner  nn  aliment  à  l'activité  des 
Athéniens  ,  il  fit  deVider  iiiic  expé- 
dition contre  l'Egypte  et  !'île  de  Chv- 
pre.  Ayant  armé  une  escadre  de  deux" 
cents  vaisseaux  ,  il  se  rendit  dans  l'île 
de  Cliyprc,  d'oii  il  en  envoya  soixante 
en  Egypte.  11  forma  ensuite  le  siège 
de  la  ville  de  C;Lium  ;  mais  il  mourut 
de  maladie  avant  d'avoir  pu  parvenir 
à  la  prendre,  et  les  Athéniens  furent 
obligés  de  se  retirer.  C'est  au  moins 
cequoditThucydide,  qui  était  presque 
contemporain  ,  et  à  portée  d'être  bien 
insîniii.    Il  ne  faut  donc  pas  croire 
Diodoïc  de  Sicile,  qui  dit  que  Cîmoa 
prit  Citium  et  une  autre  ville,  et  rem- 
porta ensuite,  dans  le  même  jour,  une 
victoire  par  mer  et  une  sur  terre  sur 
les  forces  des  Perses.  Ce  fut ,  ajoutc- 
t-il ,  à  la  suite  de  ces  deux  victoires 
que  les  Athéniens  conclurent  avec  Ar- 
taxercès,  et  non  avec  Xeixès ,  la  paix 
si  honorable  dont  nous  avons  parlé  j 
mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe. 
L'orateur  Lycurgue,  dans  son  dis- 
cours contre  iîocratc ,  dit  positivement 
que  ce  traité  fut  eonclu  après  la  ba- 
taille sur  l'Eurymédon,  et  il  est  d'ac- 
cord avec  Piutarqu",  qui  cite  le  traité 
lui-même  qu'il  avait  vu  diiis  le  re- 
cueil des  plehijcites  fit  parCiatérus; 
et,    pour    peu   qu'on   examine   dans 
Diodore  le  récit  de  ces  deux  batailles, 
il  est  âite  de  voir  que  c'est  la  même 
36,. 
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qu'il  a  placée ,  par  une  înacîvorfance  à 
laqucMe  il  est  assez  sujet,  à  deux  e'po- 
qucs  diffciTiites.  Il  faut  donc  lectifier, 
d'après  ceci ,  ce  qu'on  a  dit  dans  le 
second  volume  de  cette  Biographie , 
où  ,  induit  en  erreur  par  L  ircher,  on 
a  place'  cette  paix  sous  le  règne  d'Ar- 
taxercès-LongUL-Main.  Le  corps  de  Ci- 
inon  fut  repolie  dans  l'Attique,  où  on 
lui  érigea  un  monument  nomme  le 
Cimonium.  li  laissa  deux  fi!s ,  Ele'us 
et  Lai  e'démonius,  qu'il  avait  eus  d'une 
femme  île  Clitorc  dans  l'Arcaclie  5  d'au- 
tres auteurs  en  ajoutent  un  5''. ,  nom- 
me' Thessnlus ,  et  leur  donnent  pour 
mère  Isodice,  fille  d'Euryptulèmus,  fiis 
de  Mègaclès.  Il  est  question  de  Lacé- 
dèmonius  dans  Thucydide;  les  autres 
sont  absolument  inconnus.  La  moit 
de  Ciraon  fut  une  perte  irréparaliie' 
pour  la  république  d'Athènes,  où  le 
parti  populaire  n'ayant  plus  de  contre- 
poids, prit  entièrement  le  dessus  et 
entraîna  bientôt  l'état  vers  sa  ruine. 

C— R. 

CINCHON  (  la  comtesse  de  ),  da- 
me espagnole,  fi'mrne  du  vice-roi  du 
Pérou,  se  trouvant  attaquée  dans  ce 
pays  d'une  fièvre  opiniâtre,  se  dé- 
termina à  faire  usage  d'un  remède  qui 
jusque-là  n'avait  été  connu  que  des 
indigènes:  c'était  l'écorce  d'un  arbre 
qui  croissait  dans  les  montagnes;  elle 
en  obtint  une  prompte  guérison.  De 
retour  en  Europe ,  en  1  G3.i ,  elle  s'em- 
pressa de  faire  connaître  ce  médica- 
ment ,  dont  elle  avait  apporté  une 
grande  provision;  elle  le  communiqua 
entre  autres  au  cardinal  Lugo. Celui-ci 
le  porta  à  Rome  en  1649.  Bientôt  son 
efficacité  fut  reconnue,  malgré  les  ef- 
forts de  quelques  contradicteurs,  et 
son  usage  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Europe,  so^s  le  nom  d'écorce 
■  du  PérouctAe  quinquina  ;  et  comme 
les  jésuites,  profitant  du  crédit  qu'ac- 
quérait cette  drogue ,  en  tirent  passer 
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une  grande  quantité  en  Europe,  on 
lui  donna  aussi  ie  nom  àv poudre  des 
jés  ites.  Sébastien  Badus,  médecin  du 
cardinal  l^ugo,  a  fait  connaître  ces  - 
particularités  dans  un  excellent  traité 
publié  sous  ce  titre  :  Anaslasis  cor- 
ticis  Perufiani  seu  Chinœ  defensio. 
Gènes,  iGOi  ,  in-4  .  Depuis,  Linné 
voulant  pcrpetui'r  le  souvenir  du  ser- 
vice important  rendu  par  celte  dame, 
a  douué  le  nom  de  cinchona  au  genre 
d.  plantes  qui  renferme  ce  végétal 
précieux.  11  fait  partie  delà  famille  des 
riibiacées.  D — P — s. 

CINCINNATO  C  RoMVLO  ) ,  né  à 
Florence  en  i5o.i,  fut  élève  de  Sal- 
viali,  un  des  )x'intrcs  de  Philippe  II, 
et  contribua  à  illustrer  cette  époque 
fameuse  pour  les  arts  et  les  sciences, 
par  une  résidence  de  pinceurs  années 
en  Espagne.  11  y  fil  b^au^oup  de  ta- 
bleaux excellents,  particulièrement  à 
fresque,  non  seulement  à  l'Escurial , 
mais  encore  à  Guadalaxara ,  dans  le 
palais  du  duc  de  l'infantado.  Une  par- 
tie du  grand  cloître  de  l'Escurial  est 
peinte  par  Uomulo  Cincinnalo.  Il  y  a 
dans  l'église  plusieurs  de  ses  tableaux, 
particulièrement  celui  qui  représente 
S.  Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce 
même  saint,  dictant  à  ses  disciples  ;  et 
dans  le  chœur,  deux  tableaux  à  fres- 
que, représentant  des  actions  de  la  vie 
de  S.  Laurent.  Dans  l'ég'ise  des  jésui- 
tes, à  Cuença,  il  y  a  de  lui  une  Circon- 
cisiun  très  célèbre,  surtout  pour  l'efî'et 
admirable  du  raccourci  d'une  des  figu- 
res qui  tourne  le  dos  au  spectateur, 
Cincinnato  en  connaissait  si  bien  le  mé- 
rite, qu'il  déclara  qu'il  estimait  plus 
une  jambe  de  celte  figure  que  tous  les 
tableaux  de  l'Escurial.  Il  mourut  à 
Madrid  en  iSga. —  Diego  Romulo 
CmciNNAïO  ,  fils  et  élève  du  précé- 
dent, entra  au  service  de  don  Fernan- 
do Hciiriquez  de  Ribera,  troisième 
duc  d'Alcala,  et  alla  avec  lui  à  Borne , 
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quand  il  fut  nommé  ambassadeur  de 
Pliilij>pc  IV ,  pour  faire  hommage  à 
Urbain  VIII.  Diego  peignit  ce  pape 
trois  fois  différentes  ,  et  le  satisfit  tel- 
lement, qu'il  reçut  de  très  beaux  pré- 
sents, et  fut  fait  chevalier  de  l'ordre 
d\\  Clii  ist  de  Portugal ,  en  décembre 
16:25.  L'année  suivante,  cet  artiste 
mourut  à  Home ,  et  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  de  St.-Laurent. 
Philippe  IV  pria  le  pape  de  transpor- 
ter la  dignité  de  chevalier  du  Christ  à 
François  ,  frère  de  Diego  ,  ce  que  ce 
pontife  lui  accorda.  D — t. 

CINCINNATUS  (  Lucius   Quin- 
Txjs,  dit  ),  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avait  des  cheveux  bouclés ,  sénateur 
romain  ,  et  père  de  Quintus   Céson 
(  F'oj^.  Ceson  ) ,  avait  été  riche;  mais 
obligé  de  payer ,  pour  son  fils,  une 
amende  considérable ,  il  se  retira  dans 
une  cabane  au-delà  du  Tibre  ,  et  s'a- 
donna à  la  culture  de  quelques  ar- 
pents de   terre  ,   seul  reste  de  son 
ancienne  fortune.  Le  consul  P.  Valé- 
rius  ayant  été  tué  lors  de  l'attaque  du 
Capitole,  où  le  sabin  Appius  Hcrdo- 
ràiis  s'était  retranché ,  et  le  peuple , 
excité  par  ses  tribuns  ,    menaçant  la 
tranquillité  de  l'état,  on  nomma  Cir- 
cinnatus  consul  (  l'an  de  l\ome  296  , 
457  av.  J.-C.  ).  Il  labourait  alors  son 
petit  champ  ,  et  se  rendit  à  l'invitation 
des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à  sa 
femme,  en  partant  :  «  Je  crains  bien  , 
»  ma  chère  Acilie,  que  notre  champ 
))  ne  soit  mal  labouié  cette  année.  »  Il 
rétablit  le  calme ,  et  rendit  la  justice  de 
manière  à  taire  généralement  chérir  sa 
bonté.  Ensuite,  se  refusant  à  ce  que 
ses  fonctions  fussent  prolongées,  il  re- 
tourna à  sa   chaumièie.  Deux  années 
plus  tard,  le  consul  Miuutius,  chargé 
de  combattre  les  Voisqucs  et  lesEques , 
se  laissa  enfermer  dans  un  défilé  avec 
son  armée:  le  second  consul ,  Q.  Fa- 
bius, charge  de  uommer  un  dictateur, 
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choisit  Cincinnatus,   qui   sacrifia  de 
nouveau   ses    goûts   simples   et   son 
amour  de  l'obscurité  à   la  situation 
malheureuse  de  son  pays.  '1  arma  tous 
les  citoyens  en  état  de  servir  ,  et  les 
conduisit  contre  les    ennemis,  qu'il 
enferma  à  son  tour,  comme  ils  avaient 
enfermé  Minutius.  Le  dictateur  et  lui 
firent  en  même  temps  une  attaque  sur 
le  camp  des  Eques,    et  leur    chef, 
Gracchus  Duihus,  prit  le  parti  de  se 
mettre  à  la  merci  du  vainqueur.  Cin- 
cinnatus consentit  à  leur  laisser  la  vie  , 
mais  il  voulut  avoir  en  sa  puissance  le 
général,  ainsi  que  les  principaux  offi- 
ciers ,  et  d  les  obligea  à  passer  sous  le 
joug.  Il  força  ensuite  Minutius  de  se 
démettre  du  consulat ,  et  ne  permit  pas 
que  les  soldats  de  ce  général  eussent 
part  au  butin.  On  ne  lit  pas  sans  un 
vit"  plaisir,  que  la  reconnaissance  l'em- 
porta chez  eux  sur  le  ressentiment  de 
la  mortification  qu'il  leur  faisait  éprou- 
ver, et  qu'ils  décernèrent  une  cou- 
ronne à  celui  qui  leur  avait  conservé 
l'honneur  et  la  vie.  Ce  trait  d'un  con- 
sul dégradé  par  un  dictateur  peut  être 
regardé  comme  unique  dans  l'histoire 
de  Rome.  Cincinnatus  revint  alors  dans 
la  ville,  et  fut  honoré  du   triomphe. 
Quinze  jours  lui    avaient  suffis  pour 
terminer  cette  expédition  glorieuse,  et 
il  abdiqua  la  dictature,  qu'il   pouvait 
garder  six  mois.  11  persuada  ensuite 
au  sénat  de  porter  à  dix  le  nombre 
des  tribuns  du  peuple ,  afin  qu'il  y  eût 
moins  d'union  dans  cette  puissance 
rivale   des  pères  conscrits.    Dans  la 
suite,  Spurius  Mélius  ayant  été  accuse 
d'avoir  formé  le  dessein  de  se  faire  roi 
(  Fox.  Melitjs  ),  Cincinnatus,  âgéde 
plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  de  nou- 
veau créé  dictateur,  quoiqu'il  désirât 
se  dispenser  de  remplir  cette  charge. 
Ce  fut  Quintius  Capitolinus ,  son  frère, 
alors  consul  pour  la  sixrme  fois,  qui 
le  choisit,  sur  l'invitation  du  sénat.  Il 
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noruma  aussitôt  général  de  la  cavale- 
lie  6crvi4us  Aiiala,  et  le  chargea  de 
citer  Méliiis  devant  son  Iriljun»!.  Mc- 
Jms,  au  lieu  d'obéir,  prit  la  fuite',  et 
ôerviiius  ie  tua.  Lorsqu'il  »e  présenta 
devant  le  dictateur,  en  ti'nant  enccre 
à  la  main  sou  epee  sangiinte,  Cnicin- 
jiatus  lui  dit  :  «  Tu  as  Lien  fait,  Scr- 
»  vilius;  tu  viens  de  sauver  la  rc'pu- 
V  blique.  »  Alors,  il  convoqua  le  peu- 
ple ,  et  lui  donna  connaissance  de  la 
conspiration,  i-a  maison  de  Mciius  fut 
rase'e,  et  on  distribuai  vil  prix  aux 
indigf'nls  tout  le  gr-.in  qui  s'y  trouvait. 
Tel  lut  le  dornior  acte  administialif 
d'un  des  plus  illustres  personnages 
des  premiers  siècles  de  la  lépubliquc 
romaine.  D — t. 

CilNGlUS-ALIMElSTUS  (Lucius), 
liistorien  romain,  dont  les  ouvrages 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Il 
lut  préteur  en  Sicile,  cent  cinquante- 
deux  ans  avant  J.-G.  Envoyé,  lors  de 
la  mort  du  consul  Marcellus,  vers 
(jrispinus  ,  collègue  de  ce  gênerai , 
pom'  lui  annoncer  une  si  f;icheuse 
nouvelle ,  ii  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  d'Aniiibal.  Tite-Live  parle 
de  lui  comme  d'un  écrivain  recom- 
mandable,  et  vante  sa  sagaoiié  à  re- 
cueillir les  faits  liistoriques.  Quoique 
romain ,  il  écrivit  l'histoire  d'Annibal , 
et  composa  encore  celle  de  Gorgias  de 
Léonlium,  probablement  d'après  les 
inatcriaux  qu'il  recueillit  pendant  sa 
préture.  11  pviblia  aussi  un  traité  sur 
l'art  militaire,  dont  Aulu-Gclle  fait 
inention.  Arnobe  a  aussi  parlé  de  Cin- 
cius.     ^  D~T. 

GINÉ\S ,  thessalicn,  orateur  et  né- 
gociateur célèbre ,  avait  reçu  dans  sa 
■jeunesse  des  leçons  de  Démostliènes; 
il  alla  ensuite  dans  l'Epire  ,  et  devint 
-  l'ami  intime  de  Pyrrhus,  qui  disait  que 
l'éloquence  de  Ginéas  lui  avait  ouvert 
les  portes  de  beaucoup  plus  de  villes 
que  ses  propres  armes.  Ginéas  n'ap- 
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prouvait  cependant  pas  toujours  ses 
pjojets  de  conquêtes,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  conversation  avec  ce  prin- 
ce, que  Boiieau  a  mise  en   vers  dans 
sa   première  épître  au  roi.  Il  savait 
aussi  commander  les  armées,  et  Pyr- 
rhus voulant  conquérir  l'Italie,  l'en- 
voya devant  lui  à  Tarente,  avec  trois 
mille  hommes.  Ce  prince,  loin  de  se 
laisser  aveugler  par  sa  première  vic- 
toire, ayant  jeconnu  la  supériorité  des 
Romains  dans  l'art  militaire  ,  et  dési- 
rant les  avoir  pour  alliés  ,  leur  envoya 
Ginéas  comme  ambassadeur.  Il  con- 
duisit sa  négociation  avec  infiniment 
d'adresse,  et  il  avait  presque  fait  en- 
trer le  sénat  dans  ses  vues,  lorsque  lô 
vieux   Appius  Glandius,  aveugle  de- 
puis long-temps,  fit  rejeter  ses  propo- 
sitions, et  on  lui  ordonna  de  quitter 
I{ome  dans  la  journée.  C'est  au  retour 
de   cette  ambassade  qu*il  dit  à  Pyr- 
rhus que  le  sénat  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  rois.  11  avait  écrit  une 
histoire  de  la  Thessalie ,   que  nous 
n'avons  plus.  On  lui  attribue  l'abrégé 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  sur  la  tacti- 
que d'Éiiée  de  Styraphale. — On  con- 
naît deux  autres  Ginéas,  le  premier 
était  roi  de  la  Thessalie,  et  conduisit 
mille  hommes  de  cavalerie  au  secours 
des  Pisistratides ,  lorsque  les  liacédé- 
moniens  entreprirent,  pour  la    pre- 
mière fois ,  de  les  chasser  d'Athènes  ; 
le  second  était  aussi   thessalicn  ,  et 
Démosthènes,   son  contemporain,  le 
range  parmi  les  tivûtres  qui  vendirent 
leur  pairie  à  Philippe  ;  mais  Polybe 
le  justifie  très  bien  à  cet  égard.    C — R. 
CIINELLI  GAI.VOLl  (  Jean  ),  mé- 
decin italien,  savant  dans  son  art, 
mais  qui  doit  sa  réputation  à  un  ou- 
vrage qui  n'y  a  aucun  rapport ,  naquit 
à  Florence  le  a6  février  iôîS.  11  fit 
ses  études  à  l'université  de  Pise ,  où 
l'un  de  ses  professeurs  fut  le  célèbre 
Torricclli.  Ucçu  docteur  eu  philosophie 
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cl  en  médecine,  il  se  maria  cl  retourna 
dans  sa  patrie  en  i65i.  Il  fut  appelé 
cinq  ans  après  àPorto-Longoue,  petite 
ville  de  l'ile  d'Elbe,  et  y  exerça  pen- 
dant plusieurs  anne'es  sa  profession. 
La  perte  qu'il  y  fît  de  sa  femme ,  qui 
lui  laissait  quatre  enfants  ,   le  força 
d'en  sortir  et  d'aller  s'établir  au  bourg 
St.-Sépula-e  ,  près   de   Florence.  Il 
s'y  remaria,  et  ses  enfants  croissant 
en  âge ,  les  besoins  de  leur  éducation 
ie  rappelèrent  à  Florence  même.  11  y 
forma  des  liaisons  intimes  avec  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres ,  et  entre  autres  avec  ie  fa- 
meux Antoine  Magliabecchi.  Ce   sa- 
vant, qui  était  alors  garde  de  la  biblio- 
flièque  du  grand-duc,  prit  en  lui  une 
telle  confiance,  qu'il  mit  à  sa  dispo- 
■«ilion  une  clef  de  ce  riche  dépôt.  Ci- 
nelli  s'y  ensevelit,  pour  ainsi  dire, 
et  s'y  livra  aux  recherches  les  plus 
assidues  sur  l'histoire  littéraire  de  la 
Toscane,  et  sur  tous  les  auteurs  qui 
ont  illustré  cet  heureux  pays.  Ce  fut 
là  qu'il  conçut  aussi  l'idée  de  recueillir 
les  litres  de  certains  opuscules  qui  ne 
laissent  pas  d'être  utiles ,  malgré  leur 
peu  d'étendue ,  mais  qui  n'ont  souvent 
qu'une  existence  éphémère  ,  que  la 
petitesse  de  leur  volume  fait  dispa- 
raître on  peu  de  temps ,  et  que  l'on  a 
ensuite  beaucoup  de  peine  à  retrouver. 
A  mesure  qu'il  en  eut  recueilli  un  cer- 
tain nombre ,  il  les  publia  par  cahiers, 
sous  le  titre  de  Bihlioteca  volante , 
scanzia  /".,  JJ".,!!!".,  IV".,  etc., 
in-8î''.  Le  premier  cahier,  ou  la  pre- 
mière tablette  (  scanzia  )  ,  parut  à 
Florence  en  1 6-]  7  j  la  deuxième,  ihid,  ; 
la  me  me  année  ,   la  troisième  et  la 
quatrième  à  Naples,  en  i68'2  et  i685. 
L'auteur  joignait  quelquefois  des  notes 
critiques  au  titre  des  ouvrages.  Il  lui 
en  échappa  une  dans  ce  quatrième 
cahier,  au  sujet  d'une  discussion  qui 
ji'était  élevée  entre  deux  médecins  de 
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Florence;  celui  des  deux  contre  qui 
elle  était  dirigée,  et  qui  était  médecin 
du  grand-duc  Cosme  III ,  accusa  Ci^ 
nelli  de  calomnie,  obtint  l'ordre  de  son 
arrestation ,  l'attaqua  devant  les  tribu- 
naux, et  eut  le  crédit  de  le  faire  condam- 
ner à  retirer  l'édition  de  ce  quatrième 
cahier,  à  en  donner  une  seconde  ,  où 
serait  effacée  la  note  injurieuse,  et 
à  déclarer  même  que  celle  de  la  pre- 
mière édition  avait  été  inséiée  sans 
son  aveu ,  etc.  Le  cahier  fut  brûlé  pu- 
bliquement par  l'exécuteur  de  la  jus- 
tice. Cinelli  se  soumit  à  tout  pour  ob- 
tenir sa  liberté  ;  dès  qu'il  fut  libre ,  il 
se  mit  en  état  de  réclamer  contre  la 
violence  et  l'injustice.  Il  ne  le  pouvait 
faire  à  Florence;  il  résolut  d'en  sortir, 
de  quitter  sa  patrie  ,  sa  femme ,  ses 
enfants ,  ses  amis  ;  il  partit ,  se  rendit 
à  Venise ,  et  y  fit  imprimer  peu  de 
temps  après,  un  écrit  intitulé  :  Giusti- 
ficazione  di  Giovanni  Cinelli,  sous 
la  date  deCracovie,  i583,  in- fol.  de 
34  p3g>  Il  y  donna  une  libre  carrière 
à  son  l'essentiment,  et  n'épargna  pas 
un  ennemi  dont  il  n'avait  plus  l'ien  à 
craindre.  De  Venise,  il  revint  à  Bo- 
logne, où  il  fut  accueilli  de  tous  les 
savants,  et  reçu  de  l'académie  des  Ge- 
lati  ;  il  alla  ensuite  à  Modène  ,  rem- 
plir une  chaire  de  langue  toscane , 
que  ses  amis  y  avaient  fait  créer  pour 
lui  ;  mais  cette  chaire  ne  fournissant 
pas  suffisamment  à  son  existence,  il 
reprit  l'exercice  de  sou  état  de  méde- 
cin ,  et  fut  appelé  successivement  dans 
plusieurs  petites  villes  de  l'état  de 
Modène,  de  la  Marche  et  des  envi- 
rons. Il  continuait  cependant  de  pu- 
blir  des  tablettes ,  ou  cahiers  de  sa 
Bibliothèque  volante  ,  et  il  saisissait 
de  temps  en  temps  l'occasion  de  re- 
pousser dans  des  notes  les  attaques 
de  ses  ennemis.  La  plus  violente  lui 
fut  portée  en  même  temps  qu'à  son 
iidclc   ami  Magliabeccln  ,   dans  uu 
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libelle  latin ,  où ,  sous  le  titre  de  Vie 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  sa- 
vants, on  répandait  coiitie  eux  les 
plus  impudentes  calomnies.  Cette 
prétendue  Vie  donna  à  CincUi  l'idée 
d'écrire  la  sienne,  et  d'y  répondre  à 
toutes  les  fausses  imputations  dont  il 
avait  été  l'objet;  il  le  fit,  mais  avec 
tant  de  fiel  et  d'emportement,  qu'ayant 
ctijfieson  manuscrit  à  l'un  de  ses  fils 
«jui  était  moine,  ce  bon  religieux, 
dans  un  monvcnient  de  cliaiilé  chré- 
tienne,  décliira  le  manuscrit  de  son 
père.  Cinclli  fut  choisi,  en  1 699,  par  le 
cardinal  Jjiclii,  évèqued'Ancône,  pour 
c;rc  son  premier  médecin. Il  alla  donc 
se  fixer  auprès  de  ce  préiat ,  et  comp- 
tait y  passer  le  reste  de  sa  \ie  ;  mais 
le  cardinal  mourut,  et  son  premier 
médecin ,  oblij^é  de  se  pourvoir  ail- 
leurs ,  fut  placé  avec  le  même  titie  ,  à 
la  Santa  Casa  de  Lorctte.  Ce  fut  un 
port  où  il  respira  enfin;  il  reconnut 
qu'il  avait  lui-même  aigri  ses  maux  en 
s'y  montrant  trop  sensible;  il  reprit 
mêûac  sàJustiJîcatioji,  y  corrigea  ce 
qu'elle  avait  de  violent  et  d'amer  contre 
son  premier  persécuteur,  et  voulut 
qu'elle  ne  fût  jamais  réimprimée  que 
dans  cet  état  après  sa  mort.  Une  ma- 
ladie de  peu  de  jours  le  conduisit  à  ce 
dernier  terme,  le  18  avril  i -^06.  Il 
avait  alors  publié  seize  cahiers ,  ou 
scanzie  de  sa  Bibliothèque  volante , 
et  rédigé  le  \'f.t\  le  18".  Le  docteur 
Sancassano ,  son  ami,  les  publia  et 
en  forma  deux  autres  des  matériaux 
recueillis  par  Cinclli.  Ces  vingt  cahiers, 
imprimés  à  différentes  époques,  dans 
l'espace  de  près  de  trente  ans ,  étaient 
devenus  très  difficiles  à  rassembler. 
Le  même  docteur  Sancassano  les 
réunit,  en  disposa  tous  les  articles  par 
ordre  alphabétique  ,  et  donna  une 
édition  générale  de  la  Bihliotheca  vo- 
laille,  Venise,  Albrizzi,  i'j34,  4  vol. 
in-4'*' ,  ouvrage  dans  lequel  les  pas- 
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sions  de  l'aufenr  prennent  trop  souvent 
la  place  de  la  justice,  mais  cependant 
utile  pour  l'histoire  lilléraire,  et  où 
l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
ftiits  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Les  matériaux  du  premier 
ouvrage  que  Cinclli  avait  projeté ,  et 
dont  il  ne  cessa  de  s'occuper  toute  sa 
vie  ,  formaient  une  masse  considé- 
rable, sous  le  titre  de  Biblioteca  de- 
gli  scrittori  Jiorentini  e  Toscani. 
Ces  matériaux  passèrent  entre  les  mains 
du  chanoine  Biscioni ,  qui  les  réduisit 
à  1 2  vol.  in-fol.  ;  ils  sont  restés  en  cet 
état  à  Florence,  dans  la  bibliothèque 
Magliabecchienne,  où  ils  sont  encore. 

G— E. 

CINGAROLl  (Martin),  peintre, 
naquit  à  Vérone  en  1667.  Il  était  fils 
d'un  peintre  médiocre  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin  ;  les 
rares  dispositions  que  la  nature  lui 
avait  données  firent  le  reste:  aidéd'îs 
conseils  de  Jules  Carpioni ,  il  sut  pein- 
dre en  peu  de  temps  des  sujets  d'his- 
toire en  petit,  avec  im  talent  qui  ne 
tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'admiration 
des  nombreux  amateujs  de  ce  genre 
de  pcintin-e.  Sa  réputation  s'étendit 
jusqu'<à  Milan ,  où  il  fut  appelé  par  le 
baron  Martino ,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Ces  tableaux  trou- 
vaient d'autant  plus  d'amateurs,  que 
peu  d'artistes  italiens  s'étiicnt  attachés 
à  peindre  l'histoire  dans  d'aussi  petites 
proportions ,  et  qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait apporté  dans  ce  genre  de  compo- 
sition autant  de  talent  que  Cingaroli. 
Tout  le  monde  voulait  avoir  de  ses 
ouvrages;  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
temps  dans  une  vie,  d'ailleurs  très 
laborieuse,  pour  peindre  tous  ceux 
qu'on  lui  demandait,  ils  sont  encore 
aujourd'hui  fort  recherchés.  Cingaroli 
est  mort  à  Milan  en  lyfX).  A  le  juger 
d'après  ses  ouvrages  ,  on  croirait  plu- 
tôt qu'il  b'élait  formé  sur  les  bous  mo- 


CIN 

clèles  lies  écoles  flaroande  et  hollan- 
daise que  d'après  les  riches  compo- 
sitions des  écoles  d'[t<ilie.        A — s. 

CINNA  (  Lrcius  Cornélius  )  était 
de  la  noble  lainillc  des  Cortie'iiens. 
Sans  avoir  de  j:;ra[ids  talents  miiifaiies 
et  sans  beaucoup  de  courage,  mais 
avec  un  esprit  intrigant  et  factieux  ,  il 
joua  un  rôle  considérable  dans  la 
guerre  entre  Sylla  et  Marins.  Il  se 
déclara  pour  ce  dernier.  Sylla  souffrit 
qu'il  fut  porte'  au  consulat.  A  peine 
fut-il  en  possession  de  cette  dignité 
(  l'an  de  Rome  665),  qu'il  intrigua 
pour  éloigner  Sylla  qui  lui  frtisait  om- 
ÎDrage.  Maître  dans  Rome,  il  s'occupa 
du  rappel  de  Marins  et  descs  partisans. 
Pour  arriver  à  sou  but,  il  lui  fallait  du 
de'sordre  et  de  l'anarchie  :  il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  la  loi  du  tribun 
Snipicius,  laquelle  donnait  aux  nou- 
veaux citoyens  l'cnlre'e  dans  les  an- 
ciennes tribus.  Cette  tentative  fut  re- 
pousse'e  avec  la  plus  grande  force  :  les 
deux  partis  coururent  aux  armes  •  il 
y  eut  un  carnage  dans  Rome.  Cinna 
fut  chassé  de  la  ville  et  déclaré,  par 
le  sénat,  déchu  du  consulat.  Dans  cette 
situation,  il  débaucha  une  armée  qui 
était  en  Campanie,  aux  ordres  d'Ap- 
pius  Claudius,  et  en  prit  le  commande- 
ment. Pour  grossir  ses  forces,  il  re- 
mua dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  , 
et  avec  tant  de  succès ,  qu'il  parvint 
à  réunir  trente  légions.  Il  menaçait 
Rome  :  la  circonstance  était  favorable 
pour  Marins  qui,  jusque-là,  s'était 
tenu  en  AlVique.  Il  repassa  la  mer,  et, 
se  trouvant  a  la  tète  d'une  petite 
armée,  il  fit  ollïir  ses  services  à 
Cinna  (  P^oj.  Marius  ).  Ces  deux 
chefs,  réunis  à  Sertorius  et  à  Caibon  , 
marchèrent  contre  Rome.  Quatre  ar- 
mées l'assiégeaient  :  elle  était  mal  dé- 
fendue par  les  forces  du  consul  Oc- 
tavius,  de  Méteilus  et  de  Crassus.  Le 
sénat,  pour  sauver  la  Viîlo,  crut  devoir 
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capituler  avec  Cinna  :  il  fallut  le  re- 
connaître pour  consul ,  quoicpi'il  re- 
fu.>àt  de  jurer  qu'il  épargnerait  la  vie 
de  SOS  concitoyens.  Marius  et  lui  ar- 
rêtèrent daiTS  un  conseil ,  tenu  avec 
les  principaux  de  leur  parti  ,  qu'il 
serait  fait  main  basse  sur  tous  leurs 
ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  cette 
résolution  ,  les  fit  inviter  à  entrer  dans 
Rome;  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  qu'ils 
la  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la 
gueiTC  et  à  toutes  les  fureurs  de  la 
vengeance.  Cinna  se  revêtit  d'un  se- 
cond consulat;  il  parvint  ainsi  jusqu'à 
un  quatiième  :  ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès.  Sylla ,  ab.'ent  depuis  trois  ans , 
revenait  de  l'Asie  en  vainqueur.  Il 
écrivit  au  sénat  une  lettre  remplie  de 
plaintes  et  de  reproches,  et  la  termi- 
nait en  annonçant  qu'il  venait  venger 
la  république  et  les  siens  ,  et  punir  les 
injustices  et  les  cruautés  de  ses  enne- 
mis. Le  sénat  entra  en  négociation  avec 
lui;  mais  Cinna  et  Carbon  son  col- 
lègue osèrent  marcher  à  sa  rencontre. 
Un  mécontentement  de  l'armée  de 
Cinna  ,  aigrie  par  ses  emportements  ^ 
donna  lieu  à  une  sédition  ,  dans  la- 
quelle ce  général  fut  tué  par  un  cen- 
turion, l'an  de  Rome  668,  ou  85  avant 
J.  C.  Q— R— Y. 

CINNA  (  Helvitjs  ),  fut ,  suivant 
Plutarque  et  Appicn ,  tribun  du  peu- 
ple et  ami  de  César.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  meurtre  de  ce  grand  hom- 
me, il  crut  le  voir  en  songe  qui  l'invi- 
tait à  souper,  et  l'entraînait  avec  lui, 
malgré  sa  résistance.  Cinna  était  retenu 
dans  son  lit  par  la  fièvre,  lorsque  ap- 
prenant qu'on  allait  brûler  le  corps 
de  César  sur  la  place  publique ,  il  sor- 
tit pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu'il  parut,  son  nom  pro- 
noncé courut  de  bouche  en  bouche , 
et  fut  comme  le  signal  de  sa  mort. 
Parmi  les  meurtriers  du  dictateur  était 
un  autre  Cinna ,  nommé  L.  Corné- 
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lius ,  qui  fut  prêteur  l'an  de  Fome 
•J08  (  I  )•  Le  peuple  prit  Kami  de  Cc'sar 
i^our  celui  ([ui  avait  été  un  de  ses  as- 
sassins ;  il  se  jeta  .sur  lui  et  le  mit  en 
pièces  dans  sa  fureur.  Helvius  Cinna 
était,  suivant  Plutarque,  un  poète  ,  et 
peut-être  le  même  que  C.  Helvius  Cin- 
na ,  dont  parle  Qaintilicn,  et  qui, 
dans  un  poënie  en  vers  hexamètres  , 
intitulé  SmjTiiœ,  avait  chanté  l'amour 
incestueux  de  l*iIyiTha.  Servius  et 
Piiscicn  citent  quelques  \e\s  de  ce 
poëme,  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mal  à  propos  une  tragédie.  Le  P.  Brict, 
dans  son  livre  intitulé  :  Aciitè  dicta 
velerum  poëtariim  latinonim ,  et  P. 
Pithou  ,  dans  son  recueil  d'anciennes 
tipigrammes,  publié  en  1  Sgo  ,  attri- 
buent à  Kelvins  Cinna  cinq  épigram- 
mes ,  De  Achille ,  De  Telepho  ,  In 
Xercem  (  Us  ) ,  in  L.  Crassitium.  Ce 
Crassitius,  grammairien  ,  avait  publié 
un  mauvais  commentaire  sur  le  poème 
obscur  et  difficile  de  Cinna.  Vossius  , 
De  Poëlis  Zflftm.y,  rapporte  l'épigram- 
mé  contre  Crassitius  ,  et  une  autre  in 
Cn.Pompeium.  Voyez  aussi  Suétone, 
dans  son  livre  des  Illustres  gram- 
mairiens ,  Isidore ,  et  Mailtaire ,  dans 
le  Corpus  poëlarum.  V — ve. 

CINNA  (  Cnéius  Cornélius  ) ,  était 
arrière-petit-fils  de  Pompée ,  et  fut 
comblé  de  bienfaits  par  Auguste.  Sé- 
nèque,  et  après  lui,  Dion  Cassius, 
rapportent  que  cet  empereur ,  dans 
la  36^  année  de  son  règne  ,  ayant  dé- 
couvert un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui ,  eut  la  générosité  de 
lui  pardonner,  en  se  contentant  de  lui 
reprocher  son  ingratitude ,  et  qu'en- 

(1)  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Cé- 
sar, L.  Corn.  Cinna  se  dépouilla  publi- 
quement des  ornements  de  sa  magistra- 
ture ,  disant  qu'il  les  rejetait,  comme  les 
ayant  reçus  d'un  tyran,  contre  les  lois  j 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  soustraire  , 
par  la  fuite  ,  à  l'indignation  du  peuple  , 
«jui  chérissait  la  mémoire  de  César. 
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suite  il  lé  nomma  consul.  Cet  excès  de 
bonté  toucha  tellement  Cinna,  qu'il  fut 
depuis  un  des  plus  zélés  et  des  plus 
fidèles  partisans  de  l'empereur.  Ce 
trait  de  ciémence  de  la  part  d'Auguste 
a  souvent  été  rais  en  doute,  et  il  est 
sûr  que  T.icite  et  Suétone  u'en  font 
aucune  mei^tion.  De  plus,  Sénèque 
met  la  scène  dans  le.-.  Gaules  ,  et  Dion 
à  Ron^e.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité 
de  ce  récit,  il  a  fourni  à  Corneille  le 
sujet  de  l'une  de  ses  meilleures  tragé- 
dies. Z. 

CINNÂMUS(  Jean  ) ,  notaire  delà 
cour  de  Constanlinople ,  suivit  l'em- 
pereur Manuel  Coninène  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Ce  prince  étant 
mort  l'an  1 180  de  J.-C,  il  entreprit 
d'écrire  son  histoire,  qu'il  publia  en 
six  livres,  qui  vont  jusqu'à  l'an  1 1  76. 
L'ouvrage  n'est  pas  terminé,  soit  que 
l'auteur  n'eu  ait  pas  eu  le  temps ,  soit 
qu'on  en  ait  perdu  une  partie.  Cette 
histoire  a  été  publiée  pour  la  première 
fois ,  par  Corn.  Tollius ,  grec  et  latin  , 
Utrecht,  i652,  in-4°.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  du  Gange  a  donnée 
avec  ses  noies  sur  cet  auteur,  ainsi 
que  sur  Nicéphore  Bryennc  et  Anne 
Comnène,  Paris,  1670,  in-fol.  Elle 
fait  partie  de  la  Byzantine.  Cinnamus 
est  un  des  meilleurs  historiens  de  celle 
collection;  mais  quoiqu'il  ait  quelques 
talents,  il  n'est  nullement  comparable 
à  Xénophon ,  ni  à  aucun  des  historiens 
anciens.  G — r. 

CINQ  DA  PiSTOiA  ,  jurisconsulte 
célèbre  et  poète  italien,  naquit  à  Pis- 
toia  en  1270,  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée.  Le  nom  de  celte  famille 
était  Sinibuldi  ou  Sinibaldi,  et  son 
nom  propre  Guittone ,  d'où  vint  le 
dijninutif  Guiltoncino,  et  par  abbré- 
viation ,  à  la  manière  des  Florentins, 
Cino.  Il  commença  Ses  études  dans  sa 
patrie,  et  les  finit  à  l'université  de 
Bologne ,  où  il  reçut  le  bacCfdauréat. 


CIN 

Ge  ^rade,^ui  précédait  le  doctorat  , 
suflisail  pour  remplir  des  places  de 
judicature.  Cino  eu  occupait  une  à 
Pibtoia  en  iScj  ,  lorsque  les  querelles 
sanglantes  entre  les  Iliancs  et  les  Noirs 
y  prirent  un  degré  de  violence  qui  le 
força  d'en  sortir.  Il  se  relira  d'abord 
sur  des  inonlagnes  qui  bordent  la 
JiOrabardie,  chez  un  de  ses  amis,  qui 
était  comme  lui  du  parti  des  Blancs,  et 
dont  la  fille,  nommée  Selvaggia,  lui 
avait  inspire'  une  passion,  ou  réelle, 
ou  simplement  poétique.  11  avait  lou- 
jouis  joint  aux  études  de  son  état  la 
culture  des  Icitres  et  de  la  poésie  ,  et 
c'élait  la  belle  belvagsjia  qu'il  célébrait 
dans  ses  vers,  l^^lle  mourut  vers  ce 
lemps-là  même  ;  il  descendit  alors  en 
Xombardie,  en  parcourut  plusieurs 
.villes,  passa  en  Fiance,  et  vint  à  Pa- 
ris, oîx  il  fit  quelque  séjour.  Il  était  de 
retour  en  Italie  avant  i5i4;  car  ce 
fut  cette  année-là  même  qu'il  acheva  et 
publia  à  Bologne  son  commentaire 
sur  le  code.  Il  n'avait  été  que  deux  ans 
à  l'écrire,  ce  qui,  d'apriîs  le  volume 
de  cet  ouvrage,  la  dilïîcuîlé  des  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  et  le  profond 
savoir  que  l'auteur  y  déploie,  excita 
ime  surj)rise  et  une  admiration  géné- 
rale. Ce  fut  après  le  succès  éclatant  de 
cette  publication  qu'il  fut  reçu  docteur 
en  droit,  le  9  décembre  i3i4.  Plu- 
sieurs universités  se  disputèrent  alors 
l'avantage  de  l'avoir  pour  professeur. 
Il  occupa  pendant  trois  ans  une  chaire 
à  Trévise ,  et  professa  plus  long-temps 
à  Pérouse,  oîi  ii  eut  pour  disciple  le 
célèbre  Bartole.  Ou  prétend  aussi, 
mais  sans  preuves  ,  qu'il  enseigna 
dans  les  universités  de  Bologne,  de 
Sienne,  et  même  de  Paris.  Il  est  cer- 
tain qu'en  i354  ,  il  était  un  des  pro- 
fesseurs de  celle  de  Florence.  C'était 
toujours  du  droit  civil  qu'il  donnait 
des  leçons  ;  les  auteurs  qui  ont  cru 
qu'il  eu  avait  donné  de  droit  canon , 
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l'ont  confondu  avec  CiuoTebaldi,qni 
était  comme  lui  de  Pistoia ,  et  qui  rem- 
plissait ,  dans  ce  temps-là  même ,  à 
Florence,  la  chaire  de  cette  faculté. 
D'autres  se  sont  aussi  trompes  ca 
assurant  que  Cino  avait  eu  pour  éco- 
liers Pétrarque  et  Boccace  ;  eoU  n'est 
vrai  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Cino  était 
de  retour  à  Pistoia  en  i55(i;il  y 
tomba  malade,  fit  son  testament  le  25 
décembre ,  et  mourut,  soit  avant  la  fia 
du  même  mois ,  soit  au  commencement 
de  janvier  i53'j.  Son  commentaire 
sur  le  code  effaça  tout  ce  qui  l'avait 
précédé  dans  ce  genre,  et  a  conservé 
long-temps  après  la  moit  de  l'auteur 
une  grande  réputation  ;  il  fut  imprime 
dans  le  iS".  siècle,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  suivant.  Les  trois 
piincipales  éditions  sont:  l.  Lectura 
Domini  Cyni  de  Pistorio  super  co- 
dice ,  Pavie,  i485  ,  in-fol.  ;  II.  Cjni 
de  Pistorio  famosissimi  legum  ex- 
planatoris  ,  etc. ,  super  Digesti  ve- 
teris  lectura ,  Lyon ,  1 5 .46  ;  111.  Crni 
Pistoriensis  jurisconsuUi  prœstantis- 
simi  in  Codicem  et  aliquot  titulos 
primi  Pandectarum  tomi  ,  id  est 
Digesti  veleris  doctissima  commen- 
taria  ,  etc.  ,  multo  diligentiùs  et 
eifiendatiùs  quam  antea  cxcussa  à 
jureconsulto  celeherrimo  Domino 
Nicolao  Cisnero  ,  etc.  ,  Francfort- 
sur-le-Mcin  ,  1378.  Cette  édition, 
donnée  par  Cisnérus ,  est  la  plus  esti- 
mée. Comme  poète  italien,  Cino  est 
un  des  meilleurs  de  ces  premiers 
temps;  c'est,  de  tous  les  poètes  qui 
précédèrent  Pétrarque,  celui  dont  la 
manière  approche  le  plus  de  la  sienne, 
cl  dont  les  vers  ont  le  plus  d'élégance 
et  de  douceur.  Ses  poésies  furent  re^ 
cueillies  et  publiées,  pour  la  première 
fois,  sous  ce  titre  :  Rime  di  messer 
Cino  da  Pistoj a  jureconsulto  e  poeta 
celebratissimo ,  novellamente  poste 
in  lues  â.a  Niccolb  Pilli^  Romo, 
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1559,  in-S". ,  rciniprimëes,  avec  une 
seconde  partie,  à  Venise,  i589,  P'"' 
les  soins  de  Faustino  Tisso  ;  mais  on 
soupçonne  que  cette  seconde  partie 
n'est  pas  de  la  même  main  que  la 
première.  Ou  trcmve  plusieurs  mor- 
ceaux de  Cino  parmi  les  poésies  du 
Dante,  qui  était  son  ami  ,  et  elles  for- 
ment une  partie  considérable  de  tous 
les  recueils  d'anciennes  poésies  ita- 
liennes. G — É. 

CINQ-ARBRES  ,  ou  CINOU  AR- 
BRES (  JeaiV  ) ,  en  latin  ,  Quinquar- 
boreiis,néa  Aurillac,  d^ns  l'Auver- 
gne, au  commencement  du  16".  siècle, 
étudia  les  langues  orientales  à  Paris, 
sous  François  Valable ,  fut  professeur 
dliébreu  et  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  i554,  et  mourut  doyen 
des  professeurs  royaux  en  1587.  ^^ 
publia  en  i546  sa  Grammaire  hé- 
frrrti^He ,  à  laquelle  il  joignit  un  petit 
traité  De  notis  hebrceorum.  Elle  fut 
réimprimée  en  1 549  ,  1 556 ,  1 58  '.; 
à  Venise  en  i588,  et  en  1609  et 
162 1  ,  in-4". ,  sous  ce  titre  :  Linguce 
hehraicœ  instàutiones  ahsolutissi- 
mœ.  L'édition  de  1609,  in-4". ,  est 
due  à  P.  Vignal,  qui  y  ajouta  des  no- 
tes, "explication  latine  des  mots  hé- 
breux, l'alphabet  rabbinique,  le  Trai- 
té de  la  syntaxe  et  de  la  poésie  des 
Hébreux  ^  de  Géuebrard  ,  et  l'ana'yse 
grammaticale  du  psaume  XXXIII  du 
cardinal  Bellarmin,  Cette  édition  est 
en  outre  remarqu;ible  par  la  beauté 
des  caractères,  qui  avaient  été  gra- 
vés et  fondus  par  G.  Lebé.  Cinq- 
Arbres  traduisit  aussi  en  laiin ,  avec 
des  notes  ,  le  Targum  (  ou  para- 
phrase chaldaïque  )  de  Jonathan ,  Cls 
d'Uziel,  sur  Jéréraie.  Cette  version 
parut  en  i549  et  en  i556,  in-4"., 
avec  le  Targum  du  même  Jonathan 
sur  le  prophète  Osée,  qu'il  avait  don- 
né en  i554,  et  il  y  ajouta  les  para- 
phrases sur  Joël ,  Araos ,  Ruth ,  etc. , 
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sous  le  titre  suivant  :  Targiim  in 
Osean  ,  Joëlem  ,  Amosum  ,  Riuh 
et  Threnos.  Il  avait  f.it  réimprimer 
en  i55i,in-8'.  ,  XÈ\>angile  de  S. 
Mathieu,  en  hébreu  ,  avec  la  version 
et  II  s  notes  de  Séb.  Munster.  Il  a  aussi 
traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages 
d'Avicpnne.  V — ve  et  J — n. 

C1NQ-1VÎA(;S  (  Henri  Coiffier  de 
RuzÉ  ,  marquis  de  )  second  fii^  d  An- 
toine Cuiifàer,  marquis  il'Effîat,  maré- 
chal de  France  et  surintendant  des 
finances,  et  de  Marie  de  Fourci ,  na- 
quit en  1620.  Ce  favori  de  Louis  XHI 
fut  grand-écuver  de  France  dès  l'âge 
de  dix-n(  uf  ans.  C'était  un  des  plus 
beaux  hommes  et  un  des  esprits  les 
plus  agréables  de  la  cour.  Il  dut  au 
cardinal  de  Richelieu  la  grande  fiveur 
à  laquelle  il  j  arvint  et  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  la  suivit.  Ce  ministre 
n'avait  élevé  Cinq-Mars  aux  honneurs 
que  pour  s'en  laire  un  instrnmrnt  qui 
lui  soumît  de  plus  en  plus  le  faible 
successeur  de  Henri  iV,  aussi  ennemi 
des  plaisirs  et  de  la  gil  intcrie  que 
ce  roi  y  avait  été  porté.  Les  goûts  et 
le  caractère  de  Cinq-iMars  étaient  bien 
différents;  tout  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  mœurs  rappelait  le  règne 
précédent,  et  il  disait  en  parlant  de 
Louis  XIII  :  «  Je  suis  bien  malheu- 
)'  reux  de  vivre  avec  un  homme  ((ui 
»  m'ennuie  depuis  le  matin  jusqu'au 
»  soir;  »  mais  il  supportait  cette  con- 
trainte dans  l'espoir  de  s'emparer  de 
l'esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  confiance.  Alors  il  «e  plia  en- 
tièrement aux  goûts  et  à  l'humeur  de 
Louis  ,  avec  lequel  auparavant  il  ne 
craignait  point  de  se  brouiller  par  de 
frécjuentes  disputes.  Hicheiieu  s'aper- 
çut qu'au  lieu  d'un  instrument,  il  s'é- 
tait donné  un  rival ,  et  ces  deux  hom- 
mes conçurent  l'un  pour  l'autre  une 
haine  invincible.  Cinq -Mars  conseilla 
plusieurs  fois  au  roi  de  faire  assassiner 
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son  ministre ,  et  il  est  certain  que 
le  roi  ciilra  un  moment  dans  ce  pro- 
jet,   dont   le   cardinal   ne  tarda  pas 
à  être  informe.  Il  on   fit   parler  au 
roi  par  le  luaiquis  de  Moi  emart.  «  Le 
»  roi,  dit  le  pèic  Griflet,  affecta  d'en 
»  paraître  e'ionne.  »  Il  éeiivit  dtpiiis 
une  lettre  au  chancelier  Stgnier  pour 
se  juslificr ,   non   d'avoir  écoulé  les 
propositions  d<-  ("inq-Mars,  mais  d'a- 
voir )ain,;is  doni:é  le  moindre  assen- 
timent à  une  p<Me;lle  action.  Cette  let 
tre  est  très  remarqn^bir;  c'est  la  pre- 
mière, la    seule  peu  -être  qu'un  roi 
puissant  ait  écrite  pour  justifier  sa  eon- 
diiite  envers  un  de  ses  suiets.  Cinq- 
Mars  enlia  dans  les  intérêts  de  Gas- 
ton ,  depuis  long-temps  ennemi  décla- 
ré d(i  premier  ministre,  et  contribua 
au  traité  que  ce  prince  fit ,  par  l'inter- 
inédiaire  de  Fontrailles,  avec  les  Es- 
pagnols. Fvichelieu ,  informé  de  cette 
alliance ,  en  donne  avis  au  roi.  Ce  prin- 
ce hésite,  ne  s^ïit  que  croire,  ouvre 
enfin  les  yeux  ,  dit  iVIillot ,  et  Cinq- 
Mais  est  arrêté  :  ii  était  alors  avec  la 
cùur  à  Narboiiuc.  On  l'enferma  dans 
la  citadelltf  de  Montpellier,  ou  il  subit 
un  premier  interrogatoire.  11  fut  en- 
suite conduit ,  escorté  de  six  cents  ca- 
valiers, au  château  de  Pierre- Eneise 
près  de  Lyon ,  où  il  arriva  le  4  sep- 
tembre 1642  ,  et  l'instruction  du  pro- 
cès commença  dès  le  lendemain.  Le 
chancelier  Séguier,  son  ennemi  j^er- 
sonnel,  s'était  rendu  à  Lyon  dès  le 
5  août  pour  faire  le  procès  de  ce  fa- 
vori, que  le  roi ,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  parlement  de  Paris  ,  peignait 
sous    les    plus    noires    couleurs.   Le 
cardinal,  qui  se  trouvait  à  Montpel- 
lier ,  remonta  le  Rhône  jusqu'à  Va- 
lence, dans  un  bateau ,  traînant  à  sa 
suite,  dans  un  autre  bateau,  le  fils  du 
célèbre  historien  deTliou,  entouré  de 
gardes.  Ce  fut  à  Valence  qu'on  ima- 
gina, pour   transporter  le  caidiiial 
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dont  la   situation   était   dc'scspérée , 
de  faire  avec  des  planches  une  ciiam- 
bre   portative  ,    assez    grande    pour 
contenir  un  ht,  une  chaise  et    une 
t;  ble.  Cette  espèce  de  chambre  était 
couverte  d'un  d.imas   cramoisi ,  sur 
lequel    on    mettait    une    toile    cirée 
quand  il   pleuvait.   Il  arriva  ainsi  à 
Lyon  le  3  septembre,  porté  par  ses 
gardes,  poni  y  diiigerla  procédure , 
et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
par  ses  avis,  l'activité  du  tribunal,  ou 
plutôt  de  !a  commission.  Il  en  repartit 
le  vi.  au  malin  ,  tellement  certain  de  la 
condamn.iliou ,  que,  dès  la  veille,  il 
avait  ordonne  les  préparatifs  de  l'exé- 
cution. Les  preuves  eussent  été  insuf- 
fisaiites,  si  le  faible  Gaston  n'eût  tout 
révclé  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi 
disait  de  ce  prince  :  «  P'ie  me  parlez 
»  pas  de  la  fidélité  de  mon  frère;  ou 
»  sait  assez  qu'il  n'en  a  point  et  qu'il 
»  n'en  a  jamais  eu  pour  moi.  »   La 
maréchale  d'Eifiat  écrivit  au  cardinal 
pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à  son 
filf.  ;  elle  en  reçut  une  réponse  très 
dure ,  mais  dans  laquelle  le  ministre 
dissimulait  ses  ressentiments  person- 
nels ,  et  cherchait  à  justifier  la  rigueur 
de  sa  conduite  par  les  intérêts  de  l'é- 
tat; prétexte  banal   qui  a   servi,  en 
tant  d'occasions  ,  à  masquer  l'exerci- 
ce de  vengeances  particulières.  Cinq- 
Mars  ,  qu'on  aj)pela!t  M.  le  Grand , 
fut  condamné  à  mort  avec  de  Thou ,  et 
exécuté  sur  la  place  des  Terreaux,  le 
\x  septembre  t64'2.   Son  eor|)s  fut 
porté  dans  l'église  des  Feuillants  ,  et 
enterré  devant  le  giand  autel.  Il  n'était 
âgé  que  de  vingt  -  deux   ans.    (jnq- 
Mars  avait  été  condamné  à  subir,  avant 
son  supplice,  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  H  témoigna  sa  sui  prise 
qu'un  homme  de  son  rang,  qui  n'a- 
vait rien  dissinmlé,  fût  soumis  à  cette 
cruelle  formalité.  Le  P.  Malavaletle, 
son  confesseur,  le  rassura ,  et  lui  diî 
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qu'il  avait  obtenu  qu'on  le  présenterait 
seulement  à  la  question ,  mais  qu'il  n'y 
serait  point  applique'  ;  cependant  il  eut 
une  grande  frayeur  lorsqu'il  entra  dans 
la  chambre  et  qu'on  l't  ût  attaché  au 
banc.  Il  monta  sur  l'échafaud  et  reçut 
le  coup  de  la.  mort  avec  un  grand  cou- 
rage. Le  bourreau  s'était  cassé  la  jam- 
be quelques  jours  auparavsnt,  et  ce 
fut  un  homme  de  la  lie  du  peuple  qui 
fit  son  office  ce  jour-là  ;  iî  reçut  cent 
écus  pour  cette  exécution.  On  lit  dans 
beaucoup  de  mémoires,  et  même  dans 
quelques  liistoriens ,  que  le  jour  de 
rexcculion  le  roi  regarda  plusieurs 
fuis  à  sa  montre  pour  voir  l'heure  ,  et 
qu'il  disait  :  <i  M.  le  Grand  fait  actuel- 
»  Icment  une  vilaine  grimace.  »  II 
ij'y  a  nulle  vraisemblance  que  ce  mot 
atroce  soit  échappé  à  ce  prince ,  qui 
était  alors  à  St.-Gerraain-en-Laye ,  et 
qui  ne  pouvait  savoir  dans  cet  éloi- 
gnement  le  jour  et  bien  moins  en- 
core l'heure  du  supplice  de  sou  fa- 
vori. —  La  sœur  du  marquis  de  Cinq- 
Mars,  Marie  d'EpFiAT,  fut  la  fonda- 
trice du  monastire  de  la  Croix,  au  fau- 
bourg St.-Antoine,  à  Paris,  et  elle 
y  mourut  le  i5  août  1692,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans  (  F.  F.  A. 
de  ÏHOU  ).  M — T. 

CIJNTRA  (  Pierre  de  ),  navigateur 
portugais,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  fut  envoyé  en  1 462  ,  avec  deux 
caravelles,  pour  continuer  les  décou- 
vertes le  long  de  la  côte  de  Guinée. 
Après  être  arrivé  aux  îles  situées  à 
l'embouchure  du  lÀio-Grande,  terme 
des  voyages  précédents,  il  ne  put  ti- 
rer aucune  information  des  habitants , 
dont  les  interprètes  ne  connaissaient 
pas  la  langue.  Il  prolongea  la  côte  jus- 
qu'au cap  Mesurade  par  les  7"  de  la- 
titude N. ,  reconnaissant  les  bouches 
des  fleuves  et  les  caps  auxquels  il  don- 
na des  noms.  Au-delà  de  Mesurade , 
les  Portugais  nommèrent  une  forêt  im- 
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Mense  d'arbres  verts,  le  hois  de  Ste.-» 
Marie.  Quelques  canots  des  naturels 
s'approchèrent  dps  vaisseaux  ;  trois» 
nègres  vinrent  à  bord  d'uno  caravelle; 
on  en  laissa  aller  deux ,  et  l'on  en  re- 
tint un,  conformément  aux  ordres  du 
roi  de  Portugal ,  qui  espérait  que  par- 
mi les  nègres  très  nombreux  dans  son 
royaume,  il  s'en  trouverait  quelqu'un 
qui  comprendrait  le  langigedc  ceux 
que  l'on  amènerait.  En  elict.  Cintra 
l'ayant  amené  en  Portugal,  une  fem- 
me esclave  vint  à  bout  de  le  compren- 
dre par  un  idiome  qui  n'était  pas  le 
leur,  mais  que  tous  deux  avaient  ap- 
pris; •  n  le  traita  fort  bien,  et  l'année 
siii vante  on  le  reuvova  dans  son  pays. 
Cintra  avait  été  accompagné  dans  son' 
expédition  par  un  Portugais  qui  avait 
servi  de  secrétaite  à  Cida-Moslo,  et 
qui,  à  son  retour,  le  piésenla  à  sort 
ancien  maître  ;  tous  deux  lui  racontè- 
rent les  détails  de  leurs  découvertes , 
et  Cada-Mosto  en  écrivit  l'histoire  qu'il 
a  publiée.  On  la  trouve  dans  le  tome 
Y\  du  recueil  de  Ramusio,  dans  le 
tome  1"^.  du  recueil  de  Temporal,  in- 
titulé :  Historiale  description  de  l'A- 
frique^ plus  cinq  navigations  au 
pays  des  Noirs,  Lyon ,  1 556 ,  2  vol. 
in-fol.;  enfin  dans  le  Novus  Orhis , 
de  Grynaeus,  où  Cintra  est  appelé 
Zinzia.  Sa  relation  est  succincte, 
mais  exacte;  il  n'a  pas  assez  d'expres- 
sions pour  louer  la  belle  végétation  de 
la  côte  qu'il  a  suivie.  Il  donna  le  nom 
de  Sierra  Leona  à  une  montagne^ 
parce  que  le  choc  des  nuages  qui  en 
couvraient  la  cime  produisait  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre.  Cintra 
retourna  en  Afrique  en  1 482,  sur  ime 
flotte  commandée  par  Diego  d'Azim- 
buja,  qui  poussa  sa  course  jusqu'à  la 
Mina,  où  l'on  bâtit  un  fort.  —  Gon- 
zalès  DE  Cintra,  autre  navigateur  por- 
tugais ,  fit,  en  144  '  1  ""  voyrige  à  la 
côte  d'Afrique  avec  JNuiâo  Tristau,  cf 
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courut  (le  grands  dangers  clans  Une 
incursion  qui  eut  lieu  à  l'endroit  nom- 
me  Puerto  del  Cavallero.  Renvoyé'  h 
la  cote  d'Afrique  en  \f\l^b,  un  More 
qu'il  avait  reçu  à  bord  l'engagea  à  se 
diriger  sur  Arguin,  et  s'enfuit  pen- 
dant la  nuit  avec  uu  de  ses  compa- 
triotes. Cintra  s'embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  liorames , 
pour  punir  le  More  de  sa  perfidie. 
Ayant  néglige' d'observer  l'heure  de  la 
marée,  il  échoua  j  attaqué  au  point  du 
jour  par  deux  cents  M/rcs,  il  fut  tue 
avec  sept  de  ses  compagnons  ;  les  cinq 
autres  rejoignirent  leur  v.iisseau  à  la 
jiage.  On  donn.i  le  nom  ô^Angra  de 
Gonzalès  de  Cintra,  à  la  baie  oà 
les  premiers  P<u'tugais  furent  tués. 
Cette  baie,  désignée  sous  le  même 
nom  sur  la  carte  d'Afrique  de  d'An- 
vil'e,  est  à  quatorze  lieues  au  sud  du 
Rio  do  Ouro.  E — s. 

CIOFANO  (  Hercule  ),  orateur  et 
poète ,  né  à  Suimone  au  commence- 
ment du  xC)".  siècle,  fut  le  disciple  de 
Muret ,  et  profita  des  leçons  de  cet 
habile  maître.  On  a  !a  preuve  de  son 
savoir  dans  ses  Commentaires  sur  les 
Méiamorphor.es  d'Ovide^  sou  com- 
patridte,  où  le  désir  de  se  montrer 
érudit  ne  nuit  point  à  l'élégance  et  à 
la  pureté  du  style.  Ils  furent  impri- 
més à  Venise ,  par  Aide  le  jeune , 
en  1575,  in-8  .  Le  succès  qu'eu- 
rent ces  Commentaires  engagea  l'au- 
teur à  continuer  ce  travail  sur  les 
autres  ouvrages  d'Ovide.  Toutes  ses 
notes  sur  cet  ingénieux  poète  ont  été 
imprimées  avec  la  vie  d'Ovide  et  la 
description  de  Sulraone ,  à  Anvers, 
Plantin,  i585,  in-8'.  ;  on  les  a  rcim- 
prijuées  dans  l'édition  d'Ovide,  avec 
les  observations  d'antres  savants , 
Francfort,  iGoi  ,  ia-fol.,  et  enfin 
dans  la  belle  édition  donnée  par  Bur- 
wanu  en  1727,  4  vol.  in-4''.  On  a 
cocore  de  Giol'ani ,  Adverbia  localia, 
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Sulraone,  i584,  i»-4''-,  et  quelques 
autres  opuscules.  Muret  parle  de  lui 
avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres. Scaliger,  Scioppius,  Manuce , 
s'accoident  également  à  louer  son  ta- 
lent, son  érudition  et  sa  modestie, 
ainsi  que  son  désir  continuel  d'obli- 
ger. W— s. 

CION ACCI  (  François  ) ,  prêtre  et 
littérateur  florentin  du  17^.  siècle, 
n'est  connu  que  par  une  édition  qu'il 
a  donnée  des  Poésie  sacre,  de  Lau- 
rent de  Médicis  ,  surnommé  le  Ma- 
gnifique; de  Lucrèce  Tornabuoni,  sa 
mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  à 
Florence,  i  G80 ,  in-4".  Les  poésies  de 
Laurent  forment  la  plus  graudc  partie 
du  volume  j  c'est  une  Représentation, 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  S.  Jean 
et  de  S.  Paul ,  suivie  de  prières ,  ora- 
zioni,e\.  d'hymnes  ou  cantiques,  lan- 
de; le  tout  est  précédé  d'observations 
savantes  et  curieuses  de  l'éditeur,  sur 
ces  différentes  espèces  de  poésies  sa- 
crées, sur  les  drames  appelés  Repré- 
sentations ,  sur  les  Oraisons  et  sur 
les  caniiques  ou  laudes.  Comme  lauda^ 
qui  signifie  en  italien  hymne  ou  can- 
tique ,  ressemble  au  mot  latin  laudes^ 
(  louanges  ou  éloges  ) ,  les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  unii^ersel^ 
historique  et  critique  ,  qui  savent 
peut-être  un  peu  de  latin,  ayant  trou^ 
vé,  dans  un  petit  dictionnaire  ita- 
lien, que  l'éditeur  avait  joint  à  ces 
poésies  des  observations  sopj-a  le 
Laude  in  générale,  etc.,  n'ont  pas 
manqué  de  mettre  dans  leur  article^ 
qu'il  avait  enrichi  ce  i-ecueil  de  plu- 
sieurs notes  et  observations  sur  les 
LOUANGES  en  général,  ce  qui  a ,  com- 
me ou  peut  le  voir,  beaucoup  de  rap- 
port avec  \es  poésies  sacrées  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  sa  famille,  G — e. 

CIONE.  roy.  Orcagna. 

Ci  PIERRE,  ou  SIPiERRE  (  Phi- 
libert DE  Maksilly,  seigneur  d£  )^ 
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gouverneur  de  Charles  IX,  clisliiigué 
par  sa  bravoure,  ses  lunucrcs  et  sa 
probilë,  naquit  d'une  famille  noble 
dans  le  Màcouuais;  obtint  une  compa- 
gnie de  cinquante  honmics  d'armes, 
et  dut  aux  Guise  son  ële'vaticu.  Eu 
i55i ,  il  fut  fait  prisonnier,  avec  Dan- 
deiot ,  sous  les  murs  de  Parme.  11  fai- 
sait alors  partie  d'une  troupe  de  volon- 
taires français  qui  étaient  venus  clier- 
cber  en  Italie  la  gloire  au  milieu  des 
dangers.  En  1 56o ,  il  e'tait  lieutcnaul- 
gënéral  de  la  ville  d'Orléans,  lorsque 
François  II  fit  son  entrée  dans  celte 
ville,  à  la  tcte  de  douze  cents  lances 
et  de  sept  à  huit  mille  hommes  de 
vieille  infanterie.  Gipierre  avait  or- 
donne, sous  peine  de  la  vie,  à  tous 
les  habitants ,  de  déposer  leurs  armes 
à  l'hôtel  de  ville.  Il  leur  ordonna  de 
les  reprendre  pour  la  ceTCuionie  de 
l'entrée  du  monarque ,  et  de  les  dépo- 
ser de  nouveau  quand  ellefut  terminée. 
Deux  ans  après,  la  guerre  civiie  était 
déclarée;  Dandelot,  frère  de  Coligni, 
commandait  dans  Orléans ,  et  Cipierre 
assiégeait  cette  ville  avec  le  duc  de 
GHii-e.  Il  dirigfa  si  heureusement  une 
attaque  sur  le  faubourg  du  Portereau , 
que  la  ville  eût  été  emportée  si  l'ar- 
mée royale  n'avait  manqué  d'artillerie  : 
«  iMon  bon  homme,  écrivit  le  soir 
»  même  le  duc  deVGuiseà  Gonnor,  je 
j)  me  mange  les  doigts ,  quand  je  pense 
»  que  si  j'eusse  eu  six  canons  de  plus, 
»  celte  ville  était  à  nous.  »  Cipierre 
avait  été  nommé,  a  la  recommanda- 
lion  des  Guise  ,  gouverneur  de  Char- 
les IX,  lorsque  ce  prince  n'était  en- 
core que  duc  d'Orléans.  En  i56o,  il 
assista  aux  états  d'Orléans,  debout 
derrière  le  trône  de  sou  disciple  et  de 
son  maître.  Sa  vigilance  et  son  austé- 
jité  avaient  dû  déplaire  dans  une  cour 
livrée  aux  intrigues  et  à  la  corruption. 
Les  calvinistes  voyaient  avec  dépit 
qu'il  clê\àt  le  moDoi'que  dajis  un  re^- 
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pect  soutenu  pour  la  religion  catholi- 
que ;  ils  osèrent  s'en  plaindre  à  l'as- 
semblée de  Pon toise,  et  désigner  l'a- 
miral de  GJigni  pour  surintendant  de 
l'éducation  du  jeune  roi.  La  reine 
mère,  qui  penchait  alors  vers  Coligni, 
n'osa  cependant  le  nommer,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon ,  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon ,  et  frère  du  duc  de  Mont- 
pensier.  En  l'établissant  surintendant 
de  l'éducation  de  son  fils ,  elle  pen- 
sait que  Cipierre  donnerait  sa  démis- 
sion; mais  il  ne  se  trouva  point  humi- 
lié de  se  voir  subordonné  à  un  prince 
du  sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  en- 
core abandonné  l'ancienne  religion , 
!?ervait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  ses  progrès.  Ceux 
qui  la  professaient  ne  furent  plus 
écartés  de  la  faini!iarité  du  jeune  roi. 
On  lui  laissa  lire,  ainsi  qu'à  ses  frères, 
ainsi  qu'à  sa  sœur,  les  livres  de  la  ré- 
forme, et  l'on  joua  devant  Charles  IX 
des  farces  indécentes ,  qui  avaient  pour 
but  de  tourner  en  dérision  les  cérémo- 
nies de  l'église  romaine.  Cependant, 
en  i5G.i,  le  parti  catholique  reprit  le 
dessus  à  la  cour,  et  Cij>ierre  recouvra 
la  confiance  de  sou  élève  et  l'estime 
de  Catherine.  H  obtint  le  gouverne- 
ment de  l'Orléanais  et  du  Berri  :  il 
était  depuis  deux  ans  conseiller  d'état. 
En  voyant  au  conseil  de  Catherine 
Cipierre  et  l'ilôpital,  et  dans  l'éduca- 
tion de  Charles  IX,  Amyot  et  Cipier- 
re, on  s'étonne  de  trouver,  à  cette 
époque  de  l'histoire ,  un  prince  si  fai- 
ble et  si  dissimulé,  un  gouvernement 
si  versatile  et  si  malheureux  :  a  Ce 
»  fut,  dit  Brantôme,  le  maréchal  de 
»  Pietz,  florentin,  qui  pervertit  ce 
»  prince,  et  Ini  fit  oublier  la  bonne 
»  nourriture  que  lui  avait  donnée  le 
»  brave  Cipierre,  »  Se  sentant  at- 
teint d'une  maladie  mortelle,  Cipierre 
donna  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de 
sages  avis  pour  la  rccomiiialiou  des 
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Giiise  avec  les  Coligni.  Il  partit  ensuite 
pour  les  eaux  de  Spa  ;  mais  il  mourut 
en  route,  à  Lie'ge,  siu'  la  fin  de  sep- 
tembre 1 560  :  «  Celait,  dit  rhistorica 
»  de  Thou ,  un  liummc  de  bien  et  un 
»  grand  capitaine,  qui  u'av;(it  rien  plus 
»  à  cœur  que  la  gloire  de  son  éicvc  et 
»  la  tranquillité  de  l'état,  »  V — VE. 
ClPlERRE[i]  (Reneue  Savoie, 
communément  appelé  ),  fils  de  Claude 
de  Savoie ,  comte  de  Tende ,  gouver- 
neur et  grand-sénéchal  de  Pi  ovence , 
prit  parti  pour  les  calvinistes  dans 
les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  En  iSG^, 
il  s'empara  de  Sistcron ,  et  leva  des 
troupes  en  Provence  par  ordre  du 
prince  de  Coudé.  En  même  temps,  de 
semblables  levées  s'exécutaient  dans  le 
Dauphiué,  le  Languedoc  ,  la  Giiieniie, 
i'Auvergue  et  le  Pîourbonnais.  Ci- 
picrre,  réuni  à  Crussol  d'Acier,  à 
Mouvans,  au  baron  de  Bar,  à  Céreste 
el  à  plusieurs  aulres  chefs  ,  s'empara  , 
conjointement  avec  eus,  des  citadelles 
de  Nîmes  et  de  Montpellier.  Il  re- 
tourna ensuite  vers  Sisteron  pour  ob* 
server  Simianc  de  GorJes  et  Maugi- 
ron.  Cipierre  était  un  esprit  modéré 
dans  un  temps  d'effervescence  et  d'exal' 
tation.  Il  devint  suspect  à  tous  les 
partis,  et  même  son  frère  aîné,  le 
comte  de  Sommerive,  se  déclara  son 
ennemi.  Cipierre  revenait  de  Nice ,  oîi 
il  était  allé  voir  le  duc  de  Savoie  , 
son  parent;  il  avait  une  suite  de  trente- 
cinq  personnes  ;  arrivé  près  de  Fréjus, 
il  est  averti  qu'une  troupe  est  em- 
busquée pour  l'atlendie  dans  un  bois 
qu'il  va  traverser.  11  se  détourne,  et 
se  hâte  de  gagner  Fréjus  par  un  autre 

(i)  Cette  famille  existait  encore  en 
Provence  au  18  .  siècle  ,  dans  la  personne 
de  Bruno  de  Cipierre  ,  chevalier  de  St. 
Louis ,  capuaine  d'une  des  galèr>js  du  roi. 
et  qui  avait  deux  fils  officiers  de  marine 
«u  département  J«  Toulon. 
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cliemin  ;  mais  les  trois  cents  hommes 
dont  l'embuscade  était  composée  et  qui 
l'avaient  poursuivi ,  entrent  dans  la 
ville  avec  lui.  Gaspard  de  Villeneuve  , 
seigneur  des  Arcs,  qui  commande  cette 
troupe,  fait  à  l'instant  sonner  les  élu - 
ches,  soulève  le  peuple,  et  niarcliK 
à  la  maison  où  Cipierre  s*est  ren- 
fermé. Les  consuls ,  craignant  pour  sa 
vie,  ne  négligent  rien  pour  arrêier 
le  désordre.  Ils  obiieunent  enfin  que 
la  populace  se  retire,  à  condition  que 
Cip\erre  et  les  gens  de  sa  suite  ren- 
dront les  armes.  Cette  condition  rem- 
plie ,  la  populace  s'éloigne.  Des  Arcs 
enfonce  alors  les  portes  de  la  maison  , 
et  fait  massacrer  tous  ceux  qui  s'y 
trouvent  ;  mais,  ne  voyant  point  parmi 
les  morts  le  jeune  Cipierre  que  les 
magistrats  avaient  fait  évader ,  il  feint 
d'être  inquiet  pour  sa  vie,  et  demande 
avec  instance  qu'on  le  remette  entre 
ses  mains ,  seul  moyen ,  disait-il ,  de 
le  sauver  des  fureurs  populaires.  Les 
consuls,  trompés  et  tremblants,  font 
paraître  Cipierre ,  et  aussitôt  il  ex- 
pire percé  de  coups.  On  crut  dans 
le  temps  que  Sommerive ,  son  frère , 
ne  fut  point  étranger  à  cet  horrible 
assassinat ,  et  qu'il  avait  été  secrète- 
ment ordonné  par  la  cour.  Ce  qui  for- 
tifia eette  deruièie  conjecture,  c'est 
que  dans  le  même  temps  un  des  gens 
de  Cipierre,  envoyé  en  mission  à  Pa- 
ris ,  fut  assassiné  auprès  du  Louvre , 
sans  autre  motif  présumable  que  ce- 
lui de  s'emparer  des  lettres  et  àcs 
ordres  secrets  qu'il  pouvait  avoir  pour 
son  maître.  De  Thou  raconte  que  les 
protestants,  calculant  les  meurtres  qui 
furent  commis  en  i567  et  en  trois 
mois,  portaient  à  plus  de  dix  mille 
le  nombre  de  leurs  frères  qui ,  dans 
ce  court  espace  de  temps  ,  étaient 
tombés  en  France  sous  le  fer  des  as- 
sassins j  et  cet  historien,  qui  ne  paraît 
pas  toujours  impartial  ^  se  conlentc 
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d'ajouter  :    «   Je  crois   qu'ils  exage- 
»  raient.  »  V — VE. 

Cîi^RIANI  Jean-Baptiste), pein- 
tre et  graveur  à  l'eau  f.ule,  naquit  a 
Pistoia  en  i  -52 ,  et  mourut  à  Londres 
en  i^SS.  On  ignore  de  quel  uiaîire 
il  fut  élève;  seulement,  ou  sait  qu'il 
vint  à  Uonic  à  l'âge  de  dix-huit  ans , 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
et  que  ses  talents  'ui  acquirent  bien- 
tôt une  brillante  re'putation.  Quelques 
Anglciis,  amis  des  arts,  qui  s'y  trou- 
vaient, l'engagèrent  avenir  à  Londres. 
Il  se  rendit  à  leurs  instances ,  et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie royale,  fondée  en  cette  ville  en 
3^69.  Les  Anglais  ont  toujours  beau- 
coup goûté  la  manière  de  peindre  de 
Cipriani.  Son  dessin  a  de  la  correc- 
tion, ses  airs  dr  tète  sont  pleins  de 
grâce  et  d'agrément.  Cipriani  avait 
Leaucoun  étudié  les  ouvrages  duCor- 
rège.  On  voit  dans  tous  ses  tableaux 
qii'd  cherche  à  imiter  l'inimitable  can- 
deur que  ce  grand  maître  sait  si  bien 
donner  à  ses  figures  ;  son  colons  est 
liffi-monieux ,  et  l'edet  général  de  ses 
compositions  séduisant.  11  a  dessiné 
pour  ï'Orlando  furioso  de  l'Arioste 
une  suite  de  petites  compositions ,  où 
l'on  trouve  toute  la  grâce  et  l'esprit 
de  son  talent.  Cell£  du  55''.  chant  re- 
présente des  cygnes  qui  sauvent  du 
Léthé  les  noms  des  grands  poètes;  au 
bec  d'un  de  ces  oiseaux,  Cipriani  a  mis 
son  nom  dans  un  médaillon  si  petit , 
qu'il  faut  nu  microscope  pour  distin- 
guer les  ktircs.  Il  a  encore  gravé  avec 
le  même  esprit  plusieurs  pièces  ,  tant 
de  sa  composition  que  d'après  diffé- 
rents maîtres ,  et,  entre  autres,  une 
Descente  de  Croix^  d'après  Van  Lick, 
qui  est  extrêmement  rare.  Plusieurs 
jolies  estampes  de  lîartolozzi  sont  gra- 
vées d'après  les  compositions  de  Ci- 
priani. A — s. 
CIRCIGIN  ANC  r  Nicolas  ),dit  JPo- 
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merancio ,  jiarce  qu'il  naqrùt  à  Po- 
mermcia  en  Toscane  en  i5i5,  était 
déjà  assez  bon  peintre  lorsqu'il  vint 
à  Rome.  Les  nouvelles  études  qu'il 
fit  dans  cette  capitale  le  plari'rent/u 
peu  (le  temps  au  rang  des  meilleurs 
artistes,  ija  manière  de  composer  était 
grande  et  hardie,  son  dessin  pur  et 
correct.  Il  fut  jugé  digne  de  travailler 
aux  loges  et  aux  salles  du  Vatican,  il 
savait  travailler  la  fresque  d'une  ma- 
nière grande ,  cl  il  entendait  surtout 
parfaitement  l'art  de  peindre  de  vas- 
tes compositions  d'appareil.  On  voit 
de  lui  de  très  grands  ouvrages  dans 
St.-Laur(  nt  in  Damaso ,  tel  que  le 
martyre  de  ce  saint.  Circignauo  mou- 
rut à  Rome  en  1 588 ,  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  laissant  im  fils  surnommé 
comme  lui  //  Pomerancio  (  Antoine  ; , 
qui  fut  son  élève  et  qu'il  associa  à 
s^es  principaux  ouvrages.  On  trouve 
dans  les  tableaux  d'Antoine  la  même 
franchise  dans  le  dessiu  ,  une  manière 
de  peindre  grande  et  décidée.  Ces  deux 
peintres  ont  fait  en  commun  presque 
toutes  les  grandes  composiîions  que 
nous  avons  citées.  Antoine  fil  pour  des 
thèses  plusieurs  dessins  qui  fureitt 
gravés  de  son  temps  ;  on  y  retrouve 
le  talent  de  composition  qui  recom- 
mande ses  peintures.  Antoine  Circi- 
gnano  mourut  à  Rome  en  i6ig,  âgé 
de  soixante  ans.  A — s. 

C'REY  (  Jean  de  ),  né  à  Dijon, 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Cî- 
teaux ,  dont  il  fut  nommé  abbé-gé- 
néral en  1476,  et  mourut  le  27  df- 
cembre  i5o5.  On  a  de  lui  :  I. 
Cullectio  prii'ilegiorum  ordlnis  Cis- 
terciensis  ,  Dijon  ,  i49'  »  in-4"'  » 
léimpriniée  par  Plantiu  d'Anvers,  en 
iG5o;  11.  Capitulinn  générale  Cis- 
tercieme  ,  Dijon  ,  1 490.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Chronicon  brève  rerum 
in  Burgutidiœ  ducatu  gestarum,  à 
1475  ad  14^0;  Chronicon  Cister^ 
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ciense ,  qui  ne  va  que  jusqu'au  i4''. 
siècle ,  cl  un  Catalogue  des  manus- 
rrits  que  possédait  l'ordre  de  Cîteaux. 
C'est  à  tort  qu'Oudin  lui  attribue  un 
Compendium  Cisterciense.      D.  L. 

ClJ\ILLO(^HERNARniN),  d'Aqnila , 
dans  l'Abruzze,  fut  secrétaire  de  la 
chambre  royale  à  Najiles  ;  il  passa  en- 
suite à  Rome ,  y  devint  protonotaire 
et  secrétaire  apostolique,  archi-prétre 
de  la  Saiita-Casa  de  Loretle,  clia- 
noine  de  Ste.-Marie-Majeure,  et  en- 
fin, sons  Paul  IV,  coramandenr  du 
fameux  hôpital  du  Sf.-Espiit  m5rt.rm. 
11  mourut  à  soixante-quinze  ans  ,  le 
i5  juillet  iS-yS  ,  selon  son  e'pitrphe, 
rapportée  par  le  Toppi ,  dans  sa  lii- 
hliolhè'iue napolitaine.  Il  n'était  donc 
pas  secrétaire  de  la  chambre  royale  de 
JNaplesen  14H7  ,  comme  le  marque  le 
même  Toppi,  quoiqu'il  cite  avec  beau- 
coup de  soin  la  pièce  tirée  des  grandes 
archives  de  cette  chambre  qui  le  prou- 
ve. Ce  sont  là  de  ces  dinicuUes  qui 
pourraient  arrêter  long-temps ,  si  l'on 
avait  le  moindre  intérêt  à  les  résou- 
dre; mais  tout  ce  qu'il  importe  de  sa- 
voir de  ce  Cirillo,  c'est  qu'il  a  laisse'  un 
ouvrage  historique  intitule  :  CAi  An- 
nali  délia  città  delV^ciuila  con  fhis- 
toria  del  suo  tempo,  Rome,  1570, 
ift-4". ,  où  l'on  trouve  sur  celle  petite 
ville  ,  qui  a  été  sujette  à  be?.ucoup  de 
révolutions  ,  quelques  détails  inléres- 
sants.  (  Fof.  l'article  Salvator  Mas- 
soNio,  ou  plutôt  Mausonio.     G — k. 
CIRILLO  (  Nicolas  ),  médecin  et 
physicien  ,  né  près   de  Napics  ,  en 
1 67 1  ,  fat  nommé  professeur  de  ph)'- 
sique  à  l'université  de  cette  ville,  ea 
1705,  et,   l'année  suivante,  second 
professeur  de  médecine-pratique.  En 
I  7 18,  il  fut  associé  à  la  société  royale 
de  Londres,  dont  ÎNewton  était  alors 
piésid(nt.    Il    mourut   à    Naj)!es  en 
1  754  ,  âge  de  soixante-trois  ans.  Il  fut 
chargé d'ubscrvcr et  irccriic  les Ephé- 
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me'rîdes  méte'orologiques  de  Naples, 
et  publia  successivcmnit  :  I.  une  Z?/.v- 
sertalion  sur  Vusage  de  l'eau  froidti 
dans  les  fiès'res ,  insérée  dans  le  5G '. 
volume  des  Transactions  philoso- 
phiques ;  II.  Mémoire  sur  les  trem- 
blements de  terre  ,  à  l'occasion  de 
celui  que  l'on  avait  ressenti  à  Naples, 
en  1731  (  Transactions  philosophi- 
ques ,  vol.  58*^.  )  ;  III.  deux  disserta- 
tions, dont  l'une  sur  le  vif-argent  y 
et  l'autre  sur  le  fer.  D — P — s. 

CIRILLO  ('Dominique  ) ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  ea 
1754,  à  Grugno,dansla  terre  de  La- 
bour, au  royaume  de  Naples,  montra 
dès    sa  tendre  jeunesse  une  passioa 
ardente  pour  l'élude,  et  surtout  pour 
la  médecine,  dont  il  cultiva  toutes  les 
branches  avec  un  égal  succès.  Le  pro- 
fesseur   de   botanique  Pedillo  étant 
mort,  lin  concours  fut  ouvert  pour  lui 
désigner  un  successeur  ;  Cirillo,  très 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  la 
chaire.  Quelques  années  après ,  il  ac- 
compagna lady  Walpole  en  France  et 
en  Angleterre,  et  profita  de  son  sé- 
jour à  Paris  pour  visiter  les  hommes 
célèbres  et  les  établissements  utiles  de 
cette  capitale.  Il  s'attacha  par  les  liens 
d'une  estime   réciproque  à  Noilet ,  à 
Bdiîon,  à  d'Alembert,  et  plus  parti- 
culièrement à  Diderot.  L'Angleterre  lui 
fournit  les  moyens  de  se  livrer  à  son 
goût   pour   l'histoire   naturelle  et  les 
arts.  Il  suivit  à  Londres  les  leçons  de 
Guillaume  Hunter,  et  la  société  royale 
l'accueillit    parmi   ses   niembres.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Cirillo  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine-pratique, 
puis  de  médecine- théorique.  Il  exer- 
çait sa  profession  avec  un  désintéres- 
sement et  une  noblesse  malheureuse- 
ment trop  rares.  Quoique  médecin  de 
la  coin-,  et  sans  cesse  appelé  dans  les 
p'il.Tis  des  riches,  il  volait  avec  autant 
et  ncul-clre  phis  de  zèle  à   la   chau- 
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mièrc  du  pauvre,  qu'il  aidait  Je  ses 
CLOnseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu'il  fut 
nommé,  en    1779,  pensiouuaire  de 
l'académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Naples,  il  obtint  d'être  trans- 
fère' parmi  les  membres  honoraires  : 
cependant  personne  ne  fut  plus  assidu 
aux  se'ances  de  racadémie  ;  personne 
ïjc  prit  une  part  plus  active  à  ses  tra- 
vaux. Les  révolutions  politiques  vin- 
rent troubler  le  repos  que  goûtait  ce 
véuéiable  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples 
Je  23  janvier  1  799 ,  y  établirent  une 
constitulion  républicaine,    et  Qrillo 
fut  proclamé  représentant  du  peuple. 
11  refusa  d'abord  cette  nouvelle  digui- 
té  ;  mais  lorsque  la  tempête  révolution- 
naire fut  nn  j,?eu  calmée,  et  le  nouveau 
gouvernement  fixé  sur  des  bases  en 
apparence  plus  solides,  Cirillo  crut 
devoir  répondre  à  la  confiance  géné- 
rale. Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut,  dès  le  second 
mois,  élu  président.  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  foire   de  sa  conduite, 
c'est  que,  lancé  tout  à  coup  dans  une 
carrière  aussi  épineuse ,  il  s'occupa 
constamment  à  faire  le  bien  et  à  em- 
pêcher le  mal.  Quoique  forcé  d'aban- 
donner   l'excrciee    de   la    médecine 
pour  se  livrer  aux  fonctions  de  légis- 
lateur, il  ne  voulut  point  en  accepter 
les  émoluments.  Six  mois  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés  ,  et  la  république 
parthenopéenne  n'existait  déjà  plus. 
Le  roi  Ferdinand  rentra  à  Naples  le 
i5  juillet   1799,  et   son   retour  fut 
signalé  par  des  supplices.  Cirillo ,  qui , 
en  vertu    d'une    capitulation  ,  s'était 
embarqué  pour  Toulon,  fut  poursuivi, 
arraché  du  vaisseau  qui  le  portait ,  et 
renfermé  dans  un  cachot.  Lord  Nelson 
et  Guillaume  Harailtou  employèrent 
tout  leur  crédit  pour  le  sauver ,  et  se 
flattaient  d'avoir  réussi  ;  car  il  ne  s'a- 
gissait que  de  manifester  des  signes  de 
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repentir  ,  cl  d'implorer  la  clémence  ait, 
souverain.  Cirillo  préféra  la  mort  à 
cet  acte  de  soumission  ,  qu'il  regarda 
comme  une   rétractation  humiliante. 
Fort  du  témoignage  d'une  conscience 
irre'prochable ,  il  termina  sur  l'écha- 
faud   une  existence   consacrée    tout 
entière  au  bonheur,  au  soulagement 
et  à  l'inslruction  de  ses  semblables.  Si 
l'on  réflécliit  que  ce  médecin   avait 
une  pratique  très  étendue,  et  remplis- 
sait divers  emplois    qui  absorbaient 
une  grande  partie  de  son  temps  ,  oa 
sera  étonné  du  nombre,  de  l'impor- 
tance et  de  la  variété  de  ses  ouvrages  : 
L  ^d  holanicas  instituliones  inlro' 
duclio ,  Naples,    1771,  in"-4".  (  a*", 
édition  );  IL  Fundamenta  lotanicay 
sive  philosophice  botanicœ  explica- 
tio.  Cet  ouvrage,  dont  la  3''.  édition 
a  été  pubhée  à  Naples   en  17S7,  a 
vol.  in-8°.,  fig. ,  est  un  excellent  com- 
mentaire de  la  philosophie  botanique, 
de  Linné.  L'auteur  y  déploie  de  vas- 
tes connaissances  sur  la  physiologie 
végétale.  Le  second  volume  contient, 
des   observations  précieuses  sur  les 
vertus  des  plantes.  III.  De  essentia-' 
lihus  nonnullarwn  plantariim  cha- 
racteribus  ,  tapies  ,  1784,  iu-S".; 
IV.  Nosologiœ  methodicœ  rudimen-' 
«a,  Naples,  1780,  in-8°.;  Y.  Osser^ 
vazioni  pratiche  intorno   alla  lue 
vener^fl,  Naples,  1783,  in-8'.;  Vc-. 
nise,  n8G,  iu-8®.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  parle  docteur  Au- 
ber,  sous  un  titre  aussi  fastueux  que 
celui  de  l'original  est  modeste  :  Traité 
complet  et  Observations  pratiquer 
sur   les   maladies  vénériennes ,  ou 
Nouvelle  Méthode  de  guérir  radica- 
lement la  syphilis  la  plus  invétérée^ 
Paris,  i8o3,  in-8°.  J.  G,  Daehne  l'a- 
vait déjà  traduit  en  allemand  en  ('790, 
Leipzig,  iu-8".  VI.  Biflessioni intorno 
alla  qualità  délie  acque  adoperate 
perla  conciade'  cuoj,  Naples,  1 786, 
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in-S".  (  i\  édition  )  ;  VIT.  le  ViTlà 
moraU  delV  asino  ,  Discorso  acca- 
demico  del  signor   dotior  N.  N. , 
IS'ice,  1786,  in-8'.,  esquisse  philoso- 
phique tracée  avec  beaiicoujj  d'esprit 
et  une  grande  pureté  dest}'le;  VIII. 
la  /'rigione  e  l'ospedale  ,  Discorsi 
(iccademici  del  dollar  f).  C. ,  Nice  , 
1 787  ,  in-8''.  Frappe'  du  spectacle  hi- 
<leux  dont   il  venait  d'être  témoin  , 
Cirillo  exhale  son  indignation  ;  il  for- 
me des  vœnx,  et  propose  des  moyens 
pour  améliorer  le   sort  des  malheu- 
reux renfermés  dans  les   prisons  et 
dans  les   hôpitaux.  IX.  Plantarum 
rariorum  regni  Neapolitani  Fasci- 
culus  primas ,  cam  tahulis  œneis , 
Maples  ,    I  788  ,  in-fol.  ;  Fascicidus 
secundiis  ,  1 793.  Chaque  fascicule  de 
cette  Flore  est  orne  de  douze  planches 
superbes.  On  y  trouve  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  rares ,  et  quelques- 
unes  entièrement  nouvelles  :  Scabiosa 
crenata  ;  Lamium  hifidum  ;  Convol- 
pulus  stoloniferus  ,•  etc.  X.  Eniomo- 
logiœ  Neapolilance   Spécimen  pri- 
mum,  Naples,  1 787,  in-fol.  Les  douze 
filanches  magnifiques  dont  ce  bel  ou- 
vrage est  orne  ont  été'  dessinées  par 
l'auteur,  et  gravées  parClener.  L'im- 
mortel Linné  déclare,  dans  son  Sj's- 
te  m  a  naiurœ ,  qu'il  est  redevable  k 
Cirillo  de  la  connaissance  de  plusieurs 
insectes ,  tels  que  le  gryllus  nasutus 
iurritus  ,  la  phalœna  rorella,  etc. 
li].Metodo  di  amminislrare  lapol- 
vere  antlftbbrile  del  dotior  James  , 
Naples,    1794,  in-S".  Cet  opuscule 
renferme  un  système  ingénieux  sur  les 
fièvres.  On  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (  tome  LX  )  deux 
mémoires  de  Cirillo,  l'un  sur  la  manne 
de  Calabre ,  l'autre  sur  la  tarentule  : 
ce  dernier  a  été  traduit  en  allemand 
par  Biisching.  Le  chevahcr  Banks  a 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  de 
Grille  ,  intitulé  :  Institutiones  bola- 
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nîcœjiixtà  methodum  Tournefortia- 
num,  in-fohode  «  19  pages.  Son  der» 
nier  ouvrage  est  un  traité  sur  le  Cf' 
periis  papyrus,  imprimé  à  Parme.  A 
cette  notice  bibliographique,  on  pour- 
rait ajouter  des  discours  académiques 
en  latin  et  en  italien,  qui  se  distinguent 
par  une  élégance  soutenue ,  par  des 
vues  fines  ,  par  des  idées  souvent 
neuves,  et  toujours  lumineuses.     C. 

CIRINO  (  André  ),  ecclésiastique 
de  Messine ,  né  en  1 6 1 8 ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  entra  chez  les  clercs  ré- 
guliers en  i634j  et  mourut  à  Palerrae 
le  6  septembre  i6(J4.  H  a  publié  :  l. 
Fariarum  lectionuin,  sii>e  de  vena- 
tione  heroum  libri  II ,  Messine  , 
i65o,  in-4''.  ;  II.  De  naiurd  et  so- 
lertid  canum  liber ,  Palerme,  i653 , 
in-4".  Ce  dernier  ouvrage  traite  parti- 
culièrement de  l'histoire  naturelle  des 
chiens  et  de  la  manière  de  les  dresser 
pour  la  chasse.  III.  De  naturd  pis- 
cium,  Palerrae,  i655  ,  in  -  4".  IV. 
Istoria  délia  peste,  Gènes,  i656, 
iti  -  4°.  ;  V.  Ântiqunrum  lectionum 
de  urbe  Romd  ejusque  rege  Romulo 
liber,  Palerme,  i665,  in-fol.,  réim- 
primé dans  le  Nov.  Thesaur.  de  Sal- 
lengre.  D — P — s. 

CIUaFERRI.  V.  Ferri. 
CIRON  (Innocent),  chancelier  de 
Fégliseet  de  l'université  de  Toulouse, 
où  il  était  professeur  en  droit,  publia, 
en  1 645,  Opéra  in  jus  canonicum,  in- 
fol.  ,  réimprimé  par  les  soins  de  Rieg- 
ger.  Vienne,  1761,  in-4".  (  F.  aussi 
Brunquell.  )  11  mourut  vers  l'an 
i65o. — Ciron(  Gabriel  de  )  fut  aussi 
chancelier  de  l'église  et  de  l'université 
de  Toulouse,  et  se  signala  par  son  sa- 
voir. Député  à  l'assemblée  du  clergé , 
en  1 656 ,  il  y  proposa  de  faire  impri- 
mer, aux  dépens  du  clergé  ,  les  Ins- 
tructions de  S.  Charles  Burromée, 
ce  qui  fut  exécuté  pour  arrêter  les  dé- 
sordres que  causait  la  morale  relâchée 
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contre  laquelle  cette  assemblée  s'éleva 
avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
M™",  de  Mondonville  à  l'institution  de 
la  congre'gation  des  Filles  de  l'enfance. 
Ce  fut  entre  ses  bras  que  mourut  à 
Pe'ze'nas  le  prince  Armand  de  Conli. 
Pendant  la  peste  qui  ravagea  Toulouse 
en  1609,  Gabriel  de  Ciron  exposa 
sa  vie  avec  inticpiditë  pour  procurer 
aux  malades  les  secours  spirituels  et 
temporels.  Le  P.  Dumas,  prêtre  de  la 
doctrine  chrélienue  ,  a  fait  on  latin 
i'cloge  de  Ciron.  A.  B — t. 

CIRUELO  (  Pierre  ) ,  ne  dans  le 
i5".  siècle  ,  à  Daroca  ,  dans  l'Arragou, 
fut  nomme,  par  le  cardinal  Ximencs, 
professeur  de  the'qlogie  et  de  philoso- 
phie à  runivei'silc'  d'Alcâla ,  nouvelle- 
ment fondée  ,  et  acquit  dans  l'exercice 
de  cet  emploi  une  réputation  très  éten- 
due. 11  y  prononça,  en  ï5\'],  l'orai- 
son funèbre  de  ce  cardinal ,  et  il  fut 
l'un  des  instituteurs  de  iMiilippe  11. 
Ciruelo  obtint,  en  récompense  de  ses 
services  ,  un  canouicat  à  la  cathédrale 
de  Salamanquc,  et  mourut  en  cette 
ville  vers  i58o,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  une  édition  du  traité  de 
Bradvvardin  ,  De  arithiiielicd  specu- 
lalwd  ,   i/jQS,   in -4'.;  U-   Liber 
arithmeticœ  practicœ  qui  dicitur  al- 
gorithmux ,  i  4!)^  ,  iti-/^".,  goth.  Il  pu- 
blia ces  deux  ouvrages  à  Paris ,  où  il 
fut  reçut  docteur.  111.  Cmsus  quatuor 
malhcmalicarum  artiuin  liberalium, 
Alcala,  i5.iG,  in-fol.  Çiruelo  est  l'édi- 
teur de  ce  recueil ,  qui  contient  deux 
petits    traités    de    mathématiques  de 
Eoëce,  lesé'éments  dcgéométric  d'Eu- 
clide  ,  et  la  perspective  d'Alhazen  :  il  a 
ajouté  des  notes  à  ces  dllFcVents  ou- 
vrages. IV.  Expositio  libri  inissalis 
peregregia  ;   addiia    surit  de  arle 
prœdicandi  ;  de  arle   mejnorandi  ; 
et  de  correctione  kalendarii ,  Alcala, 
i5.i8,  in-fol.  j  ouvrage  d'une  grande 
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érudition.  Dans  son  traité  de  la  mé- 
moire ,  Ciruelo  a\  ertit  qu'on  ne  doit 
se  servir  que  modérément  des  règles 
qu'il  donne,  attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  une  grande 
mémoire  qu'aux  dépens  du  jugement 
et  de  l'imagination ,  exemple  de  bonne 
foi  qui  n'a  pa$  trouvé  d'imitateurs  (  F. 
Jean  Belot  ).  V.  Ouœstiones  para- 
doxes X,  etc.,  Salamanque,  i558, 
in-4".  11  y  traite  des  dictions  gramma- 
ticales ,  de  la  raréfaction  des  corps ,  du 
pai  adis  terrestre ,  de  la  cabale,  etc.  \  I. 
.4potolesinata  Astrologiœ  iannanœ, 
hoc  est  de  mutaliouibus  temporum  ^ 
Alcala,   i52i  ,  livre  estimé  des  com- 
patriotes de  l'auteur.  André  Schott  dit 
qu'il  y  répond  aux  arguments  de  Pic 
de  la  Mirandole  ,  contre  les  astrolo- 
gues. Vil.  Hexameron  théologal  so- 
bre el  regimiento  médicinal  contra 
peslilencia ,  A\cn\ai,  iGig,  in-4". 
V — vE  el  W — s. 
CISINGE  (  Jean  de  ) ,   ou  Janus 
Pannonius,  poêle  latin  du  i  5'^.  siècle, 
né  le  iQ  août  1434?  '^'^"s  ""  vill.ige 
de  Hongrie  ,  près  de  reml>ouchure  de 
la  Drave.  Ses  parents,  quoique  nobles, 
étaient  pauvres,  cl  sa  mère  consacra 
la  majeure  partie  de  ce  qu'elle  gagnait 
par  le  travail  de  ses  mains  à  payer  les 
premiers   maîtres  qu'elle  lui  donna. 
Ijorsqu'il  eut  atteint  sa   i^".  année, 
l'évêque   de  Yaradin ,  son  oncle  ma- 
ternel ,  l'envoya  à  ses  frais  eu  Italie , 
oîi  se  rendaient,  de  toutes  les  contrées 
del'Europe,  ceux  qui  voulaient  obtenir 
quelque  réputation  dans  les  sciences 
elles  arts.  Jean  s'arrêta  à  Ferrare,où 
Guarino  de  Vérone  enseignait   avec 
une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ;  il  y  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  seize  ans  il  était  regardé 
dans  celte  viile  comme  un  prodige,  et 
s'était  attiré  l'admiration  et  la  bienveil- 
lance du  prince  qui  y  régnait,  ainsi 
que  de  l'évêque  de  Modcuc.  Ce  dcr- 
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nier  Surtout  lui  en  doini.i  (les  prouves 
toucliantcs,  en  payant  de  ses  deniers 
une  [letite  detleque  Jean  avait  contrac- 
tée envers  Guarino,  et  qu'il  voulait 
voir  acquitter  avant  de  retourner  eu 
Hongrie,  où  sa  mère,  devenue  veuve, 
lerappela  quatre  ans  après  s'être  sépa- 
rée de  lui.  Son  oncle  qui  le  revit  alors, 
fut  ravi  du  dëvcloppeiucnt  de  son  es- 
piit,  et  le  renvoya  Lien  vite  en  Italie, 
pour  qu'il  y  profitât  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  encore  y  apprendre.  Jean  y 
resta  jusqu'en  i458,  époque  à  laquel- 
le il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de 
temps  après ,  le  pape  Pie  1 1  le  nomma, 
quoiqu'il  n'eût  que  vini:;f-six.  ans,  évè- 
qiiedeia  ville  de  Cinq-Eglises,  dans  la 
basse  Hongrie.  11  fut  ensuite  obligé 
de  porter  les  armes  contre  les  Tu i  les, 
on  vertu  des  lois  de  l'état,  qui  forçaient 
tous  les  hommes  à  prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  la  patrie.  H  ne 
se  montra  pas  très  brave  dans  les 
combats;  lui-même  avoue,  dans  une 
de  î,es  poésies,  qu'il  croyait  ne  devoir 
pas  s'exposer  au  péril ,  par  la  raison 
que,  si  les  poètes  se  faisaient  tuer,  il 
ne  resterait  personne  pour  chanter  les 
es[)loiîs  des  héros  : 

Quod  si  pugnantera  rapiat  sors  iilla  pnétam  , 
Quis  veslras  mortes  ,   fuiiera  vestia  canet  ? 

Le  roi  de  Hongi-ie  (  Mathias  )  jugea 
qu'il  valait  mieux  l'envoyer  au  pape 
pour  oblenir  des  secours  contre  les 
'f  urks  ;  et  dans  cette  ambassade,  Jean 
se  conduisit  beaucoup  mieux  que  sur 
les  champs  de  bataille.  Ce  monarque  lui 
céda  le  privilège  de  faire  exploiter  à 
son  proiit  les  mines  d'or  et  d'aigcnt 
qui  se  trouvaient  dans  le  diocèse  de 
Citui-Églises  :  ce  qui  valut  à  ce  jeune 
prélat  u.i  revenu  de  '.40,000  sequins 
(  -iJccoo  fr.  ).  Les  ma-iiatsde  Hou- 
grieayant,  en  i  17  1  ,  tramé  une  cons- 
piration pour  détrôner  Mathias,  Jean  , 
soupçonné  d'être  entré  dans  ce  coin- 
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plot,  prit  la  fuite,  et  sa  complexion 
délicate  lui  rendant  insupportables  les 
fatigues  de  sa  vie  errante,  il  mourut 
vers  11  fin  de  ^i'j'i ,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  Le  bon  roi  Mathias  ,  s'étant 
laissé  persuader  ensuite  que  Jean  était 
innocent ,  permit  qu'on  apportât  son 
corps  dans  son  diocèse,  et  qu'on  lui 
rendit  les  honneurs  funèbres.  Ses  amis 
écrivirent  sur  sa  tombe  une  épitaphe  , 
oîi,  le  représentant  comme  une  victime 
de  l'envie,  ils  disaient  que  c'était  lui 
qui  le  premier  avait  amené  les  muscs 
dans  leur  pays.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies sont  très  licencieuses  ,  et  il  y  fait 
même  suspecter  sa  croyance  religieuse 
en  parlant  des  choses  sacrées  avec  peu 
de  respect.  Son  nom  de  ba[ilême  lui 
ayant  paru  ignoble  ,  et  son  nom  do 
famille  trop  anti-poétique  ,  il  changea 
le  premier  en  celui  de  Janiis ,  et  le 
second  en  celui  de  Pannonius.  Il  fut 
lié  d'amitié  avec  les  hiomines  les  plus 
doctes  do  l'Italie,  tels  que  François 
Arétin,  iEneas  Sylvius  Pic  !omini,etc., 
etc. ,  qui  tous  parlent  de  lui  avec  éloge 
dans  leurs  écrits;  et  en  i458,  le  célè- 
bre peintre  André  IVbiutcgua  voulut 
faire  son  portrait ,  en  le  peignauL  à 
table  avec  son  ami  Galeoflo  Marzio, 
qui  lui  avait  comumniqué  le  goût  da 
la  poésie  latine.  On  imprima  à  Ve- 
nise ,  en  i555  ,  un  recueil  de  ses 
poésies;  elles  se  retrouvent  ensuite 
dans  les  Deliliœ  poëlaruin  llungaro- 
rum  ,  vol.  in-  «  6,  Francfort ,  1 G 1 9.  U 
en  a  été  fait  à  Utrf  dit,  en  i  n84  ,  une 
édition  plus  complète,  sur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  sous  le  titre  de /rt/u"  Pan- 
nonii  ovaruin,  etc.,  -î  vol.  in-8  '.  ;  c'est 
d'après  celte  édition  que  Rîcrcierde  St.- 
Léger  en  a  donné  une  notice  tirée  de 
son  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  latins 
modernes;  mais  il  manque  encore  au 
recueil  d'Utrecht  plusieurs  morceaux 
de  poésie  de  Janus  Pannonius ,  qui 


58{  Cl  S 

.se  conservent  en  manuscrit  dans  la  hi- 
bliofhf'que  de  Broscia.  G — >. 

CiS^ER  (Nicolas  ),  savant  luthé- 
rien ,  né  en  iSag  à  Morbach,  petite 
Tille  du  Palatinat ,  tlt  ses  études  à 
lleidelberg,  se  rendit  ensuite  à  Stras- 
hourçj,  où  il  éludia  la  théologie  sous 
le  célèbre  Martin  Bucer,  son  parent , 
et  de  la  à  Wittcnibcrg  ,  pour  y  en- 
tendre Méianclithon  ,  dont  la  réputa- 
tion s'étendait  déjà  dans  toute  l'Eu- 
rope, l/cffie  d'une  chaire  de  profes- 
seur extraordinaire  de  morale ,  avec 
des  appuinfrnienls  considérables,  le 
rappela  à  lieiddbcrg  en  i  55^  ;  mais 
la  peste  qui  dc'soia  cette  ville  l'année 
suivante,  le  df'terniina  à  passer  en 
France,  oii  il  éludia  le  droit  à  Bour- 
ges, Angers  et  Poitiers.  Il  visita  en- 
suite l'Italie ,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Pise.  L'électeur  pahitin  ,  Fré- 
déric Jll,  le  rappela  une  seconde 
Jois  à  Hciddbcrg,  pour  succéder  ^ 
liaudouiu  dans  la  chaire  de  droit  ci- 
vil. Nommé  recteur  de  l'université  en 
i565 ,  il  quitta  cotte  place  pour  celle 
(le  conseiller  à  la  chambre  impériale 
tic  Spire,  qu'il  conserva  quatorze  ans. 
A  **<u  retour,  l'électeur  lui  donna  le 
titre  de  son  lieutenant  civil  et  de 
professeur  extraordinaire  de  droit  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
jiouvf  lies  dignités  ;  une  attaque  de  pa- 
ralysie, après  l'avoir  tounucnté  deux 
an:iées,  termina  ses  jours,  le  6  mars 
i585 ,  comme  il  achevait  sa  54'.  an- 
née. Les  études  sérieuses  auxquelles 
Cisner  s'adonna  particulièrement  ne 
renipêchèreiit  pas  de  cultiver  les  h  t- 
t»es ,  et  on  a  de  lui  de  bons  vers  lalius, 
entre  autres,  un  poome  sur  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  estimé  dos  connais- 
seurs ;  mais  ses  travaux  historiques 
sont  plus  généralement  connus  et  ap- 
précies. On  lui  doit  de  bonnes  édi' 
tions  des  Annales  de  Bavière  d'A- 
Tcntin  {f.  Aye.ntinus,^  de  \'Uisloire 
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de  Saxe  de  Krantz ,  et  du  Eecueil  det 
historiens  allemands  de  Schardius, 
Il  en  promettait  une  nouvelle  de  ce 
recueil,  dans  un  meilleur  oi'dreetavec 
des  additions  considérables;  mais  ses 
occupations  et  sa  mort  préuia'urée  ne 
lui  permirent  pas  de  dégager  sa  pa- 
role. Les  opuscules  liistoi-iques  de  Cis- 
ner, les  discours  qu'il  avait  pronon- 
cés dans  plusieurs  occasions ,  et  ses 
poésies ,  ont  été  publiés  par  .In.ste 
Henber,  son  parent ,  avec  un  éloge  de 
l'auteur,  en  i  vol.  in-b". ,  Francfort, 
i6i  I  ,  sous  ce  titre  :  Nie.  Cisneri 
jurisconsul.  poljhist.  orator.  et  po'ét. 
celebeiT.  opuscnla  historien  et  po- 
litico-philolo^ica,  distributa  in  lihros 
ï^'^.  On  trouvera  le  détail  des  ]iièr<'S 
qui  V  sont  renfermées  dans  le  t.  XXII 
des  Mémoires  de  Nicéron.      W — s, 

CITARIUS  ,  grammairien  ,  né  à 
Syracuse  au  4^-  siècle ,  professa  la 
langue  grecque  à  l'école  de  Bordeaux  , 
alors  très  célèbre.  Ausonc ,  dans  une 
de  ses  épigranimes^  le  compare  à  Zé- 
nodote  et  à  Aristarque ,  comme  criti- 
que, et  le  met,  comme  poète,  au-dessus 
de  Simonide.  On  ne  peut  savoir  jus- 
qu'à quel  point  l'amitié  qu'Ausone  j)or- 
tait  à  Ci  tarins  lui  a  fut  exagérer  son 
mérite  ,  puisqu'aucun  des  ouvrages 
qu'il  avait  composés  n'a  été  conservé. 
vScaliger  et  Vinot  pensent  que  ce  gram- 
mairien est  le  même  que  l'orateur  Cy- 
therius ,  mais  ils  ne  s'appuient  que 
sur  la  ressemblance  des  noms.  On  a 
sous  relui  de  Cylhérius  une  épigrammc 
latine  sur  trois  bergers  ,  où  l'antithèse 
est  beaucoup  trop  prodiguée  ,  et  qui 
est  imprimée  dans  plusieurs  des  édi- 
tions d'Ausonc,  W — s. 

CITOIS  (  François  ),  en  latin  Ci- 
tesiiis  ^  né  à  Poitiers  en  i57'2  ,  étudia 
la  médecine  à  Montpellier  en  ligS, 
et  y  reçut  le  doctorat  en  1 596.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelques  années 
sa  profession  à  Poitiers ,  il  se  rendit  à 
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Paris,  Pt  le  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit  pour  son  médecin  (  V.  Boisro- 
bert).  La  re'putalioti  qu'il  s'acquit  dans 
la  capitale  ne  put  l'y  fixer,  et  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  i65'2, 
doyen  de  la  faculté'  de  médecine.  II 
s'est  lait  connaître  avantageusement 
par  diverses  productions  utiles  ou 
tnirieuses  :  1.  Abslinens  Confolenta- 
neq;  cui  obiter  adnexa  est  apolo- 
gia  pro  Jouberto  ,  Voiùers  ,  1602, 
in- 12;  Berne,  iGo4  ,  iu-4".,  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Histoire 
merveilleuse  de  f  abstinence  trien- 
nale d'une Jille,  Paris,  1602,  in-i.i. 
II.  Abstinenlia  pitellœ  Confolenta- 
nece ,  ab  Israelis  Harveti  confuta- 
tione  vindicata  ;  cui  prœmissa  est 
ejusdem  puellœ  cL-jy.ti.uiciz ,  Genève  , 
iCo'2,  in-8".;  trad.  en  anglais,  Lon- 
dres, iGo5,  in-8".  :  l'observation 
qui  fait  le  sujet  de  ces  deux  opus- 
cules est  regardée  comme  très  sus- 
pecte par  Halicr  et  par  d'autres  habi- 
les médecins.  lil.  De  novo  et  popu- 
lari  apud  Piciones  dolore  colico  hi- 
lioso  diatiiba  ,  Poitiers  ,  161 5,  in- 
\i  :  cet  excellent  ouvrage,  publié 
depuis  deux  siècles,  est  encore  au- 
jourd'hui consulté.  L'auteur  donne  une 
description  exacte  et  une  méthode  cu- 
rative  judicieuse  de  la  colique  du  Poi- 
tou. On  peut  cependant  lui  reprocher 
quelques  erreurs  chronologiques  et 
l'emploi  immodéré  de  la  saignée.  IV. 
Advis  sur  la  nature  de  la  peste , 
et  sur  les  moyens  de  s'en  présenu-r 
et  guérir,  Paris,  i6.i5,  in-8°.  :  cet 
opuscule  ne  tient  pas  ce  que  le  titre 
promet  ;  il  pèche  tout  à  la  fois  par  la 
théorie  et  par  la  pratique.  V.  Opus- 
culatnedica,  Paris,  if)59,  in-4''.  : 
ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules 
déjà  cités ,  mal  à  propos  surch,jrgés 
d'un  cinquième^  intitulé:  Detempes- 
tivo  phlebotomiœ  ac purgationis  nsu, 
ndversùs  hcemopliobos.  C 
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CITRI  DE  LA  GUETTE  (  S.  )' 
auteur  du  i  7".  et  du  18*.  siècle,  dont 
ou  ne  connaît  ni  la  patrie ,  ni  les  dates 
de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diver- 
ses circonstauces  de  la  vie.  Il  ne  méri- 
tait pas  cet  oubli,  qd'on  ne  peut  attri- 
buer qu'au  voile  de  l'anonj'me  dont  il 
s'est  toujours  couvert.  Les  ouvrages 
et  les  traductions  qu'on  lui  attribue 
sont  estimés  et  recherchés  :  1.  His- 
toire de  la  conquête  de  Jérusalem 
sur  les  chrétiens  par  Saladin ,  Paris , 
1679,  in-i  2.  C'est  une  prétendue  tra- 
duction d'un  manuscrit  gaulois,  dont 
on  a  révoqué  eu  doute  l'authenticité. 
II.  Histoire  des  deux  triumvirats  , 
Paris,  1681  ,  3  vol.  in-i'2,  réimpri- 
mée souvent  depuis,  a  Cet  ouvrage, 
»  dit  J.-N.  Moreau,  m'a  toujours  paru 
»  \\n  chef-d'œuvre;  il  expose  avec  la 
i>  plus  grande  clarté  et  beaucoup  de 
»  chaleur,  une  des  plus  importantes 
»  révolutions  de  l'histoire  romaine,  la 
»  tiiule  de  la  république ,  etc.  »  Dans 
les  éditions  de  1715,  de  1 7 1 9  ,  de 
1-^4'  '  4  vol.  in- 12  ,  ou  a  ajouté  la 
lie d'Auç^uste, par  Larrey.  111.  His- 
toire de  la  conquête  de  la  Floride 
sous  Ferdinand  deSoto,  Paris,  i685, 
in-12;  1699,  in- 12,  traduction  du 
portugais  j  IV.  Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique,  trad.  de  l'espa- 
gnol d'Antonio  de  Solis, Paris,  iGgr , 
in-4".;  Amsterdam,  1692,  2  vol. 
in-r2,  réimprimée  plusieurs  fois  :  la 
5".  édition  est  de  Paris,  1730,  a  vol. 
in-12,  figures.  Il  y  a  une  édition  de 
1774,  2  vol,  in-12.  V.  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou  ,  trad.  de  l'espagnol  d'Augustiu 
deZarate,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
17 16,  2  vol.  in-13,  fig. ,  réimprimée 
en  1742  et  1774?  3  vol.  in-12. 

C.  T— Y. 

CITTADINI  (  Celse  ) ,  l'un  des 
plus  savants  auteurs  italiens  du  16^. 
et  d'uue  partie  du  i^*".  siècle,  était 
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ne  à  Reme  en  1 555 ,  d'une  famille 
jiobie  sicnnoise.  Il  vécut  à  Home  un 
grand  nombre  d'années  ;  il  fut  en- 
suite jippelë  à  Sienne  par  le  grand- 
duc  pour  V  profesi^cr  publiquement 
la  lanf:;ue  toscane,  et  il  y  mourut  en 
iGi-j.  Il  possédait  non  sculeraenf  les 
langues  grecque  et  latine,  mais  il  sa- 
vait aussi  l'hébicu.  Son  érudition  dans 
les  antiquités,   les  inscriptions,    les 
médailles,  était  immense.  Il  avait  fait 
unf"  étude  particulière  et  approfondie 
des  antiquités  de  sa  patrie ,  et  les  ti- 
tres ,  les  armes ,    les  généalogies  de 
toutes    les    familles    de    Sienne    lui 
étaient  aussi  connues  qu'à  un  généa- 
logiste   de    prolession.    Il    possédait 
aussi  plusieurs  sciences,  telles  que  la 
géographie  ancienne  et  moderne,   la 
cosmograpliie,  et  même  la  botanique; 
wiais,  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  la  langue  toscane  fut  l'objot  le 
plus  constant  de  ses  travaux.  Les  ex- 
plications qu'il  donnait,  dans  ses  le- 
çons ,  sur  les  origines ,  les  tours  pro- 
pres, les  règles  fondamentales  et  IfS 
anomalies   de  cette   langue  ,    étaierit 
toujours  appuyées  d'exemples  ,  et  il 
ne  s'en  rapportait  pas  aux  éditions 
des  bons  auteurs.  A  f  rce  de  soins , 
de  recherches  et  de  dépenses,  il  était 
parvenu   à    rassembler  jusqu'à    cinq 
cents  manuscrits  autographes  de  Pé- 
trarque, de  lîoccace,  du  lîcmbo  et 
d'autres  auteurs  classiques ,  et  c'était 
là  seulement  qu'il  puisait  ses  autorités. 
Ses  mœurs  étiiient  aussi  douces  et  son 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  était 
orné.  Son  oraison  funèbre  lut  pro- 
noncée dans  l'académie  philomatique , 
ou  de^  filomati ,  dont  il  était  membre , 
par  Jules  Piccolomini,  son  successeur 
à  l'université  de  Sienne.  Les  ouvrages 
imprimés  de  Celso  Cittadini  sont  :  I. 
Bime  platoniche  del  sig.  Celso  Cit- 
tadini delV Angiolieri  (  c'est  le  seul 
de  ses  ouvrages  où  il  ait  pris  ce  sui- 


CIT 

nom  ) ,  con  alcune  hrefi  spouzioni 
dcllo  stesso   aittore ,  etc.  ,  Venise , 
r")85,   in-ia;    II.   une   édition   des 
Plime  di  Guido  Cavalcanti .  précé- 
dées du  commentaire  du  cardinal  Eci- 
dio  Gjlonna  sur  la  Canzone  d'amore 
de  <  e  po(  te ,  avec  des  observations  de 
l'édileur  sur  ce  cummrniaire  et  une 
Vie  abrégée  de  Cavalcanti ,   Sienne, 
i6o'2,   in -8".;  lll.  tie   Orazioniy 
Senne,   i6o5,  in-8". ;  IV.  Farlhe- 
nodoxa  ,    otvero  esposizione  délia 
Canzone  del  Pctrarca  alla  fer^^ine 
madré  di  Dio,  S\cnnc,  i6o4et  1607, 
in-4'.  ;  V.  Traltuto  délia  ver  a  ori- 
gine e  del processo  e  nome  délia  nos- 
Ira  lingua,  scritto  in  volgar  sanese, 
Venise,   1601,  in-8.;  VI.  Origini 
délie  volgar  toscanafavella,  Sienne, 
1604,  in-8°.  ;   1".  éi!ition,   d'après 
un  manuscrit  revu  et  corrigé  par  l'au- 
teur, ibid. ,  iti'AS,  in-8'.  Le  savant 
philologue  Girolinio  Gigli  a  fait  réim- 
primer ces  deux  derniers  traités ,  et 
y  a  joint  quelques  opuscules  inédits 
de  Cittidini,  tels  que  des  notes  sur 
les  Prose  del  Bembo  et  sur  la  Giun- 
ia  del  Castehelro  ,  et  un  Tratlato 
deç^V  idiomi ,  sous  ce  titre  :  Opère  di 
Celso  Cittadini  sanese .  etc.,  Rome, 
1  7'it  ,  in-8".  Ses  œuvres  y  sont  pré- 
cédées d'une  vie  de  l'auteur  très  éten- 
due, et  écrite  avec  beaucoup  de  soin. 
VII.  Cittadini  avait  laissé ,  entre  autres 
ouvrages  manuscrits  ,   un    Discorso 
delV  antichità  délie  famiglie ,  résul- 
tat de  toutes  les  recherches  qu'il  avait 
faites  sur  ce  sujet  dans  sa  patrie;  Jean 
Jérôme  Carli  l'a  fiit  imprimer  avec  de 
savantes  notes ,  Lacques,  174'»  '"'^  * 
G— E. 

CITTADINI  (  Pierre-François  ), 
dit  il  Milanese,  peintre,  mort  à  Bo- 
logne en  1681  ,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  suivant  Crespi,  et  de  soixante- 
huit,  suivant  Uretti ,  naquit  à  Milan, 
et  alla  étudier  sous  le  Guide.  Quel- 
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ques-iincs  de  ses  compositions  annon- 
cent   qu'il    pouvait  eulreproiidje  de 
grands  ouvrap,es  ;  mais  l'exemple  de 
plusieurs   artistes   qu'il   avait  vus  à 
Home  le  delounia  de  ses  premières 
études,  et  il  se  borna  à  poindre  des 
tableaux  de  chevalet,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  oiseaux  morts,  accompa- 
gnes quelquetbis  de  petites  figures  très 
agréables.  Ou  voit  à  Bologne  beau- 
coup de  ses  ouvrages.  Ce  maître  laissa 
trois  fils  qui  s'adonnèrent  au  même 
genre  d'èludes,  et  que  l'Albanc  appe- 
lait eu  conséquence  i  Frattajuoli  et 
i  Fioranti.  L'aîné,  Jean-Bapliste,  né 
en   1657,  mourut  en   iGgS  ;  le  se- 
cond, Charles,  mourut  en  i744>  '^g^ 
de  soixante-quinze  ans.  On  ne  sait  la 
date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d'Ange-Michel,  qui  fut  le  troisième. 
Charles  eut  deux  fils,  Gaétan  et  Jean 
Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les  vues 
de  campagne,  où  il  dislriLuait  habi- 
lement la  lumière  et  des  é[)isodcs  d'un 
effet  heureux.  C'est  en  Uomagne  et  à 
Bologne  que  l'on  trouve  parlicuHère- 
meut  les  ouvrages  de  ce  dernier. 
A— D. 
CIVILE  (  François  pe  ),  geulil- 
liomme  normana,    commandait  une 
compagnie  de  la  garnison  protestante 
de  Roueu ,  lorsque  l'armée  royale  vint 
assiéger  cette  ville  en  i5G'i.  11  était, 
scloTJ  de  Thou ,  très  brave  h  la  fleur 
de  l'âge  et  d'une   santé  vigoureuse. 
Ayant  été  atteint  d'une  balle  qui  pé- 
nétra par  la  joue  droite  jusque  dans 
le  cou,  il  tomba  du  rempart,  et  fut 
aussitôt  dépouillé  et  couvert  d'un  peu 
de  terre  par  les  travailleurs  qui  le  cru- 
rent mort.  Sur  le  soir  ,   le  combat 
étant  fini  et  le  valet  de  Civile  étant 
venu  le  chercher,  on  lui  dit  que  son 
maître  était  mort  et  enterré.  Ce  zélé 
serviteur  ayant  alors   prié  en  grâce 
qu'on  lui  montrât  la  fosse  où  était  le 
cadavre,  Moutgommcry  l'y  fit  con- 
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duire ,  et  le  valet ,  après  avoir  long- 
temps remué  la  terre  et   considéré 
l'un  après  l'autre  tous  les  cadavres 
défigurés  par  leurs  blessures ,  recon  nut 
enfin  celui  de  Civile  à  un  diamant  qu'il 
avait  au  doigt.  S'élant  aussitôt  jeté  sur 
lui  pour  l'embrasser,  il  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore,  et  le  fit  transporter 
à  l'hôpital  militaire ,  où  les  chirurgiens 
refusèrent  de  le  panser,  disant  qu'il 
était  mort.  Le  valet  le  porta  alors  à 
son  auberge,  où  il  fut  quatre  jours 
sans  boire  ni  manger ,  et  ne  commença 
à  desserrer  les  dents  et  à  prendre  du 
bouillon  que  le  5' .  Le  malheureux  Ci- 
vile avait  passé  dix  jours  dans  cet 
état,  loisque,  la  ville  ayant  été  empor- 
tée d'assaut ,  des  furieux  l'arrachèrent 
de  son  lit,  et  le  jetèrent  par  la  fcnêîro 
dans  un«  cour  où  il  se  trouva  heu- 
reusement un  tas  de  fumier,  sur  If- 
quel  il  resta  pendant  trois  jours  aban- 
donné, jusqu'à  ce  que  du  Croisset , 
son  parent,  le  fit  transporter  secrè- 
tement dans  une  maison  de  campa- 
gne ,  où  il  reçut  tous  les  soins  né- 
cessaires,  et  recouvra  une  santé  si 
parfaite   qu'il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.    Il    était   octoçiénairc 
lorsqu'il  mouiut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine qu'il  avait  gagnée  en  passant  la 
nuit  sous  les  fenêtres  d'une  dame  dont 
il  était  épris.  Il  a  écrit  lui-même  sou 
histoire ,    que  Misson  a  publiée  à  la 
suite  de  son  Fojai;e  d'Italie,  Utrechî, 
I7'i2,  4  vol.  in-S".  Z. 

Cl  VI LIS  (  Claudius  ),  chef  des 
Bataves,  issu  des  rois  de  cette  nation, 
qui,  ])rotégée  par  les  bras  du  Ivhin  et 
par  ses  marais,  n'était  point  soumise 
aux  tributs  que  les  autres  parties  des 
Gaules  payaient  aux  empereurs  ro- 
mains, et  leur  fournissait  seulement 
des  armes  et  des  soldats.  Julius  Pau- 
lus  et  Claudius  Civilis  se  distinguaient, 
entre  tous  les  iiataves  par  l'éclat  de 
leur  naissance  et  par  leur  influence 
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sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens.  Dès- 
lors,  ils  devinrent  suspects  aux  Ro- 
mains, qui  firent  mourir  le  premier, 
après  uiie  accusation  qu>:  Tacite  avoue 
avoir  e'të  fausse.  Civilis,   charge  de 
f<"rs  ,  fut  conduit  à  Nëron,  absous  par 
Galba ,  et  près  de  périr  sous  Vilellius , 
parce  que  l'armée  demandait  son  sup- 
plice. De-là  sa  haine  implacable  contre 
les  Komains.  On  rapporte  qu'il  sem- 
blait se  glorifier  de  la  perte  d'un  œil , 
parce  qu'elle  lui  donnait  un  degré  de 
ressemblance  de  plus  avec  Annibal  et 
Scrtorius.  Il  résolut  de  soustraire  son 
pays  au  joug  de  ceux  qu'il  abhorrait  ; 
une  occasion  favorable  se  présenta,  il 
la  saisit.  Vitellius  et  Vespnsien  se  dis- 
putaient l'empire;  les  légions  que  Vi- 
tellius avait    commandées   voulaient 
demeurer    fidèles   à    cet  empereur  j 
quelques  officiers  seulement  étaient  en 
secret  du  parti  de  Vespasien ,  et  enga- 
geaient Civilis  h  se  révolter  et  à  opér<r 
une  diversion  ,  pour  qu'on  ne  les  obli- 
geai point  à  ramener  à  Rome  les  trou- 
pes qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres  ; 
il  paraît  même  que  Vespasien  fit  écrire 
au  chef  des  Bataves ,  pour  le  prier  de 
tenir  les  légions  en  échec  par  un  sou- 
lèvement apparent.  Viteliius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Bataves. 
Le  luxe  et  l'avarice  des  préposés  ren- 
dirent encore  plus  oppressive  l'exécu- 
tion de  cette  mesure.  Des  vieillards, 
des  infirmes,  étaient  contraints  de  se 
racheter;  des  jeunes  gens,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  non  encore  ar- 
rivés  à  l'âge  du  service,   mais  qui 
avaient  la  taille  requise,  étaient  enle- 
vés dans  des  vues  criminelles.  Civilis 
profita  habilement  de  ces  circonstan- 
lances.  Sous  prétexte  de  donner  un 
repas,  il  assemble  dans  un  bois  sacré 
les  chefs  de  la  noblesse  et  les  plus 
braves  des  plébéiens;  il  les  excite  à  la 
révolte;  il  leur  rappelle  les  odieuses 
«î^aclions  des   officiers  romains)  il 
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leur  montre  la  division  dans  Rome, 
les  Germains,  dont  ils  liraii  ut  leur 
origine,  prêts  à  combattre  pour  eux  , 
et  les  Gaules  disposées  à  se  soulever. 
La  conjuration  se  forme;  tons  le^  con- 
jurés prêtent  serment;  on  envoie  de 
toutes  parts  des  députés.  Les  Cantiiné- 
fates,  des  bords  de  la  mer,  les  Fri- 
sons, d'au-delà  du  Rhis,  se  joignent 
aux  Bataves,  et  mettent  à  leur  tête  un 
nommé  Brinnon,  fils  d'un  chef  qui 
avait  long-temps  brivé  la  puissance 
des  empereurs.  Les  cohortes  romaines 
sont  attaquées  et  dispersées;  les  com- 
mandants des  différents  forts  ne  pou- 
vant se  défendre ,  y  mettent  le  feu ,  se 
retirent ,  et  la  Batavie  est  libre.  Civihs, 
dissimulant  encore,   blâme  les  com- 
mandants romains  d'avoir  abandonné 
leurs  postes ,  et  s'offre  de  tout  paci- 
fier ;  mais  les  Germains ,  transportés 
de  joie  d'avoir  trouvé  un  chef  digne 
d'eux,  trahissent  son  secret,  et  on 
apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur 
de  la  révolte  n'est  pas  Brinnon  ,  mais 
Civilis.  Ce  dernier  se  met  donc  alors  à 
la  tête  des  Bataves,  se  prépare  à  la 
guerre ,  et  parvient  encore  à  déguiser 
ses  projets  «t  à  faire  croire  à  se»  en- 
nemis qu'il  ne  combat  que  pour  Ves- 
pasien. Il  marche  enfin  contre  les  Ro- 
mains, leur  débauche  une  cohorte  de 
Tongrois,  qui  se  range  de  son  côté, 
met  le  reste  de  leur  armée  en  fuite  ,  et 
s'empare  de  la  flotte  qu'ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Civilis  parvient  encore  à  per- 
suader à  une  légion  de  vétérans  bata- 
ves ,  qui  étaient  en  garnison  à  Mayen- 
ce ,  de  se  joindre  à  lui  ;  il  fait  soulever 
les  Trévirois,  les  Langrois,  les  Ner- 
viens,  les  Tongrois,  dont  les  armées , 
sous  la  conduite  de  Tutor,  de  Cîassi- 
cus  et  de  Siibinus,  viennent  grossir 
ses  troupes  victorieuses.  Avec  ces  for- 
ces réunies ,  il  entreprend  le  siège  de 
Vétëra,  camp  situé  près  de  Budericb, 
exlrêmemeut  fort  par  sa  position  et 
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parles  travaux  qu'Auguste  y  avnit  fait 
faire.  Les  vieilles  bandes  renfermées 
dans  ce  camp  font  des  prodiges  de 
valeur;  pourvues  de  toutes  les  ma- 
cliiues  df  guerre  et  de  tous  les  moyens 
de  dcfnse,  elles  s'en  servent  avec 
autant  d'Iiabilete'  que  de  courage.  Civi- 
lis  n'espérant  pas  s'emparer  de  Ve'téra 
de  vive  force,  en  forme  le  blocus  ;  il 
se  ménage  des  intelligences  dans  l'ar- 
mée romaine,  et  y  sème  la  division. 
Les  chefs  commandent,  et  ne   sont 
plus  obéis;  on  se  révolte  ouvertement; 
le  général  Houorius  Flaccus  est  assas- 
siné; Vocula,  qui  lui  succède,  subit 
le  même  sort  ;  cependant  le  courage  et 
le  sentiment  de  l'honneur  militaire 
subsistent  encore  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  qui  ont  violé  leurs  serments, 
les  règles  de  la  discipline  et  les  lois  de 
l'humanité.  Ils  se  défendent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens 
de  subsistance.  Givilis  les  force  enfin 
à  jurer  obéissance  à  l'empire  des  Gau- 
les ,  et  leur  promet  la  vie  sauve  ;  mais 
il  ne  peut  empêcher  les  Germains  de 
massacrer  les  plus  braves  d'entre  eux. 
La  destruction  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  camps  construits  sur  IclUiin 
par  les  Romains  ,  à  la  réserve  de  Co- 
logne et  de  Mayence,  que  les  vain- 
queurs  conservèrent  ,    fut   le  résul- 
tat de  cette  victoire.  Civilis  est  regar- 
dé comme  le  libérateur  de  la  lj;itavie. 
Les  nombreuses  tribus  de  la  Germanie 
ce'Ièbrent  en  lui  le  héros  digne  de  les 
commander;  les  dieux  mêmes  sem- 
blent, aux  yeux  des  peuples,  confir- 
mer le  succès  de  son   entreprise  et 
proclamer  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine; le  Capitole  est,  à  cette  épo- 
que, presque  détruit  par  un  incendie, 
et  les  Druides  publient  que  cet  événe- 
ment est  le  présage  de  la  colère  céleste, 
et  annonce  que  les  nations  d'au-delà 
des  Alpes  sont  désormais  destinées  à 
régner  SUA"  i'uuivers  :  le  fihin,  une  des 
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barrières  de  l'empire  romain  ,  est  ré- 
duit à  un  faible  ruisseau  par  une  sé- 
cheresse   long-temps    prolongée  :  la 
vierge  Ve'eda,  du  milieu  des  bois  sa- 
crés ou  elle  réside,  a  f,iit  entendre 
aux  Gennains   ses  oracles   révérés; 
elle  a  prédit  le  massacre  des  légions 
romaines  et  les  succès  des  Bataves^ 
et  enfin  Givilis,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  avait  laissé  croî- 
tre sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en 
signe  de  réjouissance,  et  pour  annon- 
cer que  son  vœu  était  rempli  :  il  se 
trompait.  Vitellius  est  tué,  et  Vespa- 
sien ,  partout  victorieux,  envoie  Céréa- 
lis  commander  dans  les  Gaules.  Plus 
de  cause  de  discorde  dans  les  légions 
romaines;  plus  de  dissimulation  pos- 
sible de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  con- 
fédérés, qui  d'abord  disaient  n'avoir 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  le 
parti  de  Vespasien.  D'un  autre  côté, 
peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les 
Bataves,  et  une  secrète  jalousie  entre 
leurs  chefs.  Sabinus ,  qui  commandait 
les  Langroi's  et  se  disait  descendant  de 
Jules,-César ,  se  fait  déclarer  empereur 
par  ses  troupes ,  et  refroidit  ainsi  les 
autres  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient 
disposés  à  prendre  les  armes,  l^es  Ré- 
mois, qui   s'étaient  assemblés  pour 
proclamer  leur  indépendauce,  chan- 
gent d'avis;  les  Séquanois,  restés  fi- 
dèles aux  Romains,  marchent  contre 
Sabinus,   et   mettent  son  armée  en 
fuite.  Civilis  et  Classicus ,  sommés  par 
Céréalis  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
congédier  leurs  troupes,  ne  répondent 
au  général  romain  qu'en  lui  présen- 
tant la  bataille  :ils  sont  délaits.  Civihs 
livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats,  et,  après  une  suite  de  sue-» 
ces  et  de  revers,  il  passe  le  Rhin,  se 
retire  dans  l'île  des  Bataves,  y  attire 
Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture 
d'une  di^e  qui  retenait  les  eaux  diî 
fleuve,  et  se  voit  dans  la  position  cï-i 


Sqo  C I V 

faire  pp'rir  presque  en  entier  Tarme'c 
romaine;  il  ne  le  fit  pas,  et  prouva 
dans  cette  circoiistancc  que   sa  pru- 
dence e'tait  égale  à  son  habileté  et  à 
son  couragr.  En  effet,  tout  était  chan- 
gé autour  de  lui.  Les  Gaulois  avaient 
e'ië  défaits   et   s'étaient   soumis;    les 
agents  secrets  de  Ceréalis  avaient  ç;a- 
gné  des  partisans  même  parmi  les  Ba- 
taves ,  désespérés  de  voir  leurs  champs 
xav.igés  ;  des  envovés  romains  s'étaient 
fait  écouter  favorablement  de  la  vierge 
"Véléda,  avaient  gagné  ses  parents  et 
ceux  qui  l'entouraient;  par  conséquent 
les  Germains  paraissaient  peu  dispo- 
sés à  continuer  la  guerre.  Enfin,  le 
général  romain  promettait  au  général 
batavc  un  oubli  complet  du  passé.  Ci- 
vilis,  influencé  par  ers  circonstances, 
et  peut-être  aussi,  dit  Tacite,  par  cet 
amour  de  la  vie  qui  quelquefois  amol- 
lit les  plus  grands  courages,  consen- 
tit à  une  entrevue  avec  Ceréalis  ,  et  la 
paix  lut  conclue.  Depuis,  l'histoire  ne 
fut  plus  mention  de  Civilis;  mais  le 
dernier  acte  de  cette  sanglante  lr;jgé- 
die  se  termine  par  l'immortel  dévoue- 
ment de  la  généreuse  Eponine,  épou- 
se de  Sjbinus  (  F.  Eponine  ).  Le  sup- 
plice de  ce  dernier  eut  lieu  neuf  ans 
après  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  raconter ,   dont  la  date  se 
rapporte  aux  aimées  70  et  7  i  de  l'ère 
Tulgaire.  La  guerre  de  Civilis  a  été 
écrite  par  Tacite  avec  de  nombreux 
détails  qni  n'ont  pu  trouver  place  ici; 
elle  remplit  presque  en  entier  les  deux 
derniers  livres  de  son  histoire.  INulle 
part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre 
pins  vil,  plus  bri.lant,  plus  animé; 
mais  comme  le  théâtre  de  cette  guerre 
se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
des  hommes  et  les  irruptions  de  l'O- 
céan ont  fait  subir  de  nonvel'es  for- 
mes, il  en  est  résulté  que  les  traduc- 
teurs et  les  commentateurs  8e  l'iiisto- 
rieu  lumaiu   \xg  l'ont  pas    toujours 
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bien  compris.  On  peut  faire  aussi  ce 
reproche  an  marquis  de  St. -Simon  , 
qui  a  écrit  sur  ce  seul  sujet  un  volume 
in-fol.,  intitulé  :  Histoire  de  la  guer- 
re des  Bataves  et  des  Romains, 
Amsterdam  ,  i  770,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  gravures,  de  plans 
et  de  cartes.  W — r. 

CI  VIT  ALI  (  Mathieu  )  ,  né  à 
Lucques  au  i5".  siècle,  après  avoir 
exercé  l'état  de  barbier  et  de  chirur- 
gien pendant  quarante  ans  ,  devint 
tout  à  coup  un  sculpteur  si  habile,  que 
l'on  comparait  ses  ouvrages  à  ceux  de 
Michel-Ange.  On  en  voit  dans  la  ca- 
thédrale de  Gênes,  et  dans  l'Église  de 
St. -Michel,  à  Lucques.  Il  florissait  en 
\l\\o.  La  singularité  d'un  homme 
qui,  de  simple  barbier  pendant  qua- 
rante ans,  devint  tout  de  suite  un 
sculpteur  aussi  célèbre,  donna  lieu  à 
cet  épilaphe  : 

fhc. 

In  sinu  naturœ  qiiiescil 

Maltliœus  Cn'ilali ,  Liiccnsis  ; 

Quadraginta  qui   par  annos  ,    tonsor 

duiitaxat , 

Sciil/>tnrœ  suùilù  nmore  captus  , 

Kt  factus  subilà  scidptor  ^ 

Scuifjtorcs  fjiotinùs  tolo/idit 

Fix  omnes.  Z. 

CI  VOLT,  ou  CIGOLI(  Louis  ), 
s'appehiit  CarJi,  et  était  né  en  i55g, 
au  cliàleau  de  Cigoli  en  Toscane. 
Quoitiu'il  fut  élève  d'Alexandre  Aliori, 
il  a  toujours  copié  les  ouvrages  de 
Micliel-Ange  ,  du  Corrége  ,  d'André 
del  Saito,  du  Pontorrae  et  du  Barro- 
che  ;  il  consultait  cependant  Sanli  di 
Tito  ,  qui  tenait  à  Florence  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres.  Civoli 
voyagea  dans  toute  la  Lombardie,  et 
y  fît  des  éludes  assidues  ;  il  travailla 
ensuite  pour  le  grand-dnc  de  Toscane, 
qui  fut  si  content  de  ses  ouvrages  qu'il 
l'honora  d'une  chaîne  d'or,  et  l'envoya 
à  lîomc  continuer  ses  études  et  faire 
un  tableau  pcurl'cgiisc  de  SL-Piene. 
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U  lit ,  en  concurrence  avec  Barroche 
et  Mi'hcl-Afige  de  (l^ravage,  im  Ecce 
ko'nui'ovi.  sii])criour  aux  laLleaux  des 
aulies  maîtres,  A  son  retour  à  Floren- 
ce, il  fut  charge  des  principaux  ou- 
vrages qui  s'y  trouvèrent  à  fdin>.  Il  Ot 
connaître  so.'i  goût  pour  l'architecture 
dans    phisiours    fctes     publiques ,  et 
dans  les  décorations  de  théâtre  l'dites  à 
l'occasion   du    minage    de   Marie  de 
Médicisavee  Heiri  IV.  Le  piédestal 
et  la  stituede  ce  monarque  ,  que  l'on 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont- 
]Neuf, .!  Paris,  ont  été  faits  sur  ses  des- 
sitis.  Civoli  fut  toujours  ni  iliienreux  , 
envié,  persécute,  et  souvent  mal  ré- 
compensé, fja  facilité  de  son  pinceau 
et  sou  génie  fécond  fuient  les  seules 
armes  qu'il  employa  contre  ses  enne- 
mis. \je  Martjre  de  S.  Etienne  passe 
pour  le  ptusbel  ouvrage  de  cet  artiste  ; 
ce  fut  ce  table  m  qui  fit  appeler  Civoli 
le  Corregeûorentin.Pim',  V  lui  donna 
un  bref  pour  le  faire  recevoir  chevalier 
servant  dans  l'ordre  de  Malte  ;  il  re- 
çut cet  honneur  à  Home,  au  lit  de  la 
moit,  en    i6i5,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  Jean  Biliverti,  son  élève, 
a  achevé  plusieurs  de  ses  tableaux. 
A— s. 
CIZn:MSKY(  AndrÉ-Remi  ),  reli- 
gieux polonais,  de  l'ordre  des  francis- 
cains, a  vécu  dans  le  \']''.  siècle,  et  a 
fait  un  ouvrage  singulier  ,  ayant  pour 
titre:  Laurus  iriumphalis  sanguine 
Franciscanoruinprovinciœ  Polonœ  à 
Siiecis ,  Cosacis  et  Hungaris  recen- 
ter  profuso  ,    emerita  ,  Cracovie , 
it)6o.  C — AU. 

CIZERON  RIVAL  (  François- 
Louis  j,  né  à  Lyon  ,  le  i".  mai  i  ■yiG, 
V  moiiiul  vers  l'année  i7()'j.  On  a  de 
lui  :  I.  Zéphire  et  le  Ruisseau,  fable 
allégorique:  II.  Lettre  critifpte  sur  le 
livre  intitulé  :  le  Dessinateur  pour  les 
ctofTiv--  d'or,  d'argent  et  de  soie  (  1 765); 
\i\.  Récréations  UttérdireSfOwAneC' 
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dotes  et  remarques  sur  différents  su^ 
jets,  1765,  in-i'i,  recueil  assez  cu- 
rieux. On  trouvn  à  la  suite  un  Mémoire 
historique  sur  Deslouches .  et  uu 
Mémoire  historique  sur  Brossetle 
(  ^V)'.  Hro-setïe  ).  IV.  Remarques 
historiques ,  cr'<iiqfies  et  mythologi- 
ques sur  les  œuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau;  V.  !  «  Rq}étiti"n,  comédie; 
VI,  il  a  été  édif'iir  des  Lettres  fami- 
lières de  Boileau  et  Brossetle  {  foy. 
Brossette  '.  On  lui  attribue  des  Let- 
tres diverses  ,  in- 1  2  ,  et  des  Poésies 
diverses  ,  \n-\°.  A.  B  — t. 

CLAG.  J^oy-  Zeivob. 

CLAlR,oùCLAm.S(  S,), premier 
e'vêque  de  Nantes,  et  apôtre  de  la  côte 
méridionale  de  Bretagne ,  vivait  sous 
le  règne  de  Probus,  et  fut  envoyé  de 
Boiiie  dans  les  Gaules,  avec  le  diacre 
Ailéodat,  vers  l'an  '280  de  J,-C.  C'est 
une  ancienne  tradition  dans  le  diooèse 
de  Vannes  que  S.  Clair  y  termina  sa 
vie ,  et  y  fut  enterré.  Ses  reliques  fu- 
rent transférées,  en  878,  à  l'abbaye 
de  St.-Aubin  d'Angers,  Sa  fête  est 
marquée  dans  les  martyrologes  au 
1  ". ,  au  I  o  et  au  1 5  octobre,  — 
Plusieurs  agiographcs  ne  distinguent 
point  S, Clair,  évêque  de  Nantes,  de 
S.  Clair,  ou  Clairs,  martyr  ,  afri- 
cain d'origine,  qui  fut  envoyé  de  Rorae 
en  Aquitaine,  et  prêcha  l'Évangile 
d  ms  le  Limousin,  le  Périgord  et  l'Al- 
bigeois. La  ville  de  Lecîoure  prétend 
avoir  été  le  théâtre  de  son  martvre. 
Son  culte  est  célèbre  dans  le  Berri  et 
dans  plusieurs  provinces  méridionales 
de  la  France.  Henschénius  a  cherche' 
à  éclairoir  l'histoire  de  ce  saint  dans 
son  comincni.iire.  De  S.  Claro  ,  qiis- 
copo  martyre  Leclorop  in.  IVovem- 
populanid  ;  mais  cette  histoire  est 
restée  incertaine. —  S.  Claih  ,  prêtre 
en  Touraiue ,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
4*^.  siècle  ,  était  né,  dit-on  ,  dans  1'  Vu- 
vergne,  d'une  fan^ille  distinguée.  Il  fut 
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élevé  par  S.  Martin  de  Tours ,  dans 
son  monastère  de  Marmoulicr,  et 
niourut  trois  jours  avant  son  maître. 
S.  Sulpice-Sévèrc,  qui  fut  particuliè- 
rement lie'  avec  lui,  en  fait  un  grand 
éloge.  Il  fit  transporter  son  cor|)s  dans 
l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Primu- 
liac.  S.  Paulin  roraposa  trois cpitaplies 
en  son  honneur ,  et  les  envoya  à  Sul- 
picc-Sévère,  qui  les  mi  avait  deman- 
dées. S.  Clair  n'est  point  nommé  dans 
les  anciens  martyrologes  ;  mais  sa  fête 
çst  indiquée  au  8  novembre  dans  le 
martyrologe  romain  moderne.  Y — ve. 
CLAIR,  ou  CLER(  S.  ),  abbé  de 
St. -Marcel  de  Vienne  en  Daupliiné, 
naquit  vers  les  commencements  du 
j'ègne  de  Clotaire  II ,  sur  les  Lords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte  mainte- 
nant son  nom.  Il  était  encore  en  jjas 
âge  lorsqu'il  perdit  son  père.  Quelques 
années  après,  sa  mère  entra  dans  le 
monasière  de  Ste.-Blandine,  qui  ser- 
vait de  retraite  à  vingt-cinq  veuves  ,  et 
le  mit  dans  le  monastère  de  St.-Fer- 
réol.  11  gouverna  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  monastère  de  St.-Mar- 
cel,oii  vivaient  un  grand  nombre  de 
religieux.  On  prétend  qu'il  prédit 
dans  sa  dernière  maladie  les  ravages 
que  les  Sarrasins  et  les  barbares  d'A- 
frique devaient  exercer  long-temps 
après  dans  sa  j)atrie.  Baillet  dit  qu'il 
ne  ferait  pas  difliculté  de  rapporter 
plusieurs  miracles  opérés  par  S.  Clair, 
.«  si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
»  avaient  laissé  de  quoi  les  garantir.  » 
Se  sentant  près  de  sa  fin ,  S.  Clair 
se  fit  porter  dans  l'église  de  Sainte- 
Blandine.  Oul'étendit  sur  un  cilice,  et 
.pendant  trois  jours ,  il  ne  cessa  de 
prier  et  de  chanter  le  psautier  avec  ses 
religieux.  On  croit  qu'il  mourut  dans 
ce  saint  exercice,  vers  l'an  66o.  Ses 
reliques  furent  dispersées  par  les  cal- 
vinistes dans  le  16".  siècle.  Savie,an- 
:cieQueiuciit  écrite  par  un  anonyme,  a 
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été  publiée  par  Bol  !a  11  Jus  et  par  Ma-» 
billon.  V — VE. 

CLAIR  (  S.  ), prêtre  et  martyr dansJ 
le  9  .  siècle,  naquit  à  Rothestcr,  en 
Angleterre,  y  fut  ordonné  prêtre,  et 
passa  dans  les  Gaules.  11  s'établit  dans 
le  Vcxiu  ,  et  moui ut ,  dit-on ,  victime 
de  sa  chasteté.  Une  femme  n'ayant  pu 
faire  chanceler  sa  vertu,  se  c  rut  outra- 
gée, et  commit  lestin  de  sa  vengeance 
à  deux  assassins  qui  le  massacrèrent, 
vers  l'an  Hç)^,  dans  un  bourg  qui 
porte  son  nom  ,  situé  sur  l'Epte,  à 
neuf  lieues  de  Pontoise ,  et  à  douze  de 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  par  le 
traité  qui  acci-rda  à  Rollon  ,  duc  des 
Normands ,  la  province  de  formant 
die  et  la  princesse  Gisclle  pour  épouse. 
On  voit  encore  aupi  es  du  bourg  un 
ermitage  où  l'on  croit  que  S.  Clair  fai- 
sait sa  denuTire  ,  et  où  l'on  va  en  |ièle- 
rinage  de  tous  les  lieux  voisins.  H  y  a 
dans  le  diocèse  de  Coutaiiccs  un  autre 
bourg  qui  porte  le  nom  de  S.  Ciair,  et^ 
suivant  une  ancienne  tradition ,  le  saint 
y  vécut  quelque  temps  avant  de  se  re- 
tirer dans  le  Vexin.  Plusieius  églises 
de  France  sont  dédiées  sous  son  invo- 
cation. Son  culte  est  célèbre  dans  les 
diocèses  de  Rouen  ,  de  Paris  et  de 
Beauvais.  Il  est  nonmié  le  4  novem- 
bre dans  le  martyrologe  de  France  et 
dans  le  romain.  «  L'histoire deS.  Clair, 
»  dit  Baillet,  est  couverte  de  nuages 
»  qui  ont  paru  jusqu'ici  impénétrables 
»  à  ceux  qui  ont  essayé  de  les  percer, 
»  La  variété  des  fictions  dont  on  l'a 
»  obscurcie  a  été  cause  que  l'on  a 
»  supposé  deux  saints  de  te  nom  sur 
»  la  rivière  d'Eptc,  »  Mais  cette  opi- 
nion n'est  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment solide.  Le  S.  Clair  imaginé  par 
quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles,  converti  par  S.  Ni- 
caise  de  Rouen  ,  et  martyrisé  sur 
l'Epte  (  F'oj-,  Trigan ,  Histoire  ecclé' 
sias tique  de  Normandie ,  loin*  .11)- 
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On  a  la  Pie  (le  S.  Clair,  \)3v  Robert 
Deniau,  en  latin,  Paris,  16  )3,  iii-4'-î 
tt  en  français,  Roiiin ,  i645,  iii-8'. 
La  vie  du  même  saint  a  c'fé  piibiie'e 
par  Mathieu  le  Bon,eliantrc  régulier 
île  St.-Victor,  Paris,  iG3o,  in-B".; 
et  par  Jacques  Boyreau ,  jésuite, 
i656,in-i.i.  V— VE. 

CLAIRAC  (  Louîs-André  de  la 
Mamie  de  )  servit  d'abord,  pendant 
six  ans,  dans  l'infanterie,  lut  reçu  in- 
génieur en  I  "j  1 2 ,  et  se  trouva  la  même 
anné",  en  cette  qualité,  aux  àiéges  du 
Quesnoi  et  de  Boucliain.  1!  quitta  le 
génie  après  la  paix,  y  rentraen  in'iS 
avec  le  grade  de  capitaine  réformé, 
Servit  au  siège  de  Kelil,  en  i  ^35  ,  et  à 
celui  de  Piiiljsbouig,  où  il  fut  blessé 
au  l)ras.  11  devint  successivement  in- 
génicuren  chef,  colonel,  et  enfin  bri- 
gadier des  années  du  roi  en  1748.  Il 
avait  servi  aux  sièges  de  Menin  ,  d'Y- 
pres  ,  de  Furnes,  de  Namur  et  de 
Berg-op-Zoom.ll  mourut  à  Bergue  le 
"6  mai  1  'j5'2.  On  a  de  lui  :  I.  {^Histoire 
des  réi>ohilions  de  Perse  ^  i75o, 
5  vol.in-ri  :  cette  hisl'jire  va  jusqu'en 
1  750  ;  H.  ['Ingénieur  de  campagne, 
ou  Traité  de  la  fortification  passa- 
gère, ^  750,  in-4". ,  fig. ,  ouvrage  fort 
estime  ,  et  qui  est  encore  le  meilleur 
que  nous  ayons  sur  cette  matière.  J.  L. 
Lecoinle  en  a  donné  un  extrait  sous 
ce  titre:  la  Science  des  postes  mili- 
taires, I759,in-i2.         D.  Jy.  C. 

CLAIUAÙT  (  Alexis-Claude  ), 
né  à  Paris  le  7  mai  i  7  >  5  ,  fils  de 
Jean-Baptiste  C'.airaut,  maître  de  ma- 
thématiques disîingué  et  associé  de 
l'académie  de  Berlin ,  fut  l'im  des  trois 
géomètres  qu'on  peut  regarder  comme 
les  successeurs  immédiats  de  Newton 
dans  la  découverte  des  lois  du  systè- 
me du  monde.  Son  entrée  dans  la 
carrière  des  mathématiques  suivit  de 
près  celle  d'Euler,  et  précéda  celle  de 
<i'Alembert,  à  la  suite  desquels  il  se 
VUi. 
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place  sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut 
l'un  desenfiintsles  plus  précoces  qu'où 
ail  remarqué  jusqu'ici.  A  dix  ans,  ii 
lisait  les  Sections  coniques  du  mar- 
quis de  l'Hôpital,  l'ouvrage  le  plus  sa- 
vant qu'il  y  eût  alors  surVappiicatiou 
de  l'algèbre  à  la.  géométrie  et  sur  les 
courbes  ;  presque  aussitôt ,  il  dévora 
l'analyse  des  Infiniments  petits ,  du 
même  auteur.  Eu  i7.iG,  âgé  seuie- 
ment  de  douze  ans  et  huit' mois,  ÎI 
présenta  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  un  mémoire  sur  quatre  courbes 
douées  de  propriétés  remarquables. 
L'académie  douta  d'abord  que  ce  mé- 
moire fût  entièrement  de  lui;  mais  les 
réponses  qu'il  fit  aux  questions  qu'on 
bii  adressa  dissipèrent  tout-à-fait  ce 
doute.  Le  coup  d'essai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  à  la  suite  d'uu 
mémoire  de  son  père,  dans  le  tome 
IV  des  Miscellanea  Berolinensia, 
accompagné  d'un  certificat  d'authenti- 
cilé  donné  par  Fontenelle  an  nom  de 
l'académie  des  sciences.  Pascal  s'est 
également  annoncé  de  bonne  heure; 
on  a  dit  qu'il  était  parvenu  seul  jusqu'à 
la  5.2''.  proposition  du  1  ^  livre  d'Eu- 
clide ;  mais  ce  fait ,  indiqué  d'une  ma- 
nière assez  vague ,  n'a  ponit  le  degré 
de  certitude  et  de  notoriété  des  pre- 
miers succès  de  Clairaut.  Ce|)endant 
nous  nous  g  udcrons  bien  d'établir  nu 
parallèle  entre  l'un  et  l'autre  ;  car  il 
est  permis  de  croire  que  les  progrès 
du  dernier  étaient  dus  en  grande  par- 
tie aux  leçons  excellentes  de  son  père, 
et  SU!  tout  à  l'ingénieuse  adresse  avec 
laquelle  ce  père,  ausM  sage  qu'éclairé, 
avait  su  exciter,  diriger  et  modérer 
quelquefois  l'ardeur  de  son  fils.  L'in- 
fluence de  l'éducation  doit  paraître  ici 
d'autant  plus  probable,  que  le  frère 
puîné  d'Alexis  Clairaut  avait  égale- 
ment fait  des  progrès  assez  rapides 
pour  être  en  état ,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  de  lire  à  racadcmie  des  sciences 
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un  racmoire  de  sa  composition.  Les 
espérances  qu'il  donnait  ne  purent 
malheureusement  se  réaliser ,  la  petite- 
vérole  l'ayant  emporté  en  deux  jours, 
à  l'âge  de  seize  ans,  un  an  après  qu'il 
eut  publié  un  Traité  des  quadratU' 
res  circulaires  et  hyperboliques , 
approuvé  par  l'académie.  On  nous  a 
conservé  dans  l'éloge  académique  d'A- 
lexis Clairaut,  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  sa  première  éducation.  Son 
père  l'iuitia  de  bonne  heure  à  la  scici:- 
ce  qu'il  professait;  il  y  fut  engagé  jjar 
la  iiistesse  d'cNprit  que  fit  p.iraître 
l'enfant,  pour  ainsi  dire,  dès  quil  put 
parler,  et  il  coumiença  par  exciter  sa 
curiosité  pour  la  géométrie  ,  en  lui 
enseignant  à  connaître  les  lettres  de 
l'alphabet  sur  les  figures  des  éléments 
d'Euclide.  Par-là,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir d'en  tracer  de  pareilles,  et  d'en 
apprendre  les  propriétés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  lois  de  leur  cons- 
truction, ou  qui  dérivent  de  ces  lois. 
Il  paraît,  en  elîjt,  que  la  géométrie, 
dcjut  l'objet  est  sensible,  convient 
mieux  au  premier  âge  que  les  opéra- 
tions de  calcul,  et  doit  être  préférée 
pour  faire  commencer  de  bonne  heure 
l'étude  des  mathématiques;  mais  il 
faut  d'abord  que  ce  soit  une  géomé- 
trie pratique ,  oîi  la  vérité  des  proposi- 
tions se  manifesie  à  l'œil  ou  se  prou- 
ve par  l'expérience,  et  que  la  cons- 
tante répétition  des  mêmes  faits  con- 
duise enfin  au  désir  de  chercher  dans 
l'enchaînement  des  opérations  la 
cause  de  la  certitude  de  leur  résultat. 
Le  père  de  Clairaut  fît  marcher  de 
front  l'enseignement  des  langues  avec 
celui  des  mathémati(iues,  et  sut  trou- 
ver le  temps  de  faire  entrer  dans  l'es- 
prit de  son  élève  beaucoup  de  connais- 
sances accessoires.  A  neuf  ans,  il  sa- 
vait assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  les  opérations  d'un 
simulacre  de  siège  qu'où  fit  au  camp 
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de  Montreuil ,  près  de  Paris,  formé, 
en  1722,  pour  l'instruction  du  jeune 
roi.  Il  montrait  alors  un  grand  dé' 
sir  d'entrer  au  service,  et  son  père 
tira  plus  d'une  fois  parti  de  ce  pen- 
chant pour  l'exriter  aux  études  ma- 
thématiques. Enfin,  à  treize  ans,  il 
était  en  état  de  tenir  sa  place  dans 
une  soriété  de  savante  et  d'artistes  où 
se  trouvait  nt  la  Condaniine,  No'let, 
Juiien  Leroi.  Tant  de  succès  le  firent 
cunn  iître  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonn  s  distinguées  par  leurs  places  et 
leurs  lumièrfs,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  fût  entraîné  dans  une  carrière 
])lus  brillnnte  ou  plus  lucrative  que 
celle  des  sciences  ;  mais  il  demeura 
fidè!e  à  la  géométrie  ,  et  ses  premiers 
travaux  furent  bien  récompensés  par 
les  suffrages  honorables  qn\\  rerueil- 
lit,  lorsqu'il  fit  paraître  ses  Recherches 
sur  les  courbes  à  double  courbure,  le 
premier  traité  qui  ait  été  publié  sur 
cette  matière,  et  qu'il  avait  commencé 
à  l'âge  de  treize  ans.  Les  approbations 
dont  cet  ouvi'age  est  revêtu  montrent 
qu'il  était  en  état  de  paraître  dès  1 729, 
l'auteur  n'ayant  encore  que  seize  ans. 
En  1751,  Clairaut  fut  jugé  digne 
d'entrer  à  l'académie  ;  mais  comme 
il  n'avait  que  dix -huit  ans,  on  fut 
obligé  de  demander  au  roi  une  per- 
mission spéciale  pour  lui  présenter 
le  jeune  cindidat,  le  règlement  de  la 
compagnie  portant  qu'on  n'était  jjas 
éligible  au-dessous  de  vingt  ans.  Cette 
dispense  fut  accordée  alors  pour  la 
première  fois;  il  n'y  eut  pas  lieu  à  la 
solliciter  di^puis.  Un  accueil  aussi  em- 
pressé ne  fit  qu'augmenter  l'ardeur  de 
Clairaut  pour  le  travail,  et  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  le  détail  des  nombreux 
mémoires  d'analyse  ,  de  mécanique  et 
d'optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clai- 
raut s'étant  lié  avec  Maujierluis,  dont 
la  iéputation  commeuçail  à  s'établir , 
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lis  allèrent  ensemble  visiter  à  Baie 
Jean  Bernoulli ,  qui  avait  eu  une  part 
si  brillante  dans  l'invention  des  nou- 
veaux calculs,  et  qui,  par  son  âge 
comme  par  son  savoir,  était  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  à  Paris, 
Clairaut  et  Maupcrtuis  se  retirèrent 
au  mont  Valérieu  jiour  se  livrer  plus 
entièrement  à  letude.  La  marquise  du 
Chastelet,  l'amie  dv  Vobaire,  voulant 
acquérir  des  connaissances  en  mathé- 
matiques ,  allait  souvent  à  cheval  visi- 
ter Claiiaut  dans  sa  retraite  ,  et  pren- 
dre de  lui  des  leçons  qui  ont  été  l'oc- 
casion des  Eléments  de  géométrie 
qu'il  a  publiés  depuis.  La  question  de 
la  figure  de  la  terre,  qui  occupait  alors 
l'académie,  offrait  trop  d'attrait  aux 
recherches  d'un  géomètre,  pour  que 
Clairaut  ne  s'y  donnât  pas  tout  entier; 
il  fut  du  nombre  des  académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  mesurer  un  de- 
gré du  méridien  ;  cette  mesure  fut 
l'objet  de  plnsiem-s  mémoires  ;  et  son 
Traité  de  la  figure  de  la  terre  ^  le 
premier  éciit  de  quelque  étendue  oii 
tiu  géomètre  fiançais  ait  ajouté  aux 
découvertes  de  Newton,  le  premier 
aussi  où  l'on  trouve  l'expression  ana- 
lytique des  conditions  de  l'équilibre 
à"S  fluides ,  est  regardé  comme  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques du  siècle  dernier.  Ou  peut  voir, 
à  l'article  d'ALEMBERT,  le  sujet  et  l'im- 
portance du  problême  des  trois  corps, 
et  que  Clairaut  s'en  était  également  oc- 
cupé. Ces  deux  géomètres  présentè- 
rent le  même  jour  leurs  solutions  à 
l'académie  des  sciences;  Clairaut  ren- 
dit compte  de  la  sienne  dans  la  séance 
publique  du  i  5  novembre  1747  (  ^^• 
les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences.)  Il  en  tira  une  Théorie  de 
la  lune ,  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'atadémie  de  Pétersbourg  en 
1700,  et  d'après  liquelle  il  publia, 
cû  1754»  de*  tables  bien  plus  exactes 
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que  celles  que  Flamstcad  avait  cons- 
truites en  s'appuyant  sur  les  recher- 
ches de  Newton.  Cette  solution  n'étant 
qu'approximative,  comme  toutes  celles 
qu'on  a  obtenues  depuis  du  même 
problême ,  elle  ne  donna  d'abord  que 
la  moitié  du  mouvement  de  l'apogée 
de  la  lune  ;  Clairaut  se  pressa  trop 
d'en  conclure  qu'il  fallait  modifier  la 
loi  de  l'attraction.  Bufibn,  qui  était 
alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  cette  idée,  mais  par  des  rai- 
sons fondées  sur  un  abus  de  mots.  Ce- 
pendant Clairaut  revint  sur  ses  cal- 
culs, et,  les  ayant  poussés  plus  loin  , 
trouva,  dans  une  nouvelle  correction , 
le  dénoûment  de  la  difficulté;  ainsi  la 
loi  de  Newton  ne  parut  défectueuse  ua 
moment  que  pour  recevoir  ensuite 
une  confirmation  plus  éclatante.  Clai- 
raut eut  encore  l'honneur  de  lui  pro- 
curer un  nouveau  triomphe.  Lcretouc 
de  la  comète  de  1682,  prédit  par 
Halley  pour  1757  ou  1768,  pouvait 
être  retardé  par  l'action  de  Jupiter  et 
de  Saturne  dans  le  voisinage  desquels 
elle  devait  passer  avant  de  redevenir 
visible.  Clairaut  appliqua  sa  solution 
du  problême  des  trois  corps ,  à  l'éva- 
luation de  ce  dérangement ,  et  trouva 
que  la  révolution  de  la  comète  serait 
alongée  de  cinq  cent  onze  jours  par 
l'âclion  de  Jupiter,  et  de  cent  jours 
par  celle  de  Saturne.  L'erreur  de  ce 
résultat  ne  fut  que  de  vingt  -  deux 
jours,  et  M.  de  Laplace  a  remarqué 
qu'elle  n'eût  été  que  de  treize,  si  Clai- 
raut avait  connu  plus  exactement  la 
masse  de  Saturne.  Cette  belle  applica- 
tion exigeait  des  calculs  immenses , 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  aider  par 
Lalaudc,  et  même  par  quelques  da- 
mes; mais  il  avait  préparé  toutes  les 
formules  avec  cette  simplicité  et  cette 
clarté  qui  caractérisent  tous  ses  ouvra- 
ges. Comme  il  tournait  ses  efforts  et 
SCS  vues  vers  lc$  applications,  il  ne 
58.. 
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elicrcha   d'abord   qu'à  simplifier  les 
équations  du  problèuic  des  trois  corps, 
et  ne  prévit  pas  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tirer  delà  foraie  symétrique  sous 
laquelle  elles  se  presculcnt,  lorsqu'on 
envisage  le  problème  daus  toute  sa 
généralité.  Il  essuya  quelques  criti- 
ques à  ce  sujet;  et,  pour  y  repondre 
et  montrer  que  ce  n'était  pas  la  diffi- 
culté d'obtenir  ces  équations  qui  l'a- 
vait arrête,  il  lut  à  l'académie,  à  l'oc- 
casion d'un  prix  proposé  par  M.  de 
Lauraguais  ,  un  mémoire  où  il  tira  de 
ces  mêmes  équations  des  conséquen- 
ces qui  sont  devenues  fécondes  entre 
les  mains  de  ses  successeurs;  mais  ne 
voyant  toujours  que  la  difficulté  d'in- 
tégrer, c'est-à-dire,  d'obtenir  une  so- 
lution exacte,  il  termine   son  calcul 
par  ces  mots  :  «  Intègre  maintenant 
»  qui  pourra.  »  Et,  jusqu'ici,  per- 
sonne n'a  pu  le  faire. Ce  morceau,  cu- 
rieux pour  l'histoire  de  la  science,  a 
été  inséré  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (aoiit  1759).  On  trouve  aussi 
daais  le   même  journal  (   de'cembre 
1  tGo,  et  janvier  i  760  les  premiers 
essais  de  Claiiaut  sur  cette  matière, 
tels  qu'ils  avaient  été  présentés  d'abord 
à  l'académie  des  sciences;  mais  ce  n'est 
pas  sans  quelque  peine  qu'on  voit  les 
journaux  scientifiques  de  ce  temps, 
occupés  d'une  discussion  très  animée , 
et  presque  d'une  dispute ,  entre  d'A- 
lerabert  et  Clairaut ,  suscitée  en  grande 
partie  par  les  éloges  indiscrets  de  ces 
hommes  qui  ne  montrent  tant  de  zèle 
pour  la  gloire  d'un  savant ,  que  dans 
la  vue  d'en  déprécier  un  autre  ,  et  ne 
marquent  leur  existence  que  par  les 
querelles  qu'ils  excitent.  Les  travaux 
de  Clairaut,  sans  cesse  rapprochés  du 
public  par  des  applications,  frappè- 
rent davantage  les  yeux  de  ce  public 
que  les  recherches  abstraites  de  d'A- 
lembert ,  qui  n'eut  jamais  assez  de  pa- 
tience  pour  entreprendre   de  longs 


CL  A 

calculs  numériques,  et  qui  ne  sut,  oit 
ne  voulut  pas  se  procurer  l'aide  de  • 
ces  hommes  capables  de  soutenir  long- 
temps un  travail  presque  mécanique, 
et  sans  le  secours  desquels  les  plus 
belles   formules    seraient  demeurées 
stériles.  C'est  peut-être  le  défiiul  d'un 
tel  secours   qui  a  rendu  d'Alcrabci-t 
moins  soigneux  de  perfectionner  seS 
résultats;  ajoutez  à  cela  que  les  nom- 
breux détracteurs  de  ses  succès  litté- 
raires formèrent  un  parti  pour  exal- 
ter son  rival,  qui,  sans  leur  exagéra» 
tion,  n'eût  été  que  son  émule,  Clairaut 
s'éfant  renfermé  dans  la  culture  de» 
mathématiques,  ce  n'était  que  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  pouvait  le  compa-» 
rer  à  d'Alcmbert;  et,  si  l'astronomie  a 
de  plus  grandes  obligations  au  pre- 
mier qu'au  second,  celui-ci  a  résolu 
des  problèmes  non  moins  importants 
et  peut-être  plus  difficiles ,  dont  il  ne 
partage  l'honneur  avec  personne.  S'il 
a  moins  bien  réussi  daus  les  applica- 
tions,  il  a  plus  avancé  la   science. 
Qairaut  eut  des  disciples  qui  lui  firent 
honneur;  de  ce  nombre  était  l'illustre 
et  malheureux  Bailly.  Lorsque  celui-ci, 
dessinant  à  grands   traits  le  tableau 
des  progrès  que  l'analyse  a  fait  faire 
à  la  physique  céleste  ,  rend  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  son  maître, 
il' trace  avec  autant  de  justesse  que 
d'éloquence  le  portrait  du  véritable 
géomètre,  et  montre  quelles  doivent 
être  les  qualités  éminentes  de  l'esprit 
d'un  savant^  digne  de  ce  titre.  Ce  mor- 
ceau, que  sa  longueur  nous  empêche  de 
l'apporter  ici,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plume  de  Bailiy,  est  bien  propre  à 
taire  apprécier  les  déclamations  vagues 
que  des  esprits  superficiels  ne  cessent 
de  reproduire  contre  les  sciences  exac- 
tes et  ceux  qui  les  cultivent  (  Histoire 
de  V astronomie  moderne  ^  tom.  III, 
pag.  i()7  ).  Pour  ne  pas  interroyiprer 
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rcnutneVaùon  ries  nclierches  de  Clai- 
raut  sur  le  syslème  du  monde,  nous 
avons  difrcrë  de  parler  des  deux  ou- 
vrages élémentaires  qu'il  a  compose's , 
et  qui ,  par  leur  élégance  et  leur  clarté, 
sont  au  premier  rang  des  livres  de  ce 
genre;  ce  sont  ses  Élémaits  de  géo- 
métrie^ résultat  des  leçons  qu'il  donna 
à  AI""',  du  Ch<istelet ,  et  ses  Eléments 
d'algèbre.  IXins  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, il  n'a  voulu  faire  entrer  que 
ics  propositions  fécondes  qui  servent 
de  base  aux  théories  plus  élevées ,  et 
qu'il  faut,  par  cette  raison ,  avoir  sans 
fesse  présentes  à  l'esprit.  Pour  facili- 
ter la  tâche  de  la  mémoire  autant  que 
celle  du  jugement,  il  a  cherché  à  faire 
naître  ces  propositions  les  unes  des 
autres ,  dans  un  ordre  qui  parût  celui 
de  l'invention.  Par  ce  moyen,  il   a 
jendu  son  livre  très  propre  à  faire 
goûter   l'élude  des  matliéraaliques  à 
de  jeunes  élèves,  en  éloignant  les  dif- 
ficultés et  l'appareil  par  lesquels   la 
méthode  des    anciens  fait  acheter  la 
rigueur  qu'on  lui  attribue  exclusive- 
ment. Cependant, il  ne  faut  pas  croire 
■que  les  éléments  de  Clairaut   soient 
inexacts  ;  l'enchaînement  qu'ils  pré- 
sentent peut  encore  satisfaire  un  esprit 
juste  qui  veut  arriver   aux  applica- 
tions par  le  chemin  le  plus  court.  S'il 
e'tait  utile  de  ramener  à  la  méthode 
d'invention  la  forme  des  éléments  de 
géométrie  ,  cette    heureuse  innova- 
lion  était  indispensable  pour  les  élé- 
ments d'algèbre  ,  dont  les  commen- 
cements n'offraient  aucune  prise  à  l'es- 
prit de  ceux  qui  veulent  apercevoir  le 
but  de  leurs  études.  En  revenant  sur 
les  pas  des   inventeurs,  Clairaut  fit 
disparaître  l'espèce  de  mécanisme  que 
la  forme  dogmatique  avait  introduite 
-  clans  les  principes  de  l'algèbre.  Le  vé- 
ritable objet  des  règles  fut  mis  en  évi- 
dence, et  la  raison  eut  sa  part  dès  l'eii- 
ti'ée  d'une  carrière  où,  auparavant,'  il 
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fallait  en  suspendre  l'usage  pendant 
assez  long-temps.  Le  livre  de  Clairaut 
ne  pouvait  donc  manquer  d'avoir  un 
grand  succès.  La  marche  qu'il  y  avait 
tracée  ne  fut  pourtant  pas  suivie  par 
ses  contemporains;  ou  trouva  que  le 
passage  trop  insensible  d'une  vérité  à 
une  autre  empêchait  la  mémoire  de 
s'en  saisir  aussi  fortement,  et  que  l'o- 
bligation de  tout  amener  par  des  pro- 
blêmes  occasionnait  de  la  prolixité; 
mais  ces  inconvénients  étaient  faciles  à 
faire  disparaître,  en  restreignant  l'or- 
dre d'invention  aux  développements 
nécessaires  pour  faire  apercevoir  le 
Lut  de  la  science,  et  Ucr  ensemble  les 
grandes  théories.  Avec  ces  modifica- 
tions ,  il  semble  que  la  marche  de 
Clairaut  doit  être  généralement  adop- 
tée. Ce  géomètre  est  un  des  savants 
dont  on  peut  dire ,  avec  le  plus  de  vé- 
rité, que  l'histoire  de  leur  vie  n'est 
que  celle  de  leurs  ti'avaux.  Clairaut  ne 
s'est  point  marié.  Quoique  très  répan- 
du dans  le  monde,  il  s'était  imposé 
la  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville; 
il  l'observa  long-temps;  mais  cédant 
enfin  aux  importunités  de  ses  amis, 
il  y  manqua;  son  estomac  fut  dérangé, 
et  cette  indisposition ,  jointe  à  un  gros 
rhume,   l'enleva  aux  sciences  le  17 
mai  1 765 ,  âgé  seulement  de  cinquan- 
te-deux ans.  5ûn  père  eut  le  malheur 
de  lui  survivre,  peu  de  temps  sans 
doute;  car  l'historien  de  l'académie, 
qui  a  fait  l'éloge  de  Clairaut,  dit  que, 
de  la  nombreuse  famille  de  ce  géomè- 
tre, dont  le  père  avait  eu  vingt  en- 
fants, il  ne  restait  qu'une  fille,  à  la- 
quelle le  roi  fit  une  pension  de  r^oo 
livres ,  en  considération  du  mérite  de 
son  frère.  H  fut  membre  des  premiè- 
res académies  de  l'Europe.  Son  éloge 
se  trouve  dans  l'histoire  de  celle  des 
sciences  de  Paris,  dans  le  Journal 
des  savnnts ,  dont  il  était  un  des  cé- 
dacteurs,  et  auquel  il  a  fourni  lieiiu- 
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coup  d'aiticlcs  intéressants.  On  y  loue 
la  uelteté  de  son  esprit,  l'affabilité  et 
la  simplicité  de  ses  manières.  Ses  ou- 
vrages, publics  séparément,  sont:  I. 
Recherches  sur  les  courbes  à  double 
courbure,  Paris,  1731  ,  iu-4°v  H- 
Éléments  de  géométrie,  in-8".;  la 
\^'\  édition  est  de  174'  ?  et  la  der- 
nière de  I  765  ;  111.  Théorie  de  la 
figure  de  la  terre,  Paris,  i  74^ ,  in- 
8'.;  on  l'a  réimprimée  en  1808  j  IV. 
Éléments  d'algèbre,  in-8'.j  la  1'"'=. 
édition  est  de  1 746  ;  la  5' . ,  imprimée 
en  1760,  est  très  estimée  j  en  1797, 
il  en  a  paru  une  avec  des  additions 
tirées  en  partie  des  leçons  données 
h  l'école  normale  par  Lagrange  et 
Laplace,  et  précédée  d'un  Traité 
élémentaire  d'arithmétique ,  2  vol. 
in-8''.  ;  V.  Théorie  de  la  lune  dé- 
duite du  seul  principe  de  l'attrac- 
tion, in-4".,  pièce  couronnée  par  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg  en  i  ']52  ;  elle 
a  eu  une  seconde  édition  à  Paris  en 
1  765  ,  accompagnée  de  tables  de  la 
luHC,  dont  la  i".  édition  a  paru  in- 
8  '.  en  1 754  ;  VI.  Théorie  du  mouve- 
ment des  Comètes ,  Paris  ,  i  760,  in- 
8  '.  Clairaut  avait  fait  sur  le  même  sujet 
une  pièce  qui  a  partagé  un  prix  à  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg.  L'écrit  inti- 
tulé :  Solution  analytique  des  princi- 
paux problèmes  qui  cojicernent  le 
système  du  monde  ,  et  mis  par  M""^. 
Du  Cliaslclet  à  la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  livre  des  Principes  de  New- 
ton ,  a  été  rédigé  par  cette  dame  sous 
I  a  dirrction  de  Clairaut.         L — x. 

CLAIEE  (  Ste.  ),  vierge  et  abbesse, 
fondatrice  des  religieuses  de  S.  Fran- 
çois, dites  Clarisses ,  naquit  à  Assise, 
à  la  fin  du  i^*".  siècle.  Ses  parents 
étaient  distingués  par  leur  naissance  et 
par  leurs  lichesscs.  Son  père  se  nom- 
mait Phavorino  Sciffo;  sa  mère,  Hor- 
iulane.  Claire  avait  le  caractère  doux , 
l'esprit  docile,  le  cceur  droit.  Elle 
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montra,  dès  son  enfance,  une  pie'îe' 
extraordinaire.  A  l'exemple  de  Paul , 
ermite  des  déserts  de  Scété,  qui  comp- 
tait avec  de  petits  cailloux  les  trois  cent 
soixante-six  prières  qu'il  répétait  cha- 
que jour,  Claire  comptait  les  siennes 
avec  de  pqjjtes  pierres  qu'elle  portait 
dans  son  sein.  S.  François  d'Assise 
était  déjà  célèbre  en  Italie ,  lorsque 
Claire  alla  le  consulter  sur  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu , 
et  de  ne  point  accepter  l'époux  que 
sa  famille  voulait  lui  donner.  Bientôt 
après,  elle  se  sauva  de  la  maison  pa- 
ternelle ,  et ,  suivie  d'une  jeune  com- 
pagne, elle  se  présenta  au  couvent  dit 
de  VàPortioncule,  où  François  vivait 
avec  ses  disciples.  Le  saint  vint  la 
recevoir  à  la  porte  de  son  église.  Il 
était  accompagné  de  ses  religieux  ,  te- 
nant des  cierges  à  la  main.  Claire, 
conduite  devant  l'autel  de  la  vierge, 
quitta  ses  riches  vêtements  j  François 
lui  coupa  les  cheveux,  et  la  revêtit 
d'un  sac  serré  d'une  corde  :  elle  avait 
alors  dix-huit  ans.  S.  François,  n'ayant 
point  encore  établi  des  religieuses  de 
son  ordre,  plaça  la  jeune  vierge  dans 
un  couvent  de  bénédictines.  C'est  de 
cette  époque  (  l'an  i5i2  )  que  date 
l'institution  de  l'ordre  des  clarisses. 
Sciffo,  qui  se  crut  déshonoré  par  la 
conduite  de  sa  fille,  vint  avec  d'autres 
parents  pour  l'arracher  de  sa  sohtude. 
Elle  embrassa  l'autel  avec  force,  ses 
habits  furent  déchirés  ;  mais  la  vio- 
lence fut  arrêtée  par  la  crainte  du 
sacrilège  :  Claire  triompha.  Bientôt 
Aguès,  sa  sœur,  âgée  de  quatorze 
ans,  vint  la  jomdre.  S.  François  lui 
donna  l'habit ,  et  mit  les  deux  sœurs 
dans  une  petite  maison  ,  où  leur  mère 
Hortulane  et  plusieurs  dames  distin- 
guées vinrent  se  i-éuuir.  Cette  commu- 
nauté naissante ,  dont  Caire  était  su- 
périeure avec  le  titre  d'abbesse ,  comp- 
tait déjà  seize  personnes,  dont  trois 
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appartrnaîent  à  i'iliustre  maison  des 
Lbaldiiii  de  Florence.  Le  nouvel  ordre 
pril  des  accroissemenîs  rapides.  11  eut 
Bientôt  des  monastères  à  Pérouse,  à 
Arezzo,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Venise,  à 
Mautoue,  à  Bologne,  à  Spoicte,  à  Mi- 
lan ,  à  Sienne,  à  Pise,  et  dans  plusieurs 
villes  d'Al.eniagne.  Agnès,  fille  du  roi 
de  Boliêine,  fonda  un  couvent  de  cla- 
risses  à  Prague  ,  et  y  prit  elle-même 
le  voile  religieux.  Cet  ordre  e'tait  prin- 
cipalement fondé  sur  la  pauvreté.  S. 
François  avait  voulu  que  les  clarisses 
ne  possédassent  aucun  revenu  fixe  : 
elles  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Hé- 
l'itière  d'une  fortune  considéiable , 
Claire  n'en  retint  rien  pour  son  mo- 
nastère ,  et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  voulu  doter  le  monastère  de 
St.-Damien ,  Claire  le  conjura  de  n'ap- 
porter aucun  changement  à  la  règle  j 
et ,  tandis  que  les  autres  corps  reli- 
gieux demandaient  (  en  i  aS  i  )  à  Inno- 
cent IV  qu'il  leur  fût  permis  de  pos- 
séder des  biens ,  elle  présenta  à  ce 
pontife  une  requête  pour  le  prier  de 
conserver  à  son  ordre  le  privilège  de 
la  pauvreté  c'vangélique.  Innocent  con- 
firma ce  privilège  singulier  par  une 
bulle  qu'il  écrivit  de  sa  main ,  et  qu'il 
arrosa  de  ses  larmes.  Cependant ,  Ur- 
bain IV  permit  dans  la  suite  à  plu- 
sieurs maisons  de  cet  ordre  de  pos- 
séder des  rentes.  Les  religieuses  qui 
reçurent  cette  mitigation  furent  appe- 
lées Urbanistes.  On  a  continué  de  dé- 
signer par  le  nom  de  pauvres  claris- 
ses celles  qui  suivent  la  réforme  de 
Ste.  Colette.  Les  capucines ,  les  an- 
nonciadcs ,  les  cordelières  ou  sœurs 
grises ,  les  récollcttes ,  les  religieuses 
de  l'y/fe  Maria  et  de  la  Conception, 
devinrent  des  branches  de  l'ordre  de 
Ste,  Claire,  qui  comptait,  à  la  fin  du 
18".  siècle,  plus  de  quatre  mille  mai- 
sons. Qarrc  et  ses  compagnes  prati- 
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quaient  des  austériiés  jusque-là  incon- 
nues parmi  les  personnes  de  leur  sexe. 
Elles  marchaient  nupieds,  couchaient 
sur  la  terre  nue,  et  gardaient  un  si- 
lence presque  continuel.  Claire  por- 
tait un  cilice  de  crin ,  serré  d'une  corde 
de  treize  nœuds.  Des  fagots  de  sar- 
ment formaient  sa  couche  j  un  tronc 
d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ses  jeû- 
nes étaient  effrayants,  sa  prière  pres- 
que continuelle,  ses  austérités  à  peine 
concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée, 
surtout  dans  les  vingt-neuf  dernières 
années  de  sa  vie.  On  rapporte  que ,  la 
ville  d'Assise  ayant  été  assiégée  par 
les  Sarrasins,  Ste.  Claire,  alors  ma- 
lade ,  se  présenta  à  la  porte  de  son 
monastère,  tenant  dans  ses  mains  un 
ciboire ,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Scrailil 
»  possible ,  ô  mon  Dieu  I  que  vos  ser- 
»  vantes,  que  vous  avez  rassemblées 
»  ici ,  et  que  vous  avez  nourries  dans 
»  votre  amour,  tombassent  entre  les 
»  mains  des  infidèles?  Sauvez-les,  Sei- 
»  gneur ,  et  moi  avec  elles  !  »  L'his- 
torien de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarra- 
sins escaladaient  déjà  les  murailles  du 
couvent  ;  mais  que,  frappés  d'une  ter- 
reur subite ,  ils  se  |H'écipitèrent  en  tu» 
multe  de  leurs  échelles  ,  et  s'enfuirent 
rapidement.  Lorsque  Claire  fut  près 
de  sa  fin ,  elle  bénit  ses  compagnes 
qui  fondaient  en  larmes,  se  fit  lire 
la  passion  du  Sauveur  pendant  son 
agonie,  et  mourut  le  11  août  i253, 
dans  la  60".  année  de  son  âge.  In- 
nocent IV,  qui  était  venu  la  visiter  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  revint  pour 
assister  à  ses  funérailles,  et,  lorsque 
les  franciscains  entonnèrent  l'office  des 
morts,  le  pontife  voulut  d'abord  faire 
chanter  l'office  des  vierges  saintes,  et 
commencer  ainsi  la  canonisation.  Il 
en  fut  empêché  par  les  représenta- 
tions des  cardinaux  ,  qui  jugèrent  qu'il 
ne  fallait  rien  précipiter.  Deux  ans 
après,  Claire  fut  canonisée  par  Alexan- 
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(]re  IV,  qui  avait  pronoucé  son  orai- 
son funèbre  n'étanl  encore  que  caidi- 
nal  d'O.slie  (  Foj.  Ifs  Acta  sanclo- 
lum  (les  Bollandiites  ,  les  Annales 
des  franciscains  par  Waddinp; ,  et  la 
\ie(le  Ste. Claire  en  a!ij;Iais). — Claire 
(.  Sle.  ),  ricc  à  Montefalco,  près  de 
Spolette ,  vers  12-^5,  l'ut  abbcsse  d'un 
monastère  de  vierges  qui  suivaient  la 
règle  de  S.  Auguslin ,  et  mourut  le 
18  août  i3o8.  Le  pape  Jean  XXII 
ordonna  le  procès  de  sa  canonisation. 
ÉHe  est  nommée  dans  le  martyrologe 
romain.  V — vk. 

CLAIRE  (  Mabtipt  ),  jésuite,  na- 
quit, en  161 'j,  à  St.-Va!e'ry-sur-M(r, 
cultiva  les  muses  latines  avec  succès,  se 
distingua  dans  le  ministère  de  la  ciiai- 
re,  occupa  divers  emplois  dans   sa 
compagiiic,  et  mourut  à  la  Flèche  eu 
i6t)5.  On  a  de  lui  un  recueil  latin  in- 
titule' :  f/jmni  ecclesiastici ,  Paris, 
J675,  in-4''-;  il  en  donna  une  auUe 
édition,  augn;entc'i  d'une  seconde  par- 
tie, Paris,  1076,  in- 12.  On  remar- 
que dans  les  hymnes   de  l'ancienne 
église  une  latinité'  barbare,  des  ter- 
mes ambigus,  obscurs,  et  une  proso- 
die vicieuse.  Le  P.  Claire',  voulant  re- 
médiera ces  dc'fauîs  ,  a  souvent  réussi 
à  rèta])!ir  dans  ces  hymnes  l'èicgan- 
ce,  la  pureté'  et  la  clarté.  11  a  cherché 
surfout  à  ne  point  s'écarter  des  origi- 
naux ;  plusieurs  de  ses  odes  sacrées 
paraissent  res.'^emblcr  aux  anciennes, 
et  ce  sout  celles  qui  lui  ont  le  plus 
coûté.  On  ne  doit  point  oublier,  et 
c'est  ce  qui  rend,  sou  travail  plus  re- 
commandablc,  que,  loin  d'avoir  des 
modèles  à    iaiilor,    il   n'avait    ])oinl 
d'exemple,  en  niatière  d'hyuines  ec- 
clésiastiques, qu'il  ne  dût  éviter.  En- 
fin, il  ouvrit,  non  sans  honneur,  la 
voie  où  les  Sanleuil  et  les  Cojfin  ont 
obtenu  tant  de  succès.  V — ve. 

CLAIUION.  Fof.  ClÉrion. 

CLAIRON  CCLAiaE-JoSEPUE-LEYRIS 
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DE  LA  TuDE  ,  plus  conuue  sous  le 
uum  do  M'^''.  ) ,  l'une  des  plus  grandes 
comédiennes  qui  ayent  paru  sur  la 
scène  françai-e,  naquilen  179.5  dans 
les  environs  de  Coudé  en  Flandre.  Ses 
parents,  quoique  pauvres,  lui  don- 
nèrent une  éducation   assez  soignée 
pour  qu'a  l'âge  do  douze  ans  ,  clic  pût 
obtenir  un  ordre  de  début  à  la  comé- 
die italienne;  (Ile  y  joua  les  soubrettes 
jusqu'à  l'année  sniA^anfe,  époque  oîi 
elle  s'engagea  dans  la  troupe  do  Houen, 
pour  y  remplir  des  rôles  convenables 
à  son  âge  ,  chanter  dans  i'opéra-eonii- 
que  et  danser  daiis  les  ballets.  Elle  joua 
ensuite  suecessivemenl  sur  les  théâtres 
de  Lille,  de  Dunkoique,  de  Gand  ,  et 
sa  voix  ayant  acquis  beaucoup  d'éten- 
due, elle  reçut  un  ordre  pour  venir  dé- 
buter à  l'Opéra  (  mars  i  745  ) ,  afin  d'y 
doubler  M''",  le  Maure,  célèbre  can- 
tatrice. Cependant  le  véritable  talent 
'Je  M"".  Clairon ,  perçant  à  travers  les 
vaines  tentatives  que  l'on  fiisait  pour 
la   borner  aux  pièces  chaulées ,  elle 
obtint  un  nouvel  ordre  de  début  à  la 
comédie    française ,     pour    doubler 
M"*".  Dangeville  dans  les  soubrettes. 
Les  comédiens  l'ayant  prévenue  qu'elle 
n'eu  serait  pas  moins  tenue  de  jouer 
de  petits  rôles  dans  la  tragédie,  de 
chanter  et  do  danser  dans  les  pièces 
à  agréments,   elle  consentit  à  tout; 
mais  clic  pionva  dès-lors  qu'elle  avait 
le  scnlnuenl  de  sa  force  et  une  sorte 
d'orgueil  qui  la  mettait  au-dessus  de 
]$  ciainte  ;  car  elle  demanda  à  débuter 
par  le  rôle  de  Phèdre,  dans  lequel 
M'^-.    Dumesnil    produisait  un    efict 
difficile  à  rcnelre.  Cette  demande,  de 
la    part  d'une  actrice   qu'on    n'avait 
eucoie  vue  que  dans  les  soubrettes, 
étonna  les  comédiens  ;   elle  avait  le 
droit  de  choisir,  elle  insista,  et  l'on 
crut  généralement  cpi'elle  allait  rece- 
voir du  public  une  leçon  qui  la  reraet- 
Irail  a  sa  véritable  place...  Elle  de- 
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buta  le  19  scplcmbre  174^,  et  son 
triomphe  lut  d'autant  plus  complet 
qu'il  était  plus  inattendu.  Par  une 
siiigu!arilc  assez  remarquable ,  il  pa- 
raît que  les  succès  de  IM"".  Clairon, 
dans  les  soubrettes,  furent  moins  bril- 
lants ;  mais  le  talent  qu'elle  déploya 
successivement  dans  les  rôles  de  Zé- 
nobie ,  d^ Ariane ,  ô! Electre ,  fixèrent 
sa  réputation  et  son  emploi.  Elle  fut 
reçue  à  la  come'die  française  dès  le 
mois  suivant.  Tous  les  journaux  et 
ine'raoires  du  temps  sont  remplis  de 
témoignages  de  la  sensation  que  firent 
les  brillants  débuts  de  M'^"".  Clairon. 
Voltaire  lui  adressa  des  vers ,  dans  les- 
quels il  la  plaça  au-dessus  d'actrices 
qui  avaient  tenu  ou  tenaient  encore 
le  premier  rang.  M"''.  Duraesnil  ne 
cessa  point  cependant  d'être  applaudie 
à  côte  de  sa  jeuup  rivale  ;  le  talent  de 
ces  deux  comédiennes  était  trop  dif- 
férent pour  être  compare  :  l'une  offrait 
le  triomphe  de  l'art ,  l'autre  celui  de 
la  nature.  Aucune  actrice  ne  porta  si 
loin  que  M'^''.  Clairon  la  connais- 
sance de  cet  art,  aucune  n'étudia  ses 
rôles  avec  plus  de  profondeur.  Dorât 
l'a  dit  : 

•Ses  l'As  sont  TD^snrés  ,  ses  yeux  remplis  d^audace  , 
Kl  lous  ses  mouvements  déployés  avec  ^ràct*. 
Accents  ,  gestes  ,  siteace  ,  elle  a  tout  combiné. 

Qut  1  auguste  maintien  I  ijuelle  noi  le  fierté   I 
Tout ,  jusqu'à  l'art ,  cliei  elle  a  de  la  vérité. 

Cependant  M'^*.  Clairon  était  petite  et 
plutôt  jolie  que  belle  j  mais  au  théâtre 
sa  taille ,  sa  figure  ,  sa  voix  avaient  une 
noblesse ,  une  dignité  avec  laquelle 
elle  finit  par  se  familiariser  ,  au  point 
que,  dans  le  monde  et  dans  sa  propre 
maison,  elle  paraissait  toujours  péné- 
trée des  senliuieuts  de  grandeur ,  de 
majesté  qui  hriiiaient  dans  les  rôles  de 
son  em[)loi.  G  tte  exagération,  vue 
de  près,  jeta  quelquefois  du  ridicule 
sur  sa  per-ouii  '  ;  et  ses  camarades  , 
qu'elle  irMt.ùt  habituellement  avec 
cette  hauteur  dédaigneuse,  ne  pou- 
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valent  ignorer  que  sa  vie  privée  avait 
été  l'objet  de  censures  assez  graves. 
VHisloire  de  Frélillon ,  publiée  eu 
I  745  (  F".  Caylus),  ne  contribua  pis 
peu  à  jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
mœurs;  mais  ce  livre, qui  lui  causa  tou- 
te la  vie  de  vifs  chagrins,  contient  peu 
d'anecdotes  vraies  et  beaucoup  de  ca- 
lomnies. Quoi  qu'il  en  soit,  son  ca- 
ractère alticrscpeignitloutentier  dans 
le  refus  qu'elle  fit,  de  concert  avec  plu- 
sieurs autres  acteurs,  de  paraître  a  vtC 
le  comédien  Dubois  ,  dans  la  trag<'die 
du  Siège  de  Calais,  dont  la  vingtième 
représentation  était  alfichée.  Le  public 
indigné  ne  voulut  entendre  aucune 
excuse,  et,  parmi  les  cris  de  Calais  . 
Calais!  on  distingua  bientôt  ceux  de 
Frélillon  à  l'hôpital  !  Clairon  au 
Fort  V E%'ëque  l  Un  exempt  de  police 
vint  en  efîct  le  lendemain,  16  avril 
1 76J,  l'inviter  à  se  rendre  dans  celle 
prison.  L'épouse  de  l'inttendant  de 
Paris ,  qui  était  alors  chez  elle ,  ou- 
bliant son  rang,  l'y  conduisit  dans  sa 
voilure,  et  M"'.  Clairon  conserva  en- 
core son  caractère  dans  cette  circons- 
tance. Tout  en  se  soumettant  aux  or- 
dres de  S.  M.,  elle  fit  observer  à 
l'exempt  que  son  honneur  restait  in- 
tact, et  que  le  roi  lui-même  n'y  pou- 
vait rien.  «  Vous  av(z  raison,  lui  dit 
»  l'exemjit,  où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd 
»  ses  droits.  »  Qetic  aventure  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit,  il  était  facile 
de  prévoir  que  M'*''.  Clairon  ne  con- 
sentirait jamais  à  reparaître  devant  ce 
public  qui  avait  vouiu  l'humilier.  Elle 
eut  l'air  cependant  de  ne  pas  avoir  pris 
définitivement  son  parti ,  et  ne  signifia 
sa  relraite  qu'au  renouvellement  de 
l'année  théâtrale;  mais  elle  ne  se  laissa 
point  fléchir  ,  et,  quoique  son  brevet 
de  pension  porte  la  date  de  1 7G6 ,  elle 
quitta  réellement  ie  theatie  au  mois 
d'avril  1765,  à  une  époque  où  ellt 
pouvait  encore  embellir  la  scène  frair» 
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faisp.  Pendant  les  vingt-deux  années 
que  cette  actrice  a  fait  partie  de  la  so- 
ciété' des  comédiens  franc  lis,  elle  a 
cre'e'  plusieurs  rôles  importants  et  en 
»  fait  valoir  de  très  faibles;  on  peut 
même  dire  que  c'est  à  son  talent  su- 
périeur que  quelques  ouvrages  ont  dû 
leur  succès,  piii'^qu'après  sa  retraite, 
ils  sont  lombes  dans  l'oubli.  La  pein- 
ture ,  la  gravure  et  la  sculpture  se 
sont  efforcées  de  reproduire  les  traits 
de  M"*.  Clairon.  Un  certain  nombre 
de  ses  adiniiateurs  se  sont  réunis  et 
lui  ont  fait  frapper  une  médaille;  mais 
ces  liommages,  et  surtout  le  ton  avec 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souvent 
l'objet  de  sanglantes  cpigrammes. 
ÏVI^^*.  Clairon  avait  acquis  une  fortime 
assez  considérable;  mais  les  opéra- 
lions  de  l'abbé  Terray  l'ayant  diminuée 
d'environ  un  quart,  elle  se  trouva 
trop  pauvre  pour  vivre  dans  la  ca- 
pitale, et  alla  se  fixer  à  la  cour  du 
margrave  d'Anspach  ;  elle  y  passa  dix- 
sept  ans  ,  et  revint  au  bout  de  ce 
temps  se  fixer  à  Paris.  Parmi  les  élè- 
"ves  qu'elle  a  formés,  ou  doit  nommer 
M.  Lnrive  et  M^^^  Raucourt.  Cette 
actrice  a  publié  en  1 799,  uuvol.in-8'., 
ayant  pour  titre  :  Mémoires  d'Hippo- 
Ijte  Clairon ,  et  réflexions  sur  la 
déclamation  théâtrale  ,  dont  on  a 
donné  une  seconde  édition  la  même 
année.  Ce  sont  de^  morceaux  déta- 
chés ,  dans  lesquels  elle  a  toujours 
soin  de  se  peindre  d'une  manière  fort 
avantageuse,  et  qui  contraste  avec  la 
plupart  des  jugements  qu'elle  porte 
sur  M'^".  Dumcsnil  et  les  principaux 
acteurs  de  son  temps  (/'''.  Dumesnil); 
cependant,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  carrière  qu'elle  a  suivie  avec 
tant  de  succès,  et  siw  laquelle  elle  avait 
profondément  réfléchi  ,  liront  avec 
fruit  ses  observations  sur  l'art  drama- 
tique. On  y  remarque  aussi  uue  his- 
toire merveilleuse  qui  prouve  qu'elle 
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avait  la  faiblesse  de  croire  aux  reve- 
nants. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  point 
dans  ces  mémoires  que  l'on  doit  cher- 
cher des  détails  exacts  sur  sa  vie 
privée.  Cette  aifrice  est  morte  à  Paris 
le  18  janvier  i8o3.  P — x. 

CLAIHON  (  Maillet  du  ).  Foj, 
Maillet. 

CI>AISSENS  (  Antoine),  pein- 
tre flamand  de  la  fin  du  i5%  siècle, 
fut  élève  de  Ouiutin  Messis  ,  dit  le 
Maréchal  d'envers  ,  parce  que  cet 
artiste  avait  fait  ce  métier  jusqu'à  l'â- 
ge de  vingt  ans ,  avant  de  manier  le 
pinceau.  Claisscns,  dont  les  ouvrages 
sont  très  rares ,  avait  autrefois  à  l'hôtel 
de  ville  de  Bruges  trois  tableaux , 
dont  l'un  représentait  le  Repas  d'Es- 
ther;  les  deux  autres,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui au  musée  Napoléon,  retra- 
cent le  Jugement  de  ('ambyse:  c'est 
le  trait  fameux  de  justice,  ou,  pour 
mieux  dire ,  de  cruauté  de  ce  barbare 
fils  de  Cyrus,  qui  fit  écorcher  vif  un 
juge  convaincu,  dit-on,  de  prévarica- 
tion, et  qui  donna  sa  place  au  fils  de  ce 
malheureux,  en  le  faisant  asseoir  sur 
le  siège  recouvert  de  la  peau  de  son 
père.  Les  deux  tableaux  de  Claisscns 
se  ressentent  du  goût  flamand  et  de 
l'époque  où  ils  furent  composés.  Rien 
n'y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où 
l'action  se  passa,  et  il  serait  difficile 
que  des  compositions  pittoresques  fus- 
sent plus  défectueuses  sous  le  rapport 
du  costume.  Le  pinceau  en  est  sec,  le 
dessin  de  mauvais  goût;  la  couleur 
vigoureuse,  il  est  vrai,  mais  dure  et 
sans  aucune  entente  du  clair-obscur 
ni  de  la  perspective.  En  remarquant 
ces  défauis,  aussi  norabr  ux  que  cho- 
quants, on  doit  reconnaître  que  l'ex- 
pression ,  cttle  pallie  essentielle  de 
l'art,  y  est  portée  au  plus  haut  degré. 
Dans  le  premier  de  ces  tableaux,  où 
Cambysc  fait  saisir  le  juge  sur  son  tri- 
bunal, l'ansiété,  les  terreurs  du  mi- 
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gistrat  coupahlc  ,  sont  parfaitement 
rendues.  Le  second  tableau  est  en- 
core plus  remarquable ,  c'est  même 
un  chef-d'œuvre,  mais  un  chefd'œu- 
vre  où  la  véiité  de  l'imitation  est 
portée  jusqu'à  l'horreur.  Les  convul- 
sions du  malheureux  que  l'on  écor- 
che  contrastent  d'une  manière  à  la 
fois  admirable  et  affreuse  avec  le  calme 
imperturbable  des  bourreaux;  mais 
au  lieu  d'atteindre  le  but,  le  peintre 
l'a  dépasse,  et,  après  la  première  ira- 
pression  ,  cette  horrible  scène ,  si  èucr- 
giquement  rendue,  n'inspire  plus  que 
le  dégoût ,  surtout  à  ceux  des  specta- 
teurs qui  connaissent  et  apprécient  le 
génie  céleste  des  Grecs  ,  nos  maîtres 
dans  tous  les  arts,  et  qui  ont  si  bien 
su  exprimer  la  douleur  sans  jamais 
s'écarter  de  la  grâce.  D — t. 

CLAJUS.  V.  Clay. 

CLAMENGES  (  Mathieu- Nico- 
las de),  en  latin  Clemangiiis ,  onde 
Clemangiis ,  naquit  vers  le  milieu  du 
i4^  siècle,  époque  où  les  noms  n'é- 
taient pas  encore  invariablement  fixés 
dnns  chaque  famille.  11  était  né  dans 
le  village  de  Claniengcs  ,  près  de  Châ- 
lons  en  Champagne ,  et  en  prit  le  nom. 
«  C'était  alors,  dit  Mézeray ,  la  coulu- 
»  me  des  gens  de  lettres  qui  étaient  is- 
1)  sus  de  bas  lieu.  «  Le  père  de  Clamen- 
gcs  exerçait  la  profession  de  médecin  à 
Châlons.  Il  avait  un  frère  grand-maî- 
tre du  collège  de  INavarre ,  et  qui  mou- 
rut en  i43o.  Mathieu-Nicolas  fit  tou- 
tes ses  études  dans  ce  même  collège, 
et  d'une  manière  très  brillante.  On  voit 
qu'il  était  recteur  de  l'université  en 
1  ôgô.  L'anti-pape  Benoît  XIII  le  choi- 
sit pour  secrétaire,  et  ce  fut  cette  faveur 
du  pape  qui  donna  lieu  de  soupçonner 
que  Clamenges,  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps,  avait  dressé  la  bulle  d'ex- 
communication contre  le  roi  de  Fran- 
ce, Charles  VI.  11  chercha  à  se  justi- 
fier de  cette  accusation ,  et  détruisit  eu 
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partie  les  préventions  que  sa  conduite 
avait  fait  naître;  elles  furent  si  fortes, 
qu'il  jugea  prudent  de  se  retirer  à  Gè- 
nes. A  son  retour  en  France ,  il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  Langres.  De 
nouvelles  préventions  l'obligèrent  à 
quitter  une  seconde  fois  sa  patrie,  et 
il  alla  vivre  ignoré  dans  le  monastère 
de  Vallombreuse  en  Toscane ,  où  il 
passa  plusieurs  aunées.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Le  roi  lui  accorda 
sou  pardon  ;  il  lui  rendit  ses  béné- 
fices, et,  à  son  retour,  il  fut  nomme' 
chantre  et  archi-diacre  de  Baïeux.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière  ,  il  revint  au  col- 
lège de  Navarre,  dont  il  fut  proviseur, 
et  il  y  mourut.  Il  fut,  dit  Lydius, 
historien  de  sa  vie,  enterré  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  sous  la  lampe, 
devant  le  grand  autel.  Il  choisit  lui- 
même  cet  endroit,  parce  qu'ayant  été 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  col- 
lège, il  était  venu  souvent  la  nuit  étu- 
dier à  la  lueur  de  celte  lampe  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  celte  inscription ,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à  cette  épo- 
que : 

Qui  lampas  fuit  ecclcslx  lub  lampade  jacet. 

On  lisait  encore  ,  avant  la  révolution, 
sur  sa  tombe ,  l'épitaphe  qui  suit  : 

Belg.n  fui,  catalaunuscmm  ,  ClamenEsiiis  ortu  ; 
Hic  humus  ossa  tenet ,  jpirilus  astrj  petit. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Clamenges;  mais  il  vivait  encore  au 
temps  du  concile  de  Bàle  ( 1 45 1  ) »  '''"^' 
qu'on  le  voit  par  trois  lettres  insérées 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Ce  re- 
cueil, qui  fut  imprimé  âLeyde,  i6i5, 
in-4''. ,  par  les  soins  de  Lydius,  con- 
tient les  ouvrages  suivants:  1.  De  cor- 
rupto  ecclesiœ  statu  :  ce  traité  est  le 
plus  considérc'ible  ;  il  avait  paru  sépa- 
rément à  Helmstadt,  1O20,  in-S''.  ; 
édition  qui  passe  pour  la  plus  am- 
ple. IL  De  fructu  eremi  ;  IIL  Dg 
fructu  rerum  adv  ers  arum  ;  IV.  De 
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novis  cœlebritatibus  noji  ifistituendis; 
V.  De  prœsulihus  simoniacii,  j  VI. 
De  filio  prodigo;  Vïl.  iiii  discours 
aux  princes  français  contre  la  guerre 
civile;  VIII.  cent  Irciite-.sept  l^ettres 
sur  différents  sujets;  la  dernière  est 
adressée  à  Henri,  roi  d'Angietrrre; 
plusieurs  le  sont  à  Jean  Gersoii,  d'au- 
tres à  des  prélats  et  à  des  cardinaux. 
IX.  De  lupsu  et  reparaîione  jusli- 
iiœ:  il  dédia  ce  Irailcà  Philippe,  duc 
de  Eourgcgiie;  X.  De  annatis  non 
solvendisi  XI.  Super  malcrin  conci- 
liigeneraUs;  XII.  une  pièce  de  cent 
vingt-huit  vers  latins,  sur  le  schisme 
qui  divisait  l'Eglise.  L'auteur  de  cet 
article  possède  un  manuscrit  daté  du 
commencement  du  I5^  siècle,  qui 
contient ,  outre  les  ouvrages  ci-dessus, 
plusieurs  autres  écrits ,  et  notamment 
un  mémoire  que  Clamrnges  rédigea 
par  ordre  de  l'université,  pour  ra- 
mener les  esprits  et  faire  cesser  le 
.schisme  qui  causait  alors  un  grand 
scandale  dans  la  chrétienté.  Ce  mé- 
moire, dont  les  matériaux  avaient  été 
Iburnis  par  P.  d'Aiily.et  par  G.  Des- 
cliamps  (  Foj\  ['Histoire  de  l'uni- 
versité,  par  Crevier  ,  tome  III,  page 
,  1 1 3  ) ,  fut  d'abord  bien  reçu  du  roi  ; 
mais  les  intrigues  du  cardinal  P.  de  Lu- 
ne, dit  uneancienue  note  jointe  au  ma- 
Juiscrit ,  empêchèrent  que  les  projets 
de  Clamanges  ne  fussent  exécutés.  Sa 
latinité  est  remarquable;  son  style  est 
orne,  sans  affect-ttion  ;  il  abonde  en 
termes  choisis  et  en  heureuses  appli- 
cations des  auteurs  sacrés  et  profanes; 
mordant  dans  ses  satires  ,  il  est  agréa- 
ble dans  ses  descriptions.  Cet  auteur , 
qu'on  ne  lit  plus  ,  a  joui  de  son  temps 
d'une  étonnante  réputation.  11  était 
en  commerce  de  lettres  avec  les  mi- 
nistres et  les  souverains ,  et  son  nom , 
si  souvent  proclamé  innuorlel  dans  le 
i4*^.  siècle,  est  à  peine  connu  aujour- 
d'hui de  quelques  érudits.    Lacroix 
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du  Maine  et  Duverdier  prétendent  que 
le  roman  ou  p^ijtot  l'histoire  liagique 
intitulée  :  Floridan  et  la  belle  Ellin- 
de ,  qui  a  paru  à  la  suite  de  {'Histoire 
du  petit  Jehan  de  Saintré ,  Paris, 
iSi-],  petit  in- fol.,  et  Paris,  l'j'x^- 
3o,  in- 12  ,  a  été  traduite  du  latin  de 
Nicolas  de  Clamenges ,  par  Rasse  de 
Biinchamel.  Jacques  Hommey,  reli- 
gieux augustin ,  paraît  appuyer  cette 
assertion,  eu  insérant  tout  au  long,  en 
latin,  la  lettre  qui  contient  cette  his- 
toire de  Floridan  ,  tirée  du  manuscrit 
de  Nicolas  de  Clamenges ,  dans  son 
Supplemenlum patrum ,  Paris,  iGH5, 
in-8°.  ;  mais  il  est  bon  d'observer  que 
la  traduction  de  Kasse  de  Brinchamel 
est  une  paiaphrase  plutôt  qu'une  sim- 
ple traduction  ,  puisque  la  lettre  latine 
originale  n'est  que  de  5  pag.  in-S".  ; 
elle  n'est  pas  dans  l'édition  de  iGiS, 
et  le  P.  Hommey  se  proposait  d'en 
donner  une  édition  plus  complète  in- 
fol.  On  trouve  la  Vie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gersoniana  de  Du- 
piu  ,  et  dans  le  recueil  de  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Constance,  don- 
né par  van  der  llardt  (  Francfort , 
1O97,  'ii'lo''  5  ou  IJelmstadt ,  1700, 
7  vol.  in-!bl.  ) ,  avec  des  lettres  choisies 
de  Clamenges  au  sujet  de  ce  concile , 
une  notice  do  ses  œuvres  qui  se  gar- 
dent dans  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe ,  et  son  traité  De  cornipto 
ecclesiœ  statu ^  donné  d^uic  manière 
pins  exacte.  IV1 — t. 

CLAMORGAN  (  Jean  de  ),  sei- 
gneur de  Saane,  ou  Saave  ,  premier 
capitaine  et  chef  de  la  marine  du  Po- 
nent,  servit  sur  mer  pendant  quaran- 
te-cinq ans,  sous  François  i". ,  Henri 
II ,  François  II  et  Charles  IX.  Il  dédia 
à  ce  dernier  la  Chasse  au  loup ,  en 
laquelle  est  contenue  la  nature  des 
loups  et  la  manière  de  les  prendre  y 
tant  par  chiens ,  fdets ,  pièges  qu'au- 
tres instruments.  Cet  ouvrage,  qui 


CL  A 

]V)i')U  pour  la  première  fois  à  la  suite 
de  h  Maison  i astique,  de  Gh.  Es- 
ticuno,  Paris,  i566,  iii-4*'')  fig- ?  et 
qui  se  trouve  joint  au  même  ouvrage 
d.uis  les  éditions  donDccs  à  Rouen, 
Paris,  Anvers  ,  etc. ,  a  été  traduit  en 
italien  sous  ce  titre  :  la  Caccia  del 
luppo ,  Turin,  i585,  in-8'.  L.-J. 
VVulf  le  traduisit  en  vers  rime's  alle- 
mands en  i582;  on  en  conserve  le 
uiaiiuscrit  Aans  la  bibliotlièque  de 
Dresde.  Ciainorgan  avait  étudié  l'his- 
toiie  naturelle  dans  les  meilleurs  livres 
connus  de  son  temps;  mais  cette 
science  n'avait  jioiiit  fait  encore  en 
France  de  grands  progrès.  11  traite  de 
la  nature  du  loup,  de  la  manière  de 
dresser  les  cliiens  pour  la  chasse  de 
cet  animal ,  et  des  remèdes  que  l'un 
]icut  tirer  de  ses  différentes  parties. 
Claraorgau  rapporte,  d'après  Isidore, 
q^e  le  loup,  en  voyant  l'Iiomme  le 
premier,  lui  ôte  la  voix,  parce  qu'il 
infecte  l'air  de  son  baleine,  etc.  Cette 
opinion  vu'gaire  est  très  ancienne. 
\irgile  dit  dans  ses  Bucoli<jues  :  Lu- 
pi  Mœrim  videre  priores,  et  de  là 
est  venu  le  proverbe  :  Lupus  in  fa- 
bula. Clamoigan  avait  aussi  coiuposé 
une  Carte  universelle,  en  forme  de  li- 
l're,  sur  un  point  non  accoutumé  de 
la  figure,  et  plan  de  tout  le  monde, 
en  laquelle  sont  les  mers  et  terres 
assises  en  longitude  et  latitude.  Il 
la  dédia  au  roi  François  P'.,  qui  la 
plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau. Ciainorgan  fait  mention  de 
cette  carte  dans  son  épître  dc'dicatuire 
tk'.Vd  Chasse  an  loup,  H  y  parle  aussi 
d'un  livre  De  la  façon  et  manière  de 
construire  les  grands  navires,  les 
armer  et  victailler,  dresser  le  com- 
bat par  mer ,  faire  les  navigations 
lointaines ,  par  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  fixes ,  autrement  que  on  a 
accoutumé j  mais  ces  deux  ouvrages 
u'ont  point  clé  publics.       V— y£. 
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CLANCY  (  Michel)  ,  auteur  anglais 
du  18".  siècle,  étudia  la  médecine  au 
collège  de  la  ïrinilé.  Étant  allé  à 
Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il 
s'y  lia  avec  Montesquieu  ,  et  ils  vécu- 
rent ensemble  dans  la  plus  grande  in- 
timité. Montesquieu  le  recommanda  au 
comte  de'Chesterfield,  alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande  ;  mais  Clancy  perdit  la 
vue  avant  d'avoir  commencé  à  exer- 
cer la  médecine.  Le  comte  lui  fit  obte- 
nir une  pension  assez  considérable  , 
et  il  ouvrit  ,  peu  de  temps  après  , 
uiMî  école  de  latin  à  Kilkenny.  On  a 
de  lui  :  L  l'Escroc  (  the  Sharper  ), 
comédie  ,  i  -^5^  ;  II.  Hermon ,  prin- 
ce de  Chorœa  ,  ou  le  Zèle  extra- 
vagant,  tragédie,  représentée  à  Du- 
blin ,  imprimée  à  Londres  en  1746; 
111.  Temphmi  P'eneri$ ,  seu  Amo- 
rum  rhapsodiœ  ,  poëme  ;  IV.  des 
Mémoires  sur  sa  propre  vie,  2  vol. , 
i74<3.  Le  théâtre  de  Drury  -  Lane 
donna  ,  à  son  bénéfice ,  une  représen- 
tation de  la  tragédie  à'  OEdipe,  dans 
laquelle  il  remplit  avec  succès  le  rôle 
de  l'aveugk  Tirésias.  X — s. 

CLANRICARD  ( Ulick  ,  5^  comte, 
puis  marquis  de  )„  chef  de  l'illustre 
famille  anglo-irlandaise  des  liurgho , 
(  f^oy.  BuRGuo),  et  fils  du  fameux 
comte  de  St. -Alban  (  Foy.  St.-Al- 
ban),  naquit  à  Londres  eu  i6o4,  hé- 
rita de  son  père  en  iG55,  siégea  aux, 
parlements  de  i65()  et  de  i64o,  et 
retourna  en  Irlande  en  1641  ,  gou- 
verneur parliculicr  de  la  ville  et  du 
comté  de  Gallway.  Tous  les  gentils- 
hommes ,  tous  les  jjropriélaircs  les 
plus  con.sidérables  relevaient  de  lui 
dans  ce  comté.  A  la  première  nouvelle, 
de  l'insurrection  meurtrière  qui  éclata 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  il  convoqua 
tous  les  fcudataires  directs  de  la  cou- 
ronne. N'ayant  d'autre  force  que  son 
régiment  en  garnison  à  Loughrca,  il 
fit  lésoudre  p.a'  le  comté  la  levée  de 
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deux  coq)S,  les  airaa  à  ses  frais,  en 
imposa  par  son  pouvoir  sur  l'opinion , 
plus  que  par  la  réalité  de  ses  forces  , 
conserva  la  paix  dans  sa  province , 
lorsque  depuis  longtemps  die  n'exis- 
tait plus  ailleurs ,  et  secourut  racmc 
les  provinces  voisines.  Malheureuse- 
ment ses  projets  pacifiques  ne  furent 
rien  moins  que  secondés  par  les  lords 
justiciers  Parsons  et  Uorlase ,  qui ,  au 
nx)ra  du  roi ,  mais  au  gré  du  parlement 
factieux  de  Westminster,  gouvernaient 
alors.  Par  commission  du  r  i  janvier 
i64^i,  Charles  ^^  nomma  Clauricard 
le  second  de  ses  commissaires  pour 
recevoir  les  remontrances  des  confé- 
dérés catholiques.  Les  comtes  d'Or- 
mond  et  de  Clanricard  eussent  tout 
concilié  ;  les  lords  justiciers  brouil- 
lèrent tout  ,  en  donnant  le  nom  de 
rebelles  à  ceux  qui  ne  voulaient  être 
que  pétitionnaires.  «  Ni  peines  (écri- 
»  vait  Clanricard,  à  Charles  T".),  ni 
«  menaces ,  ni  protestations ,  ne  peu- 
»  vent  empêcher  ces  peuples  de  croire 
»  fermement  que  tous  ceux  qui  eu- 
»  tVent  dans  la  confédération  sont  les 
»  vrais  serviteurs  de  V.  M.  Si  mes 
»  serments  ,  si  mes  protestations 
y>  pouvaient  être  crues  ,  ils  me  sui- 
»  vraicnt  par  milliers  pour  servir  leur 
))  roi  partout  ailleurs  j  mais  dans  l'état 
»  actuel  de  ce  royaume  ,  ils  sont  si 
»  profondément  convaincus  et  de  la 
•9  connivence  de  leurs  gouverneurs 
9  actuels  avec  les  factieux  de  votre 
«parlement  anglais,  et  de  rinjusticc 
f)  avec  laquelle  on  les  gouverne  et  du 
»  projet  de  dévouer  toute  l'ancienne 
»  race  irlandaise  à  une  destruction  gé- 
»  nérale ,  que  presque  toute  la  nation 
»  s'est  unie  en  corps ,  ou  pour  con- 
»  quérir  son  salut  à  la  pointe  de  l'é- 
»  pée ,  ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus 
»  cher  possible.  »  Le  comte  deClanii- 
card  suivit  toujours  la  ligne  pacifique, 
renoua  la  conférence  entre  les  com- 
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missaires  royaux  et' les  commissaires 
catholiques ,  reçut  en  forme  les  re- 
montrances de  ceux-ci ,  et  les  fit  passer 
au  roi.  Le  comte  d'Ormond  s'écarta  un 
peu  de  cette  ligne  (  J^oj".  Ormond  )  ; 
il  y  fut  ramené  par  des  ordres  positifs 
du  roi,  et  condut  enfin  une  trêve 
d'un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa 
demande  et  sur  celle  de  Clanricard  , 
ils  volèrent  pour  le  roi  5o,ooo  liv. 
sleil. ,  et  demandèrent  à  s'embarquer 
pour  aller  sous  l'étendard  royal  com- 
battre les  Ecossais  rebelles.  On  prit 
leur  argent;  leurs  bras,  trop  redoutés 
par  les  uns ,  furent  dédaignés  par 
les  autres  :  la  trêve  qu'ils  obser- 
vaient fut  violée  à  leur  égard.  Le  comte 
de  Clanricard,  qui  avait  la  confiance 
des  catholiques  ,  quoiqu'il  fût  attache' 
au  gouvernement,  voyait  toutes  ses  me- 
sures traversées  par  les  gouvernants  , 
parce  qu'il  était  catholique.  Les  deux 
justiciers  furent  destitués.  Ormond  et 
Clanricard,  créés  tous  deux  marquis, 
furent  nommés ,  le  premier,  lord  lieute- 
uantd'Irîande;  le  second, commandant 
sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conacie 
et  membre  du  conseil  privé.  L'un  et 
l'autre  servirent  de  leur  mieux  la  cause 
royale  :  Ormond  plus  timide ,  plus  em- 
barrassé entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  les  Irlandais  et  les  Écos- 
sais, les  royalistes  et  1rs  parlemen- 
taires ;  Clanricard  plus  ferme ,  mar- 
chant plus  directement  à  son  but, 
décidant  avec  plus  de  promptitude 
ce  qu'il  fallait  appuyer  ou  combat- 
tre ,  défendre  ou  sacrifier.  Pendant 
les  négociations  pour  ce  qu'on  a 
appelé  la  paix  de  164B,  entre  les 
confédérés  et  le  gouvernement ,  lors- 
que celui-ci ,  contre  l'avis  même  du 
roi,  refusait  aux  catholiques  l'exer- 
cice de  leur  culte  et  la  révoralion  des 
lois  pénales,  le  comte  de  Clanricard 
déclara  hautement  «  que  refuser  à 
))  tant  de  milliers  de  sujets  loyaux  des 
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»  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pou- 
»  valent  vivre  avec  liberté  de  cons- 
»  cieuce ,  lioniieur  cl  sécurité',  c'était 
»  se  de'clarer  ennemi  du  roi.  »  Lors- 
qu'après  la  concluiion  du  traite',  le 
fanatique  Owcu  à  Neill  et  le  turbu- 
lent nonce  Ilinuccini  s'opposèrent  à  la 
ratification  des  ai  tides ,  comme  insuf- 
fisants pour  la  sûreté  des  iutérêts  reli- 
gieux ,  Clanricard  prit  sur  ô  Neill  le 
château  d'Athlone,  les  places  de  James- 
Town  et  de  Moote.  Il  assiégea  le  nonce 
dans  Ga'.lway,  força  la  ville  à  ouvrir 
ses  portes,  à  proclamer  la  paix,  en 
dépit  des  censures  que  Rome  elle- 
même  désavoua  ,  et  à  payer  de  fortes 
contributions  pour  le  service  du  roi. 
Cette  paix,  qui,  plus  tôt  conclue,  aurait 
pu  être  si  utile  à  l'infortuné  Charles 
I*^'.,  se  proclamait  en  Irlande  pendant 
qu'il  recevait  le  coup  mortel  en  Angle- 
terre. Le  marquis  d'Ormond  ,   après 
avoir  lutté,  cédé,  capitulé,  s'embar- 
qua pour  la  France ,  laissant  à  Clan- 
ricard, avec  le  titre  de  lord  député, 
le  gouvernement  de  ce  qui  restait  en- 
core en  Irlande  de  sujets  fidèles  au 
roi  Charles  II.  Le  nouveau  gouverneur 
se  distingua  encore  par  son  dévoue- 
ment. Il  s'épuisa  en  efforts  pour  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  royaliste, 
diît-il  même  ne  faire  qu'une  guerre 
malheureuse ,  mais  qui  opérerait  tou- 
jours  une  diversion   en  faveur  des 
royalistes   d'Angleterre  et   d'Ecosse. 
Même  après  que  Gallway  s'était  ren- 
du aux  troupes  de  Cromwell ,  Clan- 
ricard ,  n'ayant  plus  que  cinq  mille 
hommes,  perça  dans  l'UUonie,  conquit 
«ur  les  rebelles  les  forts  de  Ballyshan- 
non  et  de  Donegall.  Ce  fut  son  dernier 
succès  et  son  dernier  effort.  Abandon- 
né, trahi ,  il  envoya  lord  Castlehaven 
prendre  les  ordresdu  roi  Charles,  alors 
descendu  en  Ecosse.  Le  roi ,  en  le  re- 
merciant de  son  inébranlable  loyauté, 
4ui  conseilla  de  capiuilcr ,  el  d'obteuir 
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pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  parti- 
sans les  meilleures  conditions  possi- 
bles.  Clanricard  n'en  voulut  aucune 
personnelle   à   lui  seul.  Une  capitu- 
lation lui   permit  d'abord  de  rester 
avec  sa  troupe  au  milieu  des  quartiers 
de  l'ennemi  tout  le  temps  nécessaire 
à  l'arrangement  de  leurs  affaires,  et 
sans  prêier  aucun  serment  aux  auto- 
rité* nouvelles.  Un  passeport  lui  per- 
mit ensuite  de  s'embarquer  avec  trois 
mille  hommes  armés  ,  de  traverser 
l'Angleterre ,  et  de  les  conduire  sur 
le  continent,  au  service  de  tout  prince 
en  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d'Irlande,  où  il  laissait  en  proie 
aux  confiscations  un  revenu  territo- 
rial de  39.000  liv.  sterl.,  il  fut  arrêté 
en  Angleterre  par  des  infirmités,  glo- 
rieuse et  déplorable  suite  de  ses  tra- 
vaux I  Quoique  le  parlement  de  Crom- 
well l'eîit  excepté  de  tout  pardon  et 
rais  hors  de  la  loi ,  sa  capitulation  ne 
fut  point  violée.  Ou  le  laissa  mourir 
tranquillement  dans  sa  terre  de  Som- 
mcr-Hdl ,  où  il  espéra  toujours ,  à  la 
premièrelueur  de  santé,  aller  rejoindre 
son  maître  exilé.  Clarendon  place  cette 
mort  dans  l'année  i655,  Léland  en 
iGdq,  etl'Irish  Peerage  en  \65'j.  Le 
marquis  de  Clanricard  a  laissé  de  pré- 
cieux Mémoires  concernant  les  af- 
faires d'Irlande,  depuis  1 6 f^o  jus- 
qu'à i(J55.  Clarendon  en  faisait  be.iu- 
coup  de  cas,  et  ils  ont  été  imprimés 
à  Londres  en  i-j'jii.  On  y  trouve  une 
dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d'Irlande.  Le  marquis  de  Clanricard 
étint  mort  sans  enfants  mâles,  son 
titre  de  marquis  s'éteignit  avec  lui  ; 
ceux  de  comte  de  Clanricard,  baron 
de  Dunkellin ,  etc.^  passèrent  succes- 
sivement à  son   cousin-germain  Ri- 
chard, proscrit  par  Cromwel  en  1657, 
et  réhabilité  en  1G61  ;  puis  à  Guil- 
laume, frère  de  Richard,  qui,  après 
une  capitulalioa  au5si  honorable  que 
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celle  du  marquis  ,  alla  rejoindre  Cliar- 
}es  II  dans  ion  exil,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  lut  lord  licnlenaut  du 
romtc  de  Gallway  eu  i(>8o,  et  de 
tfjute  l'Irlande  en  1687.  11  est  le  5*". 
aïeul  du  comte  de  Claurieard  aujour- 
d'Ijui  vivant.  L— T — l. 

CLAPIERS  (  François  ), seigneur 
de  Vauvcnargues  ,  jurisconsulte  du 
l6^  siècle,  conseiller  à  la  cbanibredes 
comptes  et  cour  des  aides  de  Provence, 
mort  en  1  585. 11  a  recueilli  et  publie 
les  arrêts  de  sa  compagnie  sous  le  titre 
de  Centurice  cnusariim  ,  imprimés 
pour  la  seconde  t'ois  à  Lyon,  iSHg, 
in-4'''  1'  3  compose  a\issi  un  abiégc 
De  jnovinciœ  phocensis  comilibus , 
Aix,  i584,  iii-8'.;  Lyon,  iG-^G,  in- 
4". ,  et  à  la  Gn  de  son  premier  ouvrage 
<;ilé  ci-dessus  ;  cet  abrégé  a  été  traduit 
eu  français  par  Fr.  Dufbrt,  angevin  , 
sous  le  litre  suivant:  Généalogie  des 
comtes  de  Provence ,  de/ntis  l'an 
677  jusqu'au  règne  d'Henri  1 V,  Aix, 
1 5i)8 ,  iu-8".  L'ouvrage  est  peiie  xact , 
et  ie  traducteur  n'a  fait  qu'augmenter 
ïcs  faules  de  l'original,  en  le  tradui- 
sant d'une  inanicre  infidèle.  C.  ï — y. 

CLAPIÈS  (de)  ,  ingénieur  et  astro- 
nome français,  naquit  à  Montpellier  en 
i6t  I  ,  d'une  famille  noble  de  Btmrs. 
11  lit  sesétud'S  chez  les  jésuites  de  cet- 
te dernière  ville  ,  et  y  fit  connaître  ses 
talents  pour  la  versification  par  un  pe- 
tit poëme  sur  l'art  de  la  verrerie.  La 
lecture  des  ÉlcHuenls  d'Euclide,  qu'il 
fit  avec  un  de  ses  amis  ,  dévoila  ses 
dispositions  pour  les  mathématiques, 
et  il  se  livra  cxchisivement  à  cette 
science.  Sa  naissance  l'appelant  aii 
service  militaire,  il  fit  quelques  cam- 
pagnes ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
ISerwinde.  Revenu  à  Montpellier  peu 
de  temps  après ,  il  y  devint  le  géomè- 
tre à  la  mode ,  et  fat  le  premier  asso- 
cié de  IfJ  société  io\ale  qinl  établit 
daps  celte  ville  avec  Plauladc  el  le  j)ré- 
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sidont  Bon.  Il  fut  aus.^i  noramé,  e# 
1702,  correspond.mt  de  'i'acad''mic 
des  sciences  de  Paris,  à  laquelle  il 
avait  adressé  quelques  mémoires.  Il 
a  le  premier  applique  la  Irigonomélrie 
rcctiligne  à  la  construction  graphique 
de  cadrans  solaires,  que  Picard  n'exé- 
cutait qu'yu  moyen  de  la  trigonomé- 
trie spliérique  (  Voy.  Académie  des 
sciences,  année  1707  ).  11  avî<il  fait 
le  calcul  de  l'éclipsé  de  soleil  du  12 
mai  1 706,  et  avait  trouvé  plaisant  d'en 
tracer  la  marche  dans  la  forme  et  le 
style  des  ordres  de  route  eu  usage 
pour  les  troupes.  C'est  la  première 
éclipse  totale  qui  ait  élé  observée  de- 
puis le  renouvelicment  de  l'astrono- 
mie. L'obsciuilé  ne  fut  complète  à 
]Montj>ellicr  que  pendant  4'  'o'-  Cla- 
piès  en  publia  l'observation  à  Mont- 
pellier, I  706,  in-4".,,et  fil  paraître  peu 
de  temps  après  les  Ephéinérides,  ou 
Journal  du  mouvement  des  astref: 
pour  Vannée  1708,  an  méridien  de 
Montpellier,  in-8  .  de  io5  pages.  Il 
avait  aussi  calculé  celles  de  1707, 
mais  elles  ne  furent  pas  imprimées. 
Les  étals  de  Languedoc  lui  confièrent 
en  1  7 12  la  direelion  des  chaussées  du 
Rhône,  et  il  fut  noujmé  professeur  de 
mathématiques  en  1718.  La  ville  de 
Tarascon  ,  sur  le  point  d'êlre  submer- 
gée par  le  Bboue  en  1  724 ,  lui  fut  re- 
devable de  sa  conservation.  Il  a  tra- 
vaillé avec  Ple.nlade  et  d'Anisy,  à  la 
description  géographique  de  la  pro- 
vince de  Langitedoc.  Après  plusieurs 
autres  travaux  ,  relatifs  au  canal  de 
Provence,  aux  routes  du  Languedoc , 
etc.,  il  mourut  le  19  lévrier  1740, 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  Outre  quel- 
ques obseiTalions  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  de  l'académie  des  scien- 
ces, ou  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
insérés  parmi  ceux  de  la  société  royale 
de  Montpellier,  ainsi  que  son  Eloge 
par  de  Rattc ,  dont  on  voit  un  extrait 
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dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  fé- 
vrier 1747-  G.  INI.  P. 

CLAPIES  (  Charles  ) ,  docteur  en 
médecine,  ne  à  Alais ,  le  tiG  octobre 
1 724  5  publia  ,  sous  le  titre  de  Para- 
doxes sur  les  femmes,  où  Voti  tdclit 
de  prouver  qu  elles  ne  sont  pas  de 
l'espèce  humaine,  1766,  in-12,  la 
traduction  du  livre  sin2;ulier,  Mulieres 
homines  no7i  esse  (  P^.  Acidalius  et 
Gjédik  ).  Le  traducteur  l'a  enrichi  de 
notes ,  cl  en  a  retrancbé  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  ne  portaient  que  sur 
les  opinions  des  sociniens  et  des  ana- 
baptistes. Il  est  mort  au  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  le  7  septembre  1 80 1 .  V.  S  —  l. 
CLARA  (  DiDiA  ).  Foj:  Didia. 
CLARA  D'ANDUSE,  issue  d'une 
famille  illustre  qui  possédait  la  sei- 
gneurie de  la  ville  dont  elle  portait  le 
nom,  est  mise  au  rang  des  trouba- 
dours du  1 2*".  siècle.  Nostradamus  ni 
Crescimbcni  ne  font  cependant  au- 
cune mention  de  celte  femme  poète  ; 
mais  Sainte-Palaye  a  recueilli  la  seule 
pièce  qui  soit  reste'e  d'elle,  et  Millot 
en  a  publie'  un  extrait.  On  voit  par  ce 
petit  ouvrage  que  Clara  fut  lie'e  à  un 
mari  jaloux;  qu'elle  eut  un  amant; 
que  sou  époux  soupçonna  cette  intri- 
gue; qu'il  obligea  l'objet  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  à  s'cloigner,  et 
qu'elle  fut  au  désespoir  de  cette  sépa- 
ration. Les  vers  dans  lesquels  elle  a 
exprimé  ses  regrets ,  sa  douleur  et  son 
amour,  respirent  la  passion  la  plus 
vive,  et  n'ont  pu  être  inspirés  que  par 
un  cœur  profondément  touché  et  un 
esprit  d'un  naturel  ingénieux  et  plein 
de  délicatesse.  V.  S — L. 

CLARENDON  (  Edouard  Hyde  , 
comte  DE  ),  grand  chancelier  d'Angle- 
terre, naquit  à  Dinton,  dans  le  Wilt- 
shire,  le  16  février  1608.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Oxford  ,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  ,  il  étudia  les  lois  sous 
p  direction  de  sou  oncle  ^'icolas  Hydc; 
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président  du  tribunal  du  Banc  du  roi. 
A  vingt-un  ans,  il  épousa  la  fdle  de  sir 
George  AylifT,   d'une  beaulé  remar- 
quable, et  il  eut  le  malheur  de  la  per- 
dre six  mois  après.  A  vingt-quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de 
sir  Thomas  Aylesbury,  maître  des  re- 
quêtes, et,  pendant  trente-six  ans  que 
la  mort  respecta  cette  union ,  Edouard 
Hyde  vécut  avec  sa  femme  dans  le  plus 
parfait  accord ,  et  en  eut  plusieurs  en- 
fants. Il  recherchait  dans  sa  jeunesse 
les  hommes  distingués  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus,  et  il  avouait  que 
jamais  il  ne  se  sentait  plus  orgueilleux 
et  plus  content  que  quand  il  pouvait 
dire  de  lui  :  «  Je  suis  le  pire  de  tous 
»  ceux  ici  présents.  »   Il  s'était  déjà 
distingué    comme   jurisconsulte   par 
quelqucsactesimportants,lorsqu'ayant 
été  rendre  visite  à  son  père  ,  dans  le 
Wiltshire,  celui-ci  lui  dit:  «  Mon  fils, 
»  les  hommes  de  votre  profession  ont 
»  coutume  de  travailler  à  étendre  la 
»  prérogative  royale ,  et  je  vous  recom- 
»  mande,  si  vous  parvenez  à  une  place 
»  éminente,  de  ne  jamais  sacrifier  les 
»  lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à  la 
»  volonté  du  prince  ou  à  votre  propre 
»  intérêt.   »  Après  avoir  répété  deux 
fois  ces  mêmes  paroles ,  ce  vieillard 
respectable  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  et  mourut   suintement. 
Ces  conseils  d'un  père,  et  l'événement 
terrible  qui  les  suivit,  eurent  sur  l'es- 
prit d'Edouard  Hyde  une  influence 
que  l'on  remarqua  dans  les  premiers 
discours  qu'il  prononça  au  parlement, 
où  il  fut  admis  de  bonire  heure.  Dans 
l'un  d'eux,  il  compare  les  ministres 
d'un  roi  à  ces  lions  qui  soutenaient  le 
trône  deSalomon  :  «  Oui  (  ajoute-t-il) 
1»  ils  doivent  être  sous  le  trône  de  l'o- 
»  béissance ,  mais  ils  doivent  s'y  tenir 
»  dans  l'attitude  qui  convient  à  des 
»  lions.   »  6es   talents    l'avaient  fait 
distinguer  dans  le  lovg-parlemeni ,  et 
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son  habileté  lui  avait  attiré  la  confiance 
de  tous  les  membres  qui  le  compo- 
saient. La  pureté  de  ses  principes  et 
son  attacberacnt  pour  les  lois  de  son 
pays  la  lui  firent  perdre.  Dès  que  la 
gtierre  civile  fut  déclarée ,  il  suivit  le 
parti  du  roi ,  et  fut  créé  ,  par  Charles 
P^,  chancelier  de  l'échiquier  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Il  accompagna 
ensuite  le  prince  Charles  (  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  II  )  à  l'île 
Jersey.  Le  prince  étant  parti  pour  la 
France,  Édonard  Hyde,  qui  désap- 
prouvait ce  voyage,  obtint  la  permis- 
sion de  rester  dans  l'île,  oîi  il  séjourna 
deux  ans.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  son  Histoire  de  la  rébel- 
lion. Il  composa  aussi  pendant  son 
séjour  à  Jersey  les  divers  écrits  qui 
forent  publiés  au  nom  du  roi,  en  ré- 
ponse aux  manifesies  du  parlement. 
Après  l'assassinat  de  Charles  1". ,  il 
l'ut  appelé  en  France  par  le  nouveau 
roi  ,  et  le  joignit  à  Dunkerque.  En 
i  648,  il  fut  envoyé  à  Madrid  avec  lord 
Gotlington ,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
secours  de  la  cour  d'Espagne.  Au  re- 
tour de  cette  ambassade,  il  se  rendit  à 
Paris ,  et  chercha  à  réconcilier  la  reine- 
inère  avec  le  duc  d'York.  Il  se  rendit 
ensuite  à  la  Haye,  où  était  Charles  II  ; 
mais  des  motifs  d'économie  le  forcèrent 
à  se  retirer  à  Anvers ,  avec  toute  sa 
famille.  La  princesse  d'Orange , fille  de 
Charles  L'.,  voulut  l'engager  à  se  fixer 
auprès  d'elle ,  à  Breda ,  et  prit  pour 
darne  d'honneur  sa  fille  aînée ,  Aune 
Hyde  ,  circonstauce  remarquable  , 
puisqu'ainsique  nous  le  dirons  bien- 
tôt, elle  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre 
deux  des  petites  -  filles  d'Edouard 
Hyde. En  i65'j,  Charles  II ,  qui,  au 
défaut  d'argent,  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner à  ses  sujets  restés  fidèles,  était 
prodigue  de  titres,  le  nomma  grand- 
chancelier  d'Angleterre.  Plus  que  tout 
antre,  après  la  mort  de  Cromwcll, 


Edouard  Hyde  contribua  au  succès 
des  négociations  qui  placèrent  Charles 
II  sur  le  trône.  11  obtint  dès-lors  la 
confiance  entière  de  ce  monarque, 
qui  le  combla  de  faveurs.  Son  titre  de 
grand-chancelier  fut  confirmé;  on  y 
ajouta,  eu  i66o  ,  celiri  de  chancelier 
de  l'université  d'Oxford  ;  l'année  sui- 
vante, ilfutcréépairetbaron  de  Hyde 
dans  le  Wiltshire,  et,  en  avril  i66i , 
on  lui  conféra  les  titres  de  vicomte  de 
Cornbury  dans  Oxfordshire,  et  de  com- 
te de  Clarendon dans  leWiltshire.  Une 
si  haute  prospérité,  tant  d'honneurs, 
de  richesses  et  de  mérite  devaient  exci- 
ter l'envie  ;  un  événement  singulier 
contribua  à  éveiller  toutes  ses  fiueurs. 
Le  duc  d'York,  frère  du  roi ,  se  trouvait 
à  la  cour  de  sa  sœur ,  à  Breda  ,  lorsque 
cette  princesse  y  attira  Anne  Hyde  ,  de 
la  manière  dont  nous  l'avons  raconté. 
Belle  et  spirituelle,  la  fille  du  chance- 
lier inspira  au  duc  la  plus  forte  passion. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de  la  séduire; 
il  ne  pat  rien  obtenir  d'elle  qu'en  l'é- 
pousant. La  cérémonie  eut  lieu  le  4 
novembre  iGSg,  à  l'insu  du  roi  et  du 
grand  chancelier.  Cetle  union  rest* 
ignorée  jusqu'au  rélablisseraent  de 
Charles  II;  mais,  peu  de  temps  après 
le  retour  de  toute  la  famille  royale  à 
Londres,  Anne  Hyde  devint  enceinte, 
et  exigea  que  son  mariage  lût  rendu 
public.  Dès  que  lord  Clarendon  eu  fut 
instruit,  soit  qu'il  fût  aveuglé  par  la 
colère,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se 
comporta  d'une  manière  indigne  de 
son  grand  caractère.  Le  langage  qu'il 
tint  dans  cette  circoùstance  est  celui 
d'un  visir  qui  tremble  de  paraître,  de- 
vant son  maître ,  le  complice  d'une  ac- 
tion qui  lui  déplaît ,  et  qui  ne  craint 
pas ,  pour  écarter  les  soupçons ,  d'ap- 
peler sur  son  nom  le  déshonneur ,  et 
d'étouffer  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  La  conduite  de  sa  fille,  au  con- 
traire ,  et  celle  du  roi  méritent  les  plus 
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grands  éloges.  Ce  fut  en  vain  que  le 
duc  d'York  menaça  Anne  Hyde  des 
plus  durs  traitements  si  elle  rendait 
son  mariage  public:  «  Je  suis  enceinte, 
»  re'pondit-elle  avec  fierté  ;  qu'il  soit 
»  connu  de  tout  le  monde  que  je  suis 
»  votre  épouse  le'jjilime,  et  traitez-moi 
•/>  ensuite  comme  il  vous  plaira.  »  Le 
roi  fit  examiner  les  preuves  dn  mariage 
par  une  assemble'e  d'évèques.Ils  pro- 
noncèrent que  cette  union  avait  été 
contractée  selon  la  doctiine  de  l'Evan- 
gile ,  avec  toutes  les  formes  exigées 
par  les  lois  d'Angleterre,  et  qu'ils  n'y 
trouvaient  aucune  cause  de  nullité. 
Alors  Charles  II,  non  seulement  re- 
connut Anne  Hvde  comme  duchesse 
d'York,  mais  il  engagea  son  frère  à  lui 
rendre  tout  son  amour,  et  il  déclara 
que  cet  événement  n'altérait  en  rien 
ses  sentiments  pour  sonchanceiier(i). 
Depuis  celte  époque,  tous  les  intrigants 
et  les  ambitieux  se  réunirent  pour 
abattre  celte  grande  puissance  de  lord 
Clarendon.  Lord  Brislol,  qui  avait  été 
son  ami ,  se  déshonora,  en  proposant 
contre  lui  un  acte  d'accusation  telle- 
ment absurde,  que  le  parlement  refusa 
de  i'admeltre  ;  mais  (ies intrigues  furent 
emplovées  pour  ruiner  la  réputation 
du  grand  chancelier  dans  l'opinion 
publique.  D'un  autre  côté ,  il  perdait 
de  jour  eu  jciur  son  influence  dans  le 
niinistère.  Charles  II  n'était  plus  ce 
monarque  dépossédé  qui  avait  besoin 
dans  l'adversité  d'un  ami  fidèle  pour 
l'aiclcr  à  mouler  les  marches  du  trône, 
et,  lorsqu'ily  lut  assis,  d'un  habile  mi- 
nistre pour  l'y  alTcrmir.  Après  quelques 
années  de  possession  tranquille  ,  il  ne 
lui  fallait  que  des  fluieurs  qui  l'aidas- 
sent à  jouir  de  tous  les  plaisirs  atta- 
chés à  la  souveraineté,  et  qui  trouvas- 

(i)  De  ce  mariage  du  duo  d'\ork  avec 
Anne  Ilyde ,  sont  nées  deux  tilles  ,  Anne 
et  Marie,  (jui  oui  successivcnieiit  mouté 
ïiu-  le  troue  à'Ai'Aielcne. 
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senties  moyens  de  subvenir  à  ses  pro- 
digalités. Il  prit  en  aversion  le  sévère 
et  vertueux  Cîarendon ,  que  le  duc  de 
Buckingham  tournait  perpét^ielleiiient 
cnridicule,etqui,  ayant  Icprcniierrang 
dans  le  ministère,  était  responsable, 
aux  yeux  du  peuple,  de  toutes  les  fau- 
tes commises  par  une  administration 
prodigue,  extravaganle ,  et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guen  e  de 
Hollande  et  la  vente  de  Dunkerque 
avaient  porté  au  j)lus  haut  point  le  mé- 
contentement du  peuple;  un  hôlclque 
lord  Clarendon  fit  construire  avec 
prodigalité  dans  un  moment  de  disette 
accrut  encore  l';uiimadver>ioH  publi- 
que ;  enfin,  une  iitrigue  de  cou»  con- 
vertit l'aotipathieque  l''  roi  avait  pour 
lui  en  haine  déclarée.  Une  demoiselle 
Stuart ,  d'une  beauté  éb'ouis-ante, 
parente  éloignée  du  roi ,  en  fui  aimée, 
au  point  do  bannir  de  sa  pensée  toutes 
celles  qui  avaient  élé  jusqu'alors  les 
objets  de  ses  goûts  passagers.  Le  mo- 
narque prit  l'étrange  résolution  de  di- 
vorcer,  et  d'épouser  M'''  .Stuart.  Lord 
Clarendon,  soit  qu'il  fût  frappé  des 
inconvenances  d'un  Ici  parti ,  soit 
qu'il  en  redoutât  les  suites  pour  ses  pe- 
tits-enfants, qui  avaient  des  droits  au 
trône,  réussit  à  faire  échouer  le  pro- 
jet du  roi,  en  arrangeant  le  mariage 
de  M"''.  Stuart  avec  Je  duc  de  Ri- 
chmond.  Le  roi  devint  furieux  con- 
tre le  grand  chancelier  ,  et  résolut 
de  le  perdre.  Kien  n'était  plus  facile. 
Le  parlement  croyait  lord  Cîaren- 
don l'auteur  des  mesures  désastreu- 
ses qu'il  avait  combatines  dtris  le 
conseil.  Le  grand  trésorier  Southamp-  . 
ton  et  d'autres  hommes  pui'^^ants  qui. 
avaient  gouverné  avec  lui  i^'exislnient 
plus  j  ceux  qui  les  jivaiftnt  rempîarés 
voulaient  la  i  une  de  l'état.  Le  roi  ôta 
les  sceaux  à  lord  Clarendon  _,  le  dé- 
pouilla de  toutes  ses  places,  et  fut  re- 
mercie de  celte  injustice  par  son  parle- 
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ment.  On  arcnsa  ensuite  le  clianccller 
de  haute  trahison;  il  s'enfuit  sur  le 
continent  ,  et  envoya  de  Calais  à  la 
chambre  des  lords  un  mémoire  justifi- 
catif. Les  deux  chambres  assemblées 
ordonnèrent  que  cet  écrit  serait  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  D'après  un 
autre  bill  du  parlement,  qui  fut  ap- 
pr.aivé  par  le  roi,  lord  Clarendon  fut 
banni  à  perpétuité,  et  déclaré  incapa- 
ble de  remplir  aucun  emploi  public. 
La  haine  que  le  peuple  lui  portait  le 
poursuivit  jusque  sur  le  continent.  A 
Évreux,  des  matelots  anglais  l'assailli- 
rent dans  sa   maison  ,    le  blessèrent 
dangereusement,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'on  l'arracha  des  mains  de  ces 
assassins.  Il  survécut  six  ans  à  son 
exil,  et  durant  ce  temps,  il  résida  ,  soit 
à  Montpellier,  soil  à  Moulins  ,  soit  à 
Bouen,  oii  il  mourut,  le  9  décembre 
3674.  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  et  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  Lord  Clarendon  fut 
toute  sa  vie  l'ami  et  le  soutien  de  son 
roi  contre  les  complots  des  factieux ,  et 
le  défenseur  des  libertés  de  son  pays 
contre  les  abus  du  pouvoir  royal.  Ce- 
pendant, il  fut  la  victime  de  l'ingratitu- 
de de  sou  souverain ,  qu'il  avait  si  bien 
servi ,  et  des  préjugés  du  peuple ,  dont 
il  avait  obtenu  et  mérité  la  confiance. 
Sans  vouloirexcuser  les  coupables  pro- 
moteurs d'un  sort  aussi  rigoureux,  on 
peut  eu  trouver  les  causes  dans  l'hu- 
meur grave  et  altièrc  du  grand  chan- 
celier ,  et  dans  son  orgueil ,  qui  se  pro- 
duisait trop  à  découvert.  A  la  vérité, 
cet  orgueil  lui  était  inspiré  ])ar  la  cons- 
cience de  ses  moyens  et  la  pureté  de 
ses  intentions,  mais  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  et  surtout  dans  les  cours ,  un 
sentiment  de  ce  genre ,  quelle  que  soit 
la  noblesse  de  son  origiue ,  ne  se  mon- 
tre jamais  avec  avantage.  Lord  Claren- 
don, indépendamment  de  quelques  bro- 
chures politiques,  a  écrit  les  ouvraaes 
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suivants  :  L  Histoire  de  la  reVelîion, 
depuis  1641  jusqu'au  l'établissement 
de  tiharles  II  ;  170-2,  5  vol.  in-foi.,  et 
1717,  0  vol.  in-b  '.  En  1 759,  on  en 
publia  une  continuation  en  1  vol.  in- 
fol. ,  ou  en  2  vol.  in-8". ,  contenant 
aussi  une  vie  de  l'auteur,  écrite  par 
lui-mi  me,  et  impiiiuée  sur  ses  manus- 
crits. Il  a  paru  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage,  la  Haye,  1 704, 6 
vol.  in-8  .  La  continuation  ne  s'y  trouve 
point,  et  n'a  pas  été  traduite.  Quoique 
lord  Clarendon  se  déclare  dans  son 
histoire  l'apologiste  du  parti  royaliste 
qu'il  avait  embrassé ,  il  s'e^t  montré  im- 
partial dans  l'exposition  des  faits.  La  • 
vertu  et  la  probité  de  l'auteur  impri- 
ment à  son  ouvrage  un  caractère  qui 
en  rend  la  lecture  attachante.  Il  peint 
les  hommes  avec  vérité,  et  les  portraits 
qu'il  trace  sont  colorés  avec  vigueur; 
son  style  ne  manque  ni  d'énergie  ni 
de  dignité,  mais  il  est  incorrect ,  sou- 
vent diffus  et  enib  triasse.  IL  Contem- 
plalions  et  réflexions  sur  les  psau- 
mes; 111.  Remarques  sur  le  livre  de 
M.  Cressy ,  dans  la  Controverse  sur 
la  religion  catholique  }W .  Tableau 
abrégé  des  erreurs  contenues  dans 
le  Leviathan  de  M.  Hobbes.   W  —  r. 
CLARILS,  ou  DE  CLARIO  (  Isi- 
dore ),  évêque  de  Foligno,  naquit, 
I'hu  1495,  près  de  Brescia,  dans  un 
petit  château  nommé  Chiari,  dont  il 
prit  le  nom.  Dès  sa  première  jeunesse , 
il  reçut  l'habit  de  St.-Benoît  dans  le 
monastère  du  Mont-Gassin.  Il  étudia 
les  langues  anciennes,  et  se  distingua 
par  ses  talents  et  par  son  éloquence  eu 
plusieurs   occasions,  principalement 
au  concile  de  Trente  (  1^40),  dans 
les  disputes  sur  l'autorité  du  texte  et 
de<  versions   de  l'Écriture  -  Sainte. 
L<  ♦de  Catane,  s'appuyant  de  l'au- 
torité de  S.  Jérôme,  prétendait  qu'en- 
tendre seulement  la  vuigate  latine,  ce 
n'était  pas  entendre  la  parole  divine, 
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mais  celle  du  traducteur  ,  qui  pouvait 
faillu".  Après  avoir  parlé  des  versions 
grecques  de  V  Ancien  Testament ^ve- 
cueiilies  par  Origcnc ,  en  six  colonnes , 
sous  le  nom  à! Hexayles ;  de  la  princi- 
pale de  ces  versions ,  qui  est  celle  des 
Seplaiite,  d'où  sont  venues  dillëren- 
tes  traductions;  de  la  version  latine 
a\i\)v\Gc\' Italique  ;  du  Nouveau  Tes- 
tainent^rec;  de  la  traduction  de  I'.^h- 
cieii.  Testament j  faite  par  S.  Jerôrne 
sur  r hébreu  ,  et  de  la  correction  qu'il 
fit  sur  le  texte  f,rcc  de  la  version  la- 
tine du  Nouveau  Testament  ;  enfin, 
de  l'édition  connue  sous   le  nom  de 
f^ulgate,  Clarius  conclut  qu'aucune 
traduction  de  l'Ecriture  ne    pouvait 
être  équivalente  au  texte  de  la  langue 
originale,  etc.  ;  mais  que  l'édition  vid- 
gate,  qui  est  presque  toute  de  S.  Jé- 
rôme, et  qui  avait  plus  de  mille  ans 
d'antiquité  dans  l'Eglise ,  devait  être 
préférée  par  le  concile,  comme  ayant 
été  corrigée  sur  le  texte  original.  Cet 
avis  fut  suivi ,  et  le  concile  déclara  la 
vulgate  authentique.  Clarius  fut  bien- 
tôt après  nommé,  par  Paul  111 ,  évê- 
que  de  Foligno  en  Ombrie.  11  gouver- 
na sagement  son  église  pendant  sept  à 
huit  ans,  et  mourut  le  '^8  mai  i555. 
C'était  un  écrivain  savant  et  laborieux. 
11  entreprit  la  réforme  de  la  Vulgale, 
et  publia  ce  travail  considérable  sous 
le  titre  suivant  :  Fulgata  edilio  vête- 
risetNoi'i  Testamenti ,  quorum  alte- 
rumadhebraïcam,  alterum  ad  giœ- 
cam  veritatem  emendatum  estquam 
diligentissimè  ut  nova  edilio  non  fa- 
cile desideretur,  et  velus  tamen  hic 
agnoscatur  ;    adjectis    ex    eruditis 
scrijitoribus  scholiis ,  quœ  mullis  cer- 
tè  locornm  millibus  ,  prœserlim.  dif- 
ficilioribus ,  lumen  ajjerunt,  Yeuisc , 
1 54"^  ,  1 5  J7  et  1 5(J4  ,  in-lbl.  La  pre- 
mière édition  (  1 542  )  fut  mise  a  î'm- 
dex ,  parce  que  l'auteur  disait,  dans 
sa  préface,  avoir  réforme  huit  mille 
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passages  dans  la  Vulgate;  mais  les  dé- 
putés du  concile,  chargés  de  l'examen 
des  livres,  levèrent  l'interdiction,  et 
l'ouvrage  fut  permis ,  à  l'exccplion  de 
la  préface  et  des  prolégomènes.  On 
suivit,  dans  l'édition  de  i504,  les 
corrections  et  les  retranchements  in- 
diqués dans  Vlndex  expurgalorius. 
Melchior  Cano  et  Richard  Simon  ont 
vivement  attaqué  l'ouvrage  de  Clarius. 
Le  premier  lui  reproche  d'avoir  prin- 
cipalement cherché  à  critiquer  S.  Jé- 
rôme; le  second  prétend  qu'il  n'en- 
tendait pas  l'hébreu.  Le  savant  Huetet 
le  sage  Fleury  lui  sont  plus  favorables. 
Ce  dernier  trouve  les  travaux  de  Cla- 
rius ,  savants ,  sohdes  et  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  une  version 
du  Nouveau  Testament ,  en  italien  j 
11.  des  scholies  sur  le  Cantique  des 
Cantiques;  111.  des  scholies  sur  le 
Nouveau  Testament ,  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions  :  celle  d'Anvers , 
1 544 )  in-8".,  est  la  plus  ample;  IV. 
plusieurs  discours  en  latin  sur  des 
sujets  de  piété  j  V.  un  recueil  de  Let- 
tres publiées  par  D.  Maur  Piazzi ,  ab- 
bé du  monastère  de  Parme ,  Modcne, 
i7o5,in-4".  V — vE. 

CLARK  (  Jean  ) ,  médecin  écossai?, 
fils  d'uu  riche  fermier,  naquit  à  Rox- 
burgh  eu  1  ^44  >  ^^i'  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  fit  son  cours  de 
théologie  à  l'université  d'Edimbourg  , 
entra  ensuite  chez  un  chirurgien  ,  puis 
fut  envoyé,  pour  continuer  ses  études 
médicales,  à  l'université,  où  son  appli- 
cation et  ses  talents  lui  acquirent  la 
bienveillance  de  sou  professeur,  le 
docteur  Grégory.  Bientôt  Clark,  tour- 
menté de  violents  maux  d'estomac  , 
suite  d'un  accident  qu'il  avait  éprouvé 
dans  sa  jeunesse,  après  avoir  essayé 
en  vain  tous  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  son  protecteur,  reçut  de 
lui  le  conseil  d'aller  vivre  dans  nu 
climat  plus  chaud.  Ou  lui  fit  obtenir 
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une  place  d'aide-cliiriirgien  au  service 
de  Ij  compagiiip  des  Indes ,  et  il  s't  m- 
barqua  en  i  -jÔH.  Il  fif  plusieurs  voya- 
ges dans  lesquels  i!  eut  occasion  d'être 
utile,  et  de  faire  des  rcnurqu^s  qu'il 
consigna  dans  un  ouvrage  imprimé  en 
l'^'^S,  iu-8''.,  suu*^  ce  titre:  Observa- 
tions sur  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  durant  les  vorages  aux  pays 
chauds.  Ce  livre  fit  conn  ilre  avanta- 
geusement Olarke  ;  mais  sa  santé'  ne 
s'e'tant  pas  artieliorëe,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'université  de 
5t.-André,  el  s'établit  à  Kelfs,  qu'il 
quitta  pour  jSfwcastle,  en  1775. 
Trappe  des  raaux  que  la  privation  de 
soins  et  de  remèdes  faisait  souffrir  à  la 
classe  indij'^eute  de  cet'e  ville,  il  par- 
vint a  y  faire  établir  un  dispensaire  5 
m^is  le  défaut  de  Tunds  '.mpêtlia  pen- 
dant quelque  temps  que  cette  institu- 
tion bienfaisante  ne  produisît  tout  le 
"bien  que  l'on  d<naiten  attendre.  Claik 
publia,  eu  1783,  un  traité  posthume 
du  docteur  Dugald-Leslie,  sur  le  ca- 
tarrhe coritap;i' iix  qui  avait  fait  de  si 
grands  ravages  durant  l'été  de  cette 
année,  et  y  ajouta  une  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  l'auteur  sur  le  traitement  le 
plus  convenable  dans  cette  maladie. 
Malgré  ses  nombreuses  occupations  et 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  Clark 
trouva  le  temps  de  faire  réimprimer, 
en  1 792,  ses  observations  sur  les  raa- 
1  idies  des  pays  chauds  ,  et  parmi  les 
adduiouï  importantes  que  cette  édi- 
tion contenait,  en  remarqua  ses  ob- 
ser'  at'ous  sur  les  fièvres  ,  qui  ont 
fondé  sa  réputati'-n  comme  auteur  mé- 
dical Toujours  cctupc  t'e  son'ager  les 
malheureux ,  Clark  .vait  fixé  l'atten- 
tion de.  gouv'  rncment  sur  rhôj  ita!  de 
Kew'CiiStle.  Un  comité,  nommé  en 
1800,  fit  adopter,  sur  le  rapport  de 
Claik,  un  règlement  qui ,  sans  remé- 
dier à  tous  les  abus,  produisit  une 
araclioration  générale.  Les  soins  qu'il 
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s'était  donnés  pour  réussir,  et  les 
contrariétés  qu'il  avait  éprouvées  al- 
léièrent  tellement  sa  santé  qu'ii  fut 
obligé  de  suspendie  ses  occupations, 
juiis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Bath  , 
où  il  mourut,  le  24  •'''''''^  '  '^^^-  ^"  ^ 
encore  de  lui  :  1.  Recueil  de  mémoi- 
res sur  les  moyens  de  prévenir  les 
fièvres  contagieuses  à  Newcastle  et 
dans  les  autres  villes  très  peuplées  , 
\Hoi,  2  parties  in- 12  ;  H.  Observa»- 
tions  sur  les  fièvres  en  général ,  et 
sur  la  fièvre  continue  en  particidier, 
1780,  iu-8^.;  III.  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  des 
médecins  d'Éiiimbourg.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  en  anglais.  E — s. 

CLAHKË  (  Samuel  ) ,  savant  oricn- 
ttlisle,  naquit  à  lirackîey,  dans  le 
Norihamplonshire,  eu  iG'23.  Elève 
du  collège  de  Merlon  à  Oxford ,  il  y 
prit  en  i6/|8  le  degré  de  maître-ès- 
arts,  el,  l'année  suivante,  fut  nommé 
archi-typogra|)he  de  l'université  de 
cette  ville.  En  i656,  il  prit  la  direc- 
tion du  pensionnat  d'Islington,  près 
de  Londres ,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  donner  ses  soins  et  de  contribuer, 
par  ses  travaux ,  à  la  confection  de  la 
Bible  polyglotte  de  Walton.  Au  bout 
de  huit  ans  d'exercice  de  cette  place, 
il  retourna  à  l'université ,  y  exerça  sou 
emploi  d'archi-typographe  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  27  décembre  1669. 
Clarke  était  également  versé  dans  k» 
connaissance  du  grec  et  du  latin ,  et 
dans  celle  des  langues  orientales.  On 
.a  de  lui  :  I.  Varice  lecliones  et  oh~ 
servationes  in  chaldaïcam  para- 
phrasim,  dans  le  6''.  volume  de  la 
Polyglotte  de  Walton;  II.  Scientia 
melrica  etrythmica  ^seu  Traclaius 
de  prosodid  arabica  ex  autoribus 
probatiisimis  eritta,  Oxford,  1661 , 
-in-8'.,  à  la  suite  de  l'édition  du  Car- 
men  Tograi' ,  donnée  par  Pococke. 
III.  Sepiimum  Bibliorum  polyglol- 
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tnm  volumen  cum  versîonibus  antî- 
ijuissimis  non  chaldaicd  tantum^ 
sed  sjriacis,  cethiopicis ,  copticis , 
arabicis  ,  persicis ,  contextum  ;  IV. 
Puraphrastes  chaldœus  in  libriim 
paralipomenon.  Gasteîl  s'est  servi  de 
cet  ouvrage  pour  la  composition  de 
son  Lexicon  heptaglotton.  V.  Mas- 
seceih  Boracoth.  Tilulus  laliniidi- 
cus  in  quo  agilur  de  benedictionibus, 
prœcihiis  et  aciionibus  gratiariim , 
udjecld  versione  lalind  in  usiim  slu~ 
diosorum  liUerarum  ialmudicarum. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  rcs- 
le's  maïuiscrits.  Clarke  a  encore  revu 
les  e'prcuves  des  textes  originaux  de 
la  Bible  dont  uous  avons  parle'  ci- 
dessus.  J — ;n. 

GLâRKE  (Jean),  graveur,  ne  en 
Ecosse  vers  i65o,  acquit  de  bonne 
heure  une  telle  réputation,  que  les 
personnages  les  plus  disllngue's  des 
Irois  royaumes  voulurent  avoir  leurs 
portraits  gravés  par  lui.  La  collection 
<ie  ces  portraits  forme  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'iconogra- 
phie moderne;  on  y  voit  Guillaume, 
prince  d'Orange ,  et  Marie ,  son  épou- 
se ,   gravés   dans    un   médaillon   en 
1690; plusieurs  portraits  historiques, 
tels  que  ceux  de  Haies,  Goerlz,  Pri- 
deaux,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
<juablc  de  Clarke  est  une  grande  plan- 
che dans  laquelle  on  voit  représentés 
Charles  II  et  la  reine  son  épouse,  le 
prince  Robert  ,  le  duc  d'York ,    le 
prince  duc  de  Montraouth ,  et  le  gé- 
ïiéral  Monk;  la  ressemblance  de  ces 
difféienls  portraits,   jointe  au  talent 
avec  lequel  ils  sont  gravés,  donne  à 
cette  estampe  un  caractère  vraiment 
historique.  Clarke  a  gravé,  dans  un 
autre  genre,  trois   morceaux   d'une 
originalité  très  piquante ,  et  où  l'on  re- 
trouve toute  l'humeur  gaie  et  facé- 
tieuse de  l'auteur  a^ Hudibras  ;  ce  sont 
les  douze  pièces  intitulées  :  the  Hu- 
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mors  of  harîequin.  Leburin  de  Clarke 
parodie  avec  une  gaîté  franche  et  li- 
bre, qui  n'a  rien  d'affecté.  Jean  Clarke 
mourut  à  Londres  en  l'jai.  —  Un 
autre  Clarke  (  William  ),  né  en  An- 
gleterre en    i65o,   s'élait  distingué 
comme  graveur  dans  le  même  temps 
que  Jean.  11  a  gravé  au  bnrin  et  eu 
manière  noire.  Walpole  ne  eue  de  lui 
que  deux  portraits ,  dont  l'un  repré- 
sente George,  duc  d'Alberraale,  d'a- 
près unepeinturedeFr.Barlow.A— 6. 
CLARKE  (  Samuel  ) ,  théologien 
anglican  ,  sous  le  protectorat  de  Crom- 
vpell  et  le  règne  de  Charles  II ,  mourut 
le  25  décembre  1682,  avec  la  réputa- 
tion d'un  excellent  prédicateur  et  d'un 
homme  plein  de  probité  et  de  talents. 
Ses  nombreux  ouvrages  eurent  beau- 
coup de  vogue  dans  leur  nouveauté,  et 
sont  encore  lus  aujourd'hui  ;  les  plus 
estimés  sont  :  I.  Fies  des  théologiens 
puritains  j  M.  le  Martjrologe  ;  111.  la 
Moelle  de  Vhistoire  ecclésiastique, 
in-fol.  et  in-4".  ;  IV.  Fies  de  quel- 
ques personnages  éminenis  du  siè- 
cle passé,  Ijondres,   i683,  in-fol. 
Saxius  lui  attribue  aussi    une  His- 
toire de  la  vie  de  la  reine  Elisa- 
beth, Londres,  1682,  in-12,  eu  an- 
glais ,  ainsi  que  les  précédents.  —  Son 
fils  ,  Samuel  Clarke  ,  a  publié  de 
bonnes  Annotations  sur  la  Bible^  im- 
]H'imées  avec  le  texte  sacré,  une  con- 
cordance de  la  bible,  un  traité  de  l'au- 
torité divine  de  l'Ecriture,  etc.  Il  mou- 
rut le  24  février  1 70 1 ,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  X — s. 

CLARKE  (  Samuel)  ,  célèbre  théo- 
logien anglais,  néà  Norwicli  le  1 1  octo- 
bre 1675,  fut  élevé  à  l'université  de 
Cambridge.  Quoique  les  découvertes  de 
ISewton  fussent  déjà  connues,  elles  n'é- 
taient répandues  que  parmi  un  petit 
nombre  d'hommes  versés  dans  les  ma- 
thématiques ;  la  philosophie  de  Descar- 
tes  était  celle  qu'on  enseignait  daas  les 
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c'colcs.  Mécontent  d'un  systcrae  qui 
ne  présentait  à  son  esprit  rieu  d'assez 
solide  ,  il  s'appliqua  à  la  philosophie , 
qu'il  corainciiça  à  introduire  dans  les 
exercices  (ju'il  eut  à  soutenir  puhli- 
quement.  La  physique  de  Rohault,  en- 
tièrement fondée  sur  les  principes  du 
cartésianisme ,  et  traduite  eu  mauvais 
latin ,  était  celle  qu'on  employait  dans 
renseignement.  Clarke  ,  âgé  alors  de 
vinp;t-uH  ans,  onlrepiit  une  nouvelle 
traduction  latin»;  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  conformes  aux  principes 
qu'il  avait  adoptés.  Celte  entreprise 
eut  un  grand  succès ,  relativement  au 
luit  qu'il  s'en  ct;iit  proposé.  Les  erreurs 
de  l'ancienne  doctrine  furent  insen- 
siMement  écartées,  et  cette  traduction 
est  en  général  aujourd'hui  le  texte  des 
Ifçonsde  l'université;  elle  fut  publiée 
ta  1697,  in-S". ,  réimprimée  plu- 
f.ieurs  fois  depuis,  et  ensuite  traduite 
on  anglais.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  étudia  les  livres  sa- 
rrés  dans  les  originaux  grecs  et  hé- 
bieux.  Il  entra  dans  les  ordres,  et,  s'é- 
tanl  lié  avec  le  docteur  Winston,  cha- 
pelain de  l'évêque  de  Norwich  ,  il  fut 
recommandé  à  cet  évcque,  ami  zélé  de 
la  science,  et  nommé  bientôt  son  cha- 
pelain ,  à  la  place  de  Winston  ,  qui  ve- 
nait d'être  promu  à  un  béuéllce.  Clarke 
fut  traité  dans  la  maison  de  l'évcque 
de  Norwich  comme  un  ami  et  comme- 
un  frère,  et  vécut  douze  ans  avec  lui 
daus  la  plus  grande  iniimité.  Ce  fut 
entre  ses  mains  que  l'évèquc,  en  mou- 
rant, remit  toutes  les  affaires  de  sa 
famille.  11  avait  Joint  à  ses  fonctions 
de  chapelain  quelques  bénéfices  de 
peu  de  valeur.  Eu  i  •-04  ,  il  fut  choisi 
pour  prononcer  les  sermons  fondés 
dans  la  paroisse  de  St.-Paul ,  par  Ro- 
bert Boyie,  et  connus  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  Borle's  Leclitres.  il 
cVjoisit  pour  sujet  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu ,  et,  dans  huit  ser- 
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mons,  imprimés  pour  la  première  fois 
en  1705,  traita  cette  grande  question 
avec  une  force  de  logique  extraordi- 
naire ;  il  y  réfute  les  opinions  de  Hob- 
bes  et  de  Spinosa ,  en  employant  con- 
tre eux ,  avec  un  grand  avantage ,  la 
forme  de  raisonnement  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  adoptée.  Les  discours  de  Sa- 
muel Clarke  sont  regardés  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  forte  démonstra- 
tion qui  ait  jamais  été  faite  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Celte  méthode  ,  pure- 
ment métaphysique,  n'est  pas,  il  est 
vrai ,  à  la  perlée  des  esprits  ordinaires, 
qui  sont  plus  frappés  des  preuves  de 
cette  grande  vérité,  tirées  de  la  beau- 
té ,  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  des 
diverses  parties  de  l'univers  j  mais  elle 
n'en  prouve  pas  moins  un  esprit  supé- 
rieur. On  a  cru  que  Pope  avait  vou- 
lu criti(fuer  la  n)élhode  abstraite  de 
Clarke  dans  ces  vers  de  la  Dunciade  : 

We  nobly  takp  lUc  lii^h  prioiiroad 

And  reason  down  \vard,  tiU  we  diiubt  of  God. 

«  Nous  prenons  noblement  la  grande 
»  route  du  priori  ,  et  nous  descen- 
»  dons  de  raisonnements  en  raisonne- 
»  mcnls ,  jusqu'à  ce  que  nous  parve- 
w  nions  à  douter  de  Dieu.  »  Ce  trait 
est  ingénieux ,  mais  peu  philosophique. 
Pope  ne  voulait  pas  apparemment 
qu'on  pût  prouver  l'existence  de  Dieu 
autrement  qu'il  ne  crovait  l'avoir  fait 
dans  son  Essai  sur  l'Homme.  Wins- 
ton blâma  la  manière  trop  métaphysi- 
que de  Clarke ,  en  disant  «  que  les 
»  anges  pouvaient  bien  raisonner  à 
V priori  sur  la  nature  des  choses, 
»  mais  non  pas  les  hommes.  »  Cepen- 
dant l'utilité  de  ce  genre  deïaisonne- 
ment  a  été  prouvée  par  le  succès. 
Clarke  fut  encore  nommé  l'année  sui- 
vante pour  le  même  cours  de  leçons, 
et  acheva  son  ouvrage  dans  huit  autres 
sermons  sur  les  pieuves  de  la  reli- 
i^ion  naturelle  et  de  la  religion  ré- 
vélée. Ces  serinons ,  imprimes  pour 
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la  première  fois  en  i  706 ,  ont  e'te'  en- 
suite re'nnis  aux  huit  premiers,  dans 
lin  même  volume,  qui  a  obtenu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Ricotier  a 
traduit  cet  ouvraj^e en  français,  Amster- 
dam ,  i7'2i  ,  5  vol.  iu-8' .  ;  l'édition 
d'Avignon,   17Ô6,  3  vol.  in-m,  est 
plus  complète.   En    1706,  l'e'vêque 
de  Norwich   lui  fit  donner  la  cure 
d'une  paroisse  de  Londres,  puis  le 
pre'senta  à  la  cour ,  où  il  fut  bientôt 
nommé  chapelain  de  la  reine  Anne, 
et,  en  1709,  rt'cteur  de  St.- James. 
11  avait  publié,  durant  cet  intervalle, 
différents     écrits    théologiques.    En 
1712,  partit   son   ouviagie  intitn'.s  : 
De  la  Doctrine  de  l'Ecriture  con- 
cernant la  Trinité.  On  crut  y  décou- 
vrir une  forte  teinte  de  la  doctrine  des 
anti-trinitaires ,  professée  par  ses  amis 
Kewton  et  le  docteur  Whiston.  Celui- 
ci  ,  sans  assurer  que  ce  fussent  les  opi- 
nions du  docteur  Clarke ,  nous  ap- 
prend ,  d.ins  les  Mémoires  sur  sa  Vie , 
i75o,in-8°. ,  que,  depuis  quelques 
années  ,  il  avait  cru  remarquer  que  les 
études  du  docteur  Clarke  sur  l'Ecriture 
sainte  l'av.iient  fort  ébranlé  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité,  qu'il  ne 
croyait  pas  appartenir  à  la  primitive 
•  église.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chambre 
-basse  de  l'iissembléc  du  clergé  porta 
plainte  contre  l'ouvrage  de   Clarke, 
comme  attaquant  la  doctrine  reçue,  et 
tendant  à  inquiéter  les  esprits;  mais 
la  cliambi  e  des  évèques ,  délirant  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  causer  quelque 
trouble,  obtint  de  Ciaike  une  expli- 
cation ,  que  beaucoup  de  personnes 
ont  regardée  comme  une  rétracta- 
tion ,  et  que  Whiston  eu  particulier 
accuse  de  n'être  pas  tout-à-Eiit  aussi 
sincère  et  aussi  confojinc  au  sens  des 
Ecritures  qu'il  l'aurait  désiré  de  son 
ami  Clarke  ;  mais  si  elle  ne  satisfit  m 
se3  amis  ,  qui  la  trouvèrent  trop  posi- 
tive ,  ni  la  chambre  basie  du  clergé , 
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qui  la  trouva  insuffisante ,  eMe  fut 
adoptée  par  Us  é\êques,  qui  ne  de- 
mandaient qu'a  prévenir  des  disputes, 
toujours  nuisibles  à  la  religion.  Avant 
la  publication  de  l'ouvrage,  le  lord 
Gudo'phin  et  quelques  autres  ministres 
d(*  la  reine  Anne  avaient  voulu  enga- 
ger Clarke  à  ne  point  le  faire  paraître  ; 
il  s'était  refusé  à  leurs  sollicitations, 
et  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  résulté 
pour  lui  aucun  inconvénient  ;  mais 
dans  son  Explication,  il  promit  de 
ne  plus  écrire  ni  prêcher  sur  le  sujet 
de  la  trinitr'.  Eu  i  7  1 5  et  i  7  1 6 ,  il  sou- 
tint contre  Leibnitz  une  dispute  sur  la 
philosophie  naturelle  et  la  religion,  et 
en  particulier  sur  la  liberté  et  la  né- 
cessité, dans  laquelle  ,  appuyé  par  la 
doctrine  de  Newton ,  il  eut  tout  l'avan- 
tage. Leur  correspondance  à  cet  égard 
a  été  publiée  en  1717.  En  1  727  ,  on 
lui  offrit  la  place  de  directeur  des  mon- 
naies, vacante  par  la  nioi^t  de  Nev^'toii. 
11  la  refusa,  comme  trop  étrangère  à 
ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  ce- 
lui qui  fut  nommé  à  sa  place  donna ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  mille  Hv.  sterl.  pour 
faire  passer  à  un  de  ses  fils  une  place 
d'écrivain  du  roi.  Clarke  mourut  le  17 
mai  17:^9,  âgé  de  cinquante -quatre 
ans ,  laissant  la  réputation  d'un  des 
hommes  !e:^  plus  savants ,  et  d'un  des 
philosophes  les  plus  profonds  de  son. 
siècle  ,  q;.i  en  a  produit  plusieurs  du 
premier   ordre.   Son   caractère   ctail: 
do'.'.x,  bienveillant,  facile  et  modeste , 
mais  un  peu  trop  disposé  a.  céder  aux 
circonst:iuces.  Whiston  l'a  accusé  d'a- 
voir eu  plusieurs  complaisances  con- 
traiixs  à  ses  opinions,  et,  lorsqu'd  les 
lui  reprochait, Claïke  répondait:  «Qui 
»  est-ce  qui  fait  mieux  que  moi  ?  »  Vx 
Whiston    ajoute  :  «  Je    ne    pouvais 
»  guère  lui  nommer  personne.  1.  Outre 
lej;  ouvrages  déjà  cités  ,  il  en  a  laissé 
un  grand  nombre  d'autres,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  trois  essais  prali- 
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ques  sur  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  le  repentir,  1699;  11.  des 
Paraphrases  des  quatre  évangiles  , 
j  701  ;  III.  une  traduction  en  latin  du 
Traité  d'optique  de  Ne^vtun ,  1706, 
in-4°.j  IV.  une  magnifique  édition  la- 
tine des  Commentaires  de  César ,  où 
il  s'est  particulièrement  applique  à  ré- 
tablir îajKincrnation,  Londres,  17 12, 
iu-fol.,  Ci!^.  (  roj.  BuTi?Ji  et  César): 
«n  l'a  léimprirnëe  en  1720,  in-8  ., 
à  l'usage  des  étudiants;  V.  soixante- 
dix  Sermons,  1724,  in -8°.;  VI. 
une  leltre  à  Benjamin  Hoadly,  sur 
le  Bnpport  de  la  rapidité  et  de  la 
force  dans  les  corps  en  mouvement , 
1728'  MI.  il  publia  par  ordre  du 
roi  ,  pour  l'instruction  du  duc  de 
Cumberland ,  les  douze  premiers  li- 
vres de  Y  Iliade ,  avec  des  notes  et 
une  traduction  latine  presque  entiè- 
rement nouvelle  ,  Londres,  1729, 
Jn-4".  Son  fils,  Samuel,  publia  le  se- 
cond volume  en  1702,  et  \' Odyssée 
en  1740,  2  vol.  in-4".^  sur  les  notes 
laissées  par  son  père.  Celte  édition 
étant  d'un  prix  considérable ,  on  réim- 
prima les  deux  ouvrages  en  formai 
in-8". ,  I  735  et  1 758.  L'enthousiasme 
de  Clarke  pour  Homère ,  extraordi- 
naire dans  un  caractère  naturellement 
froid,  allait  presque  jusqu'à  l'adora- 
tion. Son  Explication  du  catéchisme 
de  l'église  et  dix  volumes  de  Sermons 
ont  été  publiés,  après  sa  mort,  par 
son  frère,  le  docteur  Jean  Clarke ,  avec 
Une  préface  de  Benjamin  Hoadley,  évê- 
que  de  Salisbury,  qui  contient  une 
idée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. On  a  aussi  donné  une  édition  de 
ses  OEuvres  complètes  ,  Londres  , 
1742,  4  '^'o''  in-fol.  S — D. 

GLAliKE  (  Guillaume)  ,  théolo- 
gien anglais ,  né  en  1 696 ,  à  Haghmon- 
Abbey,  dans  le  comté  de  Shrop ,  étudia 
principalement  à  Cambridge.  Etant 
entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé 
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successivement  recteur  de  Buxted  en 
Essex  ,  en  i  724  ,  prébendier  et  ré- 
sident de  la  cathédrale  de  Chithester 
en  1758,  chancelier  de  cette  église, 
et  vicaire  d'Araport  en  1770.  Il  mou- 
rut l'année  suivante  j  c'était  un  Lomuke 
d'espiit  et  de  savoir,  que  des  études 
arides  n'empêchaient  pas  de  cultiver 
avtc  succès  la  littérature  et  la  poésie 
k'gère.  Il  était  humain  et  très  charita- 
ble, tt  quoique  son  revenu  ait  toujours 
été  a  sez  borné,  il  avait  coutume  de 
donner  aux  pauvies  un  schelling  sur 
chaque  guinée  qu'il  recevait.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Le  rapport 
qui  se  trouve  entre  les  monnaies 
romaines ,  saxonnes  et  anglaises  , 
1767,  in-4'.  Cet  ouvrage  est  très 
estimé  ;  ou  y  trouve  une  instruclion 
solide  et  des  recherches  curieuses; 
c'est  tout  à  la  fois  l'ouvrage  d'un  sa- 
vante! d'un  homme  de  goût.  G.  Clarke 
avait  épousé  une  fille  du  docteur  Wot- 
ton  ;  son  fils  Edward ,  qui  avait  ac- 
compagné comme  chapelain  ,  en  1 760 
et  1 761 ,  le  comte  de  Bristol ,  ambas- 
sadeur à  Madrid  ,  a  publié  en  1 763  , 
des  Lettres  concernant  la  nation 
espagnole  ,  et  quelques  opuscules. 
X — s. 
CL  ARUS  (JuLius),  naquit  à  Alexin- 
dric  de  la  Paille  ,  dans  le  Milanais , 
vers  l'an  i525.  Il  était  le  quatrième 
jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa 
famille  avait  produit.  Son  frère  suivait 
la  même  carrière.  Son  aïeul  et  son  père 
avaient  rempli  des  places  distinguées 
dansla  magistrature,  l'un  en  Sicile,  l'au- 
tre à  Milan.  A  peine  eut-il  pris  lui-mê- 
me le  grade  de  docteur,  qu'il  fut  fait 
sénateur  dans  cette  dernière  ville.  Il 
avait  commencé  alors  l'ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  ;  il 
employa  cinq  ans  à  l'achever.  Après 
qu'il  eut  occupé  plusieurs  emplois  im- 
portants dans  le  Milanais ,  Philippe  II 
le  fil  venir  en  Espagne  pour  y  diriger 
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les  affaires  cle  ses  états  d'Italie  ;  uiais 
des  divisions  s'c'taut  e'Icvc'es  entre  les 
principales  familles  de  Gènes ,  ce 
prince  l'envoya  dans  cette  ville  pour 
tacher  de  les  calmer.  Il  mourut  en  che- 
min à  Sarragosse,  le  i3  avril  i575, 
à|:;é  de  cinquante  ans.  Ce  jurisconsulte 
s'était  appliqué  à  approfondir  plutôt  la 
praîiqiie  que  la  théorie  du  droit.  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rap- 
port. ]I  avait  donné  dès  iSjq  son 
livre  ,  Receptarum  sentenliarum  , 
d.îns  lequel  il  traite  des  testaments , 
donations,  droits  féodaux,  jurispru- 
dence criminelle,  etc.  Ou  a  encore  de 
lui  cent  questions.  Plusieurs  juris- 
consultes ont  fait  des  additions  à  ses 
ouvrages,  réimprimés  successivement 
à  Francfort  en  i6i5  et  i656,  et  à 
Genève  en  1637  et  1666,  La  der- 
nière édition  est  de  cette  dernière  ville, 
1759,  in-fol.  1) — I. 

CLASSJCUS.  ro>-.Civius. 

CLAUBEiiG  (  Jean  ) ,  né  à  Solin- 
gon,  dans  le  duché  de  lierg,  en  1622, 
mort  à  Duisbourg  le  5i  janvier  i665, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  avait 
auparavant  professées  à  Herborn. 
L'un  des  premiers,  il  enseigna  en  Alle- 
magne la  doctrine  de  Descartes ,  qu'il 
avait  étudiée  sous  Jean  Ray,  à  Leyde. 
Ses  OEuvres  philosophiques  (  Opéra 
omnia  philosophica  ) ,  recueillies  à 
Amsterdam ,  par  les  soius  de  Jean- 
Théodore  Schalbruch  ,  en  2  vol. 
in-4''. ,  et  pi  écédées  de  sa  vie  ,  par 
Jean  -  Chrétien  Hennius  ,  prouvent 
combien  il  était  digne  d'apprécier  le 
philosophe  français ,  et  de  marcher  sur 
ses  traces.  On  estime  surtout  sa  Logica 
vêtus  et  nova.  On  n'a  pas  admis  dans 
cette  collection  un  petit  opuscule  que 
Claubcrg  avait  publié  à  Duishourg,  en 
i665,  in-8°.,  sous  le  titre  à^Ars  eiy- 
mologicn  Teuionum  è  philosophiœ 
fontibus   derivata.  Morhof  en    fait 
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nn  grand  éloge  dans  son  Pulyhistor; 
Ivcibnitz  l'a  recueilli  dans  ses  Collec- 
tai}, etymol.  Clauberg  préludait  par 
cette  brochure  à  un  grand  ouvrage 
qu'il  avait  projeté,  mais  qui  est  de- 
meuré en  projet  :  De  caiisis  lingurs 
s^ermanicœ.  On  a  réuni  /.  Clauher- 
gii  et  Martini  Hundii  disserlationes 
seleclœ  ,  quitus  conlroversiœ  fidei 
adversus  omnis  generis  adversarios 
explicantur ,  et  J.  Clauhergii  et  To- 
biœ  Andreœ  exercitaliones  et  epis- 
tolce  varii  argumcnti.       M — o-n. 

CLAUDE  ( TiBERius  Drusus  ),  fds 
de  Drusus  et  d'Anlonia  la  jeune,  reçut 
le  jour  à  Lyon,  l'an  de  Morne  744» 
il  porta  d'abord  le  surnom  de  Germa- 
jiicus,  si  illustré  par  son  frère  aîné. 
Son  eniance  et  sa  première  jeunesse 
se  passèrent  dans  les  maladies  et  les 
infirmités  :  son  corps  en  fut  affaibli; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore 
davantage.  Toute  sa  vie ,  il  lui  resta 
une  timidité  et  une  faiblesse  qui  allait 
jusqu'à  l'imbécillité.  Sa  mère ,  qui  était 
aussi  sévère  que  vertueuse  ,  le  re- 
poussait comme  indigne  d'elle  par 
sa  stupidité.  Auguste  craignit  toujours 
de  l'exposer  aux  regards  du  public  : 
aussi  il  n'arriva  au  consulat  qu'à  l'A- 
ge de  quarante-six  ans.  Le  sangui- 
naire Caligula  le  laissa  vivre ,  parce 
qu'il  n'en  craignait  rien.  Claude  était 
dans  le  palais  de  cet  empereur,  quand 
celui-ci  fut  assassiné.  La  ten-cur  le  fit 
fuir  •  il  alla  se  cacher  derrière  des  ta- 
pisseries :  un  soldat  l'y  découvre ,  l'en 
retire  tremblant ,  et  le  salue  empereur. 
D'autres  soldats  suivent  cet  exemple , 
et  l'entraînent  an  camp  des  prétoriens, 
oîi  il  est  proclamé  successeur  de  Cali- 
gula. Au  premier  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  le  sénat  s'était  assemblé;  il 
voulait  profiter  de  l'occasion  pour  ré- 
tablir l'ancienne  forme  du  gouverne- 
ment ;  mais  ses  délibérations  se  pro- 
longeant sans  qu'il  y  eût  rien  d'arrêtc-, 
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le  peuple  se  joignit  aux  soldats  cliar- 
gés  de  la  garde  de  Rome,  et  tous  en- 
semble demandèrent,  à  p:rands  cris 
au  sénat,  un  empereur.  Il  fallut  céder, 
et  nommer  relui-là  même  que  les  trou- 
pes avaient  choisi.  Aerippa,  roi  de  Ju- 
dée, contribua  beaucoup,  par  ses  con- 
seils et  Si  f» imete ,  a  cette  élection. 
Claude,  a  son  avènement  à  l'empire, 
avait  cinquante  ans.  Son  premier  acte 
d'autorité  lut  de  faire  mettre  à  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  meurtre  de  Caligula  ,  entre  autres, 
Chéréa ,  chef  de  la  conspiration.  Les 
commencements  de  son  règne  furent, 
comme  les  commencements  de  beau- 
coup d'autres,  marqués  parla  clémence 
et  la  justice.  11  abolit  la  loi  de  lèzcma- 
jeslé,  diminua  le  poids  des  impôts,  et 
rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  exi- 
lés   ou    déportes  ,    particulièrement 
Agi  ippine  et  Julie ,  ses  nièces.  11  ren- 
dit aux  rois  Milhridate,  et  Antiochus 
de  Commagcne,  leurs  états,  dont  ils 
avaient  été  injustement  dépouillés.  11 
donna  le  Bosphore  à  un  autre  Mithri- 
date  et  la  Cilicie  à  Polémon.  Il  aug- 
menta les  états  d'Agrippa,  roi  de  Ju- 
dée ,  et  donna  le  royaume  de  Chalcis 
à  Hérode,  frère  de  ce  prince.  Mais, 
dès  la  seconde  année  de  sou  gouver- 
nement, il  fut  assez  faible  pour  se 
mettre  à  la  discrétion  de  ses  affran- 
chis Pallas,   Narcisse  et  Calixte ,  et 
surtout  de  Mcssaliue,  sa  femme,  qu'il 
aimait    épcrdùmect.    Plusieurs    per- 
sonnages  de  la  famile  impériale  et 
deux  Julies ,  furent  les  premières  vic- 
times de  cette  femme  impudique  et 
cruelle.  Le  danger  auquel  les  grands 
se  trouvaient  exposés  par  l'imbécillité 
de  l'empereur,  donna  lieu  à  une  ré- 
volte ,  dont  Vitiicien  et  Scribonien  (  F^. 
Sckibowien)  furent  les  chefs.  La  mort 
de  ce  dernier ,  tué  par  ses  soldats  , 
mit  fin  à  ce  soulèvement.  L'événement 
militaire  le  plus  remarquable  du  règne 
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de  Claude  fut  une  descente  en  Bre- 
tagne. Les  Romains  n'y  avaient  point 
paru  depuis  Jules-César.  L'empereur, 
déterminé  à  faire  la  conquête  de  cette 
île,  ordonna  à  Plautius,  qui  comman- 
dait dans  la  Basse-Germanie ,  d'y  pas- 
ser avec  toutes  ses  troupes.  Ce  général 
s'étant  av.mcéjusqu'à  la  Tamise,  sans 
reucontrer  beaucoup  d'obstacles ,  écri- 
vit à  Claude  qu'il  v  auiait  du  danger 
à  aller  plus  loin.  Sur  celte  lettre,  le 
prince  se  uni  aussitôt  en  marche  à  la 
tète  de  plusieurs  légions,  et  alla  joiit- 
dre  Plautius.  Il  passa  la  Tamise,  bat- 
tit les  Bretons,  et  se  rendit  maître  de 
plusieur-i  places.  Après  avoir  dés.irmé 
les  vaincus ,  il   laissa  son   lieutenant 
continuer  la  guerre ,  et  se  rembarqua 
pour  retourner  à  lîome.  Le  sénat  lui 
décerna  un  triomphe,  dont  la  magni- 
ficence fut  extraordinaire,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Britannicus ,  que 
son  iiis  prit  en  même  temps  (  Voyez 
Britanmcls  ).  On  vit  le  palais  de 
l'empereur  sui  monté  d'une  couronne 
navale,  comme  marque  de  victoires 
gagnées  dans  une  expédition  par  mer. 
Cette  gloire    ne  pouvait  racheter  la 
honte  doiit  l'impératrice  le  couvrit  par 
sou  dernier  excès.  Le  fait  serait  in- 
croyable s'il  n'était  attelé  par  tous  les 
historiens.  Messaline  (  Voy.  Messa- 
LiNE  )  passionnément  éprise  de  Silius, 
le  plus  bel  homme  qu'il  y  eût  à  Home, 
avec  lequel  elle  vivait  publiquement 
dans  un  commerce  criminel ,  compta 
assez  sur  la  stupidité  de  son  mari  pour 
oser  épouser  son  amant,  avec  les  so- 
lennités ordinaires,    en  présence  du 
sénat,  des  chevaliers,  du  peuple  et 
des  soldats.  Claude  était  à  Osiie.  Nar- 
cisse le  fit  iuformer  de  ce  qui  se  pas- 
sait.   Il   fut  si   effrayé,  q'.'il   s'écria 
«  qu'il  allait  cesseï  d'être  empereur.  » 
L'affranchi,  qui  menait  tout,  eiiti;<îna 
le  malheureux  Cl.iude  au  camp  des 
prctoricus,  où  il  lit  un  discours  qui  lui 
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avait  été  dicté  par  Narcisse.  Tous  les 
soldils  s'ccritTtiit  qu'i!  fallait  l'uuir  les 
coiipi^Lle-.  L'ordre  en  tut  donné.  Aus- 
sitôt Siiius  et  plusieurs  autres  amants 
de  Messaline  furent  mis  à  mort.  Ces 
exécutions  apaisèrent  la  colère  et  les 
frayeurs  de  Claude;  il  revint  dans  son 
palais,  (ù  il  se  livra  une  partie  de  la 
uuil  suivante  à  'a  débauche  avec  ses  af- 
francliis,  et  donna  ordre  ensuite  qu'on 
dît  à  la  misérable^  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
jîelait  Messaline,  de  paraître  le  lende- 
main devant  lui  pour  se  justifier.  Nar- 
cisse, impatient  de  la  faire  périr,  not 
tifia  au  tribun  et  aux  centurions  tbar- 
gcs  du  message  de  l'empereur,  que 
l'ordre  était  de  la  mettre  à  mort,  et 
il  les  fît  accompagner  d'un  affranchi 
qui  lui  était  dévoué,  pour  en  assurer 
l'exécution.  Messaline,  ayant  essayé 
vainement  de  se  frapper  d'un  poi- 
gnard, le  tribun,  sans  dire  un  seul 
mot,  la  tua  d'un  coup  d'epée  qui  lui 
traversa  le  corps.  Claude  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa 
femme  n'était  plus.  Il  ne  s'informa  pas 
de  quelle  manière  elle  avait  péri;  mais 
il  demanda  à  boire,  et  resta  à  table 
sans  manifester  alors,  ni  les  jours  sui- 
vants ,  aucun  sentiment  de  joie  ni  de 
t-ristesse ,  quoiqu'il  vît  ses  entants  pleu- 
rer. Suétone  dit  mcine  que  quelques 
}ours  après,  >oupant  avec  ses  amis ,  il 
demanda  pourquoi  Messaline  ne  se 
trouvait  [las  à  table.  (Jaude,  sentant 
qu'il  avait  été  malheureux  dans  toutes 
les  unions  qu'il  avait  contractées  ,  an- 
nonça ;iu  sénat  qu'il  resterait  veuf,  et 
il  alla  jusqu'à  consentir  qu'on  lui  otât 
la  vie ,  s'il  manquait  à  ce  vœu  ;  mais 
bientôt  il  changea  de  résolution.  Plu- 
sieurs femmes  de  distinction  briguè- 
rent le  rang  d'impératrice.  Agrippine, 
nièce  de  Claude,  l'emporta  sur  ses  ri- 
vales. Il  n'y  avait  pas  encore  d'exem- 
ple d'un  oncle  qui  eût  épousé  sa  nièce. 
L'empereur  voulut  que  soa  union  fût 
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autorisée  par  décret  du  sénat.  Cédant 
bientôt  aux  iuiportunités  de  la  nou- 
velle im|)ér.itrice,  il  donna  Octavie,  sa 
fille,  fiancée  à  Siianus,  en  mariage  à 
Domitius  (  Néron  "* ,  fiis  d'A^',rippine  , 
et  adoj)ta  même  cft  enfant ,  qui  devait 
être  si  f  ital  à  BiitaiHiicus  ,  son  propre 
fils.  Comme  ce  malheureux  empereur 
n'était  pas  cependant  sans  esprit  ni 
sans  ame,  il  sentit  enfin  \a  faute  qu'il 
avait  faite  en  épousant  Agrippine  et  en 
adoptitnt  Néron  ;  il  en  vint  jusqu'à 
s'attendrir  j-ur  Britannicus,  et  dit,  en 
l'embrassant ,  «  qu'il  souhaiiait  de  le 
voir  bientôt  en  â^e  de  prendre  la  robe 
virile,  pour  que  les  Komiins  pussent 
un  jour  être  gouvernés  par  un  vérita- 
ble César.  »  Mais  retombant  dans  ses 
fraveiirs,  ou  dans  son  apathie,  il  se 
laissait  indignement  maîtriser  par 
Agrippine  et  par  ses  affranchis.  Il  por- 
ta, à  l'égard  de  ces  derniers,  l'aveu- 
glement jusqu'à  égaler  leur  pouvoir 
au  sien  dans  l'administration  des  affai- 
res. Les  regrets  que  Claude  avait  ex- 
primés, ce  qu'il  avait  dit  une  fois, 
qu'il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les 
désordres  de  ses  femmes  et  de  les  pu- 
nir à  la  fin  ,  tout  cela  donna  des  alar- 
mes à  Agripjtine;  elle  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l'empereur  ,  qui 
tomba  malade  à  cette  époque.  Elle 
n'était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu'elle  emploierait;  elle 
craignait  un  effet  on  trop  prompt  ou 
trop  lent.  Locuste,  fameuse  empoison- 
neuse, lut  l'agent  qu'elle  employa. 
Cette  femme  prépara  le  poison  qu'un 
eunuque,  oiilcicr  de  la  bouche,  servit 
à  l'empereur  dans  un  ragoût  de  cham- 
pignons. L'effet  ne  répondant  point  à 
l'attente  d'Agiippine,  cette  princesse 
eut  recours  a  un  ceitain  Xénophon, 
médecin  qu'elle  avait  gagné,  lequel, 
sous  prétexte  de  faciliter  les  vomisse- 
ments de  l'empereur,  lui  niit  d  ns  la 
gorge  une  plume  imprégnée  d'un  ve* 
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iiiu  qui  le  fiia  siir-le-cbarap.  Tel  est 
le  récit  de  Tacite.  D'autres  historiens 
racontent  le  fait  avec  des  circonstan- 
ces différentes.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  que  Claude  mourut  à  Rome  ,  em- 
poi.^onnépai  Agrippine,  le  1 5  octobre 
tic  l'an  808  (  54  de  J.-C. ),  dans  sa  64". 
année ,  après  un  règne  de  près  de  qua- 
torze ans.  Nous  n'avons  pas  parlé  de 
guerres  qui  curent  lieu ,  soit  en  Ger- 
manie, soit  eu  Bretagne,  parce  qu'elles 
ne  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments ;  mais  nous  allons  consigner 
ici  encore  quelques  faits  pei'sonnels  à 
Claude.  Comme  il  restait  peu  d'ancien- 
nes familles  romaines,  et  qu'il  y  avait 
des  vides  à  remplir  dans  le  sénat,  cet 
empereur  avait  fait  rendre  un  décret 
pour  y  admettre  des  Gaulois  de  dis- 
tinction. Tacite  lui  met  dans  la  bou- 
die,  à  ce  sujet,  un  discours  qui  n'est 
j>as  sans  éloquence.  Il  agrandit  la  cir- 
conférence de  RoriiP,  ce  qu'il  n'était 
permis  de  faire  qu'à  ceux  qui  avaient 
agrandi  l'empire.  SuivantTacite,  Syila 
et  Auguste  étaient  les  seuls  qui  eussent 
reeiilé  les  limites  de  la  capitale.  Clau- 
de, pour  assurer  l'iuiportation  des 
subsistances  dans  Rome ,  fit  construire 
im  port  considérable  à  l'emboucluire 
du  Tibre,  avec  un  phare  :  entreprise 
difficile,  où,  s'il  faut  en  croire  Sué- 
tone, Jules-César  avait  échoué.  Cali- 
gvda  avait  laissé  un  aqueduc  imparfiit: 
Claude  le  fit  achever  par  des  travaux 
incroyables,  ce  qui,  suivant  les  ex- 
pressions de  Pline  l'ancien,  rendit 
cette  construction  le  monument  le  plus 
étonnant  qu'il  y  eut  en  ce  genre.  Pline 
semWc  mettre  encore  au-dessus  l'ou- 
vrage qui  fut  fait  par  l'ordre  de  cet 
empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y  creuser  un  canal,  afin  de  faire 
écouler  dans  la  rivière  de  Lyris  les 
eaux  du  lac  Fucin,  et  de  le  mettre  à 
sec.  Ce  fut  sur  ce  même  lac  que 
Claude  donna  en  spectacle  aux  Ko- 
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mains  dix-neuf  mille  criminels  com- 
battants en  gladiateurs  snr  cent  galères. 
Ce  prince  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion :  sa  première  jeunesse  avait  été 
cultivée  pjr  l'étude.  Il  composa  des 
mémoirts  de  sa  vie,  et  éuivit  l'his- 
toire du  temps  d'A-guste.  Vorse  dans 
la  langue  grecqu.. ,  il  la  parli^it  fai  ile- 
ment.  L'alphabet  latiii  rrçnt  de  lui 
trois  lettres,  qui  cesscrcul  d'être  em- 
ployées quand  il  ne  fut  plus.  Tarite 
ditpositivcinent  que  Claudi  mettait  de 
l'élégance  dans  ses  productions  qi:and 
U  les  travaillait.  Cet  emperoi-r,  ma-gré 
"extrême  faiblesse  de  son  caractère  ^ 
aurait  pu ,  daas  une  condition  privée, 
être  un  homme  estimable.  Il  avait  le 
sentiment  de  la  justice  et  delà  généro- 
sité, et  il  en  donna  des  preuves  dans 
le  cours  de  son  règne.  11  est  impos- 
sible cependant  de  ne  pas  le  metlre 
au  rang  des  mauvais  princes ,  pour 
le  mal  qu'il  fit,  et  pour  toutes  les  ci  uau- 
lés  qu'd  laissa  exercer  par  ses  fem- 
mes et  ses  affranchis.  Il  peut  y  avoir 
de  l'exagération  dans  Suéioue,  qui  dit 
que  Claude  sévit  contre  ircntc-cinq  sé- 
nateurs, et  contre  plus  de  trois  cents 
chevaliers  romain*.  Très  probable- 
ment il  y  a  de  la  passion  dans  ia  sa- 
tire que  le  philosophe  bénèque  fait  de 
cet  empereur,  qui  l'avait  tenu  en  exil 
pendant  huit  années.  Claude,  marié 
successivement  à  six  fcmmes ,  ne  lais- 
sa pour  héritier  que  Néron,  il  fut  mis 
après  sa  mort  au  rang  des  dieux  ;  et 
comme  c'était  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  assez  plaisamment 
lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin  :  «  Je 
»  sens  que  je  deviens  dieu.  »  On  a  des 
médailles  grecques  et  romaines  de  cet 
empereur  :  il  en  fit  frapper  plusieurs 
en  l'honneur  de  ses  ancèîres ,  de  Dru- 
sus,  d'Antouia  ,  de  Germanirus,  soa 
frère,  etc.  Q — F. — y. 

CLAUDE  (  Marctjs  Aurelius  Fla- 
vius ),  surnommé  le  Gothique,  na- 
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quit  en  îllyrie  ou  en  Dalraatie ,  de  pa- 
rents inconnus.  Il  était  d'une  grande 
taille  et  d,'une  force  athlétique.  Sous 
Dèce,  il  servit  en  qualité  de  tribun 
des  soldats.  Cet  empereur,  qui  con- 
naissait son  mérite,  le  chargea  de  gar- 
der le  passage  des  Tliermopiles ,  et 
de  défendre  le  Péloponnèse  contre  les 
barbares.  Valerien  fit  plus  :  il  le  com- 
bla de  présents,  et  lui  donna  le  com- 
mandement général  de  toute  l'Illy- 
rie.  Gallien  qui  ne  l'aimait  pas ,  l'em- 
ploya cependant ,  et  le  chargea  con- 
jointement avec  Marcien,  l'un  de  ses 
lieutenants  ,  de  la  guerre  importan- 
te contre  les  Golhs.  Cet  empereur 
étant  devenu  insupportable  par  sa 
tyrannie  et  ses  dissolutions  ,  Mar- 
cien et  d'autres  chefs  conspirèrent 
contre  lui,  et  le  firent  tuer  par  dos 
assassins  qu'ils  apostèrent.  Après  que 
le  trouble  excité  dans  l'armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé,  les  soldats 
proclamèrent  empereur  Claude,  com- 
me étant  l'homme  le  plus  digne  de  la 
pourpre.  Il  n'est  pas  constant  qu'il 
ait  eu  part  à  l'assassinat  de  Gallien. 
Aussitôt  après  son  élection ,  Claude 
écrivit  au  sénat  pour  l'en  informer.  La 
nouvelle  arriva  le  24  mars  de  l'an 
ii68.  Le  sénat  s'assembla  sur-le- 
champ,  et  ratifia  le  choix  de  l'armée 
par  des  acclamations  qui  se  répétaient 
jusqu'à  soixante  et  quatre-vingts  fois. 
Il  faut  voir  cette  forme  étrange  de 
Sénatus-consultes  dans  quelques  écri- 
vains de  l'histoire  Auguste.  Le  pre- 
mier soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
marcher  contre  Auréole  ,  qui ,  révolté 
contre  Gallien  et  poursuivi  par  lui , 
s'était  retiré  dans  Milan.  Il  refusa  fiè- 
rement de  consentir  à^aucun  accom- 
modement avec  le  rebelle;  le  força 
de  combattre ,  et  le  défit  (  voj".  Au- 
réole). Claude,  après  cette  expédi- 
tion, se  rendit  à  Rome,  où  il  paraît 
qu'il  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
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Au  commencement  de  la  suivante,  il 
fît  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
L'empire  se  trouvait  alors  dans  une 
crise  violente.  Tétricus,  général  ro- 
main révolté,  occupait  la  Gaule  et 
l'Espagne;  Zénobie ,  la  fameuse  reine 
de  Palmyre,  étendait  sa  domination 
jusque  sur  l'Egypte;  les  provinces  de 
l'intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
ples septentrionaux.  JNe  pouvant  faire 
la  guerre  à  la  fois  à  tous  ces  ennemis  de 
l'eiopire ,  Claude  s'attacha  d'abord  à  le 
délivrer  des  barbares.  C'était  surtout 
dés  Goths  qu'il  s'agissait.  Sous  Gal- 
lien, ils  avaient  été  vaincus,  mais  non 
pas  défiits.  Marcien  s'était  opposé  à 
ce  que  Claude  les  poursuivît  dans  leur 
fuite.  Ils  reparurent  avec  de  plus  gran- 
des forces.  Toutes  les  peuplades  de 
cette  nation  s'étant  réunies  formèrent 
une  armée  de  trois  cent  vingt  raille 
combattants.  Leur  flotte  était  de  deux 
mille  voiles.  Après  s'être  portés  sur 
plusieurs  points ,  avoir  fait  les  sièges 
de  Cassandrée  et  de  Thessalonique 
qu'ils  levèrent  à  l'approche  de  Claude, 
ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L'empe- 
reur les  sui^at ,  mais  ne  put  les  at- 
teindre qu'à  Naïssus ,  aujourd'hui  Nis- 
sa ,  dans  la  Servie.  Là ,  il  leur  livra 
une  bataille  qui  fut  très  sanglante. 
Les  Komains  plièrent  en  plus  d'un 
endroit;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins 
jugés  impraticâliles",  prit  les  enne- 
mis en  flanc  et  à  dos.  Cette  attaque 
inopinée  décida  de  la  victoire.  Les 
Goths  lâchèrent  pied  et  prirent  la 
fuite  ,  laissant  cinquante  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois, 
Claude  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eut  détruits  ou  dispersés. 
Les  Goths  rallièrent  leurs  débris,  et 
firent  tête  aux  Romains.  11  fallut  que 
ceux-ci  fissent  plus  d'une  fois  encore 
des  prodiges  de  valeur  pour  abattre 
lem's  ciincmis.  Les  restes  se  réfugié- 
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ront  dans  les  gorges  du  mont  Haeraus , 
où  la  famine  et  1:  >  maladies  les  ex- 
tçrminèrent.  Leui-  flotle  éprouva  tou- 
tes sortes  de  désastres ,  et  disparut. 
Claude  écrivit  lur-inême  à  Bocchus  , 
commandant  de  i'iliyrie ,  qu'il  avait 
de'triiit  trois  cent  vingt  mille  Goths , 
et  coulé  à  fond  deux  mille  navires. 
Il  survécut  peu  de  temps.  La  conta- 
ç^ion ,  qui    avait  achevé  la  ruine  des 
barbares  ,    se  mit  dans  l'armée  ro- 
luainc  :  l'empereur  eu  fut  atteint.  Il 
mourut  à  Sii'mium  ,  vers  le  mois  de 
mai  270,  dans  la  5*^.  année  de  son 
règne,   âgé  de  cinquante-six  ans.   Il 
paraît  que,  pend-int  le  peu  de  temps 
qu'il  gouverna,  sans  être  absorbé  par 
les  soins  de  la  guerre ,  il  fit  de  bon- 
nes lois  et  des  actes  d'une  sage  admi- 
nistration. 11  était  clier  au  sénat,  au 
peuple,  aux  soldats,  et  il  en  fut  vi- 
vement  regretté.  On  lui   rendit  des 
honneurs  qui  lui  furc.it  particuliers. 
Le  sénat  fil  placer  dans  le  lieu  de  ses 
assemblées  mi  bouc!ii;r  sur  lequel  était 
soJi  buste  en  or.  I^e  peuple  lui  éri- 
gea une  statue  d'or  (  c'esl-à-dire  do- 
l'éc  )  de  dix  pieds  de  haut  dans  le 
Çapitole,  en  face  du  tempie  de  Ju- 
piter. Il  bù  fut  élevé  dans  le  Rostrum 
une  colonne  surmontée  de  sa  statue 
eu  argent  du  poids  de  quinze  cents 
bvres  romaines.  Trébellius-Poilio,  qui 
est  plutôt  son   panégyriste  que  son 
historien,  dit  qu'il  avait  la  valeur  de 
Trajan ,  la  piété  d'Antonin ,  l.i  modé- 
ration d'Auguste.  On  ne  connaît  point 
le  nom  de  la  femme  de  Claude.  11  eut 
deux  frères,  Quintillus  qui  lui  succé- 
da ,  et  Crispus,  père  de  Claudia  ,  la- 
quelle fut  mère  de  l'empereur  Cons- 
tance Chlore  (  I  ).  Q— H — y. 

(i)  Jusqu'au  lègue  de  Claude,  les  villes 
grecuues  et  les  colonies  av.iient  conservé 
le  privilège  de  frapper  des  médailles  ; 
mais  ces  moDuments,  peu  communs  sous 
GitUien  ,  ti'ès  i-arcs  sous  Claude  ,  dispa- 
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CLAUDE  (  S.  )  est  l'un  des 
plus  illustres  prélats  qui  aient  gou- 
verné l'église  de  Besançon;  mais  la 
chronologie  des  t'vêques  de  cette  ville 
est  si  obscure ,  qu'on  ne  peut  fixer 
d'une  manière  certaine  l'ordre  dans 
lequel  S.  Claude  en  a  occupé  le  siège. 
Il  fut  le  vingt-cinquième  évèque  de  Be- 
sançon, suivant  Chifflet ,  et  le  vingt- 
neuvième  suivant  Dunod.  11  descendait 
d'une  des  familles  les  plus  anciennes 
de  la  haute  Bourgogne ,  et  il  vivait 
vers  le  mibeu  du  -j".  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse,  il  se  retira 
dans  une  célèbre  abbaye  du  mont 
Jura ,  connue  sous  le  nom  de  St.-Ovan, 
son  fondateur.  Sa  piété  et  sa  douceur 
le  firent  chérir  de  ses  confrères ,  qui 
le  choisirent  pour  succéder  à  l'abbé 
Injuriosus.  Il  maintint  la  paix  et  la 
tranquillité  entre  ses  religieux ,  leur 
prescrivit  des  règles  de  conduite ,  et 
tâcha  de  leur  inspirer  le  goût  des 
bonnes  études  ,  alors  négligées  de 
tonte  l'Europe.  ?«\'Dimé  évèque  de 
Besançon ,  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
consentit  à  quitter  sa  solitude  ;  mais 
enfin  ,  forcé  de  se  rendre  aux  vœux  du 
clergé  et  du  peuple,  il  montra  beau- 
coup de  sagesse  et  de  fermeté  dans  sou 


raissent  après  ce  prince.  L'Éijypte  seule 
continua  d'en  frapper  avec  le  type  des 
empereurs,  jusiju  à  Constance  Cliîore; 
mais  la  fabrication  des  médailles  qui  nous 
restent  de  ce  temps-là  se  ressent  des  vi- 
cissitudes auxquelles  l'empire  romain  fut 
exposé.  Claude  ne  vécut  pas  assez  long- 
temps pour  lui  rendre  son  aneitnne  splen- 
deur. Les  incursions  des  barbares,  les 
dissolutions  de  Gallien,  les  guerres  intes- 
tines ,  avaient  hâté  la  décadence  des  arts. 
C'est  néanmoins  une  chose  digne  de  re- 
marqtie,  que  l#-squ'ils  se  replongeaient 
ainsi  dans  la  barbarie,  ils  se  soient  main- 
tenus alors  clans  ;a  Gaule  avec  un  certain 
éclat.  Les  médailles  de  Poslhume  et  de 
Tétrlciis  sont  d'un  style  qui  contraste  in- 
fiuiment  avec  l'état  déplorable  des  arts  â 
celte  époque.  T — m. 
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administration  :  ii  fil  de  nouveaux  re- 
glfrnciits  ,  rétablit  l'ancienne  disci- 
pline ,  et  fit  fleurir  partout  les  lettres 
et  les  vertus  des  preuiiers  temps  du 
christianisme.  Au  bout  de  quelques 
anne'es ,  il  se  démit  d*  l'épiscopat  et  re- 
tourna dans  son  abbaye,  où  il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé ,  vers  697. 
Son  corps,  retrouvé  dans  le  1 5".  siècle, 
encore  intact,  fut  exposé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Le  concours  des  pè- 
lerins était  si  grand ,  qu'il  se  forma 
bientôt  dans  les  environs  de  l'abbaye 
une  petite  ville  qui  eu  prit  le  nom  de 
St.-Glaude.  Le  pape  Benoît  XIV,  sécu- 
larisa les  moines  de  cette  abbaye  en 
1 74*2  ?  et  y  érigea  un  évêché  qui  a  été 
supprimé  par  le  concordat.  Le  corps 
de  S.  Claude  a  été  brûlé  en  1794. 
Nous  avons  plusieurs  Vies  de  ce  pré- 
lat. Le  jésuite  Pierie-Franç.  Chifflet  a 
fait  imprimer  ses  ïllustrationes  San- 
Claudianœ  dans  le  recueil  de  Bollan- 
dus,  sous  la  date  du  6  juin,  ijoguet 
(  Voy.  JJoguet)  a  aussi  écrit  sa  vie, 
imprimée  à  Lyon,  in-iî  ,  1609.  Le 
P.  dom  François  Coquelin  en  a  publié 
une  autre,  d'abord  en  latin ,  et  ensuite 
en  italien,  Pvome,  i652,  in-4".  et 
in-8".  W— s. 

CLAUDE,  évêque  de  Turin,  était 
espagnol  d'origine,  et  disciple  de  Fé- 
lix d'Urgel.  11  expliqua  l'Écriture- 
Sainte  dans  l'école  que  Charlemagne 
avait  e'Liblie  à  Aix-la-Chapelle ,  dans 
son  palais,  et  qui  fut  gouvernée ,  après 
Alcuin ,  par  un  nommé  Clément ,  ir- 
landais. Claude  servit  en  qualité  de 
prêtre  dans  le  palais  de  Louis-ie-Dé- 
bonnaire.  11  était  versé  dan  s  la  connais- 
sance des  livres  saints.  V Exposition 
de  l'Epitrc  aux  Galates  est  le  seul  de 
ses  commentaires  qui  soit  imprimé; 
mais  on  conserve  manuscrits ,  dans  di- 
verses bibliothèques,  sescommentaires 
sur  le  Lévilique  ,  sur  le  livre  de  Rutli, 
«te.  Louis  fit  Qrdouuçi'  CUude  ivêc^ue 
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de  Turin.  Ce  prélat  trouva  dans  son 
diocèse  le  culte  des  images  porté  jus- 
qu'à la  superstition  ;  mais,  pour  répri- 
mer cet  abus  ,  il  tomba  dans  un  autre; 
il  fît  elFacer,  briser  ou  enlever  des 
églises  toutes  les  images  et  toutes  les 
croix.  Théodomir  lui  reprocha,  dans 
une  lettre,  cette  conduite,  et  l'évêq ne 
iconoclaste  lui  répondit  par  un  écrit 
plein  de  hauteur  et  de  fierté,  qu'il  in- 
titula :  Apologie  contre  Théodomir. 
Il  y  attaquait  principalement  le  culte 
de  la  croix  (  Fleury,  Hist.  ecclés.y 
liv.  XLVII,  N°.  20  ).  Claude  osa 
adresser  ce  livre  à  Louis-le-Débou- 
naire,  qui  le  fit  examiner  par  les 
théologiens  de  son  palais,  le  désap- 
prouva, et  en  envoya  un  extrait  à  Jo- 
nas,  évêque  d'Orléans,  pour  qu'il  1» 
réfutât.  Dungal, moine  de  St.-Denis, 
attaqua  les  erreurs  de  Claude;  Jonas 
en  fit  aussi  paraître  une  réfutation  ; 
mais  Claude  était  mort  à  cette  époque. 
Il  fut  condamné  dans  le  concile  de  Pa- 
ris. On  croit  qu'il  avait  aussi  renouvelé 
l'arianisme  dans  ses  derniers  ouvrages. 
Vers  ce  même  temps ,  l'hérésie  des 
iconoclastes  prit  fin  dans  l'Orient,  en- 
viron cent  vingt  ans  après  qu'elle  eut 
été  introduite  par  l'empereur  Léon 
Isaurien.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint 
cette  erreur  dans  l'Occident.  —  Un 
autre  Claude,  que  le  P.  Labbe  croit 
avoir  été  évêque  de  Turin,  écrivit  en 
714  mie  chronique  Juxlà  hebrài- 
cam  sacrorum  codicum  veritatem  , 
qui  a  été  pubhée  pour  la  première  fois 
en  16J7  ,  dans  le  2''.  vol.  de  la  Novd 
Bihliotheca  mamiscript.     V — ve. 

CLAUDE,  habile  peintre  sur  verre, 
naquit,  vraisemblablement  dans  une 
de  nos  provinces  méridionales  ,  vers 
l'an  1465  ou  i470'  Jules  II  ayant 
ordonné  au  Bramante  ,  son  archi- 
tecte ,  d'orner  quelques  fenêtres  du 
Vatican  de  vitraux  de  veri-e  peint  au 
feu,  «ù  seraient  représentés  des  su- 
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jets  historiques ,  le  Bramante  ,  qui 
avait  vu  chez  l'ainljassadeur  de  Fiance 
h  Rome,  une  peinture  de  ce  genre 
d'une  beauté  meiveillcuse  ,  suivant 
l'expression  de  Vasari  ,  appela  au- 
près de  lui  Claude ,  qui  demeurait  alors 
à  Marseille ,  et  qui  lui  fut  désigne' 
comme  jouissant  en  France  d'une 
grande  réputation.  Claude  emmena  à 
Borne  le  frère  Guillaume  ,  de  l'ordre 
(Jes  dominicains,  ne  à  Marseille  en 
1475  ,  et  qui  excellait  dans  le  même 
art.  Les  deux  maîtres  français  exécu- 
tèrent d'abord  ensemble  dans  le  Vati- 
can plusieurs  vitraux,  qui  furent  bri- 
ses par  les  impériaux,  en  i  5*27  ,  et 
ensuite  deux  autres  dans  l'église  de 
Santa-Maria  del  Popolo ,  où  ils  peigni- 
rent six  sujets  puisés  dans  l'histoire 
de  la  Vierge.  Ces  deux  derniers  sub- 
sistent encore, et  le  coloris,  qui  faisait 
dire  que  ces  peintures  paraissaient  di- 
vines et  descendues  du  ciel ,  a  conservé 
toutes  a  vivacité.  Claude  mourut  peu  de 
temjis  après  avoir  terminé  cet  ouvrage. 
Guillaume  lui  survécut,  et  s'illustra 
paude  nouveaux  travaux  (  P^oy.  Guil- 
laume ).  Il  ne  faut  pas  croire  avec  un 
de  nos  écrivains  modernes ,  que  ces 
artistes  eussent  appris  leur  art  en  Ita- 
lie :  Vasari  dit  formellement  que  Guil- 
laume eu  avait  reçu  les  principes  en 
France.  L'art  de  peindre  au  feu  sur 
je  verre  paraît  avoir  été  inventé  par 
les  Français  j  du  moins  est  -  ce  en 
France,  et  au 9".  siècle, qu'on  en  peut 
remarquer  les  premiers  essais.  L'éton- 
nement  du  Bramante ,  à  la  vue  du  beau 
panneau  de  vitres  que  lui  montra  l'am- 
bassadeur de  France,  l'appel  de  Claude 
et  de  Guillaume  à  Home ,  et  la  vive 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspi- 
rèrent aux  Romains  et  aux  Florentins , 
contribueraient  à  prouver,  s'il  eu  était 
besoin,  que  cet  art  vraiment  français 
était  encore  peu  familier  aux  Italiens 
du  vivant  de  Raphaël.  E — ^^c  D — d. 
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CLAUDE  DE  ÇRANCE,  femme  de 
François  P"".  ,  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  ,  naquit  à  Piomo- 
rantiu  en  1 499.  Anne  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à  Charles 
d'Autriche;  Louis  XII  avait  même 
consenti  à  cette  alliance  ;  mais  soit 
qu'il  n'eût  pas  le  projet  qu'elle  s'ac- 
complît ,  soit  qu'il  cédât  aux  représen- 
tationsdes  grands  de  l'état  qui  voyaient 
avec  peine  le  riche  héritage  d'Anne 
de  Bretagne  passer  dans  une  maison 
étrangère  et  rivale,  et  préparer  dcloii- 
gues  guerres  à  la  France ,  Claude  fut 
fiancée  en  1 5o6,  à  François  de  Valois, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  , 
Louis  XII  n'ayant  pas  de  fils.  Cette 
princesse  ne  comptait  encore  que  sept 
ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa 
mère  à  ne  point  s'opposer  à  cette  cé- 
rémonie; car  elle  n'aimait  pas  Fran- 
çois de  Valois,  et  persistait  à  lui  pré- 
férer Charles  d'Autriche.  Le  mariage 
ne  s'accomplit  qu'après  la  mort  d'Aune 
^e  Bretagne,  et  fut  célébré  à  St.-Ger- 
raain-eu-Laye,  le  1 4  mai  1 5 1 4-  Claude 
apportait  en  dot ,  à  son  époux ,  le  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  de Blois, 
de  Coucy,  de  Montfort,  d'Etampes  , 
d'Ast,  et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  Sa  taille  était  médiocre;  elle 
boitait  un  peu ,  défaut  qu'elle  tenait  de 
sa  mère,  et  sa  figure  ne  ressemblait 
à  celle  de  son  père  que  par  un  grand 
air  de  douceur  ;  mais  elle  possédait 
des  vertus  si  éminentes ,  que  les  his- 
toriens contemporains  ont  parlé  d'elle 
comme  d'une  sainte,  tandis  que  le 
peuple  ,  la  jugeant  par  les  qualités 
qui  sont  à  sou  usage  ,  l'appelait  ia 
Bonne  reine.  Sa  douceur ,  sa  patience 
et  la  justesse  de  son  esprit  justifièrent 
la  prédiction  de  Louis  XII  qui,  vou- 
lant rassurer  Anne  de  Bretagne  contre 
l'inconstance  de  François  de  Valois  , 
lui  disait:  «  La  vertu  de  notre  fille 
»  touchera  le  comte  ;   il  ne  pourra 
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»  s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  » 
En  cfl'et ,  il  eut  toujours  pour  elle  les 
plus  grands   égards  ;  il  la   consultait 
sur  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  n'eut  point  de  maîtresse  déclarée 
tant  qu'elle  vécut.  Eu  dix  années  de 
mariage  ,  elle    donna  le  jour  à   sept 
enfants,  trois  princes  et  quatre  prin- 
cesses, et  mourut  au  château  deBluis  , 
le  20  juillet    1 5'24  1  ^S^^  de  vingt- 
cinq  ans.  Elle  fut  enterrée  à  St.-Denis  ; 
elle  avait  étc  couronnée  dans  la  même 
abbaj'e  en  iSi-j.  Sa  devise  était  une 
lune  en  plein  ,  avec  ces  mots  :  Can- 
dida  caiiâidis.   i/usage  des  devises 
a  fini  pendant  le  règne  de  Louis  XIV; 
on    |)eut   le   regretttu-  ;    lorsqu'il    ne 
peignait  pas  le  caractère ,  il  donnait 
au  moins  une  idée  des  prétentions. 
F— E. 
CLAUDE  (  Je\n  ),  né  en  1619,  à 
la  Sauvetat,  dans  l'Agénois,  était  fils 
de  François  Claude,  jninistre  protes- 
tant, mort  à  Bergerac,  âgé  de  soixan- 
te-quatorze ans.  Il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Montaubau,  fut 
jeçu   ministre  en    iG45,  à  l'âge   de 
vingt-six  ans,  et,  après  avoir  gouverné 
les  églises  de  la  Teyue  et  de  Sainte- 
Afrique  ,  il  fut  pasteur  pendant  huit 
ans  à  Nîmes,  oii  il  ouvrit  une  école  de 
théologie,  et  forma  les  proposants  à 
l'art  de  la  prédication.  Il  s'était  marié 
à  Castres,  avec  la  fille  d'un  avocat,  en 
1648.  Ayantété  accusé  de  s'opposera 
un  projet  de  réunion  des  calvinistes  à 
l'église  catholique  ,  le  ministère  lui  fut 
interdit  par  un  arrêt  du  conseil  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  faire  lever  cette  défense,  ne 
put  y  réussir,  et  partit  pour  Montau- 
Lan,  où  il  prêcha  le  lendemain  de  son 
arrivée:  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  depuis  quatre  ans  lorsqu'il 
se  vit  frappé  d'une  nouvelle  interdic- 
tion. Il  revint  à  Paris,  et  il  était  prêt  à 
«c  rendre  aux  yœus  du  consistoire  de 
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r.ordeaux  ,  lorsqu'il  fut  al  facile  à  celui 
de  Cliarenton,  en  i6(j(3.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  la  révocation 
de  l'édit  de   Nantes,    en    1 685,  ses 
controverses  avec  iJossuet  ,   Nicole, 
Arnauld,  et  sou  inteligeuce  dans  les 
affaires  ,  le  firent  regarder  comme  le 
chef  et  l'ame  de  son  parti  en  France. 
Jamais  ministre  ne  parut  plus  propre 
à  diiiger  un  consistoire  ,  et  à  présider 
un  synode.  Il  prêchait  avec  une  gran- 
de facilité;  il  avait  une  éloquence  mâle, 
uu  raisonnement  solide,  quelquefois 
subtil  ;  son  style  était  simple  et  peu 
fleuri;  sa  voix  n  avait  rien  d'agréable;  ce 
qui,  lorsqu'il  fut  question  de  l'attacher 
au  consistoire  de  Cliarentun,  fît  dire  à 
Morus  :  «  11  aura  toutes  les  voix  pour 
»  lui,  hormis  la  sienne.  »  En  1678, 
M"°.  de  Duras, sœur  des  maréchaux 
de  Duras  et  de  Lorges,  voulut,  avant 
d'abjurer  la  religion  de  Calvin,  faire 
disputer  en  sa  présence  le  fameux  mi- 
nistre de  Charenton  et  l'illustre évêque 
de  Meaux  (  Fo/.  Bossuet  ).  Bossuet 
et  Claude  composèrent  chacun   leur 
relation,  et  l'un  et  l'autre  s'attribuèrent 
la  victoire  :  mais  ,  écrivait  Bossuet , 
«  partout  où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a 
»  pas  avoué  ce  que  je  lui  f.iis  avouer 
»  dans  le  récit  de  la  conférence  ,  je 
»  m'engage,  dans  une  seconde  confé- 
»  rence ,  à  tirer  encore  de  lui  le  même 
»  aveu;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'est 
»  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le 
»  forcerai,  sans  autres  arguments  que 
»  ceux  qii'il  a  déjà  ouïs  ,  à  des  répon- 
»  ses  si  visiblement  absurdes,  que  tout 
»  homme  de  bon  sens  avouera  qu'il 
»  valait  encore  mieux  se  taire  que  de 
»  s'en  être  servi.  »  Glande  n'accepta 
point  cette  espèce  de  défi.  L'université 
de  Groniogue  lui  avait  offert  la  chaire 
de  professeur  de  théologie  ,  et  il  l'a- 
vait refusée,  lorsque,  le  23  octobre 
(  i685  ),  jour  où  fut  enregistré  l'édit 
de  révocation  de  celui  de  Nantes  ,  il 
4o., 
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reçut  ordre  de  sortir  du  royaume,  et 
de  partir  dans  vingt-quatre  heuresj 
mais  il  fut  distingue'  des  autres  minis- 
tres. Un  valet  de  pied  de  Louis  XIV 
eut  ordre  de  le  conduire  jusqu'aux 
frontières.  A  son  passage  à  Cambrai , 
il  fut  visité  par  le  recteur  des  jésuites, 
qui  lui  fit  accepter  des  rafraîchisse- 
ments ,  et  eut  pour  lui  les  égards  dus 
aux  talents  et  au  malheur.  Claude  se 
relira  en  Hollande,  auprès  de  sou  fils, 
qui  était  pasteur  à  la  Haye  ;  il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  le  prince 
d'Orange,  qui  lui  donna  une  pension 
considérable ,  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Il  mourut  le  i3  janvier  1687  , 
dans  la  08'.  année  de  son  âge.  «  Sa 
»  mort  ,  dit  Bayle,  affligea  tout  le 
■»  parti.  Plusieurs  ont  dit  que,  s'il  eût 
»  vécu  plus  long-temps  ,  on  n'aurait 
M  pas  vu  éclater  tant  de  querelles 
»  scandaleuses  qui  ont  réjoui  les  ca- 
»  thoiiques  ;  mais  plusieurs  autres 
»  croient  et  disent  que  rien  n'eiit  été 
»  capable  d'arrêter  le  branle  que  cette 
»  roue  avait  déjà  pris  avant  que  M. 
»  Claude  mourût.  Je  ne  saurais  dire 
»  laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la 
))  plus  juste.  »  Faydit  prétend,  dans 
ses  Remarques  sur  P^irgile,  que  Clau- 
de reconnut,  avant  de  mourir,  la  véri- 
iéde  la  religion  catholique,  mais  qu'il 
craignit  la  honte  d'une  rétractation. 
Le  même  écrivain  rapporte  qu'après 
la  mort  de  Claude ,  on  lui  érigea  ,  en 
Hollande,  une  statue,  au  bas  de  la- 
quelle les  réfugiés  de  France  firent 
meure  ces  vers  de  V Enéide  : 

Quo  soapîte  nnnqunm 

Bes  equidem  'froja;  victa»  aut  régna  falebor. 

Isaac,fils  de  Claude,  et  Bayle,  ont 
réfuté  ce  qu'on  avait  avancé  de  la  con- 
férence secrète  demandée  par  Claude 
à  l'archevêque  de  Paris ,  pour  faire  sou 
abjuration.  Bossuet  observe,  dans  son 
Histoire  des  variations ,  que ,  selon 
Ui  principes  de  Claude,  toutes  les 
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choses  nécessaires  au  salut  sont  dan* 
l'église  romaine  ,  qu'il  ne  conteste 
point  la  visibilité  de  l'Église,  qu'il 
n'adopte  point  toutes  les  opinions  théo- 
logiques des  calvinistes.  «  M.Claude, 
»  dit-il ,  était  le  [)lus  sublil  de  tous  les 
»  hommes  à  éluder  les  décisions  de  son 
»  église  lorsqu'elles  l'incommodaient.» 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  nous 
citerons:  I.  Réponse  aux  deux  trai- 
tés intitulés  :  la  Perpétuité  de  la  foi 
de  l'église  catholique  touchant  V Eu- 
charistie ,  Charenton ,  i665 ,  in-8".  ; 
Saumur,  1667,  in- 12.  En  répondant 
au  traité  de  Nicole,  Claude  accuse  les 
jansénistes  de  souffler  le  froid  et  le 
chaud.  II.  Réponse  au  livre  du  P. 
Nouet{  jésuite  )  sur  V Eucharistie , 
Amsterdam  ,  1668,  in-S".  ;  IIl.  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  Arnauld,  inti- 
tulé: la  Perpétuité  de  la  foi  de  Vé- 
glise  catholique,  Quévilly  ,  1670, 
in'4°.  ;  1671?  '-i  vol.  in  -  8°.  ;  IV. 
Défense  de  la  réformation  contre 
le  livre  intitulé  :  Préjugés  légiti- 
mes contre  les  calvinistes ,  Quévilly , 
1673,  in  -  4°.  ;  la  Haye,  1680- 
i683,2vol.  in- 18.  Claude  répond 
dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par 
Kicole  et  par  le  P.  d'Antecourt ,  à  l'ob- 
jection des  controversistes  romains  sur 
la  fameuse  dispute  que  Luther  rap- 
porte avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet 
de  la  messe  ;  il  prétend  que  ce  que  dit 
Luther  n'est  qu'une  figure  de  rhétoi i- 
que.  V.  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Meaux,  intitulé:  Conférence  avec 
M.  Claude ,  ministre  de  Charenton , 
la  Haye,  i683,  in-ï2.  La  relation  de 
Bossuet  avait  paru  l'année  précédente. 
Les  deux  relations  circulaient  en  ma- 
nuscrit depuis  1678.  VI.  Les  plaintes 
des  protestants  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France , 
Cologne,  1686,  in- 12  ;  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  Basnage,  avec  une 
préface  plus  longue  qu«  1«  texte,  C«»- 
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lo^nè,  1713,  in-S'.  Ces  plaintes  sont 
adressées  à  tous  les  e'tats  et  princes  de 
l'Europe,  et  au  pape  lui-même.  VII. 
OEuvres  posthumes  ,  Amsterdam  , 
1688-1690,  5vol,in-8".On  y  trouve 
un  bon  Traité  de  la  composition  d'un 
sermon.  Le  5^.  volume  comprend  les 
lettres  de  Claude.  On  peut  consulter 
Nicéron  pour  ses  autres  ouvrages ,  qui 
consistent  en  sermons,  en  traités  de 
théologie  ou  de  controverse;  mais  INi- 
cc'ron  ne  cite  point ,  i  ".  la  Réponse  à 
un  Traité  de  V Eucharistie  ^  attribué 
à  M.  le  cardinal  le  Camus ,  Amster- 
dam, 1687,  in-8\  ;  1°.  Lettre  écrite 
de  Suisse ,  Dordrccht ,  1 690.  Claude 
y  attaque  S.  Augustin,  qui  «  changea, 
»  dit-il,  du  blanc  au  noir,  dans  les 
»  contestations  qu'il  eut  avec  les  dona- 
»  tistes,  et  soutint  hautement  qu'il  fal- 
»  lait  perse'cuter  les  be'rétiques.  » 
Uayle  observe  à  ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans, 
«  il  eût  été  censuré  d'avoir  censure' 
»  S.  Augustin.  »  ù".  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  1724,111-8°.  ;  4''-  Réponse 
à  V  Office  du  S.  Sacrement ,  Charen- 
ton,  i665,  in-8°.;5'.  ï  Oui>erture  de 
VEpitre  de  S.  Paul  aux  Romains, 
et  une  lettre  en  forme  détruite,  tou- 
chant la  justification  et  la  lecture  des 
Pères ,  Amsterdam,  i683,  in- 12. Cet 
ouvrage  était  attribué  à  Allix  ;  Ijayle  le 
croit  du  sieur  Lccène  ,  mais  M.  Bar- 
bier l'attribue  au  ministre  Claude.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  suivant  Bayle,  entre 
autres  :  la  Lettre  de  quelques  protes- 
tants pacifiques  au  sujet  de  la  réu- 
nion des  religions,  i685,  in- 12  ,  et 
YHistoire  dragonale.  «  M.  Claude 
»  était  un  trop  grand  auteur,  dit  Bayle, 
»  pour  adopter  un  pareil  titre.  »  Mais, 
suivant  le  même  écrivain  ,  il  travaillait, 
quand  la  moit  le  surprit,  à  l'Histoire 
des  princes  d' Orange.  Abci  Rotolph 
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deLadeveze,  pasteur  des  re'formés  à 
la  Haye,  a  fait  imprimer  un  abrégé 
de  la  vie  de  M.  C/flK£?e,  Amsterdam, 
1687,  in- 12.  V — VE. 

CLAUDE  (IsAAc),  fils  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Sainte-Afrique ,  le  1 5 
mars  i653.  Il  étudia  dans  les  aca- 
démies calvinistes  de  Fiance  sous  les 
meilleurs  maîtres.  Son  père  acheva  de 
le  former  dans  les  sciences  ihéologi- 
ques,  et  il  fut  ordonné  ministre  de 
l'Evangile  à  Sedan,  en  167.8.  Après 
avoir  gouverne  l'église  de  Clermont 
en  Bcauvoisis  ,  il  fut  nommé  minisîre 
de  l'église  wallonne  à  la  Haye ,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  29  juillet 
1695.  Il  fut  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue 
le  Comte  de  Soissons,  nouvelle  ga- 
lante, Cologne,  1699,  ^^-^"^  '■  qiit'l- 
ques  auteurs  prétendent  que  c'est  l'his- 
toire véritable  du  comte  de  Soissons  , 
tué  à  la  bataille  de  Sedan  en  iG4i. 
—  Claude  (  Jean-Jacques  ),  fils  d'I- 
saac,  né  à  la  Haye,  le  16  janvier 
1684  j  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il 
publia  une  bonne  Dissertation  latine 
sur  la  salutation  des  anciens  ;  trois 
ans  après ,  il  en  fit  paraître  une  au- 
tre ,  aussi  en  latin  ,  sur  les  nourrices 
et  sur  les  pédagogues  :  ces  deux  dis- 
sertations ont  été  réunies  et  impri- 
mées à  Utrecht ,  en  1702,  in- 12. 
Claude  se  livrait  entièrement  aux  let- 
tres profanes,  lorsque  David  Martin, 
minisire  à  Utrecht,  son  parent  et  son 
tuteur,  étant  tombé  dangereusement 
malade ,  lui  dit  :  «  Voyez ,  mon  cher 
»  enfant ,  à  quoi  servent  les  bclles- 
))  lettres  à  un  homme  réduit  dans  l'é- 
»  tat  ofj  je  suis.  »  Ces  paroles  firent 
une  vive  impression  sur  le  jeune  sa- 
vant. Dès-lors ,  la  théologie,  devint  sa 
principale  étude.  Il  fut  nommé  pas- 
teur de  l'église  française  de  Londres 
en  17 10,  et  mourut  le  27  février 
1 7 1 2  ,  u'étaul  âgé  que  d«  vingt-bui 
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ans.  On  a  de  lui  uu  volume  de  Ser- 
mons que  son  frère  fit  imprimer,  et 
qui  sont  plus  solides  que  bri  lants.  Il 
écrivit  la  Vie  de  David  Martin^  mi- 
nistre :  Nice'ron  l'a  inse'rée  dans  ses 
iiiéraoires  ,  tome  XXI.        Y — ve. 

CLAL'DE  D'ABBEVILLE,  capu- 
cin, dont  le  nom  de  famille  e'tait  Sil- 
vère^  fut  envosé  comme  missionnaire 
au  Bre'sil,  oià  depuis  plusieurs  années 
la  France  travaillait  h  former  un  éta- 
hlissement,  11  partit  de  Cancale  avec 
trois  de  ses  confrères,  le  19  mars 
1612.  La  flotte  était  composée  de  trois 
vaisseaux,  et  commandée  par  Razilly, 
lieutenant-général  du  roi  aux  Indes 
occidentales.  Ils  passèrent  le  -j  mai  en- 
tre Fortaventure  et  la  grande  Canarie, 
puis  longèrent  la  côte  d'Afrique  pres- 
que jusqu'à  l'équateur.  Le  P.  Claude 
décrit  bien  l'aspect  aride  de  la  côte  aux 
environs  du  cap  Blanc,  à  laquelle  il 
donne  te  nova,  i^ Arabie  déserte.  Arri- 
vée à  4°  de  latitude  australe,  l'expédi- 
tion fit  voile  à  l'ouest  ,  aborda  à  l'île 
de  Fcrnand  de  Noronba ,  dont  le  P. 
Claude  donne  une  description  assez 
déiai'ice,  en  l'appelant  Fernand  de 
la  Rongne.  En  trois  jours,  on  atteignit 
la  baie  de  Moucouru  ,  sur  la  cote  du 
Erésil,  et,  le  0  aoiit  ,  on  descendit 
dans  l'île  de  Maragnan.  Après  avoir 
planté  des  croix ,  et  organisé  ce  qui 
concernait  la  mission  et  le  nouvel  éta- 
blissement français,  qui,  dit  le  P. 
Claude ,  n'était  que  l'objet  accessoire , 
on  bâtit  un  fort.  Comme  on  trouvait 
que  le  nombre  des  missionnaires  et 
des  colons  n'était  pas  assez  considéra- 
ble ,  on  décida  que  Piazilly  retourne- 
rait en  France  pour  amener  des  ren- 
forts. 11  donna  ordre  au  P.  Claude  de 
l'accompagner.  Après  une  traversée 
orageuse ,  ils  arrivèrent  au  Havre  le  i  "j 
mars  161 5.  amenant  avec  eux  six 
Brasiliens,  dont  trois  moururent  en 
peu  de  temps.  Le  P.  Claude  mourut  en 
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iGj^.  Il  a  publié  :  1.  Histoire  de  la 
mission  des  PP.  capucins  à  Vile  de 
Mara-gnan  et  terres  circonvoisines  , 
où  il  est  traité  des  singularités  admi- 
rables et  des  mœurs  merveilleuses 
des  Indiens ,  etc..  Paria,  i6i4>  •"" 
12,  fig.  L'auteur  se  montre  assez  bon 
observateur ,  mais  très  crédule;  il  attri- 
bue au  démon  toutes  les  conirariétés 
que  l'expédition  a  éprouvées.  Tout  ce 
qu'il  rapporte  du  climat  et  des  produc- 
tions de  nie  de  Maragnan  est  exact  et 
judicieux.  Le  livre  est  terminé  par  des 
lettres  écrites  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires ,  et  par 
un  laïque  restés  dans  le  pays.  Elles 
donnent  des  détails  sur  l'état  de  cette 
colonie  jusqu'au  milieu  de  161 5.  IL 
Histoire  chronologique  de  la  vie  de 
la  bienheureuse  Colette ,  vierge  ,  de 
l'ordre  de  Ste- Claire  ,  Paris ,1619, 
in-12;  ibid. ,  1O28,  in-S".     E — s. 

CLAUDER  (  GABniEL  ) ,  né  le  28 
août  1653,  à  Altenbourg,  en  Saxe, 
fit  dans  cette  ville  de  très  bonnes  hu- 
manités. En  i652,  il  alla  étudier  la 
médecine  à  Jéna.  Après  avoir  suivi 
pendant  trois  ans  les  leçons  de  l'uni- 
versiîé,  et  soutenu  une  thèse  De  hc' 
■patis  atque  bilis  usu ,  il  se  rendit  à 
Lfipzig,  où,  en  i(i50,  il  soutint  une 
seconde  thèse  De  miscellaneis  curio- 
sis  medicis ,  etcn  iGSg,  une  troisième 
De  phthisi.  Deux  fois,  il  interrompit 
le  cours  de  ses  études  académiques 
pour  voyager  dans  les  pays  célèbres 
par  les  produits  de  leur  sol,  ou  par 
des  établissements  scientifiques.  Il  vi- 
sita d'abord  les  mines  fimeuscs  et  les 
sources  bienfaisantes  de  la  Misnie ,  de 
la  Bohème  et  de  la  Saxe.  Puis ,  il  par- 
courut la  HoUande  ,  l'Angleterre  et 
l'Italie  ,  séjournant  plusieurs  mois 
dans  les  universités  1rs  plus  florissan- 
tes, telles  que  Loyde.  Oxford,  Padone. 
L'atmosphère  haujide  de  la  Hollande 
ttde  l'Angleterreportèrent  «neatteinle 
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profonde  à  sa  sanlc,  que  le  beau  ciel 
d'Italie  ne  put  rétablir ,  ce  qui  le  força 
de  renoncer  au  projet  qu'il  avait  for- 
mé de  venir  en  France.  De  retour  à 
Leipzig,  il  y  reçut  le   doctorat,   en 
1661,   après  avoir  disserte  5ur   les 
l'hiltres.  En   i665,   la   duchesse  de 
Saxe  le  choisit  pour  son  médecin ,  et  il 
fut  décoré  du  même;  titre  jiar  les  ducs 
Frédéric  -  Guillaume  et  Ernest -Pie. 
Très  attaché  à  sa  patrie,  il  revint  goû- 
ter le  bonheur  au  sein  de  sa  famille, 
et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les 
offres  du  marquis  de  Brandebourg  et 
de  l'électeur  de  Saxe ,  qui  désiraient 
l'avoir  auprès  d'eux.  En  1686,  il  per- 
dit sa  femme,  qui  l'aidait  avec  beau- 
coup d'intelligence  dans  ses   travaux 
chimiques  et  anatomiqiics.  Il  mourut  le 
9  janvier  1691 ,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont  une  preuve  de  son 
-zèle  infatigable  ,  plutôt  que  d'un  juge- 
ment éclairé:  I.  Dissertatio  detinc- 
iurd  itniversali ,  vulgb  lapis  philoso- 
phorum  dicta;  in  qud quid  hœc  sit, 
quod   detiir   in   rerum  nattird,  an 
christiano  consultum  sit  immédiate 
in  hanc  inquirere  ,  è  qud  materid  et 
quomodo  prœparelur ,  per  rationes 
et  variorum  experieniiam  perspicuè 
proponitur  ,  aliaque  curiosa  et  utilia 
huic  analoga  adnectuntur  ,  Alten- 
bourg,    1678,  in-4".  ;  II.  Methodus 
halsamandi  corpora  humana  alia- 
que majora,  sine  evisceratione  et  sec- 
iione  hucusque  solitd  ;  ubi  non  modo 
de  condituris  velerum  yEgvpliorum, 
^rabum,  Ebrcporum  ,  ac  in  specie 
corporis  Christi ,  ut  et  modernarum 
diversa  prnponuntur,  sed  eliam  mo- 
dus  subJHJigitur  quo  cadavera  inté- 
gra sine  exenleralione  possint  con- 
diri ,  etc. ,  Alîenbourg,  1679,  in-4". 
Clauder  indique  une  manière  d'embau- 
mer, qu'il  dit  supérieure  à  cello  de 
Bils.  La  facilité  de  se  procurer  des  ca- 
davres frais,  (t  le  bel  art  des  injcc- 


CLA  6ji 

lions,  ont  rendu  inutiles  la  méthode 
du  médecin  saxon,  et  celle  du  char- 
latan hollandais.  IIÎ.  Inventum  cimia- 
harinum ,  hoc  est ,  Dissertatio  de 
cinnabari  nativd  Hungaricd  longd 
circulatione  in  majorent  e^caciam 
fixald  et  exaltatd  ,   léna  ,   i684  > 
in-4°.  L'auteur  blâme  à  tort  le  mer- 
cure ordinaire.  Il  se  donne  une  peine 
aussi  longue  que  superflue  pour  le  dé- 
naturer ,  et  préparer  un  médicament 
inerte  :  voilà  ce  qu'il  appelle  sa  décou- 
verte, Clauder  a  grossi  d'une   foule 
Ôl  Observations  lesÉphémcrides  men- 
songères de  l'académie  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  il  était  membre.  Les 
titres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
ôter  toute  envie  de  connaître   les  au- 
tres :  I  ".  De  diabolico  delirii  remé- 
dia ;  1".  Melancholica   imaginariè 
sibi  visar.  gravida  ,  et  postea  puer- 
pera  ;  5".  De  coitu  diaboli  per  iS 
annos  frequenti  cum  muliere  ,  nulld 
veneficii  operd  ;  4°-  De  effigie  su~ 
dante.  La  vie ,  ou  plutôt  l'éloge  de  ce 
médecin ,  a  été  écrite  par  son  gendre  et 
neveu,  Frédéric-Guillaume  Clauder, 
membre,  comme  son  beau-père,  de 
l'académie  des  Curieux  de  la  natuit-, 
à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  observa- 
tions ,  insérées  dans  ses  Éphéraerides  ! 
De  lumbrici  lati  historid  ;  De  cervo 
venatorem  modo  subitaneo  et  raro 
accidenté  ;  De  nanorum  generatione, 
etc.  —  Clauder  (  Jean-Chrétien  ), 
fi!s  de  Gabriel,  fut  aussi  médecin,  et 
publia  quelques  opuscules:  Pltysiolo- 
gia  pulsûs ,  léna,  1689,  in-4°.  — 
Clauder (  Chrétien-Ernest),  membre 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
a  inséré  dans  les  Epbémcrides  diver- 
ses observations  :  De   vomitu  sati' 
guineo-carnoso  rarissimo   lethali  ; 
De  lapide  vesicœ  admirandœ  mag^- 
nitudinisexcreto ,  saperstite  muliere, 
etc.  Il  a  publié  en  outre  :  I.  Gorgoned 
metamorphosis ,  seu  mirabilis  cal- 
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culihumani  hisioria,  etc.,Cliemnitz, 
1  7^8,  iu-4".  11  s'agit  d'uu  calcul  qui, 
ayant  perce  l'urèthre,  était  tombé  clans 
le  scrolura.  II.  Praxis  medicolegalis, 
oder  XXf'^  ausgelesene  cas  us  ^  etc., 
Altenbourg  ,    i^Sô  ,  in-4''.       C. 

CLAUDIA  était  fille  de  Néron  et 
c!e  Poppée.  Sa  naissance  causa  une 
joie  immodérée  à  cet  empereur,  qui 
lui  donna,  ainsi  qu'à  Poppée,  le  titre 
(JiAugiista  ;  il  ordonna  des  fêtes ,  des 
jeux,  et  l'érection  d'un  temple  à  la 
Fécondité  ;  mais  tout  resta  en  projets. 
Claudia  mourut  au  bout  de  quatre 
mois  ;  Néron  fut  aussi  extrême  dans 
son  affliition  qu'il  l'avait  été  dans  sa 
j  lie.  11  décerna  un  temple  à  sa  fille,  lui 
ïloiiua  un  prêtre,  el  la  rail  au  rang  des 
déesses.  Ce  récit  de  Tacite  nous  expli- 
que le  sujet  d'une  médaille  oii  l'on 
donne  à  Claudia  et  à  Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque 
côté  un  tempk  de  forme  différente ,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  statue.  Ce 
sont  sans  doute  les  monuments  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Cette 
médaille  est  gravée  dans  Pellerin ,  Mé- 
langes ,  tome  1 ,  pag.  1 99.      T — n. 

CLACJD1I<:N  (  Claudius  ) ,  poète 
latin  qui  illustra  le  règne  de  Tliéo- 
dose  ,  et  particulièrement  celui  de 
ses  fils  Arcadius  et  Honorius  ,  était 
incontestablement  d'Alexandrie  en 
Egypte,  quoique  les  uns  aient  voulu 
le  faire  naître  en  Espagne,  et  d'au- 
ires  à  Florence.  Ses  poésies  lui  avaient 
acquis  taoi  de  célébrité ,  qu'à  la  de- 
mande du  sénat,  les  empereurs  Ar- 
cadius et  Honorius  lui  firent  ériger 
une  .statue  sur  ie  Forum  de  Trajan,  avec 
iiae  inscription  dont  le  sens  est  que 
Claiidien  réunissait  en  lui  seul  tout  le 
géiiie  de  V  irgile  et  la  musc  d'Homère  : 
éloge   outré ,   sans  doute ,   mais  qui 

Srouve  que,  même  à  cette  époque  dé 
écadcncc,  letaicnt  trouvait  encore  des 
admirateurs  et  des  récompenses.  Clau- 
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dicn  a  reçu  depuis  des  éloges  et  des 
critiques  qui  ont  également  passé  la 
mesure.  Personne  ne  l'a  plus  sainement 
apprécié  que  Thomas.  «  Uueimagitia- 
»  tion, dit-il,  qui  a  quelquefois  l'éclat 
»  de  celle  d'Homère  ;  des  ex])rcssions 
»  de  génie,  de  la  force  quand  il  peint, 
»  de  la  précision  quand  il  est  sans  ima- 
»  ges;  assez  d'étendue  dans  ses  ta- 
»  bleaux,  et  surtout  la  plus  grande 
»  richesse  Aans  ses  couleurs,  voilà  ses 
»  beautés.  Peu  de  goût ,  souvent  une 
»  fausse  grandeur  ,  une  majesté  de 
»  sons  trop  monotone ,  et  qui,  à  force 
»  d'être  imposante,  fatigue  bientôt  et 
»  assourdit  l'oreille  j  et  surtout  aucune 
»  de  CCS  beautés  douces  qui  reposent 
»  l'aine ,  voilà  ses  défauts  »  (  Essai  sur 
les  Eloges  ).  Les  poëraes  qui  nous 
restent  de  Claudicn  sont  en  partie 
des  ouvrages  de  circonstance  ,  cou- 
sacrés  à  chanter  les  événements  du 
jour,  ou  à  célébrer  la  gloire  de  ses 
maîtres  et  de  ses  protecteurs;  quelque- 
fois aussi  à  démasquer  et  à  flétrir  le 
vice,  témoin  ses  deux  poëraes  satyri- 
ques  contre  Eutropeet  Rufîn,  rivaux 
malheureux  deStiticon,  son  héros.  Le 
plus  considérable  de  ses  ouvrages , 
quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu  en 
entier,  est  son  poème  sur  X Enlève- 
ment de  Proserpine,  dont  M.  Mi- 
chaud  nous  a  donné,  en  vers  fran- 
çais, une  imitation  fort  embellie.  On 
distingue  parmi  les  nombreuses  édi- 
tions des  poésies  de  Claudien,  celles 
de  Vicence,  in-fol.,  1482;  de  Ilein- 
sius,  EIzévir,  in-i2,  i65o;  celle  de 
Barthius,  Francfort,  iG5o,  in-4''.  : 
le  commentaire  en  est  fort  important  ; 
celle  des  Fariorum,  in- 8°.,  i665; 
ad  usum  Delphini  ,  iu-4''. ,  1677 
(  rare  )  ;  mais  la  plus  recherchée  de 
toutes  aujourd'hui ,  est  celle  de  Gess- 
ner,  'i  vol.  in-8*'. ,  Leipzig,  17^9;  il 
est  fâcheux  seulement  que  l'exécution 
typographique  ne  réponde  pas  mieux 
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à  l'excellence  du  travail.  Celle  de  Bur- 
mann  ,  iii-4''-  ,  Amsterdam ,  1 760  , 
est  prefemble  à  cause  des  noQibteiix 
secours  qu'elle  offre  pour  riutcrprcta- 
tion.  (  Voy.  Etienne  de  Claviere  ). 
Nous  avons  en  prose  française  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Ciaudien  ,  par  M.  Souquct  de  la  Tour, 
ancien  doctrinaire  ,  P.iris ,  1 798  ,  2 
vol.  in -8".  A  — D — r. 

CLAUDIEN  MAMERTIN.  Foy. 
Mamertin. 

CLAUDINI  (  Jules-Cesar  ),  ou 
CniODlNÏ,  selon  Tiraboscbi ,  exerça 
long-temps  la  médecine  à  Bologne ,  sa 
patrie ,  fui  un  des  professeurs  les  plus 
distingiie's  de  l'université',  et  mourut 
le  1  février  1 6 1 8.  Il  s'est  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  ouvragesj  voici  les 
principaux  :  I.  Responsionum  et  con- 
sullationum  medicinalium  tomiis 
wùcus,  in  diias  sectiones  partUits , 
Venise,  1606,  in-fol.  ;  Francfort, 
1.607,  '"-8^;  Turin,  1628,  in-/|".  ; 
II.  De  crisibiis  et  dichus  critic's  trac- 
tatus ,  in  qiio  cùm  de  cœteris  om- 
nibus qiUE  ad  honun  pertinent  co- 
gnitionem  ,  tàm  de  causis  prœcipiiè 
accuratè  et  ordine  disserilur ,  Bolo- 
gne ,  161  2,  in-fol.;  Bàle  ,  iGio, 
iii-8°.  ;  III.  De  ingressu  ad  injir- 
mos  libri  duo  :  in  quibus  médiat  omne 
ex  tempore  medicinam  facturi  mu- 
tins, 5tVt?  perse  curet,  sive  cum  aliis 
de  curando  consultel ,  accuratissi- 
inè  ,  tanquam  in  tabula,  dclineaiuin 
continetur  :  cum  appendice  de  rc- 
mediis  generosioribus ,  et  quœslione 
philosophicd  de  sede  principum  fa- 
cultatum  :  adjectus  coronidis  loco 
traclatus  de  catarrho  :  quœ  omnia, 
cùm  ab  ipso  auctore,  dàm  viveret, 
copiosissimè  aucta  et  studiosissimè 
recognitafuerint,  nunc  secundo  opé- 
ra, et  studio  Francisci  Claudini.auc- 
torts  Jilii  i   philosophi  et  medici , 
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édita  sunt,  Turin,  16-47,  in-4°.  I-.es 
divers  traites  qui  compusent  cet  ou- 
vrage avaient  ëte'  publiés  isolément 
par  l'auteur  à  différentes  époques.  Tous 
renferment  des  préceptes  utiles;  mais 
OQ  estime  surtout  celui  dans  lequel 
est  tracée  la  marche  qie  doit  suivre 
le  médecin  dans  ses  visites  et  dans 
ses  consultations.  IV.  Empirica  ra- 
tionalis  ,  libris  sex  absolula ,  et  in 
duo  volumina  divisa  ,  in  quorum 
primo  wwersi  corporis  humc(ni  af- 
fectas pênes  totiim  et  partes,  in  al- 
téra verb  penès  speciem  ,  indii'i- 
duum ,  œtates ,  causas ,  manifestas 
recondilasque  ,  5tVe  practicis  omni- 
bus noli ,  5tVe  novi  et  peregrini , 
rationabililer  et  absolutissimè  cu- 
rantur ,  etc.,  Bologne,  i655,  1  vol. 
in-fol.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  , 
mis  en  ordre  par  François ,  fils  de 
l'auteur,  et  enrichi  de  tables  par  Jcan- 
Cliarles  Mattesiani ,  a  été  publié  par 
J.-C.  Claudini,  le  jeune.  On  voit  à 
regret  ({ue  l'auteur ,  très  prolixe  dans 
l'énumération  des  remèdes,  n'a  ,  pour 
ainsi  dire,  qu'effleuré  l'histoire  bien 
plus  intéressante  des  maladies.      C 

CLAUDIUS  (Appius).  F.  Appius. 

CL  AUDI  US  (  Appius  ),  consul ,  l'an 
de  Rome  488,  fut  surnommé  Caudex 
à  cause  d'une  espèce  de  navires  eu 
radeau  dont  il  fut  probablement  l'in- 
venteur, et  qu'il  employa  pour  faire 
passer  à  .son  armée  le  détroit  de  Mes- 
sine, et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Mamerlins.  Il  battit  le  roi 
Hiéron,  leur  ennemi ,  attaqua  ensuite 
les  Carthaginois  dans  un  camp  inac- 
cessible ,  parvint  à  les  en  faire  sortir 
par  une  retraite  simulée ,  et  les  délit 
complètement.  Il  retourna  à  Rome,  oxx 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
universels,  et  triompha  avec  d'autant 
plus  de  gloire,  qu'il  était  le  premier 
général  romain  qui  eût  été  vainqueur 
au-delà  de  la  mer.  Q — R — y- 
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GLAUDIUS  PULCHER  (PuBLirs) 
eut  celte  fierté  et  ce  despotisme  qui 
étaient  héréditaires  dans  la  maison 
Claudia,  et  porta  même  ces  de'fauts 
jusqu'à  rinsoleuce.  Étant  consul ,  l'an 
de  Home  5o3 ,  dans  la  première  guerre 
punique ,  il  commandait  une  flotte  de 
plus  rie  deux  cents  vaisseaux,  et  avait 
en  tète  A'^dnibal  ,  amiral  carthagi- 
nois. Quoique  les  auspices  ne  lui  fus- 
sent pas  favorables,  il  se  disposa  à 
attaquer  l'ennemi,  et,  par  un  mépris 
irréligieux,  sur  ce  qu'on  lui  dit  que 
les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas  : 
«  Qu'on  les  jette  à  la  mer ,  répondit-il , 
»  afin  qu'ils  boivent  s'ils  ne  veulent 
1*  pas  manger.  »  Dans  l'idée  que  les 
Carthaginois  ne  s'attendraient  pas  à 
une  agression  sur  mer  par  les  Ro- 
mains, le  consul  espéra,  en  les  atta- 
quant, les  prendre  au  dépourvu.  As- 
drubal  fut  en  effet  étonne  ,  mais  non 
pas  déconcerté.  Il  se  prépara  au  com- 
bat, et  eut  bientôt  l'avantage  de  l'of- 
fensive. L'action,  une  fois  engagée,  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale.  C'était 
auprès  de  Drepano.  La  flotte  cartha- 
ginoise était  inférieure  en  nombre  ; 
mais  ses  vaisseaux  étaient  meilleurs 
et  ses  équipages  plus  exercés.  L'en- 
droit où  se  donnait  le  combat  lui  était 
aussi  favorable  qu'il  était  désavanta- 
geux pour  la  flotte  des  Romains , 
d'ailleurs  effrayée  du  sacrilège  que  ve- 
nait de  commettre  sou  général.  C!au- 
dius  ,  voyant  la  déroute  de  sa  flotte, 
nsa  de  stratagème  pour  se  sauver.  II 
prit  avec  lui  trente  de  ses  vaisseaux  , 
les  fit  orner  des  signes  de  la  victoire , 
et  arriva  ainsi  en  sûreté  à  Lilybce. 
Les  Romains  eurent  huit  mille  "hom- 
mes tués  et  vingt  mille  prisonniers. 
Quatre-vingt-treize  de  leurs  vaisseaux 
furent  pris  :  un  plus  grand  nombre 
périt  dans  l'action.  Les  Carthaginois 
ne  perdirent  pas  un  vaisseau.  Le  sénat 
iMppoJa  Claitdius  de  la  Sicile,  et  lui 
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ordonna  de  nommer,  en  sa  qualité  de 
consul ,  un  dictateur.  Son  iiisolence 
en  celte  occasion  alla  jusqu'à  la  folie. 
Il  nomma  M.  Claudius  Glicias  son 
scribe,  ou  son  appariteur.  L'indigna- 
tion fut  générale  ;  on  força  le  consul 
d'abdiquer,  et  de  comparaître  pour 
subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron ,  il  fut  condamné  ;  suivant 
d'autres ,  il  échappa  à  la  condamna- 
tion par  un  heureux  hasard.  Une  pluie 
qui  tomba  tout  à  coup  obligea  l'as- 
seralilée  à  se  séparer.  Glicias  fut  forcé 
d'abdiquer.  On  ne  trouve  plus  rien 
dans  la  suite  de  l'histoire  touchant  ce 
Claudius  Pulcher.  Q — R — y. 

CLAUDIUS  PULCHER  (Appius), 
frère  de  Clodius,  consul  en  699,  fut 
le  collègue  de  Cicéron  comme  augure, 
et  son  prédécesseur  dans  le  gouver- 
nement de  Cilicie.  Cette  dernière  cir- 
constance établit  entre  eux  des  rap- 
ports désagréables.  Claudius,  qui  au- 
paravant était  ami  de  Cicéron,  prit  de 
l'ombrage  des  premiers  édits  que  pu- 
blia son  successeur,  et  fut  blessé  de 
sa  manière  d'administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  déportements  dans  la 
province.  Il  se  plaignit,  annonça  des 
mécontentements  :  cela  donna  lieu  à 
beaucoup  de  leltres  que  Cicéron  lui 
écrivit  pour  s'expliquer.  Ces  lettres 
forment  un  des  livres  des  Épîtrcs  di- 
Xes familières.  Cicéron,  qui  cherchait 
à  regagner  son  amitié,  fut  rais  dans  un 
grand  embarras  par  Dolabella  ,  son 
gendre,  qui  accusa  Claudius  d'exwc- 
tions  et  de  malversations  dans  son 
administration  de  Cilicie.  Cicéron,  qui 
était  lout-à-fHit  étranger  à  cette  accu- 
sation, fit  à  Claudius  des  offres  de  ser- 
vices. Pompée  et  Hortensius  s'em- 
ployèrent à  sa  défense.  Lui,  plus  di- 
ligent que  sou  accusateur ,  se  présenta 
aux  juges ,  et  fut  acquitté.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  élu  censeur ,  et  en 
CTierça  les  fonctions  avec  uiic  rigidité 
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qui  contrastait  singulicromont  avec 
ses  moems  rflàcliers.  11  était  orateur, 
versé  dans  les  aiitKiinte's,  dans  le  droit 
augurai  et  public.  Il  s'était  fort  occupe' 
de  divination ,  do  nécromancie  ,  et  fort 
infatué  de  la  science  des  augures.  Il 
périt  dans  la  guerre  ri  vile.  Q — R — Y. 

Cf.AUDI US  MARIUS  VICTOU. 
V.  Victor. 

CLAUSBERG  (  Christmeb  ) ,  ma- 
tliéuialicien  juif,  né  le  'in  décerabre 
1689,  fut  instruit  de  la  religion  chré- 
tienne, et  baptisé  dans  le  ClauslLil 
par  Gaspard  Calvoor.  Il  se  retira  d'a- 
bord à  Dant/Jg,  où  il  donna  des  leçons 
d'hébreu  rabbiniqne,  et  y  jdignil  bien- 
tôt des  leçons  de  calcul  qui  eurent  le 
plus  grand  suc('ès.  En  i  7^0^  il  se  ren- 
dit à  Hambourg  et  à  Lubek  ,  oii  il  don- 
na des  leçons  d'aiithmétique  appliquée 
au  commerce,  il  les  conlinuait  en 
I  755  à  Leij)7,ig,  où  il  faisait  imprimer 
quelques  ouvrages,  lorsqu'il  fut  appe- 
lé à  Copcuhnguc  pour  l'éducation  du 
prince  royal.  1!  y  obtint  les  charges 
de  réviseur  (  ou  contrôleur  )  de  la 
cais-e  particulière  du  roi  et  de  con- 
seiller d'état.  11  conserva  ces  emplois 
pendant  tout  le  règne  de  Christian  VI, 
et  mourut  le  0  juin  1751  ,  regardé 
comme  le  meilhur  calculateur  de  son 
temps.  11  a  publié  en  allemand  :  I.  Lci 
lumière  et  le  droit  du  commerce, 
Dintzig,  17^4"  '72^7  5  parties  in- 
fol.  L'exactitude  des  calculs  de  cet  ou- 
vrage, rempli  de  tableaux,  fut  atta- 
quée mal  à  propos  par  quelques  arith- 
inélicieus,  et  occasionna  une  querelle 
de  plume  qui  dura  quelques  anne'es. 
IL  Manuel  d'arbitrages  du  change 
d'Hambourg,  Hambourg ,  1700,  in- 
j'.i,  oblong;  lll.  Béfutation  de  la 
fausse  explication  donnée  relatii>e~ 
ment  au  problème  de  Lubek,  ibid., 
1751  ,  in-8".  ;  IV.  Dialogues  sur  le 
projet  du  rcnouvelltment  des  mon- 
naies à  Hambourg ,  sans  lieu  d'im- 
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pression,  17^5,  m-\°.',  V.  Eègles 
universelles  du  change  de  Leipzig , 
ouvrage  posthume,  Leipzig,  1781, 
in -8'.;  VI.  \'' Arithmétique  démons^ 
tralive,  ibid.,  \']'bi,  in -8".;  celle 
première  édition  fut  revue  et  ornée 
d'une  préface  par  C.-A.  Hausen  ,  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Une  0/. 
édition  ayant  paru  en  i749>  in-8"., 
sans  la  parlicipation  de  l'auteur  ,  il  en 
prépara  une  5".  qui  ne  fut  publiée 
qu'en  170-.*.  La  5".  édilion  ,  Leip/ig  , 
1795,  est  en  4  vol.  in-8'.  Cet  onvia- 
ge,  qui  est  classique  en  Allemagne, 
et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais, donne  pour  toutes  sortes  d'opé- 
rations une  multitude  de  méthodes 
abrégées  et  si  ex|)éditives,  que,  quand 
on  en  a  une  fois  bien  saisi  l'usage, 
on  n'a  souvent  h.  écrire  que  le  résultat 
de  l'opération  ,  et  qu'on  peut  regarder 
ces  méthodes  comme  un  excellent 
cours  pour  apprendre  à  calculer  de 
tête  avec  rapidité.  Clausbcrg  emploie 
rarement  le  calcul  décimal ,  faisant 
aussi  rapidement  les  o|)érations  de 
fractions,  jusqu'à  la  dernière  rigueur, 
avec  ses  méthodes  abrégées  ;  il  en  fait 
la  preuve  par  la  règle  de  onze ,  aussi 
cxpéditive  et  aussi  cnmmorleque  celle 
de  neuf,  mais  qui  n'olîVe  pas,  comme 
cette  dernière,  l'inconvénient  de  ne 
pas  indiquer  une  erreur  proveiutc  de 
transposition  de  rhilH-es.  La  4"  partie 
do  cet  important  ouvrage  renferme 
plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu'ingénieuses,  pour  divers  calculs, 
tels  qu'un  procédé  pour  trouver  le 
dernier  terme  d'un  intérêt  composé 
sans  tables  de  logarithmes,  ni  forma- 
tion de  puissances ,  et  sans  calculer 
les  termes  intermédiaires,  et  la  solu- 
tion, par  la  seule  voie  de  l'arithméti- 
que, de  plusieurs  problêmes  indéler- 
niinc's,  ou  autres,  qui  sont  dilficilcs 
même  en  se  servant  de  l'algèbre. 
C.     M.     P. 
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CLÂUSIER  (  Jean-Louis  ),  mé- 
decin, né  à  Aheinni,  en  Bavière,  fut 
reçu,  en  1738,  bachelier  à  la  faculté 
de  Paris ,  et  continua   d'exercer  la 
'  médecine  dans  cette  ville,  où  il  mou- 

rut vers  le  milieu  du  I8^  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  opuscule  intitulé:  Princi- 
pes généraux  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  pharmacie ,  où  l'on 
voit  les  affinités  des  corps ,  et  une 
explication  de  la  nature  et  de  l'ac- 
tion du  feu,  Paris,  1747  ,  in-4"- La 
théorie  cliiraiqne,  qui  fait  la  base  de 
ce  travail ,  est  fondée  sur  une  hypo- 
thèse invraisemblable ,  et  complète- 
ment abandonnée  de  nos  jours.  Clau- 
sier  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l'allemand  et  de  l'anglais  :  L  Introduc- 
tion à  la  chimie,  accompagnée  de 
deux  traités ,  l'un  sur  le  sel  des  mé- 
taux,  et  l'autre  sur  le  souphre  ano- 
djn  du  vitriol ,  par  G.  Rothe  ;  avec 
une  analyse  raisonnée  de  l'anti- 
moine, et  un  traité  sur  les  teintures 
antimoniales ,  par  Mender ,  traduit 
de  V allemand  (  avec  quelques  notes 
et  corrections  ),  Paris,  1741  ,  in-12; 
IL  Pharmacopée  universelle  rai- 
sonnée, oui' on  trouve  la  critique  des 
principales  préparations  qui  sont 
dans  les  boutiques  des  apothicaires , 
la  manière  de  découvrir  celles  qui 
sont  sophistiquées ,  et  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  composer  des  for- 
mules destinées  à  être  gardées  ou 
mises  en  usage  sur-le-champ  ,  par 
Quincj-  ,  médecin  de  Londres  ; 
traduite  de  l'anglais  sur  la  onzième 
édition ,  augmentée  de  heauctup  et 
corrigée,  Paris,  1749,  in-4".  Cette 
Pharmacopée ,  en  tète  de  laquelle  le 
traducteur  a  placé  ses  Principes  gé- 
néraux, et  qu'il  a  enrichie  d'une  pré- 
face et  de  très  bonnes  tables  latines  et 
françaises  des  maladies  et  des  remèdes, 
est  sans  contredit  ce  que  Clausier  a 
publié  de  plus  utile.  Z. 
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CLAVE  (  Etienne  de),  médecin 
français  qui  a  vécu  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu du  17^.  siècle  ,.a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle 
qu'on  la  cultivait  alors,  c'est-à-dire, 
consistant  plutôt  en  raisonnements 
obscurs,  qu'en  opérations  et  observa- 
tions des  phénomènes  de  la  nature  ; 
aussi  foutes  ses  productions  sont-elles 
tombées  dans  l'oubli.  Cependant,  à 
travers  le  fatras  dont  elles  sont  rem- 
plies, ou  y  trouve  quelquefois  des  idées 
neuves  et  saines.  Il  attribue  la  généra- 
tion des  minéraux  à  un  feu  central  j 
il  attaqua  vigoureusement  la  philoso- 
phie d'Aristote ,  qui  dominait  alors;  il 
se  déclara  anssi  contre  les  alchimistes, 
quoiqu'à  l'obscurité  de  son  style  on 
soit  tenté  de  le  confondre  avec  eux. 
Malgré  cela,  il  ne  jouit  point  pendant 
sa  vie  d'une  grande  cousidéraiion  , 
comme  on  peut  en  jug'^r  par  ce  pas- 
sage du  Sorbériana  :  «  Jean-Baptiste 
»  Morin  a  écrit  un  fort  sot  livre  ccn- 
»  tre  un  plus  grand  sot....  de  Clave, 
»  chimiste  qui  avait  proposé  des  thè- 
»  ses  contre  toute  la  philosophie  d'A- 
»  ristote.  »  Il  n'est  resté  aucune  parti- 
cularité sur  la  vie  de  cet  écrivain ,  ce 
qui  a  fait  penser  que  c'était  un  nom 
imaginaire  ;  d'autres  ont  cru  que 
c'était  le  même  que  Gaston  Lcdoux 
(  Foy.  DuLCO  )  ,  qui  a  écrit  à  peu 
près  dans  le  même  genre;  mais  de 
Clave  a  attaqué  vivement  les  opinions 
de  ce  L^doux ,  et  le  titre  de  docteur 
en  médecine  qu'il  prend  dans  une  épî- 
tre  dédicatoire  adressée  au  chancelier 
Séguier  ,  est  une  preuve  non  équivo- 
que de  son  existence.  Les  principaux 
ouvrages  de  de  Clave,  sont  :  L  Pa- 
radoxe ,  on  Traité  philosophique  des 
pierres  et  pierreries  contre  l'opinion 
vulgaire....  Ensemble  la  génération 
de  tous  les  mixtes ,  savoin  est  ani' 
maux  ,  végétaux  et  minéraux ,  Pn- 
ris,  iG35,  iu-S".  Dans  la  préface,  ii 
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annonce  une  longue  suite  de  traites 
pièls  à  paraître;  un,  entre  autres, 
contre  la  philosophie  hermétique.  II. 
Nouvelle  lumière  philosophique  des 
vrais  principes  et  éléments  de  na- 
ture et  qualités  d'iceux  contre  l'o- 
pinion commune.  Le  privilège  de  cet 
ouvrage  est  de  1 656 ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  qu'il  est  au  nom  de 
Legras,  chapelain  du  duc  d'Orle'ans, 
et  qu'il  le  cède  à  Étic-nne  de  Clavc,  et 
celui-ci  au  libraire  de  Varcnne  ;  il  ne 
p.irut qu'en  iV)\\ /m.^'^.Wl.Le  Cours 
de  chimie  d'Estienne  de  Clave,  doc- 
teur en  médecine ,  qui  est  le  second 
livre  des  principes  de  nature  ,  1 646. 
L'éditeur  annonçait  d'autres  ouvrages 
de  de  Clave ,  mais  qui  n'ont  pas  paru. 
On  peut  croire,  d'après  la  manière 
dont  il  s'exprime,  que  cet  auteur  était 
raort  à  cette  époque.       D — P — s 

CL  AVEN  A  (  Nicolas  ),  né  à  Bel- 
luno  dans  Tétat  de  Venise,  vers  la  fin 
du  16".  siècle,  exerça  la  pharmacie 
dans  sa  ville  natale.  S'étaut  livré  à  la 
rechei'che  des  plantes,  il  parcourut  les 
Alpes  et  les  montagnes  de  l'Italie;  il 
trouva  sur  le  mont  Cerva  une  plante 
qu'il  crut  être  une  absynlhe,  et  qui  lui 
parut  avoir  de  grandes  propriétés.  11 
en  fit  une  confection,  pour  le  débit  de 
laquelle  il  obtint  un  privilège,  et  il 
composa  un  petit  traité  à  ce  sujet ,  sous 
ce  titre  :  Historia  de  ahsj'nthio  um- 
bellifero,  dont  il  donna  la  figure  ,  Cç- 
neda  ,  i6og,  in-4°.  ;  il  fut  réimprimé 
à  Venise  en  161  o  et  tn  161 1 ,  in-4".; 
l'auteur  ajouta  à  ces  dernières  éditions 
un  traite  sur  une  autre  plante  :  Histo- 
ria scorzonerce  italicœ.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  prétendait  que  cette  absyn- 
the  n'avait  encore  été  découverte  par 
personne.  Sprcchi  attaqua  cette  pré- 
tention dans  un  livre  auquel  il  donna 
le  titre  d! Antabsynthium  ;  il  y  dé- 
montre, mais  très  durement ,  qu'elle 
^vait  déjà  été  décrit*  «t  liguréw  par 
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Léclusc.  Cette  plante  n'est  pas  du  gen- 
re des  absynthes  ;  elle  fait  partie  de 
celui  des  achillées,  ou  mille-f  uillcs  ; 
on  la  nomme  aujourd'hui  Achillea 
Clavenœ  ^  pour  rappeler  les  travaux 
que  cet  autiur  a  faits  à  son  sujet,  et 
qui  ont  toujours  un  certain  mérite.— 
Clavena  (  J.icques-Antoine  ),  ecclé- 
siastique ,  protonotaire  apostolique , 
chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Trévise,  a  vécu  vers  le 
milieu  du  17".  siècle.  Il  a  composé  sur 
les  vertus  des  plantes  un  gros  volume 
in-fyl. ,  qui  parut  à  Trévise  en  1648  , 
et  que,  par  une  espèce  de  jeu  de  mots, 
il  a  intitule  :  Clavis  Clavenœ  aperiens 
naiurœ  thesauros ,  etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  ^Histoire 
des  plantes ,  dite  de  Lyon ,  commen- 
cée par  Dalechamp ,  et  ne  consiste  que 
dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs 
vertus ,  rangées  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique des  maladies  auxquelles  on 
croit  qu'elles  sont  miles.  Séguicr ,  dans 
sa  Bibliothèque  hotunique  ,  a  confon- 
du cet  auteur  avec  Nicolas  Claveua. 
D— P— s. 
CLAVER  (Pierre),  liiissionnaire 
catalan ,  prit  l'habit  de  jésuite  à  Tar- 
ragone,  en  1602  ,  fut  envoyé  en  1610 
aux  Indes  occidentales  pour  y  prêcher 
la  foi,  et,  arrivé  à  Cirîhagène,  se 
voua  au  service  des  nègres  avec  une 
telle  ardeur  ,  qu'on  l'eût  pris  pour 
l'esclave  dos  esclaves ,  occupé  nuit  et 
jour  à  les  consoler,  à  les  soulager 
d  uis  leurs  maux  spirituels  et  corpo- 
rels. Il  exerça  avec  un  zèle  également 
louable  la  charité  chrétienne  envers 
les  pauvres  et  les  prisonniers ,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  8  septembre  i654. 
Un  décret  de  Benoît  XIV,  du  4  sep- 
tembre 1747^  déclare  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  a  possédé  «  les  vertus 
»  théologales  et  cardinales  dans  ua 
»  degré héioïque.  »  La  vie  de  ce  saint 
komme  a  d'abord  été  donnée  eu  es- 
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paj^nol  et  en  italien,  et  depuis  en 
iVdiiçais  par  le  V.  Fleuriau ,  jcsiiitc, 
jHM  ,  in-i2.  C.  M.  P. 

CLAVERET  ( Jean)  ,  avocat  à  Or- 
le'aus  sa  patrie,  au  i-y'.  siècle,  vint 
à  Paris ,  y  renonça  au  barrcr.u  pour 
se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en 
i6t36.  On  a  de  lui  :  I.  l'Esprit  fort, 
couie'die  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
iGS-j ,  iu-8'.  (  et  nou  l' Esprit  follet, 
qui  est  de  Hautcroclie  )  ;  II.  l'Ecuyer, 
ou  les  Faux  Nobles  mis  au  hillon, 
comédie  du  temps ,  dédiée  aux  vrais 
nobles  de  France  ,  1 6(35 ,  in- 1  i.  On 
oblip;ca  à  cette  époque  beaucoup  de 
î;cns  à  raoutrer  leurs  parchemins. 
Bussv-R  :bulin  a  fait  une  chanson  sur 
l(>  même  sujet.  III.  Le  Ravissement 
de  Proserpine,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes, i63«),  iii-4"-î  ^^'  quelques  au- 
tres pièces  qui  n'ont  point  é!é  impri- 
m  ;cs  :  le  Pèlerin  amoureux  ,  la 
Place  Rofale,  le  Roman  du  Ma- 
rais ,  la  Visite  dijférée  et  les  Eaux 
de  Portées  ;  V.  Falère-Maxime , 
traduit  en  français,  Paris,  1659, 
2  vol,  iu-iu.  Lors  de  son  ariivée  à 
Paris,  Clavbiet  s'était  lie  avec  Pierre 
Corneille  ;  il  en  devint  bientôt  jaloux, 
Cl  fut  son  ennemi.  Ce  n'est  pas  l'action 
la  jilus  honorable,  mais  c'est  la  plus 
remarquable  de  sa  vie.     A.  B — t. 

CLAVEUGEK  (  Jean  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  fit  paraître  en 
16-24?  •"-y  •  >  u"  recueil  de  poé- 
sies françaises ,  contenant  l'Eulhy- 
mie,  ou  du  Repos  d'esprit;  la  Thé- 
mis ,  ou  des  Loyers  et  peines ,  avec 
des  sonnets  et  des  quatrains  moraux. 
Ce  recueil ,  assez  médiocre,  fut  réim- 
primé la  même  année  avec  des  addi- 
tions. L'auteur  avoue  qu'après  avoir 
cultivé  pendant  quelque  temps  la  poé- 
sie, pour  laquelle  il  ne  sentait  qu'un  as- 
sez faiibU'  penchant,  il  y  avait  renonce 
pour  se  livrer  à  des  éludes  plus  sérieu- 
ses ,   la   junsprudence  et  l'histoire. 
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Il  se  fit  estimer  de  la  reine  Margue- 
rite ,  qui  lui  donna  !e  liire  de  son 
conseiller,  maître  des  requêtes.  Son 
zèle  pour  le  service  du  roi  lui  avait 
attiré  des  ennemis  ,  et  sa  maison 
fut  pillée  pendant  les  troubles.  Il  .^c 
plaint  surtoïU  de  la  perte  de  sa  bi- 
bliothèque et  de  ses  manuscrits  , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  une  Vie 
d'Aristomène,  général  des  Messé- 
niens,  et  une  de  Saladin.     W — s. 

CliAVES  (  Gaston  Ledoux  de). 
Voyez  DuLCO. 

CLAVIÈUE  (  Etienne  de);  en  la- 
tin, Claverius  et  Claviger.  La  Biblio' 
thèque  historique  de  France  l'ajjpelle 
Clavier  ;  mais  c'est  une  erreur.  L.i 
préfjce  de  la  Figure  emblématique^ 
etc.,  de  notre  auteur  est  signée  Etienne 
de  Clavière.  Il  était  de  Bourges ,  fut 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  ie  'i\  avril  i6'2'i. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  son  édi- 
tion de  Claudien,  Paris,  1602,  in  4"- 
Les  notes  qu'il  y  a  jointes  ne  sont  pas 
sans  mérite ,  m;iis  le  style  en  est  sou- 
vent lie  foit  mauvais  goût.  Elles  ont 
été  réimprimées  dans  le  Claudien  d« 
Burmanii.  On  a  encore  de  lui  :  I.  une 
édition  de  Perse,  avec  un  long  com- 
mentaire ,  qu'il  assure  n'être  qu'un 
abrégé  d'un  travail  beaucoup  plus 
étendu  ,  Paris ,  1607,  in-8'.  \\.Ju- 
venalis  périphrases  prope  œnigmali- 
cce  à  Si.  Claverio  enodatœ ,  Paris, 
1607,  in-S".  Ce  petit  ouvrage  conlienl 
l'cxplicilion  de  quatre  passages  diffici- 
les de  Juvénal.  III.  Figure  embléma- 
tique en  trois  langues  ,  et  seulement 
en  une  visible  de  soi ,  etc.  ,  Paris  , 
1 607 ,  in-8".  Le  contenu  du  livre  n'est 
pas  plus  clair  que  le  titre.  C'est  un  éloge 
du  roi ,  de  la  reine,  du  dauphin,  du 
duc  d'Orléans.  Cet  éioge  est  compris 
dans  un  carré  qui  a  trente-cinq  lettres 
en  tous  sens  ;  et  ces  lettres,  disposéei; 
d'après  des   combinaisons  bizarres, 


CL  A 

forment,  selon  l'ordre  tians  lequel  ou 
les  prend,  des  phrases  trançaises,  la- 
tines et  grecques.  A  ia  suite  de  cette 
énigme  laborieuse  et  pue'rile,  on  trou- 
ve un  Panégyrique  {en  vers  français) 
à  la  clémence  et  prospérité  du  roi 
irès  chrétien ,  et  des  préceiifes  pour 
l'instruction  d'uu  prince.  IV  •  Flori- 
dorum  liber  singularis ,  iindè  plera- 
que,elc.,  Paris,  \G'2i,  in-8".  C!a- 
vière  y  traite  des  antiquités  de  la  Fran- 
ce et  de  celles  du  Dauphiué.  Ce  livre 
est  un  tissu  de  paradoxes  et  de  fa- 
bles ,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
quelques  détails  curieux.  V.  Panegj-- 
<.  riciis  in  adventum  Andreœ  Fremiot- 
ti,  Bourges  ,  1 6o4  ,  in  4"-  André  Fré- 
myot  était  archevêque  de  Bourges ,  et 
oncle  de  la  mère  de  Chantai,  aïeule  de 
M"^.  de  Sévigné.  VI.  Relatio  totius 
Galliarum  cleri  nomine  habita  co- 
ràm  Henrico  IV,  Paris,  1608,  in- 
4  '.  ;  c'est  la  traduction  d'un  discours 
français  de  l'arclif-vcquc  de  Bourges. 
VII.  De  cœde  nefarid  Henrici  Ma- 
sni,  Paris,  1610,  in-8".  VIII.  Ceres 
légiféra,  etc.,  Paris,  161 9,  in-4°. , 
puéme  dans  le  style  de  Claudien  ,  et 
destiné  à  servir  de  supplément  au 
Hctptus  Proserpinœ  de  cet  aufcr.r. 
Çbvière  y  a  joint  douze  inscriptions 
latiiics  qu'il  a  fûtes,  en  1614,  pour  la 
statue  équestre  de  Henri  quatre.IX.Des 
notes  sur  Martial,  dans  l'édition  de 
Paris,  1617,  in-fol.  X.  Une  lettre 
latine  à  Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  II 
du  recueil  de  Burnianu,  p.  54<3,  Cette 
lettre  accompagnait  le  manuscrit  d'une 
Vie  de  Cujas,  qu'il  voulait  soumettre 
à  la  critique  de  Scaliger.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  cette  Vie  ait  jamais  été 
publiée,  Clavière  avait  annoncé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qu'il  n'a  point 
flonnés,  au  sujet  desquels  on  peut  voir 
la  préface  de  Burinann  sur  Claudien. 
Au  reste,  nous  croyons  que  Burraann 
se  trompe,  quand  il  s'imajjiae  que  Cla- 
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vière  voulait  faire  une  édition  des 
Panegyrici  veteres.  Clavière  dit,  il 
est  vrai,  à  Scaliger  qu'il  a  le  projet  de 
joindre  à  sa  vie  de  Cujas,  PaTieqjricos 
et  elegiascum  aliquol  epigramniatis^ 
libello  ,  si  ita  res  ferai ,  singitlari  ; 
mais  il  paraît  évident  qu'il  s'agit  des 
panégyriques  composés  par  Clavière 
lui-même,  de  ses  élégies  et  de  ses  épi- 
grammes  ;  et  effectivement  Clavière 
les  a  publiées  sous  ce  titre  :  Panecrv- 
rici ,  elegiœ et  epigrammata  e  pluri- 
bus  aliis  delibata ,  Paris,  i6on,  in- 
8'.  Le  catalogue  (  imprimé)  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  met  cet  ouvrage 
sous  la  date  de  1 597  ;  faute  d'impres- 
sion répétée  par  Adelung  ,  dans  son 
Supplément  au  dictionnaire  de  Ju- 
cher.        ^  B— ss. 

CLAVIÈRE  (  Etienne  ),  naquit  le 
27  janvor  i  755  ,  à  Genève,  ou  il  fut 
banquier.  Ce  petit  pays,  rempli  d'hom- 
mes à  talents,  était  alors  une  sorte 
d'école  de  politique,  où  chacuu  dis- 
sertait et  écrivait  sans  cesse  sur  la 
moilleurc  manière  de  constituer  ks 
états  et  de  gouverner  les  peuples.  Ou 
sait  quelle  fut  dans  le  i8'\  siècle  l'in- 
fluence des  écrivains  de  Genève  sur 
les  opinions  des  Français.  Clavière  prit 
une  part  très  active  aux  dt;'bats  qui 
agitaient  sa  patrie,  et  en  fut  expulsé 
par  les  discordes  civiles  que  de  pa- 
reilles discussions  n'amènent  que  trop 
souvent  h  leur  suite.  11  vint  se  ré- 
fugier à  Paris,  où  il  s'occupa  d'abord 
d'opérations  de  banque  avec  quelques 
fonds  qu'il  avait  apportés  de  son  pays. 
C'est  à  lui  que  les  financiers  de  place, 
dans  cette  ville,  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leur  savoir  dans  le  jeu  de 
la  bourse  et  l'art  de  trafiquer  siu-  les 
effets  publics.  Sans  doute,  à  cette 
époque  ,  ce  qu'on  appelle  agiotage 
n'était  point  inconnu  en  France  j  mais 
avant  les  leçons  de  Qavière,  il  s'y- 
fesait  avec  peu  d'assurance  et  de  suc- 
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ces.  Lors  de  la  révolution ,  Clavière 
crut ,  comme  tous  les  etranç;ers  ,  que 
ce  qu'il  avait  de  mi^ux  à  faire  était 
de  prendre  parti  parmi  les  réforma- 
teurs ,  qui  avaient  besoin  d'auxiliaires 
et  s'empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  de  quelque  pays 
qu'ils  arrivassent  :  un  Genevois  sur- 
tout ne  pouvait  être  qu'une  acqui- 
sition e-çcdleute.  Mirabeau  qui,  pour 
faire  réussir  ses  projets ,  avait  besoin 
d'hommes  adroits  et  réfléchis,  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  se  l'atta- 
cha comme  coopérateur  ,  et  en  fit 
plusieurs  fois  le  plus  grand  éloge 
dans  les  premières  séances  de  l'as- 
semblée constituante.  Alors  un  mot  de 
cet  homme  célèbre  suffisait  pour  faire 
une  réputation  ,  présent  dangereux 
qui  a  pu  faire  la  fortune  de  quelques 
personnes ,  mais  que  d'autres  ont  payé 
Lien  cher.  Clavière  ne  fut  point  ingrat 
envers  son  panégyriste  ;  il  lui  fut  utile 
toutes  les  fois  qu'il  eut  à  traiter  quel- 
que importante  question  de  finances, 
et  parliculièremenî  dans  ses  attaques 
contre  le  ministre  Necker ,  sou  com- 
patriote ,  qui ,  comme  ou  sait ,  fut 
précipité  par  Mirabeau  du  faîte  de 
la  grandeur.  Clavière  se  lia  ensuite 
avec  Brissot ,  qui  ne  cessa  aussi  d'en 
faire  l'éioge  dans  sou  journal  et  à  l'as- 
semblée législative,  et  l'entraîna  dans 
.sou  parti  et  dans  toutes  ses  associa- 
tions politiques.  Quoique  étranger,  il 
fut,  en  1791,  nonmié  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  logislitivc  par  les 
électeurs  du  déparlement  de  Paris. 
La  démission  de  Monueron  ,  député 
titulaire,  lui  laissa  la  faculté  d'y  pren- 
dre place  ;  mais  il  préféra  le  ministère 
des  finances,  auquel  il  fut  porté  au 
mois  de  mars  I79'2,  pai'  le  parti  de 
Brissot,  qui,  après  la  chute  du  mal- 
heureux Delcssart ,  força  le  roi  de  ren- 
voyer tous  ses  ministres  et  de  rcce- 
yoK  ceux  (jiu  lui  furent  désignés  par 
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la  faction  triomphante.  Il  ue  put  ce- 
pendant conserver  celte  place  que  jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant ,  époque 
à  laquelle  les  constitutionnels  reprirent 
momentanément  le  dessus ,  et  formè- 
rent un  nouveau  ministère;  mais, 
après  la  révolution  du  10  août,  à  la- 
quelle on  ne  croit  cependant  pas  qu'il 
ait  pris  part,  Clavière  rentra  en  pleine 
faveur,  et  devint  membre  du  conseil 
exécutif,  qui  fut  substitué  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI.  Tant  que  le 
parti  républicain  de  la  convention  put 
faire  face  à  ses  adversaires ,  Clavière 
resta  courageusement  au  poste  difficile 
où  ses  amis  l'avaient  placé,  malgré 
les  attaques  de  Robespierre  et  de  sa 
terrible  faction ,  qui  le  dénonçaient 
tous  les  jours  avec  fureur.  Clavière 
fut  frappé  un  des  premiers  après  les 
événements  du  5i  mai  i795.  Il  fut 
arrêté  le  2  juin ,  lorsque  les  députés 
républicains  essayaient  encore  de  dis- 
puter la  victoire ,  et  décrété  d'accu- 
sation le  9.  Des  considérations  poli- 
tiques firent  cependant  différer  son 
jugement,  ou  plutôt  son  supplice,  jus- 
qu'au 9  décembre  suivant.  Le  8,  ua 
des  valets  de  la  prison  lui  apporta  la 
liste  des  témoins  et  des  jurés  qui  de- 
vaient déposer  et  prononcer  dans  sa 
cause.  N'y  voyant  que  des  révolution- 
naires furieux  et  ses  plus  mortels 
ennemis ,  il  fut  convaincu  qu'il  n'y 
avait  point  de  rémission  à  espérer,  et 
il  aima  mieux  se  donner  lui-même  la 
mort  que  de  la  recevoir  sur  l'écha- 
fai'.d.  Il  s'enfonça  pendant  la  nuit  uu 
large  couteau  dans  le  sein ,  et  fut  trou- 
vé mort  le  lendemain  dans  son  lit. 
S'il  fuit  en  croire  M'"*.  Rolland  ,  qui 
fut  à  portée  de  le  connaître,  le  mi- 
nistre genevois  était  opiniâtre ,  iras- 
cible et  d'un  caractère  difficile.  Il  était 
travailleur  et  homme  de  cabiuet,  et  ne 
se  mettait  point  en  scène  comme  la 
plupait  de  «e»  auxis.  On  lui  a  r€prock« 
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âes  exagérations  comme  à  tous  les 
hommes  qui  ont  joue  quelque  rolc  dans 
CCS  temps  extraordinaires;  mais  on  ne 
connaît  point  de  faits  qui  puissent  fle'- 
trir  sa  mémoire.  Les  personnes  qui 
l'ont  connu  dans  son  intimité'  certifient 
qu'il  e'taU  bon  époux  et  bon  pire. 
Sa  femme  s'empoisonna  deux  jours 
après  sa  mort.  Quoiqu'à  portée  d'ac- 
quërir  de  grandes  richesses ,  il  a  laissé 
sa  fille  unique  à  peu  près  dans  le 
besoin  ;  elle  s'est  retirée  à  Genève. 
Il  a  composé  divers  mémoires  sur  les 
finances ,  qui  se  sont  perdus  dans  l'é- 
norme masse  d'écrits  publics  à  cette 
époque  ;  entre  autres ,  un  plan  de  ton- 
tine, une  brochure  contre  l'établis- 
sement des  loteries ,  et  une  autre  in- 
titulée :  Du  numéraire  viélalUque. 
11  a  fourni  des  articles  aux  journaux 
s^^eXés  patriotiques ^  et  particulière- 
ment à  la  Chronique  de  Paris  ,  et  il  a 
eu  beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
De  la  France  et  des  Etats  Unis , 
qui  forme  le  5".  volume  du  Nouveau 
foyage  dans  les  Etats-  Unis,  etc. 
(  Foy.  Brissot.  )  B — u. 

CLAVIGEaO(FRANÇOIS-XAVIER), 

jésuite,  né  au  Mexique  vers  l'an  1720, 
s'occupa  toute  sa  vie  du  projet  d'écrire 
une  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l'avoir  parcourue  dans  tous  les 
sens  pendant  trente-six  ans ,  dans  le 
cours  de  ses  missions,  il  fut  obligé, 
lors  de  la  suppression  de  sa  société , 
de  revenir  en  Europe,  où  il  apporta 
les  matériaux  précieux  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  ses  voyages,  lietiré  à  Cé- 
sène,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
jésuites  de  l'Amérique  espagnole  aux- 
quels le  pape  avait  donné  un  asyle,  il 
profita  de  cette  occasion  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  dif- 
férentes provinces  du  Mexique,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  enri- 
chit sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  litre  :  Storia  antica  del  Mes- 
vm. 


CL  A  64t 

sico  ,  cavata    âa'   migUori  storici 
spagnuoli  ,  e    da     jnanoscritli ,  e 
pillure  anliche  degli  Indiani ,  Césè- 
ne,  1780  et  81  ,  4  vol.in-8".  Le  tome 
P*^.  decet  imporlani  ouvrage,  orné  de 
trois  planches,  offre  la  description  du 
pays,  l'histoire  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  celle  de  l'empire  mrxicaia 
jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Es- 
pagnols. Le  tome  2".,  enrichi  de  16 
planches,  donne  le  détail  des  mœurs 
et  coutumes  de  ces  peuples,  fait  con- 
naître leurs  arts  et  leurs  sciences,  et 
donne  une  idée  de  leur  langue.  Le  5*". , 
orné  d'un  plan  de  la  ville  de  Mexico  , 
de  ses  lacs  et  des  environs,  est  consa- 
cré à  l'histoire  de  la  conquête  de  cet 
empire,  exécutée  par  Cortez  dans  l'es- 
pace de  trois  ans.  On  n'y  dissimule 
poiut    les   cruautés    et  les  injustices 
des  Espagnols.  Le   4"^-   volumç    est 
composé  de  neuf  dissertations  ,  dans 
la  plupart  desquelles  l'auteur  s'atta- 
che à  réfuter  les  paradoxes  avancés 
par  de  P;iuw,  dans  ses  Recherches 
sur  les  américains.  La  critique  de 
l'abbé Clavigero ,  quelquefois  exacte, 
paraît  trop  souvent  subtile  et  outrée. 
Dans  la  dernière  de  ces  dissertations, 
il  cherche  a  prouver  que  la  siphylis 
ne  vient  pas  de  l'Amérique  (  roj.  Car- 
BONDALA  ).  L'ouvrage  de  Clavigero  a 
été  traduit  en  anglais,  par  K.  Cullen, 
Londres,   1787,  2   vol.  in-4".   Ua 
abrégé  de  cette  traduction  a  paru  eri 
allemand,  Leipzig,  1789,  2vol.in-8°. 
C.  M.  P. 
CLAVIGNY  (  Jacques  de  la  Ma- 
RiousE  de),  abbé  de  Gondan,  cha- 
noine de  Bayeux,  sa  patrie,  mort  en 
cette  ville  en    1702  ,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  Fie  de  Guil- 
lauma-le- Conquérant ,  duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre,  Bayeux, 
1673,  in-î2  ;  II.  Prières  tirées  des 
psaumes  que  David  a  faits  pour  lui 
comme  roi ,  1690  ,  in- 12  j  III.  Du 

41 


6.^1  C  L  A 

luxe  selon  les  senlimenls  de  Tertul- 
lien,  S.  liazile  et  S.  Aiis^uslin,  in- 
y'\\  IV.  V Esprit  des  psaumes  dont 
l'Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  di- 
manche. W — s. 

(XAVJ JO  (  RuY  Gonzalez  de  ).  Le 
Ijniit  des  victoires  de  Taraerlan  avait 
engaf;é Henri  III,  roideCastille,  à  lui 
envoyer  une  ambassade,  en  i5g\. 
Tainerlan  renvoya  ces  députés  char- 
gés de  riclies  présents  ;  ce  qui  porta 
Henri  à  faire  partir,  en  i4o5,  une 
seconde  ambassacle,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Clavijo.  Il  s'embarqua  le 
ai  mars  à  Cadix  ,  pour  Constantino- 
ple,  où  il  aborda  ,  après  avoir  touclié 
en  Sicile  et  à  Rhodes.  11  fît  un  long 
séjour  dans  la  capitale  de  l'empire 
grec,  et  traversa  la  mer  Noire  pour 
aller  à  Trébisonde,  où  il  entra  le  i  i 
avril  1 404.  Il  "visita  ensuite  l'Arménie, 
le  noixl  de  la  Perse,  le  Khorâçàn  ,  et 
arriva  à  S^marcand  le  8  septembre. 
Clavijo  remit  ses  présents  à  Tamer- 
lan ,  qui  campait  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Ce  prince  était  malade,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  Es- 
pagnols furent  très  bien  accueillis  , 
comblés  de  présents,  et  retournèrent 
dans  leur  pays  ,  en  s'écartant  un  peu 
de  la  route  qu'ils  avaient  suivie  en  ve- 
nant ;  ils  furent  de  retour  en  Cjstille  en 
i4o6.  Clavijo  avait  tenu  un  journal 
exact  de  son  voyage.  Il  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois  ,  sous  ce  titre  : 
Historia  del  gran  Tamerlan  e  Iti- 
nerario  y  enarracion  del  viage  y 
relation  de  la  embajada  que  Ruy 
Gonzalez  de  Clavijo  le  hizo ,  por 
Mandado  del  Ferdon  Henriquez  ter- 
ceiro  de  Castilla ,  Séville,  i  582.  Ce 
livre  étant  devenu  exlrêniernent  rare, 
fut  réimprimé  à  Madnd  en  i'-82. 
I/autcur  raconte  en  détail  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé,  et  ce  qu'il  a  observé 
dans  les  divers  pays  qu'il  a  vus.  11  se 
montre  partout  ami  de  la  vérité,  et  ne 
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rapporte  aucun  de  ces  prodiges  fabu- 
leux qui  remplissent  les  relations  des 
voyageurs  du  moyi  n  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de 
l'état  où  se  trouvaient,  au  commence- 
ment du  16'.  siècle,  les  contrées  par- 
courues par  Clavijo  ;  les  documents 
qu'il  contient  sur  quelques  lieux  de 
l'Asie  sont  même  les  seuls  que  nous 
possédions.  Lorsque  cette  relation  pa- 
rut, plusieurs  personnes,  et  entre  au- 
tres l'historien  Mariana,  doutèrent  de 
sa  véracité;  mais  partout  on  trouve 
Clavijo  d'accord  avec  les  voyageurs  de 
la  même  époque.  E — s. 

CLAVIJO  Y  FAXARDO  (DON  Jo- 
seph), espagnol ,  qui  a  été  le  héros  ou 
plutôt  la  victime  de  la  première  aven- 
ture par  laquelle  Beaumarchais  s'est 
fait  connaître  dans  le  monde.  Il  vivait 
paisiblement  à  Madrid  avec  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  lettres  éclairé;  et 
il  avait  publié  avec  succès  un  journal 
intitulé:  el  Pensador ,  et  quelques 
autres  bons  ouvrages,  lorsque  ses  rap- 
ports avec  une  des  fceurs  de  Beau- 
marchais, qu'il  avait  aimée  et  qu'il 
u'aira^iit  plus,  lui  attirèrent  une  affaire 
d'honneur  avec  le  frère,  plus  redou- 
table par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage. Cette  afFaire  pensa  lui  coûter  la 
vie,  mais  lui  coûta  en  effet  la  perte  de 
ses  places  et  de  l'espèce  de  crédit  dont 
il  commençait  à  jouir.  Il  survécut 
long-temps  à  cette  fatalité;  mais,  livré 
au  ridicule,  et  presque  au  mépris  au- 
quel l'avait  condamné  son  dangereux 
antagoniste.  Un  auteur  allemand  ima- 
gina de  faire  de  soi*  aventure  le  sujet 
d'un  drame,  sous  le  titre  de  Clavijo  ; 
et  comme  il  fallait  à  son  plan  un  dé- 
noûment  tragique ,  il  fît  mourir  sur  la 
scène  celui  que,  sur  la  foi  de  Beau- 
marchais, il  y  avait  présenté  comme 
nn  infâme  séducteur.  M.MarsoUierdes 
Vivetières  et  M.  Cubières-Palmc7,eaus 
ont  aussi  fait  chacuu  un  diame  sur 
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•l'aventure  de  Clavijo.  Celui  du  dernier, 
inliluîë:  Clavijo,  ou  la  Jeunesse  de 
Beaumarchais,  est  eu  trois  actes  et  eu 
prose,  Paris,  i8o(i,  iii-8°.G!avijo  vécut 
long-temps  après  ce  coup  de  poignard, 
assené  de  la  main  de  Tlialie.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  encore  il  a  continue' 
la  rédaction  du  Mercurio  historicor 
politico  de  Madrid ,  dont  il  était 
chargé  depuis  177^.  U  a  traduit  en 
espagnol  V Histoire  naturelle  de  Biif- 
fou,  Madrid,  Ibarra,  1786-90,  12 
vol.  in -8°.,  et  il  était  vice-directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  de- 
puis plusieurs  aniiées  lorsqu'il  mou- 
rut en  i8ot).  Loin  de  ressembler  au 
portrait  hideux  qu'on  en  a  tracé , 
Clavijo  avait  des  mœurs  douces ,  un 
cœur  honnête,  un  esprit  sain  et  éclaire; 
son  seul  crime  est  de  n'avoir  pu  brûler 
d'un  amour  éternel.  Ciavijo  tut  direc- 
teur du  théâtre  de  Los  Sitios.  (  Foj. 
note  de  l'éditeur  des  œuvres  de  D. 
Juan  de  Yriarle,  tome  ll,page4o4, 
Rome,  2  vol.  in-8".)  B — g. 

CLAVIUS  (  Christophe  ),  savant 
mathématicien  du  16".  siècle,  naquit 
à  Bamberg,  entra  chez  les  jésuites ,  qui 
l'envoyèrent  à  Rome ,  oîi ,  en  1 58 1 ,  il 
fut  employé  par  Grégoire  XIII  à  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite 
de  justifier  celte  réforme  contre  les 
vives  attaques  des  protestants.  Il  ré- 
futa Scahger ,  Maestlin,  Viele,  Lydiat  ; 
fut  appelé  l'Kuclide  de  son  siècle  ,  et 
mourut  à  Rome  ,  le  6  février  1612  , 
àjré  de  soixante-quinze  ans.  Pagan. 
Gaudenziusprétcud,  dans  son  discours 
De  philosophorum  quorundam  luc- 
tuoso  exitu,  qu'il  fut  tué  par  un  bœuf 
sauvage,  tandis  qu'il  visitait  les  sept 
grandes  églises  ;  mais  un  genre  de  mort 
si  extraordinaire  eùt-il  été  omis  par 
Alegauibc ,  Sotwel .  Loienzo  Crasso, 
Bullart  et  Rossi  ?  Ce  dernier  dit  for- 
mellement que  Clavius  mourut  in 
coUegio  suce  societatis.  Il  jouit  peu- 


CLA  643 

dant  sa  vie  d'une  grande  réputation; 
elle  était  telle,  suivant  Ribadeneira  , 
que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux 
être  censurés  par  lui  que  loués  par 
d'autres  ;  mais  il  eut  des  adversaires 
dont  les  injures  peuvent  servir  à  faire 
connaître  quels  étaient  de  son  temps 
le  genre  et  la  politesse  de  la  critique 
littéraire,  a  Chvius  est  une  bête,  disait 
»  Scaliger;  c'est  un  gros  ventre  d'Alle- 
»  magne,  A  sinus  qui  prœter  Eucli- 
»  dennihilscit,  un  esprit  lourd  et 
»  patient,  et  taies  debent  esse  ma- 
»  thematici.  »  Ou  voit  que  Scaliger 
ne  faisait  pas  grand  cas  des  mathéma- 
ticiens, et  il  ajoute:  Prceclaruni  in- 
genium  non  potest  esse  magnus  ma- 
thematicus.  Le  cardinal  Duperrou 
n'était  pas  plus  favorable  à  Clavius;  il 
l'appelait  un  esprit  pesant,  lourd,  un 
gros  cheval  d'Allemagne.  Gérard- 
Jean  Vossius  lui  rend  plus  de  justice; 
il  le  loue  souvent  dans  son  livre  De 
scientiis  mathemalicis  ,  et  le  regarde 
comme  l'auteur  du  calendrier  grégo- 
rien. Le  savant  Bailly  dit  que  Clavius 
avait  été  chargé  de  tous  les  calculs  né- 
cessaires à  la  perfection  de  ce  calen- 
drier ,  et  qu'il  combattit  victorieuse- 
ment tous  ses  adversaires  (  Vov.  His(. 
de  Vasiron.  mod. ,  t.  I ,  p.  3g()  ).  On 
a  plusieurs  ouvrages  de  Clavius  ;  nous 
citerons  les  suivants  :  1.  Euclidis  ele- 
mentorum  libri  XFI ,  cum  scholiis, 
1574,  ouvrage  fort  estimé,  et  sou- 
vent réimprimé  :  le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  prolixe.  La  tra- 
duction du  irt".  livre  est  de  Foix- 
Candale.  IL  Gnomonices  libri  FUI, 
Rome,  i58i,  in-fol,  de  054  pag.  C'est 
le  traité  le  plus  volumineux  qui  existe 
sur  l'art  de  faire  les  cadrans  solaires  ; 
mais  il  y  règne  un  tel  embairas  dans 
les  démonstrations  ,  qu'au  jugement 
du  père  de  Challes  ,  il  n'est  guère 
moins  facile  à  un  bon  esprit  de  créer  la 
gnoraoniquc ,  que  de  l'apprendre  dans 
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Claviiis.  HT.  Cnlendarii  romani  gre- 
soriani  explicatio ,  jussu  démentis 
FUI,  Rouie,  i6o3,  in-fol.  C'est  le 
plus  vaste  et  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  fait  sur  le  calendrier  rouiaiii.  IV. 
Computus  ecciesiasticus  per  digito- 
rum  articulas  et  tabulas  tradilus , 
Jloine,  i6o5  ,  in-8'.  ;  V.  Opéra, 
ÎVIayence,  i6i'2,5  vol.  in-fol.  Indë- 
])endamraent  des  ouvrages  précédents, 
ou  y  trouve  ceux-ci  :  Comment,  in 
Sphœram  Joann.  de  Sacro-Bosco  , 
imprime  a  Lyon ,  en  1 594  ;  Epitome 
arithmeticœ  practices  ,  publié  à  Co- 
lotïne,  en  lôoijin-S".  ;  Geometrica 
praclica;  elle  avait  paru  à  Rome  en 
i6o4,  in-4°.  ;  Algehra,  publié  à 
Genève  en  i6og,iu-4".  ;  Astrola- 
hium  Theodosii  sphœrica  ;  Epitome 
de  horoio^iis  ;  De  Jînibus  et  de  li- 
neis  lan2,e,itibus  ;  Castigatio  casti- 
sationis  Josephi  Scaligeri,  etc. 

V— VE. 

CLAY  (  Jean  ),  en  latin  Clajus , 
pliilfJogue  allemand  ,  aé  vers  l'an 
i555,à  Herzberg,  dans^l'électoratde 
Saxe.  Après  avoir  étudié  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués ,  et  s'être  ac- 
quis la  protection  et  l'amitié  de  Mé- 
lanchthon,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  fut  successi- 
vement professeur  de  lalin,  de  grec  et 
d'hébreu ,  de  musique  et  de  poé>ie  dans 
divers  collèges,  tant  en  Saxe  qu'en 
Silésie,  et  fut  enfui  nommé  pasteur 
du  bourg  de  Bendeleben,  en  Thurin- 
gc,  où  il  mourut  le  i  i  avril  iSg^.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Castita- 
tis  et  pietatis  prœmium  in  Josepho 
et  Snsannd ,  poëma,  Leipzig  ,  1 555 , 
in-4''.  ;  IL  Poématum  grœcorum 
libri  iex-,  Wittemberg,  1 5'jo,  in-8".  ; 
IIL  une  traduction  allemanile  de  l'ou- 
vrage d'Hésiode ,  Des  œuvres  et  des 
jours  ;  IV.  Prosodiœ  libri  très , 
VViltembcrg,  1570,  ia-8°.  11  y  ex- 
plique la  prosodie  laliuc,  grecque  et 
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lieT^ra  (que.  V.  Une  traduction  licbra'f- 
qne  du  petit  catéchisme  de  Luther ,  et 
des  évangiles  de  toute  l'année,  avec  le 
texte  allemand  ,   latin  et   grec.    VL 
Grammatica  germanicœ  linguœ  ex 
Bibliis  Lutheri  germanicis  et  aliis 
ejus  libris  collecta  ^hcipzi^,  ïS-jS, 
in-8'.  de  279  pages  j  idem  ,11*.  édi- 
tion ,  Nuremberg ,  i  7-20 ,  in- 1 2.  Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  tra- 
vail ,  était  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure qui  eût  paru  ;  elle  a  même  en- 
core joui  long-temps  de  cette  supério- 
rité, surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
où  elle  a  eu  beaucoup  de  succès,  parce 
qu'elle  est  écrite  en  latin  ;  la  6"".  édition, 
qui  est  de  1617,  elles  suivantes  ne 
font  plus  mention,  sur   le  titre,  des 
ouvrages  de  Luther ,  portant  seulement 
Ex  optimis    quibusque  auctoribus 
collecta.  VIL  Alkumisiica , Erfurt , 
i586,  in-4'^'.  ;  idem,  Amberg,  1698, 
in-4°.  Ce  petit  poëmc,  en  vers   alle- 
mands, contre  la  folie  des  alchimistes 
et  faiseurs  d'or,  est  plein  de  gaîté,et 
forme  un  des  plus  précieux  monuments 
de  la  poésie  allemande  du  iG*".  siècle. 
On  doit  regarder  J.  Clay  comme  uu 
des  premiers  qui  aient  travaillé  avec 
succès   à  épurer  et  perfectionner  la 
langue  allemande.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Jean-Eustae,he  Goldhagen ,  Nord- 
hauscn,  1751  ,in-4".  —  CLAY(Jean), 
dit  le  Jeune,  pour  le  distinguer  du 
précédent ,  né  à  Meissen  en    1 6 1 0 , 
étudia  la  théologie  à  Witteraberg.  La 
guerre  qui  agitait  la  Saxe  l'engagea, 
en  1644,  à  se  retirer  à  Nuremberg, 
où,  de  concert  avec  Philippe  Hars- 
dorf,  il   fonda  l'ordre  des  Fleurs  de 
la  Pegnitz ,  aeadén)ie  littéraire  pour  le 
progrès  de  la  poésie  allemande.  11  fut 
aussi  reçu ,  sous  le  nom  de  ^Etranger, 
comme   meml-re    de    la    société   dos 
beaux-esprits  allemands  (  Deutschge- 
sinnte    Genossenschnft  )  ,  établie  à 
Hambourg,  par  Philippe  de  Zescn.  li 
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mourut  en  1 656 ,  à  Kltzingen  ,  en 
Franconie,  où  il  était  pasteur.  Ses 
poésies,  qui  consistent  priucipalement 
en  tragédies  sacrées .  cantiques  et 
pastorales ,  ont  toutes  les  défauts  qu'on 
a  reprochés  à  l'académie  de  la  Pemiilz, 
un  manque  de  naturel  et  une  afféterie 
qui  va  jusqu'au  ridicule.  On  trouve  de 
grands  détails  sur  ce  poète  dans  le 
Dictionnaire  de  Jordeus  ,  Leipzig, 
i8o6,iu-8\  CM.  P. 

CLAYTON  (  Robert  ) ,  né  à  Du- 
blin en   1695  ,  étudia   au  collège  de 
Westminster  et  à  l'université  de  Du- 
blin, et  voyagea  ensuite  en  France  et 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  obtint  quelques  bénéfices  ,   et  se 
maria.  Il  était  d'une  disposition  chari- 
table et  généreuse,  et  ce  lut  un  exem- 
ple remarquable  de  cette  disposition , 
qui  contribua  le  plus  à  accélérer  son 
avancement  dans  l'Église.  Pendant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Londres,  après  son 
mariage,  un  infortuné  vint  réclamer 
son   assistance,  en  disant  qu'il  était 
connu  du  docteur  Claike.  Clayton  , 
dans  la  crainte  d'être  dupe  d'un  de  ces 
artifices  si  communs  dans  les  grandes 
villes,  exigea  un  certificat  de  la  main 
même  du  docteur  :  cet  homme  l'ayant 
apporté,  reçut  de  Clayton  un  présent 
de  5oo  liv.  stcrl.  Le  docteur  (ilarke  , 
qui   eu  fut  informé  ,  conçut  la  plus 
haute  estime  pour  l'auteur  d'une  action 
si  généreuse,  et  en  fit  part  à  la  reine 
Caroline ,  (jui  résolut  de   demander 
pour  lui  le  premier  évêché  vacant.  Il 
lut  en  effet,  en  l'jSo,  sacré évêque  de 
Kiliala  ,  d'où  il  fut  transféré,  en  i  -joS, 
à  l'évèché  de  Cork,  qu'il  quitta  dix  ans 
après  pour  celui  de  Clogher.  Homme 
du  monde,  aimable  et  poh,  son  savoir 
avait  été  jusqu'alors  presque  ignoré  et 
caché  par  sa  modesfie ,  lorsqu'il  publia 
son  Irdroduclion  à  l'histoire  des  juifs, 
qui  fut  bientôt  traduite  en  français,  et 
imprimée  à  Leyde,  1747?  in-4".  Cet 


CLA  645 

ouvrage  fut  suivi  de  la  Défense  àe  la 
chronologie  de  la  Bible  hébraïque  , 
ouvi';igc  plein  d'érudiîion.  Sa  Disser- 
tation  sur  les  prophéties  parut  en 
1 749-  Le  but  de  l'auteur  est  de  prou- 
ver, par  la  comparaison  des  prophé- 
ties de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  de 
S.  Jean ,  que  le  terme  final  de  la  dis- 
persion des  juifs  doit  coïncider  avec 
la  ruine  de  la  papauté,  et  avoir  lieu 
vers  l'an  2000.  Jl  publia,  en  1751, 
in-8\ ,  Y  Essai  sur  le  6t.-Esprit ,  qui 
excita  alors  une  attention  générale,  et 
dont    le  principal  objet  est  d'établir 
l'infériorité  du  Fils  et  du  St.-Esprit  ; 
mais  ce   livre,  quoique    altiibué  au 
docteur  Clayton  ,  était  l'ouvrage  d'un 
jeune  ecclésiastique,  qui  n'avait  point 
osé  en  hasarder  lui-même  la  publica- 
tion ,  parce  que  ,  tout  en  lui  faisant 
une  réputation  ,  elle  pouvait  être  très 
nuisible  à  son   avancemeni,  comme 
elle  le  fut  à  celui  de  l'éditeur;  car  le 
duc    de  Dorset ,  vice-roi  d'Irlande , 
ayant,  en   1753,  demandé  pour  lui 
l'archevêché  de  ïuam ,  il  lui  fut  refuse 
par  la  seule  raison  qu'il  était  regardé 
comme  l'auteur  de  VEssai  sur  le  St.- 
Esprit.  Clayton  fit  paraître  cette  an- 
née la  première  ])artie  de  la  Défense 
des  histoires  de  l'ancien  et  du  Nou- 
veau- Testament ,  en  réponse  aux  ob- 
jections   du   lord    Bolingbrokc  ;  la 
deuxième  partie  parut  en  1 754 ,  tt  la 
troisième  en  1757.  Les  trois  parties 
ont  été    réimprimées  par   Bowyer, 
avec  VEssai  sur  le  St.-Esprit,  des 
notes,  etc.,    en   1759,   i  vol.  in-8".> 
Ses  attaques  répétées  contre  la  doctrine 
de  la  trinité  soulevèrent  enfin  contre 
lui  les  grands  dignitaires  de  l'Église.  Il 
fut  sommé  de  comparaître  devant  une 
assemblée  d'évêques ,  convoquée  pour 
examiner  ses  opinions.  Sa  protectrice, 
la  reine  Caroline,  n'existait  plus,  et 
l'on  craignait  beaucoup  pour  lui  lor.s- 
qu'une  fièvre  nerveuse ,  qui  était  saii-^ 
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doute  reffet  de  raç;itation  de  son  es- 
prit,  vint,    en    1758,  l'enlever  aux 
censures  derÉi::;lise.  Ses  ouvrages  sont 
pleins    de   savoir   et   d'im;igination  , 
mais  d'un  jugement  peu  sûr.  Il  était 
membre  de  la  société'  royale  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  a  de  lui ,  outre  les 
ouvrages  cités  ci-dessus  :  I.  Recher- 
che impartiale  sur  le  temps  de  la 
venue  du  Messie  ,  en  deux  lettres  à 
un  juif  de  distinction,  imprimées  d'a- 
bord séparément,  et  ensuite  ensemble 
en  I  ^5  !  ;  II.  Journal  d'un  voyage 
du  grand  Caire  et  an  mont  Sindi,  et 
retour,  traduit  d'un  manuscrit  com- 
posé par  le  préfet  d'Egypte,  conjoin- 
tement avec  les  missionnaires  de  la 
Propagande  au  grand  Caire  ,  avec  des 
remarques  sur  l'origine  des  hiérogly- 
phes ,  etc.,   17.53,  in-4''.  etin-8'.; 
ill.    quelques  lettres  entre   l'évcque 
Clayton  et  Guillaume  Penn  sur  le  Bap- 
tême, publiées  en  i  755  ;  IV.  Pensées 
sur  V amour-propre,  les  idées  innées, 
le  libre  arbitre,  legoiît,  le  sentiment, 
la  liberté  et  la  nécessité,  etc. ,  occa- 
sionnées par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Hume  et  du  petit  traité  sur  la  Pilié , 
écrit  en    français  par  Boliogbroke  , 
1754,  in-S".  On  trouve,  dans   les 
Transactions  philosophiques  ,  N°. 
146,  p.  81 3,  une  lettre  du  docteur 
Clayton  sur  un  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son 
diocèse,  qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune 
enfant.  X— s. 

CLAYTON (  Jean)  ,  botaniste  an- 
glais^ né  dans  le  comté  de  K  nt ,  en 
1693,  alla  vers  1705  dans  la  Virgi- 
nie, où  son  père  était  procureur-gé- 
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lierai.  TI  y  exerça  la  médecine ,  et  fuf 
secrétaire  du  comté  de  Glocester  de- 
puis  l'^ii,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1773.  Il  Gt,  sur^l'histoire  naturelle 
de  cette  contrée ,  quelques  observa- 
tions qu'il  envoya  à  la  société  royale 
de  Londres;  elles  sont  insérées  dans 
les  volumes  XVII,  XVI 11  et  XLI  des 
Tranmctions  philosophiques,  li  re- 
cueillit en  même  temps  des  plantes, 
dont  il    forma   un  herbier  ,  qu'il  fit 
parvenir  à  Gronovius  ,   magistrat  et 
botaniste  hollandais.  Celui  ci  rédigea, 
avec  le  secours  de  Linné,  un  ouvrage 
qu'il  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Flora 
Virginie  a  exhibens  plantas,  quas  in 
Virginia  J.  Clayton  collegit ,  Leyde, 
1759  et  1743,  in  8'. ,  eu  2  parties, 
réimprimé  dans   la  même  ville  ,  en 
1 762  ,  in-4". ,  avec  une  carte  géogra- 
phique. J.-F.  Gronovius  préparait  la 
3".  partie  lorsqu'il  mourut;  ce  fut  sou 
fils  Jean-Théodore  qui  la  mit  au  jour. 
Les  additions  et  corrections  de  l'au- 
teur périrent  avec  le  vaisseau  qui  les 
apportait  en  Europe.  Cette  Flore  est 
le  prcmirr  ouvrage  qui  ait  été  publié 
sur  les  j)!antes  de  la  Virginie.  Il  s'y 
trouve  plusieurs    genres    nouveaux. 
Gronovius  en  nomma  un  Claytonia, 
en  mémoire  du  botaniste  qui  l'avait 
découvert  :  il  fait  partie  de  la  famille 
naturelle  des  portulacées.  Clayton  était 
infatigable,  et,  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  il  fit  encore,  dans  le  comté  d'O- 
range, un  voyage  botanique.  11  laissa 
quelques  ouvrages  inédits  qui  furent 
brûlés  pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution. D — P — s. 
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